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TRANSCRIPTION DES CARACTÈRES HÉBREUX EN CARACTÈRES LATINS 


Aleph K ? (esprit doux) Mem 2,2 m = re τες ὦ 
Beth a b Nun 1,2 ἢ | on 1 --- ῥ- 
Ghimel ἃ g (doit se prononcer Samech Ὁ 8 | | ans nus é 
toujours ἃ ΠΕ CE ΡΠ νου) | Chirek gadol ... à 
Daleth τ ὦ Pé , te Chirek qaton ne, 
Hé ñ Phé 7,2 ἢ Cholem - 6 
Vav τοῦ Tsadé y,x δ ([5) Kametschatouph --- ὁ 
Zain 1 7 Qoph p g |. Schoureq ἢ ἢ (oulong) 
Heth πὸ ἢ (aspiration forte) Resch Ἢ r Kibbouts — u (ou bref) 
Teth Ὁ ὦ Sin Ὁ ὁ Scheva mobile --- e 
Iod » y (consonne), à Schin ὦ ὃ (ck.comme dans | Chateph patach à 
Caph ee Î cheval) Chateph ségol = è 
Lamed 5 1 ARENA ἔ Chateph kamets -- ὃ 
TRANSCRIPTION DES CARACTÈRES ARABES EN CARACTÈRES LATINS 
Z 
mn | FORME = 
= TT UE. = 
A NOM _ 2 ἘΞ δὴ ἘΞ PRONONCIATION 
Εἰ Ξ 2 | à Ξ A 
ΕἾ ΕΠ... ἧι ι ᾿ ) esprit doux. 
2 | Ba — à - «--- b b. 
3 | Ta ts 3 sa ἜΣ l te 
& | Ta eo ὃ ἊΣ ἜΣ th ou 1 | th anglais dur, le 0 grec. 
5 | Djim. ξ æ Ξ € dj g italien de giorno. En Egypte et dans quelques 
| parties de l'Arabie, comme g dans garçon. 
6 | Ha. a 5- Ξ re ἦι aspiration forte. 
7 S EVE ξ >= = ξ h ou kh | aspiration gutturale, j espagnol, ch allemand. 
8 | Dal > | 2 À Be d α- 
9 | Dal. ICS NS ἊΝ το d th anglais doux, le à grec. 
10NRR ASS -. Ἢ D Σ ΕΣ r r 
1528... ὦ: 5 D Σ Σύ z 7 
ANSE ne 7 D 8 s dur. 
13 | Schin... | ç% | ὦ < ww | sch ou ὅ | ch, dans cheval. 
1 584. . -, æ | “6 ra υ5 8 s emphatique, prononcée avec la partie antérieure 
| de la langue placée contre le palais. 
15 | Däd CL? (ms 2 ιὡ d d emphatique. 
10 0} Β L L t t emphatique. 
17 VA | Β " L LB 2 z emphatique. 
18 bre | € 5 Ξ: E < esprit rude : y hébreu, son guttural. 
19 | Ghaïn .. δ 5 ΕΗ ἃ | gh ou ᾧ | r grasseyé. 
LUN ERA mt CS 5 à ὠὰ f Fe 
21 | Qoph. .. ὦ 3 ΡΥ ee q k explosif et très gutturul, 
22 | Kaph. .. | &s ὦ s ue EX k k. 
ον 11 τὰ, -- ) ) À τ ἰ 1. 
2% | Mim...| ᾧ 7 + -- m τη. 
95 | Noun...| ὦ 5 ES ea γι, n. 
96 | Ha....]| # Ὁ + = à kr aspiration légère. 
27 | Ouaou.. 9 2 Ἐπ ἢ Ὁ u ou français, w anglais. 
59.} ὕλ.. -. ἘΣ 3 | « LS ÿ; à il, Υ. 
MONERLES 
| Fatha...| 4 1 ἃ; é avec aleph, —= à. 
Kesra. . . | 1, 6 avec ya, ΞΞΞ ἃ: 
Dhamma. | _7_ | ou, ὁ avec OU(OU , où. 
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G 


G, troisième lettre de l'alphabet hébreu. Voir GHIMEL. 


GAAB Johann Friedrich, théologien protestant alle- 
mand, né à Gôoppingen (Wurtemberg) le 10 octobre 1761, 
mort à Tubingue le 2 mars 1832. Nommé professeur 
extraordinaire à Tubingue en 1792, il y devint professeur 
ordinaire en 1798 et bibliothécaire en 1814. Promu en 
1822 surintendant général, il garda cette charge jusqu à 
sa mort. On ἃ de lui : Beiträge zur Erklürung der 1.2. 
und 3. Bücher Mosis, in-8°, Tubingue, 1776; Observa- 
tiones ad historianr judaicam, in-8v, Tubingue, 1787; 
Dogmengeschichte der alten griechischen Kirche, in-&, 
Jéna, 1790 ; Das Buch Hiob, in-8°, Tubingue, 1809; Erklü- 
rung schwerer Stellen Jerenias, in-8°, Tubingue, 1824; 
Handbuch zum philologischen Verstehen der apocry- 
phen Schriflten der Alten Testaments, in-8, Tubingue, 
1818-1819, etc. 


GAAL (hébreu : Ga'al; Septante : Γαάλ), fils d'Obed, 
aventurier, qui, avec ses frères, porta secours aux Si- 
chémites en révolte contre Abimélech. Jud., 1x, 26. 
Durant la fête où les habitants de la ville offraient les 
prémices de la vendange à. Baal leur dieu, Gaal les af- 
fermit dans leurs desseins de rébellion et chercha à se 
faire mettre à leur tête. Zébul, lieutenant d'Abimélech à 
Sichem, avertit son maitre, en lui indiquant les moyens 
de saisir l’aventurier. Abimélech vint avec une armée et 
défit le fils d'Obed qui était sorti de la ville pour le com- 
battre. Gaal voulut se réfugier dans Sichem, mais Zébul 
l'en empêcha. La suite du récit ne dit pas ce qu'il de- 
vint. Jud., 1x, 26-#1.Josèphe, Ant. jud., V, vir, 8, 4, qui 
raconte les mêmes faits, l'appelle Γαάλης. 

E. LEVESQUE. 

GAAS (hébreu : Gd'a$), nom d'une montagne et d’un 

torrent de Palestine. 


1. GAAS (Septante : Codex Vaticanus,T'aaè; Codex 
Alexandrinus, Γαάς, Jos., χχιν, 30; Γαάς, Jud., 11, 9), 
montagne au nord de laquelle se trouvait le tombeau de 
Josué. Jos., χχιν, 30; Jud., 11, 9. Elle fait partie du 
massif central de la Palestine ou des «monts d'Éphraïm », 
et n’est mentionnée dans l'Écriture que pour d'terminer 
la position de Thamnathsaré. Cependant comme cette 
dernière ville est le point le plus important, c'est de son 
identification que dépend celle de la colline en question. 
M. V. Guérin, Samarie, t. 11, p. 98, qui croyait avoir 
retrouvé le tombeau de Josué près de Khirbet Tibnéh, 
à sept heures et demie environ au nord-nord-ouest de 
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Jérusalem, assimilait la montagne de Gaas à une colline 
assez haute située en face de ce village, au sud, et sur 
les flancs septentrionaux de laquelle on voit encore un 
certain nombre d’excavations sépulcrales. Cette opinion, 
reçue presque unanimement jusqu'ici, a élé ébranlée 
par des recherches plus récentes. Le P. Séjourné pense 
que le successeur de Moïse fut enterré plus haut, au 
centre d'une vaste nécropole qui se trouve à une heure 
environ à l’ouest-ouest-sud de Kéfil-Harés, entre les 
deux villages de Serta et de Berukin, à l'endroit appelé 
Khirbet el Fakhäkhir. Voir la carte d'Éphraim, col. 1876. 
Dans ce cas, Gaas serait la montagne située en face du 
Khirbet au sud et qui, au témoignage formel des indi- 
gènes, porte le nom de Djébel el-Ghassinéh. Le village 
qui en occupe le centre s'appelle Deir el-Ghassänéh. 
Mais quelle relation y a-t-il entre l'arabe des) |, Lt- 
Ghassänéh, et l'hébreu vw, Güa$? En retranchant la 


terminaison dnéh, ajoutée par les Arabes, on peut voir 
dans Ghass une contraction de Gü'as, Le changement 


du >, ghimel, en ἔ; ghaïn (r grasseyé), s'appuie sur des 


principes sérieux de philologie. Cf. G. Kampffmeryer, 
ΑἸ Namen im heutigen Palüstina und Syrien, dans 
la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, 
t. χν, 1892, p. 17. D'un autre côté, la gutturale y, ‘ain, 
s’est en quelque sorte confondue avec le ghimel dans 
l'unique lettre ghaïn. C'est une des raisons qu'invoque 
le P. Séjourné pour identifier Thamnathsaré avec Harês 
ou Kefil Harès. Cf. Revue biblique, Paris, 1893, p. 608- 
626. Voir THAMNATHSARÉ. A. LEGENDRE, 


2. GAAS (Septante : omis dans le Codex Vaticanus ; 
Codex Alexandrinus, Nax)£ac, union et contraction des 
deux mots hébreux nahälé Gaaë, II Reg., χχπι, 30; 
Γαάς, 1 Par., ΧΙ, 32), torrent mentionné deux fois dans 
l'Écriture, à propos d'un des héros (gibbürim) de David, 
appelé Heddaï, II Reg., xx, 30, et Huraï, 1 Par., x1, 32, 
dont il indique la patrie. Le mot nahülé, au pluriel état 
construit, signifie done ici « les vallées » plutôt que «le 
torrent ». C'est l'équivalent de l'arabe ouadi, qui s’ap- 
plique aussi bien au torrent qu'à la vallée dans laquelle 
il coule, L’ouadi Gaas devait ainsi prendre naissance ou 
passer au pied de la montagne du même nom. Si l’on 
suit l'opinion de V. Guérin, ce sera l’un des torrents 
qui partent des environs de Khirbet Tibnéh. D'après le 
P. Séjourné, ce serait plutôt celui qui, partait du pied 
du Djébel El-Ghassänéh, sort des montagnes à gauche 


ΠΙ. — 1 


8 GAAS — GABAA 4 


de Medjdel Yaba, traverse la plaine, et va se joindre aux 
eaux de Ras el-Aïn pour former le Nahr el-Audjéh. Cf. 
Revue biblique, Paris, 1893, p. 621. Déja Mar Mislin, 
Les Saints Lieux, Paris, 1876, t. 11, p. 137, avait donné 
le Nahr Ugéh (el-Audjéh), qui se jette dans la mer à 
une Jieue au nord de Jaffa, comme (Ctant le torrent de 
Gaas de l'Écriture, et comme formant la limite entre la 
Samarie et la Judée. Voir Gaas 1. A. LEGENDRE. 


GABA (hébreu : Géba'; omis dans les Septante), 
ville de Palestine, mentionnée entre Machmas et Rama. 
Is., x, 29. Voir GABAA 2. 


GABAA (hébreu : Géba', Gäba', Gil'äh; Septante : 
Ταδαά, Γαθαέ, l'axbesé), nom de plusieurs villes de Pales- 
tine. L'hébreu Géba', Gib'äh, indique « la colline », 
ainsi distinguée de « la montagne », Πα)"; c’est le rapport 
du tell arabe avec le djébel. Aussi, dans les Septante, 
trouve-t-on plus d’une fois βουνός, là où la Vulgate ἃ 
rnis Gabaa. Ce mot ἃ été appliqué comme nom propre 
à plusieurs des sommets arrondis qui dominent les 
hauts plateaux de Juda, principalement dans les envi- 
rons de Jérusalem. Cf. Stanley, Sinai and Palestine, 
Londres, 1866, p. 497. 


1. GABAA (hébreu : Gib'äh; Septante : Taëaa), ville 
de la tribu de Juda. Jos., xv, 57. Elle fait partie du troi- 
sième groupe de «la montagne », où elle est citée entre 
Accain et Thamna. L'ensemble des villes qui composent 
ce groupe en fixe parfaitement la position au sud d'Hé- 
bron : Maon (Khirbet Main), Carmel (Et-Kurmul), 
Ziph (Tell ez-Zif), Jota (Yutta), Accain (Kirbet Yaqin). 
Voir la carte de la tribu de Juda. On ne trouve dans ce 
district aucun nom qui réponde à celui de Gabaa; mais 
plus haut, au sud-ouest de Bethléhem, on rencontre un 
village, Djébd'a, qui reproduit exactement la dénomi- 
nation hébraïque. Situé sur le sommet d'une éminence, 
il ne renferme guère qu'une centaine d'habitants; mais 
il contient plusieurs maisons qui paraissent fort an- 
ciennes. Quelques cavernes artificielles, deux citernes et 
un tombeau creusé dans le roc appartiennent sans con- 
teste, d'après V. Guérin, Judée, t. 11, p. 889, à la cité 
Jjudaïque, peut-être même chananéenne, dont le village 
actuel occupe l'emplacement et dont il a conservé le 
nom. Pour le savant auteur, en effet, Djéba'a paraît être 
l'antique cité de Juda dont nous parlons. Telle est aussi 
l'opinion de Robinson, Biblical researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. 11, p. 6, 16, et des explorateurs anglais, 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. 111, p. 25; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 70. D'après Robinson et le Survey, la 
même localité représenterait aussi la Gabatha, d'Eusèbe 
et de saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, 
p. 128, 216, donnée comme étant à douze milles (près 
de dix-sept kilomètres) d’'Eleuthéropolis (aujourd'hui 
Beit-Djibrin) et comme renfermant le tombeau du pro- 
phète Habacuc. Cette derniere identification est admis- 
sible; mais nous doutons fort de la premiere. Malgré le 
rapprochement onomastique, d’une incontestable exacti- 
tude, entre Djeba'a et Gib'äh, il manque ici un point 
d'appui très important, le groupement méthodique suivi 
par Josué dans la descriplion géographique des tribus, 
facile à saisir surtout dans la tribu de Juda. Voir JUpA. 
Le premier livre des Paralipomènes, 11, 49, attribue à 
Sué Ja fondation ou la principauté de Gabaa (hébreu : 
Gib'& ; Septante Codeæ Valicanus, Τ᾽ αιθάλ; Codex 
Alexandrinus, Γαιθαά). A. LEGENDRE. 


2. GABAA (hébreu : Gba’, Jos., ΧΥΠῚ, 24; I Reg., ΧΙΝ, 
Ὁ: Esd., 11, 26; IT Esd., vir, 90; x1, 91; Géba', Jos., 
ΧΧΙ, 17; I Reg., ΧΠΙ, 3; II Reg., v, 25; IV Reg., ΧΧΠῚ, 
ὃ; 1 Par., vi, 60; vint, 6; IL Par., xvi, 6; II Esd., ΧΙ, 


29; Is., x, 29; Zach., χιν, 10; Septante : Γαύαά, Jos., 
ΧΥΠΙ, 24; I Esd., τι, 26; Il Esd., νι, 90; x1, 31; l'aëaé, 
I Reg., x1v, 5; II Par., XVI, 6; Γαθαί, 1 Par., vi, 60; 
laébeé, I Par., vint, 6; l'uéé, Zach., χιν, 10; Codex Vati- 
canus, Τάθεθ; Codex Alexandrinus, Taëbée, Jos., ΧΧΙ, 
17; Cod. Vat. Ταιδάλ, Cod. Alex., Ταθαά, IV Reg., 
XXII, ὃ; l'abawv, II Reg., v, 25; βουνός, 1 Reg., ΧΙΠ, 3; 
Vulgate : Gabaa, 1 Reg., ΧΠῚ, 3; xIV, 5; IT Reg., v, %5; 
IV Reg., xx, ὃ; 1 Par., vint, 6; IT Par., xv1, 6; Gabaé, 
Jos., ΧΧΙ, 17; Gaba, Is., x, 29; Gabée, Jos., XvIn, 24; 
I Par., vi, 60; Geba, II Esd., vu, 30; x1, 31; x11, 29; 
collis, Zach., χιν, 10), ville de la tribu de Benjamin, 
mentionnée entre Ophni (probablement Djifnéh) et Ga- 
baon(ÆEl-Djib). Jos., χνπι, 24. Elle fut, avec ses faubourgs, 
attribuée aux prêtres en même temps que Gabaon, Ana- 
thoth (‘Andta) et Almath ou Almon (Khirbet ‘Almit). 
Jos., XXI, 17-18; 1 Par., vi, 60. Elle est citée avec Rama 
(Er-Räm) et Machmas (Mukhimas). 1 Esd., 11, 26; II Esd., 
vi, 90; ΧΙ, 31. Le récit de 1 Reg., XIV, 4,5, nous montre 
qu'elle était au sud de Machmas; c'est ce qui ressort 
également du tableau idéal dans lequel Isaïe, x, 28-39, 
contemple la marche des Assyriens contre Jérusalem. 
Laissant, pour être plus libres, leurs bagages à Machmas, 
ceux-ci « passent le défilé » (d’après l’hébreu), c’est-à- 
dire louadi es-Suéinit, gorge profonde et abrupte, 
creusée entre les rochers au sud de Machmas; puis ils 
se disent : « Que Géba soit notre quartier pour la nuit!» 
s’encourageant ainsi, au milieu de ces difficultés, par 
la perspective du repos qui les attend dans la belle et 
fertile Djéba', au sud-ouest. A la nouvelle de l'approche 
des ennemis, les villes situées sur leur passage sont 
saisies d’effroi, Rama, Gabaath de Saül, etc. Tous ces 
détails réunis fixent d'une façon certaine la position de 
Gabaa au village actuel de Djéba', au nord-nord-est de 
Jérusalem. Voir BENJAMIN 4, tribu et carte, t. 1, col. 1589. 
Aux indications précises fournies par l’Écriture se joint 
ici l'exacte identité des noms: 733, Géba', E—>) Djéba'. 
Sur le changement du 5, ghimel, en &, djim, cf. 
G. Kampffmeryer, Alte Namen im heutigen Palästina 
und Syrieñ, dans la Zeitschrift des Deutschen Palüs- 
tina-Vereins, Leipzig, t. χν, 1892, p. 18; t. xvi, 1893, 
p. 98. 

Le village de Djéba‘ couronne la montagne sur les 
flancs rocheux de laquelle serpente un sentier très 
raide, pratiqué, sur plusieurs points, en escalier, et qui 
monte de l’ouadi Souéïnit. Il compte actuellement à peine 
deux cents âmes. « Beaucoup de maisons sont renversées ; 
une trentaine seulement sont maintenant debout. Sur le 
point culminant du plateau où elles s'élèvent, on observe 
un petit fort ou bordj, dont les assises inférieures sort, 
sinon antiques, du moins composées de pierres de taille 
qui le sont. Cà et là des citernes et des caveaux creusés 
dans le roc datent évidemment de l'antiquité. Il en est 
de même d’un mur d'enceinte en gros blocs rectangu- 
laires, dont quelques vestiges sont encore reconnais- 
sables. » V. Guérin, Judée, τ. 111, p. 68. Cf. Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 111, 
p. 9, 9%. 

La position de Gabaa lui donna une importance qui 
fait tout le fond de son histoire dans les quelques pas- 
sages où elle est citée. À l'époque des luttes entre Saül 
et les Philistins, ceux-ci, qui avaient pénétré jusqu'au 
cœur du pays, avaient, pour le maintenir dans la sou- 
mission, établi une garnison à Gabaa. Par un heureux 
coup de main, qui fut le signal de la guerre d’indépen- 
dance, Jonathas la repoussa. 1 Reg., xt, 3. David, lui 
aussi, battit un jour les Philistins et les poursuivit depuis 
Gabaa jusqu'à Gézer (Tell Djézer). 11 Reg., v, 25. (Les 
Septante ont mis ici Gabaon, de même que la Vulgate 
dans le passage parallèle de I Par., χιν, 16.) Après le 
schisme, cette ville semble avoir marqué Ja frontière 
septentrionale du royaume de Juda. Il est dit, en effet, 
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IV Reg., ΧΧΠΙ, 8, que le roi Josias détruisit et profana 
tous les hauts lieux ( depuis Gabaa jusqu’à Bersabée ». 
L'ouadi Souéinit, qui court au nord de Djéba', est, en 
réalité, une ligne de démarcation profonde, bien propre 
à séparer jadis, de ce côté, les deux royaumes de Juda 
et d'Israël. — Gabaa fut réhabitée au retour de la capti- 
vité, avec Rama, sa voisine. I Esd., 11, 26; IT Esd., vri, 
30; x1, 31; χπι. 29. — Le prophète Zacharie, χιν, 10, dé- 
terminant les limites du pays dont il vient de prédire la 
transformation, cite Géba' au nord et Remmon au sud. 
(Au lieu de dire avec la Vulgate : « Depuis la colline. » 
il faut lire avec l’hébreu et le grec : « depuis Géba' jus- 
qu’à Rimrmôn. ») Cette Gabaa est probablement distincte 
de Gabaa de Benjamin; elle l’est certainement de Gabaa 
de Saül. Voir GABAA #4, 5. A. LEGENDRE. 


3. GABAA (hébreu : Gib'äh, Jud., χιχ, 12, 14, 16; 


sûrs, le serviteur dit à son maître : « Allons, je vous 
prie, à la ville des Jébuséens, et demeurons-Y. » Celui- 
ci refuse de demander asile à «la cité d’une nation 
étrangère », et répond : « Je passerai jusqu’à Gabaa, et, 
quand je serai arrivé là, nous y séjournerons, ou du 
moins dans la ville de Rama, » Ÿ. 12, 13. Continuant 
leur chemin, ils se trouvent au coucher du soleil près 
de Gabaa. ÿ. 14. Le temps du crépuscule est très court 
en Orient ; force leur est donc de s'arrêter. C'est pen- 
dant cette nuit, où ils reçoivent l'hospitalité chez un 
Ephraïmite, que les habitants de la ville commettent 
leur crime infâme. ὃ. 15-25. D'après cette première 
partie du récit, nous savons ainsi que Gabaa se trouvait 
au nord de Jérusalem et au sud de Rama, sur la route de 
Silo,c'est-à-dire celle qui va de la ville sainte à Naplouse, 
Elle ne devait pas être très éloignée de Jébus, puisque 
la chute du jour ne permettait plus un long trajet. 


1. — Djcba. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


xx, 4, 9, 13, 14, 15, 19, 21, 95, 29, 43; une fois Gébaï, 
Jud., xx, 10; et Güäba', Jud., xx, 34; Septante : 
Γαθαὰ), ville de la tribu de Benjamin, comme l'indique, 
outre le contexte, l'expression deux fois répétée : hag- 
Gib'äh àä$ér le-Binyämin ; Septante ἡ Γαδαὰ, ἥ ἔστιν 
ἐν τῷ Βενιαμίν ; Vulgate : Gabaa, quæ est in tribu Ben- 
jamin, Jud., xIX, 14; Γαόαὰ τῆς Βενιαμίν ; Gabaa Ben- 
gamin, Jud., xx, 4. On trouve aussi Géba Binyamin ; 
Tuba Βενιαμίν ; Gabaa Benjamin. Jud., xx, 10. Elle 
est tristement célèbre par l’indigne outrage que plu- 
sieurs de ses habitants firent subir à la femme du lévite 
d'Éphraïm, crime qui attira l'extermination de la cité et 
de 14 tribu. Jud., ΧΙΧ, xx. C'était une « ville », Ἵ», 
Jud., xix, 15, avec une « place publique », reh6b, Υ. 15, 
20, et pouvant fournir une troupe d'élite de sept cents 
hommes. xx, 15, 16. La précision des détails donnés 
par le récit nous permet d'en déterminer la position. Le 
lévite, accompagné de sa femme et d’un serviteur, quitte 
Bethléhem dans la soirée, Jud., χιχ, 9, prenant, pour 
s’en retourner chez lui, la direction du nord. Au mo- 
ment où les trois voyageurs arrivent près de Jébus ou 
Jérusalem, le jour commence à baisser. ὃ. 11. Le trajet 
n'a dû guère durer que deux heures. Cependant, pour 
n'être pas surpris par la nuit dans des chemins peu 


On sait quel cri d'horreur souleva dans tout Israël un 
pareil forfait. La guerre fut vite décidée, et, comme 165 
Benjamites refusaient de livrer les coupables, elle eut 
lieu entre les tribus alliées d'Israël et celle de Benja- 
min. Le théâtre fut la ville ainsi que les environs de Ga- 
baa. Deux fois vaincus, les assiégeants livrérent une 
bataille décisive. Après avoir dressé des embuscades 
autour de la place, ils simulérent la fuite, se partageant 
en deux corps, dont l’un se dirigeait vers Béthel, au 
nord, et l’autre vers Gabaa, Gib'ätäh bas-Sädéh, d'après 
l'hébreu ; Γαύαά ἐν ἀγρῷ, d'après les Septante. Jud., xx, 
31. Qu'indique cette « Gabaa dans la campagne »? On 
ne sait au juste. Pour les uns, il s'agit des districts ru- 
raux de Ja ville assiégée; pour les autres, de Géba', 
aujourd'hui Djéba', au nord-est de Tell el-Foul, Voir 
GaABaA 2. Le plan des confédérés était de faire sortir 
l'ennemi et de l’entrainer loin de la cité qu'ils voulaient 
prendre. Pendant ce temps, lembuscade y pénétrerait 
et y mettrait tout à feu et à sang. C'est ce qui arriva. 
« Tous les enfants d'Israël, se levant donc du lieu où ils 
étaient, se mirent en bataille à l'endroit appelé Baal- 
Thamar. Les embuscades dressées autour de la ville 
commencèrent aussi à paraitre peu à peu, et à s’avancer 
du côté de la ville qui regarde l'occident. » xx, 33, 34. 
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L'hébreu porte ici : L’embuscade s’élança, mim-Ma'ü- 
réh-Gäba'; Septante : Μαρααγαδέ. Ce passage obscur ἃ 
été différemment rendu par les versions et diversement 
interprété par les commentateurs. Le Codex Alexandri- 
nus, ἀπὸ δυσμῶν τῆς Γαόαά, est d'accord avec la Vulgate, 
qui fait venir « de l'occident » les troupes embusquées. 
La manière la plus simple, en effet, d'entendre le texte, 
est probablement de voir la ville attaquée à l’ouest et au 
sud, les deux côtés pour lesquels les assiégés craignaient 
le moins, puisqu'ils croyaient tout Israël enfui vers le 
nord et peut-être vers l’est. Cf. F. de Hummelauer, 
Comment. in lib. Judicum, Paris, 1888, p. 334. Pressés 
rudement, les Benjamites finirent par succomber et 


Benjamin. Cette distance conduit à peine à Scha‘fät, 
village situé sur un plateau élevé, d’où l'on découvre 
parfaitement les coupoles et les minarets de Jérusalem. 
« Il y avait une ville où est ce village ; les citernes an- 
tiques et d’autres restes le disent assez : elle était la 
première que devait trouver le lévite sur sa route. » 
L. Heidet, Maspha et les villes de Benjamin, Gabaa, 
Gabaon et Béroth, dans la Revue biblique, Paris, 1894, 
p. 337. D’aprés l’auteur de cet article, Scha'fàt ne peut 
représenter que Gabaa. Il est cependant un autre passage 
du même historien juif qu'on peut rapprocher de 
celui-ci. Parlant, Bell. jud., V, n, 1, de la marche de 
Titus sur Jéruralem, il nous apprend qu'il s'avança à 


2. — Tell el-Foùl. D'après une photographie. 


s'enfuirent en prenant le chemin du désert, c’est-à-dire 
vers l’est. Jud., xx, 35-43. — Cette seconde partie du 
récit ne nous apporte aucune lumière, sinon que Gabaa 
se trouvait près de Baal-Thamar, et, suivant l’interpré- 
tation qu'on peut donner à Jud., xx, 31, au carrefour 
de deux routes, mesillôt, lune se dirigeant au nord, 
l’autre probablement à l’est. 

De tous les renseignements fournis par l'Écriture, il 
ne ressort que deux points bien déterminés, entre les- 
quels il faut chercher Gabaa : Jérusalem, au sud, et, au 
nord, Rama, aujourd’hui Er-Räm, à environ dix kilo- 
mètres plus loin. Voir la carte de BENJAMIN, t. 1, 
col. 1588. L'ouadi Sami ou Zamri, à l'est de Tell el- 
Foûl, rappelle peut-être Baal-Thamar. Voir BAALTHAMAR, 
τ. 1, col. 1342. Josèphe, Ant. jud., V, 11, 8, rapportant 
l'histoire du lévite, nous dit que celui-ci, en passant de- 
vant Jébus, ne voulut pas séjourner dans une ville 
chananéenne, et préféra parcourir vingt stades (3 kilo- 
mètres 700 mètres) de plus pour s'arrêter dans une ville 
d'Israélites ; ce que faisant, il vint à Gabaa de la tribu de 


travers la Samarie jusqu’à Gophna (aujourd’hui Djifnéh). 
« Là, dit-il, il campa une nuit, et le matin continua sa 
marche; ayant fait une étape d’une journée, il établit 
son camp dans le lieu appelé des Juifs en leur langue la 
vallée des Épines, près d’un village appelé ΓΠαδαθσαούλη. 
Gabath-Saül (ce qui veut dire « la hauteur de Saül »), 
éloigné (διέχων) de Jérusalem d'environ trente stades. » 
Dans le texte grec, il est clair que le mot διέχων, « éloi- 
gné, » ne se rapporte pas au village de Gabath-Saül, 
puisque χώμη est du féminin, mais à Titus ou à son 
camp. C’est done, en réalité, la vallée des Épines qui est 
distante de trente stades, ou cinq kilomètres 548 mètres. 
Ce chiffre, d'après M. Heidet lui-même, Revue biblique, 
p. 997, note, « nous conduit... à l’ouadi ed-Dumm, 
« vallée des Doumm, » arbuste épineux, peut-être celui 
que Joséphe désigne sous le nom générique de ἴλχανθα.» 
Or, l’ouadi en question est un peu au-dessus de Tell el- 
Fül, localité avec laquelle on identifie généralement 
notre Gabaa. On peut donc croire que le bourg indiqué 
par l'historien comme voisin du camp est celui-ci, plutô£ 
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que Scha‘fât, situé plus bas ; on ne comprendrait guère, 
en effet, qu'il eût choisi comme point de repère le site 
le plus éloigné. Mais comment concilier les deux pas- 
sages, et quel chiffre faut-il préférer ? On répond que, 
dans le premier, les vingt stades peuvent bien n'avoir 
qu'une valeur approximative : « Marchons encore une 
vinglaine de stades, dit le lévite, et nous rencontrerons 
une ville habitée par des gens de notre nation. » Cette 
explication est d'autant plus plausible que nous voyons, 
dans le même paragraphe de Josèphe, Ant. jud., V,I1, 8, 
quelques lignes au-dessus, combien les chiffres man- 
quent d'exactitude ou tout au moins ont une certaine 
élasticité, puisqu'il place Bethléhem à trente stades de 
Jérusalem, alors qu'il aurait dû dire quarante (sept ki- 
mètres 398 mètres). Ensuite, à la distance précise de 
8 700 mètres, on ne trouve sur la route même suivie 
par le lévite aucune ruine de ville qui puisse répondre 
à celle de Gabaa ; tandis que, un peu plus loin, à une 
demi-heure environ au sud de Rama, où il n'eut pas le 
temps de parvenir, à cause de la nuit qui l'avait surpris 
en chemin, s'élève une colline répondant parfaitement 
aux données de l’Écriture et à celles de Josèphe. Elle 
s'appelle Tell el-Fül ou « la colline des fèves » (fig. 2). 

Cette hauteur, par son élévation et sa forme conique, 
justifie très bien la dénomination de gib'äh. Elle est 
actuellement cultivée d'étage en étage. Sur la plate-forme 
supérieure, on remarque les restes d'une tour rectangu- 
laire mesurant approximativement dix-huit mètres de 
long sur seize de large. Les fondations en ont été son- 
dies par le lieutenant Warren, au mois de mai 1868, 
jusqu'à une assez grande profondeur : elles consistent 
en moellons peu réguliers cimentés seulement avec de 
la terre. Quant à la tour proprement dite, elle devait 
être bâtie avec des blocs plus considérables, dont quel- 
ques-uns sont encore en place. Au centre avait été 
construit une sorte de puits carré, aboutissant, dans sa 
partie inférieure, à une grande pierre percée d’un ori- 
fice circulaire et placée au-dessus d’une cavité peu con- 
sidérable. Autour régnaient un chemin de ronde et une 
enceinte, aujourd'hui en grande partie démolie; elle 
était construite avec des blocs assez mal équarris; les 
vides étaient remplis avec des blocailles. Au nord et au 
bas de cette colline, s'étendent, le long de la route con- 
duisant de Jérusalem à Naplouse, pendant l’espace de 
plusieurs centaines de métres, des ruines assez indis- 
tinctes, au milieu desquelles on remarque quelques gros 
blocs et des citernes creusées dans le roc. Ces ruines 
appartiennent à la même localité antique, dont la col- 
line était l’acropole naturelle, que l’art avait ensuite 
fortifiée. Cf. V. Guérin, Samarie, t. τ, p. 188; Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. III, p. 158. 

On appuie encore l'identification de Gabaa avec Tell 
el-Foùl sur un passage de saint Jérôme, racontant le 
pèlerinage de sainte Paule en Palestine. Il nous la 
montre se rendant d'Emmaüs par Béthoron à Jérusalem, 
laissant ἃ droite Aïalon et Gabaon, puis « s’arrétant 
quelque temps dans la ville de Gabaa, détruite jusqu'aux 
fondements », entrant enfin dans Jérusalem. Cf. S. Jé- 
rôme, Epist. CVIIT, t. XXII, Col. 853. La seule conclusion 
certaine à tirer de ce texte, c'est que Gabaa est distincte 
de Gabaon et qu’elle se trouvait au nord et non loin de 
Jérusalem. Mais il est difficile d'y voir un argument 
pour ou contre Tell el-Foùl, de même que pour Scha'fat. 
11 n’est pas moins impossible de confondre la ville dont 
nous parlons avec Géba', actuellement Djéba', trop éloi- 
gnée pour que le lévite eût pu l’atteindre dans le court 
intervalle qui s'écoula entre le moment où il passa de- 
vant Jérusalem et celui où le soleil disparut complète- 
ment à l'horizon. 

C’est en 1843 qu'un savant allemand, M. Gross, dans les 
Theolog. Studien und Kritiken, 1843, p. 1082, cherchant 
Gabaa au sud de Rama, émit la conjecture qu'elle pouvait 


être à Tell el-Foùl. Depuis, Robinson, Biblical Re- 
searches in Palestine, Londres, 1856, t. 1, p. 577-579, s'ap 
puyant sur les textes de Josèphe et de saint Jérôme que 
nous avons rapportés, ἃ mis cette hypothèse plus en 
lumière, en sorte que la plupart des voyageurs et des 
exégètes l’ont acceptée. Telle est en particulier l'opinion 
de Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 213; 
W. M. Thomson, The Land and the Book, Londres, 
1581, t. 1, p. 436, 437; V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 188- 
197; Mühlau, dans Riehm, Hancdiwürterbuch des Bi- 
blischen Altertums, Leipzig, 188%, t. 1, p. 511; Fillion, 
La Sainte Bible, Paris, 1899, t. 11, p. 182; F. de Hum- 
melauer, Comment. in lib. Judicum, Paris, 1888, 
p. 315, ete. — On identifie généralement Gabaa du livre 
des Juges avec Gabaa de Saül, mais est-elle identique à 
Gabaa de Benjamin ? Voir GABAA 4 A. LEGENDRE. 


4. GABAA DE BENJAMIN (hébreu : Gib'at Binyämin, 
I Reg., ΧΠῚ, 2, 15; χιν, 16; Gib'at bené Binyämin, 11 
Reg., xx, 29; Géba' Binyämin, 1 Reg., x111, 16; 
IT Reg., xv, 22; Gib'äh, 1 Reg., χιν, 2; Septante : 
l'aëeë τοῦ Βενιαμείν, 1 Reg., ΧΠῚ, 2; Ταδαὰ Beviaueiy, 
I Reg., XII, 15; Γαδεὲ Βενιαμείν, 1 Reg., xt, 16; χιν, 16; 
Γαόαὲθ υἱὸς Βενιαμείν, IT Reg., ΧΧΠΙῚ, 29; βουνὸς Βενια- 
μείν, IT Reg., χν, 22; βουνός, I Reg., χιν, 2; Vulgate : 
Gabaa Benjamin, 1 Reg., xt, 2, 15,106; χιν, 10; IVReg., 
XV, 22; Gabaath filiorum Benjamin, IL Reg., xxm1, 
23; Gabaa, 1 Reg., χιν, 2), ville de la tribu de Benjamin 
qu'on identifie ou avec Gabaa de Jud., XIX, XX, ou avec 
Gabaa de Jos., xvit, 24%, aujourd'hui Djéba'. Voir Ga- 
ΒΑΔ 2 et 3. Disons tout de suite que la Gabaa Ben- 
jamin de Jud., xx, 10, se rapporte incontestablement à 
la première, comme le prouve le contexte. Mais la 
question devient diflicile lorsqu'on examine le récit du 
premier livre des Rois, XII, XIV, dans lequel apparait 
plus pleinement la forme « Gabaa de Benjamin ». Il est 
nécessaire de déterminer les points essentiels de ces 
luttes entre Saül et ies Philistins. Nous trouvons d’abord 
Saül établi, avec un corps de deux mille hommes, à 
Machmas, aujourd’hui Mukhinas, et sur la montagne 
de Béthel (Beilin), c'est-à-dire dans le district élevé et 
accidenté qui s'étend entre ces deux localités. Voir la 
carte de BENJAMIN, t. 1, col. 1588. Un second corps de 
mille hommes, commandé par Jonathas, fils aîné du roi, 
se tient à Gabaa de Benjamin, au sud. 1 Reg., ΧΠΙ, 2. 
Les Philistins, qui ont çà et là placé des garnisons à 
travers le pays hébreu, pour le maintenir dans la sou- 
mission, ont entre autres à Gabaa (hébreu : Géba') un 
poste que Jonathas enlève dans un heureux coup de 
main. 1 Reg., ΧΠῚ, 8. Il faut remarquer ici qu'au ÿ.3, le 
texte original donne, non plus Gib'äh, comme au \. 2, 
mais Géba', nom courant de la ville sacerdotale men- 
üonnée dans Josué, ΧΥΠΙ, 24, et ailleurs (Voir GABAA 2) 
et située entre Tell el-Foùl et Moukhmas. On peut, il 
est vrai, objecter que Gabaa de Jud., ΧΙΧ, xx, est és: 
lement appelée Géba', Jud., xx, 10. Mais on peut rt 
pondre aussi qu'alors elle est déterminée par le mol 
Binyämin. Puis, s’il s’agit de la même place, pourquoi 
lui donner deux dénominations différentes à dix mots 
d'intervalles? Là du reste n’est pas la plus grande difti- 
culté. — La victoire de Jonathas est le signal d’une guerre 
d'indépendance. Saül fait un appel aux armes, et le 
peuple se rassemble à Galgala. Les Philistins, de leur 
côté, se préparent à la lutte, et viennent prendre position 
à Machmas, que le roi a abandonné pour se rendre à 
Galgala. 1 Reg., ΧΠΙ, 5. Les Israélites effrayés, resserrés 
entre le Jourdain et les montagnes, se cachent dans les 
cavernes ou s’enfuient dans le pays de Gad et de Galaad. 
Ceux mêmes qui demeurent avec Saül tremblent der- 
ricre lui. Après l'holocauste indüument offert en l'absence 
de Samuel, le prince désobéissant vient, avec Jonathas οἵ 
une petite troupe de six cents hommes, à Gabaa de Ben- 
jamin, hébreu : Géba Binyämin, ÿ. 16, comme Jud., 
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xx, 10. On peut donc retrouver ici le premier poste de 
Jonathas, Y. 2, ou Tell el-Foùül. Avant d'en venir aux 
mains, les Philistins organisent le pillage, en envoyant 
trois bandes de maraudeurs, l’une vers le nord, l’autre 
vers l’ouest, la dernière vers l’est; mais ils n’osent 
s’avancer vers le sud, où Saül et les siens sont retranchés 
dans une forte position. κα. 17, 18. 

Telle est, à la fin du chapitre ΧΠῚ, la situation respec. 
tive des deux armées; mais, au Ÿ. 23, l’hébreu nous 
montre les Philistins faisant un pas en avant : « Le 
poste des Philistins sortit vers la passe de Mikmas, » 
c'est-à-dire vers l’ouadi Es-Suéinit, ravin profond 
dont les parois s'élèvent comme des murs, et qui forme 
un immense fossé entre Moukhmas et Djéba'. I semble 
que Saül s’est avancé de son côté. « Cependant Saül se 
tenait à l'extrémité de Gabaa (hébreu : Gib'äh), sous le 
grenadier qui était à Magron (Septante : Mayôwv). » 
I Reg., x1v, 2, « L'extrémité de Gabaa » peut représenter 
ici le nord ou le nord-est du territoire de Gib'äh. C'est 
alors que Jonathas tente et accomplit un second exploit. 
Ne pouvant supporter l’inaction en face de l'ennemi, il 
dit à son écuyer : « Viens, et passons jusqu'à ce poste 
des Philistins, qui est au delà de ce lieu, » c’est-à-dire 
au delà de l’ouadi Souéinit. I Reg., χιν, 1. Franchissant 
tous deux, à l'insu du roi, les ravins et la vallée princi- 
pale, où se dressent, comme des dents, deux collines 
isolées, l’une du côté de Machmas, l’autre du côté de 
Gabaa (hébreu : Gaba'), ils montent, grimpant avec les 
mains et les pieds le long des rochers, et tuent 
vingt hommes du poste. . 4, 5, 13, 1%. Le gros de 
l'armée philistine croit à une altaque de toutes les forces 
israélites et s'enfuit épouvanté. ἡ. 15. Remarquons ici 
comment, aux ÿ. 2, 5, est netlement marquée la dis- 
ünction entre les deux Gabaa, l'une appelée Gib'äh, \.9, 
et l’autre Géba' où Güäba', à cause de la pause, la der- 
niére désignant certainement Djeéba'. « Or, continue 
le texte sacré, les sentinelles de Saül, qui étaient à 
Gabaa de Benjamin (hébreu : Gib'at Binyämin), regar- 
dérent, et voici une multitude abattue ou fuyant çà et 
là... Et pendant que Saül parlait au prêtre, 16 tumulte 
qui était dans le camp des Philistins allait en s'étendant 
et en augmentant... Et Saül jeta un cri, ainsi que tout 
le peuple qui élait avec lui, et ils vinrent jusqu'au lieu 
du combat. » Y. 16, 19, 20. II est clair que les sentinelles 
israélites ne pouvaient être à Tell el-Foùl. Bien que la 
colline soit très élevée, sa distance de Machmas ne per- 
met pas de voir jusque-là, encore moins d'entendre le 
bruit qui s'y fait. I s’agit donc ici de « l'extrémité du 
lerriloire de Gabaa », Υ. 2, c’est-à-dire des hauteurs 
assez rapprochées de Djéba, Nous savons bien que, 
dans 66 même Υ, 2, les Septante ont pris le mot hag- 
gib'äh pour un nom commun, « la colline; » en sorte 
que le sens peut être : « Saül se tenait à l'extrémité de 
la colline; » mais celte manière de lire ne tranche la 
question ni dans un sens ni dans l’autre. Il n’en reste 
pas moins Ctabli : 1° que Géba’ tout seul s'applique tou- 
jours à Djéba, jamais à Tell el-Fül, en admettant 
l'identification proposée; % que Géba Binyäimin se 
rapporte certainement dans un endroit, Jud., xx, 10, à 
Tell el-Foùl et non à Djéba', et que, dans l’autre, I Reg, 
xu1, 16, rien n'oblige à changer la signification; 39 que 
le texte sacré semble bien nettement distinguer Géba' de 
Gib'at Binyämin. 1 Reg., x, 2, 8; XIV, 2, 5. — Reste 
un passage du troisième livre des Rois, xv, 22, dans 
lequel nous voyons Asa rebätir ou fortilier Gabaa de 
Benjamin avec les matériaux arrachés à Rama (Er-Räm). 
Le texte hébreu porte ici Géba Binyaniin, mais le récit 
parallèle de IT Par., xv1, 6, donne Gba, Septante 
Γαύαξ. Il y ἃ donc lieu d'hésiter. D'ailleurs Djébax et 
Tell el-oùl sont deux points rapprochés d'Er-Räm et 
occupent une position stratégique importante, le premier 
commandant le Jarge d'Es-Suéinilt et pouvant 
barrer le passage à l'ennemi dans le cas où celui-ci, pour 


fossé 


éviter les obstacles de la voie ordinaire, tenterait de se 

frayer un chemin vers l’est; le second défendant la 
grande route de Jérusalem à Naplouse. Les textes que 

nous venons d'expliquer ont leur obscurité, que nous 

sommes loin de méconnaître. L'identification de Gabaa 

de Benjamin avec Gabaa de Jud., ΧΙΧ, xx, est plus gé- 

néralement acceptée. Quelques auteurs cependant pré- 

férent l'assimilation avec Gabaa-Djéba'. Voir entre autres 

F. de Hummelauer, Comment. in libros Samuelis, 

Paris, 1886, p. 143. A. LEGENDRE. 


5. GABAA DE SAUL (hébreu : Gib'âtäh, avec hé 
local, 1 Reg., x, 26; Gib'äh, 1. Reg., xx11, 6; xx11, 19; 
XXVI, 1; Gib'at δα ἣϊ, I Reg., x1, 4; xv, 34; Il Reg. 
xxI, 6; Is., x, 29; Septante : labaa; Codex Alexan- 
drinus, Taëaaña, 1 Reg., x, 26; labad πρὸς Σαούλ, 
1 Reg., x1, 4; Γαθαά, 1 Reg., xv, 34; Γαθαών Σαούλ, 
IT Reg., ΧΧΙ, 6; πολίς Σαούλ, Is., x, 29; βουνός, I Reg. 
ΧΧΙΙ, 6, xx, 19; xxvI, 1; Vulgate : Gabaa, 1 Reg., x, 
26; xv, 9%; xx, 6: xx, 19; xxVI, 1; Gabaa Saul, 
1 Reg., xx1, 6; Gabaa Saulis, 1 Reg., xI, 4; Gabaath 
Saulis, Is., x, 29), ville mentionnée comme la demeure 
de Saül, après qu'il fut élu roi. 1 Reg., x, 26; xx17, 6. 
C'est là que vinrent le trouver les envoyés de Jabès 
Galaad pour solliciter son appui, I Reg., x1, 4; là qu'il 
retourna après la sentence de réprobation portée contre 
lui par Samuel, I Reg., xv, 34; là que les habitants de 
Ziph vinrent lui découvrir la retraite de David. I Reg, 
xx, 19; xxvI, 1. Les Gabaonites demandèrent un jour 
à David qu'on leur livrät sept des enfants de Saül pour 
les crucifier dans cette ville. II Reg., xx1, 6. Cette Gabaa 
est parfaitement distincte de celle que l'hébreu appelle 
Géba’ où Gba’. Jos., xv11r, 24, ete. Voir GABAA 2. Isaïe, 
en effet, x, 28-32, décrivant la inarche des Assyriens 
contre Jérusalem, nous les montre passant à Machmas 
(Muklnas), puis à Gaba (Djéba') au sud, portart l'é- 
pouvante à Rama (Er-Räm), faisant fuir les habitants 
de Gabaath de Saül. Cette ville était donc au sud de 
Rama, ce qui la fait identifier avec la Gabaa de Jud., 
XIX, XX, la Gabaa de Benjamin, suivant bon nombre 
d'auteurs. Josèphe, du reste, Bell. jud., V, 11, 1, men- 
tionne une l'uéxüouoàn à trente stades de Jérusalem, 
ce qui correspond au village actuel de Tell el-Fül, Voir 
Gapaa ὃ. — Conder assimile à tort la cité de Saül avec 
Géba‘ ou Djéba', qui aurait été la capitale d’un district 
représenté par le nom féminin gib'äh. Cf. Palestine Ex- 
ploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 1877, 
p. 104-105; 1881, p. 89. A. LEGENDRE. 


G. GABAA (hébreu : bag-gib'äh, 1 Reg., vi, 1; IT Reg., 
vi, 3, 4; Septante : ἐν τῷ βουνῷ, 1 Reg., vur, 1; IT Reg., 
vi, 3), lieu où se trouvait la maison d'Abinadab, dans 
laquelle fut transportée l'arche d'alliance, lorsqu'on 
l'amena de Bethsamés à Cariathiarim, 1 Reg., vu, 1, et 
où David vint la prendre pour l'emmener à Jérusalem. 
IT Reg., vi, 3, 4. La Vulgate ἃ traduit le mot gib'äh par 
le nom propre Gabaa;.les Septante y ont vu plus juste- 
ment le nom commun, ἐν τῷ βουνῷ. « sur la colline. » 
Il désigne, en effet, la partie haute de la ville, où était 
la demeure d'Abinadab, à moins que l’on ne fasse de 
Gabaa un quartier spécial, comprenant le point cul- 
minant de la cité. Ce qu'il y ἃ de certain, c’est que les 
habitants de Cariathiarim ne transportèrent pas ailleurs 
l'objet sacré qui leur était confié. Voir t. 11, CARIATH, 
col. 268; CARIATHIARIM, col. 273. A. LEGENDRE. 


7. GABAA (Codex Vaticanus, Γαιθαί; Codex Aleran- 
drinus, Ta63; Codex Sinailicus, Tat6zv), pays dans 
lequel vint Holopherne après avoir «traversé la Syrie 
de Sobal, toute l'Apamée et toute la Mésopotamie ». 
Judith, 111, 14. La Vulgate, qui donne ce détail, place 
la « terre de Gabaa » dans l'Idumée, où elle est com- 
plètement inconnue. Ge district n'est du reste mentionné 
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nulle part ailleurs. Le grec porte : « Et il vint devant 
Esdrelon, près de Dothaïa, qui est en face de la grande 
Scie de la Judée, et il campa entre Gaba et Scythopolis. » 
Judith, 1, 9, 10. Esdrelon est la plaine bien connue, 
qui coupe la Palestine aux deux tiers de sa longueur; 
Dothaïa est Dothaïn, aujourd'hui Tell Dôthän, au sud 
du Sàhel ‘Arrabéh; Scythopolis n’est autre que Béisan, 
Yancienne Bethsan. Dans ces conditions, Gabaa peut 
donc avoir pour représentant le village actuel de Djéba', 
au sud de Tell Dothän, sur la route de Sébastiyéh ou 
Samarie à Djénin. Bäti sur le flanc d’une colline, ce 
bourg florissant est entouré de beaux bouquets d’oliviers. 
C'est apparemment un site antique, avec des grottes sé- 
pulcrales taillées dans le roc, à l'est. Cf. Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 155, 185; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 67. A. LEGENDRE. 


8. GABAA HACHILA (hébreu : Gib'at ha-Hükiläk ; 
Septante : ἐν τῷ βουνῷ τῷ Eyeka). 1 Reg., xxvi, 9. ἢ 
s'agit ici de « la colline d'Hachila », comme la Vulgate 
a mieux traduit. I Reg., xxu1, 19. Voir HACHILA. 


GABAATH (hébreu Gib'at, état construit de 
Gib'äh), nom de plusieurs villes de Palestine. 


1. GABAATH (Septante : Codex Vaticanus, Τ'αθαω- 
Orapeiu; Codex Alexandrinus, Γαδαὰθ χαὶ πόλις ’Iapiu), 
ville de la tribu de Benjamin. Jos., ΧΥΠῚ, 28. Elle fait 
partie du dernier groupe et doit être cherchée dans les 
environs de Jérusalem; mais son identification donne 
lieu à plusieurs difficultés. Comme Gib'at en hébreu est 
à l’état construit et n'est pas distingué par la conjonction 
et du mot suivant, Qüryat (Cariath), on ἃ supposé que 
les deux noms ne désignaient qu'une seule ville, Gib'at 
Qiryat. Cf. R. J. Schwarz, Das heilige Land, 1852, 
p. 98, 102. Mais il faut remarquer que les plus 
anciennes versions ont admis la conjonction : nous la 
trouvons dans le manuscrit alexandrin des Septante, 
dans la Vulgate et dans la Peschito, qui porte : οἱ Ge- 
bealh et Quriathin. Ajoutons que le vav manque plus 
d’une fois, dans certaines énumérations, entre des villes 
certainement distinctes, comme Adullam et Socho, 
Jos., Xv, 35; Accaïn et Gabaa. Jos., xv, 57. Il est juste 
enfin de dire que le mot Qiryat étant lui-même à l’état 
construit suppose un complément; voilà pourquoi on a 
conjecturé que la lecture primitive pouvait être Qiryat 
Ye‘ärim, «la ville des forêts, » Cariathiarim. On peut, 
il est vrai, même dans ce cas-là, regarder Gib'at comme 
un quartier spécial ou un faubourg de Cariathiarim, 
celui où fut transportée l'arche d'alliance, I Reg., vi, 1 
(voir GaBaa 6), en sorte que Gib'at-Qiryat signi- 
fierait Gabaa de Cariath{iarim]. Mais d’abord il n'est 
pas sûr que Gabaa de 1 Reg., vir, 1; Il Reg., vi, 3, 4, 
soit un nom propre; il est plus probable même qu'il 
faut, avec les Septante, le prendre pour le nom 
commun « colline », βούνος. Ensuite il parait singulier 
qu'on ait fait passer la frontière de Juda et de Benjamin 
juste entre la ville et son faubourg, bien que celle-ci 
soit sur la limite extrème des deux tribus et puisse à 
la rigueur avoir appartenu à l’une et à l’autre. Voir 
pour plus de détails ce que nous avons dit à propos de 
CARIATH, t. 11, col. 268. 

Nous sommes ici dans les conjectures. Il est permis 
toutefois de suivre l'autorité des anciennes versions et 
de prendre Gabaath pour une ville distincte. Mais dans 
ce cas où la placer? Faut-il l'identifier avec Gahaa de 
Benjamin ou Gabaa de Saül. qu'on croit généralement 
retrouver à Tell el-Foul, au nord de Jérusalem ? Voir 
GaBaA 3, 4, 5. Le voisinage de la ville sainte fait pen- 
cher M. V. Guérin, Samarie, τ. 1, p. 191, vers cette opi- 
rion. On peut néinmoins se demander pourquoi alors, 


dans l'énumération de Josué, xvirr, 21-28, la cité en 
question n'est pas mentionnée avant Jébus, dans le 
mème groupe que Gabaon, Rama et Mesphé. Voir BEN- 
JAMIN #, t. 1, col. 1589. La place qu'elle occupe ici 
semble la mettre plutôt à l’ouest de Jérusalem, du côté 
de Cariathiarim (Qariet el“Enab). Les explorateurs 
anglais l’assimilent à Djibia, localité située à près de 
cinq kilomètres au nord de cette derniére. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
τ. it, p. 43; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 70. L'ordre d'énumération conduirait 
plus exactement à Khirbet el-Djubéi'ah, à gauche de la 
route qui va de Jérusalem à Qariet el Énab, et près de 
Qastal. A. LEGENDRE. 


2. GABAATH DE PHINÉES (hébreu : Gib'at Pinehäs ; 
Septante : Codex Vaticanus, l'abaup Φεινεές; Codex 
Alerandrinus, Ταόαὰθ Φινεές), lieu de la sépulture 
d'Éléazar, fils d'Aaron. Jos., Χχιν, 33. Il se trouvait dans 
la montagne d'Ephraïm, sur un terrain donné à Phi- 
nées. Josèphe, Ant. jud., V, τ, 29, place « le monument 
et le tombeau » du grand-prêtre & dans la ville de Ga- 
batha ». Eusèbe et saint Jérôme, Onomaslica sacra, 
Gættingue, 1870, p. 128, 246, appellent la ville de Phi- 
néès Gabialh, Vaëaxce, et l’assignent à la tribu de Ben- 
jamin. Saint Jérôme, Epist. ΟΠ, t& ΧΧΠΙ, col. 888, rap- 
porte que sainte Paule, montant de la vallée du Jourdain 
vers Béthel et Naplouse, vénéra sur la montagne 
d'Éphraïm les tombeaux de Josué et d'Éléazar, situés, 
l'un à Thamnath-Saré au nord du mont Gaas, l’autre à 
Gabaa de Phincès. V. Guérin, Samarie, τ. 11, p. 106- 
109, s’est appuyé sur ce passage pour identifier Gabaath 
avec Djibia, au nord-ouest de Djifnéh. Voir la carte de 
la tribu d'Épuraïm, col. 1876. Ce village, en effet, n’est 
qu'à quelques kilomètres de Khirbet Tibnéh, où le sa- 
vant explorateur croit avoir retrouvé le tombeau de Jo- 
sué. Voir THAMNATHSARE. Les deux monuments véncrés 
par l'illustre Romaine se répondaient ainsi en quelque 
sorte sur deux hauteurs voisines, au milieu du massif 
d'Éphraïm. Le nom arabe, tel que l'écrit V. Guérin, 
esse. Djibia, peut représenter l'hébreu 5735, Gib'äh, 


H y a difficulté cependant pour lorthographe. Cf. G. 
Kampffmeyer, Ale Namen im heuligen Palästina, 
dans la Zeitschrift des Deulschen Palüstina-Vereins, 
[. xvi, 1893, p. 28-31. Djibia ne renferme actuelle- 
ment qu'un fort petit nombre d'habitants; on y 
remarque une dizaine de citernes et un birkel ou rt- 
servoir antique, creusé dans le roc, qui mesure treize 
pas de long sur autant de large. A cinq minutes à l’est, 
et sur le même plateau élevé dont ce village occupe la 
partie occidentale, s'étendent, au milieu d'un petit bois 
de vieux oliviers ou de hautes broussailles, des ruines 
appelées Khirbet Seiä. À côté de maisons renversées, 
qui paraissent avoir été bâties avec des pierres assez 
régulièrement taillées et de dimension moyenne, on 
observe [65 encore reconnaissables d'une 
ancienne église chrétienne. Plusieurs tronçons de co- 
lonnes séparés de leurs bases et de leurs chapiteaux 
sont gisants sur le sol. — La tradition Juive place le 
tombeau d'Éléazar plus haut, à ‘Auerlah, au sud de 
Naplouse, sur les bords du Sahel Makhinah. Telle est 
celle des rabbins dont les écrits et témoignages ont été 
recueillis par E. Carmoly, Itinéraires de la Terre 
Sainte, in-&, Bruxelles, 1847, p. 186, 212, 386, 445. Tel 
est aussi le sentiment de R. 1. Schwarz, Das heilige 
Land, 1852, p. 118, 355. Des auteurs modernes ont ac- 
cepté cette opinion. Cf. Survey οὗ Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 288; Conder, 
Handbook to the Bible, Londres, 1887, p. 256, 412. 
D'autre part, on à contesté, ces derniers temps, l'empla- 
cement du tombeau de Josué à Khirbet Tibach, et l'on 


vestiges 
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15 
a cru le reconnaître plus loin vers le nord, entre les 
deux villages de Serta et de Berukin, à l'endroit appelé 
Khirbet el-Fakhäkhir. On ajoute que l'indication tirée 
du voyage de sainte Paule est vague, et que le rappro- 
chement entre les deux sépulcres, inspiré par le texte 
de la Bible, n’en exige pas le voisinage. Cf. P. Séjour- 
né, Thimnath-Serachet Thimnath-Hérès,dansla Revue 
biblique, Paris, 1893, p.625. — Des fouilles pourraient 
seules nous donner ici une solution. 
A. LEGENDRE. 

9. GABAATH DES FILS DE BENJAMIN. II Reg., ΧΧΠΙ, 

29 ; I Par., x1, 31. Voir GABAA 4. 


4. GABAATH DE ϑαῦι. Is., x, 29. Voir Gapaa 5. 
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Benjamin, Jos., xvin1, 25, et donnée aux enfants d’Aaron. 
Jos., ΧΧΙ, 17. 

I. SITUATION. — Les villes avec lesquelles elle est 
mentionnée nous permeltent de fixer, au moins d’une 
façon générale, son emplacement. La confédération dont 
elle était le centre comprenait : Cariathiarim, aujour- 
d'hui Qariet el-‘Enab, au nord-ouest de Jérusalem, 
Caphira ou Caphara, actuellement Kefiréh, au nord de 
la première, et Béroth ou El-Biréh, sur la route de la 
ville sainte à Naplouse. Voir la carte de la tribu de 
BENJAMIN, 1. 1, col. 1588. Dans l’énumération des localités 
appartenant à la tribu, Jos., xvinr, 25, elle est citée avant 
Rama, Er-Räm, qui se trouve entre Jérusalem et El- 
Biréh. C’est donc dans la partie occidentale de Benja- 


GABAATHITE (hébreu : hag-Gibe‘äâti; Septante : 
ὁ Γαθδαθιχης), originaire de Gabaa 4. 1 Par., xl, 8. 
Voir SAMAA 4. 


GABAË. Jos., xx1, 17. Voir GABAA 9." 


GABAEL (Seplante : l'afar}; Codex Alexandrinus : 
Fauar)), ancètre de Tobie d’après le texte des Septante. 
Tob., 1, 1. Selon le Codex Vaticanus, ce Gabaël est dit 
simplement de la race d’Asiel, tandis que, d’après le Co- 
dex Sinaiticus,il est dit, de plus, fils de Raphaël, lequel 
l'était de Raguël. La vulgate omet complètement cette 
généalogie. 


GABAON (bébreu : Gib'ôn, « qui appartient à une 
colline; » Septante : l'aéauwv), ville de Palestine, primiti- 
vement habitée par les Hévéens. Jos., x1, 19. C'était 
« une grande cité, une des cités royales, » Jos., x, 2, 
de laquelle dépendaient Caphira, Béroth et Cariathia- 
vim. Jos., 1x, 17. Α l’arrivée des Hébreux, elle surprit 
par ruse la bonne foi de Josué, et échappa ainsi à l’ex- 
termination. Jos., 1x. Elle fut assignée à la tribu de 


8. — El-Djib. D'après une photographie de M. Roinard. 
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min, οἱ dans le rayon déterminé par ces différents points 
qu’il faut la chercher. Or, à l’ouest d’'£r-Raäm, existe un 
village dont le nom rappelle, bien qu'imparfaitement, la 
forme hébraïque, et dans lequel on ἃ généralement, 
pour ne pas dire unanimement, jusqu’à nos jours re- 
connu Gabaon. C’est El-Djib (fig. 3). Les données 
traditionnelles sont malheureusement peu précises et 
prêtent matière à difficultés. Josèphe, Bell. jud., IX, xix, 
1, place le bourg (κώμη) de Fœëau à cinquante stades 
(9 kilomètres 247 mètres) de Jérusalem; mais dans ses 
Antiquités judaïques, VIT, χα, 7, il n'indique que qua- 
rante stades (7 kilomètres 398 mètres). En réalité, l'in- 
tervalle compris entre les deux endroits est d'environ 
dix kilomètres. Eusèbe et saint Jérôme. Onomastica sa- 
cra, Gæœttingue, 1870, p. 127, 243, parlant de Gabaon, 
« métropole et cité royale des Hévéens, » disent qu’il y 
avait encore de leur temps « un bourgainsi appelé près 
de Béthel, du côté de l'occident à quatre milles environ 
(près de six kilomètres), et voisin de Rama. » Cette 
dernière condition est parfaitement remplie par El- 
Djib, qui se trouve d’ailleurs au sud-sud-ouest de Beiltin, 
l’ancienne Béthel, mais à onze kilomètres au lieu de 
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six. Les mêmes auteurs, à propos de Béroth, Onoma- 
stica, p. 103, 233, semblent, si l’on prend à la lettre et 
physiquement l'expression « sous Gabaon », placer cette 
dernière à moins de sept milles (dix kilomètres) de Jé- 
rusalem sur la route de Nicopolis, ‘Amoas, suivant 
Eusèbe, de Néapolis, Naplouse, suivant saint Jérôme. 
Nous avons exposé, à l’article BÉROTH 2, t. 1, col. 1621, 
les difficultés qui naissent de ces textes et les réponses 
qu'on y peut faire. 

C'est principalement sur l'autorité de cette assertion, 
concernant directement Béroth, indirectement Gabaon, 
qu'une opinion récente place la première de ces locali- 
tés à El-Djib, et la seconde à Nébi-Samuil. Cf. L. 
Heidet, Maspha et les villes de Benjamin, dans la 
Revue biblique, Paris, 1894, p. 321-556. Depuis plu- 
sieurs siècles on désigne par le nom du « prophète Sa- 
muel », Nébi Samuil, la mosquée bâtie au sommet de 
la plus haute colline (895 mêtres) des environs de Jéru- 
salem ; le sanctuaire a communiqué son nom au petit 
village arabe qui s’est formé autour et à la montagne 
elle-même. Du haut du minaret le rescard embrasse un 
vaste horizon, d'un côté vers la Méditerranée, de l’autre 
vers le Jourdain. De nombreux débris du passé, une 
piscine, des tombeaux taillés dans le roc, attestent 
l'existence d’une antique cité. El-Djib, situé à une petite 
distance au nord, est un bourg de cinq cents habitants, 
couronnant une belle colline, moins élevée (710 mètres), 
aux gradins à la fois naturels et artificiels. Plusieurs 
maisons, intérieurement voütées, paraissent fort an- 
ciennes. Quelques citernes, creusées dans le roc, 
doivent remonter à une époque assez reculée, Tous les 
palestinologues, s'appuyant sur le nom et les données 
générales de l'Écriture indiquées plus haut, recon- 
naissent là Gabaon. 

Quelles seraient donc les raisons de préférer Nébi- 
Samouil? Outre le témoignage d'Eusebe et de saint 
Jérôme, on apporte celui de saint Epiphane, Advw. hær., 
XLVI, 5, t. ΧΙ, col. 844, qui, parlant des points les 
plus élevés aux alentours de Jérusalem, cite le mont des 
Oliviers, puis ajoute : « À huit milles, est Gabaon, le 
plus élevé de tous. » Mais on convient que la distance 
ne s'applique pas exactement à Nébi-Samouil. — En- 
suite, dans l’Itinéraire de sainte Paule, nous voyons 
Ja pieuse pélerine montant d'Emmaüs par Béthoron à 
Jérusalem, et « apercevant à droite Aïalon et Gabaon » 
(cf. saint Jérôme, Epist. ΟΥ̓́Τ], t. xxI1, col. 883), ce qui 
suppose que cette dernière ville n'était pas sur l’ancien 
chemin de Béthoron à Jérusalem, détail vrai pour 
Nébi-Samouïl, mais non pour El-Djib. En réalité, El- 
Djib est à une petite distance de la route en question, 
qui laisse le village un peu à droite. — Les quarante 
stades de Josèphe, Ant. jud., VIT, x1, 7, conviennent à 
Nébi-Samouiïl. Oui, mais les cinquante de Bell, jud., IT, 
XIX, 1, conviennent mieux à El-Djib. C'est une autorité 
qui se neutralise, et qu'il vaut mieux 19 1556} de côté. — 
La Bible enfin, I Reg., 111, 4, appelle Gabaon « le haut 
lieu le plus grand », Lab-bämäh hag-gedôläh ; les Sep- 
tante ont traduit : αὔτη [Παδαὼν] ὑψηλοτάτη χαὶ μεγάλη, 
« Gabaon était la plus élevée et la plus grande, » para- 
phrasant ainsi, croit-on, le mot gedôläh, pour qu'on ne 
le prenne point dans le sens purement moral. 1] y a 
pour ncus ici une mauvaise traduction ; il fallait litté- 
ralement : αὔτη τὸ ὑψηλόν τό μέγα, « Gabaon était le 
haut lieu le plus grand, » c'est-à-dire le plus important. 
On sait que le bämah ou les bämôt, τά ὑψηλά, désignent 
les collines ou les «hauts lieux » sur lesquels en offrait 
des sacrifices. Or, parmi ceux qui étaient consacrés à 
Jéhovah, « le plus grand, » non au point de vue phy- 
sique, mais au point de vue moral, était Gabaon. Si 
l'arche d'alliance était à ce moment sur le mont Sion, 
l'ancien tabernacle et l'autel des holocaustes étaient 
bab-bämäh àäs$ér be-Gib'ôün, « sur le haut lieu qui Ctait 
à Gcbaon. » I Par., xvi, 39; 11 Parz., 1, 3, 4. C'est pour 


cela que cet endroit était réputé le plus grand des lieux 
de sacrifice et que Salomon s’y rendit. On ne compren- 
drait guére, du reste, que le roi l’eût choisi de préfé- 
rence uniquement en raison des 150 ou 200 métres qui 
l’élévent au-dessus des collines environnantes. C’est cette 
grandeur morale qu'y voient généralement les commen- 
tateurs et qui ressort le plus naturellement du contexte, 

Ajoutons maintenant en faveur d'El-Djib deux consi- 
dérations tirées de l'histoire. Les rois amorrkéens vain- 
cus par Josué sous les murs de Gabaon s’enfuient du 
côté de l’ouest, « par le chemin qui monte vers Bétho- 
ron. » Jos., x, 10. Cette marche s'explique très bien avec 
El-Djib qui se trouve sur la voie en question ; tandis que, 
pour Nébi-Samouil, il semble que les ennemis devaient 
plutôt se précipiter par la route de Biddou et de Qou- 
béibéh, Le même fait se reproduit plus tard sous Cestius 
Gallus, qui, laissant le siège de Jérusalem pour battre 
en retraite, gagne avec peine son camp de Gabaon, puis, 
après deux jours de perplexités, s’avance vers Béthoron, 
ayant abandonné tout ce qui pouvait le retarder. C’est 
d’ailleurs le chemin qu'il avait suivi pour venir attaquer 
la ville sainte. Cf. Josèphe, Ant, jud., VII, x1, 7; Bell. 
DUO Π| XIXe 

Nous né faisons pas difficulté d’avouer que le nom 
actuel ail, ET-Djib, ne représente qu’à demi l'hé- 
breu ya, Gib'ôn. On peut s'étonner surtout de la chute 
de la gutturale, y, din, alors que gas, Djeba', ἃ gardé 
celle de 733}, Géba'. Voir GABaa 2. Il arrive parfois cepen- 
dant qu’une gutturale, à la fin des mots, disparaît, com- 
pensée seulement par une voyelle longue, ainsi : Gitbo'a 
est devenu Djelbün; Yänüah, Yänün; Nefléah Liftà. 
Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen im heutigen Palästina, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Paiästina-Vercirs, 
t. χν, 1892, p. 26, 71. El-Djib peut donc être regardé 
comme une forme abrégée de Gabaon; il la reproduit 
assez bien pour ne céder que devant des témoignages 
historiques incontestables qu'il nous faut attendre encore. 
On avouera, en tous cas, que ce mot rappelle mieux 
Gabaon que Béroth. — On trouve sur les listes égvp- 
tiennes de Karnak, peu après Bierülu, la Béroth de 
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Benjamin (n°109), le nom de , ] ἂ , ααϑᾶιι (n° 114). 


A. Mariette, Les listes géographiques des pylônes de 
Karnak, Leipzig, 1875, p. 45, y voit Gabaa de Juda; mais 
M. Maspero, Sur les noms géographiques de lu liste de 
Thoutmès 111, qu'on peut rapporter à la Judée, extrait 
des Transactions of the Victoria Institute, 1888, p.19, y 
reconnaît plutôt € Gib'äh, aujourd'hui El-Djib ». Le 
savant auteur ἃ sans doute voulu dire Gib'ôn, puisque 
le combat entre les gens de Joab et d’Abner, qu'il men- 
tionne, eut lieu, non auprès de Gaba, mais de Gabaon. 
αἴ. IL Reg., 11, 12, 13. C'est ainsi que, pour lui, le ne 112 
de la liste, Khalokatu, est identique à ce Hélqat has- 
surim, où « champ des vaillants », d’après la Vulgate, 
où se passa l'épisode en question. Cf. II Reg., 11, 16. 
Il partage l'opinion de M. Tyrwhilt Drake, dans le 
Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
Londres, 1873, p. 101, qui pense que l’ouadi el-Askar, 
« la vallée des soldats, » au nord du village d'El-Djib, 
représente cet endroit, et est une traduction où une 
réminiscence du nom hébreu. Dans ce cas, le mot qui 
précède immédiatement Gabaon, c'est-à-dire ‘En-gan- 
änu, serait la source d’El-Djib. 

ΠΥ a, en effet, une source ahondante appelée ‘Ain el- 
Djib, à une faible distance à l'est du village, au pied 
d'un monticule actuellement cultivé etcouvert de superbes 
oliviers et de grenadiers, autrefois compris dans l’en- 
ceinte de l'antique cité. Elle est renfermée dans une 
grotte oblongue, qui ἃ été régularisée et agrandie par la 
main de l'homme. On y descend par plusieurs degrés; 
l'eau est fraiche et limpide. Avec plusieurs autres, qu'on 
voit autour de la ville, elle représente bien « les eaux 
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abondantes » dont parle Jérémie, χα, 12. A cent mètres de 
là, est un vieux réservoir. piscine ou birket, de forme 
rectangulaire, mesurant vingt-quatre pas de long sur qua- 
torze de large. Construit avec des pierres d’un appareil 
moyen, du moins dans la partie qui subsiste encore, il 
est à présent aux trois quarts comblé (fig. 4). La valle 
que domine la petite montagne d’'El-Djib est plantée 
d'oliviers, de figuiers et de grenadiers; ailleurs, elle est 
ensemencée de blé et d'orge. Les steppes qui s'étendent 
vers l’est sont ce que l'Écriture appelle « le désert de 
Gabaon (midbär Gib'ôn) ». 11 Reg., 11, 24. Voir DÉSERT, 
t. 11, col. 1287. Cf. V. Guérin, Judée, t. 1, p.385 ; Robinson, 


les voilà maintenant tout secs et tombant en morceaux. 
Les Israélites se laissèrent tromper et, sans consulter le 
Seigneur, firent alliance avec eux, promettant de leur 
sauver la vie. Mais, trois jours plus tard, apprenant que 
ces gens demeuraient dans le voisinage, ils vinrent dans 
les villes de la confédération c’est-à-dire Gabaon, Caphira, 
Béroth et Cariathiarim. Fidèles à leurs serments, ils en 
épargnèrent les habitants, mais les obligèrent à couper 
du bois et à porter de l’eau pour le service de tout le 
peuple, et les divers besoins de la maison de Dieu. Les 
Gabaonites et leurs alliés acceptèrent volontiers ce rôle de 
serviteurs. Cependant les rois amorrhéens du sud, ayant 


Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 1, | appris la défection de Gabaon, qui était un: grande ville, 
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4. — Ancienne piscine de Gabaon. D'après une photographie de M. Roinard. La piscine est à droite, 
marquée par les personnages qui sont à ses quatre extrémités. 


p. 455; Survey of Western Palestine, Memoirs, Lon- 
dres, 1881-1883, τι 111, p. 94-100. 

IL. Histoire, — 10 L'histoire des Gabaonites commence 
par un acte de ruse audacieuse. L'arrivée des Hébreux 
dans la Terre Promise avait effrayé tous les habitants du 
pays, qui se liguérent contre eux. Ceux de Gabaon, 
apprenant ce que Josué avait fait aux villes de Jéricho 
et d'Haï, et craignant de subir le même sort, usérent 
d'adresse pour obtenir la paix sans combat. Prenant avec 
eux des vivres, comme des hommes qui entreprennent 
un très long voyage, ils mirent de vieux sacs sur leurs 
ânes, avec des outres de peau toutes rompues et recou- 
sues, Couverts de vieux habits, ils portaient aux pieds 
des souliers rapiécés. C’est dans cet état qu'ils se présen- 
térent à Josué, qui était alors à Galgala, dans la plaine 
du Jourdain, et lui dirent qu'ils venaient d’une contrée 
très éloignée, dans le désir de faire la paix. Poussant 
jusqu'au bout la finesse, ils firent l'éloge de Jéhovah, au 
nom duquel ils prétendaient être venus, et dont ils con- 
naissaient les merveilles antérieures. Voyez, ajoutent-ils, 
ces pains que nous avons pris tout chauds en partant; 


et dont les gens de guerre étaient très vaillants, résolu- 
rent de châtier la cité coupable de trahison et d'enlever 
par làä-même une très forte position aux Hébreux. Ils 
vinrent donc l’assiéger. Les amis de Josué implorérent 
son secours. Celui-ci, montant de Galgala, arriva, par une 
marche forcée, dans une seule nuit, et, tombant à l'im- 
proviste sur les assiégeants, les mit en déroute. Après 
leur avoir infligé une grande défaite sous les murs de 
Gabaon, illes poursuivit par la montée de Bethoron. C'est 
dans cette mémorable journée qu'il arrêta le soleil. Cf. 
Jos.,1x,x,1-15. Voir BÉTHORON 1, Histoire, t.1, col. 1702. — 
90 Gabaon fut également le théâtre d'une lutte acharnée 
entre les partisans de David et ceux d’Isboseth. Abner ct 
Joab, avec leurs troupes, s'y rencontrèrent près de la 
piscine de la ville, probablement celle dont nous avons 
parlé plus haut. Le premier proposa de s'en remettre 
aux chances d’un combat singulier. Le second acceptant, 
douze champions de chaque côté entrèrent en lice, et 
leur ardeur fut telle qu’ « 115. se passérent tous l'épée au 
travers du corps, et tombèrent morts tous ensemble; et 
ce lieu s'appela le Champ des vaillants à Gabaon ». La 
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mélée devint alors générale, Abner fut battu et mis en 
fuite. Cf. IT Reg., 11, 12-17. — 39 C’est aussi € près de la 
grande pierre qui est à Gabaon », probablement quelque 
rocher isolé, bien connu, que, plus tard, le même 
Joab tua traitreusement Amasa. Il, Reg., xx, 8-10. — 
4 Lorsque David ramena l'arche d'alliance à Jérusalem, 
le tabernacle resta à Gabaon. Sadoc et les autres prêtres 
y offraient sur l’autel le sacrifice quotidien. 1 Par., XvI, 
39, 40; xx1, 29. C'est là que Salomon vint, au début de 
son règne, offrir mille victimes en holocauste au Sei- 
gneur, qui lui apparut en songe et lui demanda ce qu'il 
désirait, Le roi sollicita la sagesse comme le don le plus 
précieux ; il la reçut avec les richesses et la gloire qu'il 
n'avait point demandées. ΠῚ Reg., 11, 4-15; 1x, 2; 
II Par., 1, 3-13. — 50 Isaïe, xXxvIn, 21, voulant montrer 
comment Jéhovah délivrera son peuple menacé par Sen- 
nachérib, rappelle la victoire miraculeuse de Josué 
« dans la vallée de Gabaon ». — 60 C'est « auprès des 
grandes eaux qui sont à Gabaon », que Johanan, fils 
de Carte, et ses guerriers rencontrérent Ismahel, fils 
de Nathanias, le meurtrier de Godolias, et qui, n Han 
lutter contre des forces supérieures, s'enfuit chez les 
enfants d'Ammon. Jer., XLI, 12, 16. — 79 Après la capti- 
vité, les Gabaonites travaillérent à la reconstruction des 
murs de Jérusalem. IT Esd., 11, 7. Quatre-vingt-quinze 
revinrent avec Zorobabel."II Esd., vit, 95. 
A. LEGENDRE. 

GABAONITE (hébreu: Gibe ‘ni, yosbé Gibe‘ün,ete.; 
Septante Pañauwvirne; Vulgate : Gabaonila), habitant 
de Gabaon ouoriginaire de cette ville. Le nom ethnique, 
Gibe‘ôni, ne se lit en hébreu que dans le chapitre ΧΧΙ 
de IT Samuel, où il est question des Gabaoniles qu'avait 
fait massacrer Saül, et 1 Par., x11, 4. Partout ailleurs 
les Gabaonites sont désignés par une périphrase. Jos., 
x, 3: x, 6, etc. — Plusieurs personnages sont nommés 
comme Gabaoniles dans les Écritures : « Hananie, fils 
d'Azur, Πρ σεῖς de Gabaon, » en 1; Sémaias, 
I Par., χη, 4; Meltias, IT Esd., 11, 7; Jadon Méronathite, 
IT Esd., II, 7. — Sur Jéhiel, τ peut être regardé 
comme le fondateur de Gabaon, voir ABIGABAON, t. 1, 
col. 47, et JÉHIEL. 


GABATHON (hébreu : Gibbetôn ; Septante : Γεθεδάν), 
ville de la tribu de Dan, Jos., ΧΧΙ, 23, appelée ailleurs 
Gebbéthon. Voir GEBBÉTHON. 


GABBATHA (Γ un motearaméen, probablement 


NT22 (cf. hébreu 5 , θα", « dos »), qui signifie « lieu 


élevé », d’ après nn la plus commune. C’est l’en- 
droit où siégeait Ponce Pilate, en dehors du Prétoire, 
lorsque Jésus-Christ fut amené devant son tribunal. Il 
portait en grec le nom de Lithostrotos, « pavé en pierres, 
mosaique. » Joa., ΧΙΧ, 13. Voir Lirosrroros. Cf. Frz. 
Delitzsch, Horæ hebraicæ, dans la Zeitschrift für die 
lutherise he Theologie, 1876, p. 605; P. Schanz, Com- 
Mmentar über das Evang. des Johannes, Abth. 11, Tubin- 
gue, 1885, p. 552. 


GABÉE (hébreu : Géba' ,J0S., XVI, 24; Géba‘, IPar., 
vi, 60; Septante : Ταθαά, Jos. XVI, 24; Γαθαί, 1 Par., vi, 
60), ville de la tribu de Benjamin. Jos., χυπι, 24; I Par., 
vi, 60. Voir GABAA 2. 


GABÉLUS (Septante : Γαθαήλος; Codex Sinaiticus : 
Γαδήλος; Vulgate : Gabelus) était, d'après la Vulgate, 
Tob., 1, 17, un pauvre Israélite de Ragès en Médie 
auquel Tobie avait prêté sur un recu dix talents d’ar- 
gent. Selon les Septante, 1, 14, Gabélus, qu'on ne fait 
pas indigent, est dit frère de Gabrias et la somme re- 
mise est à simple titre de dépôt. Au jour de l'épreuve, 
Tobie avertit son fils de ce prêt (Vulgate, Tob.,1v, 21), 
ou de ce dépôt (Septante, Tob., 1v, 1, 20). L'ange Pa- 
phaël, qui se donne pour Azarias et s'oflre pour con- 


duire le jeune Tobie, dit connaître parfaitement Gabé- 
lus et être même demeuré chez lui à Ragès. Tob., v, 
8 (Septante : 6). Après son mariage avec Sara, le jeune 
Tobie prie le prétendu Azarias d'aller seul à Ragès ré- 
clamer l'argent qui lui était dû : celui-ci fait le voyage, 
rend à Gabélus son reçu et reprend la somme prêtée. 
Gabélus sur son invitation vient à Echatane chez Raguel 
et à la vue du fils de son ami, il se jette dans ses 
bras avec larmes et bénit le Seigneur. Tob., 1x, 1, ὃ, 
— Pendant ce temps, le vieux Tobie s'inquiétait de 
ne point voir revenir son fils; anxieux il se demandait 
quelle pouvait bien être la cause de ce retard. Gabélus 
serait-il mort? pensait-il, et personne n'a-t-il pu lui 
rendre l'argent? Tob., x, 2. 10, LEVESQUE. 


GABER (hébreu : Gébér, homme ; Septante : Παθέρ), 
fils d'Uri, intendant de Salomon pour la province de 
Galaad et de Basan au delà du Jourdain. IT Reg., 1v, 
19. Les Septante le font fils d’Adaï et le placent, d'après. 
le Codeæ Vaticanus, dans la terre de Gad ; mais [6 Codex 
Alexandrinus a, comme lhébreu, Galaad. — Sur le Ga- 
ber de II Reg., 1v, 13, dans les Septante, υἱὸς Ναδέο 
(pour laéep), « fils de Gaber. » Voir BENGABER, ἵν 1, 
col. 1585. E. LEVESQUE. 


GABIM (hébreu: Lag-Gébim, avec l'article; Septante: 
li£6e19), ville mentionnée une seule fois dans l’Écriture. 
Is., x, 31. Le prophete, décrivant dans un tableau idcal 
la marche triomphale des Assyriens contre Jérusalem, 
Ja trace du nord au sud par Aïath, l'antique Αἴ, Magron, 
Machmas (aujourd'hui Mukhmas), Gaba (Djéba'), Rama 
(Er-Räm), Gabaath de Saül (Tell el-Fül). Voir la carte 
de BENJAMIN, t. 1, col. 1588. Puis, s'étant adressé à Ana- 
thoth (‘Anäta), il ajoute (d'après l'hébreu) : 

Madmènah s'enfuit; 

Les habitants de Gabim se sauvent. 

Encore un jour de halte à Nob, 

Et il agite sa main vers la montagne de Sion, 
Vers la colline de Jérusalem. 

Tout ce que nous pouvons savoir d'après ce texte, 
c'est que Gabim était assez rapprochée de la ville sainte, 
Aussi Eusébe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœt- 
tingue, 1870, p. 130, 248, ont-ils tort d'identifier « Gébin, 
Péety, dont parle Isaïe, avec le village de Géba, à cinq 
milles (plus de sept kiloraètres) de Gophna (Djifnéh) en 
allant vers Naplouse ». Le bourg de Djibia qu'on trouve 
dans cette direction ne saurait convenir à l'itinéraire 
tracé par Isaïe. Aussi fausse est l’opinion de R.J. Schwarz, 
Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 101, 
qui assimile cette localité à Gob, Il Reg., ΧΧΙ, 18, ou 
Gazer, 1 Par., xx, 4, à l’ouest de Jérusalem. On ἃ voulu 
également la chercher au sud-est de Djeba'. Cf. Pales- 
line Exploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 
1877, p. 57,58; 1880, p. 108. Saint Jérome, Comment. in 
Is., t. XXIV, col. 142, interprète Gébini par «collines ». 
Le nom, qui se rencontre IV Reg., 11, 16, signifie plu- 
tôt « fosses, citernes »; mais la ville qui le portait autre- 
fois est inconnue. A. LEGENDRE. 


GABRIAS (Septante : Γαθρίας; Codex Sinailicus à 
Γαόρεί), frère de Gabélus, d'après le texte de Tob., 1, 
1%, dans les Septante; mais selon Tob., τν, 20, dans la 
même version,il est donné comme son pére 
τῷ τοῦ l'abpeta. Il doit y avoir là quelque erreur de 
copiste ou de traducteur ; le nom même est ἃ] νύ dans 
d’autres versions, comme dans l’ancienne Italique qui 
à : Gabelo fralri meo filio Gabahel. Tob., τ, 14; 1v, 20. 


Γαδαήλῳ. 


GABRIEL (hébreu : Gabri'él; Septante : Παόριήλ; 
Vulgate : Gabriel), lun des trois anges nommés dans la 
Sainte Écriture. — 19 Gabriel apparait deux fois à Da- 
niel dans ses visions, une premiére fois pour lui expli- 
quer le symbole du bélier et du bouc, qui figurent les 
empires des Mèdes et des Grecs, Dan., vin, 16, et une 
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s'conde fois pour lui révéler la prophétie des soixante- 
dix semaines. Dan., 1x, 21. — Le nom donné à l'ange, 
formé de gébér, « homme fort, » et de ’6l, « Dieu, » 
signifie « homme » ou «héros de Dieu ». Il ne s’agit 
pourtant pas ici d'un homme, mais d’un être supérieur 
qui se montre avec une apparence d'homme, Dan., vin, 
15, obéit à un autre être mystérieux, ÿ. 16, relève le pro- 
phète tombé à terre, ἡ. 18, et ἃ des ailes qui lui permet- 
tent de voler rapidement. 1x, 21. Il se peut que Daniel 
ait vu l'ange sous la figure d’un homme ailé, analogue à 
ceux qui se voyaient sur les palais de Babylone, voir t. 1, 
col. 1155; t. 11, col. 666, et symbolisaient par leur mâle 
attitude la force du gébér, et par leurs ailes leur agilité 
surhumaine. C'est sous des images analogues qu'Ézéchiel 
avait vu d'autres esprits célestes. Voir CHÉRUBINS, t. 11, 
01]. 662. Gabriel est certainement un ange au service de 
Dieu, puisqu'il fait des révélations et formule des pro- 
phélies qui ne peuvent venir que de Dieu. — 2° Gabriel 
apparait de nouveau, avec une forme sensible, au prêtre 
Zacharie pour lui annoncer la naissance de Jean-Baptiste. 
11 énonce lui-même son nom et déclare qu’ «il se tient 
devant Dieu », Luc., 1, 19, qu'il est par conséquent, 
comme Raphaël, « l’un des sept anges qui se tiennent 
devant Dieu, » Tob., ΧΙ, 15; Apoc., vi, 2, pour étre 
prêts à accomplir ses ordres en qualité de hauts digni- 
taires célestes. De là le nom d'archange décerné à Ga- 
briel. — 3% Enfin, le même ange est choisi pour porter 
à Marie le message de l’incarnation et il commence par 
Ja saluer avec un souverain respect. Lue., 1, 28. Dans ces 
deux dernieres apparitions, la forme dont l'ange est 
revêtu n'est pas décrite; il est dit seulement qu’il se 
tint debout. Luc., 1, 11. Quand il entre chez Marie ou 
qu'il la quitte, Luc., 1, 28, 38, rien ne marque qu'il se 
serve d'ailes, comme dans l'apparition à Daniel. Gabriel 
est appelé l'ange de l’incarnation à cause de la triple 
mission qu'il ἃ reçue pour annoncer à Daniel l’époque 
de l’accomplissement du mystère, à Zacharie la naissance 
du précurseur et à Marie celle du Messie. C’est le mes- 
sager des bonnes nouvelles : il réconforte Daniel, Dan., 
vi1,148,il annonce la haute mission de saint Jean-Baptiste, 
Luc., 1, 19-17, et le salut que le fils de Marie apportera au 
monde. Luc., 1, 31-32. — Les légendes juives racontent 
que Gabriel fut un des anges qui ensevelirent Moïse 
{Targum sur Deut., xxx1V, 16) et qu'il détruisit l’armée 
de Sennachérib (Targum sur Il Par., xxxu, 91). — 
Mahomet, qui connaissait ie rôle de Gabriel dans les 
leritures, prétendit recevoir par son intermédiaire les 
chapitres du Coran, 1x, 1; xx, 7, etc. Gabriel figure 
aussi dans le livre d'Hénoch, comme un des grands 
archanges. À. Lods, Le livre d'Hénoch, in-8, Paris, 1894, 
p. 44, 53, 85, etc. H. LESÈTRE. 


&GAD (hébreu : Gäd; Septante : 
tiarche, d'une tribu d'Israël, 
divinité. 


Γάδ), nom d'un pa- 
d’une vallée et d’une 


4. GAD, septième fils de Jacob, le premier que lui 
donna Zelpha, servante de Lia, né, comme Aser son frère, 
en Mésopotamie. Gen., xxx, 11; χχχν, 26. Pour l'origine 
de son nom, voir GAD 8. Il occupe lavant-dernier rang 
dans l’'énumération des enfants du patriarche. Exod., 1, 
4; I Par., 11, 2, Il eut sept fils, Gen., xLvI, 16, qui don- 
nérent naissance à autant de familles. Num., xxv1, 15-18. 
C'est tout ce qué nous savons sur sa personne. Les autres 
passages de l'Écriture où se trouve son nom, la prophétie 
de Jacob, Gen., xLIx, 19, et la bénédiçtion de Moïse, 
Deut., ΧΧΧΤΠ, 20, se rapportent à la tribu. Voir Gap 4. 

A. LEGENDRE. 

2. GAD, prophète, ami de David, qui est appelé tantôt 
«levoyant, » hä-hôzéh, 1 Par.,xxIx, 29, tantôt « l'inspiré » 
ou prophète, han-nàb?, 1 Reg.,xxn,5; IReg.,xx1v,11, ou 
plus spécialement, comme son titre officiel, le «voyant du 
roi ». II Reg., xx1v, 11; 1 Par., xx1, 9; I Par., ΧΧΙΧ, 25; 


IT Par., xx1Ix, 29. La première fois que nous le voyons 
paraître, c'est lorsque David se retire au pays de Moab 
devant la persécution de Saül et pourvoit à la sûreté de 
son père et de sa mère en les établissant à Maspha sous 
la protection du roi de Moab. I Reg., xxn1, 5. Le pro- 
phète Gad, envoyé peut-être par Samuel, vint trouver 
David et lui conseilla de rentrer dans la terre de Juda. 
Quand plus tard David, par un sentiment d’orgueil, fit 
faire le dénombrement du peuple, Gad vint le lui repro- 
cher au nom du Seigneur et le menacer d’un châtiment: 
seulement il lui laissa le choix entre une famine de sept 
ans, une guerre malheureuse de trois mois, ou une peste 
de trois jours. Le roi choisit le fléau du Seigneur, la 
peste. IT Reg., χχιν, 11-45; 1 Par., xx1, 9-14. La peste 
sivit donc à Jérusalem et dans le royaume; mais le 
Seigneur, touché de compassion pour le peuple et de 
Fhumble repentir du roi, arrêta l'ange exterminateur et 
fit prescrire à David, par le prophète Gad, de lui élever 
un autel dans l'aire d'Ornan. Il Reg., xxiv, 16-19; 
1 Par., xx1, 15-19. — Quand Ézéchias rétablit la mu- 
sique sacrée dans le temple, Il Par., xx1x, 25, telle que 
David l'avait organisée, il est rappelé que cette organisa- 
tion s'était faite d’après les avis des prophètes Gad et 
Nathan. — La fin du premier livre des Paralipo- 
mènes, xxIx, 29, signalant les sources de l’histoire de 
David, mentionne le livre de Gad le voyant, Dibré Gäd 
hä-hôzéh. E. LEVESQUE, 


3. GAD (hébreu : hag-Gad, avec l’article ; Septante : 
δαιυόνιον ; dans plusieurs manuscrits : Τύχη; Vulsate: 
Fortuna), nom d'une divinité. 

I. CE QU'ÉTAIT LE DIEU Gap. — Ce nom se rattache à 
la racine gädad, « couper, déterminer, » comme Moïps, 
« Parque, » de uefpopar. ἢ] signifie donc la destinée, le sort, 
mais pris en bonne part et marquant par conséquent le 
bonheur. Gad fut employé d’abord dans un sens appel- 
latif, comme substantif commun. On le personnifia 
ensuite et l’on en fit une divinité, Frd. Baethgen, Bei- 
träge zur semitische Religionsgeschichte, 1888, p. 77; 
mais, dans cette derniére signification, Gad est précidé 
de l'article : hag-Gau. Is., Lxv, 11. Les deux sens sont 
comme mélés et réunis dans des formules de serment 
usitées dans les siècles qui précédèrent et suivirent im- 
médiatement la naissance de Notre-Seisneur. On jurait 
alors par la fortune, gadilü, du roi, comme on lit dans 
les Actes des martyrs; Act. martyr., édit. Assemani, 
t. 1, p. 217; P. Smith, Thesaurus syriacus, t.1, col. 649 ; 
par la τύχη de Séleucus ou par celle de l'empereur, etc. 
G. Hoffmann, dans la Zeitschrift der deutschen mor- 
gerntändischen Gesellschaft, τ. XxxI1, 1878, p. 742. 

On a assimilé autrefois le dieu Gad à des planètes di- 
verses ; aujourd'hui on s'accorde assez communément à 
y voir la planète Jupiter, mais cette identification ne 
doit pas être primitive. Gesenius, Conimentar über 
Jesaia, t. 11, p. 285-286; Movers, Die Phünizier, t. 1, 
p. 174 (lui-même identifie Gad avec la planete Vénus, 
ibid, p. 636, à cause de Gad-Astoret mentionné dans la 
8° inscription de Carthage, tbid., p.650); Winer, Biblisches 
Realwôrterbuch, 8e édit., τ. 1, p. 283 ; D. Chwolson, 
Die Ssabier, 2 in-8v, Saint-Pétershourg, 1856, t. 11, p. 226; 
C. Siegfried, Gad-Meni, dans les Jahrbücher fiv pro- 
testantische Theologie, 1875, p. 360; P. Smith, The- 
saurus syriacus, t. 1, col. 649. Cette planète était consi- 
dérée par les Arabes comme portant bonheur. 

Les Grecs et les Romains transformérent Gad en une 
divinité femelle : Τύχη, Fortuna, et la déesse devint, 
comme le dieu, la personnification de l’heureuse chance, 
de la prospérité et des succès. On la représente avec des 
attributs divers, une corne d’abondance et un gouver- 
nail, comme dans la statue du musée du Vatican (Braccio 
nuovo, n° 86), ete. Voir W. H. Roscher, Ausführliches 
Leæicon der griechischen und rümischen Mythologie, 
t. 1, 1884-1890, col. 1503-1558. Plutarque raconte, De for- 
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tit. rom., 4, qu'en entrant à Rome, cette déesse enleva 
ses ailes et sa chaussure et jeta loin d'elle le globe 
qu’elle portait afin de marquer qu'elle résiderait désor- 
mais d'une manière permanente dans la ville éternelle. 
La Fortuna différait à plusieurs égards du Gad ara- 
méen, mais ces deux divinités avaient de commun leur 
trait le plus caractéristique, celui de porter bonheur, 
c'est pourquoi saint Jérôme a traduit avec raison Gad 
par Fortuna. Is., τχν, 11. 

II. LE DIEU GAD DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — 19 Isaïe, 
LXV, 11, reprochant aux impies d'abandonner le vrai 
Dieu, les interpelle en disant : « Vous qui dressez une 
table pour Gad et remplissez une coupe pour Meni » 
(texte hébreu). Meni personnifiait le destin comme Gad. 
Voir MExI. Gad était une divinité chananéenne et ara- 
méenne. Elle ne figure point dans le panthéon chaldéo- 
assyrien. — 2% Dès une haute antiquité, elle avait été 
honore dans le pays de Chanaan, comme le prouvent les 
dénominations géographiques de « Baalgad », t. 1, col. 
1336; Jos., χι, 17; χη, 7; x, 5, et de Magdal-Gad. Jos., 
XV, 37. — 3° Une des familles juives qui retournérent de 
Babylone en Palestine avec Zorobabel s'appelait Benë- 
‘Azgäd. 1 Esd., 11, 12; II Esd., vis, 17. ‘Azgäd peut 
signifier : « Gad est force ou secours. » Ce nom est ce- 
pendant susceptible de recevoir d’autres interprétations. 
D’autres noms propres hébreux où l’on ἃ cru retrouver 
le nom de Gad, Num., x, 12; 1 Mach., 11, 2, etc., sont 
encore plus douteux, à l'exception de celui du fils de 
Jacob, qui mérite d'être examiné à part. — 40 Un cer- 
tain nombre de commentateurs (voir J. Selden, De Diis 
Syris, in-12, Londres, 1617, 1, 1, p. 2-15), veulent retrou- 
ver le dieu Gad dans le nom d’un des fils de Jacob ; 115 
appuient leur opinion sur le texte même de la Genèse, 
xxx,11 : «Zelpha, servante de Lia, enfanta un fils à Jacob, 
et Lia dit : 5:2, ba-gad, et elle l’appela du nom de Gad. » 
La Vulgate traduit ba-gad par feliciter, «heureusement, » 
et les Septante, dans un sens analogue, par ἐν τύχη. Mais 
parmi les anciens Juifs, plusieurs ont décomposé le mot 
ba-gad en πὰ N3, bd’ Gad, « Gad est venu, » et l'ont ainsi 
expliqué 212 552 ΝΞ, δ mazal 16b, « la Bonne Fortune 
est venue, » c’est-à-dire un astre propice ou un démon 
favorable. D'après les Massorètes, ba-gad est en effet une 
des quinze locutions de la Bible hébraïque qui s'écri- 
vent en un seul mot, mais qui doivent être décompo- 
sées en deux, de manière à lire ici δά Gad. Cette opi- 
nion est ancienne, car, dans le Targum d'Onkelos, ce 
que dit [ἃ est interprété en chaldéen par ’ata Gad, 
« Gad est venu. » Jonathas ben-Uzziel paraphrase ainsi : 
’ata Mazala toba’, « Mazala (la Bonne Fortune) est ve- 
nue, » Le Targum de Jérusalem s'accorde avec ces inter- 
prétations : ‘alta Geda toba', « le bon Gad est venu. » 
Cette explication rabbinique du nom du fils de Jacob 
n'est-elle pas plus ingénieuse que solide ? S'il est diffi- 
cile d'en prouver la fausseté, il est aussi difficile d'en 
établir l'exactitude. Lia, originaire du pays d'Aram, pou- 
vait connaître le dieu Gad et même lui rendre un culte, 
comme le dit saint Augustin, Quæst. in Heptat., τ, 91, 
t. xxxIV, col. 571, mais cela n’est point démontré, 

III. CULTE RENDU ἃ GAD-TYCHÉ. — Le culte de Gad fut 
très répandu en Syrie. Pausanias, vi, 2, 4. Il s'y main- 
tint fort longtemps, comme le prouvent les inscriptions 
recueillies dans le pays. Baethgen, Beiträge, p. 77-78. 
Les Acta martyrum Orient., édit. Assemani, t. 11, p.124 ; 
cf. P. Smith, Thesaurus syriacus, t. 1, 1879, col. 650, men- 
tionnent un bét Gado’, ou temple de la Fortune, à Sa- 
mosate (voir aussi Jacques de Sarug, Homélie, trad. P. 
Martin, dans la Zeitschrift der deutschen morgentändi- 
schen Gesellschaft, τ. xx1x, 1875, p.138) ; les monuments 
épigraphiques parlent de ses prétresses, Le Bas et Wad- 
dington, Voyage archéologique, Inscriptions, t. 111, 1870, 
213 g, comme de ses temples, Τύχης ἱερόν, ibid., 2176 
(Batanée) ; Τυχαῖον, ibid., 2413 f ; 2519, 2514, et de sa 
statue ou représentalion appelée : ἡ Tuyéa, ibid., 2413 ἢ. 


La même divinité apparaît sur les monnaies de plu- 
sieurs villes, à Laodicée, à Edraï (fig. 5), etc., F. de 
Sauley, Numismatique de la Terre Sainte, in-4°, Paris, 
187%, p. 4-5 ; 373-374; pl. xxIn, 1-3 ; et de plusieurs em- 
pereurs, par exemple d’'Élagabale. ἢ. Cohen, Description 
historique des monnaies frappées sous l'empire romain, 
2e édit., 8 in-8&, Paris, 1880-1892, t. 1v, p. 328, n° 46; 
cf. t. νΠῚ, p. 389. Sur une inscription bilingue de Pal- 
myre, Gad est nommé comme le dieu protecteur de la 
tribu des Benëè-Theima. De Vogüé, Inscriptions sémi- 
tiques, in-4o, Paris, 1868-1877, n° 3. Cf. 4. H. Mordtmann, 
Gad-Tyche, dans la Zeitschrift der deutsch. morgent. 
Gesellschaft, τ. xxx1, 1877, p. 99-101. Plusieurs noms pro- 
pres palmyréniens, τὰ, N73, 572, NnY71, 1%273, de 
même que phéniciens, N73, 73, 0273, DY273, n2)27)3, 
n?7, etc., renferment comme élément essentiel l’appel- 
lation de Gad. ἃ. Kerber, Hebräische Eigennamen, 
1897, p. 68. 

Son culte se perpétua longtemps en Syrie. Isaac d'An- 
tioche, Opera, xxxv, édit. Bickell, 2 in-8&, Giessen, 
1873-1877, t. 11, p. 210, 211, raconte que, à son époque, 
on dressait encore des tables sur les toits des maisons 
au dieu Gad, etle Talmud mentionne aussi ces offrandes. 


P. Scholz, Gützendienst und Zauberwesen bei den 
alten Hebräern, in-8&, Ratisbonne, 1877, p. 410. Du 


temps de saint Porphyre, évêque de Gaza, qui fut mar- 
tyrisé en 421 de notre ère, il y avait encore dans cette 


5. — Gad-Tyché sur une monnaie d'édrar. 
Monnaie de Lucille, frappée à Édraï. AYFOYCTA]AOT- 
KIAAA. Buste de Lucille, à droite. — À. TYXII ΑΔΡΙ 
AHNQN. Buste, à droite, tourelé, de la Τύτζη d'Édraï. 


ville un Tychéon ou temple de la Fortune. Acta sanclo- 
rum, februarii t. 11, p. 655, n° 64. Voir Ε, Vigouroux, 
Le dieu Gad et son culte en Orient, dans le Bulletin 
de l’Institut catholique de Paris, juillet 1899, p. 324-534. 

On honorait le dieu Gad en dressant pour lui une 
table et en lui offrant des libations, en faisant pour lui 
ce que les Latins appelèrent lectisternia. Voir ὃ. Jé- 
rome, {n Is.,Lxv, 11,1. ΧΧΙΝ, col. 639. Aux τνὸ οἵ ve siècles 
de notre ère, les Juifs avaient encore, dans une partie de 
leur maison, un lit préparé pour Gad. Voir Chwolson, 
Die Ssabier, t. 11, p. 226. Un auteur arabe, En Nedim, 
dans le Fihrist, 1. 1x, ce. v, $ 8, ouvrage composé en 
l'an 987 de notre ére, nous ἃ laissé une curieuse des- 
cription de la manière dont les Sabéens honoraient 
encore de son temps le dieu de la Fortune. « Au se- 
cond Tischri (novembre), à partir du 21 de ce mois, 
dit-il, ils jeunent neuf jours. Le dernier jour (de ce 
mois), le 29, est consacré en l'honneur du dieu Rab el- 
Bacht (le dieu de la Fortune ou du Bonheur). Chaque 
nuit (des jours de fête), ils émiettent du pain tendre, 
ils le mélangent avec de l'orge, de la paille, de l'encens 
et du myrte frais ; ils versent de l'huile dessus, remuent 
le tout ensemble et le répandent dans leurs demeures 
en disant : Voyageurs nocturnes de la Fortune! vous 
avez ici du pain pour vos chiens, de l’orge et de la 
litière pour vos bêtes, de l'huile pour vos lampes et du 
myrte pour vos couronnes. Entrez en paix et sortez en 
paix et laissez pour nous et pour nos enfants une 
bonne récompense. » Voir le texte et la traduction pu- 
bliés par Chwolson, dans Die Ssabier, t. 11, p. 32. 

F. VIGOUROUX. 
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ἅ. GAD, une des douze tribus d'Israël. 

1. GÉOGRAPHIE. — La tribu de Gad occupait, au delà, 
c'est-à-dire à l’est du Jourdain, Num., xxxl!, 92; 
Jos., ΧΙΠΠ, ὃ, dans le pays de Galaad, Num., xxx11, 29; 
Deut., 111, 12, 16, le territoire compris entre Ruben au 
sud, et Manassé au nord. Elle avait partagé avec la pre- 
mière le royaume de Séhon, roi des Amorrhéens, dont 
elle posséda la partie septentrionale. Num., XXXHI, 33; 
Jos., xur, 8-10, 21, 27. Voir la carte. 

1. LIMITES, — Ses limites précises sont ainsi décrites 
par Josué, ΧΠῚ, 24-28 : « Moïse donna aussi à la tribu de 
Gad, aux enfants de Gad selon leurs familles [la terre 
dont voici la division] : Leurs possessions étaient Jazer, 
toutes les villes de Galaad (ou plutôt la moitié de la pro- 
vince, comme on le dit ailleurs, Deut., 11, 12; Jos., ΧΠῚ, 
91) et la moitié de la terre des enfants d'Ammon jusqu’à 
Aroër, qui est en face de Rabba ; depuis Hésébon jusqu’à 
Rämat-ham-mispéh  (Vulgate : Ramoth, Masphé) et 
Bétonim, et depuis Mahanaïm jusqu'à la frontière de 
Lidbir (Vulgate : Dabir). Dans la vallée [115 possédaient] 
Bétharan, et Bethnemra, et Socoth, et Saphon, le reste 
du royaume de Séhon, roi d'Hésébon; le Jourdain {for- 
mait] la limite jusqu'à l'extrémité de la mer de Cénéreth, 
au delà du Jourdain vers l’orient. Tel est l'héritage des 
enfants de Gad selon leurs familles, [avec] leurs villes et 
leurs villages. » La frontière est nettement tracée de 
deux côtés. Au sud, elle comprend une ligne droite 
allant du Jourdain vers l’est et passant au-dessus d'Hes- 
bän. Cette ville représente, en effet, l'ancienne Hésébon, 
qui terminait au nord le territoire de Ruben, Jos., ΧΗῚ, 
17, et marquail au sud, nous venons de le voir, la limite 
de Gad. 11 faut dire cependant que cette ligne de démar- 
cation est ici un peu flottante, comme ailleurs du reste, 
par exemple entre Dan et Juda. Ainsi Hésébon, bien 
qu'attribuée à Ruben, Jos., ΧΠῚ, 17, est néanmoins 
comptée parmi les villes lévitiques de Gad. Jos., ΧΧΙ, 37; 
1 Par., vi, 80, 81. Peut-être Jui fut-elle réellement donnée 
plus tard, ou bien faut-il tenir compte d’une certaine 
indécision entre les villes frontières. Nous savons, d'autre 
part, que la tribu voisine possédait de ce même côté 
Bethjésimoth, aujourd'hui Khirbet Suéiméh, Jos., ΧΠῚ, 
20, Asédoth, Ayun Muça, Jos., xi11, 20, et Kléalé, ET 
‘Al, Num., xxx11, 87. À l'ouest, le Jourdain constituait 
la limite naturelle. Deut , 111, 17; Jos., ΧΠῚ, 27. Gad pos- 
sédait ainsi toute la plaine ou l’Arabah depuis l'extrémité 
méridionale du lac de Génésareth jusque près de la mer 
Morte. Deut., 111, 17; Jos., x111, 27. Cependant la partie 
montagneuse qui lui appartenait n'allait pas si haut vers 
le nord. Le texte sacré, en effet, lui assigne, dans un 
passage, Deut., 111, 16, comme frontière septentrionale, 
le torrent de Jaboc, c’est-à-dire le Nahr ez-Zerqa, qui 
séparait autrefois les deux royaumes amorrhéens et de- 
vait séparer de même Gad de Manassé oriental. Mais 
ailleurs, Jos., ΧΠῚ, 26, 30, la limite entre les deux tribus 
est fixée par Mahanaim (Vulgate : Manaïm). Cette localité 
se trouvait au nord du Jaboc. Cf. Gen., xxx11, 2, 22. Mal- 
heureusement son emplacement exact n’est pas connu. 
Plusieurs auteurs ont cru la retrouver sous un nom qui 
la rappelle assez bien, Mahnéh, à une certaine distance 
au nord du Nahr ez-Zerqa. Voir MaAHANAïM. Si l’on adopte 
cette opinion, il faut donc reculer jusque-là la frontière 
de Gad. L'expression de Josué, ΠῚ, 26 : « Depuis Maha- 
naim jusqu'à la frontière de Lidbir, » ne nous apporte 
aucune lumière. Voir DABIR 3, t. 11, col. 1200; LopaBaR. 
De mêmeenest-il pour celle qui indique la ligne de dé- 
marcation du côté de l’est: « Jusqu'à Aroëér, qui est en 
face de Rabba. » Jos.,x111, 25. Rabba est bien l’ancienne 
Rabbath-Ammon, aujourd'hui Ammaän; mais l’Aroër 
mentionnée ici est inconnue. Voir AROER 9, t. 1, col. 1024. 
Nous devons croire cependant que le territoire de Gad 
ne dépassait pas la capitale des Ammonites, puisque cette 
tribu n'avait reçu que « la moitié de la terre des fils 
d'Ammon ». Jos., ΧΠῚ, 25. Nous marquons en pointillé 


sur la carte une limite fictive, mais assez probable. Voir 
AMMON 4, t. 1, col. 489, et fig. 119. 1] faut remarquer 
néanmoins que plus tard elle s'agrandit assez considéra- 
blement et s’étendit « dans la terre de Basan jusqu’à 
Selcha », aujourd’hui Salkhad, au sud du Djébel Hauran, 
à l'extrême limite des possessions israélites. Cf. 1 Par., 
v, 11, 16. 

II. VILLES PRINCIPALES. — Les villes attribuées à Gad 
par Josué, ΧΠΙ, 25, sont les suivantes : 

1. Jaser (hébreu : γα τό»; Septante : Ἰαζήρ) ou Jazer, 
Num., xxx1i, 1, 3. Eusèbe et saint Jérôme, Onomaslica 
sacra, Gættingue, 1870, p. 131, 264, la placent à dix milles 
(près de quinze kilomètres) à l’ouest de Philadelphie, 
c'est-à-dire Rabbath Ammon ou Ammän, et à quinze 
milles (vingt-deux kilomètres) d'Hésébon ou Hesbän. On 
a proposi de la reconnaitre dans Beit Zér'ah, à cinq 
kilomètres environ au nord-est d'Hesbän, à seize kilo- 
mètres au sud-ouest d'Animaän. Cf. ἃ. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old and 
New Testament, Londres, 1889, p. 97. Khirbet Sär ou 
Sir, à l’ouest d'Amman, répondent bien mieux aux indi- 
cations de l’Onomasticon. 

2. Ramoth-Masphé (hébreu : Rämat ham-mispéh : 
Septante : ᾿Αραθώθ χατὰ τὴν Μασσηφά). Plusieurs identi- 
fications sont proposées ici, suivant qu’on sépare ou 
qu'on unit les deux mots. Une opinion assez commune 
est en faveur d'Es-Salt ; mais elle n’a rien de certain. On 
trouve ailleurs Ramoth en Galaad (hébreu : Ra’môt bag- 
Gil'äd; Septante : ᾿Αρημὼθ ἐν τῇ Γαλαάδ; ᾽Ραμὼθ ἐν τῇ 
Γαλαάδ) comme cité lévitique et ville de refuge. Jos., xx, 
8; XxX1, 38; 1 Par., vi, 80. 

3. Bétonim (hébreu : Betônim; Septante : Boruve!; 
Codex Alexandrinus, Botavi,), généralement reconnue 
aujourd’hui dans Batänah ou Batnéh, à quelque dis- 
tance au sud-ouest d'Es-Salt. Cf. Van de Velde, Memoir 
to accompany the Map of the Holy Land, Gotha, 1858, 
p. 298. Voir t. 1, col. 1764. 

4. Manaïm (hébreu : Mahanaîm; Septante : Muiv), 
citée ailleurs comme ville de refuge et donnée aux en- 
fants de Lévi. Jos., xx1, 38; I Par., νι, 80. C’est peut-être 
Mahnéh ou Mihnéh. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places, p. 120; F. Buhl, Geographie 
des Alten Palästina, 1896, p. 257. 

5. Bétharan (hébreu : Bét häräm; Septante : Codex 
Alexandrinus, Bnôzp4v), aujourd'hui Tell er-Raméh, 
au nord-est de l'embouchure du Jourdain dans la mer 
Morte. Voir t. 1, col. 1664. 

6. Béthnemra (hébreu : Bétf Nimrüh ; Septante : Βαιθα- 
vabpa), voisine de Bétharan, avec laquelle elle est tou- 
jours citée (cf. Num.,xxx11, 86), se retrouve actuellement 
sous le nom à peine changé de Tell Nimrin, au nord de 
Tell er-Raméh. Voir t. 1, col. 1697. 

7. Socoth (hébreu : Sukkôf; Septante : Σοχχωθὰ). On 
propose de l'identifier avec Tell Dar'ala, au-dessus du 
Nahr ez-Zerqa. Cf. ἃ. Armstrong, Names and places, 
p. 170. C’est problématique. 

8. Saphon (hébreu : Safôn; Septante : Σαφάν). C'est 
l’'‘Amatho du Talmud (cf. A. Neubauer, La géographie 
du Talmud, Paris, 1868, p. 249), 1 Αμαθοῦς de Josèphe, 
Ant. jud., XII, χα, 5, etc. Les uns la placent à El- 
Hamméh, sur les bords du Schériat el-Menädiréh ou 
Varmouk, au sud-est du lac de Tibériade. Cf. Names 
and places, p.180. D'autres la cherchent à Tell Amatéh, 
près de l'embouchure de l’ouadi Radjib dans le Jour- 
dain. Cf. 1. Buhl, Geographie, p. 259. 

ΤᾺ cette liste il faut ajouter, d’après celle des Nombres, 
XXXII, 94-36 : 

9. Jegbaa (hébreu : Yogbehäh; Septante : ὕψωσαν 
αὐτάς) parait bien identifiée avec El-Djubéihät, au 
nord-ouest d'Ammäân. Ε 

Faut-il ajouter également Etroth et Sophan, qui pré- 
cèdent Jazer et Jeghaa, Num., xxx, 35? L'hébreu 
porte : ‘Atrot Sôfän, Il y a là une obscurité dont on ne 
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peut guère sortir. Voir Érrory, col. 2041. Ce qui nous 
parait certain, c’est que les autres villes « rebâties par 
les fils de Gad », comme Dibon (aujourd'hui Dhibän), 
Ataroth (Atiärus), et Aroër (4 γα ‘ir), Num., ΧΧΧΙΙ, 34, 
n’appartinrent pas à la tribu, mais firent partie du ter- 
ritoire de Ruben. Les enfants de Gad et de Ruben, après 
avoir réclamé et obtenu la part de leur héritage à l’est 
du Jourdain, réparèrent et fortifièrent indistinctement 
les antiques cités. Le pays, resté un certain temps 
indivis, fut plus tard partagé, avec les limites que nous 
avons indiquées. 

11. DESCRIPTION, — La tribu de Gad occupait ainsi, au 
delà du Jourdain, un territoire composé de deux parties 
distinctes, la plaine et la montagne. La première com- 
prenait l'étroite vallée qui suit le fleuve presque dans 
toute sa longueur depuis le lac de Tibériade jusqu'à la 
la mer Morte. C'est une bande de terre profondément 
encaissée entre les fourrés qui bordent la rive gauche 
et la ligne parallèle des montagnes de l’est. Coupée 
dans le sens transversal par les nombreux ouadis qui 
descendent de ces hauteurs, elle s'enfonce de plus en 
plus au-dessous du niveau de la Méditerranée à mesure 
qu'elle avance vers le sud. Bien abritée, chauffée par un 
soleil ardent, et d'un autre côté rafraichie par de nom- 
breux cours d’eau, elle était d'une grande fertilité. Voir 
GHôR, JoURDAIN. De cette vallée, on monte à la zone 
montagneuse par des étages successifs. Dans son 
ensemble, cette seconde partie forme un massif qui do- 
mine le Ghûr de plus de douze cents mètres, tandis que, 
vers l’est, il constitue un rebord de collines à peine éle- 
vé de deux cents mètres. C’est à peu près la moitié des 
anciens monts de Galaad, le nord de ce que l’on appelle 
aujourd'hui le Belqä, le sud de l'Adjlün. De nom- 
breux ravins et forrents coupent cette chaine. De l’ouadi 
Hesbän ou Nahr ez-Zerqa, on peut distinguer aux envi- 
rons d'Ammaän et de Djubéihät comme un centre d’où 
ils partent en sens inverse, les uns vers l’ouest ou le sud- 
ouest, les autres vers le sud, d’autres vers l’est, d'autres 
enfin vers le nord. Ceux de la direction orientale et 
septentrionale sont les affluents du Jaboc, dont le cours 
très long et très singulier contourne le plateau mon- 
tueux en le coupant profondément. Ce torrent reçoit 
aussi une partie des eaux qui descendent du Djébel 
Adijlûn, et tombe dans le Jourdain près de l’ancien 
pont de Dümiyéh, en face de Qurn Sartabéh. 11 est 
bordé sur presque tout son parcours de massifs de ro- 
seaux et de lauriers roses, dont les fleurs lui donnent 
au printemps un riant aspect. Cependant la gorge sau- 
vage au milieu de laquelle il roule contraste avec la 
beauté du plateau. Tout ce pays, en effet, offre l'aspect 
d'un vrai bocage, dont les bosquets gracieusement grou- 
pés sont séparés par des champs cultivés. C’est une 
heureuse variété de terre arable, de pâturages et de 
belles forêts. Cf. L. Oliphant, The Land of Gilead, in-&, 
rkdimbourg et Londres, 1880, p. 197-223. Α l'exception 
du Thabor, dont les bois sont bien diminués, des taillis 
du Carmel, et des fourrés de Banias, la Palestine occi- 
dentale ne présente rien qui puisse lui être comparé. Au 
lieu des contrées dénudées et brülées que le voyageur 
traverse de l’autre côté du Jourdain, il trouve là, avec 
les ciairs ruisseaux qui descendent des montagnes, des 
forèts de chênes et de térébinthes, auxquels se mélent 
le sycomore, le hêtre et le figuier sauvage, des pentes 
escarpées couvertes de feuillage, des vallées verdoyantes. 
Au printemps, c'est presque partout un tapis de fleurs, 
anémones, cyclamens, asphodèles, ete. Cf. C. R. Conder, 
Heth and Moab, in-&, Londres, 1889, p. 192. L'ensemble 
du plateau est dominé par des sommets qui dépassent 
mille mêtres. Citons seulement, au nord, le Djébel 
Hakart (1085 mètres), et, au centre, le Djébel Osach 
(1096 métres). Du haut de ce dernier, qui est le pic le 
plus élevé de la chaine de Galaad, une vue magnifique 
s'étend sur le massif palestinien, la vallée du Jourdain, 


le Djébel Adjlin, jusqu’au cône de l'Hermon. Au pied 
de cette montagne, vers le sud, se trouve la ville la plus 
importante, chef-lieu du district, Es-Salt. On rencontre 
en plusieurs endroits des vestiges de l'antiquité préhis- 
torique, dolmens et autres, et des ruines très intéres- 
santes, comme à Araq el-Emir, l'ancienne Tyrus, à Djé- 
rasch où Gérasa, Khirbet Fahil ou Pella. Voir GALAAD. 
On comprend, d’après ce simple aspect que nous don- 
nons de la contrée, qu’elle ait excité l'envie des fils de 
Gad, riches en troupeaux. Num., xxx11,1, 4. Aujourd’hui 
encore, c’est la ressource des Bédouins, alors qu’il n’y a 
plus un brin d'herbe ailleurs. 

. IT. HISTOIRE. — Au moment où Jacoh descendait en 
Egypte, les sept fils de Gad formaient le noyau de la 
tribu. Gen., xLVI, 16. Lors du premier recensement fait 
au Sinaï, elle avait pour chef Eliasaph, fils de Duel, 
Num., 1,4; 11, 14; x, 20, et elle comptait 45 650 hommes 
en état de porter les armes. Num., 1, 24. Elle avait sa 
place au sud du tabernacle avec Ruben et Siméon. 
Num., 11, 14. D’après l’ordre prescrit pour les marches 
et les campements, elle offrit à l'autel, par les mains de 
son prince, les mêmes dons que les autres tribus. 
Num., vu, 42. Parmi les explorateurs du pays de Cha- 
naan, celui qui la représentait était Guél, fils de Machir. 
Num., ΧΠῚ, 16. Au second dénombrement, dans les 
plaines de Moab, elle ne comptait plus que 40 500 hommes ; 
c'était donc une perte de 5150. Num., xxv1, 15-18. Après 
la conquête du territoire situé à l’est du Jourdain, Gad 
et Ruben, qui avaient pendant de longues années 
campé l’un près de l’autre et désiraient ne pas se sépa- 
rer, demandérent, comme part d'héritage, les terres de 
Jazer et de Galaad, propres à nourrir leurs nombreux 
troupeaux. À prendre leur requête à la lettre, on peut 
croire qu'ils désiraient s'installer immédiatement dans 
le district convoité, dont ils énuméraient complaisam- 
ment les villes, et qu'ils n'avaient nul souci de partici- 
per à la conquête de la Palestine. Num., xxx11, 1-5. Cet 
égoïsme et ce manque de patriotisme blessérent vive- 
ment Moïse, qui leur fit de graves représentations. 
Alors les suppliants, rachetant leur faiblesse par une 
décision courageuse, promirent de marcher les pre- 
miers au combat, après avoir mis leurs troupeaux dans 
des parcs bien clos et leurs familles dans des villes 
fortes, sans doute celles qui avaient été conquises sur les 
Amorrhéens. Num., xxx11, 6-27, Moise prit acte de cette 
promesse, annulant la donation au cas où elle ne serait 
pas tenue. Après un engagement renouvelé pour la troi- 
sième fois, les deux tribus furent installées dans le pays 
qu'elles avaient demandé, et commencèrent par rebàtir 
certaines villes des plus importantes. Num., XXXIT, 28- 
96; xxx1v, 14. Lorsque les Hébreux, entrés dans la Terre 
Promise, prononcèrent dans la vallée de Sichem les bé- 
nédictions et les malédictions, elles se trouvèrent côte à 
côte sur le mont Hébal pour les malédictions. Deut., 
xxXvVII, 13. Accomplissant, en effet, fidélement leur pro- 
messe, elles avaient marché en tête des enfants d'Isracl, 
Jos., 1V, 12, et leurs possessions au delà du Jourdain 
furent confirmées. Jos., ΧΠῚ, 24-98 ; χνπι, 7. Gad fournit 
comme villes lévitiques kamoth-Galaad, Manaïm, 
Hésébon et Jaser. Jos., ΧΧΙ, 37; 1 Par., vi, 80, 81. Les 
guerriers transjordaniens furent licenciés avec hon- 
neur par Josué, qui leur rappela en même temps leurs 
principaux devoirs, recommandation ulile, parce qu'is 
s'en allaient assez loin du centre religieux. Jos., XXI, 
1-6. — Arrivés sur la rive droite du Jourdain, ils ÿ éri- 
gérent un autel d’une grandeur considérable. Ce fait 
causa dans les autres tribus cisjordaniennes une vive su- 
rexcitation : elles l'interprétèrent comme un acte de r- 
bellion contre la loi divine, comme une véritable apos- 
tasie. Assemblées à Silo, elles envoyérent une ambassade 
en Galaad. Les délégués proteslérent contre ce qu'ils 
regardaient comme un grave attentat aux droits de 
Dieu, attentat qui risquait d'amener sur le reste du 
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peuple de cruelles représailles. Les accusés protestèrent 
énergiquement de la pureté de leurs intentions, et expli- 
quèrent leur conduite en disant que, loin de vouloir se 
séparer de Jéhovah et de leurs frères, ils n’avaient son- 
gé au contraire qu'à revendiquer et assurer pour 
l'avenir leur union étroite avec Dieu et le reste d'Israël. 
L'incident fut donc conclu pacifiquement, et « les enfants 
de Ruben et les enfants de Gad appelérent l'autel qu'ils 
avaient bâti : Témoin entre nous que Jéhovah est Dieu ». 
Jos.,xx11,7-3%. — Lorsque David était caché dans le dé- 
sert, à Odollam ou à Engaddi (cf. I Reg., xx, 1, 4; 
XxIV, 1-2), des hommes de Gad, très forts et excellents 
guerriers, vinrent lui offrir leur concours. 1 Par., xW, 
8-15. — La tribu fournit aussi son contingent pour l’élec- 
tion royale de David à Hébron. 1 Par., ΧΙ, 37. — Vers la 
fin du règne de Jéhu, elle succomba, comme les autres 
tribus transjordaniennes, sous une invasion victorieuse 
d'Hazaël, roi de Syrie. IVReg., x,32, 33. — Elle prit part 
avec elles à une expédition contre les Agaréniens, 
1 Par., v, 18, 19, et avec elles fut emmenée en captivité 
par les Assyriens. I Par., v, 26. — Lorsqu'elle fut ainsi 
déportée, les Ammonites, ses voisins, s'emparèrent de 
son territoire et de ses villes, crime que Dieu leur repro- 
cha vivement et ne laissa pas impuni. Jer., XLIX, 1. — 
Dans le nouveau partage de la Terre Sainte, d’après 
Lzéchiel, Gad occupe la dernière place au sud. Ezech., 
XLVII, 27, 28. Dans sa reconstitution idéale de la cité 
sainte, le même prophète, XLvII, 34, met à l’ouest « la 
porte de Gad », avec celles d’Aser et de Nephthali. — 
Enfin saint Jean, Apoc., ὙΠ, 5, cite Gad entre Ruben et 
Aser. 

11. CARACTÈRE. — L'esprit guerrier de Gad, son rôle 
dans la conquête de la Terre Promise, sa vaillante acti- 
vité contre des voisins envahissants, une bravoure mélée 
de fierté, tous ces caractères sont marqués, bien que 
d'une manière générale et parfois obscure, dans la pro- 
phétie de Jacob et la bénédiction de Moïse. La premiere, 
Gen., XLIX, 19, renferme une suite très remarquable de 
jeux de mots sur Gad : 

Gäd gedûd yegüdennû 

Vehi yagüd ‘âqéb. 

Gad, la foule [des ennemis, sous ses pieds] le foule, 
Mais lui, [à son tour,] sous son talon les foulera. 


On sat que l’est du Jourdain fut longtemps opprimé 
par les Ammonites, mais que Jephté fut un puissant li- 
bérateur. Jud., x, 8, 17; x1, 4-33. La bénédiction de 
Moïse n’est pas moins expressive. Deut., xxx111, 20, 21. 

Béni soit celui [Jéhovah] qui met Gad au large ! 
Comme le lion il est couché, 

Il déchire l'épaule et la tête [de sa proie]. 

11 ἃ vu [choisi] pour lui les premiers [du pays], 
Car là était réservée la part du chef. 

Il marche à la tête du peuple, 

Exécute les justices de Jéhovah. 

Et ses arrêts à l'égard d'Israël. 


Gad est donc le lion oriental, comme Juda est le lion 
occidental. Gen., xLIX, 9. Il ἃ su se tailler une belle 
part dans « 165 prémices » du pays conquis, c’est-à-dire 
l’est du Jourdain, faisant bonne garde contre les tribus 
arabes, qui voulaient envahir le territoire d'Israël. I] ἃ 
vaillamment marché à la tête du peuple pour la con- 
quête de Chanaan. Ses qualités guerrières sont parfaite- 
ment exprimées dans ces paroles :«€ De Gad accoururent 
auprès de David, lorsqu'il était caché dans le désert, des 
hommes forts et d'excellents guerriers, maniant le bou- 
clier et la lance, ayant un visage de lion, agiles comme 
les chèvres des montagnes... Le moindre pouvait résister 
à cent, le plus vaillant à mille. » 1 Par., ΧΗ, 8, 14. Les 
exploits de ces héros gadites sont rappelés, 1 Par., ΧΗ, 
15, par une simple et rapide allusion à un fait qui était 
resté dans toutes les mémoires : « Ge sont eux qui tra- 
versérent le Jourdain au premier mois (abib ou nisan, 


mars ou avril), lorsqu'il a coutume de déborder sur ses 
rives (à la suite des pluies printanières et à la fonte 
des neiges de l'Hermon); ils mirent en fuite tous ceux 
qui demeuraient dans les vallées tant à l’orient qu’à 
l'occident. » Les tribus transjordaniennes étaient d’ail- 
leurs renommées pour leur valeur guerrière, cf. 1 Par., 
v, 18, que dut exciter et développer le voisinage des 
Arabes pillards. Voir JEPHTÉ. À. LEGENDRE. 


5. GAD (VALLÉE DE) (hébreu : han-nahal hag-Gäd; 
Septante : ἣ φαράγξ Γάδ), vallée mentionnée à propos 
d’Aroër, ville située au delà du Jourdain. II Reg., Xx1v, 
5. Le texte présente ici certaines difficultés qu’on trou- 
vera expliquées à l’article AROER 2, t. 1, col. 1025. 


GADARÉNIENS (grec Γαδαρηνοί), Marc., v, 1; 
Luc, vu, 26, 37 (texte grec). Voir GÉRASENIENS. 


GADDEL (hébreu : Giddel; Septante : Κεδέδ; Codex 
Alexandrinus : Γεδδήλ), chef d’une famille de Nathincens 
dont les membres revinrent de la captivité avec Zoroba- 
bel, I Esdr., 11, 47. Dans la liste parallèle de II Esdr., 
vit, 49, il estappelé Geddel par la Vulgate. Voir GEDDEL 2. 


4. GADDI (hébreu : Gaddi; Septante : l'adû:), fils de 
Susi, de la tribu de Manassé, fut un des douze espions 
envoyés par Moïse pour explorer Chanaan. Num., 
χα, 12 (hébr., 11). 


2, GADDI (hébreu : hag-Gädi; Septante : ὁ Γεδδί), 
nom dont la Vulgate, I Par., ΧΙ, 8, semble faire un nom 
de lieu, alors que c’est un mot ethnique désignant les 
hommes de la tribu de Gad. I s'agit dés guerriers qui 
vinrent offrir leur concours à David, réfugié dans le 
désert. Voir GAD 4 et Gapi 1. A. LEGENDRE. 


GADDIS (Septante : Γαδδίς), surnom de Jean, un des 
frères de Judas Machabée. 1 Mach., 1, 2. l'aûôts paraît 
être avec une terminaison grecque (cf. accusatif l'aëètv 
dans Josèphe, Ant. jud., XII, 1, 2) le nom hébreu Gad- 
di, *33, « fortuné. » 


GADER (hébreu : Gédér, « mur; » Septante : Γαδέρ), 
ville de Palestine, dont le roi fut vaincu par Josué au 
moment de la conquête. Jos., ΧΗ, 13. Elle se trouvait dans 
la partie méridionale, comme le prouvent évidemment 
les «tres cités au milieu desquelles elle est mentionnée, 
Gazer, Dabir, Herma, Héred. Elle paraît identique à une 
localité de la tribu de Juda appelée, 1 Par., 11, 51, Beth- 
gader (hébreu : Bét-Gädér, Çinaison de la muraille »). 
Voir t. 1, col. 1685. On l'identifie tantôt avec Gédor (hé- 
breu : Gedôr), de la même tribu, Jos., xv, 58, aujour- 
d'hui Djédur, à l'ouest de la route qui conduit de Beth- 
léhem à Hébron, à peu près à égale distance des deux; 
tantôt avec Gédéra (hébreu : hag-Gedéräh), située dans 
la Séphélah, Jos., xv, 36 {voir GÉDÉRA); parfois même 
avec Gidéroth (hébreu : Gedérûôt), dans la même plaine, 
et appartenant également à Juda. Jos., xv, #1. Faute de 
renseignements, le choix est diflicile à faire. 

A. LEGENDRE. 


GADÉROTH (hébreu : hag-Gedérûôt, au pluriel et 
avec l’article, « 165 parcs à brebis; » Septante : Codex 
Vaticanus, Ταληρώ; Codex Alexandrinus, Tadnpwb), 
ville de Palestine, située dans la Séphélah et prise par 
les Philistins sous le règne d'Achaz. IT Par., xxvin, 18. 
Elle est appelée Gidéroth, dans la Vulgate, Jos., xv, 41; 
mais le nom hébreu est le même, Gedérût, sans l’article; 
Septante : l'eûô5wp. Dans ce dernier passage, elle est men- 
tionnée parmi les villes du second groupe de « la plaine», 
après Églon (Khirbet ‘Adjlän), Chebhon (El-Qubéibéh), 
Léhéman (Khirbet el-Lam) et Cethlis (inconnue). Voir la 
carte de la tribu de JupA. Elle est distincte de Gédéra 
(hébreu : hag-Gedéräh) et de Gédérothaïim (hébreu : 
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Gedérôtäim), qui faisaient partie du premier groupe. 
Jos., xv, 36. On a voulu l'identifier avec Qatrah, village 
situé au sud-est de Yebna. Cf. Survey of Western Pa- 
lestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 410; R. 
von Riess, Bibel-Atlas, 2e édit., 1887, p. 12. Mais c'est 
plus bas, croyons-nous, qu'il faut chercher l'emplace- 
ment de Gadéroth. A. LEGENDRE. 


GADÉROTHITE (hébreu : hag-gedéräti; Septante : 
ὁ Γαδαραθειείμ; Vulgate : Gaderothites), natif de Gader, 
de Gador ou de Gédéra. Parmi les Benjamites qui aban- 
donnèrent le parti de Saül et se joignirent à David, le 
texte sacré nomme «Jézabad le Gadérothite ». 1 Par., ΧΗ, 
4. Il est difficile de déterminer où était située la ville 
dont Jézabad était originaire. Elle devait être dans la 
tribu de Benjamin. Cf. I Par., x11, 2. Or les villes nom- 
mées dans l'Écriture Gader, Gédéra, Gadéroth, Gédor 
(excepté probablement Gédor de 1 Par., χα, 7, qui devait 
être en Benjamin) étaient de la tribu de Juda. Gedéräh, 
signifiant en hébreu «parc de troupeaux », était d’ailleurs 
un nom de lieu assez commun en Palestine. Quelques- 
uns pensent que Jézabad était originaire du village 
actuel de Djédiréh près d'El-Djib (Gabaon). Palestine 
Exploration Fund, Memoirs, t. 1, p. 9-10. 


GADGAD (hébreu : H6r hag-Gidgäd, « la caverne 
de Gidgad, » is xxx, 32; hag-Gudgüdäh, avec hé 
local, Deut., ΧΡ ἢ; Septante : τὸ ὄρος Γαδγάζ, « la mon- 
. tagne de Gadgad, » Num., ΧΧΧΠΙ, 32, 33; Γαδγάδ, Deut., 
x, 7; Vulgate : mons Gadgad, Num., ΧΧΧΠΙΙ, 92; Gadgad, 
Deut., x, 7), une des stations des Israélites dans leur 
marche vers le pays de Chanaan. Num., ΧΧΧΙΠΙ, 92; 
Deut., x, 7. Elle est placée après Benéjaacan, Num., 
XXII, 32; après Moséra, Deut., x, 6, 7. Voir MOSÉROTH, 
Moséra. Les Septante et la Vulgate en ont fait une 
« montagne », en lisant 1, ar, au lieu de +, Hür. 


Il règne une très grande obscurité dans toutes les 
stations mentionnées à partir du Sinaï. Tout ce que 
nous savons, c’est que Gadgad n'est séparée que par 
deux campements, Jétébatha et Hébrona, d’Asiongaber, 
ville située à la pointe septentrionale du golfe Élani- 
tique. Num., ΧΧΧΠΙ, 32-39. Il est probable qu’elle se 
trouvait au-dessus, non loin de l’ouadi Arabah. Les 
voyageurs signalent dans ces parages, à l’ouest, une 
vallée appelée ouadi el-Ghudhäghidh, qui rejoint, dans 
la direction du sud-ouest au nord-est, l’ouadi el-Dje- 
räféh. Cf. Robinson, Biblical Researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. 1, p. 181, et la carte. On pourrait voir 
un certain rapprochement entre l'hébreu 5353, Gid- 


σα, nTitr, Gudgôdäh, et l'arabe Lailas)l, Et-Ghud- 


τ 


häghid; mais il n’est pas sans difficultés, et il est bon 
de n'y pas trop insister, bien que les données scriptu- 
raires puissent plus ou moins appuyer la convenance 
topographique. A. LEGENDRE. 


GADI, nom ethnique et nom d'un Israélite. 


1. GADI (hébreu : hag-Güdi; Septante : Codex Vati- 
canus, υἱὸς Γαλααδδεῖ; Codex Alexandrinus, υἱὸς Γαδδῇ), 
donné dans la Vulgate, de Gadi, comme la patrie de 
Bonni, un des vaillants guerriers de David, signifie en 
réalité Gadite, c'est-à-dire descendant de Gad. II Reg., 
XXII, 96. À. LEGENDRE. 


2. GADI (hébreu : Güdi; Septante : T'uîts:; Codex 
Alexandrinus, Teëèzi), père de Manahem, roi d'Israël. 
IV Reg., xv, 14, 17. 


GADITE (hébreu : hag-gaädi, Deut., 111, 12, 16; 1v, 
43; Jos., xx11, 1, 9, etc.; Septante : ὁ Γάδ, ὁ Γαδδί, οἱ 
υἱοὶ Γάδ; Vulgate : Gaditæ, Jos., 1, 12; x11, 6; xx11, 1; 


1 Par., x11, 8 (voir GaDpI 2), xxv1, 32), descendant de Gad. 
Voir Gap 1, col. 23. — Un Gadite, nommé Bonni, est men- 
tionné II Reg. , XXIII, 36. Voir GaADI 1 et Boni 1, t. 1, 
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col. 1846. — Nous apprenons, I Par., x1, 8, 14, que des 
Gadites, guerriers vaillants, allèrent se joindre à David 
dans le désert, quand il fuyait Saül. La Vulgate ἃ tra- 
duit inexactement, 1 Par., χα, 8, de Gaddi, comme si 
c'était un nom de lieu, au lieu de traduire Gaditæ. Voir 
Gapp1 2, col. 32. 


GADOR (hébreu : Gedér; Septante : Γέραρα), ville 
mentionnée une seule fois dans l'Écriture à propos des 
migrations de la tribu de Siméon. I Par., 1v, 839. Les 
Siméonites, resserrés entre les Philistins et Juda, cher- 
chérent, comme les Danites, à étendre leurs possessions. 
« Ils partirent donc, dit le texte sacré, pour entrer dans 
Gador jusqu’à lorient de la vallée, et chercher des 
päturages pour leurs troupeaux. Ils en trouvèrent de 
fertiles -et d'excellents, et une terre très spacieuse, pai- 
sible et fertile, où s'étaient établis des gens de la posté- 
rité de Cham. Ces hommes... vinrent donc sous le règne 
d'Ézéchias, roi de Juda; ils renversérent leurs tentes, et 
tuérent ceux qui y habitaient (d’après l’hébreu, ïes 
Me‘ünim), et ils en sont demeurés jusqu’à présent les 
maitres, s’y étant établis à leur place, à cause des pàätu- 
rages très gras qu'ils y trouvèrent. » I Par., 1v, 39-41. Rien 
dans ce récit ne nous permet de déterminer la position 
de Gador. Il n’est pas probable cependant qu'elle soit iden- 
tique à Gédor de Juda, Jos., Xv, 58, aujourd’hui Khirbet 
Djédur, à l'ouest de la route qui va de Bethléhem à Hé- 
bron. Outre que le site ne parait guère convenir, il est 
peu croyable que les enfants de Siméon aient fait des con- 
quêtes de ce côté. La mention des Méounites (Me‘ünim) 
ou habitants de Maon, ville située aux environs de Pétra, 
ferait supposer que l'expédition eut lieu dans la direction 
du sud-est, conjecture que pourrait appuyer le réeit de 
la seconde expédition, 1 Par., 1v, 42, si elle se rattachait 
à la première. Quelques historiens et critiques contem- 
porains, entre autres H. Ewald, Geschichte des Volkes 
Israel, Gættingue, 186%, τ. 1, p. 344, préfèrent la lecon 
des Septante, qui ont lu 7; Gerär, au lieu de 753, 


Gedôr. La confusion se comprend à cause de la ressem- 
blance des lettres, et Gérare, au sud de Gaza, est bien 
connue dans la Bible pour ses pâturages. D’autres re- 
gardent ce changement comme peu vraisemblable et ce 
territoire comme peu conforme aux limites des pos- 
sessions de la tribu de Siméon. Cf, C. Ἐν Keil, Chronik, 
Leipzig, 1870, p. 72. À. LEGENDRE. 


GAÉLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES ÉCRI- 
TURES. — Le gaclique est une des deux branches du 
celtique. De même que l’autre branche, le britonnique, 
comprend trois grands rameaux distincts (breton armo- 
ricain, breton gallois et breton cornique), de même le 
gaclique se div ise actuellement en deux grands rameaux, 
le gaélique d'Écosse et le gaélique d'Irlande, auxquels 
il faut ajouter le dialecte moins important de l'ile 
du Man. L'histoire des versions gaéliques de la Bible 
peut se diviser en trois périodes, correspondant aux 
trois grandes phases de la langue et de la littéra- 
ture des Gaëls : une période de formation, qui va du 
vue siècle environ après Jésus-Christ jusqu'au ΧΙ; une 
période de transition, qui s'étend du ΧΙ au Xvi* siecle 
environ; et la période moderne, qui va du ΧΥΙ siecle 
jusqu'à nos jours. 

I. La période de formation, ou du gaëélique ancien, ne 
contient pas de versions suivies proprement dites, mais 
un certain nombre de fragments épars, qui sont con- 
servés, ordinairement sous forme de gloses plus ou 
moins étendues, dans divers manuscrits, principalement 
liturgiques ou bibliques. Voici les plus importants. 
1. Le plus ancien fragment connu de la littérature gaé- 
lique consiste dans les nombreuses gloses d'un com- 
mentaire latin sur les Psaumes qui se trouve à la biblio- 
thèque Ambrosienne de Milan. Ce manuscrit est coté 
C. 801, et remonte au vie siècle. Un certain nombre de 
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ces gloses ont été publiées par Zeuss et Ebel, Granima- 
tica cellica, Berlin, 1853, p. 1063-1071; par Nigra, dans 
la Revue cellique, t. τ, p. 60-84; et par M. Whitley 
Stokes, Goidelica, old and early-middle-irish gloses, 
prose and verse, Londres, 1872, 2% édit., p. 20-51. De- 
puis, une édition complète du manuscrit ἃ été publite 
par M. Ascoli, dans l’Archivio glottologico italiano, t. v, 
fiome et Turin, 1878-1889. — ὦ, La bibliothèque de 
l'Universits de Turin contient un manuscrit du com- 
mencement du 1x° siècle, écrit par un scribe irlandais, 
et qui renferme le texte latin d’un commentaire sur 
saint Marc, avec des gloses, les unes latines, les autres 
gaéliques. Ce document ἃ été publié par Nigra, Glossæ 
hibernicæ veteres codicis taurinensis, Paris, 1869; par 
W. Stokes, Goidelica, Londres, 1872, p. 3-13; et par 
Zimmer, dans ses Glossæ hibernicæ, Berlin, 1881, p. 199- 
208. — 3. Les gloses gaéliques du manuscrit connu sous 
le nom de Psautier de saint Caiïmin, qui appartient aux 
franciscains de Dublin, ne remontent pas, comme le 
croient plusieurs savants irlandais, au vri® ni même au 
vie siècle, mais sont d’une époque plus tardive, le 
ΧΙ siècle probablement. Voir la! Revue cellique, jan- 
vier 1886, p. 96. — 4. The old-irish glosses at Würs- 
burg, edited with a translation and glossarial index, by 
Whitley Stokes, Part 17, The glosses and translation, 
Londres, 1887. Cette publication contient les gloses 
gaéliques, importantes et nombreuses, qui se trouvent 
dans un manuscrit de saint Paul, conservé à Wurzbourg, 
et qui parait être du ΧΙ ou xe siècle; mais les gloses 
sont antérieures comme rédaction à cette date paléogra- 
phique, et remontent au 1x° ou même au vire siècle. 
Elles ont été écrites, sous forme de commentaire des 
Épitres, par un moine irlandais, qui semble avoir tiré 
son travail, du moins en grande partie, d’un ou de plu- 
sieurs commentaires latins plus anciens. Il avait certai- 
nement sous les yeux les œuvres de son compatriote 
Pélage, car il en cite quelques extraits latins. Tout porte 
à croire que le texte gaélique ἃ d’ailleurs d’autres 
sources, dont la détermination précise éclaircirait sans 
doute bien des passages obscurs de la glose. Ajoutons 
que les gloses de Wurzbourg ont d’abord été publiées, 
du moins pour la plupart, dans la Granimatica celtica 
de Zeuss, Berlin, 1853; et, quelque temps après, par 
Zimmer, dans ses Glossæ IHibernicæ, Berlin, 1881; mais 
ces éditions sont incomplètes et contiennent beaucoup 
de mauvaises lectures. En outre, M. W. Stokes ἃ repro- 
duit, dans son édition, la plus grande partie du texte 
latin des Épitres, tel que le donne le manuscrit de 
Wurzbourg, au lieu que M. Zimmer ἃ seulement copié 
les passages de la Vulgate qui correspondent aux gloses 
gaéliques. L'édition de ce dernier ne contient d’ailleurs 
pas la traduction du texte gaélique, et ne peut dès lors 
servir qu'aux celtistes; tandis que M. Stokes ἃ ajouté 
une traduction anglaise à sa publication. — 5. Un court 
fragment de gaélique ancien, l'Oraison dominicale, se 
trouve dans le Leabhar Breac (folio 124), manuscrit 
important de Dublin dont nous reparlerons tout à l'heure, 
et qui est du xive siècle. Mais le texte de l'Oraison do- 
minicale est certainement antérieur de plusieurs siècles 
au manuscrit qui le contient, car on y trouve un 
exemple de pronom infixe, ro-n soer, « délivre-nous. » 
— 6. Un des livres liturgiques les plus anciens de 
l'Église d'Irlande, le Liber Hiymnorum, contient aussi 
un grand nombre de formules et de traits bibliques. Le 
Liber Hyninorum, où recueil d’hymnes latins et gaé- 
liques, est conservé dans deux manuscrits, dont le plus 
important est de la fin du x1e siècle, mais à été exécuté 
lui-même sur un manuscrit plus ancien. La haute anti- 
quité de ces textes résulte de ce fait, que les hymnes 
gaéliques n'étaient plus compris des Irlandais eux-mêmes 
au x1° siècle, comme on le voit par le grand nombre de 
gloses qui en expliquent ou cherchent à en expliquer 
les obscurités. D'ailleurs, la langue même de ces pieces 
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liturgiques nous reporte, par ses archaïsmes, à la date 
des plus anciens morceaux gaéliques, ceux du vire siècle, 
Les deux manuscrits du Liber Hymnorum sont à Du- 
blin, au collège de la Trinité et chez les franciscains. 
Ils ont été publiés pour la première fois par le Dr Todd, 
Book of Hymns of the ancient Irish church, Dublin, 
fasc. 1, 1855; fasc. 11, 1869. La publication, qui était 
restée inachevée, a été heureusement complétée par une 
savante édition du même ouvrage, due aux soins de 
MM. Bernard et Atkinson, The Irish Liber Hymnorum, 
2 in-8, formant les tomes ΧΠῚ et xiv de la collection 
Bradshaw, Dublin, 1897. L'édition comprend un index 
des citations bibliques, t. 1, p. 211-213. La partie gaé- 
lique de ce recueil avait d’ailleurs été éditée au complet 
par M. W. Stokes dans ses Goidelica, % édit., Londres, 
1872; et par Windisch, dans ses Jrische Texte, Leipzig, 
1880. Des 48 morceaux liturgiques que comprend le 
Liber Hymnorum, Yhymne de Colman est peut-être le 
plus biblique. Écrit dans le genre de ce qu’on ἃ appelé 
plus tard des « pièces farcies », c’est-à-dire en un 
mélange de latin et de langue vulgaire, il contient une 
foule d’invocations bibliques, qui rappellent les prières 
analogues qu'on récite pour les agonisants. — 7. Un 
fragment d’un traité sur les Psaumes en gaélique ancien, 
a été publié par M. Kuno Meyer sous le titre de Hiber- 
nica minora, being a Fragment of an old-irish Treatise 
on the Psalter, Oxford, 1894. Ce volume fait partie des 
Anecdota Oxoniensia, Texts, documents and extracts, 
mediœval and modern series, part. vur. Il ἃ été publié 
d'après le manuscrit 512, Rawlison B, de la bibliothèque 
Bodléienne d'Oxford, qui est du xve siècle, mais qui pro- 
cède lui-même d’un texte original remontantau vire siècle, 
d'après M. Kuno Meyer. Ce traité gaélique sur les 
Psaumes ἃ une certaine importance, surtout par son 
antiquité. — 8. Sous le titre de Hibernica, M. W. Stokes 
a publié, dans la Revue de Kuhn, Zeitschrift für ver- 
gleichende Sprachforschung, t. xxx1, 232-255, un recueil 
de gloses et de divers textes gaéliques très courts, qu'il 
a tirés en grande partie de trois manuscrits bibliques, 
à savoir : un commentaire des Psaumes, manuscrit 
palatin 68 de la bibliothèque Vaticane, qui est du 
vie siècle; un évangile de saint Matthieu, coté Mp. 
th. f. 61, à la bibliothèque de Wurzhourg, et qui est du 
vue ou Ix° siècle; un commentaire latin sur Job, qui 
forme le n° 460 du fonds Laud dans la bibliothèque 
Bodléienne d'Oxford, et qui est du xI° ou ΧΙ siècle. — 
9. Sans être absolument biblique, le Félire Oengusso, ou 
martyrologe d'Oengus le Culdée, doit être noté ici, parce 
qu'il contient, dans le prologue et surtout l’épilogue, 
une foule de traits et d’invocations bibliques. Le Félire, 
qui est écrit sous forme de poème, est conservé dans 
des manuscrits du x1vt siècle; mais le texte est de beau- 
coup plus ancien, et remonte certainement au x° ou 
même au Ix° siecle. Voir la Revue cellique, août 1881, 
p. 99. Il ἃ été publié par M. W. Stokes, d’abord dans les 
Transactions of the Royal risk Academy, Dublin, 1876; 
puis, en volume détaché, sous le titre : The Calendar 
of Oengus, text, translation, glossarial index, and 
notes, Londres, 1880, — 10. Le Livre d'Armagh, 
manuserit du ΙΧ’ siècle, qui appartient au collège de la 
Trinité de Dublin, contient un certain nombre de gloses 
et notes gaéliques relatives au Nouveau Testament. 
Elles ont été publiées par le P. Hogan, dans son ou- 
vrage : Documenta de sancto Patritio Hibernorum 
apostolo, ex libro Armachano; Pars IR, Dublin, 1890. 
Quelques-unes d’entre elles avaient déja été éditées par 
M. W. Stokes, dans son article Æibernica, paru dans la 
Revue de Kuhn, loc. eit. M. Stokes ἃ donné également 
une description savante et détaillée du Livre d'Armagh 
dans l'ouvrage The tripartite life of Patrick, with other 
documents relating to that saint, Londres, 1887. Voir 
l'Introduction, p. xc-xcix. — 11. Notons encore de 
courts fragments dans le Traité sur la Messe, qui se 
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trouve à la fin du Missel de Stowe, manuscrit liturgique 
datant en partie du vire siècle, et en partie du Χο. Voir 
Duchesne, Origines du culte chrétien, Paris, 1889, 
p. 148. Ce Missel ἃ été publié par Warren, The Liturgy 
and ritual of the Celtic church, Oxford, 1881, p. 207- 
248. M. W. Stokes a édité et étudié à part les passages 
gaéliques du livre, The Irish passages in the Slowe 
Missal, Calcutta, 1881. — 12. Enfin à Cambridge, dans 
la bibliothèque de Saint-John's College, il existe un 
psautier latin manuscrit du x° siècle, qui contient des 
gloses gaéliques. Elles ont été publiées, d'abord par 
M. W. Stokes, Goidelica, 2% édit., p. 58-60; puis par 
Zimmer, Glossæ Hibernicæ, p. 209-211. 

II. La période du gaëlique moyen, ou période de 
transition, qui va du ΧΙ" siècle, environ, jusqu’au xvl, 
ne contient pas davantage de versions bibliques propre- 
ment dites; mais elle est cependant plus riche que la 
période précédente, comme littérature biblique géné- 
rale. Il serait d’ailleurs difficile, à l'heure actuelle, de 
donner la liste complète des morceaux bibliques, attendu 
qu'un grand nombre sontencore en manuscrit et ont été 
jusqu'ici peu ou point étudiés. Voici seulement les prin- 
cipaux par ordre chronologique. — 1. Entre le χι et le 
xive siècle, il y a peu de chose. Notons cependant, dans 
le British Museum, le manuscrit 1802 du fonds Harléien, 
petit in-4° de 156 feuillets, écrit à Armagh, l'an 1139, 
par le scribe irlandais Maelbrigte hua Maelunaig, et qui 
contient d’abord le texte latin des quatre évangiles, appa- 
renté de très près à la Vulgate, avec quelques gloses 
gaéliques; puis surtout quatre poèmes gaéliques: le 
premier, sur les Mages; le second, sur le Christ et ses 
apôtres; le troisième, sur leur mort; le quatrième, en 
vers mnémoniques, sur la guerre qui éclata entre la 
tribu de Benjamin et les autres enfants d'Israël. Notons 
encore la Vision d'Adamnan dans le Leabhar na huidhre 
(Livre de la vache brune), manuscrit du ΧΙ siècle, à la 
bibliothèque de l’Académie royale d'Irlande, à Dublin. La 
Vision d'Adamnan est'un morceau religieux, rempli de 
formules bibliques sur le ciel et l'enfer. Cette pièce a été 
publiée par M. W. Stokes, Simla, 1870, et par M. Win- 
disch, dans les Zrische Texte, Leipzig, 1880. Le même 
manuscrit contient quelques sermons et homélies, dont 
une, entre autres, sur le jugement dernier, donne à 
peu près tous les passages de l'Evangile ayant trait au 
jugement, avec des textes de saint Paul et de l’Apocalypse. 
Cette homélie a été publiée, pour la première fois, dans 
la Revue celtique, t. τν, p. 245-255, par M. W. Stokes. 
— 2. Au xiv®° siècle, on trouve une histoire d'Israël dans 
un manuscrit volumineux et important, le Leabhar 
Breac (livre tacheté), à la bibliothèque de l'Académie 
royale d'Irlande, aujourd'hui cote 23, P. 16, et aupara- 
vant 40.6 de l’ancien fonds de l’Académie. Ce manus- 
crit, qui est une compilation de morceaux bibliques et 
religieux, ἃ été publié sous le titre suivant : Leabhar 
Breac,the « Speckled Book », otherwise styled Leabhar 
mor Duna Doighre, the « great Book of Dun Doighre », 
a collection of pieces in Irish and Latin, compiled 
from ancient sources about the close of the fourteenth 
cenlury : now for the first lime published from the 
original manuscript in the library of the Royal Irish 
Academy, part. 1, Dublin, 1872; part. 11, Dublin, 1875. 
Cette publication est un fac-simile lithographique exéeuté 
sous la direction de M. Gilbert, qui contient, outre l'his- 
toire d'Israël, p. 113-132, une histoire abrégée du Nou- 
veau Testament, p. 132-150; et, cà et là, des sermons, des 
homélies, des Passions remplis de textes bibliques. 
La Passion de Jésus-Christ, qui est à la page 160, n'est 
pas autre chose qu'une traduction de l'Évangile apo- 
cryphe de Nicodème. Au reste, il est difficile de dire 
sur quel texte ces passages bibliques ont été directement 
traduits. Les savants qui ont étudié le Leabhar Breac, 
n'ont pas, jusqu'ici, porté suffisamment leur attention 
sur ce point. M. V/. Stokes semble croire à une traduc- 
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tion faite sur la version latine antéhiéronymienne. 
Revue celtique, t. 11, p. 382. Peut-être, d’ailleurs, selon 
plusieurs celtistes, ces différents passages ne seraient-ils 
que des fragments d’une version gaélique plus ancienne 
de la Bible. En attendant une étude d'ensemble sur 
cette question, on consulterg avec fruit le travail que 
M. R. Atkinson ἃ récemment consacré aux Passions et 
aux homélies du Leabhar Breac, sous ce titre : The 
Passions and the Homilies from Leabhar Breac; text, 
translation and glossary, Londres, 1887. Ce volume 
contient là reproduction des textes gaéliques, p. 41-275; 
la traduction anglaise de ces textes, p. 277-514; un 
glossaire gaélique-anglais, p. 515-910. Voir dans la Revue 
celtique, janvier 1888, p. 127-132, une appréciation de 
cet ouvrage par M. d'Arbois de Jubainville. Dans la 
même levue, t. 11, p. 381-383, M. W. Stokes donne une 
liste, d’ailleurs incomplète, des homélies du Leabhar 
Breac. D'autres textes de ce manuscrit qui contiennent 
des légendes relatives à l'enfance de Jésus-Christ, sont 
imités ou traduits des évangiles apocryphes. Ils ont été 
publiés par le P. Hogan, avec une traduction anglaise, 
dans le t. vi des Todd Lectures series, sous le titre de 
Homilies and legends from Leabhar Breac, Londres, 
1895. 3. Après le Leabhar Breac, le manuscrit 
biblique le plus important du xive siècle est le Leabhar 
Buide Lecain, « livre jaune de Lecan, » que possède la 
bibliothèque du collège de la Trinité, à Dublin. Il est 
coté H. 2.16, et ἃ 958 colonnes. On y trouve un résumé 
de l'histoire de l'Ancien Testament, p.62 et suiv., 28% et 
suiv., ainsi que la Passion du Christ, simple traduction 
de l’évangile apocryphe de Nicodème, p. 141 et suiv., 
comme celle du Leabhar Breac. Voir, pour l'analyse 
du manuscrit, O'Curry, Lectures on the manuscript 
materials of ancient Irish History, Londres, 1861, 
p. 190-192. — 4%. Au xive siècle appartient encore le 
manuscrit 23. P. 19, autrefois 41.6, dans l’ancien fonds 
de l’Académie royale d'Irlande, à Dublin. Il est connu 
sous le nom de Livre de Ballymote, et contient aussi, 
avec quelques variantes de rédaction, l'histoire d'Israël, 
qui se trouve dans le Leabhar Breac.— ὃ. Au xrve siècle 
également, remonte le manuscrit que possède la biblio- 
thèque de l'Université de Rennes. C’est un in-quarto de 
125 feuillets. La première partie contient divers mor- 
ceaux religieux plus ou moins bibliques, et notamment 
une homélie qui commence par un récit de la création 
et des premiers temps du monde, traduit librement de 
la Genèse; un recueil de sentences sur la patience, 
tirées de saint Jacques, saint Paul, Job, les Nombres, 
l'Ecclésiaste, le Lévitique, le Deutéronome et Isaïe; un 
recueil de sentences sur la charité, tirées des mêmes 
auteurs; enfin un autre recueil de sentences sur les 
peines de l'enfer, tirées d'Isaïe, de l'Ecclésiaste, de 
saint Matthieu, saint Luc et les Actes des Apôtres. Voir, 
dans la Revue cellique, janvier 189%, une analyse 
détaillée de ce manuserit, par G. Dottin, — 6. Parmi 
les manuscrits du xv° siècle, les principaux sont : le 
n° 23. P.3, autrefois Hodge and Smith 142, à la biblio- 
théque de l’Académie royale d'Irlande, à Dublin, qui 
contient une Vie de Jésus-Christ etune Vie de la Sainte 
Vierge; le manuscrit coté V, par Gilbert, dans l'ouvrage 
où il ἃ catalogué les manuscrits du couvent des fran- 
ciscaines de Dublin, Fourth report of the royal Con- 
mission on historical manuscripts, Dublin, 1874; on y 
trouve une Vie de Jésus-Christ. Un manuscrit plus 
important est le n°1 du fonds celtique de la Bibliothèque 
Nationale, à Paris, qui ἃ été décrit par Todd dans les 
Proceedings of the Royal Irish Academy, Dublin, 1816, 
t. 111, p. 223-229. 1] contient, dans la première partie, 
fol. 1-8, sous le titre : Stair claindi Israël, une histoire 
abrégée du peuple juif, qui commence par ces mots : 
« Voici la détermination, le récit et le commencement 
de l'histoire du second äge du monde. » Ce morceau, 
qui ἃ été écrit en 1473, d'après une note du manuscrit, 
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est le même, avec quelques variantes, que celui du livre 
de Ballymote. La seconde et la quatrième partie, 
fol. 8-9 et 22-29, contiennent, sous le titre : Enseigne- 
ment du roi Salomon, plusieurs passages de l'Ecclé- 
siaste et de la Sagesse. Dans la cinquième partie, 
fol. 30-57, il y a plusieurs homélies sur des vies de 
saints, avec des passages bibliques, et surtout sous 
forme de Vie de Joseph d’Arimathie, une traduction de 
l'Evangile apocryphe de Nicodème, plus complète que 
celle qui ἃ été publiée par Atkinson. La septième partie, 
fol. 74-117, contient également diverses homëlies, avec 
des citations bibliques ; la Vision d'Adamnan, dont nous 
avons parlé plus haut; et d’autres morceaux qui se trou- 
vent pour la plupart dans Atkinson, The Passion and 
the Homilies from Leabhar Breac, Londres, 1887. Voir 
une analyse détaillée de ce manuscrit par M. d’Arbois 
de Jubainville, dans la Revue celtique, octobre 1890, 
p. 390-404. 

ΠῚ. La troisième période du gaélique, ou gaélique 
moderne, ἃ ceci de particulier, qu’elle se divise en deux 
branches principales, dont chacune à sa littérature à 
part, et, par conséquent, des versions de la Bible qui 
sont distinctes. Dans les deux périodes précédentes, 
c'est l'Irlande qui était le point de départ du mouvement 
intellectuel gaclique, et c’est à elle que revient l'initiative 
de la littérature biblique dont nous avons résumé l’his- 
toire. Mais, à partir du xvie siècle, les troubles politiques 
et surtout religieux qui accompagnèrent l'établissement 
de la Réforme, dans les iles Britanniques, déterminérent 
une scission parmi les populations de langue gaélique. 
Il y eut les Gaëls d'Irlande et les Gaëls de l'Écosse ocei- 
dentale, ou Highlanders (habitants des hautes terres). 
C’est à la langue de ces derniers qu’on réserve ordinai- 
rement, dans l’histoire littéraire de Ja Grande-Bretagne, 
le nom de gaëlique proprement dit. Le gaélique d'Irlande 
est plus communément appelé l'irlandais. Venant d’ail- 
leurs de la même souche, les deux langues ont entre 
elles la plus étroite affinité. 

10 Gaélique d'Irlande. — Un certain nombre de 
morceaux bibliques sont encore en manuscrit. Aïnsi, 
par exemple, une Vie de Jésus-Christ, remontant au 
xvIe siècle, est signalée comme faisant partie de la col- 
lection Stowe, dans le catalogue publié par O’Conor 
sous le titre Bibliotheca manuscripta Stowensis, a des- 
criplive calalogue of the manuscripts in the Slowe li- 
brary, Buckingham, 1818. Cette collection est devenue, 
en 1849, la propriété de lord Ashburnham qui l'a cédée, 
croyons-nous, en 1883, au British Museum. Une autre 
Vie de Jésus-Christ, composée au xviI° siècle, est con- 
tenue dans le manuscrit n° 28 de la bibliothèque des 
franciscains de Dublin. On signale également des 
parties bibliques dans les manuscrits 18.205 Additional, 
137 Egerton, E. H. Cottonian Vespasian du British 
Museum, tous du xvr siècle. Voir d’Arbois de Jubain- 
ville, Essai d'un catalogue de la liltérature épique de 
l'Irlande, précédé d'une étude sur les manuscrits en 
langue irlandaise conservés dans les îles Britanniques 
et sur le continent, Paris, 1883. 

La première version imprimée est celle du Nouveau 
Testament, à la fin du xvi® siècle. Elle fut entreprise, 
vers 1574, par John Kearney, trésorier de l’église Saint- 
Patrick à Dublin; Nicolas Walsh, plus tard évêque 
d'Ossory; et Néhémie Dovellan, qui devint archevêque 
de Tuam en 1595. Mais des difficultés de diverse nature 
les empéchérent de terminer leur travail; et ce fut 
William O’Donnell, successeur de Dovellan sur le siège 
erchiépiscopal de Tuam, qui mit la dernière main à 
cette traduction, avec l’aide de Mortogh O’Cionga, plus 
connu sous le nom de King. L'ouvrage fut imprimé en 
1602, en caracteres irlandais, et tiré à cinq cents exem- 
plaires, in-fol., sous le titre suivant : An Tiomna Nuad 
ar dligearna aqus ar slanuigteora Josa Criosd, air na 
iarruing go firinneach as an ngreigis ngdarac, € Le 


Nouveau Testament de Notre-Seigneur et Sauveur Jésus- 
Christ, traduit exactement de l'original grec, » Dublin, 
1603. C’est au même William O’Donnell qu’on doit la 
traduction irlandaise des parties bibliques du Book of 
Common Prayer, qui parut en 1608. 

La version de l'Ancien Testament fut entreprise, 
quelques années après, par Bedell, un linguiste dis- 
tingué, qui avait appris l’hébreu à Venise, sous la di- 
rection d’un rabbin très instruit, pendant qu'il était 
chapelain de sir Henry Wotton. Elevé en 1629 au siège 
épiscopal de Kilmore et Ardagh, Bedell, qui ne savait 
pas l'irlandais, se mit aussitôt à l’'apprendre; et, peu 
après, il pouvait commencer son travail. Sur le conseil 
du primat d'Irlande, Jacques Usher, il s'était d’ailleurs 
assuré le concours de King, qui avait déja collaboré à 
la traduction du Nouveau Testament, ainsi que du Rév. 
Denis O’Sheriden. Le travail fut mené assez vite, et 1] 
était à peu près terminé en 1640. On se disposait à l’im- 
primer, quand de sérieuses difficultés survinrent qui 
a rêtèrent la publication. L’exactitude de la traduction 
élait contestée, et le travail de King spécialement at- 
taqué. Bientôt le peuple s’en mêla, et une émeute força 
Bedell et sa famille à quitter le pays. Il mourut en 1641, 
chez son ami O’Sheriden, en lui confiant son manuscrit. 

Les troubles politiques et religieux qui agitaient alors 
la Grande-Bretagne empéchèrent longtemps d'imprimer 
l'ouvrage. Ce fut seulement en 1680, lorsque la première 
édition du Nouveau Testament fut complètement épuisée, 
qu'on se décida à la réimprimer et à publier en même 
temps la version de Bedell. Un gentilhomme de Londres, 
Robert Boyle, avança les fonds nécessaires, et le 
Dr André Sall fut chargé de reviser le manuscrit, de 
concert avec le Dr Higgins, professeur au collège de la 
Trinité, à Dublin. Sall, étant venu à mourir en 1682, 
fut remplacé par Reïlly, et le travail de revision fut con- 
tinué sous la haute direction du Dr Marsh, qui devint 
ensuite primat d'Irlande. De cette maniere, la version 
de Bedell parut enfin en 1686, sous ce titre : Leabair 
an tsean Tiomna, air na dlarruing on teanguid ugda- 
rac go gaidlig, tre curam agus saotar an doctur Bedel, 
roime easpog Cillemoire a nErin, « Les livres de 
l'Ancien Testament traduits du texte original en 
gaélique, par les soins et le travail du Dr Bedel, jadis 
évêque de Kilmore, en Irlande, » in-#, Londres, 1686. 
L'édition fut tirée à cinq cents exemplaires, dont 
deux cents étaient destinés aux Gaëls de l'Écosse occi- 
dentale. La version irlandaise de la Bible par Bedell et 
O'Donnell est restée depuis lors la plus populaire dans 
cette partie de l'Écosse. A la fin du ΧΥΠΙ" siècle, en 1790, 
on publia une seconde édition de la Bible irlandaise; 
mais elle était en caractères romains ordinaires, et spé- 
cialement destinée aux Highlanders de l'Écosse. En 
1799, le Dr Stokes fit faire un tirage à part de saint Luc 
et des Actes des Apôtres, suivi en 1806 d’une édition 
spéciale des quatre Évangiles et des Actes, avec une tra- 
duction anglaise en face du texte irlandais. La « Société 
biblique britannique et étrangère » publia également, à 
partir de 1809, plusieurs éditions complètes ou partielles, 
de la Bible irlandaise. Ces publications ne sont guëre 
que la reproduction plus ou moins fidele de la version 
de Bedell et O’Donnell. Notons encore la traduction de 
la Genèse et de l'Exode par Convellan, Londres, 1820; 
et par Mac Hale, devenu plus tard archevèque catho- 
lique de Tuam, Dublin, 1840. 

9% Gaélique d'Écosse. — Le premier livre imprimé 
en gaélique écossais est le livre de prière intitulé The 
Book of common order, plus connu sous le titre John 
Knox’s Liturgy, Édimbourg, 1567. C’est à la demande 
des Réformés d'Écosse, qui voulaient propager la doc- 
trine de Knox, dans les endroits où le peuple ne com- 
prenait ni l'anglais ni le latin, que cet ouvrage fut tra- 
duiten gaélique, par Jean Carswell, surintendant d’Argyll 
et des iles Hébrides pour l’Église presbytérienne. Ce 
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hvre, qui contient une foule de sentences et de prières 
publiques, a été réimprimé à Édimbourg, en 1873, par 
Thomas Mac Lauchlan, un des celtistes les plus compé- 
tents de la Grande-Bretagne. C'est seulement en 1659 
qu'on trouve la première version biblique proprement 
dite, sous ce titre : An ceud chaogad do schalmaibl 
Dhaibhidh, ar a tarruing as an eabhra a meadar dhana 
ghaoidhile, « Les 50 premiers Psaumes de David, tra- 
duits de l’hébreu en vers gaéliques. » Cette version, pu- 
bliée à Glasgow, fut l’œuvre du synode d’Argyll, lequel 
ordonna de chanter ces Psaumes dans les églises et les 
familles où le gaélique était en usage. En 168%, parut à 
Édimbourg une nouvelle version des Psaumes, cette fois 
complète, sous ce titre : Psalma Dhaibhidh a n'mea- 
drachd, do reir an phrionik-chanamain, «Les Psaumes 
de David en vers, d'après le texte original. » Cette tra- 
duction est de Robert Kirk, « ministre de l’évangile du 
Christ à Balguhidder. » 
sous le nom de « Psautier de Kirk ». En 169% fut ter- 
mince la version commencée par le synode d’Argyil. 
Elle est intitulée Sailm Dhaibhidh à meadar dhana 
ghaodheilg, do reir na heabhra, agus na translasioin 
is fearr a mbèarla agus nladin, Édimbourg, 1715, « Les 
Psaumes de David en vers gaéliques, d’après l'hébreu et 
les meilleures traductions faites en anglais et en la- 
tin. » Deux autres éditions de cet ouvrage parurent à 
Glasgow, en 1738 et 1751. Comme la traduction laissait 
à désirer sur certains points, le synode d’Argyll la fit 
reviser par Alexandre Macfarlane, ministre presbytérien 
de Kilmelfort et de Kilninver, Glasgow, 1753. A cette ver- 
sion revisée on ajouta çà et là, sous forme d’hymnes et 
de paraphrases, quarante-cinq morceaux bibliques en 
vers, choisis dans les différentes parties de l’Écriture. 
Le choix et la composition de ces différents morceaux 
fut l'œuvre d'une commission nommée par l'assemblée 
générale de l'Église presbytérienne, Macfarlane les tra- 
duisit d’ailleurs, comme le reste. Cet ouvrage eut de 
nombreuses éditions à Glasgow, à Perth, à Inverness, à 
Édimbourg. Quelques années après, en 1767, paraissait 
à Édimbourg la première version complète du Nouveau 
Testament, sous le titre suivant : Tiomnadh nuadh ar 
Tighearna agus ar slanuighir Josa Criosd, eidir-thean- 
gaicht®" o'n ghreugais chun gaidhlig albannaich, maille 
γηὶ sedlannaibh aith-ghearra chum à chanain sin a 
leughadh, « Le Nouveau Testament de notre Seigneur 
et Sauveur Jésus-Christ, traduit du grec en gaélique 
d'Écosse, avec une méthode pour lire facilement cette 
langue. » Cette version est l’œuvre de James Stewart, 
ministre presbytérien de Killin. Elle fut faite sur l'ini- 
tiative et aux frais de la Société établie en Écosse pour la 
propagation de la religion réformée. En 1796, parut une 
seconde édition de cette version par Stewart, fils du 
précédent, qui revisa et modifia quelque peu l'œuvre de 
son pére. Trois éditions successives parurent ensuite, 
également à Édimbourg, mais sans Changement notable, 
en 1813, 1819 et 1821. Celles qui ont suivi, en assez 
grand nombre, jusqu’en 1860, soit à Edimbourg, soit à 
Londres, à Perth et à Inverness, n’ont guère fait que 
reproduire l'une ou l'autre de ces premières éditions. 
La plus ancienne version complète de l'Ancien Testa- 
ment remonte à 1783, du moins pour la première partie, 
qui contient le Pentateuque. Leabhraiche an Tseann 
Tiomnaidh air an tarruing on cheud chanain chum 
Gcelic albannaich, ann an ceithir earrannaibh, « Les 
Livres de l'Ancien Testament traduits de Ja langue origi- 
nale en gaélique d'Écosse, en quatre parties, » Edim- 
bourg, 1783-1801. Cette version est l'œuvre de John 
Stuart, ministre preshytérien de Luss, à l'exception des 
Prophètes, qui furent traduits par John Smith, ministre 
de Campbeltown, Édimbourg, 1786. Elle parut à la de- 
mande et sous le patronage de la société qui est connue 
sous le nom de Society for the Propagation of the 
Christian Knowledge through the Highlands and 
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Islands of Scotland. Une édition revisée de cette ver- 
sion fut publiée, à la demande de la même société, par 
Alexandre Stewart, ministre de Dingwall, en collabora- 
tion avec J. Stuart, ministre de Luss, Édimbourg, 1807. 
La même année, parut à Londres la première Bible 
gaélique complète, sous ce titre : Leabhraichean an 
Tseann Tiomnadh agus an Tiomnadh Nuadh, air an 
{αὐ γυῖα o na ceud chanuineabh chum gaelic albanaich. 
Cette version, qui fut faite pour la Société biblique de 
Londres, passe généralement pour une reproduction de 
celle d'Édimbourg, 1807, en ce qui concerne du moins 
l'Ancien Testament. Il ÿ a pourtant quelques différences 
entre les deux, notamment pour les Prophètes, où l’édi- 
teur, Daniel Dewar, a suivi la traduction de Smith, de 
préférence à celle d'Alexandre Stewart. En 1820, une 
nouvelle revision de la Bible fut décidée par l'assemblée 
générale de l'Église preshbyttrienne, et confiée aux deux 
ministres presbytériens John Stuart et Alexandre Ste- 
wart. Mais ceux-ci moururent tous deux l’année sui- 
vante, après avoir mené leur travail seulement jusqu au 
premier livre des Rois. L'œuvre fut alors confiée à une 
commission dont les principaux membres étaient 
Heming, Anderson, Macleod, Graham, Irvine, John 
Stewart, Mac’ Neil, Dewan. La version ainsi revisée pa- 
rut à Édimbourg, en 1826. On fit aussi une édition spé- 
ciale des Psaumes « pour être chantés dans le service 
divin », selon la formule imprimée à la suite du titre, 
Édimbourg, 1826. Précédemment, le synode d’Argyll avait 
autorisé la publication d'une nouvelle traduction des 
psaumes par J. Smith, sous ce titre : Sail Dhaibhidh 
maille ri laoidhean on Scrioptur naomkha, chum bhi 
air an sein ann an aor& Dhia, « Les Psaumes de 
David, avec des hymnes tirées des saintes Écritures, 
pour être chantées dans le service divin, » Édimbourg, 
1787. L'ouvrage contenait aussi cinquante hymnes bi- 
bliques, le Credo, l'Oraison dominicale et les dix com- 
rmandements, en vers, avec des tons pour chanter les 
psaumes. La version de Smith ἃ eu, depuis cette époque, 
de nombreuses éditions à Édimbourg, Glasgow et In- 
verness. L'une d'elles porte ces mots en sous-titre : À 
new gaelic version of the Psalms of David, more 
adapted to christian worship and to the capacity of 
plain and illilerale persons, Glasgow, 1801. — Une 
autre version des psaumes, assez répandue en Écosse, 
est celle de Thomas Ross, ministre presbytérien de 
Lochbroom, qui est intitulé : Sail Dhaibhidh ann an 
Dan Gaidhealach do reir na heabhra aqus an eadar- 
theangaichaidh a’s fearr an laidin, an gaidhlig, ’s an 
gaillbheurla, « Les Psaumes de David mis en vers 


gaéliques, d’après lhébreu et les meilleures versions 
latines, gaéliques et anglaises, » Edimbourg, 1807. A 


cette traduction on joignit plus tard les hymnes et le 
psautier de Macfarlane, Inverness, 1818; Glasgow, 1890, 
Cette dernière édition, qui fut publiée par Francis Orr, 
est ordinairement désignée sous le nom de « Psautier 
de Ross ». — En 1800, parut à Édimbourg une version 
du Livre des Proverbes, sous ce titre : Leabhar nan 
gnath-fhocal, air a thionndadh on cheud chanain chum 
gaelic albannaich. C’est un extrait de la premiére ver- 
sion de l'Ancien Testament. En 1815, parut à Glasgow 
la traduction de l’évangile de saint Luc, à l'usage des 
écoles et des collèges. Le texte gaélique est accompagné 
de la version anglaise ordinaire, qui se trouve en re- 
gard. C’est également en vue des élèves et des étudiants 
écossais qu'on publia l'ouvrage suivant : £arrannan do 
na Scriobtuiribh air an cur n'a cheile air son sçoilean, 
« Morceaux choisis de la Bible, à l'usage des écoles, » 
Edimbourg, 1825. — La seconde moitié du xIx° siécle n'a 
guère vu paraître que des éditions revisées des traduc- 
tions précédentes par différents ministres de l’église 
preshytérienne, entre autres Maclachlan, Clark, Neil et 
I n'y ἃ à signaler qu’une version catholique du 
sous ce titre : Tiomnadh nuadh 


Dewar. 
Nouveau Testament, 


43 GAËÉLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES ÉCRITURES — GALAAD 44 


ar tighearna agus ar slanair Josa Criosta, air a thion- 
ndadh as an laidinn qu gaidhlig, « Le Nouveau Tes- 
tament de notre Seigneur et Sauveur Jésus-Christ, tra- 
duit du latin en gaélique, » Aberdeen, 1875. Cette 
version, qui parut avec l'approbation des évêques 
d'Écosse, est l'œuvre du P. Mac-Eachain, et a été pu- 
bliée par le P. Grant, nommé plus tard évêque d’Aber- 
deen, et par le P. Macintosh. 

30 Gaëélique de l'ile du Man. — La version la plus 
importante de ce dialecte, et même, croyons-nous, la 
seule traduction complète de la Bible est intitulée : Yn 
Chenn Conaant, as yn Conaant Noa, « L’Ancien Tes- 
tament et le Nouveau Testament, » Londres, 1819. Cette 
publication est l’œuvre de la Société biblique. Parmi 
les traductions partielles de la Bible, on peut signaler 
celle du Cantique des Cantiques qui ἃ paru dans les 
Celtic Hexapla, in-folio de 63 feuillets, Londres, 1858. 
Des six versions parallèles que contient ce volume, la 
troisième est en mannois, la seconde en gaélique 
d'Écosse, et la première en gaélique d'Irlande. Voir 
BRETONNES (VERSIONS), t. 1, col. 1927. Une version man- 
noise partielle des épitres et des évangiles lus à la Messe 
se trouve aussi dans les Liherieu παρ Avieleu, or the 
calholic epistles and gospels for the day up to Ascen- 
8101)... into the brehonec of Brittany, also in three 
other parallel columns a new version of the same into 
gaelic or manx or cernaweg, by Christoll Terrien and 
Charles Waring Saxton, in-folio de 70 feuillets, Londres, 
Trübner, sans date. 

Voir Eugène O'Curry, Lectures on the manuscript 
Materials of ancient Lrish History, Londres, 1861; 
Dublin University Magazine, Dublin, octobre 1867; 
John Reid, Bibliotheca Scoto-Celtica, or an account of 
all the books which have been printed in the gaelic 
language, in-8, Glasgow, 1833. δ. BELLAMY. 


GAGE (hébreu : Aübôl et hübôläh, de Aäbal, « prendre 
en gage; » ‘äbüt, de ‘äbat, « donner en gage; » &rubbäh 
et ‘éräbôn, de ‘érab, « donner en gage; » Seplante 
ἐνεχύρασμα, ἐνεχυρασμός, ἀῤῥαθών; Vulgate : pignus, 
arrhabo), objet d'une certaine valeur donné en garantie 
de l’exécution d’une promesse ou du paiement d’une dette. 

I. À L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — Juda, prenant sa bru 
Thamar pour une femme de mauvaise vie, lui promet 
un chevreau de son troupeau, et, sur sa demande, lui 
donne en gage son cachet, son cordon et son bâton. 
Thamar représente ensuite ces gages pour se faire recon- 
naître et échapper au châtiment. Gen., xxxvII1, 16-2 

IT. SOUS LA LOI MOSAIQUE. — 19 La législation. — Di. 
verses raisons pouvaient obliger certains Israélites à em- 
prunter de l'argent. Il était recommandé de ne point 
se montrer dur à leur égard et de leur prêter ce dont 
ils avaient besoin. Deut., xv, 8. Mais il était en même 
temps défendu de réclamer un intérêt pour l'argent 
ainsi prêté. Exod., xx11, 25; Lev., xxv, 87; Deut., XXII, 
90. Pour que le prêteur se décidàt à aliéner son argent 
durant un temps donné, il fallait done au moins qu'il 
reçüt de l’emprunteur une garantie. La loi avait prévu 
le cas, et elle autorisait le prêteur à se faire remettre 
un gage. En même temps, elle prenait des mesures pour 
défendre l’indigent contre les exigences exagérées du 
prêteur. Celui-ci n'avait pas le droit de pénétrer dans la 
maison de l’emprunteur pour y saisir ce qui était à sa 
convenance..[l devait se tenir à la porte, et c’est là que 
le gage lui était présenté. Deut., xx1v, 10, 11. On ne 
pouvait prendre en gage les objets de première néces- 
sité, le vêtement de la veuve, Deut., xxiv, 17, les deux 
meules, ni même la meule de dessus, sans laquelle il 
devenait impossible de moudre le blé. Deut., xx1v, 6. Si 
lemprunteur se trouvait dans un dénuement tel qu'il 
n'eût que son manteau pour s'abriter contre la fraicheur 
des nuits, on devait le lui rendre le soir, sans doute pour 
le reprendre le lendemain matin. Exod., xx11, 25; Deut., 


XXIV, 12, 13. Ces quelques prescriptions indiquaï2nt 
assez l’esprit de la loi et servaient de base pour résoudre 
les difficultés relatives aux emprunts sur gages. — 2% La 
pratique. — Les Juifs du temps de Néhémie engagent 
leurs champs, leurs vignes et leurs maisons pour avoir 
du blé dans un temps de disette. II Esdr., v, 3. Parfois, 
des hommes durs et malhonnêtes prenaient en gage les 
vêtements de leurs frères, sans motif suffisant, Job, 
xx, 6, et en faisaient un scandaleux étalage. Am., 11, 
8. Ils allaient même jusqu'à saisir le bœuf de la veuve, 
l'âne de l’orphelin, les ustensiles du pauvre. Job, xxIv, 
3, 9. D’autres fois, bien que remboursés, ils ne rendaient 
pas le gage. Ezech., xvir1, 12. La chose devint si com- 
mune à une époque, qu'Ezéchiel, xvir, 7, 16; ΧΧΧΠΙ, 1, 
caractérise l’homme de bien en disant qu’il rend les 
gages au débiteur qui s’est acquitté. — On se portait 
caution, en fournissant un gage à la place de l’em- 
prunteur ou en répondant pour lui. Les auteurs sacrés 


‘ne favorisent pas cet usage. Voir DETTE, 3° et 4, t. 11, 


col. 1394-1395. 

IIT. LE GAGE SPIRITUEL. — Saint Paul dit à plusieurs 
reprises que le Saint-Esprit nous a été donné comme 
gage. IT Cor., 1, 22; v, 5; Eph., 1, 14. C’est un bien 
présent qui nous garantit la possession d’un bien futur, 
la gloire éternelle. Dans le même sens, l’Église appelle 
la sainte Eucharistie futuræ gloriæ pignus, en se ré- 
férant aux paroles de la promesse. Joa., vi, 51, 54. 

H. LESÈTRE. 

GAHAMI (hébreu : Gaham ; Septante : Γάαμ), fils de 
Nachor, le frère d'Abraham. C’est un des quatre enfants 
qu'il eut de Roma sa concubine ou épouse de second 
rang. Gen., ΧΧΠ, 24. On n’est pas parvenu à retrouver 
les traces de la tribu dont Gaham fut le père. 


GAHER (hébreu : Gahar; Septante : Τάελ et Γαδήλ; 
Codex Alexandrinus, Τα ἀρ), chef d'une famille de Nathi- 
néens dont les membres revinrent de la captivité avec 
Zorobabel. I Esdr., τι, 47; IT Esdr., νι, 49. 


GAÏUS (Γάϊος), nom, dans le texte grec du Nouveau 
Testament, de quatre chrétiens dont l'un, originaire de 
Corinthe, Rom., xvr, 23; I Cor., 1, 15, est appelé Caïus 
par la Vulgate (voir t. 11, col. 47); elle ἃ conservé pour 
les trois autres la forme grecque Gaïus. 


1. GAÏuS, Macédonien, compagnon de saint Paul, qui 
fut saisi par les Éphésiens, avec Aristarque, son compa- 
triote, lorsque Démétrius souleva les habitants de cette 
ville contre l’apôtre des Gentils. Act., xix, 29. Plusieurs 
commentateurs l’ont confondu, mais sans raison suffi- 
sante, avec Caïus de Corinthe. On ne sait plus rien de 
son histoire, 


2. GAius de Derhé, en Lycaonie, compagnon de saint 
Paul dans son dernier voyage à Jérusalem. Act., xx, 4. 
C'est le seul fait connu de sa vie. 


3. GAIUS, chrétien d'Asie Mineure, selon toutes les 
probabilités. Saint Jean lui adressa sa troisième Épitre, 
IT Joa., 1, et 1] y fait l'éloge de son zèle et de sa cha- 
rité à exercer les devoirs de l'hospitalité envers ses 
frères. Plusieurs l’ont identifié avec Gaïus de Derbé ou 
méme avec Gaïus le Macédonien, mais comme cette 
identification ne repose que sur la similitude de nom, 
elle est peu probable, le nom de Gaïus ou Caïus étant 
très commun dans tout l'empire romain, 


GALAAD (hébreu : Gil'äd; Septante : Γαλαάδ), nom 
de trois personnes, d'un monument élevé par Jacob, 
d'une ville, et d'une contrée montagneuse, 


1. GALAAD, fils de Machir, lequel était fils de Manassé 
et petit-fils de Joseph. Il fut le père de la famille des 
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Galaadites. Num., xxvi, 29; I Par., οἹ- 95: 1 ΒΑΡ, 
vit, 14. D'après Jos., XVII, 3, il était ee de Hépher. Le 
livre des Nombres, xxvi, 30-33, et la liste de 1 Par., vu, 
45-17, donnent avec des variantes tous ses enfants. 


2. GALAAD, père de Jephté, qu'il eut, non de sa femme 
légitime, mais d'une prostituée. Jud., x1, 1, 2. 


3. GALAAD, fils de Michaël et père de Jara de la 
tribu de Gad. Il était descendant de Buz dont les familles 
habitaient le centre du pays de Galaad. I Par., v, 14-16. 


4. GALAAD, nom donné par Jacob au monument ou 
cippe élevé par lui, dans la montagne du même nom, à 
son retour de Haran. 

. 19 Histoire. — Après vingt années de séjour au pays 
de sa mère, Jacob s'était déterminé à retourner dans laterre 
de Chanaan où il était né, prenant avec lui toute sa famille. 
Trois jours après, Laban, son beau-père, ayant appris 
cette fuite, se mit à sa poursuite et l’atteignit aux monts 
de Galaad. L'accord s'étant fait entre eux, Laban proposa 
un pacte et l'érection d’un monument qui en serait la 
preuve et le mémorial. Jacob accepta, et aussitôt 1] 
choisit un bloc de pierre et l’érigea en monument. 
Laban appela ce tas en araméen sa langue Yegar Sähä- 
düût&, « monceau-témoin; » Jacob le nomma Galaad 
(52, σαϊ δα) dont la signification en hébreu est la 


ere Gen., ΧΧΧΙ, 4 
sacré : Ce monceau τς gal) est témoin (7, 


« Laban dit, continue le texte 
‘êéd) au- 


jourd'hui entre moi et toi. » Pour cela il fut appelé 
Galëd et encore kam-Mispäh, « l'observation, » parce 
qu'il avait ajouté : « Jéhovah observera [3 156). lorsque 


nous nous serons séparés. Si tu maltraites mes filles et 
que tu prennes d’autres femmes à côté d'elles, personne 
[de nous] ne sera là, mais Dieu le verra et il sera témoin 
entre moi et toi. » Et Laban dit [encore] à Jacob 
« Tu vois ce monceau (σαὶ), tu vois ce monument, je 
les ai établis témoins (‘éd) entre moi et toi. Témoin est ce 
monceau, témoin est ce monument que je ne les dépas- 
serai pas pour aller vers toi et que tu ne les dépasseras 
pas pour venir vers moi dans des intentions mauvaises. 
Que le Dieu d'Abraham, que le Dieu de Nachor, le Dieu 
de nos pères soit juge entre moi et toi. » Jacob fit ser- 
ment sur l'honneur de son père Isaac; il égorgea des 
animaux sur ces montagnes et il invita ses parents à 
manger. 115 mangérent et ils passérent la nuit dans ces 
montagnes. Gen., ΧΧΧΙ, 91-55. Le traducteur de la Vul- 
gate a laissé, sans les rendre, les mots du ÿ. 49: 
encore ham-Mispüh parce qu'il avait dit, qui suivent 
«il fut appelé Gal'éd ». Les Septante les ont traduits par 
cette phrase peu intelligible : χαὶ ὄρασις ἢν εἶπεν, et 
visio quam dixit. Le Targum d' Onkélos traduit hani- 
Mispôh par Sekküta’. La plupart des interprètes consi- 
dèrent Mispäh comme un nom propre employé simulta- 
nément avec Galaad. Ce monument, selon Joséphe, avait 
la forme d'un autel. Ant. jud., 1. xix, 11. Il était sans 
doute de la nature de ces innombrables monuments qui 
se trouvent presque à chaque pas dans tout l’ancien pays 
de Galaad, et sont désignés sous le nom de dolinens, men- 
hirs ou cromlechs. Il parait être devenu, après l'occupa- 
tion du pays par les Israélites, un but de pélerinages et 
Jephté y alla prier le Seigneur. Jud., xt, 11. Des abus se 
mélèrent ensuite à ce culte contre lesquels s’éleva avec 
force le prophète Osée, v1,8; cf. v, 1 (hébreu). 

20 Situation. — L'identité de la montagne de Galaad 
où Jacob éleva le monceau de pierres commémoratif du 
même nom, avec la montagne de Galaad occupant le ter- 
ritoire des tribus israélites transjordaniennes, ne peut 
être douteuse. La parenthèse du Ÿ. 48 du même cha- 
pitre xxx1 de la Genèse, indique qu'il s'agit des mêmes 
monts de Galaad appelés ultérieurement ainsi chez les 
Hébreux. Les autres passages du Pentateuque où Galaad 


est nommé, supposent la même identité. Ces montagnes 
sont celles appelées aujourd'hui le Djébel ‘Adjlün et 
le Djébel es-Salt, les premières au nord du Zerqga’, les 
secondes au sud. 

La stèle de Jacob devait être située au nord du Zerqga’, 
l’ancien Jaboc. Jacob, venant du nord, ne l'avait pas 
encore franchi. Le targum arabe de R. Sa'adiäh traduit 
ordinairement Galaad par 1))6γ δ, mais il semble avoir 
en vue la contrée de Djéraÿ en général et non un point 
particulier. Le verset cité du texte hébreu, 49, paraît 
identifier Galaad avee Maspha; peut-être ce dernier nom 
est-il celui qui fut donné au territoire où se trouvait le 
cippe et à la localité qui l’occupa. Plusieurs voyageurs 
modernes croient reconnaître Maspha dans δῦ}, nom 
porté par un village distant de sept kilomètres au nord- 
ouest de Djéras. Voir Armstrong, Names and Places in 
the old Testament, in-&, Londres, 1887, p. 127. Djéras 
et Süf sont au nord du Zerqa’. Le campement de Jacob 
quand il éleva le monceau de Galaad était à l’est du lieu 
appelé ensuite Mahanaïm, car c'est après avoir quitté 
Galaad pour se diriger vers le Jaboc et le Jourdain qu'il 
arriva en cet endroit. Une ruine appelée aujourd’hui 
Mahnéh, située à dix kilomètres au nord-ouest de Soüf, 
semble garder l'ancien nom de Mahanaïm et indiquer 
au moins la région où se trouvait ce lieu. Le chemin 
venant de la contrée de Damas et des plaines du Haurän, 
pour gagner la vallée du Jourdain, atteint les montagnes 
près de Hoson, dans le district de ‘Adjlün, à vingt-deux 
kilomètres au nord de Soûf. De là, il prend la direction 
du sud-sud-ouest pour gagner Mahnéh et ‘Adjlün, en 
passant à dix kilomètres au nord de Süûf et à douze ou 
quinze de Djéräs. C'est la route qu'a dû suivre Jacob. 
C'est sur ce chemin, entre Hoson et Mahnéh, et peut- 
être au point le plus rapproché de Soüf, que l’on doit, 
semble-t-il, chercher le lieu de campement de Jacob et 
celui du monceau de pierres qu'il y érigea. Ces pays ont 
été fort bouleversés et la tradition locale ne parait pas 
avoir gardé le souvenir de ce monument. Voir GALAAD 3 
et 4, MAHANAÏïM, MASPHA en GALAAD οἱ MÉSOPOTAMIE. 

L. HEIDET. 

5. GALAAD, ville de la contrée transjordanienne du 
même nom. — On lit, Jud., χα, 7, dans la Vulgate et 165 
Septante : «Jephté le Galaadite jugea Israël six ans, 
puis mourut et fut enseveli à Galaad sa ville. » Le pro- 
phète Osée, vi, 8, qualifie « Galaad ville (qiryat) d'opé- 
rateurs d’iniquitt, toute souillée de sang ». De ces deux 
passages un grand nombre de commentateurs concluent 
à l'existence d'une ville du nom de Galaad ; plusieurs 
autres la nient, — 19 D'après les premiers, l'Ecriture est 
claire et formelle. Le texte hébreu actuel porte, il est 
vrai, Jud., x11, 7 : vay-yqqäber be'arê Gil‘äd, « 11 fut 
enseveli dans les villes de Galaad; » les massorètes ont 
à tort confondu 1 avec » : la lecture ancienne devait être 
celle qui est attestée par les traductions : be‘irô Gil'ad, 
« dans sa ville Galaad. » Le passage d'Osée serait suffi- 
sant pour témoigner de l'existence d'une ville de ce 
nom. Eusébe et saint Jérôme l’aflfirment également. Apres 
avoir parlé des monts de Galaad, Eusébe ajoute : CI Y 
a encore dans le mont Liban une ville [appelée] Galaad, 
située dans la même montagne [de Galaad]; elle fut 
enlevée aux Amorrhéens par Galaad, fils de Machir, fils 
de Manassé. Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Ber- 
lin, 1862, p. 140. La traduction de saint Jérôme est un 
peu différente : « Galaad... c'est de cette montagne que 
la ville qui y a été bâtie a pris son nom. » De situ et 
nominibus loc. hebr.,t. XXII, col. 898. L'existence de 
Maspha de Galaad, en tant que ville, est du reste indu- 
bitable et l'identité de Maspha et de Galaad est indiquée 
Gen., xxx1, 49 (texte hébreu). Voir GALAAD 2. Le nom 
de la ville de Galaad, selon plusieurs, serait sans rela- 
tion avec le nom du monument élevé par Jacob; il lui 
aurait été donné par Galaad, fils de Machir, qui l'aurait 
fondé ou occupé le premier après la conquête; et il n'y 
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aurait pas à les chercher au même lieu. Ed. Castell, 
Lexicon heplaglotton, Londres, 1669, t. 1, col. 562. — 
20 D'autres interprètes nient que la Bible indique l’exis- 
tence d'une ville appelée Galaad. D’après eux, le passage 
des Juges doit se traduire : « Jephté fut enseveli dans 
une des villes de Galaad, » ou « dans sa ville [qui 651] 
en Galaad ». Galaad serait un génitif. La ville de Jephté, 
c’est Maspha, Jud., x1, 34; elle ne peut avoir été appelée 
en même temps Galaad. 

Josèphe, Ant. jud., V, vi, 12, traduisant textuellemer t 
le passage Jud., x1r1, 7, appelle la ville de Jephté, où 1] 
fut enseveli, Σεόξῆς, Sebée ou Sévée. Ce nom est sans 
doute celui usité de son temps, dérivant par corruption 
de Maspha. Dans le passage d'Osée, le mot qiriat, civitas, 
peut être employé comme collectif, pour toutes les villes 
de Galaad. Peut-être encore au lieu de Galaad faut-il lire 
Galgala : c’est la leçon donnée par Théodoret, In Ose., 
t. xxx1, col. 1585. Le témoignage d'Eusébe et de sairt 
Jérôme sur ce point n’est pas celui d’une tradition locale ; 
ils reproduisent seulement la lecture admise par eux des 
passages cités; ils ont pris à tort, Num., xxx11, 39, le 
nom de Galaad pour celui d’une ville, il y est questicn 
de tout le pays alors occupé par les Amorrhéens. Bon- 
frère, In librum Jud., dans Migne, Cursus Scriptu æ 
sacræ, t. VII, col. 995, et dans Onomasticon urbium et 
locorum Scripturæ sacræ, édit. Jean Clerc, Amsterdam, 
1707, p. 80, note 7; Math. Polus, Synopsis criticorum, 
Francfort-sur-le-Main, 1719, t. 1, In Genes., col. 1066; 
t. 111, In Ose., col. 1603. 

Ces opinions ne sont pas inconciliables. Si les deux 
passages cités de la Bible permettent la controverse, 
l'existence d'une Maspha en Galaad est indéniable. Les 
versels comparés de Gen., ΧΧΧΙ, 49 (hébreu); Jud., ΧΙ, 
11; Osée, v, 1 (hébreu), et vi, ὃ, à cause de la vénération 
religieuse qui y est constatée à l'égard de Maspha et de 
Galaad, autorisent à croire, bien qu'ils n’en donnent pas 
la certitude, Maspha de Jephté où il va prier, Maspha εἰ 
Galaad d'Osée identiques à Mispäh de Gen., xxx1, 49. 
S'il s’agit de ce Maspha, il ἃ pu être appelé à l’occasion 
Galaad, quoique ce ne fût pas son nom propre et ordi- 
naire, parce que, sur son territoire, s'élevait le monument 
commémoratif appelé Galaad. Deux ruines conservent 
aujourd'hui ce même nom : le khirbet Gil‘äd, situé à 
dix kilomètres au nord d’es-Salt et le khirbet αὐ τα, 
situé environ trois kilomètres plus au nord; toutes deux 
sont sur les collines qui s’abaissent peu à peu vers le 
Zervqa’, du côté du sud. Elles ne peuvent avoir d’autre 
rapport avec le Gal'ëd-Mispäh que le nom; le site de 
celui-ci doit, selon toute vraisemblance, se chercher au 
nord du Zerqa”, l’ancien Jaboc. Aucun document n'empê- 
cheraitmais aucun n’autoriserait non plus d’identilier avec 
l'une ou l’autre de ces ruines le Galaad d'Osée et le 
Galaad-Mispah de Jephté. Il faut en dire autant des di- 
verses localités avec lesquelles les géographes modernes 
identifient souvent Ramoth de Galaad et Ramoth-ham- 
Mispäh, selon eux identiques aussi à Maspha de Jephté 
et à Galaad d'Osée. Ce prophète ne donne aucune indi- 
cation et celles du livre des Juges sont peu précises. Voir 
MasPHA, RAMOTH DE GALAAD et RAMOTH-MASPHÉ. 

L. HEIDET. 

G. GALAAD, contrée montagneuse du pays d'Israël, à 
l'est du Jourdain. 

1. Nom. — Le pays de Galaad est cité environ cent fois 
dans la Bible; soixante-quinze ou seize fois il est désigné 
du seul nom de Galaad, Gil'äd, dix-huit fois ou dix- 
neuf par celui de «terre de Galaad », ’érés Gil'äd. 
six fois par celui de « mont » ou « monts de Galaad », 
har hag-Giläd où παν" Gil'äd, sans article, dans les 
livres poétiques. Ilse rencontre dans la plupart des livres 
de l'Ancien Testamentet n'apparait plus dans le Nouveau. 
Dans la version grecque et dans la latine de 1 Mach., 
deux fois exceptées, v, 9 et 55, où se trouve la forme 
hébraïque usitée dans les autres livres, la dénomination 


« terre de Galaad » est remplacée par la forme des noms 
de pays Γαλααδίτις, Galaadilis, « Galaditide. » Josèphe 
emploie encore fréquemment la forme Παλαδηνής; « Gala- 
dène. » L’ethnique Gil'adi, pluriel Gil'adim, IV Reg., 
XV, 35; ’ansé Gil'äd, « hommes de Galaad, » Jud., x, 
4, 5; ou collectif Gil'ad, Jud., xt, 5, est rendu dans 
les versions par Γαλααδητής, Galaaditis, Galaadita, 
« Galaadite; » Josèphe fait usage aussi de Γαλαδηνός. 
Le pays de Galaad prit ce nom du monceau de pierre 
élevé par Jacob sur son territoire. Gen., xxx1, 48. Voir 
GALAAD 4. Cf. Josèphe, Ant. jud., I, x1x, 11. 

Le nom de Galaad dut être employé d’abord exclusive- 
ment par les fils de Jacob pour désigner d'une manière 
générale la région où se trouvait le monument élevé par 
leur père; Moïse en fit un usage constant et il fut uni- 
versellement accepté par son peuple après la conquête. 
Le pays de Galaad était compris auparavant dans la dési- 
gnation générale de « terre des Amorrhéens », et peut- 
être dans les dénominations spéciales de Basan ou d’Argob. 
Cf. Num., xx1, 31, 33; Deut., 11, 2%; 111, 2, 8-16; Jos., 
XI, 4, 10,91 ; xx1V,8; Jud.,1,36; x,8; x1,19, 21, 93 ; Amos, 
11, 9, 10. Voir Basax et ARGOB. Le nom de Galaad, d’ori- 
gine et usage israëlites, ne paraît pas avoir été cependant 
complétement ignoré des étrangers. On croit l’avoir r'e- 
connu dans la forme mutilée Gala.…, d'une inscription 
cunéiforme dans laquelle Théglathphalasar II raconte son 
expédition contre la Syrie et le royaume d'Israël (734). 
Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
6e édit., Paris, 1896, t. 111, p. 522-524. Sous la domina- 
tion romaine, le nom de Galaad tomba dans l'oubli et le 
pays fut désigné de l'appellation commune « au delà du 
Jourdain », πέραν τοῦ ᾿Ιορδάνον, trans Jordanem. Les 
Evangiles ne le désignent plus autrement. Cf. Matth., 1v, 
15, 25; Marc., 111, 8; x, 1; Joa., 1, 38; 111, 26; x, 40. C’est 
la traduction littérale de l'expression ‘ébér hay-Yardên, 
par laquelle la Bible indique souvent la même région, 
et qui est constamment employée comme nom propre 
dans les Talmuds et les écrivains juifs. Mischna, Baba 
bathra, 111, 2; ibid., Kethuboth, xur, 9, ete. Cf. A. Neu- 
bauer, Géographie du Talmud, in-80, Paris, 1868, p. 55. 
On ἃ fait de là le mot Pérée. Voir PÉRÉE. Depuis la con- 
quête arabe le nord de Galaad est connu sous le nom de 
Djébel ‘Adjlün et le sud sous celui de Belga. Si l'on 
entend parfois aujourd’hui le nom de Djébel Djile‘ad chez 
les habitants de la contrée pour désigner les montagnes 
qui s'étendent au nord d'es-Salt jusqu'au Zerga', c'est 
de la bouche des” chrétiens qui lisent la Bible; il est 
inconnu aux Bédouins et aux autres musulmans. 

IT. GÉOGRAPHIE. — 10 tendue. — La région de Galaad 
est au delà, c'est-à-dire à l’est du Jourdain. Gen., ΧΧΧΙ; 
xxx11,10; Jud., v,17. ete. Elle est au nord de l’Arnon (ouadi 
Môdjeb), au nord d'Hésébon et avant d'atteindre Dan et 
le mont Hermon : les Israélites la conquirent avant de 
traverser le Jourdain et elle fait partie du territoire des 
tribus orientales d'Israël, compris entre l'Arnon au sud 
et l'Hermon au nord, le Jourdain à l’ouest et le désert 
habité par les Arabes nomades à l’est. Num., xxx, 1, 
29, 30, 39-40; Deut., 11, 36; 111, 10, 16; 1v, 41, 49; xxxIv, 
1; Jos, xt, 1,25" χα 8, 44,095 9]. 59: χα 9] 322 
I Par., v, 9, 10, etc. La région de Galaad est bornée à 
l’ouest par le Jourdain, qui la sépare de la terre de Cha- 
naan; au nord, à l’est et au sud elle ne parait jamais 
avoir eu de frontières fixes et déterminées et son étendue 
a été des plus variables. Dans le principe, les fils de 
Jacob, sous le nom de Galaad, avaient sans doute entendu. 
désigner d'une manière vague seulement le pays où leur 
père avait dressé le monument de pierre de Galaad : 
probablement là seule région appelée aujourd’hui € pays » 
ou « montagne de ‘Adjloûn », comprise entre le Seri'at el- 
Menädréh, ancien Yarmouk au nord, le Zerqa’ ou Jaboc 
au sud, la vallée du Jourdain à l’ouest et le Hamad ou 
désert au delà de Djéras à l'est. C’est la moindre étendue 
qui ait jamais été atlribuée à Galaad, mais c'en est néan- 


49 GALAAD 59 


moins la partie essentielle qui a donné son nom au reste 
du pays. Dans son extension la plus large, le pays de 
Galaad embrasse tout le territoire concédé, au delà du 
Jourdain, aux tribus de Ruben, de Gad et à la demi- 
tribu de Manassé, depuis l’Arnon au sud, jusqu'à Dan 
et au Hermon, au nord. Dans cette acception, les fron- 
tières du côté de l’orient et du nord-est, et, vers la fin 
du royaume d'Israël, les frontières du sud, ont souvent 
varié, s’avançant ou reculant, suivant les vicissitudes de 
la puissance d'Israël. Celles de l’est semblent s’être avan- 
cées jusqu'aux montagnes du Hauran et jusque dans le 
désert vers l’'Euphrate. Plus d’une fois Galaad parait avoir 
cette signification étendue dans la bouche de Moïse, 
Deut.,11,8, 16; xxx1v, 1; de même Josué,x11, 1-5; xx1, 
9, 13, 15, 32; souvent aussi dans les autres livres de la 
Bible comme Jud.,v,17; x, 8,17, 18; x1, 5,8, 11; x11, 4; 
II Reg., τ, 9; IV Reg., xv, 29; I Par., v, 9, 10; xxvur, 
21; Judith, 1, 8 (grec); Ezech., XLvIH, 18; Amos, 1, 3, 
13; Abdias, 19; Zach., x, 10; IMach., généralement. Fré- 
quemment Galaad est distingué des pays de Basan, 
d’Argob et de Gaulon, faisant cependant eux aussi partie 
du territoire des tribus orientales; ou encore de la région 
du sud, depuis Hésébon à l’Arnon, qui avait jadis appar- 
tenu aux Moabites et rentra en leur possession dans la 
suite. Deut., 1, 5; 111, 10, 13-16; xxxIV, 1, 5, 6, 8; Jos., 
x, 2, 4,5; xur, 11, 30, 32; IV Reg., x, 33; I Par., v, 
46; Jer., xLvII1; Ezech., χχν, 9; Amos, 11, 2. Dans cetle 
condition le pays de Galaad est restreint entre le Yar- 
mouk au nord, l’ouadi Kefrein ou peut-être l’ouaci 
Hesbän au sud et Djéras à l’est. I forme une sorte de 
quadrilatére d'une longueur à vol d'oiseau de près de 
cent kilomètres, et de trente-cinq de largeur. Chacune 
des deux parties de la contrée divisée par le Jaboc était 
appelée une « moitié de Galaad ». C’est Galaad propre- 
ment dit, le Galaad de toutes les époques de l’histoire, 
celui dont nous nous occuperons spécialement. 

IT. DESCRIPTION. — 1° Montagnes. — Ainsi limité, 
Galaad est un massif de montagnes compactes fermant à 
l'est la vallée du Jourdain, parallèlement aux montagnes 
de Judée et de Samarie qui la bordent du côté de l’ouest. 
Elles sont formées par les profonds ravins qui terminent 
ainsi le haut plateau du Hamdd ou désert de Syrie. Le 
calcaire se trouve partout; il est mêlé de basalte dans la 
partie la plus septentrionale. Du côté de l’ouest les monta- 
gnes de Galaad, dominant d’une hauteur de plus de douze 
cents mètres la vallée du Jourdain, avec leurs gorges 
nombreuses et profondes, présentent un aspect imposant ; 
du côté de l’est, s’élevant à peine de deux cents mètres 
au-dessus du plateau, elles semblent de basses collines for- 
mantun rebord à la plaine. L'allitude moyenne des mon- 
tagnes est de 900 mètres. Les sommets les plus élevés sont, 
au nord du Zerqa’ le Djébel Hakkart dont l'altitude au- 
dessus de la Méditerranée est de 1 085 mètres; au sud le 
Djébel Hô$a' près de Salt, le plus élevé de tous, a 1 096 mè- 
tres (fig. 7). Ce sommet porte le nom du prophète 
Osée, Nébi Hô$a',du sanctuaire qui lui est consacré sur 
la montagne. Les musulmans et les chrétiens y viennent 
de loin en pélerinage. I1s prétendent que c’est le lieu de 
sépulture du prophète. Un autre sommet non moins 
célèbre c’est le Djébel Mür Eliäs, « le mont de saint 
Élie » (fig. 8). Sa hauteur dépasse 900 mêtres. Il est 
situé au nord du Zerqa, à l’ouest de Mahnéh et à l’est 
d'Et-Estéb, tenu pour l’ancienne Thesbé, patrie du pro- 
phète. La partie supérieure du mont est couverte de 
débris de constructions, parmi lesquelles on remarque 
des colonnes de marbre et des chapiteaux corinthiens, ce 
sont les restes d'un ancien monastère et d'une église 
dédiée à Élie, d'après les chrétiens de la contrée, qui 
chaque année, le jour de la fête du prophète, s’y rendent 
en foule pour y célébrer les saints mystères. 

2 Cours d'eaux. — Ces montagnes sont découpées 
par d'innombrables vallées ou torrents dont les artères 
principales se rendent toutes en serpentant vers le Jour- 


| dain, auquel elles apportent le tribut d'eaux abondantes. 
Les plus remarquables sont, en descendant du nord au 
sud, le δογὶ αἱ el-Menädréh, l'ouadi ’el-‘Arab, l'ouadi 
Yäbis, l'ouadi ‘Adjloûn, l'ouadi Rädjib, l'ouadi Zerqga’, 
l'ouadi δα “δ et l’ouadi Kefrein. Le Serÿat el-Menädréh 
est l’Yarmouk des Juifs et le Hiéromax des Grecs; ses 
eaux sont presque aussi abondantes que celles du Jour- 
dain. Le Zerqga’ est l’ancien Jaboc. Cette vallée, la plus 
profonde et aux berges les plus escarpées, divise Galaad 
en deux parties à peu près égales. Voir JABoc. L’ouadi 
Yäbis est encore appelé par les indigènes ouadi ἢ ἃ)" 
Eliäs, «le torrent de saint Elie, » parce que c’est là, 
disent-ils, qu'il se cacha lorsqu'il fuyait la colère d’Achab. 
Cette tradition est mentionnée au xive siècle par le rab- 
bin Estori ha-Parchi qui vivait à Beissän. Caftor va-Fé- 
rach, édit. Lunez, in-12, Jérusalem, 1897, p. 311-312. La 
contrée qui s'étend sur le bord du Yäbis, au nord, est 
nommée le Kora’ : Νοῤῥά, Chorra, c'est le nom donné 
par les Septante au torrent de Carith, usité chez les chré- 
tiens du 1v° siècle. Ces renseignements confirment l’iden- 
tité de l’ouadi Yäbis avec le Carith. Voir CARITH, t. ΠῚ 
col. 286-288. 

30 Flore et faune. — Galaad avait jadis de vastes forêts 
ἃ 'chênes,detérébinthes,d'autresarbres,etcelle d'Éphraïm 
est connue par la mort tragique d’Absalom. IT Reg., ΧΥ ΠῚ, 
6, 9. Elles produisaient en abondance des résines di- 
verses et des baumes précieux devenus célèbres dans 
le monde entier. Gen., XXxvI, 26 ; Jér., XII, 22; XLvI, 11; 
voir BALANITE, t. 1, col. 1406-1409; BAUMIER, col. 1519- 
1521. Jérémie, xx11, 6-3, compare Galaad au Liban et 
semble indiquer parmi ses arbres la présence du 
cèdre. Les guerres qui ravagérent le pays en ayant enlevé 
presque tous les habitants, les arbres envahirent tout. 
Ils avaient fini par recouvrir jusqu'aux ruines des an- 
ciennes villes et tout le pays de Galaad était devenu une 
immense forêt où croissaient le térébinthe, le lentisque, 
l'arbre de Judée appelé géqäb par les Arabes, le pin, le 
platane, en quelques lieux l'olivier sauvage, mais où 
dominait le chêne. Dans les fourrés impénétrables 
vivaient le chacal, le renard, le chat-tigre, le loup, la 
hyène, la panthère et surtout des légions de sangliers 
qui n'ont pas entièrement disparu. Le fer et le feu, avec 
les Circassiens musulmans immigrés après la guerre 
turco-russe de 1878, sont entrés dans ces grands bois; il 
ne faudra pas de longues années pour rendre les monts 
de Galaad aussi dénudés et désolés que les monts de Judée. 
Galaad fut recherché par les Rubénites et les Gadites 
pour ses päturages. Num., xxx11, 1, 4; ef. Michée, vir, 
14. Aujourd'hui les Bédouins, alors qu'il n’y ἃ plus un 
brin d'herbe ailleurs, viennent du fond du désert faire 
paître, à travers les districts de Salt et de ‘Adjlün, 


leurs innombrables troupeaux de chèvres, de brebis, de 
bœufs et de chameaux. Salomon, Cant., IV, 1; νι, 4, com- 
parait la chevelure de la bien-aimée aux troupeaux de 
chévres montant de Galaad; les animaux, dans cette ré- 
gion, se font encore remarquer par la grandeur de leur 
taille, la beauté et la noblesse de leur port. Le sol de 
Galaad n'est guère moins pierreux que celui de la Judée; 
la terre végétale y est cependant assez abondante pour 
permettre à peu près partout la culture. Elle y est de 
couleur brunâtre et trés fertile. Les terrains à pente douce 
ou presque plats se prêtant à la culture du blé, de lorge 
ou des autres céréales, ne font pas défaut; mais tous 
semblent plus spécialement disposés pour la culture de 
la vigne. Les nombreux rochers taillés en pres-oirs qui 
se trouvent en tout lieu, montrent qu’elle n'a pas été 
négligée par ses anciens habitants; les beaux vignobles 
des alentours de Salt, de ‘Andjéra, de ‘Adjlün et 
d'autres endroits prouvent qu'elle pourrait être reprise 
avec succès. L'olivier, le figuier, le grenadier, l’aman- 
dier, le pêcher et l’abricotier, le prunier, le poirier, le 
pommier, l'oranger et le citronnier croissent dans les 


jardins et au bord des ruisseaux; leurs fruits ne sont 
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pas moins bons que ceux de Judée et de Samarie. 

ἄο Villes. — Plusieurs villes de Galaad sont mention- 
nées dans les saints Livres. Ramoth de Galaad et Jabès 
de Galaad qui sont attribuées à cette contrée par leurs 
noms mêmes, sont fréquemment nommées. Maspha lui 
est assignée par l’ethnique « galaadite » donné à Jephté qui 
est originaire de cette ville, Jud., x1, 1; de même Maha- 
naïm, ville de Berzellaï le Galaadite, IT Reg., xvir, 
27, etc., de même encore Theshé, patrie d'Elie le Galaa 
dite. ΠῚ Reg., xvir, 1. Jaser, Betonim, Jeghaa, Beth- 
Nimra, Aroër près de Rabbath, Socoth, Phanuel, Éphron, 
paraissent être de Galaad d’après le contexte biblique, 
clair pour celles-ci, moins clair pour quelques autres loca- 
lités. Les villes de Gadara et Gérasa, qui, selon quelques 
interprètes, ont formé les noms ethniques de l'Évangile 
Gadaréniens et Géraséens, appartenaient à Galaad. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIII, x111,5 ; cf. A.Neubauer, Géographie 


peu à peu vers le sud-ouest et le Jourdain, lorsqu'il ren- 
contra sur son chemin une troupe d’anges et appela ce 
lieu Mahanaïm, « les deux camps. » De là il envoya des 
messagers à son frère Ésaü. Jacob était encore en Galaad 
quand les envoyés vinrent lui annoncer l'approche de 
son frère avec quatre cents hommes. Jacob était arrivé 
sur le bord du Jaboc. Après avoir fait franchir cette 
rivière à sa famille, il soutint la lutte mystérieuse après 
laquelle il fut appelé par son antagoniste Israël. Jacob 
appela cet endroit Phanuel, « face de Dieu. » Peu 
après il était rejoint par Ésaü qui se réconcilia avec lui. 
Avant de passer le Jourdain et de rentrer en Chanaan, 
Jacob séjourna quelque temps encore en cette région, 
au bas des monts de Galaad; il appela le lieu de son 
campement Socoth, « les tentes. » Gen., ΧΧΠ-ΧΧΠΙ. 
Dès cette époque lointaine, Galaad exerçait déjà le com- 
merce avec ses produits; les marchands qui achetèrent 


» 


7. — Djébel Hoëa, près d'Es-Salt. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


du Talmud, 1868, p. 250. Ces villes n'étaient pas les 
seules; sur la plupart des sommets de Galaad s’élevaient 
des cités et des bourgades; c’est ce que démontrent les 
ruines antiques que l’on trouve dans le pays de ‘Adjloûn 
et dans le Belqa”. 

IT. HISTOIRE. — 10 Avant la captivité de Babylone. — 
Dans les temps les plus reculés, on voit le pays de 
Galaad habité par la race des Raphaïm ou des « Géants ». 
Vaincus à Astaroth Carnaïm par Chodorlahomor dont 
115. avaient voulu secouer le joug, ils durent laisser le roi 
d'Élam et ses alliés parcourir la région pour se rendre 
à Sodome. Gen., XIV, 5, Ces populations étaient appelées 
les Émim par les Moabites et les Zuzim ou Zomzommin 
par les Ammonites. Les descendants de Lot s'emparèrent 
sur elles de toute la région qui devait former, au delà 
du Jaboc, la partie méridionale de Galaad; mais les 
Anorrhéens devenus maitres du pays au nord du même 
fleuve, refoulérent les Moabites au delà de l’Arnon et 
les Ammonites vers l’est, au delà de Jazer. Gen., χιν, 5 
et Deut., 11, 10-11, 20-21 ; 11, 11-13; Num., xx1, 23-30. 
Ce peuple était en possession de toutes les montagnes 
de Galaad quand Jacob venant de Haran y arriva. Voir 
‘CaLAAD 2, Après s'être séparé de Laban, Jacob s’avançait 


Joseph venaient de Galaad avec leurs chameaux chargés 
de résines aromatiques qu'ils allaient vendre en Égypte. 
Gen., xxxVII, 20. — Α l’arrivée de Moïse avec les enfants 
d'Israël, Séhon, roi des Amorrhéens, qui habitait Hésé- 
bon et régnait sur le sud de Galaad, voulut s'opposer au 
passage des Hébreux. Moïse le battit et s'empara de tout 
le territoire jusqu’au Jaboc. Les Gadites et les Rubénites 
l'ayant demandé pour leur part, Moïse le leur concéda, 
à la condition qu'ils assisteraient leurs frères dans la 
conquêle de la terre de Chanaan. Ils laissèrent leurs 
femmes, leurs enfants et leurs troupeaux dans les villes 
préparées et fortifiées par eux, et ils passèrent le Jaboc 
avec le reste de l’armée. Le roi de Basan, Og, rejeton des 
Raphaïm, régnait sur le pays au nord du fleuve. Il 
s’avança contre les Israélites et les rencontra près d'Edréi. 
Il fut défait et toute la partie nord de Galaad devint 
ainsi la possession des Hébreux. Moïse la donna à Gad 
et à la famille de Machir, de la tribu de Manassé, qui 
avait particulièrement contribué à la conquête de la 
région. Num., ΧΧΙ, 21-35; xxx11, 39-42; Deut., 11, 26-37; 
ΠΙ, 1-20; Jos., τν, 12; 1 Par., 11, 21-22. — La conquête 
de Chanaan achevée, la propriété de Galaad et de toute 
la terre transjordanienne fut confirmée par Josué et 
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l'assemblée de Silo aux deux tribus de Gad et de Ruben 
et à la demi-tribu de Manassé. Gad recut toute la région 
de Galaad au sud du Jaboc, jusqu'à Hésébon et Elealé 
et une part de la région septentrionale. Cette portion 
s’étendait d'est à ouest, de Mahanaïm au Jourdain et du 
sud au nord, du Jaboc au lac de Cinnéreth. Manassé eut 
le reste et le pays de Basan et d’Argob. Onze villes 
furent assignées aux lévites pour leur habitation dans 
la transjordane, dont trois de la tribu de Gad apparte- 
naient au pays de Galaad proprement dit : c'étaient 
Ramoth, Mahanaïm et Jazer. Ramoth fut désignée en 
outre pour ville de refuge. Les lévites habitant Galaad 
appartenaient aux familles de Gerson et de Mérari. Josué, 
ΧΠΙ, 8-82; xvir, 1-6; xx, ὃ; xxI, 7, 27, 36-37. Les habi- 
tants de Galaad séparés de leurs frères par le Jourdain 
négligèrent plus d’une fois d'aller les assister contre 
leurs ennemis. Débora leur reprocha leur indifférence 


Londres, 1800, p. 137-138. — Les trente fs de Jaïr étaient 
chefs de trente villes appelées Havoth Jaïr dont une 
partie devait être aux alentours de Camon. — Jephté 
délivra Galaad du joug des Ammonites qui depuis dix- 
huit ans l’opprimaient durement. Les Galaadites don- 
nèrent le signal de l'indépendance en rejetant toutes les 
divinités étrangères. Ils mirent à leur tête Jephté qui fut 
proclamé à Maspha chef de tout le peuple de Galaad et 
les délivra du joug de ses ennemis. Jud., x, 8-18; ΧΙ. 
Les Éphraïmites, se plaignant de n'avoir pas été appelés 
à prendre part à la guerre contre les Ammonites, pas- 
sérent le Jourdain et envahirent Galaad. Jephté appela 
à son aide tous les habitants de Galaad, battit les Éphraï- 
mites et fit immoler les fuyards sur les bords du Jour- 
dain dont il avait fait surveiller les gués. Jud., xtr. Voir 
Jeputé. Cinquante ans environ après la mort de Jephté, 
les Ammonites, conduits par Naas leur roi, envahirent 


8. — Djébel Mär-Élias. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


pour n'avoir pas pris part à la guerre contre Jabin, roi 
d’Azor, et les Chananéens coalisés, Jud.,v, 17 ; Gédéon 
chätia sévèrement les habitants de Socoth et de Phanuel, 
pour avoir refusé de fournir du pain à lui et à ses guer- 
riers, alors qu’il poursuivait à travers le pays de Galaad 
les Madianites vaincus et en fuite, Ibid., vint, 6-9, 13-17; 
les habitants de Jabès furent exterminés pour n'avoir 
pas répondu à l'appel de l'assemblée de la nation et 
n'être pas venus prendre part à la guerre contre Ben- 
jamin. Jbid., xx1, 8-11. D'après la lecture actuelle, Jud., 
VII, 3, il semblerait que Gédéon, avant d'attaquer les 
Madianites, fût campé dans les monts de Galaad, mais il 
faut lire en cet endroit Gelboé au lieu de Galaad : c’est 
de Gelboé en effet qu'il doit descendre pour se rendre à 
la fontaine de Harad. Voir HarAD. Plus d’une fois les 
Galaadites tombérent dans l’idolätrie comme leurs frères 
de l’autre rive du Jourdain, et comme eux ils subirent la 
domination étrangère etsa tyrannie. Deux jugesoriginaires 
de Galaad, les défendirent et les délivrèrent : Jaïr et 
Jephté. Jaïr appartenait à Manassé. Il jugea son peuple 
vingt-deux ans et fut enseveli à Camon sa patrie. Jud., x, 
3-6. Cf. Estori Parchi, Caftor va-Phérach, ch. 91, édit, 
Luncz, p. 311; G. Schumacher, Northern 'Adjlün, in-8, 


de nouveau le pays de Galaad, passèrent le Jaboc et 
vinrent mettre le siège devant Jabès. Saül, qui venait 
d'être proclamé roi, franchit le Jourdain avec une im- 
mense armée, tomba sur le camp des Ammonites avant 
la fin de la nuit et les mit en complète déroute. 1 Reg., 
x, 1-11. Peu de temps après, Galaad servit de refuge 
aux fuyards abandonnant la région à l'Occident du Jour- 
dain devant l'invasion des Philistins. 1 Reg., ΧΠΙ, 7. I 
offrit quelque temps la sépulture aux ossements du roi 
Saül et de Jonathas son fils, ensevelis par les habitants 
de Jabès dans un bosquet voisin de leur ville, jusqu’au 
jour où David les fit prendre pour les ensevelir dans le 
tombeau des ancêtres de Saül. I Reg., xxx1, 8-13; IT Reg, 
11, 4-7; χχι, 12-14. À la mort de Saül, le pays de Galaad 
se soumit à Isboseth son fils. II Reg., 11, 9. Abner, chef 
de l’armée d'Isboseth, vaincu par Joab, chef de l'armée 
de David, chercha un asile en Galaad et vint à Mahanaïm. 
Ibid., 29. David fuyant devant Absalom se retira aussi 
en Galaad et à Mahanaïm. Il fut généreusement accueilli 
par les Galaadites qui lui offrirent un lit, de la vaisselle 
et toutes sortes de provisions pour lui et ses hommes. 
IT Reg., xvir, 22, 24, 27-29; χιχ, 82. (La Vulgate dans 
ces passages traduit Mahanaïm par Castra.) Absalom 


δῦ GALAAD ὅδ᾽ 


poursuivant son père, passa à son tour en Galaad. IT Reg, 
xvur, 26. Le combat entre l’armée de David etl’armée du 
révolté se livra dans la forêt d’Éphraïm, au nord du Jaboc 
et non loin sans doute de la localité appelée aujourd'hui 
Fära”. Voir Épuraïm (ForËT Ρ᾽), t. 11, col. 1880. L'armée 
d’Absalom fut vaincue et dispersée et Galaad devint le 
tombeau de son chef. IT Reg., xvirr. Des délégués de 
Juda vinrent en Galaad prendre David pour le ramener 
en Judée. Le vieux Galaadite Berzellai qui avait assisté 
David de ses biens, l’accompagna jusqu'au Jourdain, 
mais ne voulut point quitter son pays. II Reg., ΧΙΧ, 9-40. 
Le recensement exécuté par Joab, la quarantième année 
du règne de David, constata en Galaad deux mille sept 
chefs de groupes de famille de grande valeur; ils furent 
préposés au pays pour tout ce qui concernait le culte 
divin et le service du roi. IT Reg., xxIV, 5-6; 1 Par., 
xxvI, 31-32. Jaddo, fils de Zacharie, était chargé de la 
demi-tribu de Manassé. 1 Par., xxvir, 21. Sous Salo- 
mon, les préfets de tribut en Galaad étaient Bengaber à 
Ramoth de Galaad et Ahinadab fils d’Addo à Mahanaïm ; 
Gaber, fils d'Ur;, avait sous lui le pays qui avait appartenu 
à Séhon et à Og (probablement la portion du royaume 
de ce dernier qui se trouvait au sud du Jaboc): IT Reg., 
IV, 13-14. La gloire la plus pure de Galaad est d’avoir 
donné la naissance au prophète Élie et de l'avoir dérobé 
à la fureur d’Achab et de Jézabel. Peut-étre est-il en 
droit de revendiquer encore le prophète Oste, comme 
le prétend une tradition actuelle. 

Les Syriens, avec leur roi Bénadad IT, envahirent Ga- 
läad au temps d'Achab, et s’emparérent de Ramoth. 
Achab, voulant reprendre cette ville, s’'avança en Galaad, 
accompagné par Josaphat, roi de Juda; mais il fut 
atteint d'une flèche dès le commencement du combat, 
mourut le même jour et son armée s’éloigna. III Reg., 
Xx11, 4-36 ; II Par., xvIII. Joram, fils et deuxième suc- 
cesseur d’Achab, porta de nouveau la guerre en Ga- 
laad ; il ne réussit pas mieux que son père; blessé 


comme lui d’une flèche, il se retira laissant Jéhu géné-- 


ral des troupes continuer la lutte. Un disciple d'Élisée 
envoyé par le prophète vint à Jéhu, le sacra roi et le 
chargea, au nom du Seigneur, de venger les crimes 


commis par la maison d'Achab. L'expédition paraitavoir . 


été abandonnée. IV Reg., vit, 26-29 ; 1x; Il Par., xxI1, 
5-6. Tandis que Jéhu régnait sur Israël, Hazaël, succes- 
seur de Bénadad IT, sur le trône de Damas, se jeta 
sur Galaad et le parcourut en tout sens, pillant, incen- 
diant et commettant les plus affreuses atrocités. IV Reg, 
x, 82-93; x, 9. Cf. vit, 10-12; Jos., Ant. jud., IX, 
vit, 1. Le prophète Amos, 1, 3,13, annonce des chäti- 
ments à Damas etaux Ammonites pouravoir écrasé Galaad 
sous les herses de fer et éventré les femmes en- 
ceintes. Sous les règnes de Joachaz, fils de Jéhu, et de 
Joas, frère et successeur de Joachaz, Galaad avait été 
délivré quelques instants, ainsi que le reste d'Israël, de 
la longue et dure tyrannie des Syriens. IV Reg., ΧΠῚ, 
4-5, 23-95. Jéroboam If, fils de Joas et son successeur, 
brisa le joug de Damas et l’assujettit elle-même. IV Reg., 
XIV, 26-28. Galaad eut encore quelques jours de prospé- 
rilé. Le recensement opéré sous ce roi compte pour le 
pays transjordanien quarante-quatre mille sept cent 
soixante guerriers munis de boucliers, d'épées et d’arcs, 
parfaitement formés à la guerre. Aidés de leurs voisins, 
ils combattirent les Agaréens vivant à l’est de Ga- 
laad, leur tuèrent un grand nombre d'hommes, firent 
prisonniers cent mille autres et ramenérent cinquante 
mille chameaux, deux cent cinquante mille brebis et 
deux mille ânes. Le peuple de Galaad était innom- 
brable ; il occupa le pays des Ag: réens jusqu’à la capti- 
vité, II Par., v, 11-98. 

Les Galaadites, quand éclata le schisme de Jéroboam rer, 
avaient accepté le culte du veau d'or et s'étaient livrés 
à tous les désordres qu'il entrainait à sa suite ; ils de- 
vaient subir le châtiment annoncé par les prophètes à 


Israël coupable et être emmenés en captivité. Ose., vi, 8; 
XI, 11. Cf. x, 6; IV Reg., xvir, 23. Sous le règne de 
Phacée, Théglathphalasar envahit le nord et l’est du 
royaume d'Israël et transporta les habitants de Galaad, 
avec ceux de la Galilée supérieure, en Assyrie (734). 
IV Reg., xv, 29. Les inscriptions cunéiformes font men- 
tion de l'événement et ajoutent que le roi assyrien 
institua ses généraux gouverneurs de ces provinces dé- 
peuplées. Western Asiatic Inscription, t. 117, p. 10, 
n° 2, Cf. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, 6e édit., 1896, t. 111, p. 522-524. Treize ans plus 
tard, les restes des tribus de Gad, de Ruben et de Ma- 
passé oriental demeurés en Galaad furent déportés à 
Hala, à Habor et sur les rives du fleuve Gozan (721), 
avec les autres israélites faits captifs après la prise de 
Samarie. 1 Par., v, 26. Cf. IV Reg., xvur, 93. 

Le pays de Galaad fut occupé alors par les Ammo- 
nites, les Moabites et probablement aussi par les Arabes 
ismaélites, iduméens ou madianites qui habitaient le 
désert à lorient. Cf. Is., xXv; Jer., XLVIII; XLIX, À; 
Amos, 1, 13. Ces populations s’unirent aux Syriens et 
à leurs voisins pour repousser les prétentions du roi 
d’Assyrie [Assurbanipal] leur demandant de s’assujettir 
à lui payer le tribut. Judith, grec, 1, 8, (Dans la Vul- 
gate on lit Cédar au lieu de Galaad.) Une armée con- 
duite par Holopherne vint venger le roi d’Assyrie de ce 
refus. La terre de Moah et d’Ammon, dont Galaad for- 
mait la principale partie, est spécialement mentionnée 
parmi les pays qui furent dévastés et dont les habitants 
furent passés au fil de l'épée. Judith, 1, 12. Les villes 
de la région du Jaboc, d'après la version Peschito, 
Judith, 11, 14, furent détruites. La Vulgate lit Mambré 
pour Jaboc; le grec, 11, 2%, porte ᾿Αδρώνα. Les popula- 
tions terrifiées députèrent des ambassadeurs au puissant 
monarque pour faire acte de la plus entière soumis- 
sion. Cette démarche n’évita pas à leurs pays une nou- 
velle dévastation. Les villes furent détruites, les arbres 
coupés et les habitants enrôlés par force dans les 
troupes auxiliaires réunies pour marcher avec les troupes 
régulières contre la Samarie et la Judée. Les peuples occu- 
pant Galaad, Moabites, Ammonites, Iduméens, se trou- 
vaient dans l’armée faisant le siège de Béthulie. Judith, 
nt. Cf. Judith, Vulgate, v, 23; vir, 8; grec, vi, 1 ; vu, 8, 
17-18. La concentration des forces eut lieu, d'aprés la 
Vulgate, Judith, τι, 14-15, dans ja terre de Gabaa, habi- 
τόρ par les Iduméens. Peut-être faudrait-il lire Galaad. 
Les habitants de Galaad, en apprenant la mort d'Holo- 
pherne, se joignirent aux Juifs et aux Galiléens pour 
poursuivre les soldats assyriens en fuite. Judith, xv, 5 
(grec). 

Plus d'une fois, pendant les invasions de Sennachérib 
et de Nabuchodonosor, les fugilifs juifs cherchèrent une 
retraile en Galaad ; il y furent mal accueillis par les 
Ammonites et les Moabites possesseurs du pays. Les 
prophètes reprennent ceux-ci et leur annoncent qu'eux 
aussi seront expulsés à leur [tour, que Galaad reverra 
ses anciens habitants, les fils d'Israël, et reprendra son 
antique splendeur. Jer., xLIX, 1-3 ; L, 19; Amos, 1, 13- 
45 ; Abdias, 19 ; Zach., x, 10. Cf. Is., xvi1; Ezech., xxv; 
Soph., 11, 8-10. 

20 Depuis la captivité jusqu'à Jésus-Christ. — De re- 
tour de Babylone, les Juifs ne tardérent pas à s'établir 
dans le pays de Galaad. Hyrean, fils de Joseph, neveu lui- 
méme par sa mère du grand prêtre Onias, repoussé par 
ses frères parce qu'il était le plus jeune, alla se fixer aw 
delà du Jourdain, dans la partie méridionale de Galaad. 
Là, non loin d'Hésébon, sur un rocher environné de 
profonds ravins, il s'éleva une puissante forteresse. 
De vastes constructions devaient servir à son habitation 
et à recevoir ses amis. Les murailles étaient ornées de 
représentions d'animaux gigantesques; des jardins 
arrosés par des eaux courantes faisaient l'agrément de 
ce séjour. Ce château fut appelé Tyr. Il est connu au- 
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jourd’hui sous le nom de "Aräq-el-Émir, la roche du 
Prince, » et ses grandes ruines font encore l'admiration 
des visiteurs; elles sont à dix-sept kilomètres, nord-nord- 
est, de Hesbän. Dans cette situation, Hyrcan fut comme 
le roi de la contrée. Il faisait la guerre aux Arabes, leur 
tuait du monde et faisait de nombreux prisonniers. Il se 
maintint ainsi sept ans, jusqu’à l'avènement d’Antio- 
chus IV Épiphane (175). Redoutant la puissance de ce 
prince et des représailles, il se donna la mort. Joséphe, 
Ant. jud., XII, 1v, 11. Cf. de Saulcy, Voyage en Terre 
Sainte, in-8, Paris, 1865, p. 211-234. Les Juifs, établis 
dans les diverses localités de Galaad, y vécurent assez 
tranquilles jusqu'à la persécution d’Antiochus IV qui 
surexcita le fanatisme des Grecs et des Syriens. Ces 
païens maltraitèrent les Juifs. Juda Machabée passa en 
Galaad, au sud du Jaboc, pour les réprimer. Il trouva 
Timothée, chef des Ammonites, à la tête de forces puis- 
santes. Il lui livra de nombreux combats, finit par le 
réduire, s’empara de Jazer (Vulgate : Gazer) et de tous 
les pays des alentours et retourna en Judée. Tous les 
peuples de Galaad se réunirent alors et décidèrent de 
massacrer tous les Juifs vivant parmi eux. Timothée 
était le chef du mouvement. Ils commencèrent à mettre 
leur dessein à exécution dans le pays de Tubin (grec : 
Twëiov, probablement l’ancien pays de Tob, au nord 
du Jaboc). Plus de mille hommes y périrent; les 
femmes et les enfants furent réduits en esclavage et tous 
les biens pillés. Tous les autres Juifs du pays se réfu- 
giérent dans la forteresse de Dathéman et écrivirent à 
Juda pour l’informer du péril extrême où ils se trou- 
vaient. Juda et Jonathas son frère passèrent le Jourdain 
et s’'avancérent à trois journées de marche. Les Naba- 
théens leur racontèrent tout ce qu’avaient souffert leurs 
frères, leur firent connaitre la situation critique des 
Juifs en Galaad et le dessein de leurs ennemis d’atta- 
quer dès le lendemain les villes occupées par les Juifs 
et de s'emparer de toutes le même jour. Juda marcha 
toute la nuit avec sa troupe et sur le matin arriva à la 
forteresse ennemie. ἡ sa vue, les ennemis, qui se prépa- 
raient à l'assaut, prennent la fuite. Juda les poursuit 
et en fait un grand carnage. De là, il se dirige sur 
Maspha, la prend, la brüle et en massacre tous ses 
habitants mâles. Il s'empare de même de la plupart des 
villes de Galaad. Timothée avait réuni une nouvelle et 
nombreuse armée composée d'Arabes mercenaires. Juda 
va à sa rencontre et le met en déroute. Voyant cependant 
que les Israélites n'étaient pas assez nombreux ni assez 
forts pour se défendre et se maintenir en Galaad en face 
de leurs adversaires, il les réunit tous avec leurs femmes 
et leurs enfants pour les emmener en Judée. Arrivé 
avec toute cette multitude à Éphron, les habitants de 
cette ville veulent l'empêcher de passer outre. Juda en 
fait immédiatement le siège, la prend d'assaut le lende- 
main matin, la rase, passe sur les cadavres de ses 
habitants et va franchir le Jourdain en face de Bethsan 
(16%). I Mach., v, 1-52. Galaad retombe au pouvoir des 
Arabes et des Gréco-Syriens. — Alexandre Jannée, de- 
venu roi de Judée (106-79), y fait plusieurs expéditions 
militaires et, malgré quelques échecs, finit par le ré- 
duire. Les habitants de Pella ayant refusé de se sou- 
mettre à la religion des Juifs, leur ville fut détruite, 
Josèphe, Ant. jud., XIII, xv, 3-4; Bell. jud., I, 1v, 5. 
— Bientôt après les armées de Rome envahirent la con- 
trée et Pompée passa par Pella pour aller assiéger Jéru- 
salem (63). À son retour, il rendit l'indépendance aux 
villes soumises par Alexandre. Le nom de Galaad dispa- 
rait ; il est remplacé par celui de Pérée. La Pérée unie 
à la Cœlésyrie est souvent confondue avec elle et elle est 
placée sous le gouvernement d'un préteur romain. Ant. 
jud., XIV, πι, 4; 1v, 4; Bell. jud., 1, V1, 5; νι, 7. Ga- 
binius y érigea deux tribunaux (suv£ès12) pour l’admi- 
nistration du pays, l’un à Gadara, l'autre à Amathonte, 
Ant.jud., XIV, v, 4; Bell.jud., I, vint, 5. Les principales 


villes de la Pérée, Gérasa, Gadara, Pella, Abila, Dios, 
s’unirent aux villes des pays voisins de Gaulanitide, de 
Batanée, de Galilée et formérent une sorte de confédé- 
ration connue sous le nom de Décapole. Voir DÉCAPOLE, 
t. 11, col. 1333-1336. Auguste joignit Gadara au royaume 
d'Hérode. Ant. jud., XV, ναι, 3. A la mort de ce prince, 
la province de Pérée, s'étendant de Pella à Machtronte, 
fit partie de la tétrarchie d'Hérode Antipas; mais Gadara, 
qui était une ville grecque, fut réuni à la Syrie (39). 
Ant. jud., XVII, x1, 4; Bell. jud., I, vi, 8. 

3° Depuis Jésus-Christ. — Sous les Hérode, les Juifs 
se rétablirent en colonies en Décapole et en Pérée. Un 
grand nombre d’entre eux vinrent écouter les enseigne- 
ments de Jésus. Math.,1v, 95 ; Marc., 111, 8. Le Seigneur 
se rendit plus d’une fois au milieu d'eux. Marc., vnr, 31; 
x, 1. Jean avait baptisé Jésus dans cette partie de la 
Pérée qui appartenait à la Galaaditide largement enten- 
due. Joa., 1, 28 ; 111, 26 ; x, 40. Machéronte, où Jean fut 
emprisonné et mis à mort par Hérode Antipas, était de, 
la même contrée. Josèphe, Ant. jud., XVII, v, 2. Lorsque 
ce prince eut été exilé dans les Gaules, la Pérée fut 
annexée au royaume d'Hérode Agrippa (39-44). Ant. 


jud., XNIII, vi, 2 ; Bell, jud., 1, 1x, 6. Α sa mort, la 


région transjordanienne retomba sous la domination 
directe de Rome. Ant. jud., XIX, 1x, 2. Le massacre 
des Juifs à Césarée par les Svriens, sous le procurateur 
Florus, provoqua le soulèvement des Juifs de la Pérée ; 
ils tuèrent une multitude de païens, à Gérasa, à Pella, 
à Philadelphie, à Hésébon et dans tout les pays des 
alentours. Les Syriens exercérent des représailles (64). 
Bell. jud., 11, xvur, 1-2. Les Juifs de Jérusalem organi- 
sant le pays, après la défaite de Cestius et des troupes 
romaines, nommérent Manassé préfet de Pérée (65). 
Bell. jud., 11, xx, 4. Pella était la capitale de la topar- 
chie formée dans cette région. Bell, jud., ΠῚ, 11, 5. 
Vespasien, aussitôt arrivé pour réprimer la révolte de 
Judée, vint à Gadara, métropole de la Pcrée, où il fut 
accueilli par une partie de ses habitants comme un libé- 
rateur. Il chargea son lieutenant Placide de soumettre 
le reste de la Pérée. Bell. jud., IV, vi, 3-6. L'ancien 
pays de Galaad, pendant toute la durée de la guerre, 
donna l'hospitalité à la chrétienté de Jérusalem. Avertis 
par les prophéties de Jésus, les fidèles conduits par 
leur évêque Siméon, fils de Cléophas, s'étaient retirés 
à Pella où sans doute se trouvaient déjà d’autres dis- 
ciples du Seigneur (67-70), Eusèbe, Η. E., τν, 5, t. xx, 
col. 221-224; S. Épiphane, Advers. hær., XXIX, t. XLI, 
col. 401; De mens. et pond., XV, &. XLHI, col. 261. — La 
ouerre finie, des colonies gréco-romaines s'élevèrent en 
tout lieu, Unim-Keis (Gadara), Fahëêl (Pella), Beit-Räs 
(Capitolias), 1rbid (Abila), Djéras (Gérasa) surtout, avec 
les ruines de leurs temples, de leurs théâtres, de leurs 
bains, de leurs palais et leurs immenses portiques, té- 
moignent combien grande fut leur splendeur et le luxe 
de leur civilisation. De nombreuses voies de communi- 
cation, dont on peut encore suivre les traces, les reliaient 
entre elles. 

Le christianisme, qui n'avait point quitté le pays avec 
Siméon reconduisant son peuple à Jérusalem, s'y déve- 
loppa à la faveur de la liberté et de la protection qu'accor- 
dérentaux chrétiens les empereurs de Byzance (325-636). 
Les noms de Gadara, Pella, Abila, Philadelphie (‘Ammän), 
Esbus (Hésébon), Mädäba, Livias et de plusieurs de leurs 
évêques, se lisent dans les actes des anciens conciles ou 
sur les listes des villes épiscopales du patriareat de Jéru- 
salem. Voir Le Quien, Oriens christianus, inf, Paris, 
1740, t. 111, p. 698-719; Ad. Reland, Palæstina, 1. 1, 
cap. xxxXv, in-4°, Utrecht, 1714, p. 214-229. Pendant cette 
période, les souvenirs bibliques de l'antique terre de 
Galaad y attirérent souvent les pèlerins. Sainte Sylvie, 
ou la pélerine du 1v° siècle désignée sous ce nom, après 
avoir visité Livias (l'ancienne Bétharan, aujourd'hui 
Tell-Räméh), centre du campement des Hébreux avant le 
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passage du Jourdain, apres avoir gravi les pentes raides 
du Nébo, célèbre par la mort de Moïse, voulut voir le 
tombeau de Jephté, la ville où naquit Élie et le torrent 
où il se cacha, avant de se rendre au pays de Job, dans 
l’ancien territoire de Manassé oriental. Des monastères 
s'élevaient dans la plupart de ces lieux et des moines 
nombreux étaient venus de loin s'y enfermer pour 
méditer et prier. Peregrinatio, édit. Gamurrini, in-#, 
Rome, 1887, p. 58-60. La grande victoire gagnée sur les 
bords du Yarmouk, non loin d'Umm-Keis, par les gé- 
néraux de ‘Omar sur les armées d'Héraclius, arracha ces 
pays à Byzance et les plaça sous le joug de l'Islam (636). 
Théophane, Chronogr., À. M. 6196, t. cvinr, col. 692. — 
Les croisés y établirent leur domination éphémère 
(1100-1187); un immense château, semblable à celui de 
Kérak et assez bien conservé jusqu’à ce jour, fut élevé 
au sommet de la montagne, à deux kilomètres à l’ouest 
du village de ‘Adjloun, pour surveiller et protéger la 
contrée au nord du Zerqa’, au centre de laquelle il se 
trouve il est appelé Qala'at er-Rabbad. Depuis le 
départ des croisés, il servit de résidence à un chef 
arabe qui se regardait comme le maitre du pays. 
L'an 1632, ‘Aly, fils de Fahr ed-Din, émir des Druzes, 
l'assiégea et s’en empara. Il ÿ mit une forte garnison 
pour arrêter les courses des Arabes bédouins qui sou- 
vent infestaient la région et allaient même porter leurs 
ravages au delà du Jourdain. Sous cet émir, le pays Ge 
‘Adjloun, délivré àäe la tyrannie des pachas de Damas, 
continuait à jouir d'un régime de liberté et de justice : 
les cultivateurs et les chrétiens v vinrent nombreux pour 
l'habiter et le travailler. L'année suivante, une arme 
turque vint attaquer les soldats de l’émir; ils résistèrent 
jusqu’en 1637. Eug. Roger, La Terre Sainte, LT, ch. xvm, 
in-4°, Paris, 1646, p. 190-192. Les chrétiens se sont 
maintenus dans la plupart des villages du district de 
‘Adjloun, relevés alors; il ÿ en a ‘Adjlun, à ‘Ain Djen- 
πόλι, à ‘Andjéra, à δὴ, à Hoson, à ‘Ordjän, à Dje- 
deita’ à Kefr ’Abil, à Fürw, à Kéfrendji et en plusieurs 
autres lieux. Le patriarcat latin de Jérusalem a fondé, 
depuis quelques années, des missions et des écoles dans 
plusieurs de ces localités, au nord du Zerqa et, au sud, 
à Salt, à Feheis, à Er-Rememin. La populition mu- 
sulmane ἃ été augmentée, en 1878, par une immigration 
de Circassiens fuyant leur pays conquis par les Russes. 
Ils ont occupé les campagnes les plus fertiles de l’ancien 
Galaad et ont élevé des villages au milieu des ruines de 
‘Amman et de Djérà$, dans l’ouadi Sir, non loin de 
Salt, prés du Khirbet-Sàr, dont le nom rappelle peut- 
être l’ancien Jazer, et en plusieurs endroits du Haurän et 
du Djolàn. L’antique pays de Galaad proprement dit est 
divisé actuellement en deux districts (Qada'), subdivisés 
eux-mêmes en divers cantons (adhtiet) : le district de 
‘Adjloun, avec ‘’Irbid, une des Arbela de l'histoire, 
pour chef-lieu, comprend toute la partie au nord du 
Zerqa’ jusqu'au δον] αὐ el-Menädréh ou Yarmouk; celui 
du Belqa’, au sud, ἃ Es-Salt pour chef-lieu : les deux 
dépendent du gouvernement général (oualäiiet) de 
Damas. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — A. Reland, dans Palæstina, 1.1, 
e. xxxI1, De partibus Terræ lrans-Jordaniæ, Peræa, οἷα. 
in-4°, Utrecht, 1714, p. 195-201; Seetzen, dans Reisen 
dürch Syrien, Palästina, in-80, Berlin, 185%, p. 362- 
417; G. Schumacher, Northern Adjlün, within the De- 
capolis, in-8, Londres, 1890; Guy le Strange, À ride 
through Adjlun and the Belka, dans ἃ. Schumacher, 
Across the Jordan, in-&, Londres, 1889, p. 268-393; 
S. Merill, East of the Jordan, 2 édit., in-8, New-York, 
1883; Van Kasteren, Bemerkungen über einige alle 
Ortschafien in Ost Jordanland, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palästina Vereins, Leipzig, t. ΧΠῚ, 1890, 
Ρ. 205-219; F. Buhl, Geographie des Alten Palüstina, 
in-8°, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 211-267. 
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GALAADITE (hébreu : Gil’ädi; Septante : T'ahaa!, 
Γαλααδίτης; Vulgate : Galaadila, Galaadiles), descen- 
dant de Galaad ou habitant du pays de ce nom. — 19 Les 
Galaadites en général sont mentionnés, Num., xxvi, 29; 
Jud., x1, 40; χη, 5; IV Reg., xv, 25. — % Le texte sacré 
parle de trois Galaadites en particulier : de Jaïr, Jud., χ, 8; 
de Jephté, χι, 1; x, 7; de Berzellaï, IT Reg., xvI1, 27; 
ΧΙΧ, 91, 32; III Reg., 1, 7; I Esd., 1, 61; II Esd., vx, 63. 
Voir GALAAD 1. 


GALAADITIDE (Septante : ἡ Γαλααδῖτις; Vulgate : 
Galaaditis), nom donné dans 1 Mach., v, 17, 20, 95, 27, 
36, 45, et ΧΠΙ, 22, au pays de Galaad. Voir GALAAD 9. 


GALAL (hébreu : Galäl; Septante : 
deux lévites. 


Γαλαάλ), nom de 


1. GALAL, lévite de la famille d’Asaph, I Par., 1x, 15, 
du nombre de ceux qui habitèrent Jérusalem au temps 


de Néhémie. Il n’est pas nommé dans la liste parallèle. 
IL Esdr., xt, 17. 


2. GALAL, lévite, fils d'Idithun, et père de Samua, 
lequel l'était d'Abda. Ce dernier fut du nombre de ceux 
qui habitérent Jérusalem au retour de la captivité, du 
temps de Néhémie. Il Esdr., x1, 17. Dans la liste parallèle 
de 1 Par., 1x, 16, ce Galal est nommé, mais les noms de 
Samua et d’Abda sont changés en Séméias et Obdia. 


GALALAÏ (hébreu : Gilälai; Septante : Γελώλ), un 
des fils des prêtres qui jouérent des instruments pres- 
crits par David, à la dédicace des murs de Jérusalem au 
temps de Néhémie. II Esdr., x1r, 35 (hébr. 36). 


GALATE (grec : Γαλάτης ; Vulgate, Galata), habitant 
de la Galatie (fig. 9). 19 Ce mot s'applique dans la Bible 
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9.— Berger galate. D'après K. Kannenberg, Kleinasien, p. 26. 


aux Gaulois d'Asie et par extension aux habitants de la 
province romaine de Galatie. Il est question de Galates 
dans II Mach., vit, 20, Judas, pour encourager ses 
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troupes, leur rappelle la bataille livrée contre les Galates 
en Babylonie. Les Macédoniens, c’est-à-dire l’armée du 
roi de Syrie, allaient être battus, quand les 6000 Juifs, 
qui servaient comme auxiliaires, remportérent la vic- 


“toire et défirent à eux seuls 120 000 Galates, à l’aide du 


secours que leur donna le ciel. Le résultat de cette vic- 
toire fut pour les Juifs d'obtenir un grand nombre de 
faveurs de la part des rois de Syrie. La Sainte Écriture 
ne s'explique pas sur la nature du secours que le ciel 
donna aux Juifs. S'agit-il d’un orage, de grêle ou de 
tonnerre ? Nous l’ignorons. La bataille à laquelle il est 
fait allusion ici fut livrée dans la guerre qu’Antiochus TI 
le Grand fit à Molon, satrape rebelle de Médie, qui avait 
à sa solde des mercenaires galates, comme en avait 
Antiochus lui-même. Polybe, v, 53. Cf. G. Wernsdorf, 
De republica Galatarum, in-8, Nuremberg, 1743, 
p.137; Id., Commentalio historico-critica de fide libro- 
vum Machabæorum, in-4°, Vratislav, 1747, p. 97; C. F. 
Keil, Commentar über die Bücher der Makkabüer, 
in-8, Leipzig, 1875, p. 361-362. 

20 Les Galates sont encore nommés dans l’Épitre qui 
leur est adressée. Gal., 111, 1. « Galates insensés ! leur 
écrit l'Apôtre, qui vous ἃ Fe au point de vous em- 
pêcher d’obéir à la vérité, vous aux yeux de qui Jésus- 
Christ a été peint comme crucifié ? » Les Galates sont 
dépeints comine inconstants, se détournant prompte- 
ment de celui qui les ἃ appelés par la grâce de Jésus- 
Christ pour passer à un autre Evangile, ‘et cela unique- 
ment parce qu'il y a des gens qui les troublent et qui 
veulent renverser l'Évangile du Christ. Gal., 1, 6-7. Ces 
adversaires de saint Paul et de l'Évangile étaient les 
Juifs et les judaïsants. Il y avait en effet un grand 
nombre de Juifs en Galatie. Josèphe, Ant. jud., XVI, 
vi,2. Voir GALATIE, GALATES (ÉPITRE AUX). 

᾿ E. BEURLIER. 

GALATES (ÉPITRE AUX). — Titre et souscription. 
— Les manuscrits onciaux les plus anciens, X ABK et 
plusieurs minuscules, 3, 17, 37, 47, 80, 108, portent en 
tete de cette Epitre : προς Γαλατας; d’autres ajoutent : 
επιστολη. Voir Tischendorf, Novun Testamentum græce, 
editio octava major, t. 11, p. 627. Les manuscrits X A Β΄ Ὁ, 
6, 17, 135 ont pour souscription : προς γαλατας; quel- 
ques codex y ajoutent ἀπὸ ρωμης, ἀπὸ epemou, δια Tito, 
δια τιτου χαι λουχα, δια τυχιχου. Pour les souscriptions 
plus développées, voir Tischendorf, Nov, Test., t. 11, 
p. 662. 

I. DESTINATAIRES DE L'ÉPITRE. — Cette lettre est 
adressée « aux églises de Galatie ». 1, ὦ. Mais, ainsi 
qu'on l’a vu à l’article précédent, ce terme : Galatie, au 
temps de saint Paul, désignait ou le pays des Galates, 
ou la province romaine de Galatie. L'Épitre peut donc 
avoir été écrite aux Galates proprement dits, que Paul 
aurait évangélisés pendant son second εἰ son troisième 
voyage missionnaire, Act., XVI, 6; XVII, 23, ou aux habi- 
tants de la province romaine de Galatie, c’est-à-dire aux 
Églises d'Antioche de Pisidie, d'Iconium, de Lystre et de 
Derbé, que Paul avait fondées, lors de son premier 
voyage missionnaire, ACt., ΧΠῚ, 14-x1v, 22, et qu'il visita 
ensuite à deux reprises. AcCt., XVI, 1-5; xvi11,23. Les deux 
opinions ont pour elle des défenseurs et des arguments 
de valeur, au point qu'il est difficile de prononcer un 
verdict définitif. 

Reste à déterminer si les Galates, à qui la lettre était 
adressée, étaient Juifs ou Gentils, ou s'il y avait des 
uns et des autres et dans quelle proportion ils étaient. 
Les Gentils ou les incirconcis Ctaient certainement en m2- 
jorité. v, 2; vi,12; 1v,8; 111, 28, 29. En effet, toute l’ar- 
gumentation de l'Épitre tend à établir que les lecteurs ne 
doivent pas se faire circoncire, car ce n'est pas la cir- 
concision qui justifie, mais la foi en Jésus-Christ. S'ils 
se font circoncire, le Christ ne leur servira de rien, 
; s'ils sont au Christ, ils deviendront postérité d'Abra- 
M. 113, 29. Cependant plusieurs textes prouvent qu'il 


y avait parmi les lecteurs des Juifs de naissance et des 
prosélytes. 11, 15; 111, 13, 29, 25, 28; 1v, 8. En outre, 
les lecteurs de l’Épitre devaient étre très familiers avec 
l'Ancien Testament, et même habitués à la dialectique 
rabbinique ; autrement Paul n'aurait pas cité aussi sou- 
vent les Livres saints et appuyé presque toute son argu- 
mentation doctrinale sur l'autorité de l’Écriture. Si nous 
exceptons l'Épitre aux Romains il n’est aucune Épitre 
de saint Paul, où l’on trouve une aussi forte proportion 
de citations de l'Ancien Testament. Donc les destina- 
taires de cette Épitre étaient en majorité des païens et 
pour la plupart probablement des prosélytes et une mi- 
norité de Juifs de naissance. 

IT. OCCASION ET BUT DE L'ÉPITRE. — L'Épitre aux Ge- 
lates est une lettre toute de circonstance; c’est done en 
relevant les allusions qui y sont contenues, que nous 
pourrons retracer les rapports de Paul avec les Églises 
de Galatie et les circonstances qui ont donné naissance 
à cette lettre. Saint Paul avait évangélisé lui-même ces 
Églises, 1, 8, 9, et cela, lorsqu'il souflrait de cette ma- 
ladie, dont il parle aussi aux Corinthiens. IT Cor., xt, 7. 
Malgré cet état, qui aurait pu faire de lui un objet de 
mépris et de dégoût, τν, 14, les Galates l'avaient reçu 
comme un ange de Dieu, comme Jésus-Christ. 1v, 14. 
Il se souvient de leurs témoignages d'affection; ils se 
seraient arraché les yeux pour les lui donner. 1v, 15. 
Aussi les appelle-til ses petits enfants ; il souffre encore 
pour eux les douleurs de lenfantement. 1v, 19. Son mi- 
nistère avait été fructueux, car les Galates avaient reçu 
le Saint-Esprit, 11, 2; des églises avaient été fondées ; 
des miracles avaient été faits parmi eux, ΠΙ, ὃ; Dieu 
avait envoyé dans leurs cœurs l'Esprit de son fils, 1v, 
6; ils couraient bien. v, 7. Après la première évangéli- 
sation Paul fit aux Galates, au moins une seconde vi- 
site, Gal., 1V, 13, si l’on restreint le sens de πρότερον, et 
déjà, peut-être, à ce moment s’aperçut-il que les senti- 
ments des Galates étaient changés à son égard et que leur 
foi tait He AesEU te puisqu'il eut besoin de l’affermir, 
Act., XVI, Ὁ; XVIII, 25, et que, dans sa lettre, il dit aux 
Galates : : Comme nous l'avons dit précédemment et main- 
tenant je le répète si quelqu'un vous annonce un 
autre Évangile que celui que vous avez reçu qu'il soit 
anathème, 1, 9. I ne s’agit pas ici de ce que Paul vient 
de dire, car la répétition ne renforce pas la phrase 
précédente. Mais bientôt après Paul apprit que le mal 
avait fait des progrès nouveaux. Est-ce par une lettre 
ou par des délégués venus de ces Églises qu'il connut 
cet état? Nous ne pouvons le savoir, mais l’Apôtre pa- 
rait très bien informé et certain de la vérité des ren- 
seignements qu'il a, car il ne parait pas mettre un seul 
instant en doute leur exactitude. Des gens, venus pro- 
bablement d'Antioche, avaient enseigné aux Galates un 
Évangile différent de celui de Paul. 1, 6-8. Qui ctaient- 
ils? nous l’ignorons, car Paul en parle toujours à mots 
couverts et même assez dédaigneux; il les appelle τίνες. 
1, 7. C’étaient des chrétiens d’origine juive, 1v, 29; 1,9; 
vi, 12-17, et il est probable qu'il y en avait plusieurs; 
cela ressort du pluriel employé à leur sujet, 1, 73; IV, 
17; v, 12; mais un d’entre eux prédominait et devait 
être un homme d'une autorité reconnue, car Paul dit 
de lui : Celui qui vous trouble, quel qu'il soit, en por- 
tera le jugement. v, 10. 

La lettre de l’Apôtre nous indique très nettement par 
les réponses qu'il y fait la tactique de ses adversaires. 
Elle était dirigée contre son autorité apostolique et contre 
ses enseisnements dogmatiques et moraux. — 1. On at- 
taquait la vie apostolique de Paul et surtout son indé- 
pendance à l'égard des premiers Apôtres. Il n'avait eu 
à leur égard tout d'abord, c'est-à-dire après sa conver- 
sion, qu'une position subordonnée, 1,1, 16-20; c’est d'eux 
qu'il avait recu son enseignement et même, au concile 
de Jérusalem, il avait dû le leur soumettre, 11, 1-11; à 
Antioche, Pierre n'avait pas approuvé sa conduite avec 
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les Gentils, et s'était ostensiblement séparé de lui. 11, 
41-15. Il n'avait aucun mandat pour remplir une mis- 
sion parmi les païens, 11, 7-9; car il r’avait rien, ni 
personne qui attestät cette mission, sinon lui-même. La 
manière de vivre qu'il préconisait était contraire aux 
usages des Églises de Palestine et à la prédication des 
Apôtres. C'était pour plaire aux nouveaux convertis ét 
obtenir de plus grands succès, 1, 10, qu'il diminuait 
l'Évangile dans ses parties essentielles. Il sait d’ailleurs 
s'adapter aux circonstances, faire des concessions, 1, 10; 
v, 11, et parler aux Juifs d'une tout autre manière. 
— 2% On attaquait surtout l'Évangile de Paul. La loi 
mosaique avait été donnée aux hommes par Dieu comme 
un signe éternel d'alliance; par conséquent, si les Ga- 
lates voulaient participer à cette alliance, être des chré- 
tiens complets, des membres de la communauté chré- 
tienne, avoir part au salut messianique, ils devaient se 
faire circoncire, v, 2; vi, 12, observer les jours et les 
fêtes des Juifs. 1v, 10. Mais les adversaires de Paul n’in- 
sistaient pas sur les autres obligations, imposées par la 
loi mosaïque; ils n’avaient pas osé enseigner que le cir- 
concis devait s’astreindre à toute la loi, v,3, cette loi que les 
Juifs de naissance eux-mêmes n’observaient pas en entier. 
vi, 13. 115 rappelaient que les convertis du paganisme, 
en se faisant circoncire, participaient à tous les privi- 
lèges que les Juifs avaient obtenus du pouvoir civil, et 
qu'ainsi ils évitaient la persécution. v, 11. — 3° En pro- 
clamant la déchéance de la loi, Paul met en doute la 
valeur des promesses divines, enlève toutes les barrières 
qui restreignaient le péché, et la liberté chrétienne, qu'il 
proclame, est la licence, l'autorisation de se livrer à tous 
les vices. 

L'attaque des judaïsants était habile, car leur doctrine 
paraissait avoir pour elle l'Ancien Testament, la pratique 
de Jésus-Christ lui-même, des premiers Apôtres et des 
Églises de Palestine; elle frappait au cœur même l’Évan- 
gile de l’Apôtre. Le salut est-il accordé à l’homme uni- 
quement par la foi en Jésus-Christ ou a-t-il, pour condi- 
tion nécessaire, l'observance de la loi mosaïque? Paul 
a nettement posé la question lorsqu'il dit aux Galates : 
Je vous déclare que, si vous. vous faites circoncire, le 
Christ ne vous servira de rien. v, 2 La question était 
donc de savoir si la loi était une institution transitoire, 
actuellement dépassée, qui avait produit tous ses effets 
et qui maintenant était remplacée par une nouvelle al- 
lance, dont Jésus-Christ était l’initiateur et la condition. 
La question était certes difficile à résoudre, et il est pos- 
sible que les judaïsants aient été de bonne foi. L'on ne 
peut donc s'élonner que ces insinuations contre la per- 
sonne de l’Apôtre, que ces attaques contre son autorité 
et ses enseignements aient troublé profondément les Ga- 
lates et que leur foi ait élé ébranlée. 1, 6. Ils étaient 
fascinés, 111, 1, et leur marche en avant fut arrêtée, ν, 7; 
ils croyaient que Paul ne leur avait appris qu'un Évan- 
gile incomplet, que, n'étant pas un disciple immédiat du 
Seigneur, il ne savait pas tout. Ils étaient sur le point 
d'accepter un autre Évangile, 1, 6, et de finir par les 
œuvres de la chair, après avoir si bien commencé par 
celles de l'esprit. 111, 3. Déjà ils observent les jours et les 
mois, les temps et les années, 1V, 10; ils veulent se placer 
entierement sous la loi. 1V, 21. Il ne semble pas cepen- 
dant qu'ils se soient déjà fait circoncire, v, 2, ni que les 
adhérents du nouvel Évangile aient été encore bien nom- 
breux, et que tout espoir de les ramener et de rétablir* 
les Galates dans la foi en Jésus-Christ ait été perdu, car 
Paul, tour à tour, exprime son anxiété, IV, 20, et sa 
confiance, v, 10; il éprouve de nouveau pour eux les 
douleurs de l’enfantement, mais enfin il espère qu'ils 
obéiront à la vérité et qu'ils persévéreront comme lui. 
v,10. Quel qu'eût été le succès de ses adversaires auprès 
de ses enfants tendrement chéris, Paul fut très inquiet, 
τιν, 20, et il aurait voulu être auprès d’eux pour changer 
de langage et les exhorter plus vivement. 1v, 20. Dans 


l'impossibilité où il est d'aller les visiter, il prend la 
plume et, au lieu de dicter sa lettre, comme il le faisait 
d'ordinaire, il écrit de sa propre main aux Galates, vr, 11, 
persuadé que ce témoignage de sollicitude les touchera 
et que sa propre écriture aura plus d'efficacité que celle 
d’un secrétaire. Personne ne s’interposera entre lui et 
ses chers Galates. Il est vrai que le sens de cette phrase, 
vi, 11, n’est pas très clair. Saint Paul a-t-il voulu dire : 
Vous voyez quelle grande lettre je vous ai écrite de ma 
propre main, ou bien : Voyez avec quelles grandes lettres 
je vous ai écrit de ma propre main. De plus, Paul veut-il 
parler ici de toute sa lettre ou bien appeler l'attention 
des Galates seulement sur les dernières phrases, vi, 11148, 
qu'il aurait ajoutées lui-même? Ce petit problème, sou- 
levé depuis longtemps, n’a pas été encore résolu. Cf. 
Cornely, Comm. in Gal., p. 60%. 

En résumé, l'argumentation des adversaires de l'Apôtre 
pouvait être réduite à trois points : 10 L'Évangile de Paul 
n’était pas d’origine divine et son apostolat était secon- 
daire. — 2 En détruisant la loi, il est en opposition avec 
Dieu lui-même, qui a établi celle-ci comme condition de 
son alliance avec l’homme.— 901] ouvre la porte à toutes 
les licences. Il est peu probable que les attaques des 
judaïsants aient revêtu cette forme logique, et c’est Paul 
lui-même qui leur ἃ imprimé cette puissance de dia- 
lectique. Il suit donc ses adversaires dans toutes leurs 
attaques et leur répond en établissant : 1. l’origine di. 
vine de son Évangile et son indépendance à l’égard des 
autres apôtres ; — 2, que la justification nous est accordée 
par la foi en Jésus-Christ crucifié et ressuscité, et non 
par la loi; que celle-ci n’a été qu’une alliance transitoire 
entre Dieu et l’homme; — ὃ. que la déchéance de la loi 
ne brise pas tout frein moral, car, désormais, la charité 
chrétienne sera la règle de nos actions. Telles sont les 
vérités que saint Paul établit dans sa lettre aux Galates. 

IT. DATE ET LIEU DE COMPOSITION. — On ne sait ni la 
date exacte de l’Épitre aux Galates, ni la place que celle- 
ci occupe dans l’ordre des autres Épitres de saint Paul. 
Il existe sur ces deux points, ainsi que sur lelieu de com- 
position, des opinions très diverses et cela dès les temps 
anciens. Marcion, d’après. Épiphane, Hær.,xLH, 9, t. XLI, 
col. 708, place l'Épitre aux Galates en tête des autres 
Épitres de saint Paul. Victorin, vers 380 (Mai, Script. 
vet. nova coll., 111, 2, 1), rapporte que Paul écrivit cette 
épitre, au temps où il prêchait à Éphèse, par conséquent 
pendant son troisième voyage missionnaire. Saint Jean 
Chrysostome, In Rom. hom. I, 1, t. Lx, col. 393, con- 
jecture qu’elle est plus ancienne que l’Épitre aux Romains 
et qu'elle ἃ dù être écrite vers la fin du troisième voyage 
de Paul. Théodoret, Comm. in Ep. Pauli, Præf., 
t. LxxxI, Col. 41 et 50%; saint Jérôme, In Gal.,1v, 20, vi, 11, 
t. xXVI, col. 414 et 452; Euthalius, Argum. in Epist. 
Pauli, t. LxXxxv, col. 760; Pseudo-Athanase, Syn. S. 
Script., 62, τ. ΧΧΥΠΙ, col. 417; Œcuménius, Comm. in 
Ep. Pauli, τ. cxvIn, col. 1089, pensent qu’elle fut écrite 
à Rome, pendant la première captivité de saint Paul. Les 
manuscrits, Bcor KPL, 37, 47, 48, les deux versions 
syriaques, la version copte portent en souscription ἀπὸ 
pwuns. Cette opinion a encore de nos jours quelques 
représentants, Halmel, Kæhler, et cela à cause des pas- 
sages, IV, 20; vi, 17, où l’on voit des allusions à la capti- 
vité de saint Paul, et de l'emploi qu'il fait des termes 
de droit romain. 1V, 2; 11, 20. Zahn, Eïinl. in das N.T., 
t. 1, p. 140-143, a montré que ces preuves étaient insuf- 
fisantes et qu'en particulier, si Paul avait été captif au 
moment où il écrivait, il l’aurait dit plus nettement, 
ainsi qu'il le fait dans les EÉpitres, écrites certainement 
pendant sa captivité. De la diversité d'opinion sur les 
destinataires de l'Épitre est née la divergence des hypo- 
thèses sur la date et le lieu de composition. Elle est, a- 
ton dit, la première Épitre de saint Paul (Marcion, 
Zahn); la derniére (Kæhler); elle ἃ été écrite avant 
l'an 54 (Calvin, Michaëlis, Keil); peu de temps après la 
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conférence de Jérusalem (Cornely, Hausrath Pfleiderer) ; 
à Antioche (Renan, Ramsay); à wphèse, pendant le 
troisième voyage missionnaire (Meyer, Reuss, Holtz- 
manp, Lipsius); à Corinthe, après son séjour de trois ans 
à Éphèse (Bleek, Lightfoot); à Rome (saint Jérôme, 
Schrader). Établissons d’abord les faits auxquels doit 
satisfaire une solution du problème. L'Epitre ἃ dû être 
écrite après le concile de Jérusalem, puisque, de laveu 
de presque tous les critiques, le voyage à Jérusalem et 
les entretiens de en avec les chrétiens de cette ville et 
les apôtres, Gal., 11, 1-10, doivent être identifiés avec le 
voyage de Paul, ne au ch. xv des Actes. En outre, 

elle a été écrite après une seconde visite aux Églises de 
Galatie, car saint Paul dit à ses lecteurs Vous savez 
que je vous ai pour la première fois annoncé l'Evangile 
à cause d'une infirmité de la chair, τν, 13; ce qui sup- 
pose que l’apôtre a visité ces Eglises au moins une 
seconde fois. Il est vrai que πρότερον ne signifie pas né- 
cessairement une première fois, mais peut être traduit 
par : auparavant, antérieurement. Cependant, qu'il yail 
eu une seconde visite aux Églises de Galatie avant l'envoi 
de l'Épitre, cela ressort assez nettement du ch. 1, 8, 9 : 
« Mais quand nous-même, quand un ange du ciel 
annoncerait un autre Evangile que celui que nous vous 
avons prêché, qu'il soit anathème ! Comme nous l'avons 
dit précédemment et maintenant je le dis de nouveau : 
si quelqu'un vous annonce un autre Évangile que celui 
que vous avez reçu, qu'il soit anathème. » Il est impos- 
sikle que ces mots, comme nous l'avons dit précédem- 
ment, se rapportent à ce qui vient d’être dit, que ce soit 
une simple répétition. Ils font allusion à une parole 
prononcée, lors d'une visite aux Églises évangélisées. 
Or, elles n'ont pu être dites lors de la première évangé- 
lisation, car, à cette époque, il n'y avait pas lieu de pré- 
munir les convertis contre un autre Evangile qui leur 
aurait êté prèché. En outre, la lettre fut écrite peu de 
temps après cette seconde visite, car saint Paul exprime 
aux Galates son étonnement de ce qu'ils se sont dé- 
tournés aussi promptement de celui qui les a appelés 
par la grâce du Christ. 1, 6. Le terme ταχέως est, il est 
vrai, assez vague, mais cependant ne permet pas de sup- 
poser un trop grand espace de temps entre la conversion 
des Galates et leur défection. À quel moment eut donc 
lieu cette seconde visite aux Eglises de Galatie? Pour 
les uns la seconde visite est celle dont il est parlé au 
ch. xv1, 6, des Actes. L’évangélisation du pays est raconte 
aux ch. ΧΠῚ et XIV. Paul aurait donc écrit sa lettre pendant 
son deuxième voyage missionnaire ; à quel moment précis 
et en quel lieu, il est difficile de le dire exactement. Le 
P. Cornely, Coma. in Gal., p. 368, pense qu'elle ἃ pu 
être écrite à Troade, où Paul aurait appris par Luc les 
menées des judaïsants et les succès de leur prédication 
chez les Galates. L'Épitre aux Galates aurait donc été la 
première en date des lettres de saint Paul. Cependant, 
pour rester en accord avec les Pères et les critiques 
catholiques, qui placent en premiére ligne les Épitres 
aux Thessaloniciens, il suppose que l'Épitre aux Galates 
a été écrite à Corinthe vers l'an 53. I] pense même que 
le porteur de la lettre fut Silas, le compagnon de saint 
Paul, pendant ce voyage. Chargé par les apôtres, Act., xv, 
2%, de porter à Antioche le décret de Jérusalem, il était 
mieux à même que personne de rétablir l'exactitude des 
faits, Fe par les judaïsants. La première épitre 
de Pierre, v, 12, prouve que Silas ou Silvanus était bien 
connu "Églises de Galatie. Zahn, Einleit., t. 1, 
Ρ. 140, pense aussi que l'Épitre aux Galates a été écrite 
à Corinthe, probablement vers mars 53, mais avant les 
Épitres aux Thessaloniciens, parce que dans la lettre 
aux Galates il n’est fait aucune mention de Silas et de 
Timothée, bien connus cependant des Galates; c'est done 
qu'elle ἃ été écrite avant que les deux missionnaires, 
qui s'étaient séparés de Paul à Bérée, Act., xvir, 15, ne 
l'eussent rejoint à Corinthe. Act., xvur, 90, Pour d’autres 
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critiques, l'évangélisation est racontée au ch. xv1, 6, des 
Actes et la seconde visite est mentionnée au ch. XvIIT, 23. 
Ce serait done à Ephèse, où Paul se rendit après avoir 
parcouru les hautes provinces de l'Asie, Act., xIx, 1, 
qu'il écrivit sa lettre aux Galates. À peu près à cette 
époque, en l'espace de deux ou trois ans, l’apôtre écrivit 
ses Épitres aux Galates, aux Corinthiens et aux Romains. 
Or, il y a entre ces lettres, surtout celles aux Galates οἵ 
aux Romains, des ressemblances indéniables, ressem- 
blances d'idées et même très souvent d'expressions. 
Nous le montrerons bientôt d'une manière précise. Il 
faut donc placer l’Épitre aux Galates, à peu près au 
même temps que les autres Épitres aux Romains et aux 
Corinthiens, par conséquent à Éphèse, vers l'an 55-57, 
ou à Corinthe en 58. La conclusion n'est pas inatta- 
quable. Elle peut avoir sa valeur pour les critiques, qui 
admettent chez l’apôtre un développement doctrinal et 
pensent que ses idées ont suivi le cours des événements, 
et que Paul n'avait pas de son Évangile une idée com- 
plète et définitive avant les controverses avec les ju- 
daïsants. C’est pour répondre à leurs attaques que 
lapôtre aurait esquissé, d’abord dans sa lettre aux 
Galates, son système théologique et qu'il l'aurait déve- 
loppé ensuite dans l'Épitre aux Romains. Dans la 
première lettre il avait établi la déchéance de la loi et 
montré la raison d’être de la loi mosaïque dans le plan 
divin ; dans la deuxième, il développe dans son ensemble 
le plan de Dieu dans l'histoire de l'humanité et prouve 
que la loi mosaique n'a été qu'un moment de cette 
histoire. Nous dirons plus loin quels sont les rapports 
entre les Épitres aux Galates et aux Romains, et nous 
reconnaitrons que la seconde peut être regardée comme 
un complément ou un développement de la premiere, 
mais cette constatation ne nous oblige pas du tout à 
croire que saint Paul n’a vu que peu à peu l’ensemble 
de sa doctrine. — Dans l'Épitre aux Galates, épitre de cir- 

constance, il adapte ses enseignements à une situation 
donnée, et, par suite, traite une partie seulement de {a 
question, celle qui était l’objet des attaques des ju- 
daïsants, tandis que, dans l'Épitre aux Romains, il 
présente un exposé complet de son Jvangile, destiné à 
préparer les chrétiens de Rome à le recevoir et à ac- 
cepter sa doctrine. En outre, la situation de l'Église de 
Corinthe, telle qu'elle nous est présentée surtout dans 
la seconde Epitre aux Corinthiens, offre des analogies 
frappantes avec celle des Eglises de Galatie. Des deux 
côtés, ce sont les mêmes insinuations, les mêmes 
attaques contre l'autorité apostolique de Paul, les 
mêmes adversaires, des judaïsants. Les Épitres aux Ga- 
lates, aux Corinthiens et aux Romains ont donc cer- 
tainement été écrites à peu près à la même époque, el 
à un moment où la situation était à peu près identique, 
mais il peut y avoir eu entre elles un intervalle de 
quelques années. Le contenu même de ces lettres le 
prouve. Dans les premières, la polémique est ardente, 
elle est personnelle; dans la dernière il semble qu’elle 
est apaisée. L'Épitre aux Romains est une exposition 
large et tranquille d’une vérité désormais assurée. Il est 
donc possible que Paul ait écrit | Épitre aux Galates vers 

l'an 53, les Épitres aux Corinthiens en 57 et l'Épitre 

aux Romains en 58, à moins qu'on ne préfére rap- 
procher davantage l’Épitre aux Galates des autres 
Épitres et la placer en l'an 56-57. : 

IV. CANONICITÉ. — La canonicité de l'Epitre aux 
Galates ressort de ce fait que, ainsi que nous allons le 
démontrer, elle ἃ été très probablement connue des 
Pères apostoliques, qu’elle ἃ été certainement employée 
par les Pères de l'Église, dès le milieu du 11° siècle, et 
qu'elle est cataloguée dans la plus ancienne liste d’écrits 
canoniques, le canon de Muratori, et dans les autres 
canons. [lle est dans les vieilles versions latines, sy- 
riaques, égyptiennes, et dans les plus anciens ma- 
nuscrits, Valicanus, Sinailicus, Alexandrinus, etc. 
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V. AUTHENTIGITÉ. — L'authenticité de l'Épitre aux 
Galates aurait à peine besoin d'être établie, tellement 
elle ressort avec évidence des faits racontés dans la lettre 
et des doctrines qui y sont exposées. Aussi l’a-t-on, dès 
les temps les plus anciens, reconnue comme ayant été 
écrite par l’apôtre Paul. Si nous ne tenons pas compte 
des doutes émis par l'Anglais Evanson (1792), c’est en 
notre siècle surtout que des critiques ont nié l’authen- 
ticité de cette lettre. 

Le premier en date fut Bruno Bauer, qui l’attaqua 
dans la première partie de sa Kritik der paulinischen 
Briefe, Berlin, 1852. Le point de départ était une réac- 
tion contre le système de Christian Baur, sur l’authen- 
ticité des quatre grandes Épitres et le rejet des autres 
Épitres et des Actes des Apôtres. Naber et Pierson, Veri- 
similia, laceram conditionem Ν. Τὶ exemplis illustra- 
verunt et ab origine repetierunt, Amsterdam, 1887; 
Loman, Quæstiones Paulinæ, Leyde, 1882; van Manen, 
Bezwaren tegen de echtheit van Paulus brief aan de 
Galatiërs, Th. Tijdsch, 1886; Vüôlter, Die Composition 
der paulinischen Hauptbriefe; 1, Der Rümer und 
Galater-Brief, Tubingue, 1890; Scholten, Bijdragen, 
1882, ont marché dans la même direction et attaqué les 
quatre grandes Épitres. Ils les ont remanites, dépecées, 
mulilées, n’en ont même conservé que des fragments ou 
les ont déclarées entièrement supposées. Rudolf Steck, 
Der Galaterbrief nach seiner Echtheit untersucht, Ber- 
lin, 1888, a concentré ses efforts sur l’Épitre aux Gale ites. 
J. Friedrich (Mähliss), Die Unechtheit des Galaterbriefes, 
Halle, 1899, a résumé les objections des uns et des autres, 
surtout de Bauer et de Steck. Toutes leurs objections 
seront réfutées par l'établissement de l'authenticité par 
des preuves positives. Quelques mots sufliront ensuite 
pour résoudre celles de leurs difficultés, qui n'auront 
pas encore été éclaircies, principalement celles qui 
naissent des rapports entre l'Épitre aux Galates et les 
Actes des Apôtres. 

40 Preuves extrinsèques. — Saint Irénée 
mier qui ait formellement atfribué l'Épitre aux Galates 
à saint Paul; mais des écrivains ecclésiastiques, plus 
anciens que lui, Pont connue, car on trouve dans Jeurs 
écrits quelquefois des citations presque textuelles et sou- 
vent des passages qui la rappellent de près. — Les rap- 
prochements avec l'Épitre de Clément Romain sont très 
vagues. Cf, 1 Cor., τι, 1, ἵν 1, col. 209, et Gal., 111, 16; 
J Cor., 49, 6, t. 1, col. 312 et Gal., 4; II Cor., qui 
n'est pas de Clément Romain, mais remonte au milieu 
du ue siécle, l'auteur, 11, 1, t. 1, col. 332, cite le pas- 
sage d'Isaïe, LIV, 1, comme le fait saint Paul, Gal., 1V, 27, 
ct l'interprète de fa même façon. Tous deux reprodui- 


est le pre- 


sent les Septante. Les autres comparaisons, ἸΧ εν Τὶ 
col. 298, et Gal., 1v, 10: ΧΎΠ; 9; t. 1, col. 244, et Gal., 1, 14, 
sont très vagues. — On trouve dans les ee authen- 


tiques d'Ignace martyr plusieurs coïncidences, mais on 
ne pourrait affirmer qu'elles prouvent une relation entre 
ces lettres et l'Épitre aux Galates. Voir Ephes., xvi, 1, 
t. v, col. 658 et Gal., v, 21; Polyc., ας t. v, col. 720, 
et Gal., vi, 2; Rom., vu, t. v, col. 693 et Gal., v, 24; 
γι, 14; Plhalad., τ, t. v, col. 697 et Gal., 1, 1; Rom., 11, 
t. v, col. 688 et Gal., 1,10, ete. — Les rapports avec l'Épitre 
de saint Polycarpe paraissent plus nets; l’évêque de 
Srayrne emploie des membres de phrase, qu'il ἃ dù lire 
dans l'Épitre aux Galates. Ainsi v, 1, t v, col. 1009 : 
οὖν ὅτι θεὸς οὗ μοχτηρίζεται. CF. Gal., vi, 7. Cepen- 
dant cette expression : on ne se a pas de Dieu, 
peut être une expression proverbiale. Cette formule : 
LORS en vain, qu'emploie saint Paut, 11, 2, se retrouve, 
IX 2 ἵν V, 60]: 1019: Πεπεισμέ ἔγους ὅτι οὗτοι πάντες οὐχ 
εἰς χενὸν ἔδραμον, ἀλλ᾽ ἐν πίστει χαὶ δικαιοσύνῃ. Cf. encore, 
ΠΙ, 2, t. v, col. 1008, et Gal., 1v, 26; vi, 3, t. v, col. 1019, 

Gal., 1v, 18; χα, 2, t. v, col. 101%, et Gal.,1 1, 1. — Saint ΠῚ 
tin ἃ certainement connu cette Épitre. Dans son dialogue 
avec Tryphon, xGv, il cite, t. vi, col. 701, le même pas- 
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sage du Deutéronome, xxvir, 26, que saint Paul, Gal., 
1, 10, et xCvI, t. vi, col. 701, il cite encore un autre 
passage du Deutéronome, xx1, 20, de la même façon 
que saint Paul, Gal., 11, 13, et il s’en sert pour faire un 
raisonnement, analogue à celui de saint Paul. Il intro- 
duit le premier par une phrase, qui ressemble beaucoup 
à celle de Gal., 111, 10. Ce qui paraît décisif sur l’em- 
prunt, fait par saint Justin à saint Paul, c'est que ces 
deux textes sont, mot pour mot, semblables à ceux de 
l'Épitre aux Galates. Or, ici, Paul n'a reproduit ni les 
Seplante que nous avons, ni le texte hébreu. — Athéna- 
gore dans son Apologie, X Vi, t. vi, col. 921, parle comme 
saint Paul, 1v, 9, des : τὰ πτωχὰ χαὶ ἀσθενῆ στοιχεῖα, les 
éléments faibles et pauvres, expression très singulière et 
qu'il a dû emprunter à saint Paul. Ces textes, on le voit, 
à part un ou deux, sont peu probants. — Ceux des héré- 
tiques le sont davantage. Lightfoot, Ep. to the Gal., 
p. 61, dit que les Ophites ont fait un grand usage de 
cette lettre. On en trouve des citations textuelles dans 
leurs écrits. Ainsi ils auraient cité Gal., 1V, 26; voir Phi- 
losophumena, v,7, Pat. gr.,t. XVI, col. 3139; Gal., 1v, 27, 
et Philos., v, 8, col. 3150, etc. Les Valentiniens d’après 
Irénée, 1, 3, 5, Adv, Hær., t. vit, col. 478, s’en seraient 
servis aussi. Marcion l'avait placée dans son Canon en 
tête des Épitres de Paul. Voir les parties qui nous en 
restent dans Zahn, Gesch. des N. T. Kanons, p. 495-505. 
Celse parle de ces hommes qui disent : ἐμοὶ κόσμος ἐσταύ- 
ρωται χἀγὼ τῷ χόσμῳ. Gal., vi, 14. C’est, dit Origène, la 
seule sentence que Celse ait empruntée à saint Paul, 
Cont. Cels., v,65, t. xr, col. 1288. L'auteur ébionite des 
Homélies clémentines, xvir, 19, t. 11, col. 401, met dans 
la bouche de saint Pierre un discours, où celui-ci 
reproche à Simon le Magicien, c’est-à-dire à Paul, de 
s'être opposé à lui, ἐναντίος ἀνθέστηχάς μοι, de lavoir con- 
damné, xateyvwouévoy, paroles qui rappellent Gal., 11, 11. 
I sy trouve encore d’autres allusions à l’Épitre aux 
Galates. On pourrait trouver d’autres rapprochements 
dans Justin le gnostique, dans Tatien, les Actes de Paul 
et de Thecle, xL. Gal., 11, ὃ, Mais pour ce temps-là, 
deuxième moitié du 116 siècle, nous avons les textes 
précis de saint Irénée : Hær., v, 21, 1, t. vu, col. 1179, 
Voir aussi 111, 6, t. ΝΠ, col. 863. Au 11 siècle, Clément 
d'Alexandrie, Strom., 111, 19, t. vint, col. 1200. Tertul- 
lien, De præscript., 6. vi, t. 11, col. 18, etc. 

Preuves internes. Ce té moignage de la tradition 
est fortement corroboré par l'étude de l'Épitre elle-même. 
10 Cette £pitre rentre bien dans la suite des événements, 
que nous présentent pour cette époque les autres Épi- 
tres de Paul et les Actes des Apôtres, et l’on ne retrouve 
pas au ne siècle une situation historique, qui puisse 
l'expliquer ; ; 20 les doctrines sont en accord avec celles 
qu'a enseignées saint Paul et 3% le style est identique à 
celui des lettres de l'apôtre. — 10 L'É pie aux Galates est 
une des premières Epitres de saint Paul, et, quelle que 
soit l'hypothèse que l’on adopte sur sa date ou ses des- 
tinataires, elle doit étre placée à peu près au même 
temps que les Épitres aux Corinthiens, quelques années 
après les discussions d'Antioche sur les conditions d'ad- 
mission des paiens dans la communauté chrétienne, 
aprés le concile de Jérusalem, où fut réglée la question 
et avant ou après la deuxième aux Corinthiens, où se 
discute encore l'autorité apostolique de Paul. Elle répond 
de tout point à ces diverses situations et n’a pu être 
écrite qu'à cette époque, car ces questions n'ont pas été 
poses de nouveau dans les temps postérieurs. L'Église 
chrétienne se rattachait étroitement au judaïsme par ses 
origines, ses doctrines et ses premiers prédicateurs. Une 
question se posa donc, dès les premiers jours où des 
incirconcis écoutérent la parole apostolique. Devait-on 
les admettre dans la société chrétienne et à quelles con- 
ditions? Saint Pierre trancha la première question en 
baptisant le centurion Corneille et sa maison. Act., x 
La deuxième question était plus délicate. Les chrétiens 
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avaient des assemblées, où ils mangeaient en commun. 
Act., 1, 46; xx, 7. Or, le Juif et surtout le pharisien ne 
pouvaient, d'après leur coutume, participer à un repas, 
où se trouvaient des incirconcis. La conclusion était 
done qu'il fallait circoncire les paiens convertis. La 
discussion sur ce point, soulevée à Antioche, fut réglée 
par le concile de Jérusalem. Les incirconcis furent admis 
dans la société chrétienne sans être astreints à la circon- 
cision et à l’observance de la loi mosaïque. Mais certains 
Juifs, surtout parmi les pharisiens, ne désarmérent pas 
tout d’abord, et la question, de purement doctrinale, 
devint personnelle. Ils attaquèrent celui qui représentait 
cette doctrine de la déchéance de la loi, saint Paul, et 
le représentérent comme un apôtre secondaire, un 
homme qui n’avait aucune autorité, sinon celle qu'il se 
donnait lui-même. Nous trouvons dans les Actes les faits 
qui trahissent cette hostilité contre saint Paul et dans la 
deuxième Épitre aux Corinthiens, sinon déjà dans la 
première, nous voyons saint Paul défendre son autorité 
apostolique contre les judaïsants. Or, si nous examinons 
l'Épitre aux Galates, nous constatons que son contenu 
répond à l’ensemble de ces faits et de ces doctrines. 
4. Saint Paul établit son indépendance apostolique, en 
racontant à sa manière 66 qui nous est connu par ailleurs; 
en y ajoutant des détails tout personnels, que nous ne 
connaissons pas par d'autres écrits, ce qu'un faussaire 
n'aurait pu faire ; en procédant souvent par des allusions, 
que nous ne comprenons plus, et qui engendrent des 
difficultés inextricables pour nous, mais très intelligibles 
pour les lecteurs du temps. Or, à quelle autre époque, 
sinon du vivant de Paul, était-il nécessaire de démontrer 
son indépendance apostolique? et a-t-elle été discutée 
plus tard°? Tout au contraire, Un grand nombre d'Églises 
réclamérent saint Paul comme leur fondateur et bientôt 
il fut appelé l'apôtre par excellence et réuni à saint 
Pierre comme un des piliers de l'Église naissante. Si, 
dans le milieu du 11e siècle, une secte infime, issue du 
judéo-christianisme, les ébionites, attaqua saint Paul, 
ce ne fut pas comme apôtre qu'il fut pris à parti, mais 
conme menteur, imposteur; ce qui n’est pas du tout le 
cas des adversaires, dont il est parlé dans l'Épitre aux 
Galates. — 9, Dans l’Épitre aux Galates on voit que la 
controverse sur les observances légales, close en prin- 
cipe, renait sous une forme atténuée ; les Galates se sont 
laissé persuader que, pour faire partie de la vraie com- 
munauté chrétienne ou, tout au moins, pour atteindre à 
un plus haut degré de perfection, il fallait être circoncis, 
sinon, on restait dans un état inférieur. C'était bien la 
manière de voir de certains chrétiens primitifs de Jéru- 
saiem, telle qu'elle ressort du récit des Actes. Mais voit- 
on que, plus tard, c’est-à-dire après leur tentative auprès 
des chrétiens de Galatie, les Juifs convertis aient voulu 
imposer la circoncision ? Ce fut leur dernier effort et peu 
aprés, à Corinthe, ils n'essayent plus de le faire; ils 
attaquent surtout l'autorité de Paul. ἃ quoi donc aurait 
servi au 11’ siècle la démonstration, que donne saint 
Paul, de l'inutilité de la circoncision pour le salut? 
C'était une question tranchée depuis longtemps. Aussi, 
aucun document de la fin du 1% ou du 115 siècle ne fait 
allusion à cette controverse, et l'on voit les païens con- 
vertis entrer de plain pied dans la communauté chré- 
tienne. Les ébionites attaquérent l’enseignement de saint 
Paul, mais n'essayèrent pas d'imposer la circoncision 
aux paiens convertis. Le contenu de l'Épitre aux Galates 

s'adapte donc bien aux circonstances historiques et doc- 
trinales du temps de saint Paul et ne répond à aucune 
des situations historiques postérieures. Donc elle a été 
écrite par saint Paul, car on ne peut supposer qu'un 
contemporain ait pu avec succès prendre son nom. 
Comme confirmation, on pourrait trouver, en compa- 
rant celte Épitre aux autres lettres de Paul ou aux Actes. 
des rapports de faits, qui ne s'expliquent pas, si l'auteur 
n’est pas l’Apôtre. Citons seulement les allusions, que 
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fait Paul à des souffrances, qu'il a éprouvées en sa chair 
chez les Galates, 1v, 11-16, souffrances, dont il parle 
aussi aux Corinthiens, IT Cor., ΧΙ, 7, mais en les mélant 
à des idées totalement différentes, ce qui exclut toute 
idée de copie. Citons encore ce qui est dit de saint Jac- 
ques, ch. 1 et 11, et qui se trouve en parfaite conformité 
avec ce qu'en disent les Actes, ch. xv. On trouve, v, 19, 
une de ces énumérations de péchés et de vertus, qui 
leur sont opposées, très familières à saint Paul; Rom., 


, 29; I Cor., vi, 9; IT Cor., x, 20; Eph,, v, 3, 5, 9; 

Col., ΠΙ, 5, 12, ete. — 20 Nous retrouvons dans l'Épitre 
aux Galates les doctrines des autres Épitres de saint 
Paul et principalement celles de l’Épitre aux Romains. 
Les points de contact entre ces deux lettres sont très 
nombreux ; ils le sont même tellement qu'on ἃ pu sou- 
tenir que l’une est, en partie, empruntée à l’autre. Il 
faut done reconnaitre les rapports étroits qni existent 
entre elles, mais montrer que les arguments, tout en 
étant les mêmes, sont employés de telle façon, qu'ils 
prouvent l'identité d’auteur et non des emprunts, faits 
par un faussaire. Les idées, ainsi que la doctrine à éta- 
blir, sont identiques, mais ni l’ordre dans lequel elles 
sont disposées, ni les termes qui les expriment ne sont 
les mêmes. Il y ἃ rapprochement et non dépendance 
littéraire. Relevons d'abord les idées exprimées en termes 
assez rapprochés, On ἃ signalé vingt-quatre ressemblances 
avec l'Épitre aux Romains: Gal., ΠΙ, 11; Rom., 11, 20; 
Gal., 11, 19; Rom., v, 20; Gal., 1, 28; Rom., 11, 18; 
Gal., 111, 27; Rom., vi, 3, ete., quatorze avec la pre- 
mière ie aux Corinthiens, Gal., 1,8, 9; I Cor., xvi, 22; 
Gal., 111, 26; I Cor., χαι, 13, etc., et onze avec la deuxième 
Épiré aux Corinthiens. Gal., 1V, 17; II Cor., xt, 2; Gal., 
x, 10; IT Cor., 11, 3, etc. Ce sont, pour la très grande 
majorité, des phrases, exprimant, il est vrai, la même 
idée, ce qui prouve l'identité d'auteur, mais en des 
termes différents, quoique très rapprochés, ce qui exclut 
la dépendance littéraire. Citons quelques exemples : 
Gal., 1, 20 : ἅ δὲ γράφω ὑμῖν, ἰδοὺ ἐνώπιον τοῦ θεοῦ, ὄτι 
où ψεύδομαι, et Rom., 1x, À : ἀλήθειαν λέγω ἐν Χριστῷ, οὐ 
ψεύδομαι, et IT Cor., ΧΙ, 31 : ὁ θεὸς... οἶδεν ὅτι οὐ Ψεύδομαι. 
Ou encore : Gal., ΠΙ, 27, ὅσοι εἰς Χριστὸν ἐδαπτισθητε 
Χριστὸν ἐνεδύσασθε, et Rom., XII, 14, ἐνδύσασθε τὸν χύριον 
Ἰησοῦν Χριστόν. Les rapprochements les plus textuels 
sont les suivants : Gal., ιν, 30, ἀλλὰ τί λέγει ἡ γραφή, et 
Rom., IV, 3, τί γὰρ ἡ πῶ λέγει; Gal., 1, 11, γνωρίζω δὲ 
ὑμῖν, ἀδελφοί, τὸ εὐαΥῚ (ἔλιον, τὸ ΕἾ ὑπ᾿ ἐμοῦ, οἵ 
I Cor., xv, 1, γνωρίζω δὲ ὑμῖν, ἀδελφοί, τὸ € εὐαγγέλιον, 
ὃ εὐαγγελισάμιην ὑμῖν ; Gal., v, 9, μικρὰ ζύμη ὅλον τὸ φύ- 
ραμα ζυμιοῖ, et I Cor., V,6, οὐχ οἴδατε ὅτι μιχρὰ ζύμη. ὅλον 
τὸ φύραμα ζυμιοῖ. Cf. encore Gal.,111,6; Rom.,1v,3; Gal., 

, 12; Rom., x, 5; Gal., v, 14; Rom., xt, 9. Or, ces 
ressemblances textuelles, bien peu nombreuses, on le 
voit, ne prouvent pas du tout qu'un faussaire ἃ copié les 
Épitres de Paul pour écrire la lettre aux Galates. La pre- 
nière est une formule de citation, la troisième un pro- 
verbe et la deuxième une idée très générale, toutes 
formes, qu'on ne peut s'étonner de retrouver sous la 
plume de saint Paul à plusieurs reprises. Les autres 
textes mis en présence sont des citations de l'Ancien 
Testament. Un faussaire empruntant à saint Paul des 
passages en aussi grand nombre les aurait copiés plus 
textuellement et n'aurait pas su les varier ainsi par des 
formules différentes, quoique reproduisant la même idée, 
C’est l’Apôtre lui-même qui, ayant à exprimer des idées 
analogues, n'a pas craint de se répéter lui-même mais 
non servilement. Pourquoi d’ailleurs n'aurait-il pas agi 
ainsi dans ses différentes lettres lorsqu'on le voit suivre 
ce procédé dans le cours d'une même lettre ? Cf. Rom., 
ΠΙ, 17; 1x, 4, elc. (consulter les références marginales 
de l’Épitre aux Romains). 

Si maintenant nous étudions la doctrine des deux 
| épitres dans son ensemble, nous constatons que, des 
| deux côtés, il est établi que la circoncision est inutile 
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pour la justification ; dans l'Epitre aux Galates tout l’ef- 
fort de l’Apôtre est donné pour établir cette proposition 
seule et l'argumentation est entièrement dirigée dans ce 
sens ; dans l’Épitre aux Romains, Paul expose, dans son 
ensemble, sa doctrine sur la justification, et l’inutilité 
de la circoncision pour le salut entre dans l'exposé 
général comme une parlie. Toutes les idées et les preuves 
qui, dans l’Épitre aux Galates, établissent l’inutilité de la 
circoncision se retrouvent dans l'Épitre aux Romains, 
mais dans un ordre différent et avec une portée plus 
générale ; elles sont introduites à leur place dans la dé- 
monstration du plan de Dieu dans l’histoire de l’huma- 
nité. Mises en face l’une de l’autre, il faut reconnaitre 
que l’Épitre aux Galates est une ébauche partielle, dont 
l’Epitre aux Romains est le tableau définitif. Il suffit de 
suivre les principales idées pour s’en convaincre. Paul 
affirme dans la première que l’homme est incapable 
d'accomplir toutes les œuvres de la loi; or, il prouve 
dans les trois premiers chapitres de la seconde qu’en 
fait nile Gentil, ni le Juif n’ont observé la loi. L'homme 
n’est pas justifié par la loi, car le juste vivra par la foi, 
Gal., 11, 11; Rom., 1, 17; ce mode de justification est le 
plus ancien, puisque Abraham a été justifié par sa foi, 
avant d’être circoncis, Rom., 1v, 11, et longtemps avant 
la promulgation de la loi. Gal., 111, 6; 1V, 3. La promesse 
est faite à Abraham et à sa postérité et cette postérité 
c'est le Christ et ceux qui croient en lui, Gal., 11, 16, car 
Abraham n’a pas été le père des Juifs seulement, mais il 
a été le père de tous ceux qui croient sans être circoncis. 
Rom., 1v, 11. Les conséquences morales de cette doctrine 
de la justification par la foi sont exposées rapidement 
dans l’Épitre aux Galates, v, 13, tandis que, dans l'Épitre 

aux Romains, Paul s’y arrête longuement et établit en 
détail ce que sera la vie du fidèle dans le Christ. Rom., 
VI, VI, VIN. Peut-on conclure de cette comparaison que 
l’épitre abrégée est un résumé ou que l’épitre la plus 
longue est un développement de l’autre? Non, car, bien 
que les doctrines de l'Épitre aux Galates se retrouvent 
dans l’Épitre aux Romains, elles sont présentées d’une 
façon trop indépendante, elles s’enchainent trop logi- 
quement pour marcher à une conclusion très particu- 
lière, pour qu'on puisse les croire glanées, une à une, 
dans un autre exposé. Elles viennent du même fond, 
mais ne sont pas empruntées l’une à l’autre. On comprend 
très bien qu'un écrivain, ayant à exposer deux fois la 
même doctrine, se soit répété de cette façon, tantôt lit- 
térale, tantôt indépendante; tandis qu'on ne voit pas 
pourquoi un faussaire aurait reproduit les textes ici ser- 
een ici très largement. Il aurait été bien habile. 
Le plus simple est de croire que saint Paul ἃ écrit les 
deux Epitres. 

3% Style de l'Épitre. — Il est inutile de prouver dans 
le détail que le style de l'Épitre aux Galates est bien 
celui de l’'Apôtre dans les lettres, que tous reconnaissent 
comme authentiques. Le nier, c’est nier l'évidence et 1] 
suffit de lire attentivement une page de cette Épitre et 
une page de lÉpitre aux Romains, par exemple, pour 
être convaincu de l'identité d'écrivain. On relève des 
ἅπαξ λεγόμενα, mais toutes les Épitres de saint Paul en 
ont et mème en de plus fortes proportions que l’Épitre 
aux Galates. On n'y trouve pas certaines figures de rhé- 
torique qui sont fréquentes dans les Épitres aux Corin- 
thiens. Mais peut-on obliger l'Apôtre à employer tou- 
jours les mêmes formes de langage? En fait, il ἃ usé à 
peu près de toutes les formes de rhétorique, les unes, 
plus souvent dans telle Épitre, les autres dans telle autre 
Épitre, mais que conclure de là? Rien, sinon que sa dis- 
position d’esprit ou son sujet n'étaient pas le même. — 
De cette ressemblance de style avec l'Épitre aux Romains, 
de ces mêmes expressions, de ces mêmes mots, employés 
dans les deux lettres, peut-on conclure à une imitation, 
exécutée par un faussaire? Ce serait supposer un faus- 
saire trop habile et tel qu'il n’y en eut jamais. Le style 
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de saint Paul est absolument inimitable, parce qu’il ne 
suit pas des règles fixes et déterminées. On peut imiter 
le style d’un écrivain, qui travaille à tête reposée, qui 
emploie toujours les mêmes procédés, mais comment 
imiter un style, tel que celui de Paul, un style dont les 
procédés varient avec les circonstances, qui change à 
chaque instant, tout en restant au fond le même, un 
style où souvent les règles de la grammaire sont violées, 
Paul se préoccupant seulement d'exprimer sa pensée et 
s’inquiétant peu de la forme? C’est d’ailleurs supposer à 
ce faussaire une préoccupation qui n’était pas du tout de 
son temps. Aux premiers siècles du christianisme il ya 
eu des livres pseudépigraphes, mais dans aucun de ces 
écrits, on ne voit que l’auteur ait essayé d’imiter le style 
de l'auteur supposé. 

4° Rapports entre l'Épiître aux Galates et les Actes des 
Apôûtres. — Toutes les divergences qu'on a relevées entre 
l'Épitre aux. Galates et les Actes, s'expliquent si l’on se 
place au point de vue particulier des deux écrivains. 
Saint Luc ἃ écrit en historien et saint Paul en apolo- 
giste de sa conduite. Le premier raconte ce qui inté- 
resse l’Église tout entière, ce qui importe à l’histoire de 
sa fondation et de son extension, il laisse de côté tous 
les faits personnels ou de détail ; le second raconte seu- 
lement ce qui lui est personnel. Luc ἃ voulu en faire un 
récit complet et objectif. Paul choisit parmi les faits 
ceux qui conviennent à sa thèse. Il n’a pas l'intention 
d'écrire une page d'histoire; il veut démontrer que son 
Évangile lui vient directement de Dieu, qu’il n’a reçu 
aucun enseignement humain, qu'il ne dépend pas des 
premiers Apôtres, qu'il est avec eux sur un pied d’éga- 
lité; pour démontrer cette indépendance apostolique il . 
cite seulement les faits qui la prouvent, car il n’avait 
pas à faire un récit détaillé des événements, bien connus 
de ses lecteurs. D'ailleurs, si l’on prend une à une les. 
divergences, elles s'expliquent à la condition de ne pas 
presser les termes, de leur donner, au contraire, un 
sens large et de tenir compte des exigences de la polé- 
mique. Les divergences entre Act., 1x, 1-21, et Gal., 
1, 15, 16, s'expliquent facilement à la condition de suivre 
les principes d’exégèse que nous venons de rappeler. 
Entre Act., 1x, 19-30, et Gal., 1, 16-24, il y a deux diver- 
gences plus difficiles à concilier. 1° Paul dit qu'après sa 
conversion il se retira en Arabie et que c’est après trois | 
ans seulement qu'il alla à Jérusalem, 1, 17-18. Les Actes, 
x, 23, ne parlent pas du voyage en Arabie et rapportent 
que Paul alla à Jérusalem, ὡς δὲ ἐπληροῦντο ἡμέρα: ixavai, 
«lorsque furent accomplis des jours nombreux ; » ἱκανός 
a aussi ce sens, car la Vulgate le traduit toujours par 
multus et saint Luc l’emploie lorsqu'il ne connaît pas 
exactement le temps écoulé; il n’y ἃ donc aucune contra- 
diction réelle entre les deux récits. — % Saint Paul, 
Gal., 1, 19, dit que, pendant son séjour à Jérusalem, il 
ne vit que Pierre et Jacques et qu'il était inconnu de 
visage aux Églises de Judée, tandis que les Actes, Ix,.. 
26-29, rapportent qu'à Jérusalem il essaya de se mettre 
en rapport avec les disciples, qui se défiaient de lui; | 
Barnabé le conduisit aux Apôtres et, depuis lors, il allait | 
et venait avec eux dans la ville et discutait avec les Gen- 
tils. — Les deux récits donnent aux faits une physio"à) 
nomie différente, mais non contradictoire. Saint Paul | 
appuie principalement sur ce fait qu'il n’a vu que Pierre. 
et Jacques parce qu'ils étaient les Apôtres les plus eng} 
vue et les seuls qui auraient pu lui imposer une doc- | 
trine; or, ils ne l'ont pas fait. Les rapports qu'il ἃ pu | 
avoir avec les autres n'avaient, à son point de vue, εὐ ΤῊΝ 
importance; aussi n’en parle-t-il pas. — Les divergences 
entre Gal., 11, 110, et Act., xv, 1-35, ne sont pas réelles 
parce que Paul 5 ’est placé "dans son récit à un point de | 
vue tout à fait personnel et les Actes, au contraire, ont. 
donné l'ensemble des faits; les événements mentionnés. 
sont, en définitive, les mêmes dans leur origine, dans 
leurs grandes lignes et dans leur résultat. Saint Paul ne 
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mentionne que ses rapports privés avec les Apôtres 
parce que cela seul importait à sa thèse, tandis que 
saint Luc raconte les faits putlics, qui seuls intéressaient 
l'histoire. Paul fait cependant une allusion très claire à 
l’exposition qu'il a faite de sa prédication à toute la com- 
munauté, 11,1, 2. ᾿Ανέθην εἰς ἹἹερόσολυμα... καὶ avebéuny 
αὐτοῖς τὸ εὐαγγέλιον ὅ κηρύσσω ἐν τοῖς ἔθνεσιν, χατ᾽ ἰδίαν 
τοῖς δοχοῦσιν : je montai à Jérusalem et je leur (à ceux 
de Jérusalem) exposai l'Évangile que j'annonce aux na- 
tions, et, en particulier, à ceux qui paraissent (aux plus 
considérés), car αὐτοῖς ne peut se rapporter ici aux 
Apôtres ; il est commandé par Ἱερόσυλυμα ; il y eut donc 
un exposé aux fidèles de Jérusalem et des conférences 
privées avec les Apôtres, τοῖς δοχοῦσιν. La seule difficulté 
véritable est dans l'affirmation de Paul que les Apôtres 
ne lui ont rien imposé, 1, 6, tandis que d’après 165 
Actes, xv, 28, 29, on a exigé des païens convertis l’obser- 
vance de quatre préceptes. Saint Paul, il est vrai, ne 
parle pas de ces quatre défenses, mais il ne les exclut 
pas non plus, car les paroles que l’on cite ne s’y rap- 
portent en aucune façon. Saint Paul dit, 11, 6 : ἐμοὶ 
γὰρ οἱ δοχοῦντες οὐδὲν προσανέθεντο. Quel est le sens 
exact de προσανέθεντο ? Faut-il traduire par «ils ne m'ont 
rien imposé » ou : «ils ne m'ont rien communiqué ? » 
Le contulerunt de la Vulgate, entre les sens divers qu'il 
comporte, a ce dernier sens. C’est d’ailleurs la signifi- 
cation primitive de προσανέθεντο, qui veut dire : « com- 
muniquer de plus. » 

V. TEXTE DE L'ÉPITRE. — Des vingt manuscrits onciaux 
qui contiennent les Épitres de saint Paul, dix possèdent 
l'Épitre aux Galates en entier, SABCDEFGKLP, trois 
ΔῊΝ en ont des fragments; on la trouve aussi dans 
les cursifs qui, pour saint Paul, sont au nombre de 480, 
ainsi que dans 265 lectionnaires; nous ne pouvons dire 
si tous contiennent cette Épitre. Voir Tischendorf, No- 
vum Testamentum græce, t. 11, Prolegomena, auctore 
C. R. Gregory, p. 418-435,653-675, 778-791. Les manus- 
crits présentent un certain nombre de variantes; une 
douzaine seulement ont quelque importance. Voir Tis- 
chendorf, Novum Testamentunr græce, t. 11, p. 627-662 ; 
t. 111, Ὁ. 1291-1292. 

VI. CITATIONS DE L'ANCIEN TESTAMENT. — Il y ἃ dix- 
neuf citations de l'Ancien Testament dans l'Epitre aux 
Galates; neuf livres sont cités : la Genèse, six fois, ΧΠν 
3; xv, 6; χχιῃι, 18; xx1, 10; xvIr, 8; xxIV, 7; le Deutéro- 
nome, deux fois, xxXvII, 26; ΧΧΙ, 23; les Psaumes, trois 
fois pour le même texte, CXXII, ὃ; CXXIV, D; CXXVIIL, 6; 
Isaïe, deux fois, x1ix, 1; LIV, 1; le Lévitique, deux fois, 
XVII, 5; ΧΙΧ, 8; Habacuc, une fois, 11, 4, ainsi que 
l'Exode, x11, 40 ; Néhémie, 1x, 29, et Ézéchiel, xx, 11. Huit 
citations, ΠῚ, 6, 8. 10, 11, 12, 13 ; 1v, 27, 30 sont tex- 
tuelles ou presque textuelles et empruntées aux Septante ; 
trois sont introduites par γέ ἔγραπται γάρ; III, 10; IV, 22, 
27; une par τί λέγει ἡ γραφή; IV, 90, et une autre, In, 18, 
par ὅτι γέγραπται. 

VII. ANALYSE DE L'ÉPITRE. — On peut distinguer le 
préambule, le corps de l'Épitre et ne Le corps 
de l'Épitre se subdivise en trois parties : la première est 
l'apologie de l'apôtre; la seconde partie est dogmatique 
et expose l'Évangile de Paul, tandis que la troisiéme 
partie établit les conséquences morales, qui en dé- 
coulent. 

1° Préarbule, τ, 110. — Salutation de Paul, apôtre par 
la seule vocation divine, et des frères aux Églises de 
Galatie, 1, 1, 2; actions de grâces et souhaits de paix de 
la part de Dieu et de Jésus-Christ qui nous a sauvés, 3-5. 
Étonnement de l'Apôtre en apprenant l’inconstance des 
Galates, 6; anathème à quiconque, füt-ce lui ou un 
ange, qui précherait un autre Évangile que celui qu'il 
leur ἃ annoncé, 7-9; s'il parle ainsi, c’est qu'il veut 
plaire à Dieu et non aux hommes, 10. 

Première partie. — Apologie de l'Apôtre, τ, 11-11, 21. 
— 1. Saint Paul établit son indépendance apostolique, 1,11- 


24; il déclare qu'il n’a pas recu son Évangile d’un 

homme, mais de Jésus-Christ, 1, 11, 12. Première preuve, 

sa conversion et sa vocation, 1, 13-17; 1] ἃ été d’abord 
juif zélé et persécuteur des chrétiens, 13, 14, jusqu’au 
jour où Dieu lui révéla son fils, 15, 16, et sans consulter 

personne ni monter à Jérusalem, il se retira en Arabie, 

puis vint à Damas, 17. Deuxième preuve, 1, 18-24, Trois 

ans après, il visita Pierre ‘et ne vit que lui et Jacques, 
48-20 ; il vint ensuite en Syrie et en Cilicie, étant inconnu 
aux Églises de Judée, qui, cependant, ayant appris que 

l'ancien persécuteur prêchait la foi, glorifiaient Dieu à 

cause de lui, 21-24. — 11. Saint Paul montre que sa doctrine 
a été reconnue conforme à celle des Apôtres, 11, 1-21, 

par deux faits : 1° à la conférence de Jérusalem, τι, 1-10 
il ἃ exposé à . l'Église et aux Apôtres en particulier 

son Évangile, I, 1-2, et l’on n'obligea pas Tite à être 
circoncis, ἜΝ malgré les faux frères qui voulaient entra- 
ver la liberté en Jésus-Christ, Ÿ. 4, et Paul ne leur ἃ 

point cédé, Ÿ. 5; les RES les plus considérés, n’ont 

rien ajouté à son Évangile, Ÿ. 6, mais, voyant que l'Évan- ᾿ 
5116 lui avait été confié pour les incirconcis comme à 
Pierre pour les circoncis, Jacques et Céphas et Jean lui 
donnèrent la main d'association, Ÿ. 7-9, lui demandant 
seulement de se souvenir des frères, Ÿ. 10 — 2 La con- 
troverse avec Pierre à Antioche prouve aussi son indé- 
pendance apostolique, 11, 11-21. Paul en fait le récit; il: 
a résisté en face à Pierre qui, tout d'abord, mangeut: 
avec les païens, mais se retira, lorsque arrivèrent des 
émissaires de Jérusalem, Ÿ. 11-19; d'autres Juifs et Bar- 
nabé imitérent son exemple, Y. 13. Voyant cette con- 
duite, qui n'était pas selon l'Évangile, Peul lui dit : Si 
toi, Juif, tu vis à la manière des païens, pourquoi obliges- 
tu les païens à judaiïser? Ÿ. 14; nous, Juifs, sachant que 
l'on n'est pas justifié par les œuvres de la loi, mais par 
la foi, nous avons cru en Jésus-Christ pour être justifics 
par la foi en lui, ἡ. 15-16, de sorte que si, en cherchant 
à être justifiés par le Christ, nous sommes trouvés pé- 
cheurs, ce n’est pas que le Christ soit le ministre du 
péché; mais 4 suis transgresseur, si je rebätis ce que 

j'ai détruit, ÿ. 17-18; mais non, par la loi je suis mort 
à la loi; Crucifé avec le Christ; c’est lui qui, étant mort 
pour moi, vit en moi, V. 19-20. Si la justice s'obtient par 
la loi, le Christ est mort en vain, ÿ. 21. 

Deuxième partie. — Partie dogmatique, τι, 1-1v, 91. 
— 1. Saint Paul prouve que la justification nous est accor- 
dée non par la loi, mais par la foi. — 1° Preuve d’expé- 
rience, 111, 1-7. Qui donc ἃ fascinéles Galates ? ÿ. 1. C’est 
par la foi et non par la loi qu'ils ont reçu l'Esprit; ils 
ont commencé par l'Esprit, finiront-ils par la chair? 
Ÿ. 2-4; serait-ce en vain qu'ils ont souflert? Υ. D. — 
2% Preuve d'Écriture, 111, 8-1v, 20 — 1. Abraham fut jus- 
tifié par la foi; tous ceux qui croient comme lui sont 
ses fils, ÿ. 6-7. Dieu en disant que toutes les nations se- 
ront bénies en lui, annonçait que les païens seraient jus- 
tifiés par la foi, Ÿ. ὃ; ceux qui croient sont bénis avec 
Abraham le croyant. ἡ. 9. Car, 2. la loi ne confère pas 
cette bénédiction ; au dm elle prononce la malé- 
diction sur ceux qui s’attachent aux œuvres de Ja loi, 
qu'il est impossible d'accomplir en entier, 10, et l'Écri- 
ture dit que le juste sera justifié par la Di. ). 11; car Ja 
loi ne parle pas de ce qu'il faut nr mais de ce qu'il 
faut faire, ἡ. 12. Mais le Christ nous a rachetés de la 
malédiction, lorsqu'il l’a prise sur lui, afin que la béné- 
diction d'Abraham parvint aux paiens, Υ. 13-14. — 
30 a) Paul prouve que la loi n'a pas annulé la promesse 
faite à Abraham, 11, 15-18; les contrats faits entre les 
hommes ne sont pas annulés, à plus forte raison ceux 
qui ont été faits entre Dieu et les hommes, ÿ. 15; or, la 
promesse ἃ été faite par Dieu à Abraham et à sa posté- 
rité, qui est dans le Christ, et la loi, venue quatre cents 
ans plus tard, ne peut annuler la promesse faite gra- 
tuitement à Abraham, Ÿ. 16-18. — δ) Il Ctablit la raison 
d'être de la loi et ses caractères, 111, 49-1v, 7. La loi ἃ été 
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ajoutée à la promesse pour faire ressortir les transgres- 
sions, mais elle est temporaire et n’a pas été donnée 
directement par Dieu, mais par les anges et transmise 
par un médiateur, ÿ. 19-20. La loi n’est pas contraire à 
la promesse; elle le serait, si elle pouvait justilier, car 
alors la justice viendrait de la loi, ÿ. 21; elle a enfermé 
tous les hommes sous le péché, elle ἃ été notre garde 
et notre pédagogue pour nous amener au Christ, ἡ. 22- 
2%. Les Galates ne sont plus sous ce pédadogue, étant fils 
de Dieu par Jésus-Christ, ÿ. 25-26; 115. ont revêtu le 
Christ par le baptème et il n’y ἃ plus aucune distinc- 
tion de nationalité ou de religion; tous sont la postérité 
d'Abraham et les héritiers de la promesse, Y. 27-929. 
L'héritier, tant qu'il est enfant, est sous la tutelle; ainsi 
en était-il de nous, asservis sous la tutelle de la loi, 1v, 
1-3; mais Dieu ἃ envoyé son fils pour racheter ceux 
qui étaient sous la loi et faire de nous ses enfants 
d'adoption, Ÿ. 4-5; et par l'Esprit du Fils ils ne sont plus 
esclaves maïs fils et héritiers, Ÿ. 6-7. — 11. Conclusions 
et exhortations, 1V, 8-20. — 19 Comment donc, connais- 
sant Dieu maintenant, retournez-vous à ces pauvres élé- 
ments auxquels vous voulez étre encore asservis ? ai-je 
donc travaillé en vain à votre égard? V. 8-11. Soyons 
unis; rappelez-vous l'accueil que vous m'avez fait; vous 
m'avez reçu comme un ange de Dieu, vous m'étiez tout 
dévoué, Ÿ. 12-16; d'autres sont zélés pour vous, mais afin 
de vous détacher de moi et de vous attirer à eux, ÿ. 17- 
18; mes petits enfants, je souffre de nouveau pour vous 
les douleurs de l’enfantement et je voudrais être au mi- 
lieu de vous, Ÿ. 19-20. — 2° Preuve de la déchéance de 
la loi par l’allégorie des deux fils d'Abraham, types des 
deux alliances, τν, 21-31. Paul demande aux Galates 5115 
comprennent la loi. Abraham eut deux fils : l’un, fils de 
l’esclave et né selon la chair; l’autre, fils de la femme 
libre et né selon la promesse, ἡ. 21-93; ces deux méres 
représentent les deux alliances; l’une, Agar, esclave, 
représente l'alliance du Sinaï et la Jérusalem déchueet 
enfante des esclaves, ἡ. 24-26; l’autre, Sara, représente 
la Jérusalem d'en haut et, bien que stérile, a, suivant 
la promesse, enfanté de nombreux enfants, parmi les- 
quels nous sommes, Ÿ. 27-28; comme Ismaël ἃ persé- 
cuté Isaac, ainsi maintenant ceux qui sont nés selon la 
chair persécutent ceux qui sont nés selon l'esprit, mais 
l'esclave ἃ été chassée, et seul le fils de la femme libre 
sera héritier. Et nous, nous sommes les enfants de la 
femme libre, ÿ. 29-31. 

Partie morale, ν, 1-νι, 10. — 1. Conclusions pra- 
tiques, v, 1-25. — 10 Si les Galates se remettent sous 
le joug de la loi et s’ils se soumettent à la circoncision, 
le Christ leur devient inutile; ils doivent observer toute 
la loi et ils sont déchus de la grâce, v, 1-4; car, nous, 
c'est de la foi que nous attendons la justice, Ÿ. 5; en 
Jésus-Christ, il ne sert de rien d’être circoncis ou non, 
il faut avoir la foi, agissant par la charité, Ÿ. 6 — 2% Ce 
n'est pas Dieu qui ἃ détourné les Galates de la voie où ils 
couraient si bien; celui qui les ἃ troublés en portera le 
jugement, Y. 7-10; et si moi, je prèche encore la circon- 
cision, pourquoi suis-je persécuté ? Ÿ. 11; que ceux qui 
vous troublent soient retranchés, Ÿ. 12 — 39 Que les 
frères, appelés à la liberté, n’en abusent pas pour vivre 
selon la chair, mais qu'ils se soumettent les uns les 
autres par la charité, qui est toute la loi, ὃ. 13-14; car 
s'ils se haïssent, ils seront détruits les uns par les autres, 
). 15. Qu'ils vivent selon l'Esprit et ils n'accompliront 
pas les œuvres de la chair, car ces deux vies sont con- 
traires l’une à l’autre, ἡ. 16-18; l'esprit les délivrera de 
la loi et des œuvres de la chair, Ÿ. 19; ceux qui com- 
mettent ces choses, qu'il énumère, n’héritcront pas le 
royaume de Dieu, ÿ. 20-21; les fruits de l'esprit, qu'il 
énumére, sont l'œuvre de ceux qui ont été crucifiés avec 
Jésus-Christ et qui marchent selon l'esprit, Y. 22-95. 

1. Conseils, v, 26-vr, 10. — Évitons Ja vaine gloire et 
l'envie, v, 26; redressez avec douceur ceux qui sont 


tombés, prenez garde à vous-même, vi, 1; aidez-vous 
mutuellement, ἡ. 2; celui qui s’enorgueillit se trompe 
lui-même, ἡ. ὃ; que chacun s’examine, mais non par 
rapport à autrui, ÿ. 4-5; qu'ils fassent part de leurs biens 
à ceux qui leur enseignent la parole, Y. 6. Qu'ils ne 
s’abusent point; on moissonne ce qu'on ἃ semé; la chair 
engendre la corruption et l'esprit la vie éternelle, Y. 7-8; 
faisons du bien à tous, surtout aux fidèles, et nous mois- 
sonnerons en son temps, X. 9-10. 

Epilogue, νι, 11-18. — Paul ἃ écrit cette longue lettre 
de sa propre main, ÿ. 11; ceux qui leur imposent la 
circoncision, quoiqu'ils ne gardent pas la loi, veulent 
éviter la persécution et se glorifier à cause d’eux, Ÿ. 11- 
14; pour lui, il ne se glorifie que de la croix de Jésus- 
Christ, car la circoncision n'est rien; être une nouvelle 
créature est tout, ἡ, 15; paix et miséricorde à ceux qui 
suivront cette règle, Ÿ. 16. Que personne ne l'attaque 
désormais, car il porte sur lui les stigmates du Seigneur 
Jésus, Ÿ. 17; que la grâce du Seigneur soit avec leur 
esprit, Ÿ. 18. 
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E. JACQUIER. 

GALATIE. Le mot grec Ταλατία avait trois accep- 
tions différentes. Il désignait : 1° le pays d'Europe habité 
par les Gaulois et appelé en latin Gallia, Ce pays com- 
prenait la Gaule transalpine située entre le Rhin, 
l'Océan, les Pyrénées et les Alpes, et la Gaule cisalpine, 
c'est-à-dire la partie nord de l'Italie ou la plaine du P6; 
— 2° la région d’Asie-Mineure occupée par les Gaulois à 
la suite de l'invasion qu'ils firent en Asie-Mineure au 
1ve siècle. Trois tribus qui avaient fait partie de l’immi- 
gration, après la défaite que leur infligea Prusias, roi 
de Bithynie, en 216 avant J.-C., s’installérent définiti- 
vement dans la région située entre le Sangarius et 
l'Halys ; les Troémiens au nord-est avec Tavia pour ca- 
pitale, les Tolisboïens à l’ouest à Pessinonte et les 
Tectosages, entre les deux, à Ancyre ; la province 
romaine de (Galatie, formée du royaume d'Amyntas 
après la mort de ce roi en 24 après J.-C. Antoine et 
Auguste avaient ajouté aux domaines de ce prince la 
Pisidie, la partie orientale de la Phrygie, la Lycaonie, 
l'Isaurie, le Pont galatique. La province romaine com- 
prit ces pays. (Voir la carte.) Dion Cassius, XLIX, 
32 ; LI, 2; Li, 26. Cf. Th. Mommsen et J. Marquardi, 
FLE des Antiquités romaines, trad. fr., in-8°, Paris, 
1892, τ. 1x; Organisalion de l'Empire romain, t. 11, 
p. 276-281. La province romaine de Galatie dépendait de 
l'empereur etétait gouvernée par un légat propréteur de 
rang prétorien. Corpus inscriptionum latinarum, t. I, 
part. 1, n° 248 ; {. 1V, n° 1544. Cf. 1. Marquardt, Manuel, 
p. 281-285. Le Gouverneur résidait à Ancyre, métropole 
de la Galatie, Corpus inscriplionum græcarum, nos 4011, 
4020, 4030, 4012, 5896; Eckhel, Doctrina numorun, t.111, 
p.177. Dans cette ville se réunissait une assemblée appelée 
χοινὸν Γαλατῶν, conmune Galaliæ, à la tête de Ja- 
quelle était un galatarque, et qui célébrait le culte de 
Rome et d'Auguste dans le temple dédié à ces divinités. 
C'est sur les murs de ce temple qu'on a retrouvé l’ins- 
cription célébre qui contient les Res gcslæ divi Au- 
gusti. Voir Corpus inscr, græc., n° 4039 ; Corpus inscr. 
lalin.,t. 11, p. 1, n° 252. Cf. Th. Mommsen, les gestæ 
divi Augusti,2 édit., in-&, Berlin, 1883. Voir G. Perrot, 
De Galatia provincia romana, in-8v, Paris, 1867; H. 
Kiepert, Manuel de géographie ancienne, trad. franc. 
in-8, Paris, 1887, p. 62; Th. Mommsen, Histoire ro- 
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maine, trad. franç., t. x, in-8, Paris, 1887, p. 94-118. 

1. LA GALATIE AU TEMPS DES MACHABÉES. — D'après 
I Mach., vu, 2, Judas entendit parler des combats livrés 
par les Romains, des prodiges de valeur qu'ils avaient 
faits dans la Galatie (ἐν τοῖς Γαλάταις, Vulgate: in Galalia), 
dontils s'étaient emparés et qu'ils avaient réduite à payer 
tribut. Les commentateurs hésitent sur la question de 
savoir quel est le pays désigné ici sous le nom de Ga- 
latie. S'agit-il des Gaulois d'Europe ou des Gaulois 
d'Asie ? L'un et l’autre sont également admissibles. En 
effet, à cet époque, les Romains avaient remporté des 
victoires à la fois sur les Gaulois d'Asie et sur les Gau- 
lois d'Europe. En 189, le consul Cn. Manlius Valso 
avait envahi la Galatie, accompagné d’Attale, frère du 
roi de Pergame, et avait défait les Galates. Les auteurs 
romains évaluent à 40000 le nombre de ceux qui 
étaient restés sur le champ de bataille et une foule con- 


NES 
ENT τα 


ET) ΓΌΩΝ 


10, — Carte de la Galatie. 


sidérable avait été faite prisonnière ; Tite Live XXXVIIT, 
12, 18-23, 34; Florus, 11,11 ; Polybe, xx11, 24. Les Galates 
furent obligés de faire la paix avec Eumène, roi de Per- 
same, et de se confiner dans les limites de leur terri- 
toire d’où ils tentaient à chaque instant de sortir. Tite 
Live, xxxvu1, 40. Cette victoire contribua beaucoup à 
répandre la terreur du nom romain dans l'Asie entière, 
il est donc naturel que l'écho en soit arrivé jusqu'aux 
Juifs. C'est pourquoi tous les commentateurs anciens 
avaient vu dans le passage des Machabées une allusion 
réelle aux victoires de Cn. Manlius. M. Th. Mommsen, dans 
C. L. Grimm, Das erste Buch der Makkabäüer, in-&, 
Leipzig, 1853, p. 235, a émis le premier l'opinion qu'il 
s’agissaitau contraire des victoiresremportées sur les Gau- 
lois d’ Europe dont il est question dans Polybe,1r, 14-3%. 
Les raisons qu'il donne sont les suivantes : 1° à l’époque 
de Judas, les Gaulois d'Europe payaient tribut et non 
ceux d'Asie; 2 Ja Galatie est nommée avant l'Espagne; 

, la Galatie d'Asie n'a été envahie qu'après la con- 
quête espagnole, Aujourd'hui les commentateurs hésitent 
entre les deux opinions qui sont également plausibles. 
Cf. C. F. Keil, Commentar über die Bücher der Mal- 
kabäer, in-8, Leipzig, 1875, p. 111. Pour IT Mach., vint, 
28, où il est question des Galates, voir GALATES. 

IT. LA GALATIE DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — Dans 
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son premier voyage, saint Paul traversa la partie sud 
de la province romaine de Galatie. Il fonda des Églises 
à Antioche de Pisidie, à Iconium, à Lystres et à Derbé. 
Act., χιν, 1-24. Ces Églises prospérérent et l’apôtre les 
visita à son second voyage pour les confirmer dans la 
foi et pour leur porter le décret du concile de Jérusa- 
lem. Act., xXvI, 1-5. Puis, partant d’Iconium, il se dirigea 
vers le nord et traversa la Phrygie se dirigeant vers la 
partie nord de la province, il pénétra donc dans la Ga- 
lalie celtique, Pœrarixn χώρα, Galalica regio, et de là 
se rendit en Mysie. Act., xvi, 6,7. À son troisième voyage, 
il revint par le même chemin. Act., XVIII, 23 ; ΧΙΧ, 1. 
La Galatie, l'œhatiæ, est également nommée parmi les 
contrées où sont les chrétiens auxquels est adressée la 
première Épitre de saint Pierre. 1 Petr., 1, 1, Un des 
disciples de saint Paul, Crescens, quitta son maître 
pour aller en Galatie, Παλατία. Ε Tim., 1v, 10. Saint Paul 
avait ordonné aux Églises de Galatie de faire des quêtes 
pour le soulagement des pauvres. 1 Cor., XvI, 1. 

Les commentateurs de l’Épitre aux Galates se sont 
demandé ou étaient situées les Églises auxquelles l'Apôtre 
envoie sa lettre. S'agit-il de celles qu'il fonda dans la 
partie méridionale de la province, lors de son premier 
voyage, c’est-à-dire des Églises d’Antioche, d'Iconium, 
de Lystres et de Derbé, ou bien des Eglises de la Gala- 
tie du nord, c’est-à-dire du pays celtique proprement 
dit? Il est très probable qu'il s’agit des premières. C’est 
l'opinion la plus généralement adoptée et celle qui s’ap- 
puie sur les meilleurs arcuments. Les principales raisons 
qui militent en sa faveur sont les suivantes : 1 Saint 
Paul ἃ l’habitude de désigner les pays d’après la termi- 
nologie administrative romaine. Il en est ainsi pour 
l'Achaïe, Rom., xv, 26; 1 Cor., xvi, 15; etc., pour la 
Macédoine, Rom., xv, 25; 1 Cor., xvi, 5; etc., pour 
l'Asie, I Cor., xvi, 19 ; IT Tim, 1, 15 ; etc. Or les Romains 
se servaient du mot Galatie pour désigner la province 
tout entière. Cest ce que démontrent les inscriptions 
d’Iconium, Corpus inscript. græc., n° 3991 ; American 
Journal of Philology, 1886, p. 129 ; 1888, p. 267. — 
26 Saint Barnabé avait une autorité manifeste sur les 
chrétiens des Églises de Galatie, Gal., II, 1, 9-13 ; or il 
ne fut le compagnon de saint Paul que lorsqu'il fonda 
les Eglises de la Galatie du sud et non lorsqu'il alla 
dans la Galatie du nord. Voir BARNABÉ, t. 1, col. 1461- 
146%. — 30 La Galatie dont il est question dans l’épitre est 
un pays où saint Paul séjourna longtemps, ce qu'il ne 
fit que dans le sud. — 4° Le sud de la Galatie était en 
rapports avec les judaïsants, puisque saint Paul dut y 
porter le décret de l'Eglise de Jérusalem, il n’y ἃ au- 
cune raison de penser qu'il en ait été de même de la 
région celtique. —5° C’est bien au voyage dans le sud de 
la Galatie que peut s'appliquer la phrase de saint Paul 
qui dit qu'il fut fait per infirmilatem carnis. Gal., IV, 
13. L’Apôtre était alors malade et persécuté. Les Actes 
ne parlent ni de maladie, ni de persécution au temps 
de son passage dans la Galatie du nord. Cf. Cornely, 
Historica et critica introductio in scripluram sacram, 
in-8, Paris, 1885-1887, €. 111, p. 415-422; C. Fouard, 
Saint Paul, ses missions, in-8, Paris, 1892, p. 54, n.1 ; 
W. Ramsay, The Church in the Roman empire, in-&, 
Londres, 1894, p. 97-104 ; Id., Saint Paul, The travelier 
and the roman citizen, in-8, Londres, 1895, p. 89-195. 
. Ceux qui croient que la Galatie où sont situées les 
Églises destinataires de l’épitre est la Galatie du nord, 
prétendent que le caractère des Galates, tel qu'il est dé- 
crit par l’apôtre, est bien le caractère d'une population 
celtique. Cet argument n’a guère de valeur, car on peut 
trouver de grandes ressemblances entre les Galates et 
les populations orientales. Mais ils insistent surtout sur 
les difficultés qu'offre l’autre théorie. E. Schürer, dans 
la Theologische Lileralurzeitung, 1892, p. 468, et Jahr- 
bücher für protestantische Theologie, 1893, p. 471, 
affirme que jamais il n’y eut de province portant offi- 


ciellement le nom de Galatie ; Cheetham, dans la Clas- 
sical Review, 1894, p. 396, soutient la méme thèse. Les 
arguments que nous avons donnés plus haut et en parli- 
culier les inscriptions d'Iconium prouvent que la pro- 
vince romaine portait bien ce nom. Cf. Ptolémée, V, 
IV, 11, 12; ΝΥ. Ramsay, The Church in the Roman 
empire, p. 13, note. E. Schürer s’est rétracté dans le 
Theologische Literaturzeitung, 30 sept. 1893. 1] faut 
enfin remarquer que saint Luc,lorsqu’il parle de la Ga- 
latie celtique, l'appelle ΤΠαλατιχή χώρα et non l'axutia; 
il est donc vraisemblable que ce dernier mot désigne la 
province romaine. Dans I Petr., 1, 1, il est également 
selon toutes les vraisemblances que le mot Galatie dé- 
signe la province romaine et non le district celtique. 
E. BEURLIER. 

GALBANUM (hébreu : hélbenäh ; Septante : χαλθάνη; 
Vulgate : galbanus), gomme-résine odorante. 

I. DESCRIPTION. — C'est le suc concrété en forme de 
larmes qui exsude spontanément vers le bas de la tige 
d’une ombellifère de la Perse, le Ferula galbaniflua de 
Boissier (fig. 11). Il diffère surtout par son odeur spé- 
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ciale, forte et persistante, des produits analogues fournis 
par diverses espèces Ge férule de la même région orien- 
tale, et composés aussi essentiellement de gomme et de 
résine avec une proportion variable d'huile volatile : la 
gomme ammoniaque qui lui ressemble beaucoup est plus 
franchement aromatique, l’Assa-fœtida et le Sagapenum 
au contraire étant plutôt fétides et alliacés. — Le genre 
Ferula comprend des plantes vivaces de haute taille, à 
tiges devenant très grosses mais fistuleuses et de consis- 
tance purement herbacée. Les feuilles à pétiole qui em- 
brasse largement la tige, ont un vaste limbe divisé Jus- 
qu'à quatre fois en un très grand nombre de petites dé- 
coupures linéaires parfois un peu élargies. Les fleurs 
d'un jaune verdâtre sont groupées en inflorescence 
terminale comprenant une grande ombelle primaire 
fertile, entourée à sa base de plusieurs ombelles secon- 
daires, souvent rapprochées en faux-verticilles et sté- 
riles, les unes et les autres sans involucre ou entourées 
seulement de quelques bractées décidues. — Le Ferula 
galbaniflua ἃ le limbe des feuilles radicales couvert 
d'un tomentum cendré; celles de la tige sont réduites 
à des gaines oblongues, aiguës et caduques. Ses pétales 
acuminés à pointes involutées le distinguent d’une espèce 
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voisine, le Ferula rubricaulis, avec laquelle Boissier 
l'avait confondu jadis sous le nom de f'erula erubes- 
cens. Le Ferula qgummosa séparé d'abord spécifique- 
ment du galbaniflua par le même auteur lui ἃ été fina- 
lement rattaché comme simple variété. Boissier, Flora 
Orientalis, t. 11, p. 989. F. Hy. 

IT. EXÉGÈSE. — Le hélbenäh était un des quatre in- 
grédients du parfum sacré. Exod., xxx, 34-38. La simili- 
tude de ce nom avec le grec χαλθάνη et le latin galba- 
num ne saurait laisser de doute sur sa signification. — 
Dans Eccli., xx1v, 21, la sagesse se compare à ce même 
parfum sacré : les quatre ingrédients énumérés dans 
l'Exode sont seuls aussi mentionnés dans le texte grec 
de l'Ecclésiastique (le latin ajoute par erreur un autre 
nom le storax) et le galbanum est du nombre des 
quatre. Or le χαλθάνη et le galbanum ont une significa- 
tion bien déterminée dans la littérature grecque et la- 
tine. C’est une gomme résine qui entrait dans certaines 
compositions de parfums. Dioscoride, 117, 87; Théo- 
phraste, H. P., 1x, 7; Pline, H. N., xu, 56; x, 2. 
Seule, l'odeur du galbanum n’est pas très agréable, elle 
est âcre et forte. On ajoutait cependant cette gomme 
résine,sans doute pour fixer l’odeur, comme le dit Pline, 
H. N., χπι, 2,et en même temps pour chasser les mous- 
tiques. Pline, ἢ. N., xix, 58. Le choix de cet ingrédient 
pour le parfum sacré pourrait bien avoir sa raison dans 
cette dernière propriété : il importait d’écarter perpé- 
tuellementles moucherons de l’intérieur du saint, où était 
dressé l'autel des parfums. — Quant à la plante qui pro- 
duit le galbanum, il y eut incertitude parmi les anciens 
sur son nom précis. En tout cas, ce ne peut être le Bubon 
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galbanum, plante qui croit au cap de Bonne-Espérance. 
Pline, Η. N., χη, 56, y voit une férule, nommée sfago- 
nitis, « qui découle, » qu'il fait recueillir sur le mont 


. Amanus en Syrie. Pour Dioscoride, c’est une plante 


ombellifèére que son commentateur, Kübn, t. 11, p. 532, 
regarde comme le Ferula ferulago. 11 est très possible 
que les Hébreux appelassent hélbenäh, galbanum, non 
seulement la gomme résine du Ferula galbaniflua. 
mais aussi les produits analogues de diverses autres 
plantes du même genre Ferula. 

Dans le texte hébreu de l’'Exode, le helbenäh est suivi 
du mot sammim diversement rendu. À suivre la recen- 
sion massorétique qui place un accent distinctif sur hél- 
benüh, il faut s'arrêter après ce dernier mot et traduire : 
« Prends des aromates, du stacté, de l’onyx, du galba- 
num, ces parfums (dis-je) et de l’encens le plus pur. » 
Mais il faudrait, dans ce cas, au moins l’article, sinon 
l'adjectif démonstratif devant sammim. Il est vrai que 
le π, hé, final de hélbenäh pourrait peut-être s’en dé- 
tacher et s'unir à sammim, en lisant 21205 j255. Quand 
même ce serait possible, la construction n'en reste pas 
moins singulière,embarrassée, et il est préférable d’aban- 
donner la ponctuation massorétique et de suivre la ma- 
nière de lire des Septante et celle de la Vulgate qui ont 
uni le mot samimim à hélbendh : χαλθάνην ἡδυσμοῦ, 
galbanum boni odoris. Mais pour l'exactitude de la tra- 
duction, il faudrait retrancher le mot boni de la Vul- 
gate : sammiini ne marque pas nécessairement un par- 
fum agréable (ce qui du reste ne conviendrait pas au 
galbanum à l'odeur àcre et forte), mais une odeur péné 
trante. Toutetois il reste une difticulté dans l'hypothèse 
où il faut unir sammim à hélbenäh, c'est que ce der- 
nier mot n'est pas à l’état construit. D'autre part si on 
lisait 225 j255, il pourrait être sans doute à l’état 
construit, mais le pluriel du mot suivant ne s'explique 
guère. Aussi en définitive il y aurait plutôt lieu de sup- 
poser que le motsammi.1du commencement de ce ver- 
set, a été récrit une seco..de fois par erreur. Ou bien ne 
faudrait-il pas voir une confusion dans l'ancienne écri- | 
ture avec Dw2, bé$ém, qui est le mot généralement em- | 
ployé dans cette locution? Ex., xxx, 23; Celsius, Hierobo- 
lanicon, in-18, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 267-271; E.Fr. | 
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K. Rosenmüller, Handbuch der biblischen Aiterthum- 
skunde, in-80, 1830, t. 1v, p. 151; 1. D. Michaelis, Cup- 
plementa ad lexica hebræa, in-8, Gæœttingue, 1702, t. 11, 
Ρ. 793-756; I. Lüw, Aramäische Pflanzennamen, in-8, 
Leipzig, 1881, p. 163. E. LEVESQUE. 
GALE (hébreu : güräb, hérés; Septante : Ψώρα 
ἀγρία, avion; Vulgate scabies, prurigo), afection 
cutanée causant une démangeaison assez vive. Ce mal 
est dû à l'introduction sous la peau d’un parasite, l'Aca- 
rus scabiei où sarcopte de la gale (fig. 12), qui y établit 
son gîte, S'Y développe, s’y multiplie, et creuse de petits 
sillons dans lesquels il chemine. Des éruptions se pro- 
duisent ensuite sur 
la peau. Le mal est 
contagieux, mais il 
se guérit rapidement 
par des applications 
sulfureuses.Certains 
animaux, particulié- 
rement les brebis, 
sont aussi sujets à la 
5816. Elle est causée 
en eux par une autre 
espèce de sarcopte. 
— La loi défendait 
d'admettre au sacer- 
doce le lévite atteint 
de la gale. Lev., ΧΧΙ, 
20. On ignorait sans 
doute alors le moyen 
de guérir ce mal. On 
ne devait pas non 
plus offrir au Sei- 
gneur une victime 
galeuse. Lev., ΧΧῚΙ, 
22. Parmi les maux 
dont Dieu menace 
les Hébreux prévaricateurs figurent le géräb et le 
hérés. Deut., xxvirr, 27. Le hérés n’est peut-être pas 
la gale proprement dite, puisqu'il est nommé dans le 
méme texte avec le gürdb, mais c’est une aflection si- 
milaire, que les versions appellent χνήφη, prurigo, par 
conséquent une maladie de peau caractérisée par une 
démangeaison pareille à celle que cause la gale. — Le 
nor de géréb, « galeux, » a été porté par un homme du 
temps de David, IT Reg., xx111, 38, et donné à une col- 
line voisine de Jérusalem. Jer., Xxx1, 39. Voir GAREB. 
-— Dans un autre passage, Lev., xt, 6, est nommée une 
maladie de peau qui ἃ tout d’abord les apparences de la 
lépre et s’en distingue au bout de quelques jours, la 
mispahat, Les Septante traduisent par σημασία, une 
« marque », et la Vulgate par scabies. Il s’agit proba- 
blement dans ce texte d’une espèce de dartre et non de 
la gale. H. LESÈTRE. | 


12. — Acare ou sarcopte de la gale. 


GALGAL (hébreu : Gilgäl, forme pilpel de gélal, 
« rouler; » d’où le sens de « roue, cercle »; Septante : 
Ταλγάλ, Γάλγαλα), nom de deux, peut-être de trois loca- 
lités de Palestine. 


1. GALGAL (hébreu : Gilgäl; Septante : Codex Vati- 
canus, h Γαλιλαία; Codex Alexandrinus, Τ᾽ ελγεά), nom 
d’une ville de Palestine dont le roi fut vaincu par Josué 
au moment de la conquête de Chanuan. Jos., x11, 23. Le 
texte hébreu porte exactement : mélék-Gôyim le-Gilgal, 
« le roi de Gôyim de Gilgal. » La Vulgate ἃ pris le mot 
Güyim dans le sens général de « nations » ou « Gentils », 
rex gentium Galgal. Les Septante y ont vu un nom 
propre : βασιλεὺς Γεΐ (Codex Alexandrinus, Toeiu\. I 
est probable qu'il désigne certaine tribu primitive de la 
contrée, et qu’au lieu de signifier «les nations païennes», 
comme en d'autres endroits, il a un sens spécial comme 
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Gen., xiv, 1. D'après certains manuscrits grecs, qui 
donnent à Γαλιλαία, on pourrait croire que les tra- 
aucteurs ont lu Gälil au lieu de Gilgäl. Quelques auteurs 
pensent que c’est la leçon probable. Cf. F. Buhl, Geo- 
graphie des alten Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 1896, 
p. 213. Mais les autres versions anciennes, chaldaïque, 
syriaque et arabe, sont d'accord pour confirmer le texte 
actuel et la leçon de la Vulgate. — Où se trouvait cette 
ville royale de Galgal? Dans la liste de Josué, x11, 9-24, 
elle appartient à la confédération du nord, Y. 18-24, 
mais à la contrée méridionale de ce second groupe. Elle 
est, en effet, mentionnée entre Dor, aujourd’hui Tan- 
tura, sur les bords de la Méditerranée, au-dessous du 
Carmel, et Thersa ou Talluzah, au nord-est de Naplouse. 
Or, on trouve plus bas, au sud-est de Kefr Saba, un 
village dont le nom, Ado, Djeldjuliyéh, répond 
exactement à la forme hébraïque 5302, Gilgäl. Cf. 
G. Kampffmeyer, Alte Namen im heutigen Palästina, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
τ. xvI,1895, p. 32. Il représente également bien le bourg 
de Galqulis, κώμη Γαλγουλίς, qu'Eusèbe et saint Jérôme, 
Onomastica, 1870, p. 127, 245, signalaient de leur temps 
comme identique à « Gelgel, lexy4,, que prit Josué ». 
Ils le placent à six milles (près de neuf kilomètres) au 
nord d’Antipatris. Si l’on reconnait cette dernière ville 
dans Medjdel Yaba, la distance de Djeldjouliyéh est 
parfaitement exacte. Si on l'identifie avec Qala'at Rüs 
el-‘Ain, la distance étant insuffisante, quelques auteurs 
cherchent Galgal à Qalqiliyéh, LUS, éloigné d’en- 
viron dix kilomètres. Si l'on veut enfin la voir dans 
Kefr Saba, Djeldjouliyéh étant au sud n'est plus dans 
la position voulue, et Qalqiliyéh est trop près. Voir ANTI- 
PATRIS, t. 1, col. 706, et la carte d'ÉPHRAÏM, t. 11, col. 1876. 
L'emplacement de Galgal dépend donc en somme de celui 
d’Antipatris, et le choix est entre deux localités assez 
voisines. — Qalqilivéh est un village de 1200 habitants, 
silué sur une colline assez basse, et dont les maisons sont 
bâties en pisé ou avec de menus matériaux. Djel- 
djouliyéh, avec 600 âmes, se trouve dans la plaine, 
sur un faible monticule. Les maisons en sont très gros- 
siérement bâties; des vestiges de constructions antiques 
sont épars sur divers points. On voit, au bas du mon- 
ticule, les restes d’un beau khan, formant un rectangle, 
avec une cour au centre et des galeries voütées alentour. 
— Avec bon nombre d'auteurs, et en particulier V. 
Guérin, qui a longuement discuté la position d’Anti- 
patris, Samarie, t. 11, p. 356-369, nous rcgardons Djel- 
djouliyéh comme le site probable de Galgal. Cette iden- 
tification est acceptée par Robinson, Brblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 243; Van de Velde, 
Memoir to accompany the Map of the Holy Land, 
Gotha, 1858, p. 316; W. M. Thomson, The Land and 
the Book, Londres, 1881, t. 1, p. 51; et les explorateurs 
anglais, Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 11, p. 288; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Tes- 
tament, Londres, 1889, p. 73. — Il est possible que 
Djeldjuliyéh représente aussi la Galgala dont parle le 
premier livre des Machabées, 1x, 2. Il y est dit que 
l'armée syrienne, envoyée en Judée par Démétrius pour 
venger la défaite de Nicanor, alla « par la route qui 
mène à Galgala ». Cette expression semble indiquer que 
le chemin suivi fut une voie stratégique, comme celle 
qui allait d'Égypte à Damas, en passant par la plaine de 
Saron, où se trouve Djeldjouliyéh. C’est d'ailleurs par 
la plaine maritime qu'avaient eu lieu les invasions 
syriennes précédentes. Cf. 1 Mach., 111, 16, 40; 1v, 29. 
Voilà pourquoi l’on y place plus généralement Galgala, 
de préférence à Djildjilia des montagnes d'Ephraïm, et 
à Tell Djeldjoul de la plaine du Jourdain. Quelques 
critiques, pour couper court à la difficulté, supposent 
qu’il y avait primitivement dans le texte € Galilæa » ou 


€ Galaad », au lieu de « Galgala ». 
conjecture. Cf. Keil, 
Makkabüer, Leipzig, 


C'est une simple 
Commentar über die Bücher der 
1875, p. 148. A. LEGENDRE. 


2. GALGAL (hébreu : Bôt hag-Gilgäl; omis Septante; 
dans les Vulgate : domus Galgal), une des villes qui 
envoyérent des chantres à Jérusalem pour la consécration 
solennelle des murailles rebâties après la captivité. IT Esd., 
ΧΙ, 28, 29. Elle est mentionnée avec Géba, aujourd'hui 
Djéba', et Azmaveth, Hizméh, toutes deux appartenant à 
la tribu de Benjamin et situées au nord-est de la ville 
sainte. Avec elles, elle est placée « dans le cercle » ou «les 
environs de Jérusalem » (hébreu : hak-kikkär sebibôt 
Yerüsälaim). Que signifie ce cercle ou district de Jéru- 
salem et jusqu'où s'étendait-il ? S'il s’agit de la vallée du 
Jourdain, qui porte ordinairement ce nom de kikkär 
(cf. Gen., χα, 10, 11; TT Reg., vu, 46; II Esd., 111, 22), 
Galgal est alors la fameuse Galgala où campérent les 
Hébreux après le passage du Jourdain. Voir GALGALA 1. 
Quelques auteurs, cherchant plutôt l’endroit dont nous 
parlons au nord de la cité sainte, comme Azmaveth et 
Géba, l’identifient avec Djildjilia, au-dessus de Béthel, 
à l’ouest de la route qui va de Jérusalem à Naplouse. 
Voir GALGALA 2. Mais le district en question allait-il 
jusque-là ? C’est douteux. Cf. C. F. Keil, Chronik Esra, 
Nehemia, Leipzig, 1870, p. 584. A. LEGENDRE. 


3. GALGAL (hébreu : Gilgäl; Septante : Παλγάλ, Os., 
IX, 15; Γαλαάδ, Os., ΧΠ, 11), ville qui fut, pour les 
Israélites, un centre d'idolätrie. Os., 1x, 15; χα, 11. I 
s'agit probablement de Galgala située dans la plaine du 
Jourdain, et non de Galgala des montagnes d'Éphraïm. 
Cependant les auteurs ne sont pas d’accord. Voir GAL- 
GALA 1 et 2. 


GALGALA (hébreu : hag-Gilgäl, avec l’article par- 
tout, excepté Jos., v, 9; Septante : l'axyax, Γάλγαλα au 
pluriel), nom de deux localités de Palestine. 


1. GALGALA, premier campement des Israélites dans 
la plaine du Jourdain, après qu'ils eurent passé le fleuve; 
lieu de la circoncision et de la première päque célébrée 
dans la Terre Promise. Jos., 1V, 19; v, 8, 10. Ce fut un 
des endroits qui restèrent toujours sacrés aux yeux du 
peuple hébreu. 

I. SITUATION. — Galgala se trouvait « à l’orient de 
déricho » (hébreu : bigeséh mizrah Yerihô, « à l'extré- 
mité orientale de Jéricho, » ou du territoire de l’ancienne 
ville). Jos., 1v, 19. Située près de la frontière septen- 
trionale de Juda, elle était « vis-à-vis de la montée 
d'Adommim », aujourd'hui Tala'at ed-Demm, ou la voie 
antique qui montait de Jéricho à Jérusalem. Jos., xv, 7. 
C'est tout ce que nous apprend l'Écriture. Josèphe, Ant. 
jud., V, 1, 4, en fixe l'emplacement à 50 stades 
(9 kilomètres 247 mètres), à l’ouest du Jourdain, et à 
10 stades (1 kilomètre 849 mètres), à l’est de Jéricho. 
Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 
1870, p. 102, 126, 233, la placent à deux milles (près de 
3 kilomètres) de cette dernière ville. Cette différence 
vient probablement de ce que le premier historien parle 
de l'antique Jéricho, tandis que les deux autres parlent 
de la nouvelle, qui n'était pas tout à fait au même 
endroit. Voir JÉRICHO. S'il faut en croire ces derniers, 
on montrait encore de leur temps, sur le site désert de 
Galgala, vénéré comme saint, les pierres qui furent 
apportées du Jourdain. C’est aussi le témoignage de 
Théodose (vers 530), qui indique ce site à un mille de 
Jéricho et à cinquante stades du Jourdain. De Terra 
Sancta, XVI, dans les JZtinera Terræ Sanctæ de la 
Socicté de l'Orient latin, Genève, 1877, t. 1, p. 67. An- 
tonin de Plaisance (vers 570), Arculphe (vers 670) et 
saint Willibald (723-726) y mentionnent une église qui 
renfermait ces pierres. Cf. Itinera Terræ Sanctæ, t. I, 
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p. 99, 176, 262. Le pèlerin russe Daniel (1106-1107) 
y signale un couvent et une église consacrés à saint 
Michel; là, en effet, dit-il, « à une verste de Jéricho, du 
côté de l'orient estival, est situé le lieu où le saint 
archange apparut à Josué, fils de Nun, en présence de 
l'armée des Israélites. » Jos., v, 13-15. Cf. Itinéraires 
russes en Orient, Genève, 1889, t. 1, p. 81. Enfin R. J. 
Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, 
p. 99, prétend qu'il y a, dans le voisinage du Jourdain, 
une colline semblable à un monceau de pierres, que les 
Arabes appellent Galgala. Personne, cependant, avant 
1865, n'avait découvert un nom qui pût rappeler cette 
localité célèbre. A cette époque, M. Zschokke entendit 
plusieurs habitants de la contrée appliquer à un tertre 
de la plaine le nom de Tell Djeldjüt. Cf. H. Zschokke, 
Beiträge zur Topographie der westlichen Jordansaue, 
Vienne, 1866, p. 26. Plus tard, en 1874, les explora- 
teurs anglais remarquérent, au même endroit, au sud 
d'un tamaris isolé, une ancienne citerne appelée birket 
Djildjuliyéh. Cf. Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, Londres, 1874, p. 36. L'emplacement 
correspond assez exactement aux données de Joséphe, 
bien que la distance du Jourdain, cinquante stades, soit 
un peu exagérée. Voir la carte de BENJAMIN, t. 1, 
col. 1588. La dénomination et les légendes attachées à ce 
coin de terre peuvent venir d'une tradition chrétienne ; 
mais celle-ci peut avoir aussi pour base une tradition 
juive. Cf. Pal. Eæpl. Fund, Quart. Statement, 1874, 
p. 70, 170, 174. En tout cas, on ne saurait nier le 
rapport onomastique entre l'hébreu 5353, Gilgäl, et 


l'arabe 79 λες, Djeldjüt, ou Adesk>, Djeldjiliyéh. 
Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen im heutigen Palüs- 
tina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Pa- 
lästina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 82. L'identifi- 
cation est acceptée par le plus grand nombre des auteurs. 
Cf. V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 117; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 72; R. von 
Riess, Bibel-Atlas, 2 édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, 
p. 13, ete. Le sol que recouvrent les ruines de Tell 
Djeldjoùl est parsemé d'amas de pierres, quelques-unes 
d'assez grandes dimensions, mais la plupart de moyenne 
grandeur, mélées à de menus matériaux. On y ἃ trouvé 
de nombreux petits cubes de mosaïque épars sur une 
plate-forme où s'élevait sans doute l’ancienne église 
mentionnée par les vieux pèlerins. Au sud-sud-est du 
tamaris appelé Schedijerer et-[thléh, est le réservoir ou 
birket, long de 3050 sur 25"60 de large, construit en 
pierres grossiérement taillées, sans ciment apparent. A 
l'est et à l’ouest du même arbre, on peut suivre certaines 
lignes de maçonnerie semblable à celle de la citerne, 
représentant les fondements de trois constructions. 
Enfin, au sud et au sud-est de ces ruines, on compte 
plus d’une vingtaine de petits monticules irréguliére- 
ment espacés, de forme et de grandeur variables, L'un 
d'eux, fouillé par M. Clermont-Ganneau, a révélé 
quelques fragments de poterie et de verre. Voir le plan 
donné dans le Palestine Exploration Fund, Quart. St, 
189%, p. 182, et Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, t. 11, p. 173-175, 181-184, 191. 

IL. HISTOIRE. — Galgala fut un lieu célèbre, principa- 
lement sous Josué et Samuel, en raison des événements 
qui s'y accomplirent dès la prise de possession de Ja 
Terre Sainte par les Israélites. Après le miraculeux pas- 
Sage du Jourdain, c'est là qu'ils vinrent camper, le 
dixième jour du premier mois de la quarante et unième 
année depuis leur sortie d'Égypte. Josué y fit déposer les 
douze pierres prises dans le lit du fleuve, et qui devaient 
rester aux yeux des générations futures et des peuples 
de la terre comme le monument de la puissance et de la 
protection de Jéhovah. Jos., 1v, 19-95. Ce ne fut d'abord 
qu'un simple c:mp retranché, d’où les Hébreux partirent 


pour la conquête du pays, et qui leur servit de centre de 
ralliement, Mais avant d'entreprendre la lutte, ils se 
sanctifiérent par la circoncision οἱ la pique. Les hommes 
nés dans le désert n'avaient pas recu dans leur chair le 
signe de l'alliance divine. Sur un ordre donné par Dicu 
à Josué, ils furent circoncis avec des couteaux de pierre, 
dont on a retrouvé des spécimens aux environs de Tell- 
Djeldjoul. C'est alors que, par un jeu de mots conforme 
à l'esprit des Orientaux, le nom de Gilgäl fut appliqué au 

lieu lui-même : « Alors le Seigneur dit à Josué : Aujour- 
d’hui j'ai levé (hébreu : gallüti, « j'ai roulé ») de dessus 
vous lopprobre de l'Égypte. Et ce lieu fut appelé Gal- 
gala, comme on l’appelle encore aujourd'hui. » Jos., v. 2-9. 

Le quatorzième jour du mois, le peuple célébra la solen- 
nité pascale, la seconde mentionnée depuis la sortie 
d'Égypte. La manne cessa de tomber, et « les enfants 
d'Israël mangérent des fruits que la terre de Chanaan 

avait portés l’année mème ». Jos., v, 10, 12. Cest là que 

Josué reçut les habitants de Gabaon, qui surprirent sa 

bonne foi; de là qu’il partit pour les secourir, et là qu'il” 
revint après la mémorable journée où il arrêta le soleil, 

comme après ses rapides expéditions dans le sud de la 

Palestine. Jos., 1x, 6; x, 6, 7, 9, 15, 43. C'est là aussi 

qu'il était quand les fils de Juda vinrent appuyer près de 

lui la requête de Calch. Jos., χιν, 6. Un ange du Sei- 
gneur monta de Galgala à Bôkim ou « le lieu des Pleu- 

rants », pour reprocher aux Israélites d’avoir fait alliance 

avec les Chananéens. Jud., 11, 1. — Cette localité est aussi 

mentionnée dans l’histoire d'Aod, Jud., 111, 19. La Vul- 

gate en fait un « lieu d'idoles »; mais le mot hap-pestlim, 

qui sert parfois à désigner des statues idolàtriques, est 

pris ici par certains auteurs dans le sens de « carrières 

de pierre »,et, pour d’autres, indique un lieu spécial 

situé près de Galgala. 

Sous Samuel, Galgala fut, avee Béthel et Mesphath, 
un des centres où se tenaient, sous la présidence du 
prophète, des assemblées plénières de la nation. 1 Reg., 
vit, 16. C'était, selon le mot des Septante, un des « lieux 
saints », où ἡγιασμένοι, et voilà pourquoi Saül, d'après 
l'ordre du même prophète, y devait descendre pour 
offrir un sacrifice et immoler des victimes pacifiques. 
I Reg., x,8. Son élection y fut solennellement confirmée. 
I Reg., x1, 1%, 15. Pendant la guerre contre les Philis- 
tins, il y vint de Machmas, et le peuple s'y rassembla 
près de lui. Comme Samuel tardait de venir, le roi, se 
voyant peu à peu abandonné, et craignant, dit-il, d'être 
attaqué par l'ennemi avant d’avoir apaisé le Seigneur, se 
permit d'offrir l’holocauste. Cest alors qu'il reçut l’an- 
nonce de sa future déchéance. I Reg., ΧΠΙ, 4, 7, ὃ, 12, 15. 
Il y entendit plus tard sa sentence de réprobation, et 
Agag, roi d’'Amalec, qu'il avait épargné, fut immolé sans 
pitié. 1 Reg., xv, 12, 21, 33. Lorsque David, après la 
mort d'Absalom, revint à Jérusalem,le peuple courut à 
sa rencontre jusqu'à Galgala. IT Reg., xix, 15, 40. — Le 
souvenir des grands événements qui s'y étaient passés 
au début de la conquête dut rester toujours gravé dans 
la mémoire des Hébreux; Dieu le rappelle par la bouche 
du prophète Michée, vi, 5. Cependant, en raison même 
du culte religieux dont cet endroit avait été longtemps 
le centre, il devint plus tard un foyer d’idolälrie. C'est 
ce qui ressort de plusieurs passages prophétiques, plus 
OUMMOINS obscurs CG OS ἵν, 15: ἸΣ; 15: XIT, 11; 
Am., 1v, 4. Voilà pourquoi Amos, v, 5, annonce sa des- 
truction par ce jeu de mots intraduisible Gilgül 
gälôh ygléh, Vulgate : « Galgala sera emmenée cap- 
tive. » Avec J. Knabenbauer, Commentarius in prophelas 
mainores, Paris, 1886, t. 1, p. 65, et d'autres commenta- 
teurs, nous croyons, en eflet, qu'il s’agit, dans ces pro- 
phètes, de la Galgala dont nous venons de retracer 
l'histoire. Certains exégètes, comme Keil, Biblischer 
Cominentar über die zwôlf kleinen Propheten, Leipzig, 
1888, p. 58, pensent qu'il est plutôt question de Galgala 
des montagnes d'Éphraim, célèbre sous Llie et J'lisce. 
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IV Reg., 11, 1; 1V, 38. Voir GALGALA 2. C’est cette der- 
nière qui est mentionnée dans le Deutéronome, xt, 30. 
Galgala dont parle le premier livre des Machabées, 1x, 2, 
ne saurait être celle de la plaine du Jourdain. Voir 
GALGaAL 1. À. LEGENDRE. 


2. GALGALA, ville dont il est question dans l’histoire 
d'Élie et d'Élisée. IV Reg., 11, 1; 1v, 38. « Lorsque le 
Seigneur voulut enlever Élie au ciel au moyen d’un 
tourbillon, il arriva qu'Élie et Élisée venaient de Gal- 
gala. Et Élie dit à Élisée : Restez ici, car le Seigneur 
m'a envoyé jusqu’à Béthel. Élisée lui répondit : Vive le 
Seigneur, et vive votre âme, je ne vous abandonnerai 
point. Et ils descendirent (hébreu : yéredü) à Béthel. » 
IV Reg., 11, 1, 2. On voit tout de suite qu'il ne peut 
s'agir ici de Galgala ou Tell-Djeldjul de la plaine du 
Jourdain. Pour aller de ce point, situé au-dessous du 
niveau de la Méditerranée, à Béthel ou Beitin, qui est à 
une altitude de 881 mètres, il fallait beaucoup monter. 
Mais on trouve, au nord de cette dernière localité, un 
village dont le nom et la position répondent bien aux 
exigences du texte sacré. C'est Djildjiliæ, bourg de 
200 habitants, sur une haute colline, escarpée de trois 
côtés, avec plusieurs citernes creusées dans le roc et une 
source jaillissant de dessous un rocher. Cf. V. Guérin, 
Samarie, t. 11, p. 167. En réalité, il est moins élevé 
(alüitude, 744 mètres) que Beitin, mais quand on vient 
des hauteurs qui dominent le grand ouadi el-Djib, qu'il 
faut traverser pour aller à Béthel, on a l'impression de 
descendre vers ce point. Cf. Survey of Western Pales- 
tine, Memoirs, Londres, 1882, t. 11, p. 290. D'ailleurs, 
l'Écriture dit simplement que les deux prophètes étaient 
sur le chemin de Galgala à Béthel. Voir la carte de la 
tribu d'ÉPHRAIM, t. I, col. 1876. C’est là qu'Élisée opéra 
un de ses miracles en rendant douces et mangeables des 
herbes amères. IV Reg., 1v, 38-41. Voir COLOQUINTE, 
î. 11, col. 859. D’après les premiers mots du ÿ. 38 : « Et 
Elisée retourna à Galgala, » on peut croire qu'il y résidait 
habituellement avec ses disciples ou les fils des pro- 
phètes. — On admet généralement que Djildjilia repré- 
sente aussi la Galgala de Deut., xt, 30, citée pour déter- 
miner la position des monts Hébal et Garizim. — Faut- 
il y reconnaitre également celle qui est mentionnée 
1 Mach.,1x, 2? On ne sait au juste. Il est plus probable 
qu'il s’agit là de Galgal, Jos., x11, 23, aujourd’hui Djel- 
djuliyéh. Voir GALGAL 1. A. LEGENDRE. 


4. GALILÉE (hébreu : Gälil, Jos., xx, 7; xxI, 32, 
T Par., vi, 76; avec l’article, hag-Gälit, LI Reg., 1x, 11; 
hag-Gäliläh, IV Reg., xv, 29; à l’état construit, Gelil 
hag-gôyim, Is., 1x, 1; Septante et Nouveau Testament : 
ἡ lœualo), province septentrionale de la Palestine, 
célèbre surtout dans les Évangiles. 

I. Nom. — Ce nom, qui devait briller d’un si vif éclat 
dans l’histoire du christianisme, ne se trouve que six 
fois en hébreu, et encore avec une signification restreinte. 
11 se rattache à la racine gälal, « rouler, » d'où le sens 
dérivé de « cercle » ou « région, district ». Le féminin 
geliläh, pluriel gelilôt, est, dans plusieurs passages de 
la Bible, employé pour désigner certaines parties de la 
plaine maritime et de la vallée du Jourdain; ainsi 
l'expression gelilôt hap-Pelistim, Jos., xin1, 2, ou gelilôt 
Pelését, Joel, 111, 4, indique « le pays des Philistins ». 
C'est pour cela que la Vulgate a, faussement du reste, 
traduit Jos., XI, 2, par Galilæa, Philistiim, tandis que 
les Septante ont mis plus justement ὅρια Φυλιστιείμ. 
Cf. C. Vercellone, Variæ lectiones Vulgatæ latinæ, 
Rome, 186%, t. 11, p. 31. De même gelilôt hay-Yardën, 
Jos., xx11, 10, correspond à ce que l’Écriture appelle 
ailleurs, Gen., ΧΙΠ, 10, etc., kikkar hay-Yardën, « le 
cercle du Jourdain, » ou la partie du Ghôr qui avoisine 
son embouchure dans la mer Morte. C’est la même con- 
trée qu'il faut voir dans l’hag-Geliläh hag-qgadmünih,ou 
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| « cercle, district oriental » d'Ézéch., xLvir, 8, au lieu de 
la « Galilée orientale », ἡ Γαλιλαία ἡ πρός ἀνατολάς, des 
Septante. Le mot gdlil, appliqué à une portion du pays 
qui fut plus tard la Galilée, apparait pour la première 
fois dans l'Ancien Testament à propos d’une ville de 
refuge, Cédès de Nephthali, appelée Qédés _bag-Gälil; 
Septante : Κάδης ἐν τῇ Γαλιλαία, Jos., xx, 7; XXI, 32; 

I Par., vi, 76, et qui, située au nord-ouest du lac Mérom, 

a subsisté jusqu’à nos jours sous le même nom de Qadès. 

La « terre de Galilée », en hébreu ‘’érés hag-Gälil, 

désigne ensuite, ΠῚ Reg., 1x, 41, le district septentrional 

de la Palestine qui renfermait les vingt villes données 

par Salomon à Hiram, roi de Tvr. C’est le même terri- 

toire, voisin de la Phénicie, que représente l’hag-Gäli- 

läh, IV Reg., xv, 29, distinguée de « la terre de Neph- 

thali », et soumise par Théglathphalasar. Enfin, comme 

cette contrée du nord était habitée par une multitude 

de gentils, [saïe, 1x, 1, l'appelle Gelil hag-gôyim, « la 

Galilée des nations. » 

IT. GÉOGRAPHIE. — 10 Limites, divisions. — Les auteurs 
hébreux, on le voit, nous éclairent peu sur l’origine du 
nom de Galilée. Appliqué d’abord à la région septentrio- 
nale de la Terre Sainte, il s’étendait, au temps d'’Isaïe, 
jusqu'aux bords du lac de Tibériade. Il finit, plus tard, 
par désigner tout le massif montagneux situé entre le 
Jourdain et la Méditerranée, auquel s’adjoignit même la 
plaine d’Esdrelon. L’Ancien Testament ne nous donne 
néanmoins aucun renseignement positif ni sur l’époque 
à laquelle la Galilée devint une province distincte ni sur 
son étendue. Le livre de Tobie, 1, 1, nous parle de la 
« haute Galilée » (Codex Sinaiticus, ἐν τῇ ἄνω Γαλειλαία; 
Vulgate : in superioribus Galilææ); de même celui de 
Judith, 1, 8, qui distingue en même temps cette contrée 
de « la grande plaine d’Esdrelon », τὴν ἄνω Γαλειλαίαν 
χαί τό μέγα πεδίον ’Ecpnu (la Vulgate a supprimé la 
conjonction). À l’époque des Machabées, la province 
nous apparait distincte de la Samarie et de la Judée, 
I Mach., x, 30, ne comprenant ni la plaine de Jezraël, 
ni le territoire de Ptolémaïde. 1 Mach., xn, 47, 49. 

A l’époque de Notre-Seigneur, la Galilée formait une 
des trois grandes divisions de la Palestine, à l’ouest du 
Jourdain. Luc., xv11, 11; Act., 1x, 31. (Voir la carte.) Elle 
renfermait le territoire des anciennes tribus d’Aser, de: 
Nephthali, de Zabulon et d’Issachar. Josèphe, Bell. jud., 
IT, ΠΙ|, 1, nous la décrit en ces termes, avec ses deux 
parties et leurs limites : « Il y a, dit-il, deux Galilées, 
l’une haute et l’autre basse; la Phénicie et la Syrie les 
environnent. Au couchant, elles ont pour limites les 
frontières du territoire de Ptolémaïde et le Carmel, mon- 
tagne appartenant autrefois aux Galiléens et maintenant 
aux Tyriens; au midi, la Samarie et Scythopolis (Béi- 
sän), jusqu'aux rives du Jourdain; à l’orient, l'Hippène 
et la Gadaritide, ainsi que la Gaulanitide et les frontières 
du royaume d’Agrippa; au nord enfin, Tyr et toute la 
région des Tyriens. La Galilée inférieure se développe en 
longueur depuis Tibériade jusqu’à Chabulon (Χαθουλών, 
peut-être Kabul, au sud-est d’Akka ou Saint-Jean d’Acre; 
d’autres lisent Ζαδουλὼν, peut-être ‘Abilin, un peu plus 
bas), qu’avoisine sur la côte Ptolémaïde; et, en largeur, 
. depuis le bourg de Xaloth (1ksûl), situé dans la Grande 
Plaine (Esdrelon), jusqu’à Bersabé (inconnue), où com- 
mence la Galilée supérieure. Celle-ci s'étend de là en 
largeur jusqu’à Baca, qui la sépare du pays des Tyriens, 
et en longueur depuis Thella (Æt-Téleil, sur le lac Mé- 
rom), bourg voisin du Jourdain, jusqu'à Méroth. » Plus 
loin, II, 111, 4, le même historien donne comme limite 
méridionale à la Galilée, non plus Xaloth, mais Ginæa, 
aujourd’hui Djénin, au sud de la plaine d'Esdrelon; c’est 
là, en effet, dit-il, que « commençait la Samarie, située 
entre la Judée et la Galilée ». Les Talmuds déterminent 
de la même façon la frontière de ce côté, en la plaçant 
à Kefar ‘Outheni (Kefr Qud ou Kefr Adan), à l’ouest 
de Djénin. Mais, s'occupant de la Palestine au point de 
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vue dogmatique et non au point de vue politique ou stra- 
tégique, ils divisent la Galilée en trois parties : « La 
Galilée supérieure (pays montagneux), au delà de Kefar 
Hananyah (Kefr ‘Anän), pays où l’on ne trouve pas 
de sycomores; la Galilée inférieure (pays de plaine), en 
deçà de Kefar Hananyah, qui produit des sycomores; 
enfin, le cercle de Tibériade (pays de vallées). » Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 178. 
Ils mettent ainsi plus haut que Joséphe la ligne de 
démarcation entre les deux divisions de la province. 

2 Description. — La Galilée est ainsi déterminée, du 
côté du sud, par une ligne qui, partant du Carmel, suit 

- le bord septentrional des monts de Samarie, et forme un 
arc de cercle dont l'extrémité orientale aboutit aux envi- 
rons de Béïsän et au Jourdain. Du côté de l’est, elle ἃ 
pour limites le fleuve sacré et les deux lacs de Tibériade 
et de Mérom. Au nord le Nahr el-Qasimiyéh, ou « fleuve 
de la séparation », constitue une barrière toute naturelle. 
Enfin du côté de l’ouest, la plaine côtière s’allonge comme 
une bordure plus ou moins large entre les monts gali- 
léens et la Méditerranée. Notre description se bornera 
à la région montagneuse qui donne en somme le vrai 
relief du pays. Pour la plaine, voir ESDRELON, t. 11, 
col. 1945. 

La Galilée, dans son ensemble, est un système monta- 
gneux qui peut être considéré comme le prolongement 
du Liban. Cependant elle comprend deux massifs dis- 
tincts, de niveau et d'aspect différents, qui ont justement 
servi de base à la division bien connue en Haute et 
Basse Galilée. En suivant les Talmuds, qui nous sem- 
blent avoir mieux que Josèphe indiqué la limite entre 
les deux, tirons une ligne de Saint-Jean d’Acre à l’extré- 
mité nord du lac de Tibériade, et nous rencontrerons 
une vallée, appelée Medjdel Kérum, courant de l’ouest 
à l’est, et située à 250 mètres au-dessus de la Méditer- 
ranée. Les montagnes qui la dominent au nord sont 
sensiblement plus élevées que celles du sud; l’enchevé- 
trement des collines et des vallées donne au premier 
groupe une physionomie que n'a pas le second. Nous 
avons donc là un trait physique suffisamment caractérisé 
pour établir une démarcation entre les deux parties de 
la province. 

Le massif septentrional est un vrai labyrinthe de hau- 
teurs, dans lequel on peut cependant distinguer immé- 
diatement au-dessus de la ligne transversale que nous 
venons de tracer, une arête principale de trois sommets, 
le Djébel Adäthir (1025 mètres), le Djébel Djarmuk 
(1198 metres) et le Djébel Zabud (1114 mètres). Ce 
faite, avec ses prolongements, forme quatre bassins iné- 
gaux, dont trois à l’est et un à l'ouest, bien qu'en réalité 
il y ait deux versants méditerranéens et deux jordaniens. 
Vers le sud-est, plusieurs torrents descendent des monts 
de Safed à la côte nord-ouest du lac de Tibériade. Plus 
haut, les ouadis s’en vont dans la direction de l’est, 
aboutir au Jourdain ou au lac Houléh. Mais, au-dessus 
du Djébel Hadiréh, un versant se dirige vers le nord 
pour tomber dans le Nahr el-Qasimiyéh, vers le coude 
que fait ce fleuve en se rendant à la Méditerranée, A 
l'ouest, se profilent transversalement ou obliquement des 
chainons tourmentés, rattachés entre eux par des con- 
treforts latéraux. ἃ douze kilomètres sud-est d'Iskandé- 
rounéh, le Tell Bélät atteint 750 mètres, et, plus bas, le 
rebord de Terschiha est à 632 méêtres. Sur ce versant, 
les rivières arrêtées jadis dans les cavités des entrecroi- 
sements, ont rompu cette barrière, et quelques marais 
seulement indiquent aujourd'hui pendant les pluies la 
place des anciens lacs. De nombreux ouadis descendent 
de la montagne et viennent déchiqueter la côte méditer- 
ranéenne. Les principaux, en allant du nord au sud, 
sont les ouadis el-Humraniyéh, el-Ezziyéh, el-Qurn, 
le nahr Mefschukh et le nahr Sémiriyéh. Des sentiers 
raides, parfois taillés en escaliers et d'une ascension 
pénible, courent le long de ces chainons du groupe sep- 
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tentrional. Les flancs abruptes sont néanmoins boisés, 
parfois lapissés de vignes, et porlant des terrasses suc- 
cessives soutenues par de gros murs. Du sein de ces 
broussailles, au milieu d’épais fourrés de chênes verts, 
d’arbousiers et de caroubiers, surgissent aux yeux de 
l'explorateur des arasements de murs d'enceinte, de 
tours et de maisons, des décombres de villes ou de for- 
teresses, perchées comme des nids d’aigles sur des cimes 
élevées, des vestiges de temples, de synagogues et d’églises. 
Le roc est percé de tombeaux, de citernes, de magasins 
souterrains, de pressoirs. Il y ἃ là des ruines de toutes 
les civilisations, depuis l’époque chananéenne jusqu'à 
la domination des croisés. 

Les monts de la Basse Galilée, moitié moindres 
de hauteur, atteignent à peine 600 mètres dans leurs 
plus hauts points, Les principaux sommets sont : le 
Djébel el-Kummanéh (570 mètres), le Djébel Tur'än 
(541 mètres) et le Djébel et-Tur où Thabor (562 mètres). 
Ces chainons méridionaux sont plus symétriquement 
orientés sur leurs deux versants et entourent quelques 
hautes plaines. La plus importante est celle de Battaüf, 
marécageuse à l’est, mais très fertile, longue de 14 à 
15 kilomètres, et large de près de 4 kilomètres, à 
150 mètres au-dessus de la mer, et entre des montagnes 
qui la dominent de 350 à 400 mètres. Plus bas, au pied 
sud du mont Tour'‘än, est une vallée du même nom, 
longue de 8 kilomètres, sur 1 kilomètre et demi de 
large, également fertile. A l’ouest, le versant méditerra- 
néen forme un double bassin, celui du Nahr Na‘man 
(l'ancien Bélus), dont les branches principales sont les 
ouadis Schaib, el-Halazun, ‘Abilin, et celui de l’ouadi 
el-Malek, affluent du Cison ou Nahr el-Mugatta. A 
l'est, l'ouadi er-Rabadiyéh et l'ouadi el-Hamdim des- 
cendent au lac de Tibériade. Enfin, dans les directions 
sud-est, sud et sud-ouest, d’autres torrents s’en vont vers 
le Jourdain ou ses affluents, et vers le Nahr el-Muqatta. 
Les villages, encore plus nombreux autrefois qu'aujour- 
d'hui, s'élèvent dans les vallées, sur le penchant ou sur 
le sommet des montagnes. Celles-ci étaient jadis culti- 
vées jusqu'au plateau supérieur. On voit encore s'étager 
sur leurs pentes des plantations d’oliviers et de figuiers, 
ou des bouquets de térébinthes et de chênes, ou des 
fourrés de lentisques et de houx. 

La Galilée se rattache au Liban, on peut dire comme 
la racine à l'arbre. Et c’est à cette dépendance qu'elle 
doit en partie la fertilité qui la met, aujourd'hui encore, 
bien au-dessus de la Samarie et de la Judée. Le Liban, 
en effet, emmagasine l'humidité que lui envoient les 
vents d'ouest saturés des vapeurs de la mer; il tient en 
réserve les neiges de l'hiver, et dispense jusque dans 
racines les trésors amassés en son sein. De là 
viennent, avec des pluies un peu plus abondantes, les 
nombreuses sources qui arrosent la contrée. Avec cela, 
la température est douce sur la côte, chaude dans la 
vallée du Jourdain, et toujours fraiche dans la mon- 
tagne. L'air y est vivifiant. Autrefois surtout, forêts, 
prairies, champs cultivés, plaines couvertes de blé et 
d'orge, jardins, vergers, vignobles, fontaines, lacs et ri- 
vières, cités nombreuses el prospères, donnaient à cette 
région un aspect aussi varié qu'attrayant. Les bénédic- 
tions de Jacob et de Moïse, relatives aux tribus du nord, 
Gen., xLix, 13, 14, 20, 21; Deut., xxxurr, 18, 19, 23, 24, 
font allusion à ces richesses. Au re siècle de notre ère, 
ce petit coin de la Palestine était ravissant. La descrip- 
tion que nous en a laissée Joséphe, Bell. jud., IT, Π|, 
2; x, 8, en fait une véritable merveille. Douceur du eli- 
mat, beauté de la nature, fécondité inépuisable du sol, 
tout y était réuni. Le lae de Tibériade surtout était l'or- 
gueil de la contrée. Incessamment animé par les barques 
des pécheurs, il offrait sur ses bords la végétation la 
plus abondante et des arbres de toutes les essences. La 
fertilité de la Galilée n’est pas moins vantée par les 
Talinuds. « Le pays de Nephthali, dit celui de Babylone. 
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Megillah, 6 a; Berakhot, 44, a, est partout couvert de 
champs féconds et de vignes ; les fruits de cette contrée 
sont reconnus pour être extrêmement doux. » C’est 
l'huile surtout qu’on trouvait en abondance dans cette 
province. « Il est plus facile, dit encore le Talmud, 
Bereschit rabba, chap. xx, d'élever une légion (forêt) 
d'oliviers en Galilée que d'élever un enfant en Palestine. 
C’est pour cela que d’après l'Écriture, Deut., xxxln1, 24, 
Aser « trempait son pied dans l'huile ». Le vin y était 
plus rare, et, pour ce motif, plus estimé. On ne man- 
quait pas non plus de lin; les femmes y confection- 
naient des vêtements de lin filé d’une grande finesse. 
Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, p.180. 

Malgré sa déchéance, le pays garde encore des ves- 
tiges de son ancienne beauté. Les forêts y sont plus 
rares; mais on y trouve, outre les arbustes et les 
plantes aromatiques, de nombreuses espèces végétales, 
l'olivier, le figuier, le chêne, le térébinthe, le noyer, 
le palmier, le cedre, le cyprès, le pin, le sycomore, 
le mürier, l’amandier, le grenadier, le citronnier et 
de magnifiques lauriers-roses. Parmi les principales 
productions, outre le blé et l’orge, on peut citer le mil, 
l'indigo, le riz, la canne à sucre, les oranges, les poires, 
les abricots, etc. Les poissons du lac de Tibériade sont 
excellents. La grande plaine d’Esdrelon est un grenier 
d'abondance, celles de Battaouf et de Tour‘an sont éga- 
lement très fertiles. Rien de plus gracieux et de plus 
frais que les sources du Jourdain vers Tell el Qadi et 
Banias. 

Ajoutons enfin, pour terminer cette description, que 
le calcaire crétacé qui compose la Galilée est percé de 
roches volcaniques dans les environs de Safed, de Naza- 
reth, et sur les bords du lac de G‘nésareth. De là, les 
sources d'eaux chaudes qu'on trouve sur la rive occi- 
dentale à Hammäm. Voir ÉMATH 3, t. 11, col. 1720. De là 
aussi les tremblements de terre qui ont plusieurs fois 
bouleversé la contrée. En 1759 et en 1837, Safed fut 
ainsi ruince; le dernier fit périr près de 5000 per- 
sonnes dans cette malheureuse ville. 

3° Population; villes. — Josèphe, Bell. jud., IT, ΠΙ, 
2, nous représente la Galilée comme habitée dans les 
plus petits coins, parsemée de villes, avec une popula- 
tion très nombreuse, dont il exagère même les chiffres. 
Dans sa Vie, $ 45, il compte 204 villages et 15 villes 
fortifiées. Cette densité de la population peut d’ailleurs 
s'expliquer, quand on pense à tout ce qui devait la favo- 
riser, les avantages du climat, les richesses du sol, les 
ressources de l'industrie et du commerce. ἃ l’époque 
chananéenne, lorsque cette région septentrionale fut par- 
tagée entre les quatre tribus d’Aser, de Nephthali, de 
Zabulon et d'Issachar, on comptait déjà 69 villes impor- 
tantes, que la Bible cite par leurs noms. Jos., xix, 10-39. 
La tribu de Nephthali avait 16 villes fortifiées, “ἀρ 
mabsür. Jos., XIX, 35-38. On trouvera à l’article concer- 
nant chacune de ces tribus la nomenclature de ces an- 
tiques cités. Nous mentionnerons seulement ici, avec les 
plus connues du Nouveau Testament, celles dont parlent 
Joséphe et les Talmuds, afin de donner la physionomie 
de la Galilée à l'époque la plus importante de son 
histoire. 

La vie était surtout concentrée sur les bords du lac de 
Tibériade. Une seule ville, Tabariyéh, renferme aujour- 
d'hui dans ses murailles ébréchées le mouvement qui 
animait autrefois ces parages enchanteurs. Mais au 
iemps de Notre-Seigneur, on rencontrait, en montant 
vers le nord, Magdala, la ville de Marie-Madeleine, 
Capharnaïm, la patrie d'adoption du Sauveur, Coro- 
rain, la cité maudite, Bethsaide, la patrie de Pierre, 
d'André et de Philippe, et, en descendant vers l’extré- 
inité méridionale du lac, Tarichée, Ταριχέαι, Tapryaio 
une des places fortifiées par Josèphe et prises par Titus. 
ΟΝ Joséphe, Bell. jud., 11, xx, 6; III, x, 1,5. Dans le 
même cercle, à une certaine distance de la côte, se trou- 


vaient : Beth Maon (aujourd'hui Maoûn), et Arbel ou 
Arbela (Irbid), citée dans le Talmud, Midrasch Koheleth, 
1, 18, pour sa fabrication de tissus communs, et fortifiée 
par Josèphe, Vita, 37. 

Dans la Galilée supérieure, nous mentionnerons : 
Kefar Hananyah, dont les habitants étaient en majeure 
partie des marchands de pots de terre noire (Talmud 
de Jérusalem, Maaséroth, 11,3); ‘A kabara (actuellement 
Akbara), où l’on élevait des faisans, et que Josèphe 
fortifia, Bell. jud., II, xx, 6; Vita, 37; Séfathou Safed, 
une des localités les plus importantes aujourd’hui, et 
bâtie sur une hauteur d'où l’on jouit d'une vue splen- 
dide; Mérôn (Méiron), presque toujours citée dans les 
Talmuds conjointement avec Gusch Halab, renommée 
pour l'abondance de ses huiles; cette dernière est l’an- 
cienne Giscala, place fortifiée par Josèphe, la dernière 
qui tint contre les Romains, Bell. jud., II, xx, 6; IV, πὶ, 
1-5, et appelée aujourd’hui El-Djisch. Les vieilles οἰ τ 5 
bibliques de Cédés et de Cana ont subsisté jusqu’à nos 
Jours sous les mêmes noms de Qadès et de Qana. — 
Dans la Galilée inférieure : Gabara (Khirbet Kabra), (αἱ 
était, d’après Josèphe, Vita, 25, 46, une des trois plus 
grandes villes de la Galilée, avec Sepphoris et Tibé- 
riade; Sélamis (Khirbet Sellaméh), fortifiée par Jo- 
sèphe, Bell, jud., 11, xx, 6; Siknîin, la Σωγάνη de Jo- 
sèphe, Vita, 51, actuellement Sakhnin Kabul; l'antique 
cité d’Aser, Jos., x1x, 27, la Χαδωλώ de Josèphe, Vita, 
43, portant encore le même nom de Kabul; Yôdafat 
l'ancienne, mentionnée dans la Mischna, Erakhin, 1x, 
6, comme un endroit de la Galilée fortifié par Josué; 
c'est la ᾿Ιωτάπατα de Josèphe, célèbre par le siège qu’il 
y soutint contre Vespasien, et où il fut fait prisonnier, 
Bell, jud., II, va, 7-36; vit, aujourd'hui Khirbet Djé- 
fat; Schefar' am (Schéfa ‘Amr), ville où le sanhédrin 
vint tenir ses séances après avoir quitté Uscha (Khirbet 
Huschéh); Talmud de Babylone, Rosch haschanah, 
91 δ); Ruma (Khirbet Ruméh); Sippôri, Σέπφωρις, cité 
très importante dont parlent souvent les Talmuds et 
Josèphe, Ant. jud., XIV, v, 3; XVII, x, 9; Bell. jud., 1, 
VII, 95, etc., prise par Hérode le Grand, brülée par 
Varus, rchätie par Hérode Antipas, devint la place la 
plus forte et le chef-lieu de la Galilée, actuellement en- 
core une ville de 3,500 habitants nommée Seffuriyéh; 
Beth-Léhem [Najseriyéh, « Bethléhem près de Naza- 
reth, » pour la distinguer de Bethléhem de Judée, est 
toujours appelée Beit Lahimn; Simônia, Σιμωνιάς (Jo- 
sèphe, Vita, 24), conservait, à la fin du 11° siècle, une 
population juive, et subsiste sous le nom de Sémuniyéh. 
Les villes connues surtout dans le Nouveau Testament 
sont Nazareth et Cana (Kefr Kenna). — Enfin, dans la 
plaine d'Esdrelon et celle du Jourdain, nous signale- 
rons : Naim (Naïn), appuyée au Djébel Dahy ou Petit- 
Hermon, Beth Sche'an ou Scythopolis (Béisän), dont un 
rabbin disait : « Si le paradis doit se trouver en Pales- 
üne, la porte en est à Beth Sche’an; » Γιναία, Joséphe, 
Bell. jud., II, m1, 4, c’est-à-dire Djénin, l'ancienne En- 
gannim. — Cette rapide revue, qui n'embrasse que les 
principales villes de Galilée, nous montre, partout où 
nous jetons les yeux, sur les hauteurs ou dans la plaine, 
des centres importants d'agglomération, une population 
nombreuse, riche et active. Cf. A. Neubauer, La géo- 
graphie du Talmud, p. 188-240. 

& Routes. — La Galilée fut une province privilégiée 
non seulement par la richesse du sol, le nombre des 
habitants, mais encore par sa position géographique et 
les voies de communication qui la reliaient aux contrées 
voisines. Alors que la Judée est toujours restée un pays 
fermé, la Galilée ἃ été un pays largement ouvert. Des 
routes la traversaient pour aller des côtes phéniciennes 
en Samarie, en Galaad, dans le Hauran, à Damas, comme 
pour aller d'Égypte en Assyrie. Elles suivaient non seu- 
lement la plaine d'Esdrelon, la vallée du Jourdain et les 
lirges plateaux de la Basse Galilée, mais elles couraient 
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à travers le dédale des monts de la Haute Galilée. 
Certaines lignes de trafic, quelques khans en ruine ct 
des vestiges de voies romaines les jalonnent encore. 
Depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, 
Damas a eu ses débouchés vers la mer. Ils ont varié 
suivant les âges et les circonstances politiques. Les 
ports qui servirent d’entrepôts à la grande ville furent 
tantôt Tripoli, Beyrout, Sidon, tantôt Tyr, Saint-Jean 
d'Acre ou Khaïfa. Les trois derniers furent longtemps 
les préférés et les plus commodes. Une route, longeant 
le pied de l’'Hermon, passait par Banias, traversait le 
Jourdain à Tell el-Qadi et, par Abrikha, s'en allait en 
droite ligne à Tyr. Pour atteindre Akka ou Caïpha, une 
autre descendait, dans la direction du sud-ouest, vers le 
Djisr Benät Yaqub, au sud du lac Mérom, et s'en- 
gageait à travers la limite des deux Galilées, ou suivait 
le lac de Tibériade pour rejoindre la plaine d'Esdrelon. 
Une troisième avec ses embranchements passait le 
Jourdain au sud du lac de Génésareth et se rattachait 
au réseau de la grande plaine, qui fut comme le carre- 
four des nations anciennes. Celle qui, par les bords si 
fréquentés du lac de Tibériade, traversait les tribus de 
Nephthali et de Zabulon, était cette « voie de la mer » 
dont parle Isaïe, 1x, 1, en annonçant les divines clartés 
que le Messie devait répandre sur ces contrées. La 
Galilée était ainsi sillonnée par une foule de routes qui 


la coupaient de l'est à l’ouest, convergeant vers les 
points importants de la côte méditerranéenne et du 


Jourdain. D'autres la parcouraient en sens inverse, sui- 
vant la plaine maritime du sud au nord, ou s’engageant 
à travers les collines, dans la même direction, par exem- 
ple, par Safed, Qadès et Hounin vers le Nahr el-Qasi- 
miyéh. 

1Π. Histoire. — Les Israélites, en s’établissant dans 
le nord de la Palestine, gardérent au milieu d'eux un 
grand nombre des Chananéens vaincus. Jud., 1, 30-33; 
1, 2. Cette faiblesse fut pour eux la source de fréquentes 
difficultés. D'un autre côté, en raison du voisinage des 
nations idolätres, l'élément paien resta toujours assez 
fort dans cette région. Is., 1x, 1. Π devint prédominant 
lorsque Théglathphalasar, roi d’Assyrie, eut emmené en 
captivité les habitants de la Haute Galilée et de la terre 
de Nephthali. IV Reg., xv, 29; Josèphe, Ant. jud., IX, 
ΧΙ, 1. Après le retour de l'exil, à l'époque asmonéenne, 
les Juifs étaient peu nombreux au sein de ces popu- 
lations qui les opprimaient. Ils envoyérent un jour 
demander protection à Judas Machabée, en disant que 
les gens de Ptolémaide, de Tyr et de Sidon, et toute ἃ 
Galilée des nations s'étaient assemblés contre eux pour 
les perdre. Celui-ci chargea de eur défense Simon, son 
frère, qui partit avec trois mille hommes, livra de 
nombreux combats aux gentils, dont près de trois mille 
tombérent sous ses coups, puis emmena avec lui en 
Judée, à la joie de tout le peuple, les Juifs de Galilée, 
avec leurs femmes, leurs enfants et tout ce qui leur 
appartenait. 1 Mach., v, 14-23, 55; Joséphe, Ant. jud., 
XII, vin, 2. Sous Jonathas Machabée, le pouvoir des 
Asmonéens s'accrut rapidement et s’étendit apparem- 
ment sur la Galilée. Ant. jud., XIII, 11, 8; 1v, 9; v, 6. 
Jonathas défit les généraux de Démétrius à Cadès, 1 Mach., 
ΧΙ, 63-74; Ant. jud., XIII, v, 6; mais il finit par se 
laisser prendre au piège que lui tendit Tryphon, tandis 
que les deux mille hommes qu'il avait renvoyés en 
Galilée réussirent à rentrer sains et saufs en Judée. 
I Mach., xu, 47-52; Ant. jud., XIII, vi, 2. La Galilée 
forma une partie du royaume asmonéen, et participa 
sans doute à la prospérité générale sous le gouvernement 
de Jean Hyrean. C’est peut-être à cette époque que les 
Juifs commencèrent à s'établir dans la province. On 
comprend d’ailleurs que la fertilité du sol et les facilités 
du commerce aient attiré un bon nombre d'émigrants 
des collines moins riches de la Judée, L'an 47 avant 
Jésus-Christ, Antipater ayant été nommé gouverneur de 
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la Judée, confia le gouvernement de la Galilée à son fils 
lérode, âgé de vingt-cinq ans, Ané. jud., XIV, 1x, 2, 
qui y domina plus tard en roi. À là mort de celui-ci, 
Hérode Antipas devint tétrarque de la Galilée et de la 
Pérée, Ant. jud., XVITI, vit, 1, fonction qu'il garda 
jusqu'à son bannissement, 39 après Jésus-Christ, c’est-à- 
dire pendant la période où s’écoula la vie du Sauveur. 
Luc., 111, 1; xx, 7. La contrée passa ensuite à Hérode 
Agrippa Ie, puis, après lui, fut placée sous l'autorité du 
procurateur romain de la Judée, à l'exception d'un petit 
district qui fut donné à Hérode Agrippa II. Elle demeura 
dans cette situation jusqu’à la ruine finale de la nation. 

La Galilée doit surtout à l’évangile la place qu'elle 
tient dans l'histoire du monde. C’est « dans une ville 
de Galilée, nommée Nazareth », que le Fils de Dieu s'in- 
carna, passa son enfance et sa jeunesse, et fit entendre 
sa parole au début de son ministère. Cf. Luc., 1, 26; 11, 
4, 39; τν, 14, 16; Matth., τι, 22, 23; 1v, 12, 18; xx1, 11: 
Marc., 1, 9, 14. « Cana de Galilée » fut le théâtre de son 
premier miracle. Joa., 1, 1, 11; 1V, 46. « Capharnaüm, 
ville de Galilée, » lui servit de séjour, quand il eut 
quitté Nazareth, et recueillit les nombreuses marques de 
sa puissance et ses divins enseignements. Matth., 1v, 
13; 1x, 1; x1, 20; Luc., ἵν, 31. « La mer de Galilée » 
fut témoin de plusieurs événements importants de sa 
vie publique : vocation des apôtres, tempête apaiste, 
pêche miraculeuse, etc. Matth., 1V, 18; xv, 29; Mare, 
1, 146; vi, 31. Jésus parcourut la Galilée, prodiguant 
partout, dans les villes et les villages, les marques de 
sa bonté; les foules venaient des moindres hameaux 
pour le voir et l'entendre. Matth., 1V, 23, 25; Mare., 1, 
14, 28, 89; ππ|, 7; Luc, 1v, 44; v, 17; xxx, 5. C’est là 
qu'il se transfigura sur une montagne, Matth., xvnr, 1, 
Marc., 1x, 1; Luc., 1x, 28, et enfin qu'il se montra à 
ses Apôtres, des Galiléens eux aussi, après sa résurrec- 
tion. Matth., xxvi, 32; xx vint, 7, 10, 16; Marc., χιν, 98; 
ΧΥΙ, 7. La Galilée fut donc le berceau de la foi chré- 
tienne, le théâtre des actions et de la prédication du 
Sauveur pendant une bonne partie de son ministére, 
Est-il étonnant que tant de pages des Évangiles reflètent 
la physionomie physique et morale de cette contrée ? Les 
miracles, les discours, les paraboles de Notre-Seigneur, 
les événements qui marquent chacune de ses journées, 
tout nous est un tableau faisant revivre à nos veux les 
richesses et les beautés de la nature, les mœurs du 
pays. Qu'on se rappelle, en particulier, le sermon sur la 
montagne, Matth., v-vi1; la résurrection du fils de la 
veuve de Naïm, Luc., vit, 11-16; la multiplication des 
pains, Matth., x1v, 13-21; Mare., vi, 31-44; les noces de 
Cana, Joa., 1, 1-11; la vocation et le festin de Lévi, Luc., 
v, 27-39; les paraboles de la semence, de l'ivraie, du 
grain de sénevé, Matth., x, etc. Rien n'échappe au 
regard et à l'esprit du Maitre : le ciel, la terre, la mer, 
les champs de blé, les fleurs, l'herbe de la prairie, les 
poissons, les oiseaux, tout sert de base à ses admirables 
enseignements. 

Patrie du Christ et des Apôtres, la Galilée devint, apres 
la ruine de Jérusalem, le centre religieux des Juifs, le 
siège de leurs plus brillantes écoles, la résidence de 
leurs plus célèbres rabbins. On trouve encore en 
plusieurs endroits de beaux restes de leurs synagogues. 
Tibériade surtout fut leur ville sainte. C'est là que se 
fixérent les lois orales et traditionnelles, auxquelles fait 
si souvent allusion Notre-Seisneur, et qui formérent, au 
commencement du 1° siècle, un vaste recueil connu 
sous le nom de Mischna, « répétition » ou « seconde 
loi », complété plus tard par la Gémara. Les deux 
compilations réunies constituent le Talmud de Jéru- 
salem. C’est là également que naquit la Massore ou 
travail critique sur le texte hébreu de la Bible, fruit de 


longues et consciencieuses études. — Pour le caractère 
et le dialecte des habitants de la Galilée, voir GALILÉEN. 
IV, BigcioGRaPHie. —- I, Reland, Palæstina, Utrecht, 
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4714, t. 1, p. 127-199, 180-184, 306-307; A. P. Stanley, 
Sinai and Palesiine, Londres, 1866, 361-387; À. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 177- 
940; V. Guérin, Galilée, Paris, 1880, t. 1 (p. 76-82, 
limites et description générale) et 1; Survey of western 
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 1; S. Merrill, 
Galilee in the Time of Christ, Boston, 1881; Londres, 
1885; Conder, Handbook to the Bible, Londres, 1887, 
p. 208, 311-314, 318; Tent Work: in Palestine, Londres, 
1889, p. 71-87; G. Δ. Smith, The historical Geography 
of the Holy Land, Londres, 189%, p. 414-435; F. ΒΗ], 
Geographie des alten Palüstina, Fribourg-en-Brisgau 
et Leipzig, 1896, p. 72-74, 82, 107, 113, 214-237. 
A. LEGENDRE. 
2. GALILÉE (MER DE). Voir TIBÉRIADE (LAC DE). 


GALILÉEN (Γαλιλαῖος). Ce nom, qui ne se trouve 
que dans le Nouveau Tesiament, désigne les habitants 
de la Galilée en général, Lue., xt, 1, 2; Joa., IV, 45, ou 
bien est appliqué à Notre-Seigneur, Matth., xxvi1, 69; 
Luc. xx111, 6, à saint Pierre, Marc., χιν, 70; Luc., XXII, 
59, à Nicodème, Joa., vi, 52, aux Apôtres, Act., 1, 11; 
u, 7, et à Judas dont parlent les Actes, v, 37. 

La Galilée, à l’époque de N.-S., était en majeure par- 
tie habitée par les Juifs, mais elle comprenait aussi une 
population mêlée de Grecs, d’Arabes, de Syriens, de 
Phéniciens. Le vieux sang hébreu ne s’y était pas con- 
servé pur comme en Judée. Le contraste entre les deux 
peuples du nord et du sud de la Palestine était aussi 
frappant que celui qui existait entre les deux pays. D'un 
côté, une nature tour à tour riante et grandiose et une 
population à la foi simple et profonde, aux idées neuves 
et hardies; de l’autre, un sol aride et désolé et un peuple 
attaché à ses traditions, ne voulant connaître que la 
lettre de la loi. L'esprit du paysan galiléen s'ouvrait vo- 
lontiers aux croyances nouvelles; chez le Juif de Jéru- 
salein, dorninaient au contraire la routine et les préjugés. 
La Galilée a été le berceau du christianisme, tandis que 
la Judée était desséchée par un pharisaisme étroit et un 
saducéisme à courte vue. Par leurs fréquents contacts 
avec les nations voisines, les Galiléens avaient acquis 
une certaine largeur d'idées et un caractère conciliant, 
qui les faisaient mal voir en Judée. Ils passaient, aux 
yeux des fervents et des orgueilleux de la ville sainte, 
pour des ignorants et des sots. Cf. Talmud de Babylone, 
Erubin, 53 b. Il était convenu que rien de bon, aucun 
hornme sérieux, aucun prophète, ne pouvait venir de 
Galilée, et en particulier de Nazareth. Cf. Joa., 1, 46; 
VII, 92. Méritaient-ils un tel mépris? Non. Joséphe, 
Bell, jud., 111, 11, 1, nous les représente comme labo- 
rieux, hardis et vaillants. Le Talmud de Jérusalem, Ke- 
tuboth, IV, 1%, déclare lui-même qu'ils étaient plus 
soucieux de l'honneur que de l'argent, tout le contraire 
de ce que l’on trouvait en Judée. En Galilée, la veuve 
restait dans la maison du mari défunt, tandis qu’en Judée 
les héritiers avaient la faculté de l’éloigner, en lui ren- 
dant sa dot, Mischna, Ketuboth, 1v, 14. D’autres passages 
talmudiques nous montrent chez les Galiléens un pro- 
fond sentiment de charité : « Dans un endroit de la 
Galilée supérieure, on avait soin de faire servir tous les 
jours à un pauvre vieillard une portion de volaille, parce 
quil avait l'habitude de prendre cette nourriture aux 
jours de sa prospérité. » Tosiftah, Péah, eh. vrir. 

Si les Galiléens avaient dans la douceur de leur cea- 
ractere quelque chôse de la douceur de leur chimat, 1] 
y avait bien aussi dans leur tempérament, comme dans 
leur terre, quelque pointe volcanique. Ils étaient prompts 
à li révolte, plus irritables que les habitants de la Judée ; 
le peuple de Tibériade surtout était par nature ami des 
changements et se complaisait facilement dans les sédi- 
{ions. Cf. Josèphe, Vita, 17. — Judas le Galiléen, Act., 
v, 97, se fondant sur le principe que Dieu était le seul 
Souverain de son peuple, et représentant comme une 


mesure de servitude la taxe en vue de laquelle était fait 
le recensement de Cyrinus, travailla de tout son pou- 
voir à soulever les Juifs contre la domination romaine 
en les appelant à la liberté. Ant. jud., X VIT, 1,1, 6; Bell. 
jud., 11, vin, 1. I périt; mais son parti, dispersé, loin 
d’être anéanti, reparut plus tard sous le nom de Zéla- 
teurs, et joua un grand rôle dans la guerre contre les 
Romains. — Saint Luc, xu1, 1, 2, fait allusion à un 
événement tragique qui se passa à Jérusalem au temps 
de N.-S. Des Galiléens, assaillis tout à coup par les sol- 
dats de Pilate dans le parvis du temple, au moment où 
les prêtres immolaient en leur nom des victimes, furent 
immolés eux-mêmes sans pitié, de sorte que « leur 
sang se mêla au sang de leurs sacrifices ». Les soulève- 
ments n'étaient pas rares à cette époque, surtout à l’oc- 
casion des fêtes, et les Galiléens se rencontraient tou- 
jours parmi les zélotes les plus exaltés et les plus 
remuants. Pilate réprimait l'émeute sans miséricorde, 
sans être arrêté par la sainteté du temple juif. — On 
sait comment la Galilée fut un centre de rébellion aux 
derniers jours de l'histoire juive, avant la chute de Jé- 
rusalem. — Les apôtres avaient bien un peu de ce ca- 
ractère bouillant, témoin l’épisode de saint Pierre et de 
Malchus, au Jardin des Oliviers. Joa., xvin1, 10. 

Au point de vue religieux, les talmuds mentionnent 
plusieurs différences entre la Galilée et la Judée. Dans 
ce dernier pays, les jeunes mariés pouvaient se trouver 
en tête à tête immédiatement après la cérémonie nup- 
tiale, liberté qu'ils n'avaient pas dans le premier, où les 
mariages, en général, se célébraient avec plus de déco- 
rum. Les Galiléens étaient plus sévères dans les pra- 
tiques religieuses; la veille de Pâques on travaillait en- 
core en Judée, tandis qu'en Galilée on avait déjà cessé 
tout ouvrage. Les talmuds énumérent encore des diffé- 
rences dans le rite des synagogues, dans la composition 
des tribunaux civils, dans les poids et mesures. Cf. A. 
Neubauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, 
p. 182. Les habitants de la Judée étaient plus versés que 
les Galiléens dans la science religieuse. A cela rien 
d'étennant. C’est dans la province du sud que se trou- 
vaient la corporation sacerdotale et la grande école des 
docteurs. Celle du nord était agitée, toujours considérée 
comme en état de guerre; elle n'avait probablement que 
des maîtres ambulants et non pas des écoles fixes 
comme la Judée. — Une difficulté peut-être éloignait en- 
core les Galiléens de la chaire des rabbins juifs, c'était 
leur prononciation défectueuse, qui les rendait presque 
ridicules aux yeux des méridionaux. On connaît l’his- 
toire de saint Pierre trahissant son origine par son 
accent. Matth., xxvI, 73. En Galilée, en effet, on ne dis- 
tinguait pas entre elles les gutturales. « Les habitants 
de Beth-Schean, de Haïfa et de Tibaon confondaient 
dans leur prononciation le ‘ain, y, avec le aleph, δ; 
c'est pourquoi on ne pouvait les admettre pour réciter 
les prières à haute voix au nom de la communauté. » 
Talmud de Babylone, Megillah, 2% b. On en cite des 
exemples : « Un Galiléen demanda un jour un “Ex, 
’amr; on lui répondit : Fou de Galiléen, que demandes- 
tu? est-ce un âne pour monter dessus, 27, hämôr, du 
vin pour boire, ἀπ, hémér, un habit pour te couvrir, 
72%, ‘ämar, où une brebis pour l’égorger, 3%, ’émar? » 
Talmud de Babylone, Erubin, 53 ὃ. « Si les Judéens 
et les Galiléens s’aimaient peu, cependant ils n’éprou- 
vaient les uns contre les autres rien qui ressemblàt à de 
la haine. Ils étaient trop voisins pour que leur jalousie 
mutuelle ne s'éveillât pas, mais leur rivalité portait 
toujours sur des points de détail, et, dans les grandes 
questions religieuses et patriotiques, ils savaient être 
profondément unis. » E. Stapfer, Lu Palestine, 1885, 
p. 119. A. LEGENDRE. 
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Gallas, « envahisseurs, » d’après les uns; « barbares, » 
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d’après les autres, sont des nègres d’un type particulier 
qui habitent l’est et le sud de l’Abyssinie. Ils s'appellent 
eux-mêmes Oroma, IImorma. Le Nouveau Testament ἃ 
été traduit en leur langue par un missionnaire pro- 
testant, J. L. Krapf. Il a publié lui-même ÆEvangelium 
Matthæi translatum in linguam Gallarum, Ankobari, 
regni Shoanorum capitalis, 1841. La Société biblique 
anglaise a publié le Nouveau Testament entier en ca- 
ractères amhariques en 1876; il a été imprimé à Chri- 
shona près de Bâle, de même que la Genèse, parue en 
1872, l'Exode, paru en 1877, et les Psaumes, parus en 1872. 


. Voir J. L. Krapf, Reisen in Ost-Afrika, 2 in-8&, Korn- 


thal, 1858, t. 1, p. 484; W. Ch. Plowden, Travels in Abys- 
sinia and the Galla Country, in-8&, Londres, 1868; 


Ph. Paulitschke, Beiträge zur Ethnographie und An- 


thropologie der Somal, Galla und Harari, 2 édit., in-49, 


' Leipzig, 1888; [le cardinal] J. Massaja, Lectiones gram- 


_ guam 


maticules pro Missionariis qui addiscere volunt lin- 
amaricam necnonet linguam oromonicam, 
in-8, Paris, 1867; Id., I miei trentacinque anni di Mis- 


 sioni nell alta Etiopia, 12 in-4°, Rome, 1885-1899; Fr. 
. Prætorius, Zur Grammatik der Gallasprache, in-&, 


À 


Berlin, 1893, p. 111-v. 


GALLIM (hébreu : Gallim, « monceaux de pierres » 


ΟἿ « sources »), nom de trois localités situées, les deux 
_ premières dans les environs de Jérusalem, la troisième 


dans le pays de Moab. 


1. GALLIM (Septante: Codex Alexandrinus, T'axkiy ; 
Codex Vaticanus, T'aïëy; correspond à l’hébreu Gal- 
lim), ville de la tribu de Juda, que ne mentionnent ni 
le texte hébreu ni la Vulgate, mais qu’on trouve dans 
les Septante avec dix autres formant un même groupe. 


._Jos., xv, 59. Saint Jérôme, Comment. in Mich., t. Xxv, 


col. 1198, suit la leçon du Codex Alexandrinus en l'ap- 
pelant Gallim. La place qu'elle occupe dans l'énuméra- 
tion de Josué indique tout naturellement sa position, 
Citée entre Carem, aujourd'hui ‘Ain Kärim, à six kilo- 


. mètres à l’ouest de Jérusalem, et Bæther, actuellement 


Bittir, au nord-ouest de Bethléhem, elle doit être cher- 
chée dans le voisinage de ces deux localités. Or, entre 


. Bittir et Bethléhem, on rencontre un gros village, Beit 


Djälä, dont le nom, dans son dernier élément, peut 
rappeler Gallim. On a voulu l'identifier avec différentes 
cités bibliques, Rama, Éphrata, Bézec, Béthel, Séla, 
Gilo. Cf. T. Tobler, Topographie von Jerusalem und sei- 
nen Umgebungen, Berlin, 1854, τ. 1, p. 418. Tout au 
plus pourrait-on tenter une assimilation avec la der- 
nière, hébreu : Gilh, Jos., χν, 51, comme l'a fait V. 
Guérin, Judée, t.1, p.118. En tenant compte cependant 
de l'ordre suivi par Josué dans le groupement des villes 
de chaque tribu, de Juda en particulier, nous ne croyons 
pas pouvoir faire remonter si haut un endroit que le 


᾿ contexte place plutôt au sud d'Hébron. Voir GiLo. Nous 


acceptons plus volontiers l'identification de Beit Djäla 
avec Gallim ou Galem, déjà proposée par les explora- 
teurs anglais. Cf. Survey of Western Palestine, Me- 
mors, Londres, 1881-1883, t. 111, p. 20. Le village actuel 
ne renferme aucun débris important de l'antiquité, mais 
c'est un des plus considérables de la contrée; il possède, 
Suivant certains renseignements, trois mille habitants, 
parmi lesquels 2700 grecs schismatiques et 300 grecs 
catholiques. « Aucun musulman n'ose y séjourner long- 
temps; car, d'après une ancienne légende qui trouve 
encore quelque créance dans le pays, les sectateurs de 
Mahomet qui oseraient y demeurer trois jours sans se 
faire chrétiens courraient risque d'y mourir de mort 
subite, » V. Guérin, Judée, τ. 1, p. 113. On y remarque 
Surtout la chapelle et le séminaire bâtis par le patriarche 
latin de Jérusalem. Les environs sont très fertiles, et le 
vin qu'on y récolte est renommé. 
A. LEGENDRE. 
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2. GALLIM (Seplante: Codex Vaticanus, Pouua; Co- 
dex Alexæandrinus, Τ᾽ αλλεί), lieu d’origine de Phalti ou 
Phaltiel, à qui Saül avait donné Michol, femme de 
David, que celui-ci réclama plus tard. 1 Reg., xxv, 44. 
Nous n'avons aucun renseignement pour en déterminer 
la position. Nous lisons bien, II Reg., 11, 16, qu'Abner, 
en ramenant à Hébron l'épouse royale, passa par Bahu- 
rim, petite localité à l’est de Jérusalem, d’où il renvoya 
Phalti, qui avait suivi Michol en pleurant. Mais que 
conclure de là, sinon que Gallim devait se trouver dans 
la tribu de Benjamin? C'est peut-être alors la même ville 
que mentionne Isaïe, x, 30, quand il décrit la marche 
des Assyriens contre la cité sainte. Après avoir tracé 
leur route du nord au sud par Aïath, l'antique Αἴ, Ma- 
gron, Machmas (Mukhimas), Gaba (Djéba'), Rama (Er- 
Räm), Gabaath de Saül (Tell et-Fül), il montre la ter- 
reur répandue par l'invasion, en s’écriant : 

Fais retentir ta voix, fille de Gallim! 
Prends garde, Laïsa! pauvre Anathoth! 


Les dernières localités, depuis Gaba jusqu'à Anathoth 
(‘Anäta), forment un groupe situé au nord-est de Jéru- 
salem. C’est donc de ce côté qu'il serait permis de cher- 
cher celle dont nous nous occupons. Aussi trouvons-nous 
peu fondée l'opinion qui propose de l'identifier avec 
Beit Djäla, gros village près de Bethléhem. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. 11, p. 20. Ce village représenterait bien plutôt, croyons- 
nous, la ville de Juda appelée Paré (Codex Alexandri- 
nus, laxku) par les Septante, Jos., xv, 59 (manque 
dans l’hébreu et la Vulgate),et mentionnée entre Kapéy, 
actuellement ‘Ain Karim, au sud-ouest de Jérusalem, et 
Θεθήρ (Codex Alexandrinus, Bai0np), aujourd'hui Bittir, 
au sud de la précédente. Voir GALLIM 1. — Eusèbe et saint 
Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p.129, 246, à 
propos de Gallim, patrie de Phalti, parlent d'un bourg 
situé près d'Accaron, ἡ αἵ)", dans la plaine de Séphélah, 
et appelé Galla, Ἰ᾿αλλαΐα. D’après ce que nous venons 
de dire, on ne saurait y voir ni Gallim, ni Galem. 

᾿ A. LEGENDRE. 

9. GALLIM (hébreu : ’Eglaim, « les deux étangs; » 
Septante : ᾿Αγαλείμ; Codex Sinailicus, ᾿Αγαλλέμ), ville 
de Moab, mentionnée une seule fois dans l'Écriture. Is., 
xv, ὃ, Le prophète, voulant montrer comment les cris 
de douleur se feront entendre en Moab d'un bout à 
l’autre du territoire, prend deux points opposés, Gallim 
et Béer-Elim ou « le Puits d'Élim ». Celui-ci corres- 
pond à une des dernieres stations des Israélites au delà, 
c'est-à-dire au nord de l’Arnon. Voir BÉER-ELIM et BÉER 
2, t. 1, col. 1548. Celui-là doit donc être cherché au sud. 
Cest probablement l'Agallim, ’Ayaïetu, qu'Eusebe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p.98, 
298, signalent à huit milles (près de douze kilometres) 
au sud d’Aréopolis, Er-Rabbah. C'est peut-être aussi 
l'Ayaria de Joséphe, Ant. jud., XIV, 1, 4, une des 
douze villes prises aux Arabes par Alexandre Jannée. 
Son emplacement est inconnu. — Quelques auteurs 
confondent Gallim avec Engallim (hébreu :‘£n- Eglaim ; 
Septante : ’EvayaXetu). Ezech., xLvn1, 10. Il y ἃ entre 
les deux noms une différence d'orthographe et de signi- 
fication qui ne permet guère d'adopter ce sentiment. 
Voir ENGALLIM, t. 11, col. 1801. 

À. LEGENDRE. 

GALLION (Γαλλιών) (L. Junius Annæus Gallio), pro- 
consul d'Achaïe, au temps où saint Paul évangélisa Co- 
rinthe. Les Juifs se soulevèrent contre saint Paul et con- 
duisirent l'Apôtre devant le tribunal de Gallion, en disant: 
« Cet homme excite les gens à servir Dieu d’une manière 
contraire à la loi. » Saint Paul allait répondre; Gallion 
l'empécha de parler et dit aux Juifs : « S'il s'agissait de 
quelque injustice ou de quelque mauvaise action, je vous 
écouterais, mais s'il s'agit de discussions sur une parole, 
sur des noms ou sur votre loi, cela vous regarde; je ne 
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veux pas être juge de ces choses. » Et il les renvoya du 
tribunal. Alors tous se saisirent de Sosthène, chef de la 
synagogue, et le battirent devant la synagogue sans que 
Gallion s’en mélât. Act., xvur, 12-18. L. Junius Annæus 
Gallio était le frère αἷηό de Sénèque. Par la naissance 
il portait le nom de M. Annæus Novatus. Adopté par le 
rhéteur Junius Gallio, il prit le nom qu'il porta depuis. 
Pline, ΠΗ. N., xxx1, 33; Tacite, Ann., xvi, 17; Quin- 
tüilien, Znst. orat., IX, 11, 91. Sénèque parle de lui dans 
Ja préface du livre 11 des Quæstiones naturales et le 
dépeint comme un homme universellement aimé. Cf. 
Stace, Silv., Il, vir, 32. Ce fut également à lui que 
Sénèque dédia le De Vita beata. Après que Claude eut 
rendu l’Achaïe au Sénat et que, par conséquent, elle eut 
pour gouverneur un proconsul (Suétone, Claud., 25), 
Gallion fut mis à la tète de cette province. Ce fut très 
probablement après que Sénèque eut été rappelé d’exil. 
F. Blass, Acta Apostolorum, in-S, Gættingue, 18%5; 
Prolegom., p. 22. Cf. Wieseler, Chronologie des Apos- 
tolischen Zeitalters, in-8, Gœttingue, 1848, p. 119. 
Gallion quitta ce gouvernement, parce que le climat du 
pays était défavorable à sa santé; Sénèque, Epist. 104. 
Π ne fut pas des derniers à plaisanter sur la mort de 
Claude, Dion Cassius, Lx, 35, et il flatta la vanité de 
Néron. Dion Cassius, LxI, 20. La mort de son frère lui 
inspira une grande terreur et il implora la pitié de son 
meurtrier. Tacite, Ann., x, 73. On ignore de quelle façon 
et à quelle époque il mourut. E. BEURLIER. 


GALLOISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. — 
Le gallois, ou breton-gallois, est un des trois grands 
rameaux de la branche britannique du celtique. Actuel- 
lement, il diffère assez des deux autres, le breton-armo- 
ricain et le breton-cornique, pour constituer vis-à-vis 
d'eux un groupe à part. Comme l'indique son nom, on 
le parle dans la principauté de Galles, en Angleterre. 

10 La littérature biblique du gallois du moyen âge est 
peu importante. Elle se réduit, en somme, à des frag- 
ments plus ou moins considérables, dont une partie est 
contenue dans le Llyvyr agkyr Llandewivrevi, « Livre 
de l’anachorète de Llan-dewivrevi, » manuscrit de 1346, 
conservé à la bibliothèque de Jesus College, à Oxford. 
Ce manuscrit a été publié dans les Anecdota Oxoniensia, 
mediæval and modern series, part. vi, par MM. Morris 
Jones et John Rhys, sous le titre : The Elucidarium 
and other Tracts in Welsh from the Llyvyr, Oxford, 
189%. Les principaux fragments bibliques qu'il contient 


sont : 1e le récit de l’Annonciation de l’ange Gabriel, 
Luc., 1, 26-38; 2° le début de l'Évangile de saint Jean, 1, 


1-14; 3° une explication de l'Oraison dominicale. D’autres 
fragments se trouvent dans le second volume des extraits 
de manuscrits gallois qui ont été publiés sous ce titre 
Welsh Manuscript Literature, complelion of selections 
from the Hengwrt manuscripts preserved in the Pen- 
iarth library, edited and translate by the Rev. Robert 
Williams and the Rev. αἱ. Hartiwell Jones, ἃ in-8, Car- 
diff, 1874-1892. Outre plusieurs morceaux apocryphes, 
comme l’évangile de l'Enfance, l’évangile de Nicodème, 
l'histoire de Ponce-Pilate, l'histoire de Judas, etc., ce vo- 
lume contient : 1° le récit de la Passion selon saint Mat- 
thieu, p.250 ; 2 les signes précurseurs du jugement der- 
nicr, d’après le même évangéliste, p. 274; 3° les mêmes 
fragments, avec quelques variantes, que ceux du Livre 
de l’anachorète, p. 291, 290-97. Voir aussi les parties 
bibliques de l'office de la sainte Vierge, d'après un ma- 
nuscrit du xive siècle, dans la Myvirian Archaiology of 
Wales, publié par Owen Jones, Londres, 1795. 

20 La première version galloise de la Bible paraît avoir 
élé exécutée dans la seconde moitié du xv° siecle, vers 
4470, à Celydd Sfan, près de Bridgend, dans le comté 
de Glamorgan. Mais elle n’a jamais été publiée, et même 
le manuscrit, qui existait encore au commencement de 
ce siecle, ἃ disparu depuis. Voir S. Bagster, The Bible 
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of every Land, Londres, 1860, p. 153. Dans la préface 
de sa traduction du Nouveau Testament, parue en 1567, 
Richard Davies mentionne aussi une version galloise du 
Pentateuque, qui existait vers 1527, et dont il avait vu 
lui-même une copie manuscrite entre les mains d’un de 
ses parents; mais il ne donne aucun détail, ni sur le 
traducteur, ni sur la date de la traduetion. En 1526, un 
décret du Parlement d'Angleterre ordonna de faire une 
version galloise de toute la Bible, sous la haute direction 
des évêques de Saint-Asaph, de Bangor, de Saint-David, 
de Llandaff et d'Hereford. Le travail fut confié à William 
Salisbury, qui traduisit seulement les Évangiles, les 
Actes des Apôtres et les Épiîtres. Encore six de ces 
dernières, l'Épître aux Hébreux, les deux à Timothée, 
l'Épitre de saint Jacques et les deux Épîtres de saint 
Pierre, furent-elles traduites par Richard Davies, évêque 
de Saint-David. On y ajouta la version de l’Apocalypse 
par Huet, chantre de la paroisse de Saint-David, et l’on 
eut ainsi la première version complète du Nouveau Tes- 
tament, sous le titre de : Testament Newydd ein Harg- 
hoydd an Hiachawdur Jesu Crist,« Nouveau Testament 
du Seigneur et Sauveur Jésus-Christ. » La traduction, 
qui fut faite sur le grec, est assez fidèle en général ; mais 
elle laisse à désirer sous le rapport littéraige. A l'exception 
de l’'Apocalypse et de quelques Épitres, elle n’est pas di- 
visée en versets, mais seulement en chapitres. Dédiée à 
la reine Élisabeth, cette traduction parut à Londres, en 
1567, in-40. Voir Archæotogia Gambrensis, 3° série, t. XI, 
Londres, 1865, p. 89. 

90 Une vingtaine d'années après, on s’occupa de l'Ancien 
Testament. Ce fut un pasteur de Llanrhaidr-Mochnant, 
dans le comté de Denbigh, William Morgan, plus tard 
évêque de Llandaff en 1595, et de Saint-Asaph en 1601, 
qui entreprit cette tâche, de sa propre initiative. Aidé de 
plusieurs collaborateurs, il traduisit l'Ancien Testament 
sur le texte original, et revisa la version que Salisbury 
avait faite du Nouveau Testament. L'ouvrage tout entier 
fut terminé et imprimé en 1588, sous le titre : Y Bibl. 
Cyssegr-lan, sef yr Hen Destament ar Newydd, « La 
Sainte Bible ou l'Ancien Testament et le Nouveau; » in- 
fo, Londres. Il existe encore deux exemplaires de cette 
édition : l'un, à la Société biblique de Londres et l’autre 
à la bibliothèque du chapitre de Westminster. On fit un 
tirage à part de la traduction des psaumes, sous le titre: 
Psalmau Dafydd,« Psaumes de David, » in-8, Londres, 
1588. Quatre exemplaires de ce tirage à part existent en- 
core : l’un, au collège de l'Université de Cardiff; deux 
autres au British Museum, et le quatrième à la biblio- 
thèque de Shirburn Castle. Au reste, on vient de réédi- 
ter ce psautier gallois, avec un fac-similé photographique 
de la curieuse gravure qui est en tête de l'ouvrage, Lon- 
dres, 1898. La publication ἃ été dirigée par Thomas Po- 
well, professeur au collège de l'Université de Cardiff. — 
Le Dr re avait entrepris, aussitôt après sa traduc- 
tion de la Bible, une seconde revision du Nouveau Tes- 
tament de Salisbury ; et son travail allait être livré à l'im- 
pression, en 1604, quand il mourut. L'ouvrage parait êlre 
resté en manuscrit. Voir, pour l'appréciation détaillée des 
œuvres du Dr Morgan, le volume gallois qui est intitulé: 
Bywyd ac amser yr esgob Morgan, « La vie et l'époque 
de l'évêque Morgan, » par Charles Ashton, Treherbest, 
1891. 

4° Les travaux bibliques du Dr Morgan furent continués 
par son successeur sur le siège épiscopal de Saint-Asaph, 
le Dr Richard Parry. Avec l'aide de son savant secrétaire, 
le Dr John Davies, il entreprit une revision complète de 
toute la Bible galloise, en y apportant des corrections si 
nombreuses et si importantes, que son travail ressemble 
plutôt à une version nouvelle qu'à une revision pro- 
prement dite. Cette version est très estimée dans l’église 
anglicane du pays de Galles; et la plupart des éditions 
postérieures n’ont guère fait que la reproduire. Elle 
parut à Londres, in-f°, en 1620, avec une dédicace au roi 
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Jacques. L’exemplaire qui fut offert au roi est conservé 
au British Museum. Comme le format de l'édition n’é- 
tait guère portatif, on en fit une autre plus commode, in- 
80, Londres, 1630, qui contenait, outre l'Ancien et le Nou- 
veau Testament, le Book of Common Prayer, et une 
traduction du Psautier en vers. Cette traduction, qui est 
encore en usage dans l’église anglicane du pays de 
Galles, était l’œuvre du Dr Pryce, archidiacre de Merio- 
neth. Précédemment, il avait paru une autre traduction 
versifiée des Psaumes, par le capitaine Middleton, Lon- 
dres, 1603. 

5° Nous devons signaler aussi, parmi les versions du 
xvue siècle s'étendant à toute la Bible, celle qui fut 
publiée à Oxford, in-f, 1690, et qui est connue sous 
le nom de Bishop Lloyd's Bible, parce que l’évêque 
Lloyd en surveilla la publication, et s’occupa spéciale- 
ment de la chronologie et des notes qui accompagnent 
le volume. Ce fut la première Bible galloise imprimée 
en caractères romains. — Voir, pour de plus amples dé- 
tails sur les versions galloises de la Bible des xvr et 
xvue siècles, les remarquables études critiques qui ont 
été faites à ce sujet par Walter Davies, plus connu sous 
le nom bardique de Gwalter Mechain, et qui ont été 
réunies apres sa mort (+ 1849) dans ses œuvres com- 
plètes, Gwaith y Walter Davies, 3 in-8°, Carmarthen et 
Londres, 1868. 

6 En 1718, parut à Londres la première Bible de la 
Society for promoting Christian Knowledge. Elle est 
plus connue sous le nom de Moses Williams’ Bible, du 
nom d'un pasteur de Dyfinoy, dans le comté de Breck- 
nock, qui en surveilla la publication. Elle contient, outre 
les deux Testaments, les Psaumes en vers, quelques 
hymnes et prières bibliques, avec des notes marginales 
et des sommaires en tête des chapitres. — D'autres édi- 
tions de la Bible ont été publiées, dans le courant du 
xvie siècle, à Carmarthen, Londres, Cambridge et 
Oxford. Elles différent peu des précédentes, si ce n’est 
par des changements orthographiques. 

Te Au commencement du ΧΙ Χο siècle, Thomas Charles, 
pasteur de Bala, trouvant que la diffusion de la Bible se 
faisait trop lentement dans le pays de Galles, conçut le 
projet d’une vaste association qui remédierait à cet état 
de choses. Ce fut l'origine de la Société biblique de 
Londres (British and Foreign Bible Society), fondée le 
7 mars 1804 Un des premiers soins de la société 
naissante fut de préparer une édition stéréotypée d'une 
Bible galloise, qui devait être tirée à vingt mille exem- 
plaires in-8. Le texte devait être celui de l’édition 
d'Oxford de 1799, que Thomas Charles voulut reviser au 
préalable. Sur ces entrefaites, le Rév. 1. Roberts, 
pasteur de Tremerchion, dans le comté de Flinth, cri- 
tiqua vivement l'opportunité et la justesse des modifi- 
cations projetées par son co lègue; et, par l'intermédiaire 
de la Society for promoting Christian Knowledge, 1] 
adressa des réclamations en ce sens au président de la 
Société biblique de Londres. On nomma un comité 
pour examiner la question. Il fut reconnu que, les chan- 
gements orthographiques mis à part, le travail de 
Th. Charles avait au moins le mérite de l'exactitude. 
Quant aux modifications d'orthographe, la question, 
dépassant la compétence du comité, fut soumise au 
savant philologue Walter Davies, pasteur de Meifod, 
dans le comté de Montzomery. Ce dernier se prononcça 
contre les innovations de Charles, et, en conséquence, 
l'édition projetée fut abandonnée. La Société biblique 
de Londres en publia alors une autre en 1806, semblable 
à celle qui avait paru en 1752, par les soins de la Society 
for promoting Christian Knowledge. Les nouvelles et 
nombreuses édilions qui ont été faites depuis cette 
époque ne différent pas sensiblement des précédentes. 
— I est bon de noter, d'une facon générale, que les 
bibles galloises, ayant été publiées par des éditeurs non 
Catholiques, ne contiennent pas ordinairement, du moins 
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en ce siècle, les livres que les protestants appellent 
«apocryphes », c’est-à-dire les deutérocanoniques. 

Voir l'ouvrage gallois : Lyfryddiaeth y Cymry, yn 
cynnwys hanes y lyfrau α gyhoeddwyd yn yr iaith 
Gmraeg, ac mewn perthynas à Gmru αὶ thrigolion or 
fooyddyn 1546 hyd y fhuyddyn 1800, « Bibliographie 
galloise, contenant l'indication des livres en gallois, et 
de ceux relatifs au pays de Galles, publiés de 1546 à 
1800, » in-8, Llanidloes, 1869. Cet ouvrage, qui est de 
William Rowlands, a été continué par M. Silvan Evans 
pour la période 1800-1869, et doit être complété par les 
suppléments parus dans la Revue celtique, Paris, 1872- 
1875, t. 1, p. 376-394; t. 11, p. 31-43, 346-351. 

J. BELTAMY. 

GAMALIEL, nom de deux personnages, l’un de l’An- 
cien, l’autre du Nouveau Testament, 


4. GAMALIEL (hébreu : Gamuliêl, « Dieu récompense ; » 
Septante : Παμαλιήλ), fils de Phadassur, était chef de la . 
tribu de Manassé, à l'époque du séjour au désert du 
Sinaï. Il était à la tête de 32200 combattants. Comme 
les autres chefs de tribu, il fit des présents au sanc- 
tuaire. Num., 1, 10; 11, 20; νι, 54, 59; x, 28. 


2. GAMALIEL (Nouveau Testament : Παμαλιήλ), sur- 
nommé l'ancien (haz-cäqên) où Gamaliel Ier, pour le dis- 
tinguer de son petit-fils, Gamaliel le jeune ou Gama- 
1161 IT, est ordinairement identifié avec le membre du 
Sanhédrin, du même nom, qui prit en pleine séance la 
parole en faveur des Apôtres. Il était de la secte des 
pharisiens et un docteur de la loi, honoré par tout le 
peuple. Act., v, 34. Chef d'une importante école rabbi- 
nique à Jérusalem, il eut pour disciple saint Paul qui 
déclare avoir été instruit par son maitre dans l’exacte et 
stricte interprétation de la loi paternelle, telle que la 
concevaient les pharisiens. Act., XxI1, 3. Sa famille se 
considérait comme appartenant à la tribu de Benjamin, 
quoique plus tard elle ait été comptée au nombre des 
descendants de David. Si Hillel était de la race de Da- 
vid, on ne peut regarder Gamaliel comme son petit-fils 
qu’en supposant, ou bien que Hillel descendait de David 
par sa mère, ou bien que Gamaliel était fils d'Hillel par 
le côté maternel. G. Dalman, Die Worte Jesu, t. 1, Leip- 
zig, 1898, p. 265. La littérature juive le donne comme la 
souche des derniers patriarches juifs de Palestine, et 
plusieurs critiques, 1. Lightfoot, Horæ hebraicæ et tal- 
mudicæ in Acta Apostolorum, Leipzig, 1679, p. 45; 
J. Cohen, Les Pharisiens, Paris, 1877, t. 1, p. 415; t. 11, 
p. 54; E. Stapfer, Les idées religieuses en Palestine à 
l’époque de Jésus-Christ, 2% édit., Paris, 1878, p. 198-199, 
en avaient conclu que Gamaliel présidait le Sanhédrin, 
quand Jésus comparut devant cette assemblée. Mais cette 
conclusion est contraire au livre des Actes, v, 34, qui fait 
de Gamaliel un simple membre du Sanhédrin, un des 
scribes ou docteurs qui avaient siège et voix à ce tri- 
bunal. J. et A. Lémann, Valeur de l'assemblée qui pro- 
nonça la peine de mort contre Jésus-Christ, 3° édit., 
Paris, 1881, p. 30; E. Stapfer, La Palestine au temps de 
Jésus-Christ, 3 édit., Paris, 1885, p. 94-98. Gamaliel, 
quoique siégeant seulement dans le groupe des juges 
assesseurs, jouissait dans le grand conseil d’une haute 
considération et y exerçait une réelle influence. On le 
vit bien à la comparution des Apôtres. Les disciples de 
Jésus, qui témoignaient avec tant de fermeté en faveur 
de leur Maitre, allaient être condamnés à mort, quand 
ce docteur si savant et si vanté se leva dans le conseil 
et demanda qu'on fitmomentanément sortir les Apôtres, 
afin d'exposer en toute liberté son avis. Il fit entendre 
alors des paroles de prudence et de modération. En 
conseiller sage et prévoyant, il prémunit les juges contre 
une résolution violente et précipitée et 1l tire ses con- 
sidérants des faits de l'histoire contemporaine, 1] 
rappelle l'issue à laquelle avaient abouti, d’elles-mêmes, 


102 


les tentatives récentes de Theudas et de Juda le Ga- 
liléen. Le cas présent pourra avoir la même solution, 
et au lieu de recourir à une répression violente, il faut 
laisser au temps la conclusion de l'affaire. « Si l’idée ou 
l'entreprise des Apôtres, dit-il en terminant, vient des 
hommes, elle se dissoudra d'elle-même; si elle vient de 
Dieu, vous n'êtes pas capables de l’entraver et vous 
vous exposez à combattre contre Dieu même. » Cet avis 
sage et modéré prévalut dans le Sanhédrin qui renvoya 
les Apôtres après les avoir fait frapper de verges. Act., v, 
33-40. On a discuté le mobile qui avait inspiré Gamaliel. 
On a prétendu tour à tour qu'il avait parlé ainsi par 
opposition aux Sadducéens et pour faire échouer leurs 
projets, ou par politique, afin de ménager la situation 
du Sanhédrin en face du peuple et des Romains, ou par 
un sentiment de droiture naturelle, ou enfin par un 
secret penchant vers la nouvelle doctrine. H.-J. Crelier, 
Les Actes des Apôtres, Paris, 1883, p. 67-71; C. Fouard, 
Saint Pierre, Paris, 1886, p. 45-48; E. Le Camus, 
L'Œuvre des Apôtres, Paris, 1891, p. 84-92. 
L'enseignement de Gamaliel, que son disciple Saul 
déclare conforme à la plus exacte interprétation de la 
Loi dans le sens des Pharisiens, Act., XXII, 3, ne nous 
est connu que par quelques décisions juridiques que lui 
attribue la Mischna. Au traité Orla, τι, 12, Talmud de 
Jérusalem, trad. Schwab, t. 111, Paris, 1879, p. 34, il a 
décidé, d'accord avec les sages, que la levure profane 
tombant dans la pâte avec la levure d’oblation, n’entraine 
l'interdit de la pâte que si elle suffit à la faire fermenter. 
Au traité Yebamoth, xv1, 7, ibid., τ. vit, 1885, p. 219- 
220, on rapporte qu'il permettait d'épouser une femme 
sur l'avis du décès de son mari, énoncé par un seul 
témoin, et qu’il autorisait les veuves à se remarier sur 
l'assertion du décès de leurs époux par un seul témoin. 
D'après le traité Guitin, τν, 2, ibid., t. 1x, 1887, p. 2, il 
modifia, dans l'intérêt de l’ordre du monde et des bonnes 
règles, les conditions de l’annulation de l'envoi de l'acte 
de divorce. [1 ne permit plus qu’elle se fit à l'insu de la 
femme et voulut que l’on inscrivit sur l'acte les noms 
de l’homme et de la femme avec tous leurs surnoms. 1] 
établit aussi, tbid., 1V, 3, p. 5, que la veuve pourrait 
désormais se faire payer son douaire, en vouant tel 
objet que les orphelins désigneront. Il est raconté, 
Schabbath, χνι, 1, ibid., t. 1v, 1881, p. 161, que Ga- 
maliel, se trouvant debout sur un échafaudage de con- 
struction à la montagne sainte, reçut un exemplaire de 
Job transerit en chaldéen, et qu'il dit aux maçons de 
l'enfouir sous le mur fondamental. Cette action est rap- 
portée pour prouver qu'il faut enfouir les exemplaires 
sacrés hors d'usage, en quelque langue qu'ils soient 
écrits. Les autres paroles de R. Gamaliel, reproduites 
dans le Talmud, ont été prononcées par Gamaliel 11. On 
ne peut, sur de si faibles indices, déterminer le carac- 
tère théorique ou pratique de l’enseignement du maître 
de saint Paul. Cf. Fouard, Saint Pierre, p. 143-150. 
Gamaliel Ier est mort avant l'an 70, puisqu'il n’est pas 
question de lui dans les récits du siège et de la prise 
de Jérusalem par les Romains, tandis que son fils 
Siméon joua alors un rôle important, La Mischna, Sota, 
IX, 16, ibid., t. vi, p. 342, dit que, depuis cette mort, 
« la gloire de la Loi s’est éteinte, et avec elle sont ruinés 
la pureté et le pharisaïsme. » Cela signifie seulement, 
d'après le contexte, que depuis son époque l’austérité et 
la vie religieuse des pharisiens stricts ont disparu. 
L'auteur des Recognitions clémentines, 1, 65-67, t. 1, 
col. 1242-19%%, suppose que Gamaliel, encore membre 
du Sanhédrin, était secrètement chrétien et n'était resté 
extérieurement attaché au judaïsme que pour mieux 
servir ses frères. Au ve siècle, l'ancien sanhédrite apparut 
au prêtre Lucien et lui révéla l'endroit où il avait ense- 
veli les restes mortels du diacre Étienne; il lui apprit 
qu'il s'était converti au christianisme avec son fils 
Abib et Nicodéme et qu'ils avaient été baptisés par 


GAMALIEL — GAMZO 


saint Pierre et saint Jean. ÆEpistola Luciani ad omnem 
Ecclesiam, 3-4, t. χα, col. 809-812; Photius, Biblio- 
theca, col. 171, t. cu, col. 500-501. Cf. Tillemont, Mé- 
moires pour servir à l’histoire ecclésiastique, Paris, 
1694, t. 11, p. 10-13,27-30. Son corps, découvert alors à 
Caphargamala avec celui de saint Étienne, serait con- 
servé à Pise. J.-C. Wagenseil, Sota, Altdorf, 1674, 
p. 992-993. Plusieurs martyrologes citent Gamaliel 
comme saint et le martyrologe romain mentionne, au 
3 août, l'invention de ses restes mortels et de ceux de 
saint Étienne. — Cf. J. Derenbourg, Essai sur l’histoire 
et la géographie de la Palestine, t. 1, 1867, p. 24; 
H. Grætz, Geschichte der Juden, 3 édit., 1878, t. 1m, 
p. 373; M. Bloch, Institulionen des Judentumes, t. 11 1, 
1884, p. 118-202; E. Schürer, Geschichte des jüud. Volkes, 
2% édit., t. 11, p. 300; M. Braunschweïiger, Die Lehrer 
der Mischnah, 1890, p. 50. 
E. MANGENOT. 


GAMARIAS, nom de deux Juifs mentionnés par 


Jérémie. 


1. GAMARIAS (hébreu : Gemaryäh; Septante : Γαμα- 
ρίας), fils d’'Helcias, envoyé à Babylone près de Nabucho- 
donosor avec Elasa fils de Saphan. Jérémie leur remit 
une lettre pour les captifs afin de les prémunir contre 


les faux prophètes qui annonçaient un prompt retour et. 


les engager à s'établir en paix dans la terre d’exil au 
moins pour soixante-dix ans. Jer., XXIX, 3, 4. ᾿ 


2. GAMARIAS (hébreu : Gemaryäht; Septante : Tœ 
μαρίας), fils de Saphan, un des conseillers du roi Joa- 
chim, devant lesquels Baruch lut, dans la chancellerie, 
une prophétie de Jérémie. Effrayés de cette lecture, ils 
en donnèrent connaissance au roi qui déchira le rou- 
leau et le jeta dans le feu, malgré les représentations de 
Gamarias. Jer., XXXvI, 12, 13, 95. 


GAMUL (hébreu : Gämül; Septante : Παμούλ), chef 
de la vingt-deuxième des familles sacerdotales, distri- 
buées en vingt-quatre classes par David. 1 Par., xx1v, 17. 


GAMZO (hébreu : Gimzô, « lieu fertile en syco- 
mores; » Septante : Codex Vaticanus, T'ajeï; Codex 
Alexandrinus, Ταμαιζαΐ, ville de Palestine mentionnce 
une seule fois dans la Bible. II Par., xxvirr, 18. Située 
dans la plaine de Séphélah, elle fut prise, avec les vil- 
lages qui en dépendaient, par les Philistins, qui s'y éta- 
blirent. Cet événement eut lieu sous le règne d’Achaz, 
roi de Juda. Les autres cités qui eurent le même sort 
appartiennent ou au nord-ouest de la tribu de Juda, 
comme Socho (Khirbel Schuéikéh), ou à la limite de 
Juda et de Dan, comme Bethsamés (‘Ain Schems), 
Thamna (AK hirbet Tibnéh),ou au sud-est de Dan, comme 
Aïalon (Y&lô). Gamzo était la plus septentrionale, et elle 
a subsisté jusqu'à nos jours exactement sous le même 
nom. On trouve, en effet, un peu au sud-est de Loudd 
ou Lydda, un village dont le nom arabe LS +2) Djimzû, 
reproduit parfaitement la forme hébraïque, τῶ. Gimzô. 
Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen im heutigen Paläs- 
{πα und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palästina-Vereins, Leipzig, t XvI, 1893, p. 34 ἢ cou- 
ronne une colline assez élevée. Des bouquets d'oliviers 
et quelques palmiers s'élèvent alentour. Il compte 
400 habitants, et l’on y rencontre plusieurs puits, probë- 
blement antiques, mais celui qui approvisionne actuelle- 
ment le bourg en est assez éloigné. Cf. V. Guérin, 
Judée, τ. 1, p. 335; Robinson, Biblical Researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 249; Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 297. — Le Talmud de Babylone, Taanith, 21 a, cite 
Gimzo comme ville natale d'un certain Nahum, qui 
avait, dit-il, pour maxime que Dieu dirige toutes choses 
pour le mieux. Lui arrivait-il un désagrément ou un 
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malheur, il avait pour coutume de dire philosophique- 
ment : 52109 17 231, Gam τῷ let‘bäh, « ceci également 
est pour le bien. » C’est là un jeu de mots sur le nom 
de la ville. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 98; Reland, Palæstina, Utrecht, 171%, 
td τι, p. 812. A. LEGENDRE. 


GANGRÈNE (grec : γάγγραινα; Vulgate : cancer), 
destruction de la vie dans une partie des tissus du corps 
(fig. 14), à lasuite de contusions, de brûlures, d’altération 
du sang ou de troubles dans sa circulation, d'introduction 
de germes putrides, etc. Sous 
l'influence de ce mal, les 
chairs perdent toute sensi- 
bilité et parfoismémeentrent 
en putréfaction comme des 
chairs mortes. Assez souvent 
la gangrène s'étend de proche 
en proche, envahit rapide- 
ment les tissus et amène la 
mort. Saint Pau] fait allusion 
à cette marche envahissante 
du mal, quand il compare 
l’enseignement des faux doc- 
teurs à lagangrène qui ronge, 
νομήν ἕξει. IT Tim.,11, 17. Le 
mot vou signilie l’« action 
de ronger », en parlant des 
ulcères. Hippocrate, Pronos- 
tic., 98. La fausse doctrine 
« rongera » donc les âmes et 
les fera périr, comme la gan- 
grène ronge les chairs οἱ dé- 
truit le corps. L'expression 
énergique du texte grec est 
rendue dans la Vulgate par 
un équivalent : ut cancer 
serpit, «rampe, » s'étend «eomme un cancer ». Le can- 
cer est une tumeur maligne qui se développe dans un 
organe, se reproduit après l’ablation et finit par atrophier 
l'orgare et faire périr le malade. L'action du cancer est 
aussi dangereuse que celle de la gangrène, mais elle est 
moins apparente et moins répugnante. Voir CANCER, 
Tir, col. 129. H. LESÈTRE. 


4%. — Gangrène des extrémi- 
tés : 1. rougeur des tissus 
sains en arrière du sillon; 
2. sillon au niveau du point 
d'élimination; 3. portion gan- 
gréneuse devant se détacher, 


GARDE DU CORPS. Voir ARMÉE, t. 1, col. 978. 


GARDIENS DES PORTES DU TEMPLE. Voir 
PORTIERS. 


GAREB (hébreu : Géréb; Septante : Γαρέδ), nom 
d'un Israélite et d’une colline. 


1. GAREB, un des vaillants guerriers de l’armée de 
David. II Reg., ΧΧΠΙ, 88; 1 Par., x1, 40. Dans ces deux 
endroits le nom propre est suivi de l'adjectif ou nom 
patronymique hkay-yitû que la Vulgate rend par Je- 
thræus dans I Par., xr, 40 et par et ipse Jethrites dans 
I Reg., xx111, 38. Elle ajoute et ipse parce que dans ce 
verset le nam précédent 1ra est suivi de la même épi- 
thète, Jethrites. Gareb comme [τὰ seraient-ils fils de 
Jéther, père d’une famille de Cariathiarim? 1 Par., 11, 
53. Ou bien ne faudrait-il pas plutôt y voir un nom de 
lieu hay-yattiri, de Yattir (Vulgate : Jéther), ville dans la 
montagne de Juda?IRes., xxx, 27; Jos., xv, 48; Xx1, 14. 

E. LEVESQUE. 

2, GAREPB, colline voisine de Jérusalem, mentionnée 
une seule fois dans l’Écriture. Jer., xxx1, 39. Le pro- 
phète, traçant le pourtour de la nouvelle Jérusalem, part 
de la tour d'Hananéel, située très probablement vers le 
nord-est des remparts, puis vient à la porte de l'Angle, 
c’est-à-dire au nord-ouest, Voir ANGLE (PORTE DE L').t.1. 
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col. 600. De là il fait passer le cordeau « sur la colline 
de Gareb et vers Goatha », tourne ensuite au sud par la 
vallée de Hinnom, qu'il appelle « la vallée des cadavres 
et des cendres », et arrive enfin « au torrent de Cédron, 
et jusqu'à l'angle de la porte des Chevaux à l’orient ». 
D’après cette description, il semble clair que la colline 
dont nous parlons se trouvait à l’ouest ou au sud-ouest 
de la ville; mais son emplacement exact est inconnu. 
La signification du nom fait croire que c'était « la col- 
line des lépreux », c’est-à-dire l'endroit où demeuraient 
confinés ces malheureux à qui l’on interdisait l'entrée 
de la cité. Scholz pense que c’est aujourd’hui la mon- 
tagne du Mauvais-Conseil où Djébel Deir Abu Tor. Cf. 
J. Knabenbauer, Comment. in Jer., Paris, 1889, p. 396. 
D'autres identifient plutôt Gareb avec la montagne que 
signale le livre de Josué, xv, 8; xvin, 16, et « qui est 
vis-à-vis de Géennom à l'occident, et à l'extrémité de la 
vallée de Réphaïm ou des Géants vers le nord ». Cf. 
Keil, Der Prophet Jeremia, Leipzig, 1872, p. 34; Fil- 
lion, La Sainte Bible, Paris, 1898, t. v, p. 647. 
A. LEGENDRE. 

GARIZIM (hébreu : Gerizzim ; Septante : Γαριζίν), 
montagne de la chaine d'Ephraïm, située au sud de 
Naplouse, en face du mont Hébal. Deut., x1, 29; Xxvn, 
19. 7108.; VIT, 99; 7108 ΙΧ; 7; 1 Mach., ἡ, ὅθ: νἱ, 2. 

1. NO, — On ἃ différemment interprété le mot hébreu. 
Gésénius, Thesaurus, p. 301, y voit le nom d'une peu- 
plade, les Gérizéens (hébreu : hag-Girzi ou Gerizzi; 
Vulgate : Gerzi), 1 Reg., xxvH, ὃ, dont une colonie au 
moins aurait habité la contrée, et à laquelle la montagne 
aurait emprunté sa dénomination, comme une autre du 
méme massif tenait son nom des Amalécites. Jud., ΧΙ 
15. Tel est aussi le sentiment de Stanley, Sinai and 
Palestine, Londres, 1866, p. 257, note 3. Cependant la 
leçon de 1 Reg., xxvI1, ὃ, est douteuse; le geri porte 
Gizri. D'autres s’en rapportant à la racine güraz, qui, 
comparée à l'arabe, veut dire « couper, séparer », ou 
désigne « une terre stérile », reconnaissent dans Geriz- 
zim une allusion à l'aspect physique du mont, € abrupt » 
et « dénudé ». On peut trouver d'autres explications de 
même valeur, c’est-à-dire également conjecturales. Cf. 
J, Simonis, Onomasticum Vet. Test., Halle, 1741, p. 67. 

11. SITUATION ET DESCRIPTION. — La situation du Ga- 
rizim est, avec celle de l'Hébal, déterminée de la manière 
suivante dans le premier passage de la Bible où il en 
est question, Deut., x1, 30 (traduit d’après l'hébreu) : 
« [Ces montagnes] sont au delà du Jourdain, » c’est-à- 
dire à l'ouest, par opposition aux campements des 
ICbreux, qui alors se trouvaient à l'est; « derrière la 
route de l'occident, » ou au delà de la route qui traverse 
le pays de Chanaan, conduisant de Syrie en Egypte et 
passant par le cœur même de la contrée, celle qu'avaient 
suivie Abraham et Jacob, l'antique voie qui, de la plaine 
d'Esdrelon, se dirige par les monts de Samarie vers 
Jérusalem et le sud; « dans la terre du chananéen, qui 
habite dans l’Arabah, » ce dernier mot désignant, non 
pas, comme le veulent certains auteurs, la vallée de 
Sichem ou la plaine d'El Makhnah, mais celle du Jour- 
dain ou le Ghôr, que les Israélites avaient en ce moment 
sous les yeux et qui leur représentait « la terre de Cha- 
naan »; « vis-à-vis de Gilgal, » non pas Galgala, premier 
campement des Hébreux prés de Jéricho, Jos., 1V, 19, 
aujourd'hui Tell Djeldjül, mais la ville dont il est ques- 
tion dans l’histoire d'Élie et d'Élisée, IV Reg., 11, 1; 
ιν, 38, actuellement Djildjilia, au nord de Béthel, à 
l’ouest de la route de Jérusalem à Naplouse (voir GAL- 
GALA 2); « près des térébinthes de Môrch, » ou celte 
« vallée illustre » (d'après la Vulgate; ’élôn Môréh, 
d'après l’hébreu), que la Genèse, ΧΠ, 6, à propos 
d'Abraham, mentionne près de Sichem. Pour avoir mal 
compris ce verset, en ce qui concerne Galgala, Eusébe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 126, 
242, 243, placent faussement le Garizim et l'Hébal auprès 
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de Jéricho. Il est clair cependant, en dehors de l’expli- 
cation qui vient d'être donnée, que l’auteur sacré désigne 
les deux montagnes non dans le voisinage du Jourdain, 
mais à l’extréme horizon, où elles sont cachées à sa vue. 
D'ailleurs l'épisode de Joatham, montant sur un des 
éperons du Garizim pour adresser la parole aux habitants 
de Sichem, Jud., 1x, 7, l’histoire de la Samaritaine dé- 
signant du geste la montagne sur laquelle ses ancêtres 
avaient leur lieu d’adoration et qui dominait le puits de 
Jacob, Joa., τν, 20, 21, en déterminent suffisamment la 
position. Cest là, près de Néapolis ou Naplouse, que les 
vieux pèlerins ont reconnu le sommet dont nous parlons : 
le pèlerin de Bordeaux (333), sainte Paule (404), saint 
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ouadi Räs el-'Aïn. C’est par ce gracieux ravin, qui trace 
sur les flancs dénudés du Garizim un sillon de ver- 
dure, que l’on monte de la ville sur le sommet. De la 
source qui donne son nom à l’ouadi, on peut d’un coup 
d'œil embrasser Naplouse et les magnifiques jardins qui 
l'entourent. À partir de là, une montée raide et pier- 
reuse, tapissée cependant de fleurs au printemps et cul- 
tivée sur certains points, conduit sur un large plateau 
accidenté, couvert de broussailles et de monceaux de 
pierres. Du point culminant on jouit d'un splendide pa- 
norama : au nord, par delà les monts de Samarie et de 
Galilée, se dressent dans le lointain les cimes neigeuses 
du Grand Hermon; à l’est, au delà de la plaine d'El 


15. -— Le mont Garizim, vu du sud. D'après une photographie. 


Willibald (723-796), etc. Cf. Itinera Terræ Sanctæ, édit. 
de la Société de l'Orient latin, Genève, 1877, t. 1, p. 16, 
38, 269. 

Le Garizim est appelé aujourd'hui Djébel es-Sumara, 
« la montagne des Samaritains, » et Djébel et-Tür; ce 
dernier nom lui est commun avec plusieurs autres 
monts célèbres les Arabes appliquant le mot Tür, qui 
signifie « montagne, hauteur », notamment au Sinaï, au 
Thabor, à la colline des Oliviers. 11 domine, de sa paroi 
septentrionale, la ville de Naplouse et la vallée qui le 
sépare de l'Hébal (fig. 15); du côté de l’est, il borde la 
plaine d'El-Maklinah, projette assez loin ses racines vers 
le sud, et se rattache, à l'ouest, au massif éphraïmite. 
l'ormé presque entièrement de calcaire nummulite, il 
s'étend de l'est à l’ouest, et s'élève à une hauteur de 
868 mètres au-dessus de la Méditerranée, Il se termine 
en un petit plateau protégé à l’est et au nord par un 
escarpement qui conslilue comme un gigantesque esci 
lier sur la plaine orientale. Ce plateau supérieur s'abaisse 
par une pente douce à l'ouest, où l'escarpement se 
creuse au nord-ouest en une riante vallée nommte 


Makhnah, apparaissent, derrière une chaine de collines 
entrecoupée de vallées fertiles, les hauteurs coupées à 
pic qui resserrent le Ghôr et le Jourdain; au sud la vue 
s'étend sur les montagnes d'ÉEphraïm, et, à l’ouest, sur 
la plaine de Saron et les flots bleus de la Méditerranée. 

Plusieurs vestiges de l'antiquité appellent, sur ce 
plateau, l'attention du voyageur. (Voir fig. 16, et cf. le 
plan détaillé que donne le Palestine Exploration Fund 
Quarterly Statement, Londres, 1873, p. 66.) Après avoir 
passé près de l'endroit où campent les Samaritains, lors- 
qu'ils viennent célébrer les fêtes de Pâques, de la Pen- 
tecôte et des Tabernacles, on arrive aux blocs énormes 
et non taillés connus sous le nom de Tena’scher Βαϊᾶ- 
tah, « les douze pierres plates. » Fendus par le temps 
et séparés en deux et même trois parties, ce qui rend 
assez difficile d'estimer au juste leur nombre réel et pri- 
milif, ils sont agencés de manière à constituer une 
sorte de plate-forme longue de 25 pas sur 7 de large. 
Depuis les fouilles du capitaine anglais Anderson, en 
1866, il n'est plus permis de les prendre pour des 
rochers naturels, avec lesquels ils se confondent faci- 
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lement: mais il faut admettre qu'ils cnt été apportés et 
placés là par la main de Fhomme. On voit, en effet, 
qu'ils reposent sur trois assises superposées d'autres 
blocs moins considérables. Les Samaritains qui, tous les 
samedis, viennent faire là leurs prières, prétendent que 
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16. — Carte du mont Garizim. 


ces pierres, représentant par leur nombre les douze 
tribus, sont celles œue, conformément à leur Penta- 
teuque, Josué aurait, d’après l’ordre de Dieu, placées 
sur le mont Garizim pour servir d’autel. Mais la Bible, 
on le sait, porte 
dans tous les ma- 
nuscrits hébraï- 
ques, à ce sujet, 
le mot ‘Ébal au 
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plus tard érigé ce 
monument, dans 
l'intention de con- 
sacrer ainsi leur 
texte erroné. 

Un peu au delà, 
vers l’est, sur le 
point culminant, ANTONIN 
s'étend une vaste 
enceinte quadran- 
gulaire, encore en 
partie debout, flanquée aux quatre angles d'avant-corps 
ou petites tours carrées. Les murs ont une épaisseur de 
1m 35, et sont revêtus de gros blocs, la plupart taillés en 
bossage et posés sans chaux ni ciment. Les faces sud 
et nord ont 79 mètres de longueur, celles de l’est et de 
l'ouest, 64m 50. Sur le milieu de la face méridionale on 
remarque un avant-corps semblable à ceux des angles, 
et auquel répond, dans la face opposée, une grande 
porte, la seule qui donnait jadis accès dans l'enceinte. 
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17. — Médaille de bronze d'Antonin le Pieux, frappée à Néapolis (Sichern). 
: > XEB. EYSE. | AYTOK.KATEAP. Buste d'Antonin le Pieux, à droite. Gongé à quelques 
— À. PA. ΝΕΑΣΠΟΛΈΩΣ SYPIAS IAAAIZTI | NHE. Le mont Garizim, au {res plus loin. 
sommet duquel est le temple des Samaritains. 
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Au milieu de ce quadrilatère s'élevait un édifice octo- 
gone, dont les srasements seuls sont visibles; il avait 
été bâti en pierres de taille très régulières et complète- 
ment aplanies, à en juger par quelques assises encore 
en place. L'abside, très exactement tournée vers l’orient, 
est demi-circulaire et ἃ une profondeur de 9 mètres, 
égale à la longueur du côté sur lequel elle s'appuie. Ab- 
straction faite de cette abside et des chapelles latérales, 
qui débordent en dehors, l'édifice devaitoffrir une grande 
ressemblance avec la mosquée d'Omar. Son orientation 
semble bien indiquer une ancienne église chrétienne. 
Aussi y reconnait-on généralement celle de Sainte- 
Marie, fondée par Zénon, et que Jus!inien avait environnée 
d'une enceinte fortifiée pour la mettre à l'abri des dé- 
prédations des Samaritains. De Sauley, Voyage autour 
de la mer Morte, Paris, 1853, t. 11, p. 410, ἃ cru retrou- 
ver dans les ruines que nous venons de décrire les ves- 
tiges de l’ancien temple samaritain fondé par Sanabal- 
lète et dont nous parlons plus loin. V. Guérin, Samarie, 
t. 1, p. 427, pense que l'enceinte en gros blocs à bossage * 
est bien le téménos du temple, téménos qui fut ensuite 
restauré par Justinien. Par conséquent, l'édifice octo- 
gone occupe lui-même l'emplacement de l'ancien sanc- 
tuaire samaritain ; mais les débris qu'on voit là ne sont 
évidemment pas ceux de ce temple, rasé par Jean 
Hyrcan. I est probable que Sanaballéte, en voulant 
établir sur le Garizim un temple rival de celui de Jéru- 
salem, avait dû imiter la forme de celui-ci, c'est-à-dire 
celle d’un rectangle. C’est la même qu’on trouve sur les 
magnifiques médailles impériales d'Antonin le Pieux, 
frappées à Néapolis, et représentant sur la montagne en 
question le temple bâti par Adrien en l’honneur de Ju- 
piter Trés-Haut, lequel avait dû succéder à celui de 
Jupiter Hellénien, identique lui-même avec celui des 
Samaritains (fig. 17). Quant à l'enceinte extérieure, on 
l'appelle encore aujourd'hui El-Qala'ah, « la forteresse, » 
à cause de l'épaisseur des murs qui la délimitent et des 
tours qui la flanquent. Elle renfermait aussi de nom- 
breuses chambres qui s’appliquaient sur les murs. 

En dehors et au nord de cette enceinte, on en re- 
marque une seconde, bâtie comme la précédente, et 
datant de la même époque. Elle contient une vaste pis- 
cine longue de 35 
mélres sur une 
largeur de 18. Ce 
réservoir, aujour- 
d’hui à sec, a été 
construit avec des 
blocs d'un appa- 
reil un peu moins 
considérable; les 
nurs ont 1.15 
centimètres  d’é- 
paisseur. Le trop 
plein de la piscine 
s'écoulait, par un 
regard très habi- 
lement taillé en 
forme de niche 
dans un  puils 
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On trouve là éga- 

lement un assez 
grand nombre de tombes musulmanes, et c’est proba- 
blement ce cimetière qui a éloigné les Samaritains de 
l'emplacement de leur ancien temple, à la fois profané, 
d'après eux, par une église chrétienne et par des tom- 
beaux arabes. 

A quatre-vingts pas environ au sud du Qala‘ah, se 
trouve une plate-forme rocheuse dont les contours irré- 
guliers sont bordés de pierres. Inclinée de l’est à l’ouest, 
elle aboutit de ce dernier côté à une large fente, qui 
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n’est autre chose que l’orifice d’une sorte de puits ou de 
citerne creusée dans le roc. Parmi les Samaritains, 
quelques-uns prétendent que ce serait-là l’ancien autel 
de leurs sacrifices; d’autres croient que l’arche d’al- 
liance s’est jadis reposée en cet endroit. À quelques pas 
au sud, ils vénèrent comme le lieu du sacrifice d'Abraham 
une sorte d’auge oblongue grossièrement taillée dans le 
roc. Pour eux, en effet, le Garizim est le mont Moria, 
dont la tradition générale fait plutôt la colline du temple 
à Jérusalem. Voir Moria. Enfin, à l’ouest, au nord et au 
sud de la vaste enceinte décrite plus haut, sont éparses 
ou accumulées sur le sol des ruines appelées Khirbet 
Lüza. En suivant la direction de plusieurs rues, qu’on 
distingue encore, on marche entre les débris d’une foule 
de petites maisons bâties avec des matériaux de moyen 
appareil. Une vingtaine de citernes recueillaient, avec la 
grande piscine que nous avons mentionnée, les eaux 
pluviales destinées aux besoins des habitants. Aucune 
source, en eflet, ne coule sur le plateau de Garizim. 
Cette ville, d’ailleurs sans histoire, est sans doute celle 
qu'Eusébe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœt- 
tingue, 1870, p. 135, 274, mentionnent près de Sichem. 

111. HISTOIRE. — 10 Le Garizim apparait pour la pre- 
mière fois dans la Bible à propos de la cérémonie si 
imposante des bénédictions et des malédictions, pres- 
crite par Moïse, Deut., x1, 29; xxvI1, 12, et accomplie 
par Josué, virr, 33. Les tribus qui se placerent, non pas 
évidemment sur le sommet, mais sur les premières 
pentes de la montagne, étaient Siméon, Lévi, Juda, 
Issachar, Joseph et Benjamin. Deut., xxvir, 12. C’est de 
là également que Joatham, échappé seul au massacre de 
ses frères, fit entendre son magnifique apologue, pour 
reprocher aux habitants de Sichem d'avoir élu roi Abi- 
mélech. Jud., 1x, 7. Le texte hébreu, très fidèlement 
suivi par les Septante et la Vulgate, porte bien ici: 
be-rô'$ har-Gerizzim, «il se tint] sur le sommet du 
mont Garizim. » Mais il ne faut pas prendre ces mots à 
la lettre. Quelque puissance, en effet, que Joatham ait pu 
donner à sa voix, quelles que soient en cet endroit la 
pureté de l'air et ses propriétés acoustiques, il eût été 
impossible à l’orateur d’être entendu des Sichémites. On 
doit donc admettre qu’il gravit derrière la ville un point 
élevé de la montagne, d'où sa parole püt être saisie, 
d'où il püt lui-même se soustraire ensuite facilement à 
la vengeance d'Abimélech. Voir Vigouroux, La Bible et 
les découvertes modernes, 6° édit., t. 11, p. 156. 

2 Longtemps après, les Samaritains, étrangers im- 
plantés en Palestine et regardés par les juifs comme 
idolätres, ayant été exclus par ceux-ci de toute coopéra- 
tion au rétablissement du temple de Jérusalem, réso- 
lurent de se bâtir à eux-mêmes un sanctuaire, qui fût 
le centre de leur culte et de leur nationalité. Ils choi- 
sirent pour cela le mont Garizim. Suivant Josèphe, Ant. 
jud., XI, vu, 2; vin, 1-4, ce monument aurait été cons- 
truit sous le règne d'Alexandre le Grand. Jaddus, fils du 
grand prêtre Jean et son héritier dans le souverain 
pontificat, avait un frère nommé Manassès, à qui Sana- 
ballète, satrape de Samarie, avait donné sa fille en ma- 
riage, espérant par cette alliance se concilier toute la 
nation juive. Mais à Jérusalem, les membres du conseil 
ne purent souffrir que le frère du grand prêtre, devenu 
l'époux d’une femme étrangère, participât au sacerdoce. 
115 finirent par lui enjoindre de divorcer ou de cesser 
ses fonctions. Jaddus lui-même, cédant à l’indignation 
générale, écarta de l'autel Manassès, qui alla trouver son 
beau-père, en lui disant qu'il aimait mieux consentir à 
une séparation douloureuse que de renoncer à ses droits 
au sacerdoce. Sanaballète lui promit alors, s’il mainte- 
nait son union, non seulement de lui conserver sa di- 
gnité, mais encore de le faire parvenir au souverain 
pontificat, et, avec le consentement du roi Darius, de 
bâtir sur le Garizim un temple semblable à celui de 
Jérusalem. Manassès, ébloui par ces promesses, resta 
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auprès de son beau-père, et fut suivi par beaucoup 
d'Israélites et même des prêtres engagés dans des ma- 
riages analogues, auxquels le satrape fournit de l'argent, 
des terres et des maisons. Cependant Alexandre, vain- 
queur de Darius, s'avança alors en Syrie et vint mettre 
le siège devant Tyr. Sanaballète, pour se ménager les 
bonnes grâces du conquérant, lui amena des auxiliaires 
et lui exposa le désir de son gendre Manassès, frère de 
Jaddus, grand prêtre des Juifs, de construire un temple 
sur les terres soumises à son autorité. Il lui représen- 
tait habilement que la réalisation d’un pareil projet lui 
serait très utile, parce que c'était diviser la nation juive, 
qui, unie, pourrait songer à la révolte, comme sous la 
domination assyrienne. Alexandre se laissa persuader, et 
Sanaballète bâtit aussitôt un temple sur le mont Garizim, 
et Manassès fut investi du souverain pontificat. Tel est 
en résumé le récit de Josèphe. Mais plusieurs critiques 
font remonter la fondation de ce monument à une 
soixantaine d'années auparavant, s'appuyant sur le 
116 livre d’Esüras, ΧΠῚ, 28, où il est dit qu’un des fils du 
grand prêtre Joïada fut exilé par Néhémie pour avoir 
épousé une fille de Sanaballat le Horonite. Ce dernier 
était gouverneur de Samarie pour le roi de Perse. Est-il 
donc probable qu'il y ait eu, à deux époques différentes, 
deux satrapes de Samarie de même nom et ayant chacun 
pour gendre un prêtre juif? D'un autre côté, selon Bar- 
gés, Les Samaritains de Naplouse, Paris, 1855, p. 118, 
« le récit de Josèphe est en contradiction avec la tradi- 
tion des Samaritains d’après laquelle leur temple, cons- 
truit primitivement par Josué, ruiné ensuite par l’armée 
de Nabuchodonosor, roi d'Assyrie, aurait été restauré, 
au retour de la captivité, par Samballat ou Sanaballat, 
chef de leur nation. Cf. Chronicon Samaritanum ara- 
bice conscriptum cui titulus est Liber Josue, Levde, 
1848, p. 216, 298, 314. Il est clair que cette tradition 
se trompe quand elle fait Sanaballat contemporain de 
Zorobabel, avec lequel elle semble le confondre; mais il 
est, selon toutes les apparences, le même personnage 
que le Sanaballat du livre de Néhémie, lequel se montra 
si hostile aux Juifs revenus de l'exil. » 

3° Le Garizim est nornmé, II Mach., v, 23, pour repré- 
senter le territoire des Samaritains. Comme les Syriens 
se défiaient de cette nation remuante, qui ne tenait guère 
moins que les Juifs à sa religion et à ses coutumes, 
Antiochus Epiphane mit à la tête des troupes chargées 
de la maintenir dans l’obéissance des officiers sans 
pitié, tels qu'Andronique, qui commandait la garnison 
établie sur la montagne. Le même roi, voulant profaner 
le temple de Garizim comme celui de Jérusalem, le fit 
appeler « temple de Jupiter l'Hospitalier ». II Mach., vi, 2. 
Josèphe, Ant. jud., XII, v, 5, prétend que ce fut à la 
demande des Samaritains eux-mêmes que leur temple 
fut dédié à Jupiter Hellénien. Le même auteur, Ant. 
jud., XIII, 1x, 1, nous apprend qu’il fut détruit par Jean 
Hyrcan, l'an 132 avant Jésus-Christ, après avoir duré 
deux cents ans. Cependant les termes dont 1] se sert : 
« Il arriva que ce temple fut dévasté (littéralement, 
devint désert), » ne veulent pas dire qu’il fut renversé 
de fond en comble avec l'enceinte sacrée qui l’entourait. 
Celle-ci put être épargnée, du moins en partie; le sanc- 
luaire seul, comme ayant été profané par le culte de 
Jupiter Hellénien, dut être traité avec plus de rigueur. 
L'an 36 de notre ère, sous le gouvernement de Ponce 
Pilate, un imposteur attira, par de fallacieuses promesses, 
une foule de Samaritains sur le Garizim. Mais le gouver- 
neur romain, craignant une sédition, fit occuper par ses 
troupes les abords de la montagne, et il y eut un grand 
nombre de tués ou de prisonniers. 

4 Suivant la Chronique des Samaritains, Adrien, 
ayant rasé Jérusalem, passa à Naplouse, où il ordonna 
de tuer tous les Samaritains partout où l’on en rencon- 
trerait. Ensuite il bâtitsur le Garizim un village (qariych} 
auquel il donna le nom de son père César, et construisit 
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un temple au pied de la montagne, au-dessus de la ville. 
Ce temple «était consacré à Jupiter, comme nous l'ap- 
prennent Dion Cassius, xv, 12, le philosophe Marinus 
de Naplouse qui vivait au ve siècle, tous les deux cités 
par Photius dans sa Bibliothèque (codex 242) : Ἔν ὅρει 
᾿Αργαρίζῷ καλουμένῷ, dit Marinus, « sur une montagne 
appelée Hargarizon (corruption de l'hébreu, har Ge- 
rizzim, « mont Garizim »), Jupiter Très-Haut possède 
un temple très vénéré. » Cf. Bargès, Les Samaritains, 
p. 101. C’est celui que nous voyons représenté sur les 
médailles impériales d’Antonin le Pieux (fig. 17). Il est 
rectangulaire, à deux frontons, orné d’un péristyle et 
environné d’une enceinte extérieure ou téménos. Un 
gigantesque escalier y conduit. Mais quel était l'empla- 
cement de ce sanctuaire? Bargès, p. 100, 102, se fondant 
sur une phrase de la Chronique samaritaine, le place au 
pied du Garizim, sur un plateau qui domine Naplouse. 
D'après V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 435, il se trouvait 
plutôt sur le bord extrême du plateau supérieur de la 
montagne, au milieu de l'enceinte qui avait contenu le 
sanctuaire samaritain bâti par Sanaballète. L'escalier 
subsistait encore l’an 333 de notre ère; car le Pélerin de 
Bordeaux dit que l’on montait au sommet du Garizim 
(mons Agazaren) par trois cents marches. « Ce chiftre, 
ajoute l'explorateur français, est évidemment insuffisant 
pour atteindre de Naplouse le sommet de Garizim, qui 
domine cette ville d'environ 350 mètres; mais rien ne 
nous dit qu'il partait de Néapolis; il pouvait fort bien ne 
commencer qu'à l'endroit où l'ascension de la montagne 
devenait plus raide; dans tous les cas, les mots ad 
Summum Mmontem prouvent qu'il faut chercher, non au 
pied, mais sur le plateau supérieur de Garizim, le temple 
représenté sur les médailles d’Antonin le Pieux, et qui, 
d'ailleurs, étant dédié à Jupiter Très-Haut, semble indi- 
quer par ce nom même, qu'il occupait une position 
culminante sur la montagne. » Sous le règne de Zénon, 
les Samaritains furent expulsés de Garizim par ordre de 
cet empereur, à cause des actes de cruauté qu'ils avaient 
commis contre les chrétiens, et une église en l'honneur 
de sainte Marie fut construite sur la montagne et envi- 
ronnée d'un simple mur de défense en pierres amonce- 
lées. Dévastée par les Samaritains sous le règne d’Anas- 
tase, elle fut rétablie plus tard par Justinien et entourée 
alors d’une enceinte plus difficile à forcer. Telle est l’ori- 
gine des ruines que nous avons étudices. 

Voir Robinson, Ron researches in Palestine, Lon- 
dres, 1856, t. 11, p. 274-279; F. de Saulcy, Voyage en 
terre sainte, Paris, 1865, t. 11, p. D 250 ; Voyage autour 
de la mer Morte, Paris, 1858, τ. 11, p. 400-411; Stanley, 
Sinai and Palestine, Londres, 1866, p. 248- 252 : V. Gué- 
rin, Samarie, Paris, 1874, t. 1, p. 424-4%4; Palestine 
Exploration Fund, Quarterly Statement, Londres, 1873, 
p. 66-71; Survey of Western Palestine, Memoirs, Lon- 
dres, 1881-1883, τ, 11, p. 187-193; W. M. Thomson, The 
Land and the Book, in12, Londres, 1890, p. 470-477; 
C. R. Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, 
p. 29-35. A. LEGENDRE. 


GARMI (hébreu : hag-Garmi; Septante: l'apu) ; nom 
patronymique qu'il ne faut pas unir au mot précédent 
Ceïla, lequel est un nom de ville, mais au nom du père ou 
fondateur de cette cité, Naham. I Par.,1v, 19. Ce passage 
est du reste très obscur et a donné lieu à des interpréta- 
tions contradictoires et toutes purement hypothétiques. 


GASPHA (hébreu Gisp4' ; omis dans l'édition 
sixtine des Septante; mais dans le Codeæ Alexandrinus, 
on lit: Γεσφά), chef de Nathinéens, habitant le quartier 
d'Ophel après le retour de la captivité. II Esdr., x1, 21. 


GATEAU, pâtisserie composée de farine et de 
quelque autre substance, huile, miel, etc., que l'on fait 
cuire au four et qui constitue un aliment plus délicat 
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que le pain ordinaire. Les Égyptiens savaient faire 
diverses espèces de gâteaux. Wilkinson, Manners and 
customs of the ancient Egyptians, Londres, 1878, 
t. 11, p. 385-386. Les Israélites en fabriquérent aussi, et 
les écrivains de l’Ancien Testament en font assez sou- 
vent mention. 
Ι, DIFFÉRENTES ESPÈCES. — 10 La halläh, de hdälal, 
« percer, » gâteau que l’on perforait pour empêcher les 
gaz de le boursoufler. La halläh, ἄρτος, xoXupis, 
panis, collyris, collyrida, servait surtout dans les sa- 
crifices. Lev., xXIV, 5, etc. On voit cependant que 
David en offrit une à chacun de ceux qui avaient assisté 
à la translation de l'arche à Jérusalem. II Reg., vi, 19, 
— 2% Les lebibôt, de läbab, « être gras, » χολλυρίδες, 
sorbitiunculæ, sont des gäteaux succulents et délicats 
qu'une ‘fille de David, Thamar, ne dédaignait pas de 
pétrir elle-même et qu’elle faisait cuire dans la poêle. 
IT Reg., x, 6-11. — 80 Les nigqudim, de näqad, 
» percer, » χολλυρίδα, crustula, sont des gâteaux per- 
forés comme les hallôt. La femme de Jéroboam en em- 
porta à Silo pour les offrir au prophète Ahias. ΠῚ Reg., 
XIV, 3. — 49 La ‘ugäh (ma‘ôg, 1 (11) Reg., xvnr, 15; 
Ps. xxxv (ΧΧΧΙιν), 16), de ‘üg, « avoir la forme ronde, » 
ἐγκρυφίας, panis subcinericius. Cest une espèce de 
galette qu’on pouvait préparer rapidement, dans les cas 
pressés, et emporter avec soi en voyage. On la cuisait 
sur des pierres chauffées au feu, III Reg., x1x, 6, ou 
sous les cendres d’un combustible quelconque. Ezech., 
, 12. Dans le premier cas, il fallait la retourner afin 
qu'elle ne fût pas cuite d'un seul côté. Éphraïm, se 
mêlant aux peuples païens et adoptant leurs usages, est 
comparé à une « ‘ugäh non retournée », Ose., ὙΠ, 8, 
par conséquent brülée d’un côté, non cuite de l’autre, 
et en somme bonne à rien. Ce genre de gäteau est pré- 
paré à la hâte par Abraham quand il reçoit la visite des 
trois anges. Gen., xvur, 6. À leur sortie d'Égypte, les 
Israélites en font dès leur première étape, sans y mettre 
de levain, leur départ précipité ne leur ayant pas permis 
de s'en munir. Exod., xit, 39. Sur l’ordre d'Élie, la veuve 
de Sarepta fait une ‘ugäh avec ce “ΠῚ lui reste de farine 
et d'huile. IIT Reg., xvir, 13. — 50 Le selül, de sülal, 
« rouler, » gäteau en forme de boule, capable de rouler 
sur une pente. Quand Gédéon se rend secrètement au 
camp des Madianites, il entend un soldat racontant un 
rêve qu'il vient d’avoir : il lui semblait voir un selül qui 
roulait sur le camp et renversait sa tente. I ajoute que 
ce selül doit être la figure de Gédéon qui s’appréte à les 
terrasser. Jud., vi, 13. Le sens du mot selül est déter- 
miné par les versions : Septante : pays; Symmaque : 
Re Aquila : ἐγχρυφίας; Joséphe, Ant., jud., V, ΟἹ, 
: μάζα; Vulgate : panis subcinericius. — 760 Le rädiq, 
räqaq, « être léger, » λάγανον, gâteau léger à l'huile, 
laganum. Ce gäteau n'apparaît que dans les sacrifices. 
Lev., 11, 4, etc. — 79 La sapihit, de säfat, « être large, » 
ἐγχρίς, gâteau au miel, large et peu épais, auquel on 
compare la manne à raison de son goût. Exod., xvi, 31. 
La Vulgate traduit simplement par simila. — & Le 
lesad, ἐγχρὶς ἐξ ἐλαίου, panis olealus, gàteau à l'huile 
auquel est aussi comparée la manne à cause de son 
goût. Num., ΧΙ, 8. — 9 Le kikkär, de Κα) α), « être 
rond, » ἄρτος, panis, 1 Reg., 11, 36; Prov., vi, 26, etc., 


est moins un gâteau qu'un pain proprement dit. Voir 
Paix. — 100 Le kavvän, nom d'une espèce de gäteau 
qu'on offrait à Astarté, la « reine du ciel ». Jer., ὙΠ, 
18; χιιν, 19. Gesenius, Thesaurus, p. 669, rattache ce 
mot au radical chaldéen kavvén, «préparer, » Saint Jé- 
rome, In Jerem., 11, 7, t. XXIV, col. 732, adopte cette 
même étymologie : placentas sive præparaliones. Les 


Septante tr: aduisent par yavwv, qui n’a pas de sens en 
grec et reproduit Προ τς ment le mot du texte 
hébreu, et la Vulgate par placenta. 1] semble plus pro- 
bable que kavvän est un mot d'origine étrangère, spé- 
cialement usité dans le culte de la déesse, et emprunté 
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per Jérémie pour parler d’une pratique idolätrique 
qu'avaient adoptée cerlains Israélites. Sur ces offrandes 
de pains et de gâteaux aux idoles, voir Bähr, Symbolik 
des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1837, t. 1, p. 435- 
438. — 110 La debéläh, gâteau de forme arrondie, ap- 
pelé en grec παλάθη, du syriaque debalt&, dont le 
7,d,initial est tombé, et dans la Vulgate : massa,palatha. 
La παλάθη était une masse de figues ou de raisins secs, 
formant par compression une sorte de gâteau tantôt 
rond comme un pain, tantôt carré comme une brique, 
et qui pouvait se conserver assez longtemps. C’est encore 
sous cette forme que nous arrivent les figues dessé- 
chées. Ce genre de gâteau, dans lequel n’entrait aucune 
farine, était bien connu chez les différents peuples de 
l'antiquité. Hérodote, 1v, 23; Lucien, Piscat., 41; Théo- 
phraste, Hist. plant, IV, τῷ, 1; S. Jérôme, In 
Ezech., τι, 7, t. xxv, col. 62. La debôläh était une con- 
serve que l’on emportait dans les expéditions et les 
voyages. David en avait dans son camp. 1 Reg., xxx, 12. 
Abigaïl lui avait apporté précédemment d'abondantes 
provisions, entre autres cent debêlim de raisins secs et 
deux cents debôlim de figues. I Reg., xxv, 18. A Hébron, 
on le munit également de provisions et de gâteaux de 
figues et de raisins. 1 Par., χα, 40. Quand Judith sortit 
de Béthulie pour aller trouver Holopherne, elle prit avec 
elle des provisions au nombre desquelles se trouvaient 
des palathæ. Judith, x, 6. — On se servait aussi de la 
debéläh de figues en médecine. Isaïe en fit appliquer 
une sur le mal du roi Ezéchias. IV Reg., xx, 7; Is., 
ΧΧΧΥΤΙΙ, 21. Saint Jérôme, In Is., x1, 98, t. XxXIV, col. 396, 
dit que, « d’après la science médicale, les figues des- 
séchées et aplaties ont la propriété d'attirer toute 
l'humeur à la surface. » Voir FIGUE, t. 11, col. 2241. — 
1920 La ‘àsisäh, gâteau de raisins comprimés, que l’on 
mangeait pour réparer ses forces, Cant.,11, 5, particulié- 
rement après une marche fatigante. IL Reg., vi, 19; 
I Par., xvi, 8. Dans le culte idolâtrique, on faisait usage 
de ces gâteaux. Ose., 111, 1. Quelques anciennes versions 
ont fait venir ‘’asisäh de 868, « six, » et lui ont prêté le 
sens de « setier », sixième partie d’une mesure de vin. 
Mais la plupart des anciens interprètes ont pris ce 
mot dans le sens de « gâteau », qui convient beaucoup 
mieux au contexte dans ces différents passages. Cant., 
11, 5, les Septante ont : ἐν μύροις, « avec des parfums, » 
probablement au lieu de ἐν ἀμόραις, « avec des gâteaux 
de miel; » Vulgate : floribus; IT Reg., vi, 19 : λάγανον 
ἀπὸ τηγάνον, « gâteau de la poêle, » simila friæxa oleo; 
1 Par., XVI, 8 : ἀμορίτης, friæa oleo simila; Ose., I, À : 
πέμυατα μετὰ σταφίδος, vinacia uvarum. « On peut 
traduire πέμματα par placenta où crustula, qu'on offre 
aux idoles et que les Grecs appellent πόπανα (galettes 
de sacrifices). » 5. Jérôme, In Ose., 1, 3, t. XX, 
col, 842. Rosenmüller, Hoseas, Leipzig, 1812, p. 102, 
fait venir ‘äsisäh de ‘68, « feu. » Mais ce gâteau de 
raisins ne devait point passer par le feu. L’étymologie 
de Gesenius, Thesaurus, p. 166, qui le tire d’un radical 
’ä8aë, « comprimer » (en assyrien, as$uêu, (affermir »), 
semble préférable, 

11. LES GATEAUX OTFERTS DANS LE TEMPLE. — 19 Deux 
sortes de gâteaux seulement apparaissent dans les sacri- 
fices, la halläh et le räqiq. Les hallôt sont des gâteaux 
gras et épais, composés de fleur de farine sans levain et 
d'huile, cuits dans une poêle ou sur une plaque et en- 
suite arrosés d'huile, Le rägiq est une espèce de galette, 
ayant à peu près la même composition, mais beaucoup 
plus légère, et ressemblant à une crêpe durcie au feu. 
Ces gâteaux étaient mangés par les prêtres, après qu'un 
morceau en avait été brülé sur l'autel. Cependant, ceux 
qu'offraient Aaron et ses fils devaient être entiérement 
consumés. Lev., vi, 20-22. Cf. Reland, Antiquitales 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 195-196. — 2 Un lévite avait la 
charge de veiller dans le Temple à tout ce qui se rap- 
portait aux gileaux sacrés, préparation, cuisson à la 
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poêle, ete. 1 Par., 1x, 31. David en préposa plusieurs à 
ce service. 1 Par., ΧΧΠῚ, 29. — 3e La halläh et le räqîiq 
figurent ensemble dans différentes cérémonies litur- 
giques : les offrandes ordinaires, Lev., 11, 4; la consé- 
cration des prêtres, Exod., xxIX, 2; la consécration 
d'Aaron et des grands-prêtres, Exod., xx1x, 23; Lev., ὙΠῚ, 
26; le sacrifice d'actions de grâces, Lev., vir, 12, et 
celui du nazaréat. Num., vi, 15, 19. Les pains de propo- 
sition, renouvelés chaque sabbat, consislaient en douze 
hallôt. Lev., xxiv, 5. C'étaient également des hallct 
qu'il était commandé de faire avec les prémices de la 
pâte. Num., xv, 20. Au même genre se rapportent les 
gâteaux de fleur de farine pétrie à l'huile qu’on offrait 
pour la consécration des lévites. Num., vin, 8. 
4° L’offrande de ces gâteaux, composés de farine et 
d'huile, avait pour but de consacrer à Dieu les sub- 
slances qui servent à l’alimentation de l'homme, et de 
rappeler à ce dernier le souverain domaine du Créateur 
sur la vie humaine comme sur tout ce qui sert à l'en- 
tretenir. Ces gâteaux devaient être azymes, parce que le 
levain est comme un symbole de corruption par sa 
nature même. Cf. Bähr, Symbolik des mosaischen 
Cultus, τ. 11, p. 300-302, 316-320. H. LESÈTRE. 


GATHAM (hébreu Ga'täm; Septante : Γοθόμ, 
Gen., XXxXVI, 11, lowbgu; Codex Alexandrinus, Τ᾽ οθάμ,, 
1 Par., 1, 36), quatrième fils d'Éliphaz, fils d’'Ésaü, 
Gen., xxxvi, 11: 1 Par., 1, 36. Il était ᾿αἰ ἢ}, « chef » 
d'une tribu dans la terre d'Édom. Gen., xxxvi, 16. Cette 
tribu n’a pu encore étre identifice. 


GAUCHE (MAIN). Voir Main. 
GAULANITIDE. Voir GAULON. 


GAULON (hébreu : Gôlän, Deut., 1v, 43; Jos., xx, 8; 
xxI, 27; I Par., vi, 56; le qeri porte Gälôn, Jos. xx, 
8; xxI, 27, mais un grand nombre de manuscrits don- 
nent Gôlän [cf. B. Kennicott, Vet. Testam. cum variis 
lect., Oxford, 1776, t. 1, p. 472, 473]; Septante : Codex 
Vaticanus, Τ᾿αυλών, Deut., 1v, 43; Tos., xx, 8; XXI, 27; 
Τωλάν, 1 Par. vi, 71; Codex Alexandrinus, Τ᾽ ωλάν, 
Jos., xX, 8; XXI, 27; l'auhwv, 1 Par., vi, 71; Vulgate : 
Gaulon, Jos., xx, 8; xxXI, 27; 1 Par., vi, 71; Golan, 
Deut., 1v, 43), ville de refuge située en Basan, dans la 
tribu de Manassé oriental, Deut., τν, 43; Jos., xx, 8, et 
assignée aux Lévites fils de Gerson. Jos., xx1, 27; 
I Par., vi, 71. Josèphe l'appelle Γαυλάνα, Ant. jud., IV, 
VII, 4; Γαυλάνη, Ant. jud., XIII, xv, 3; Bell. jud., I, 19, 
4, 8, et nous dit qu’elle fut prise par Alexandre Jannée. 
Ant. jud., XIU, xv, 3. Le Talmud de Babylone, Mak- 
koth, 9 b, cherchant à établir la situation parallèle des 
cités de refuge de chaque côté du Jourdain, place Go- 
lan en face de Cédès de Nephthali. Cf. A. Neubauer, La 
géographie du Talniud, Paris, 1868, p. 55. Eusèbe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 125, 242, mentionnent Gaulon, T'avriwy, comme un 
très gros village, χώμη μεγίστη, de la Batanée. On trouve 
encore dans la région transjordane, à la hauteur du lac 
de Tibériade, sur l’ouadi esch-Schéféil, une localité 
importante du nom de Sahem el-Djañlän, Vs Re, 
On peut, à la suite de G. Schumacher, Across the Jor- 
dan, Londres, 1886, p. 19, 91; TheJaulän, Londres, 1888, 
p. 1, l'identifier avec la ville dont nous parlons. Elle 
est un peu en dehors des limites géographiques du Djo- 
lân actuel, qui représente l’ancienne Gaulanitide; mais, 
en réalité, on la regarde toujours comme faisant partie 
de ce district. Du reste, on ne sait guère jusqu'où s’éten- 
dait à l’est cette dernière province. En tout cas, Sahem 
el-Djaülän appartient bien à l’ancien pays de Basan et 
peut représenter par son nom l'antique cité biblique. 
Voir la carte du pays de Basan, t. 1, col. 1488. C’est au- 


jourd'hui un grand village, mieux hbäti que beaucoup 
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d’autres de la cortrée. Les maisons, dont plusieurs sont 
abandonnées et en ruine, sont construites en pierre; 
très peu ressemblent à ces huttes en terre que l’on voit 
assez fréquemment dans ces parages. Les rues sont lar- 
ges et généralement droites. Certains restes d'édifices 
montrent, par leur ornementation et leur caractère, qu'il 
yavait là une petite ville chrétienne, que la population 
actuelle, avec près de 300 âmes, ne remplit pas à moitié. 
Bien que le climat soit sain, le sol riche, l’eau abon- 
dante, cette population va néanmoins en diminuant. Des 
jardins et des vergers bordent le ruisseau qui coule à 
l’ouest du village, mais ils sont en mauvais état. D'après 
une tradition conservée par les habitants, confirmée par 
les ruines assez étendues, par la grandeur et par le plan 
général de Sahem el-Djaülän, cette localité aurait été, 
dans les temps anciens, « la capitale du Djolän » et le 
siège du gouvernement. Les principaux vestiges de l’an- 
tiquité se trouvent dans le quartier nord. Il ÿ ἃ là un 
grand édifice construit en pierres de basalte soigneuse- 
ment taillées, et qui ἃ toute l'apparence d'une église des 
croisés. Assez bien conservé, il forme, avec trois autres, 
un carré qui entoure la cour du scheikh. On yremarque 
plusieurs ornements en bas-relief. Cf. ἃ. Schumacher, 
Across the Jordan, p. 91-99. 

Gaulon ou Gülän ἃ donné son nom à un district de 
la région transjordane, appelé Παυλανῖτις, la Gaulani- 
tide, par Josèphe, Ant. jud., IV, v, 3; NIIL, 11, 8; ΧΙΠ, 
me Bell. jud., 11. xx, 6: ΠῚ, 111, 1, δ; σ, 40: IV,:r, 1: 
C'était, à l’époque romaine, une des quatre divisions de 
l’ancien roçaume de Basan; les autres parties étaient : 
la Batancée, la Trachonitide, l'Auranitide. Bornée au sud 
par le Schériat el-Menädiréh où Yarmouk, elle s'ap- 
puyait à l’ouest sur le lac de Tibériade et le Jourdain, 
s’étendait vers le nord jusqu'au pied de l'Hermon, et 
confinait à l’est à la grande plaine du Hauran. Elle ren- 
trait ainsi dans le royaume amorrhéen d'Og, que Josèphe, 
Ant. jud., IV, v, 3, appelle roi de Galadène et de Gaula- 
nitide. Elle avait comme villes principales et fortifices : 
Séleucie, Sogane et Gamala. Bell. jud., 11, xx, 6. Elle 
se divisait en deux parties : la Gaulanitide supérieure, 
avec Sogane comme capitale, et la Gaulanitide infé- 
rieure, avec Gamala. Bell. jud., IV, 1, 1. Parmi les 
autres cités renfermées dans ses limiles on trouve : 
Hippos (aujourd'hui Süsiyéh), l'ancienne Aphec (Fik), 
Alimes (Kefr el Mü), Casbon (Khisfin). Après la mort 
d'Hérode le Grand, elle appartint à la tétrarchie de Phi- 
lippe. Ant. jud., XVIII, 1v, 6. 

Le nom de cette région survit dans le Djolän actuel, 
Co, dont la limite vers l’est s'étend jusqu'au Nakr 
el ‘Allän. C'est un plateau qui monte progressivement 
vers le nord, avec une hauteur moyenne de sept à huit 
cents mètres au-dessus de la Méditerranée. De formation 
basaltique, avec une couche de lave recouvrant le cal- 
caire, il est arrosé par de belles sources et de nom- 
breux ruisseaux, et cultivé aux alentours des villages. 
Entre le Nahr er-Ruqgqüd, qui l'enferme à l’est comme 
un fossé naturel descendant du nord au sud, et la dé- 
pression du Jourdain, à l’ouest, il est coupé par des 
torrents qui viennent se perdre dans le lac Houléh ou 
se dirigent vers le lac de Tibériade, principalement à sa 
pointe nord-est. Au nord, une curieuse chaine volca- 
nique, parallèle au Jourdain, aligne une série de monts 
isolés, d'un aspect singulier; ce sont des cratères de 
volcans éteints, les tells £-Ahmar (1 238 m.), Abu en- 
Néda (1957 m.), Abu Yusef (1029 m.), Et-Faras 
(948 m.). Le sol, couvert de monceaux de rocs basal- 
tiques, ressernblant à des sites ruinés, ne posséde pas 
cet humus fin et rouge qui fait la richesse du Hauran. 
Il n’en forme pas moins, surtout dans la partie septen- 
trionale, d'excellents pâturages, où l'herbe pousse trés 
bien au printemps, et où les Arabes Anazéh nourrissent 
de nombreux troupeaux. Les ruines, les inscriptions, les 
restes de voies romaines prouvent que ce pays fut au- 
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trefois très habité. On y rencontre, comme en Galaad et 
en Moab, des dolmens remarquables, monuments pro- 
bables des antiques populations amorrhéennes. Voir 
MANASSÉ ORIENTAL, tribu et carte. Pour les détails, ef. 
G. Schumacher, Der Dscholan, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Palüstina-Vereins, Leipzig, t. 1x, 1886, 
p. 167-368, avec cartes, plans et gravures; traduction 
anglaise, The Jaulän, in-8°, Londres, 1888; Across the 
Jordan, in-8v, Londres, 1886, p. 1-102. 
A. LEGENDRE. 


GAVER (MONTÉE DE) (hébreu : maäléh-Gür; 
Septante : ἐν τῷ ἀναδαίνειν lai; Vulgate : ascensus Ga- 
ver), lieu où fut mortellement frappé Ochozias, roi de 
Juda, fuyant devant Jéhu, après la mort de Joram. 
IV Reg., 1x, 27. L'Écriture, qui ne le mentionne qu'une 
seule fois, le place « près de Jéblaam ». Les Septante le 
confondent même avec cette dernière ville, l'ai, à ἐστιν 
ἸΙεόλαάμ,; mais les autres versions anciennes ont exacte- 
ment traduit l'hébreu comme la Vulgate.  Jéblaam: 
(hébreu : Yble‘äm), ou Baalam (hébreu : Bil'änr), la Belma 
de Judith, vi, 3, est généralement identifiée aujourd'hui 
avec Khirbet Bel'ameéh, à deux kilometres au sud de 
Djenin. C’est donc une colline des environs qui doit re- 
présenter la montée dont nous parlons. Djénin, du 
reste, l'ancienne ‘En-Gannim,ou «source des jardins », 
est probablement la Béf hag-gün, « maison du jardin » 
(Vulgate : domus horti), dans la direction de laquelle 
s'enfuit Ochozias en quittant Jezraël (Zer'in). Voir EN- 
GANNIM 9, ἰ. 11, col. 1802, et JÉBLAAM. 

A. LEGENDRE. 


GAZA (hébreu ny ’Azzdh, 
Γάζα ; en égyptien 


« la forte; » Septante : 


Gazalu ; 


en assyrien : Hazcalu ; 


18. — Drachme d'un dynaste de Gaza. 


Double tête janiforme, diadémée. — À. AZO (Gaza). Choustte 
entre deux épis. 


en arabe : Ghazréh (855), Ghazzat-Hachem), ville des 
Philistins. Cette cité, l'une des plus anciennes du monde 
encore existantes, est nommée la première fois Gen., x, 
19. Elle se trouve dans l’angle sud-ouest de la Palestine, 
non loin de la frontière égyptienne, à quatre kilomètres 
environ de la Méditerranée, sur un plateau en grande 
partie artificiel (χῶμα), élevé d’une vingtaine de mètres 
au milieu d’une vallée large d’une heure de l'ouest à 
l'est et longue de deux heures du nord au sud. Cette 
vallée est remplie de jardins de toute sorte dans toutes 
les directions; elle est entourée vers l'ouest des dunes 
de la mer et vers le nord et l’est de collines peu élevées, 
La plus remarquable de ces collines, située au sud-est de 
la ville, est appelée maintenant Djébel El-Mountar, au- 
trefois probablement Aldioma Angaris. 

I. HisToiRE. — 10 Origine. — Tout ce que disent les an- 
ciens auteurs sur la fondation de Gaza ne sont que 
fables inventées après coup; on ne sait ni quand ni 
par qui cette ville a été fondée. Cependant il est très 
probable qu’elle existait déjà au temps d'Abraham, peut- 
être depuis des siècles. Les premiers habitants de Gaza, 
que nous connaissons, étaient les Hévéens, Deut., 11,23; 
à ceux-ci se réunirent d’autres Chananéens, Gen., x, 19, 
venant du nord, les Philistins, Deut., 11, 23, venant du 
sud (Étienne de Byzance, De Urbibus, in-4, Leïipzis, 
1825, aux mots Γάζα et Μινώα, p. 198, 300, dit que la ville 
de Gaza était une colonie crétoise, cf. Soph., 1, 5) et 
les Rephaïm ou Énacim expulsés de la montagne par 
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: 
Josué. Jos., χι, 22. La Gaza philistine était la métropole 
principale des Philistins, entourée de villes et de vil- 
lages, sous la domination d'un prince appelé aussi roi. 
Gaza appartenait à la Terre Promise, Gen., xv, 18, et fut 
attribuée -par Josué à la tribu de Juda. Jos., xv, 47. Ce- 
pendant Josué ne put conquérir cette ville, car elle était 
entourée d’une haute muraille. Am., 1, 7. La tribu de 
Juda, Jud., 1, 18, et plus tard Salomon, III Reg., 1v, 24, 
et Ezéchias, IV Reg., ΧΥΠῚ, 8, réussirent à la soumettre 
passagerement. 

2 Prophélies contre Gaza. — La haine des habitants 
de Gaza contre les Juifs était grande et ils faisaient 
commerce d'esclaves juifs, Am., 1, 6, c’est ce qui leur 
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ἄο Gaza à l’époque des Égyptiens, des Assyriens, des 
Perses et des Grecs. — Étant située sur la seule route 
qui conduit de l’Asie en Égypte, Gaza était exposée à l’in- 


vasion des armées des conquérants, qui se disputaient le 


pouvoir en Orient et ne pouvait pas en conséquence 
toujours garder son indépendance. Tantôt elle dut se 
soumettre aux Égyptiens, tantôt aux Assyriens et Chal- 
déens, et à la fin aux Perses. Gaza dut souffrir de ces 
expéditions continuelles dans les temps historiques et 
préhistoriques ; car les habitants n'étaient pas disposés 
à se soumettre à des étrangers. Les anciens auteurs van- 
tent leur courage et la fidélité de ses habitants. Cepen- 
dant ils étaient toujours inclinés vers l'Égypte. Une des 


toi 


sou 


19. — Vue de Gaza. D'après une photographie. 


altira les malédictions des prophètes d'Israël disant : 
« 16 ne pardonnerai pas à Gaza; je jetterai le feu sur 
les murailles de Gaza et il mangera ses palais. » Am., 1, 
6-7. « Gaza souffrira et le roi de Gaza souffrira. » Zach., 
IX, D. « Gaza sera ᾿ἄτη δα], ptuos, deserta, désolée. » 
Soph., 11, 4. Jérémie menace cette ville de la colère du 
Seigneur, XXV, 20, et lui prédit que la « calvitie (deuil, 
désolation) viendra sur elle ». Jer., xLvir, 5. L'histoire 
de Gaza prouve que ces malédictions ne sont pas restées 
sans effet. 

3 Samson à Gaza. Jud., χνι, 1-3, 21-31. — La 
tradition à l'égard de Samson est attachée à la ville 
actuelle ; les indigènes le connaissent sous le nom 
d'Aboulasm, « lénergique. » Il n'y ἃ plus de traces du 
temple de Dagon, qui se trouvait probablement dans le 
voisinage du tombeau fictif érigé à ce héros par les mu- 
sulmans au sud-est de la ville, à côté de la porte, dont 
Samson emporta les battants au Djébel El-Mountar, 
comme on le croit généralement avec raison. Le moulin 
à bras de Samson est encore en usage dans le pays 
maloré deux ou trois moulins à vapeur. 


lettres trouvées à Tell-el-Amarna et écrite par Yatibiri à 
Amenhotep II, nous apprend que cette ville était alors 
sous la domination des pharaons. Proceedings of the 
Society of Biblical Archæology, t. XV, 1893, p. 504. Le 
pharaon mentionné IT Reg., 1x, 16, et le pharaon Sésac, 
IT Reg., x1v, 25, passèrent par Gaza. Théglathphalasar I, 
roi de Ninive,la prit et la rendit tributaire (734). F. Vi- 
gouroux, La Bibleet les découvertes modernes, 6e édit., 
t. 1, p. 522. Elle s’allia avec l'Égypte contre les Assy- 
riens, mais Sargon la remit sous le joug et en fit le roi 
Hannon prisonnier. Jbid., p. 570, 587, 588. Cf. Is., xx, 1. 
Elle resta soumise à Sennachérib, ibid., t. 1v, p. 31,33; 
à son fils Assaraddon, ibid., p. 71, et à son petit-fils 
Assurbanipal, ibid., p. 87. Néchao IT, roi d'Egypte, 
reprit Gaza de vive force. Jer., xLvI1, 1. Sur le territoire 
de Gaza, les Scythes furent arrêtés par Psammétique. 
Hérodote, 1, 105. Après la bataille de Carchamis (606), 
Gaza fut obligée d'accepter la domination du roi deB aby- 
lone. Lorsque Cambyse, roi de Perse, s’avança contre 
l'Égypte, Gaza seule osa lui résister et subit un siège, 
dont le résultat nous est inconnu (529). Polybe, xv1. Elle 
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fut, en tout cas, soumise aux Porses. Kadytis, dont parle 
Hérodote, 11, 159, était une grande ville sur la seule 
route qui conduit de la Mésopotamie en Égypte dans 
le pays des Σύρο: Παλαιστινοί en face des emporia 
arabes, entourée d’un territoire qui touchait à la mer ; 
Hérodote l’a vue lui même et la compare avec Sardes. 
Stark, Gaza, p. 218, croit, avec plusieurs auteurs, que 
Kadytis est Gaza, tandis que d’autres l’identifient avec 
Jérusalem appelée aujourd'hui el-Qods. On pourrait 
penser aussi à Cadès. Il va sans dire, que l'opinion de 
Stark est beaucoup plus probable que celle des autres. 
Le nom ne présente pas de difficultés, si on le rapproche 
de la prononciation égyptienne Gazatu. Gaza se trou- 
vait en tout cas sur la route prise par Hérodote. Gaza 
avait comme Sardes une acropole entourée de faubourgs. 

Vers l'automne 332, Alexandre le Grand arriva avec 
son armée à Gaza. Les habitants lui fermérent les 
portes et il fut obligé de faire un siège en règle qui dura 
deux mois. Il n’est pas possible que toute la ville fut 
alors entourée d’une digue. Un amas de terre au sud- 
ouest de la ville appelé aujourd’hui bab el-darun, où se 
fait le carnaval grec, peut être un reste de cette digue. 
C'est du côté où la ville ἃ été prise, que l’on ἃ bâti 
plus tard une église nommée Iréné. Ce siège fut le troi- 
sième que soutint Gaza. La ville fut dévastée à cette 
occasion, mais pas détruite ; elle fut bientôt rétablie au 
même lieu avec la permission d'Alexandre. On a voulu 
prétendre que la nouvelle ville s'élevait à côté de l’an- 
cienne, qui serait restée déserte (ἔρημος) au dire de 
Strabon, XVI, p. 370. Mais cette opinion est en contra- 
diction avec les données de Diodore, xvi1, 49, d’Arrien, 
1, 23, et d’autres. Donc Gaza continua à exister sur le 
même emplacement, mais elle cessa d’être une ville 
philistine pour devenir une ville hellénique. 

Le territoire de Gaza devint alors un champ de bataille 
pour les armées des rois égyptiens, syriens et juifs, jus- 
qu’à la conquête de la Palestine par les Romains. Occu- 
pée d’abord en 320 par Ptolémée (Appien, Syr., 52), 
Gaza fut prise en 315 de vive force par Antigone, Dio- 
dore, xix, 59, qui y laissa Démétrius. Appien, χιχ, 69. 
Celui-ci fut battu en 312 à Gaza (non à Gamala, Jus- 
tin, xv, 1), par Ptolémée (Diodore, x1x, 90), qui abattit 
les fortifications de la ville. Diodore, x1x, 93. Occupée en 
306 par Antigone (Diodore, xx, 73), elle tomba de nou- 
veau en 902 entre les mains de Ptolémée et resta sous 
la domination égyptienne pendant un siècle. L'armée 
syrienne se rassembla en 218 et en 217 à Gaza pour la 
bataille de Raphia à la suite de laquelle la ville fut 
occupée de nouveau par les Égyptiens. Le texte de Po- 
Iybe, v, 80, est altéré; il n'existe pas de Gaza en 
Egypte entre Péluse et Rhinocolure. L'année 198, Gaza 
fut prise par force et dévastée par les Syriens et resta 
sous leur domination pendant un siecle. La ville se re- 
leva bientôt de nouveau sur le même emplacement. 
Antiochus IV Epiphane passa par Gaza se rendant en 
Egypte en 170 et 168; une armée égyptienne traversa 
Gaza en 152 et en 147. Josèphe, Ant. jud., XIII, v, 5. L'an 
115, Jonathas Machabée arriva avec son armée devant 
Gaza, qui lui ferma ses portes; Jonathan incendia 
les faubourgs et les habitants demandérent la paix ; ils 
donnèrent des otages, qui furent envoyés à Jérusalem. 
1 Mach., x1, 61. (Dans 1 Mach., xu1, 48, il faut lire Gazara 
au lieu de Gaza.) En 10%, Gaza fut occupée par Lathu- 
rus. Joséphe, Ant. jud., XIII, xu1, 3. Alexandre Jannce 
assiégea Gaza pendant une année (98) et prit la ville par 
trahison. Les habitants furent massacrés et la ville dé- 
vastée. C’est ainsi que les Juifs eux-mêmes ont exécuté 
les menaces des Prophètes contre Gaza. La ville dé- 
truite fut rebätie de nouveau sur le même lieu par 
Pompée, Josèphe, Ant. jud., XIV, 1v, 4, et par Gabinius. 
Appien, Syr., 51 (cf. 54). 

IL. La NOUVELLE Gaza. — Une ville commerciale im- 
Portante comme Gaza ne pouvait pas rester sans port 
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sur la mer, surtout pendant la période hellénique. Le 
port appelé d'abord Mayouma devint avec le temps une 
ville proprement dite entourée d’une enceinte, dont on 
peut encore suivre les traces en partie. Cependant cette 
ville maritime faisait toujours partie de Gaza, dont elle 
forma le quartier maritime, jusqu'aux temps de Cons- 
tantin. Gaza devint donc comme Ascalon, Azot et 
Jamnia, une ville double, l’une sur le rivage de la mer, 
l’autre dans l’intérieur des terres. Pour distinguer ces 
deux villes on se servait de diverses expressions, par 
exemple : ἡ Παλαίγαζα, ἣ νέα Γάζα, ἡ παράλιος, à 
μεσογεῖος, h ἔρημος. La distance était de vingt stades. 

Déplacement de Gaza. — On a prétendu que Gaza a 
(16 déplacée par la suite des temps; c’est l’opinion de 
Stark, Gaza, p. 509. Saint Jérôme avait dit expressé- 
ment (Eusèbe, Onomasticon, édit. Larsow, 1862, p. 137) : 
« On retrouve à peine des vestiges des fondements 
de la cité antique, celle que l’on voit maintenant a été 
bâtie en un autre lieu que l’ancienne. » On a voulu 
aussi conclure d’un passage d’un géographe anonyme; 
que cette prétendue nouvelle Gaza se trouvait au sud de 
l’ancienne, à une demi-heure à peu près ; la distance de 
la ville maritime ainsi que du port restait toujours la 
même. Voici le passage en question : Μετὰ τὰ Pivoxé- 
poupa à νέα Γάζα χεῖται πόλις οὖσα at αὐτὴ εἶδ’ ἡ ἔρημος 
Γάζα εἶτα ἡ ᾿Ασχαλων πόλις. L'ancienne Gaza se trouvait 
donc ἃ Gebalia et son port était Anthédon. Si l'on 
demande quand a eu lieu ce déplacement, les uns répon- 
dent : après la destruction de la ville par Alexandre 
(992), d'autres après sa destruction par les Syriens 
(198) et d’autres, après sa destruction par Alexandre Jan- 
née. Il suffit de voir la ville actuelle, pour connaitre 
qu'elle n’a pu Jamais être déplacée. 

D'abord le passage cité plus haut ne prouve rien pour 
ce déplacement prétendu, parce que ἢ νέα [Γάζα n'est 
pas cette prétendue nouvelle Gaza au sud de l’ancienne, 
mais son port, Mayoumas. Après avoir nommé Rhinoco- 
lure, l’auteur nomme la nouvelle Gaza, qui se trouvait 
aussi près de la mer ; ne pouvant pas passer l’ancienne 
Gaza sous silence, il la place entre la nouvelle et Asca- 
lon. Ce passage prouve, en outre, que l’ancienne Gaza 
était alors une ville florissante ; car il remarque comme 
une chose singulière, que la nouvelle Gaza était aussi 
une ville, donc l’ancienne devait l'être aussi ; du reste 
il parle de villes florissantes, non ruinées, Donc le mot 
ἔρημος ne signifie ici ni déserte, ni abandonnée, ni dé- 
solée, mais tout simplement «terrestre », en arabe barri, 
par opposition à « maritime ». Le passage de saint Jé- 
rome doit être expliqué par un malentendu; il parle 
probablement d’un faubourg ruiné de Gaza, car l’Acro- 
pole était alors encore entourée d’une enceinte. 

Nous avons encore d'autres raisons contre ce dépla- 
cement prétendu. Point de traces d'une ville importante 
dans le voisinage de Gebalia. Chaque village ruiné a 
laissé des traces; peut-on supposer que l’ancienne Gaza 
ait disparu, sans en laisser ? Si l'ancienne Gaza était à 
Gebalia, elle devait avoir Anthédon pour port; mais le 
port de Gaza était toujours Mayoumas. La ville actuelle 
se trouve sur un plateau artificiel de 6 à 10 metres de 
décombres. Deux mille ans ne suffisent pas pour for- 
mer un semblable plateau artificiel; il en faut bien 
quatre qu cinq mille pour cela. La tradition de Samson 
est attachée à la ville actuelle. La tradition d'Alexandre 
le Grand était au 1v° siècle chrétien attachée à la 
ville actuelle. Les indigènes ne savent absolument rien 
de ce déplacement prétendu de leur ville, au contraire, 
ils sont pleinement convaincus que Gaza n'a Jamais éié 
déplacée. 

Le passage des Actes, vin, 26 : hæc est deserta, ne 
souffre pas la moindre difficulté; deserta, se rapportant 
à Gaza, ne dit pas que la ville était ruinée, mais seule- 
ment qu'elle se trouvait sur la terre ou dans le désert, 
non sur la mer. Si l'on demande pourquoi Gaza étant 
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une ville florissante ἃ été appelée ἔρημος, deserta, on 
pourra répondre, parce qu'elle fut dévastée à plusieurs 
reprises ou parce qu’elle 5e trouvait isolée dans l'inté- 
rieur du pays. 

Malgré tant d'incursions hostiles et de dévastations 
plusieurs fois répétées, Gaza ne disparaissait pas; au 
contraire, la ville devenait toujours plus florissante, 
grâce aux richesses, fruit d'un commerce considérable et 
de la fertilité du pays, surtout pendant la domination 
romaine, qui donna à Gaza beaucoup de libertés. Gaza 
avait alors ses propres monnaies (fig. 18), sa propre 
ère, qui commence en l'an 62 avant J.-C. Elle avait 
les tilres de ἱερά, ἄσυλος ἀντόνομος, πιστή, εὐσεόής, 
λαμπρά, μεγάλη. Les auteurs grecs la nomment une 
grande ville, la plus grande ville de la Syrie. Plu- 
tarque, Aleæ., 25. Gaza exportait du blé, du vin, de 
l'huile, etc. Les auteurs latins vantent Gaza comme 
civitas insignis, populo frequens et clara, splendida, 
deliciosa, eminens, in negotio ebulliens et abundans 
omnibus. 

III. Gaza DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — lo Le re- 
pos de la suinte famille. — Il n'est pas probable 
que la sainte famille ait passé par Gaza en allant en 
Égypte, parce que cette ville était alors sous la domi- 
nation du roi Hérode ; au contraire, elle ἃ dû passer par 
Gaza au retour, d'après la tradition des indigènes, qui 
indique le lieu du repos dans un jardin au sud-est de la 
ville (non dans l’église grecque). Du reste on n’y voit 
aucun monument. 

2 Le christianisme à Gaza. — Les habitants de Ga- 
za n'étaient pas disposés à se faire chrétiens, car cette 
ville était un centre du paganisme hellénique et son 
temple principal, appelé Marneion, rivalisait avec le Se- 
rapeion d'Alexandrie. Au contraire les habitants de 
Mayoumas ne faisaient pas autant de difficulté à embras- 
ser la religion chrétienne, c'est pourquoi Constantin 
donna ordre de séparer Mayoumas de Gaza. Mayoumas 
devint, donc une ville indépendante sous le nom de 
Constantia jusqu'à l'avènement de Julien lApostat, qui 
la réunit de nouveau à Gaza. Enfin vers la fin du 
ve siècle le paganisme fut extirpé aussi à Gaza par 
les miracles de saint Hilarion, l'énergie de saint Por- 
phyre et la force militaire. Le territoire de Gaza avait 
alors trois évêques, un à Gaza, un à Mayoumas et un à 
Anthédon, Gaza et Anthédon ont encore des titulaires. 
L'école chrétienne de Gaza a été illustrée pendant les 
ve et vi siècles par Zozime, Procope, Chorikios, Isidore, 
Énée, Timothée et Jean. Voir K. Seitz, Die Schule von 
Gaza, in-8&, Heidelberg, 1892, Il y avait alors à Gaza au 
moins cinq églises, dont une, l'Eudoæiana, remplaça le 
Marnéion, probablement la grande mosquée actuelle. Les 
fètes se faisaient avec grande solennité. La ville était 
remplie de palais, lorsqu'elle tomba au pouvoir des 
Arabes après la bataille de Tadoun près de Gaza (685). 

IV. ÉTAT ACTUEL. — Quoique Gaza ne soit plus que 
l'ombre de son ancienne splendeur, elle est encore 
néanmoins une des plus grandes villes de la Palestine, 
avec 30000 habitants à peu près, dont 800 Grecs, 
120 juifs, 70 catholiques, 50 protestants et le reste mu- 
sulman. Gaza est une ville orientale et musulmane sous 
tous les rapports. Vue du dehors (fig.19), la ville, entou- 
rée de jardins, parsemée de palmiers,est charmante ; l'in- 
térieur est rebutant avec ses rues étroites et sales, et ses 
maisons basses et sans fenêtres par dehors, dont une 
grande partie est en briques cuites au soleil. La ville est 
composée de deux parties (fig. 20), une supérieure sur le 
plateau et une inférieure dans la plaine au sud-est, ap- 
pelée Sadjaïyé; chacune est divisée en plusieurs quar- 
tiers. Le quartier chrétien se trouve dans la ville haute. 
L'église, qui contient le tombeau de saint Porphyre, est 
ancienne, La grande mosquée, dans le centre de la ville 
haute, est remarquable; celle de Hachem, au nord de la 
ville, contient le tombeau de ce personnage, grand-père 
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de Mahomet. Gaza est aussi la patrie de l’amam el-Cha- 
fai, le fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes de 
l'Islam. Le bazar est double, l’un en haut, l’autre en bas, 
Gaza ἃ un kaïmakam avec tous les tribunaux ordinaires 
et services de poste et télégraphe international. Le dis- 
trict de Gaza comprend tout le pays des Philistins avec 
60 villages habités par 50000 fellahs, et la partie mé- 
ridionale de la Palestine habitée par 50000 bédouins. La 
population de Gaza est paisible, moins fanatique qu’ail- 
leurs. La fertilité du pays n'a pas changé. On peut 
encore dire avec Medjir ed-din : « Heureux qui habite à 
Gaza!» C’est une des meilleures villes de la Palestine avec 
beaucoup d'arbres et de palmiers, de légumes et toutes 
sortes de fruits,avec un climat excellent, un air pur et 
une trentaine de puits d’eau douce, abondants. Gaza se 
maintient par ses propres ressources, surtout par le 
commerce d'orge et de blé, dont l'exportation à Gaza 
même donne aux habitants, si la récolte est bonne, un 
revenu d’un à deux millions de francs par an. L’orge est 
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20. — Plan de Gaza. D’après G. Gatt. 
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fournie par les Bédouins, le blé par les fellahs. Les restes 
de laville ancienne sont ensevelis sous les décombres; 
partout où l’on creuse, on en trouve des débris. Au-dessus 
du sol, on ne voit que morceaux de marbre dispersés 
çà et là en grande quantité. Comme les matériaux de 
construction sont très rares, on démolit les maisons dé- 
labrées pour en bâtir de nouvelles. L'enceinte de la ville 
a disparu complètement; cependant on peut en suivre 
la direction et les portes. La ville sur la mer ἃ complè- 
tement disparu, le port ou plutôt la rade est fréquenté 
par des bateaux à vapeur et voiliers pendant l'été, pour 
charger les céréales. La mission anglicane ἃ été fondée 
en 1876, la mission catholique en 1879. La frontière 
égyptienne se trouve à Rapha, à 8 heures au sud de Ga- 
za. On jouit dans cette ville d'un climat tempéré : on 
n'ysouflre pas du froid pendant l'hiver ni de la chaleur 
pendant l'été. — Voir Starck, Gaza, in-80, Iéna, 1852; 
V. Guérin, La Judée, t. 11, p. 196; A. von Hôrman, Ga- 
za, Brixen, 1876, Ch. Clermont-Ganneau, Archæological 
Researches in Palestine, τ. τι, Londres, 1896, p. 379-427. 
G. GATT. 

GAZABAR (hébreu : hag-gisbär avec l'article), mot 
faussement pris pour un nom propre par la Vulgate, qui 
en fait le pére d'un Mithridate. Ce nom d'origine per- 
sane signifie « trésorier » : Mithridate le trésorier. Les 
Septante comme Josèphe, Ant. jud., XI, 1, 3, ont bien 
rendu ce mot par γαζοφύλαξ, (trésorier. » 
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GAZAM (hébreu : Gazzäm ; Septante : ΓΠαζέμ), chef 
d’une famille de Nathinéens qui revinrent de la cap- 
tivité avec Zorobabel. 1 Esdr., 11, 48. Dans la liste paral- 
lèle, II Esdr., vit, 51, la Vulgate le nomme Gézem. 


GAZARA (Γαζάρα, Γαζηρά, tantôt au singulier, tantôt 
au pluriel, en grec comme en latin), place importante 
de la Palestine, plusieurs fois mentionnée dans l’histoire 
des Machabées. I Mach., vu, 45; 1x, 52, etc. Elle est 
identique à Gazer, l’ancienne cité royale chananéenne. 
Jos., x, 33, etc. Voir GAZER 1, col. 126. 


GAZÉEN (hébreu : Ad-‘azzäti; Septante : T'atatos, 
Jos., ΧΠῚ, 3; οἱ απὸ Γάζης, 1 Mach., ΧΙ, 62; Vulgate : 
Gaz:æi, Jos., xur, 3; Gazenses, 1 Mach., xt, 62), habi- 
tant de Gaza. Voir GAZA. 


GAZELLE (hébreu : sebi, féminin : sebiyäh; Sep- 
tante : δορχάς, δορκάδιον ; Vulgate : caprea), quadrupède 
ruminant, appartenant au genre antilope, voir t. 1, 
col. 669, caractérisé par ses cornes annelées et recour- 
bées en forme de lyre, son œil noir, vif et doux, ses 
membres très fins, sa queue courte terminée par une 
touffe noire, son pelage fauve sur le dos et blanc sous le 
ventre, avee une bande plus foncée séparant les deux 
teintes. La gazelle (fig. 21) a la taille un peu plus petite 
que le chamois. Elle est remarquable par sa douceur, 


21. — Gazelle. 


sa timidité qui la rend trés difficile à approcher, la 
rapidité de son allure et son port si gracieux que les 
Hébreux lui ont donné le nom de sebi, qui veut dire en 
même temps « beauté ». Prise jeune, elle s’apprivoise 
aisément et ne cherche pas à reconquérir sa liberté, — 
19 La gazella dorcas, appelée ghazäl par les Arabes, est 
le gros gibier le plus abondant de la Palestine, le seul 
même que les voyageurs aient chance de rencontrer, On 
en voit parfois jusque sur le mont des Oliviers. Dans le 
sud, où elles abondent, on apercoit les gazelles par cen- 
taines à la fois. En Galaad se trouve communément la 
gazella arabica ou cora, plus belle encore que la gazelle 
ordinaire, dont elle ne constitue qu'une simple variclé. 
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Sa couleur s’harmonise si parfaitement avec celle du 
désert qu'il est malaisé de la distinguer à quelque dis- 
tance. La chair de la gazelle est très estimée, bien que 
moins succulente que celle de la chèvre sauvage. Dans 
les grandes chasses, on se sert du lévrier pour atteindre 
la gazelle; on y joint aussi le faucon. Les Arabes se 
contentent de se mettre en embuscade pour attendre le 
passage de l'animal dans les défilés ou sur les sentiers 
qui ménent aux mares. Dans le Hauran, on attire les 
gazelles, au moyen d’appâts, dans des enceintes fermées 
où on les prend dans des pièges. Tristram, The natural 
history of the Bible, Londres, 1889, p. 127-131; Wood, 
Bible animals, Londres, 1884, p. 133-140; Socin-Ben- 
zinger, Palästina und Syrien, Leipzig, 1891, p. Lxr. La 
gazelle était bien connue et fort estimée sur les bords 
du Nil. L'un des nomes de la Moyenne-Egypte portait 
son nom. Au milieu des tombes royales de Deir el-Bahari, 
on a trouvé la momie d’une gazelle favorite d'Isimkho- 
biou. Cf. Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient classique, Paris, t. 11, 1897, p. 523. Le gracieux: 
animal charmait donc les Égyptiens aussi bien que les 
Hébreux. — % La Sainte Ecriture parle plusieurs fois 
de la gazelle. C'est le type de l’agilité. On lui compare 
les guerriers rapides à la course, I Reg., 11, 18; 
1 Par., x11,8, et sa vitesse est l’image de l’'empressement 
avec lequel il faut fuir le mal. Eccli., xxvI1, 22. Car la 
gazelle est en éveil à la moindre alerte, Is., ΧΠῚ, 14, et 
elle sait même s'échapper de la main du chasseur qui 
croit la tenir. Prov., vi, 5. Elle est aussi le type de Ja 
beauté. Le bien-aimé et l'épouse du Cantique, 11,9; 1v,5, 
sont représentés avec les qualités de la gazelle, et c’est 
par les gazelles et les biches, c’est-à-dire par la portion 
la plus aimable et la plus séduisante de son troupeau, 
que l'épouse fait ses adjurations. Cant., 11, 7; 11, 5. 
Enfin la chair de la gazelle sert d’aliment, et c'estmême 
une nourriture qui peut servir à désigner ce qu'il y a de 
meilleur. Deut., x, 15, 22; x1v, 5; xv, 22. Elle figurait 
avec honneur sur les tables de Salomon. III Reg., 1v, 98. 
— 3° Le nom de la gazelle a été donné à des personnes, 
Sebia, sibyd’, I Par., vit, 9; Sebia, sibydh, IV Reg., x11, 1; 
IT Par., xxiv, 1, et à une ville, Seboim, sebo'im, 
Gen., x, 19; x1v, 2; Deut., xxx, 23; Os., ΣΙ, 8. Sous sa 
forme araméenne, tabyt’, il devient celui d’une femme 
de Joppé, Tabita', Tabitha, ressuscitée par saint Pierre, 
Act., 1x, 96. H. LESÊTRE. 


GAZER (hébreu : Gézér; Septante : Γαζέρ, Jos., x, 
99, etc.; Ἰάζην ou Ἰάζηρ, 1 Mach., v, 8), nom de deux 
villes, situées l'une à l’ouest, l’autre à l’est du Jourdain. 


1. GAZER (hébreu : Gézér, Jos., Χ, 33; ΧΙ, 12; ΧΧΙ, 
21; II Reg., 1x, 16; I Par., vi, 52; vir, 28; xx, 4; à la 
pause, Gäzér, Jos., xvI, 3, 10; Jud., I, 29; II Reg., v, 
95; IT Reg., 1x, 15, 17; avec hé local et à la pause, 
Güäzeräh, 1 Par., χιν, 16; Septante : Γαζέρ, Jos., Χ, 88; 
XVI,10 ; Jud., 1,29; TIT Reg.,1x. 47,1 Par., vi, 67 (héb.52); 
vil, 28; xx, 4; Tl'etép, III Reg., 1x, 15, 16; laôé», 
Jos., x, 12 (Codex Ambrosianus, l'atép); Γαζάρα, tant 
au singulier qu'au pluriel, 1 Mach., 1x, 52; ΧΙΠ, 53; 
XIV, 7, 84; XV, 28, 35; XVI, 1, 19; x, 32; l'atnpa, II Reg., 
V, 25; { Par., x1v, 16; 1 Mach., vir, 45; Vulgate : Gazer, 
J0S Χ τ; ΧΙ ΤΣ ENS 10; ΧΧΙ OL TUd 10907 
III Reg., 1x, 15, 16, 17; I Par., vi, 67 (hébreu, 52); ὙἹΙ; 
28; xx, 4; Gézer, IL Reg., v, 25; Gazara, au singulier, 
TANTACN,- ὙΠ, AO: TX, 02: XIV, 7, ὃ 


τ 


84: xv, 98, 35; xvI, 19; 
II Mach., x, 32; au pluriel, I Mach., xt, 53; XVI, 1; 
Gazera, 1 Par., xtv, 16; Gézéron, 1 Mach., 1v, 15), an- 
tique cité chananéenne, dont le roi, Horam, fut pris par 
Josué, x, 33; ΧΙ, 12; ville de refuge et lévitique de la 
tribu d'Éphraïm, Jos., xxt, 21] ;1 Par., vi, 67 (hébreu, 52); 
mentionnée sous David et Salomon, IT Reg., v, 25; 
Par XIV. 10: xx, A Χ 17 Res, Τὰ, 19 7e 


plus célébre 
sous les Machabées, 1 .lach., vi, 45, etc. Ce fut une 
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place importante, et sa découverte de nos jours a été 
l’une des plus intéressantes dans le domaine de la géo- 
graphie biblique. 

I. Nom. — Le nom hébreu Gézér se rattache à la racine 
gäzar, «couper. » On peut, avec F. Mühlau et W. Volck, 
WW. Gesenius’ Handwôrterbuch, Leipzig, 1890, p.154, lui 
donner le sens de « lieu coupé ou taillé à pic », qui con- 
vient bien à la colline ou tell dont nous parlons plus bas 
comme représentant l’ancienne ville. Quoi qu’il en soit de 
l'étymologie, c’est un fait remarquable que le nom ἃ sub- 
sisté exactement sous la même forme depuis les origines 
les plus reculées jusqu'à nos jours. Il est écrit Gaz-ri, 
Ga-az-risur les tablettes de Tell el-Amarna, 163, 22 ; 177, 
21 ; 180, 14; 183, 8; 204-9206 ; 239, 43. C£.H. Winckler, Die 
Thontafeln von Tellel-Amarna, Berlin, 1896, p. 288, 300, 
306, 312, 928, 354. Sur la liste de Thotmès II, il occupe le 


n° 104, avec la transcription : À AN δὶ = Qazir, 
4 AN | 25, Qa-zi-r. Cf. À. Mariette, Les listes géo- 


graphiques des pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, 
p. 41; ἃ. Maspero, Sur les noms géographiques de 
la liste de Thoutmos III qu'on peut rapporter à 
la Judée, extrait des Transactions of the Victoria 
Institute, or philosophical Society of Great Britain, 
Londres, 1888, p. 16; W. Max Müller, Asien und Eu- 
ropa nach altägyptischen Denkmälern, Leipzig, 1893, 
p. 160. On l’a retrouvé sur une stèle de Ménéphtah, dé- 
couverte en 1896 par Flinders Petrie. Cf. G. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, t. 11, 1897, p. 436. La forme Gazer est devenue 
ΤΓαζάρα à l'époque des Machabées. C’est celle qu’on ren- 
contre dans Josèphe, Ant. jud., ΝΠ], 1v, 1; χη, 1; VIII, 
νι, 4; XIII, 1,3; 1X, 2, bien qu'onlise Γαδάρα, Ant. jud., 
V, 1, 22, comme Παδαρίς dans Strabon, XvI, 759. Au temps 
d'Eusèbe etde saint Jérôme,Onomasticasacra, Gættingue, 
1870, p. 127, 244, le même nom de Gazara, l'atapa, 
existait encore. Sous les croisés, il fut transformé en 
Gisart, Mont Gisart, Mont Gissart, Mongisart, Mons 
Gisardus. Cf. Ch. Clermont-Ganneau, Recueil d’archéo- 
logie orientale, Paris, 1888, t. 1, p. 851-391. Enfin, depuis 
les anciens historiens musulmans jusqu’à nos jours, la 
dénomination arabe D 6 tell (colline de) Djézer, a 
maintenu l’exacte reproduction de lhébreu. Cf. Guy Le 
Strange, Palestine under the Moslems, Londres, 1890, 
p. 943, 600; G. Kampffmeyer, Alte Namen im heutigen 
Palüstina und Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen 
Palüstina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, p. 32. 

If. SITUATION ET DESCRIPTION. — Voici les renseigne- 
ments que nous fournissent la Bible et les autres docu- 
ments historiques sur l'emplacement de Gazer. C'était 
une ville de la Palestine méridionale : dans l’'énumération 
des cités royales prises par Josué, elle est mentionnée 
après Lachis et Églon, Jos., x11, 11, 12, de même que 
les tablettes de Tell el-Amarna en parlent avec Ascalon 
et Lachis. Cf. H. Winckler, Thontafeln von Tell el- 
Amarna, p. 907, Elle se trouvait, d’après Joséphe, Ant. 
Jud., VIE, 1v, 1, à l'extrémité du pays philistin, et, d’après 
I Mach., χιν, 34, à la frontière du territoire d’Azot. Elle 
formait la pointe sud-ouest de la tribu d'Éphraïm, à 
l'ouest de Béthoron inférieur (Beit ‘Ur et-Tahta). Jos., 
xvi, 3. Voir ÉPaRaïn 9, t. 11, col. 1874. Elle était à une 
journée de marche d'Adazer ou Adarsa (Khirbet Adaséh), 
localité située au nord de Jérusalem. 1 Mach., vi, 45. 
Enfin l'indication la plus précise nous est donnée par 
Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, p. 127, 24%, 
qui nous disent que, de leur temps, Gazer était encore 
un bourg, xwun, appelé Patapa, à quatre milles (près 
de six kilomètres) au nord de Nicopolis (aujourd'hui 
‘Amuds). Malgré ces renseignements, dont le dernier 
est si net, malgré toutes les recherches des explorateurs, 
l'identification de cette ville resta un problème jusqu'en 
1871. En désespoir de cause, la plupart des commenta- 
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teurs, se raccrochant à une ressemblance superficielle 
des noms, placèrent Gazer à Yazur, village situé au 
sud-est et tout près de Jaffa. Cf. R. J. Schwarz, Das 
heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 58; K. von 
Raumer, Palüstina, Leipzig, 1850, p. 172; d’autres le 
placèrent à El-QubGb, qui se trouve dans la direction 
indiquée par Eusèbe et à peu près à la distance voulue 
d’Amouas. Cf. Van de Velde, Memoir to accompany the 
Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 315. 

Il était réservé à un savant français, M. Clermont- 
Ganneau, de découvrir le véritable site de Gazer. En 
lisant certain chroniqueur arabe de Jérusalem, - 
Moudjir-ed-Din, il remarqua la relation d’un incident 
qui eut lieu en Palestine en l'an 900 de l'hégire. Il 
s'agissait d’une escarmouche entre un parti de Bédouins 
pillards et un gouverneur de Jérusalem en tournée dans 
le district de Ramléh. Les cris des combattants, qui se 
pourfendaient au village bien connu de Khoulda ou 
Khouldéh, étaient distinctement perçus à un autre vil- 
lage appelé Tell el-Djézer, « la colline de Djézer. » Ce 
dernier nom était lé correspondant exact de l’hébreu 
Gézér, surtout si l'on prononce l'arabe à l’égyptienne : 
Guézer. Bien que toutes les cartes fussent muettes sur 
cet endroit, l'existence n'en était pas moins démontrée 
de la façon la plus positive et corroborée par l’assertion 
d'un géographe arabe du ΧΙ siècle de notre ère, 
Yakoüt, qui cite ce Tell el-Djézer comme une place 
forte du district de Falestin, c’est-à-dire de Ramiléh. 
Étant à portée de voix de Khoulda, il ne pouvait en être 
bien éloigné. M. Clermont-Ganneau, suivant cette piste 
sur le terrain, découvrit Gazer à environ cinq kilomètres 
au nord de Khoulda, tout près d’un village figurant sur 
les cartes sous le nom d'Abou-Schouschéh. 11 ÿ constata 
l'emplacement d'une grande cité, présentant tous les 
caractères d’une ville forte et répondant à toutes les 
conditions requises. Cependant, le nom de ce Tell el- 
Djézer, conservé par tous les habitants d’Abou-Shouschéh, 
qui en fait partie, était inconnu aux gens de Khoulda, 
leurs voisins. Cf. Ch. Clermont-Ganneau, La Palestine 
inconnue, in-18, Paris, 1876, p. 14-93. 

Cette découverte, déjà solidement appuyée, demandait 
le renfort de quelque bon argument épigraphique, par 
exemple d'une inscription in situ contenant le nom de 
la ville. Quelques années plus tard, le savant explora- 
teur eut la bonne fortune de trouver, sur l'emplacement 
même qu'il avait assigné à Gazer, une série d’inscrip- 
tions décisives justifiant admirablement ses vues théo- 
riques. En 1874, au cours d’une mission archéologique 
que lui avait confiée la société du Palestine Explora- 
tion Fund, il découvrit, gravée sur le rocher, à 800 mé- 
tres environ droit à l’est de Tell el-Djézer, une première 
inscription bilingue, en grands caractères grecs et hé- 
breux, contenant ces simples mots, singulièrement si- 
gnificatifs dans leur laconisme : ᾿Αλχίου, 772 ΠῚ; 
« limite de Gézer, de Alkios. » Ce nom judéo-grec, 
Alkios, au génitif, est vraisemblablement celui du ma- 
gistrat, eivil ou religieux, qui avait présidé à létablis- 
sement de cette limite officielle, vers l'époque des 
Machabées, à en juger par la paléographie des caractères. 
L'identité de Gazer et de Tell el-Djézer était donc un 
fait bien acquis. Ce n'était pas tout cependant ; et les 
nouvelles découvertes de léminent professeur, fruit 
d'ingénieuses suppositions, jettent un jour trop singulier 
sur cette ville et les autres cités lévitiques pour ne pas 
les rapporter ici. 

Frappé de ce fait que ce jalon épigraphique était nor- 
malement orienté par rapport au tell, M. Clermont-Gan- 
neau en conclut que la limite dont il s'agissait devait 
étre une limite enveloppant la ville, et non pas simple- 
ment une ligne de démarcation passant, par exemple, 
entre deux territoires contigus; dans ce dernier cas, on 
s’attendrait, en effet, à avoir la mention du second terri- 
toire : « Limite de Gézer et de... » Comme il est ici 
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question d’une ville lévitique, il supposa qu'on pourrait 
avoir affaire à la délimitation de la zone sacrée du 
migrasch, entourant ces sortes de villes, zone qui rappelle 
à plusieurs égards le πρόαστειον ou le pomærium de 
l'antiquité classique, et qui, plus tard, semble avoir servi 


à fixer la distance légale du fameux «chemin sabbatique », 


σαδδάτου ὁδός, nav oinn, dont parlent les Actes des 
Apôtres et le Talmud. Il en arriva ainsi à conclure que 
ce jalon épigraphique ne devait pas être isolé et qu'il 
devait y en avoir une série d’autres à découvrir tout 
autour de l'emplacement de Gazer, à des distances sen- 
siblement égales et sur des points répartis selon des 
lignes normalement orientées. L'événement ne tarda pas 
à justifier ce raisonnement. En cherchant le long d'une 
ligne dirigée du sud-est au nord-ouest, il découvrit, à 
150 mètres environ de la première, une seconde inscrip- 
tion, également gravée sur le rocher, et d’une teneur 
absolument identique : « Limite de Gézer; d’Alkios. » 


22. — Inscription trouvée à Tell el-Djézer. 


La seule différence c’est que les deux textes étaient dis- 
posés dos à dos, au lieu d’être mis bout à bout, comme 
dans le premier cas. De plus, entre les deux inscriptions, 
il en trouva une troisième, purement hébraïque, plus 
courte et d'une interprétation difficile. 

Sept ans plus tard, en 1881, M. Clermont-Ganneau dé- 
couvrit, toujours sur le même alignement sud-est-nord- 
ouest, un troisième exemplaire de l'inscription bilingue, 
dont les deux textes étaient superposés. [Il ne put à ce 
moment explorer à fond les alentours de Tell el-Djézer 
pour y chercher les autres jalons épigraphiques simi- 
laires qui devaient, selon lui, exister sur les autres côtés 
du migrasch : nord, ouest, et sud. Mais le P. Lagrange, 
continuant ces investigations, a trouvé, en 1898, un 
quatrième exemplaire de l'inscription, conçu dans les 
mêmes termes et gravé sur le rocher. La disposition 
des deux textes est identique à celle du second exem- 
plaire, c'est-à-dire que la ligne hébraïque et la ligne 
grecque sont adossées. Voir fig. 22. Mais ce qui est sur- 
tout important, c'est la position qu’occupe ce jalon par 
rapport au Tell el-Djézer et aux autres textes congé- 
nères. Il est, en effet, au droit sud du Tell, par consé- 
quent dans une région toute différente du premier 
groupe situé à l’est; ce qui tend à démontrer qu'il s'agit 
bien de lignes limitant une zone périphérique à la ville. 
L'aire ainsi limitée formait peut-être un carré orienté 
par ses angles. Cf. Clermont-Ganneau, Recueil d'archéo- 
logie orientale, Paris, 1888-1899, t. 111, p. 116-193, 204- 
268; Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, Paris, septembre-octobre 1898, 1v° série, 
t. xxvI, p. 686-694; mars-avril 1899, t. xxvIT, p. 247-951 ; 
Revue biblique, Paris, janvier 1899, t. vi, p. 109-115; 
juillet 1899, t. vin, p. 422-427. 

Tell el-Djézer occupe une situation importante à l’en- 
trée des montagnes qui bordent la plaine de Séphélah. 
Voir fig. 23. C'est une colline oblongue, orientée de 
l'ouest à l’est, au-dessus du village d'Abou-Schouschéh, 
au sud-est de Ramléh, à droite de la route qui va de 
Jaffa à Jérusalem, à gauche de la ligne du chemin de 
fer. On dirait un fort avancé, détaché du rempart mon- 
tagneux qui s'élève peu à peu vers l’est, et dominant de 
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75 à 80 mètres les vallées environnantes, avec une alti- 
tude de 260 mètres environ au-dessus de la Méditer- 
ranée. À l'extrémité occidentale se trouve l’ouély de 
Scheikh Mohammed el-Djézary, et à l'extrémité orien- 
tale sont les restes d’une construction rectangulaire. On a, 
de l'édifice musulman, une magnifique vue sur la plaine 
maritime, avec Ramléh au nord-ouest entourée de ses 
jardins, de ses bois d'oliviers et de palmiers. La vallée 
qui suit le tell au sud tourne vers l’est οἱ le sépare de 
Khirbet Yerdéh, où se trouve une belle source. Sur les 
flancs rocheux de la colline, principalement au nord et 
à l’est, on voit de nombreuses excavations, tombeaux et 
pressoirs; on compte plus d'une vingtaine de ces der- 
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29. — Carte des environs de Tell el-Djézer. 


niers. Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Sta- 
tement, Londres, 1874, p.5-6, 56; 1875, p. 74-77; Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
p. 428-440; C. R. Conder, Tent Work in Palestine, in-&, 
Londres, 1889, p. 6. 

III. HisToiRE. — Gazer (fig. 24) est une des plus an- 
ciennes villes de la Palestine et ἃ joué un rôle assez impor- 
tant. Elle existait déjà avant l’arrivée des Israélites dans le 
pays de Chanaan. Les monuments de l'histoire profane 
confirment sous ce rapport les données de la Bible. Un 
roi égyptien de la XVIIIe dynastie, Thothmes TT, s'en 
empara, et le nom de la vieille cité est resté gravé sur 
les pylônes de Karnak. Elle eut alors des gouverneurs 
qui l’administraient sous l'autorité des pharaons. Les 
Tablettes de Tell el-Amarna nous apprennent que celui 
qui la gouvernait sous Aménophis ΠῚ et Aménophis IV 
s'appelait Vapahi. Cf. H. Winckler, Die Thontafeln 
von Tell eL-Amarna, p. 329, 331. Elle est mentionnée 
avec Ascalon et Israël ({siraalu) sur la stèle de Méné- 
phtah, de la XIX° dynastie, mais l'orthographe du nom 
diffère un peu de celle des listes de Thothmès ΠῚ, Cf. 
Revue biblique, avril 1899, p. 271, 273. Lors de l'entrée 
des hébreux dans la Terre Promise, elle avait pour roi 
Horam, ou Élam d’après les Septante. Ce prince, ayant 
voulu secourir Lachis, fut exterminé avec tout son 
peuple par Josué, x, 33; x1I1, 12. Dans le partage primi- 
tif du territoire conquis, elle formait la limite sud-ouest 
de la tribu d'Éphraïm. Jos., xvi, 3. Mais il est possible 
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que, comme certaines villes frontières, elle ait été en- 
suite enclavée dans la tribu de Dan. Voir ÉPHRAÏM 2, 
t. 1, col. 1874. Néanmoins les habitants chananéens ne 
furent pas détruits et demeurérent pre au milieu 
des enfants d'Israël. Jas., xvi, 10; Jud., 1, 29. Ville de 
refuge, elle fut assignée aux Lévites fils + Caath. Jos., 
XXT, DE I Par., vi, 67 (hébreu, 52). David, vainqueur des 
Philistins, les poursuivit depuis Gabaon (1 Par., x1v, 16, 
et Septante, II Reg., v, 25), ou depuis Gabaa (hébreu : 


Géba', Il Reg., v, 25), jusqu'à Gazer (Vulgate : Gézer, 
IT Reg., v, 25; Gazéra, I Par., χιν, 16). I fit également 


contre eux à Gazer (Gob, d’après IT Reg., xx1, 18), une 
ee a laquelle se signala un de ses héros. 
PPar,, xx Les Chananéens habitaient encore cette 
ville comme he pendant le règne de Salomon. A 
cette époque, un pharaon d'Égypte, dont la Bible n'in- 
dique pas le nom, s’empara de cette place, la livra aux 
flammes et tua tous les Chananéens qui s'y trouvaient, 
puis il la donna en dot à sa fille, devenue l'épouse du 
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du récit dénotent un siège en règle. Simon investit la 
ville avec son armée, s’approcha des remparts avec des 
machines (d’après le grec : des ἐλεπόλεις, des « prend- 
villes »), attaqua une tour et s’en empara. Ceux qui étaient 
dans une de ces machines firent irruption dans la 
ville, où il y eut un grand tumulte. Les habitants, 
montant sur les murailles avec leurs femmes et leurs 
enfants, et ayant leurs tuniques déchirées en signe 
de deuil et de supplication, demanderent grâce. Simon, 
apaisé, cessa de les combattre; il les chassa cependant 
de la cité, purifia les maisons souillées par les idoles, 
fit son entrée au chant des hymnes et y établit sa de- 
meure. Jean, son fils, s'y fixa également après avoir été 
nommé généralissime des troupes juives. 1 Mach., xt, 
54; xvi, 1. Ptolémée, son gendre, après l'avoir traitreu- 
sement assassiné avec deux de ses fils,envoya des affidés 
à Gazara pour perdre Jean lui-même; mais, prévenu à 
temps, celui-ci échappa au péril et mit à mort ceux qui 
étaient venus pour s'emparer de lui. 1 Mach., xvi, 49, 


24. — Vue de Tell el-Djiézer. D'après une photographie. 


monarque israélite. III Reg., 1x, 16. Célui-ci la rebâtit. 
[IT Reg., 1x, 15, 17. Cf. F. Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, €. TI, p. 266-270. 

À l’époque des Machabées, Gazer figure souvent dans 
les luttes soutenues par les Juifs contre les Séleucides, 
et elle devient un des principaux boulevards des princes 
asmonéens. Judas Machabée, ayant défait les troupes de 
Gorgias non loin d'Emmaus, les harcela jusqu'à Gazer 
(Vulgate : Gézéron) et jusque du côté d'Azot et de Jam- 
nia. I Mach., τν, 15. Plus tard, il remporta près d'Adarsa 
une brillante victoire sur Nicanor, qui périt dans le 
combat, et il poursuivit, l'espace d'un jour de marche, 
l’armée fugitive jusqu'à Gazara ou Gazer, 1 Mach., vn, 45. 
Après la mort de Judas, Bacchide se rendit maitre de 
la place et la fortilia, 1 Mach., 1x, 52. Elle retomba 
ensuite au pouvoir de Simon Machabée, qui y laissa 
une garnison juive. 1 Mach., χιν, 7, 34; xv, 28, 35. Le 
siège en est raconté d'une maniere tragique 
L Mach, x111, 43-48. Bien que tous les manuscrits grecs 
et les anciennes versions nomment ici Gaza, il est très 
probable qu'il faut plutôt, avec Josèphe, Ant. jud., XIE, 
vi, 6; Bell, jud., 1, 11, 9, lire Gazara. « C'est à cette 
lecon que les critiques donnent assez généralement et à 
bon droit la préférence, En effet, la lointaine Gaza ne 
nuisait en rien à l'indépendance des Juifs. I n’en était 
pas de même de Gazara, si rapprochée de Jérusalem, et 
qui était, avec l’Acra, le principal appui du parti hellé- 
niste. Cf. I Mach., 1x, 59; x, 19; x1v, 7, 34. » Fillion, 
La Sainte Bible, Paris, 1899, t. vi, p. 768. Les détails 


assez 


21. — La Gazara de 11 Mach., x, 32, place forte ou chà- 
teau fort (en grec : Γάζαρα λεγόμενον ὀχύρωμα, εὖ μάλα 
φρούριον), où Timothée se réfugia, et où il fut assiégé 

par Judas, puis vaincu et mis à mort, prète matière à 
ἜΝ Parmi les commentateurs, les uns l’assimilent 
ἃ Jazer de Num., XxxI7, 35, située dans la tribu de Gad, 
à l’est du Jourdain; les autres y voient Gazer ou Tell 
el-Djézer; d'autres enfin ne savent comment l'identifier. 
Cf. Fillion, La Sainte Bible, t. vr, p. 800 F. X. Patrizi, 
De consensu ulriusque libri Machabæorum, in-49, Rome, 
1856, p. 259; C. F. Keil, Die Bücher der Makkabäer, 
in-8, Leipzig, 1875, p. 386. Ce qu'il y a de certain, c’est 
que les détails donnés, II Mach., 32-38, sur le siège 
de cette place, siège qui dura quatre jours, conviennent 
bien à Tell el-Djézer. — Cf. Ch. Clermont-Ganneau, 47- 
chæological Researches in Palestine, Londres, 1896, t 11, 
p. 224-265. A. LEGENDRE. 


2. GAZER (Codex Alexandrinus : Ἰάζην ; Codex Sinai- 
licus : Ἰάζηρ), ville située à l’est du Jourdain et prise 
par Judas Machabée. 1 Mach., v, 8. La lecon probable 
du grec est Ἰάζηρ. Aussi reconnait-on ici Jazer de la 
tribu de Gad. Jos., ΧΠΙ, 25. Voir JAZER. 

GAZÉRA (hébreu : Gäzerdh ; Septante : Fatnod), ville 
de Palestine, signalée à propos d'un combat de David 
contre les Philistins. I Par., x1v, 16. Elle est identique à 
Gazer. Voir GAZER 1. A. LEGENDRE. 


GAZERIN, nom chaldéen d'une classe de devins de 
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Babylone qui prédisaient l'avenir au moyen des astres. 

Dan., 11, 27; 1v, 4; v, 7, 11. Vulgate : Aruspices. Voir 
? ΕἸ 3 £) + i ? ᾽ Θ Ρ 

DivinaTiOox, 110, t. 17, col. 1447, et ARUSPICES, t. 1, col. 1050. 


GAZOPHYLACIUM (hébreu : ganzak, ’üsdr; Sep- 
tante : γαζοφυλάχιον, θησαυρός; Vulgate : gazophyla- 
cium, thesaurus), la salle où se gardait le trésor du 
Temple et, par métonymie, le trésor lui-même. 

1. SON HISTOIRE. — 1° La constitution d'un trésor 
affecté au service du Sanctuaire remontait à Moïse, qui 
frappa tout Israélite d'un impôt d'un demi-sicle dans 
ce but. Exod., xxx, 11-16. Ce trésor eut besoin de gar- 
diens, et quatre familles lévitiques furent investies de 
cette fonction par Samuel et par David. I Par., IX, 22, 26. 
Ce dernier désigna ensuite pour cet office les fils de 
Jéhiéli. 1 Par., xxvI, 22-926. — 2° Quand David songea à 
bâtir le Temple, les chefs de famille et les officiers 
royaux apporterent au trésor tout ce qu'ils avaient de 
pierres précieuses. [ Par., xxIX, 8. Le roi laissa à son 
fils le plan des ganzakhkin où chambres du trésor qu'il 
avait à ménager dans la construction de l'édifice. 
1 Par., xxvIm, 12. Quand l'œuvre fut achevée, Salomon 
placa dans le trésor l'or, l'argent et tous les ustensiles 
mis en réserve par son père. ΠῚ Reg., vu, 51; 
Π Par., v, 1. — 3° Sous les rois suivants, le trésor du 
Temple subit différentes vicissitudes. Sous Roboam, 
Sésac, roi d'Égypte, s’en empara, après être entré victo- 
rieux à Jérusalem. IIT Reg., x1v, 26; II Par., x11, 19. 
Asa prit l'or et l'argent du trésor et les envoya à Béna- 
dad, roi de Syrie, afin de le décider à prendre parti pour 
lui contre Baasa, roi d'Israël. ΠῚ Reg., xv, 18; 
[IT Par., xvr, 12. — 4° Sous Joas, les prêtres recevaient 
directement, de la main à la main, l'argent destiné au 
trésor. Ils ne faisaient probablement que continuer ce 
qui s'était constamment pratiqué Jusqu'à cette époque. 
Mais leur négligence à réparer le Temple obligea le roi 
à intervenir et les prêtres à se décharger sur lui de l’en- 
tretien de l'édifice. Le grand- prêtre Joïada fit alors dis- 
poser un coffre, muni d'un trou à sa partie supérieure, 
et les prêtres y versaient ce qu'ils recevaient pour le 
Temple. Quand le coffre était plein, le secrétaire du roi 
et le grand-prèêtre en comptaient le contenu et remettaient 
l'argent aux entrepreneurs des travaux de réparation. 
L'argent des sacrifices pour le délit et pour le péché 
restait seul aux prêtres, auxquels il appartenait person- 
nellement. Après sa défaite par Hazaël, roi de Syrie, 
Joas prit tout ce qu'il y avait dans le trésor et l’envoya 
au vainqueur, pour l'empêcher de marcher sur Jérusa- 
lem. IV Reg., x11, 418; IT Par., xxIV, 4-95. — 50 Nabu- 
chodonosor, après avoir pris Jérusalem, s'empara du tré- 
sor du Temple, IV Reg., xx1v, 13; II Par., ΧΧΧΥῚ, 18, et 
le transporta dans le trésor de son dieu. Dan., 1, 2. — 
G° Dans sa description du Temple, Ézéchiel, xLn1, 13, 
mentionne les chambres où les prêtres doivent déposer 
les choses très saintes et les offrandes. Dans plusieurs 
autres passages. de Jérémie, χχχν, 4; xxxvi, 10-21, 
d'Ézéchiel, xL, 17; xL1, 10; x, 1, ete., où les versions 
emploient le mot gazophylacium, il est seulement ques- 
tion de diverses chambres du Temple, non du trésor. — 
7e Au retour de la captivité, le trésor fut reconstitué par 
la restitution que Cyrus fit des vases sacrés, I τίνα QUE 
$-11, etpar des dons spontanés. 1 Esdr., vint, 28-30. Des 
redevances en nature y étaient apportées. IT a x 
37-39. Des prêtres et des lévites en furent établis gar- 
diens. IT Esdr., χπ, 43. Néhémie fit expulser des 
chambres du trésor l'Ammonite Tobie, parent du prêtre 
Eiasib, qui avait toléré cette intrusion, et il rétablit les 
choses dans l’état où elles devaient être. IT Esdr., ΧΠΙ. 
4-13. On voit par ces récits que la chambre du trésor 
proprement dit avait pour annexes des magasins dans 
lesquels on déposait les dons en nature, dimes du blé, 
du vin, de l'huile, les lé devaient apporter. 
Mais ces objets ne constituaient pas, à proprement parler, 
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le trésor du Temple, puisqu'ils étaient réservés à l'usage 
des prêtres. Voir Dime,t. 11, col. 1434. — 8 Antiochus IV 
Épiphane pilla complètement le trésor du Temple et s'y 
empara de dix-huit cents talents Fe de huit millions en 
tlents d'argent hébraïques). 1 Mach. 1,24; I Mach., v,21. 
Au temps de Séleucus IV, un Juif, er Simon, révéla 
à Apollonius, officier syrien, que le Temple renfermait 
d'énormes sommes, qui constituaient la fortune publique 
et n'étaient point exclusivement destinées aux sacrifices. 
Cette allégation était vraie, paree que les Juifs n'avaient 
pas d'autre trésor public que celui du Temple. C’est seu- 
lement au temps des rois qu'on avait distingué entre le 
trésor royal et celui du Temple. Voir TRÉSOR. Démétrius 
envoya son intendant, Héliodore, pour mettre la main 
sur les richesses du Temple. Le grand-prêtre Onias, 
pour s'opposer à cet enlèvement, déclara que les coffres 
contenaient des dépôts, le bien des veuves et des orphe- 
lins, les fonds du riche citoyen Hircan, fils de Tobie, 
en tout quatre cents talents d'argent (trois millions et 
demi en talents hébraïques, un peu plus de cinq cent 
mille francs en talents syriens) et deux cents talents 
d'or (plus de vingt-six millions en talents hébraïques, 
probablement un demi-million seulement en talents 
syriens). Dieu intervint pour protéger le trésor contre 
la cupidité d'Héliodore. IT Mach., πὶ, 5-11, 26-27. — 
90 À la prise de la ville par Pompée, le trésor renfer- 
mait deux mille talents (environ dix-sept millions, en 
supposant l'estimation faite en talents hébraïques d'ar- 
gent). Le général romain les respecta. Joséphe, Ant. 
jud., XIV, 1v, 4; Bell. jud., 1, vis, 6. Moins scrupuleux, 
Crassus prit au Temple huit mille talents, quatre fois la 
somme laissée par Pompée. Ant. jud., XIV, vir, 1. — 
100 Dans le Temple restauré par Hérode, le gazophyla- 
cium occupait la droite du parvis des femmes, afin que 
tout Israélite püt y accéder aisément. Il était précédé 
d’un portique remarquable par la hauteur et la richesse 
de ses colonnes. Josèphe, Bell, jud., V, C'est au 
sommet de ce portique qu'Hérode Agrippa suspendit la 
chaine d’or que Caligula lui avait offerte en souvenir de 
sa captivité à Rome sous Tibère. Joséphe, Ant. jud., 
XIX, vi, 1. Les abords de la salle du trésor portaient 
le nom de gazophylacium. Aussi saint Jean, 111, 20, 
dit-il que Jésus enseignait dans le gazophylacium. De 
cet endroit, on voyait aisément ce qui se passait auprès 
du trésor. Marc., x11, 48; Luc., xx1, 1. — 110 Pilate, se 
conformant d'ailleurs aux coutumes juives, prit dans ce 
trésor ce qui était nécessaire pour la construction d'un 
aquedue. Josèphe, Bell. jud., 11, 1x, 4. S'il mécontenta 
les Juifs, c’est sans doute qu’en cette circonstance 1] se 
comporta avec le manque d’égards qui lui était familier. 

120 Enfin, pendant la guerre de Judée, le prêtre 
Jésus, fils de Thébuthi, et le trésorier Phinéas livrérent 
à Titus tous les objets précieux que renfermait le trésor. 
Bell. jud., VI, vu, 3. 

II. SON FONCTIONNEMENT. 10 Outre le demi-sicle 
prescrit par Moïse, Exod., xxx, 11-16, le trésor recevait 
l'argent du rachat des premiers-nés, Num., ΧΥΠῚ, 15; 
des vœux, Lev., XxXvIr, 2-8, etc., et les dons volontaires, 
IV Reg., ΧΙ, 4, même des étrangers au culte du vrai 
Dieu. 1 Esdr., vi, 15-17, etc. Il n'était pas permis de ver- 
ser au trésor l'argent provenant d'un acte criminel ou 
infâme. Deut., xx11r, 18: Prov., xv, 8; ΧΧΙ, 27; Eccli., 
ΧΧΧΙΝ, 21; Matth.,xxvu1, 6. Au temps de Notre-Seigneur, 
le trésor portait le nom de Corbona. Marc., vit, 11; 
Matth., xxvi, 6. Voir CoRBoNa, t. 11, col. 964. — 2° Pour 
mettre les offrandes dans le trésor, au moins dans le 
Temple d'Hérode, il n'était ‘adresser 
directement aux prêtres. Le long de la muraille de droite 
du parvis des femmes, s’ouvraient des orilices dans les- 
quels on versait l'argent, qui de là tombait dans les 
caisses de la chambre du trésor. Ces orifices portaient le 
nom de $ôfürût, 
leur allongée 
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au nombre de treize, répondant à autant de destinations 
différentes : 1. demi-sicles de l’année courante; 2, demi- 
sicles de l’année échue; 3. colombes et tourterelles ; 
4. holocaustes; 5. bois; 6. encens; 7. or et argent pour 
les ustensiles du Temple. Les six autres, portant l’ins- 
cription « à volonté », recevaient ce qui restait à offrir 
quand on avait donné le nécessaire pour les sacrifices : 
8. surplus d'un sacrifice expiatoire ; 9. surplus d'un sa- 
crifice pour le délit; 10. surplus des sacrifices pour cer- 
taines impuretés légales; 11. surplus du sacrifice de 
nazirat; 12. surplus du sacrifice des lépreux ; 13. surplus 
des offrandes volontaires. L'argent des sept premiers 
troncs, particulièrement des 3 et 4, était employé par les 
prêtres sans qu'on eût à s’en occuper; ils immolaient 
autant de victimes que l'indiquaientles sommes remises. 
L'argent des six derniers troncs servaient à offrir des 
holocaustes. Schekalim, vi, 5; Gem. Yoma, 55, 2 — 
3 Trois fois l'an, quinze jours avant les trois grandes 
fêtes, on tirait du trésor trois coffres d'argent pour 
solder les différents objets nécessaires aux sacrifices de 
ces fètes et payer les personnes qui remplissaient cer- 
tains oflices accessoires. Ce qui restait dans le trésor, 
après qu'on en avait retiré ces trois coffres, était employé 
à différents travaux d'entretien et de réparation au 
Temple, aux aqueducs du sanctuaire et même aux tours 
et aux murs de Ja ville. Gem., Ketuboth, 106, 2. Les 
sommes qui n'avaient pas été dépenses à ces travaux 
servaient à acheter du vin, de l'huile et de la farine 
pour les offrandes des particuliers, auxquels on les ven- 
dait avee un profit pour le trésor. Cf. Reland, Antiqui- 
tates sacræ, Utrecht, 1741, p. 47- Ὁ ἄο La scène 
décrite dans l'Évangile, Marc., x, 41-44; Luc., xx1, 1-4 
nous montre les riches versant ms ’offrandes avec 
ostentation dans le trésor. On pouvait se rendre compte 
de l'abondance des dons qu'ils apportaient, et, pareils 
aux hypocrites qui faisaient sonner de la trompette 
pour avertir qu'ils allaient distribuer leurs aumônes, 
Matth., vi, 2, ils prenaient soin que la foule, nombreuse 
aux abords du gazophylacium, n'ignorät rien de leurs 
libéralités. Notre-Seigneur met humble aumône de la 
veuve au-dessus de leurs dons orgueilleux. 
H. LESÈTRE. 

GÉANTS, hommes d'une stature extraordinaire. La 
Sainte Écriture parle plusieurs fois d'hommes auxquels 
les versions donnent le nom de géants, et qui portent 
en hébreu des appellations diverses, 

I. Les nefilim. — 1 On lit dans un récit de la 
Genèse, vi, 4, qui se rapporte à l’époque antérieure au 
déluge : « Les nefilim étaient sur la terre en ces jours- 
là, et aussi après que les fils d'Elohim s’unirent aux filles 
des hommes et qu'elles leur engendrèérent : ce sont là 
les gibborim (les forts), qui autrefois furent hommes de 
renom. » L’étymologie du mot nefilim n'est point assurée. 
Gesenius, Thesaurus, p. 899, tire ce nom de näfal, 
« tomber. » Les nefilim seraient, non pas, comme pen- 
sent quelques hébraïsants, ceux devant qui lon tombe, 
par crainte ou par faiblesse, mais ceux qui tombent sur 
les autres par violence et avec la supériorité de leur 
force. Cf. Gen., x1m, 18 : hitnappêl ‘alênu, « tomber 
sur nous. » Ce sens est adopté par Aquila : ἐπιπίπτοντες, 
et Symimaque : βιαῖοι. D’autres rattachent nefilim à 
pal, « distinguer, » d'où le niphal, « être remarquable, 
grand, étonnant. » Ces étymologies ne s'imposent pas, 
et ni les Septante : γίγαντες, ni la γε σαίο : gigantes, 
ne paraissent s’en être inspirés. Dans la mythologie, les 
géants étuent des hommes sauvages et d’énorme stature 
que Zeus détruisit, Odyss., VIr, 59, 206; x, 120, des fils 
de Ga, personnification de la terre, Hésiode, T ἜΣ 185, 
des fils de la terre et du Tartare, qui se révoltérent 
contre Jupiter, voulurent escalader le ciel, furent fou- 
droyés et ensevelis sous l'Etna. Ovide, Melam., 1, 152, 
v, 319; Fast., v, 35; Cicéron, De nat. deor., τι, 28, 70; 
Lucrèce, 1v, 139; v, 118, etc. Les deux versions se ser- 
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vent donc ici, comme dans d’autres passages, d’un terme 
mythologique pour rendre, par analogie, un mot hébreu 
qui exprime une idée positive et historique. Il suit de 
cette interprétation que les nefilim constituaient une 
race d'hommes remarquables par leur force, peut-être 
leur stature plus haute que celle des autres hommes, et 
la domination qu'ils exerçaient sur le monde de leur 
temps. Saint Jérôme, In Is., vi, 14, t. XxIvV, col. 219, 
remarque que les Gentils appelaient « géants » ceux qui 
sont nés de la terre, tandis que nous donnons ce nom à 
ceux qui accomplissent des œuvres terrestres. Dans les 
livres postérieurs de la Bible se retrouvent quelques 
allusions à ces êtres antédiluviens. Dans le cantique qui 
termine le livre de Judith, xv1, 8, il est dit que l'ennemi 
a été terrassé par une femme, non par les fils des Titans, 
υἱοὶ Τιτάνων, filii Titan, ni par les hauts géants, ὑψηλοὶ 
Fiyavrec. Les Titans étaient, selon la mythologie, issus 
de Titan, fils d'Uranus, et de la terre. Révoltés contre 
Saturne, frère ainé de leur père, ils furent foudroyés 
par Jupiter et précipités dans le Tartare. C’étaient done 
des êtres analogues aux géants, et le livre de Judith 
évoque probablement, sous ces noms d'emprunt, le sou- 
venir des nefilim d'autrefois. Le livre de la Sagesse, 
XIV, 6, désigne plus clairement les orgueilleux géants, 
ὑπερηφάνο! γίγαντες, Superbi gigantes, qui périrent dans 
les eaux du déluge. Cf. TIT Mach., 11, 4. Ces textes sup- 
posent que les #efilinr formaient une race forte, au- 
dacieuse, orgueilleuse et en révolte contre Dieu; mais 
rien n'indique en eux, comme caractère saillant, l’idée 
de stature énorme que nous attachons au mot «géants ». 
Du texte de la Genèse, vi, 4, on peul tirer d'importantes 
conclusions. Tout d'abord, les nefilim préexistaient sur 
la terre à l'union des « fils de Dieu » et des « filles de 
l’homme », puisque le texte dit formellement qu'il y en 
eut aussi, vegam, après celte union. Ces nefilim étaient- 
ils descendants de Seth ou de Caïn? Probablement des 
deux. Rien ne laisse supposer en effet que le crime de 
Cain ait causé une dégénérescence physique dans sa race. 
L'union des «fils de Dieu » avec les «filles de l’homme » 
semble au contraire avoir apporté une certaine modifi- 
cation dans l’état de l'humanité, car les fils qui sortirent 
de cette union ne furent pas des nefilim, comme leurs 
ancêtres, dont beaucoup existérent encore jusqu'au dé- 
luge, mais seulement des gibbôrim, « des forts. » Ces 
derniers se firent un nom. L'auteur sacré ne dit pas à 
quel titre. Il est possible qu'ils aient cherché la célé- 
brité, en posant pour des hommes plus avisés, plus 
entreprenants que leurs péres, en faisant de l'oubli de 
Dieu une condition de bonheur et de progrès, enfin en 
contractant des unions avec la partie maudite, mais 
peut-étre plus industrieuse, du genre humain. Josephe, 
Ant. jud., I, 11, 1, les appelle « des fils déshonorés, qui, 
se fiant à leur valeur, méprisérent toute honnêteté ». 
C'est seulement à raison de leur audace contre Dieu 
qu’il les compare aux Γίγαντες des Grecs. — 2° Au livre 
des Nombres, ΧΠῚ. 33, apparaît pour la seconde et der- 
niere fois le nom de nefilim. Voici en quelles circon- 
stances. Moïse avait envoyé en avant, dans le pays de 
Chanaan, des espions chargés de lexplorer. Ceux-ci 
s’avancerent jusqu'à Hébron, et en rapporterent une 
grappe de raisins si considérable que deux hommes la 
portaient sur une perche. Caleb et Josué, seuls parmi 
les envoyés, déclarérent au retour que les Israélites pou- 
vaient parfaitement se rendre maitres du pays. Mais les 
autres dirent : « Le pays dévore ses habitants. Tous 
ceux que nous y avons vus sont des hommes de haute 
taille, Là, nous avons vu des nefilim, fils d'Énac (issus) 
de nefilim, et nous étions à nos yeux comme des saute- 
et nous l’étions à leurs yeux. » Pour interpréter 
ce texte, il faut d'abord se souvenir que les espions 
hébreux ne pouvaient connaitre les nefilim d'avant le 
déluge que par oui-dire. Si la restriction du déluge à 
une parlie seulement de l'humanité était scientifique- 
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ment démontrée, on pourrait admettre, avec certains 
auteurs, que ces nefilim sont les descendants directs 
des Caïnites antédiluviens. Cf. Motais, Le déluge bibli- 
que, Paris, 1885, p. 335. Mais cette démonstration n'est 
pas faite. Voir DÉLUGE, t. 11, col. 1356. On peut donc 
dire que les nefilim contemporains de Moïse ne sont 
ainsi nommés que par analogie. ἃ leur époque, le mot 
mefilim désignait des hommes de haute taille. D'autre 
part, il faut peser le témoignage de ceux qui en parlent. 
Ce sont des gens effrayés, qui veulent faire partager leur 
frayeur à tout le peuple. L'expression dont ils se servent: 
« Nous étions auprès d'eux comme des sauterelles, » doit 
donc être débarrassée du caractère hyperbolique dont 
l'ont revêtue le génie oriental, l’effroi des espions et le 
complot que ceux-ci avaient formé de détourner leurs 
compatriotes de la conquête de Chanaën. Il reste alors 
ceci. Certains Chananéens étaient des hommes de plus 
haute stature que les Hébreux; ils constituaient une race 
physiquement plus forte et d'apparence redoutable. Mais 
ils n'avaient probablement rien de commun avec les an- 
ciens nefilim, et, en somme, les Hébreux réussirent à les 
vaincre plus tard et à s'emparer du pays de Chanaan. — 
Cette idée que les premières générations humaines pos- 
sédaient une stature plus élevée que leurs descendants 
demeura fixée dans le souvenir des anciens peuples. On 
en retrouve l'expression dans le quatrième livre d'Esdras, 
ον, 22-55, œuvre apocryphe où il est expliqué que la taille 
des hommes s'abaissa peu à peu, à mesure que les géné- 
rations se succédaient. Au point de vue anthropologique, 
rien n’a encore démontré que les premiers hommes 
aient eu une taille notablement supérieure à celle de 
leurs descendants. Les fossiles humains remontant à 
l'époque préhistorique sont trop rares et trop incomplets, 
pour qu'il soit permis d’en tirer une conclusion quel- 
conque au sujet de la stature. Voir ADAM, t. 1, col. 191. 
C£. N. Joly, L'homme avant les métaux, Paris, 1888, 
p. 7». Sans doute, on trouve de temps en temps d'antiques 
ossements humains accusant une taille extraordinaire, 
qui va parfois jusqu'à près de 3m50. Revue des questions 
scientifiques, Bruxelles, juillet 1850, p. 311, 312; Revue 
scientifique, Paris, 13 octobre 1894, p. 474. Mais il est 
assez probable que ce sont là des cas exceptionnels, 
analogues à ceux de ces hommes à taille colossale qui se 
rencontrent encore de temps en temps de nos jours, et 
dont on ἃ vu plusieurs atteindre près de 3 métres de 
haut. — L'Ecclésiastique, xvi1, 8, parle de ces antiques 
géant qui ne surent pas implorer le pardon de leurs 
péchés et périrent avec leur puissance. 

IT. Les gibbôürim. —- Leur nom vient de gäbar, « être 
fort. » Les gibbôrim sont habituellement dans la Sainte 
Ecriture les hommes remarquables par leur force et leur 
courage, ceux que nous appelons des « héros ». Voir 
t. 1, col. 973. Parfois les versions leur donnent le nom 
de géants. Nous avons vu que les « fils de Dieu » qui 
s’unirent aux « filles de l'homme », Gen., vi, 4, don- 
nérent naissance à des gibbôrim, γίγαντες, gigantes, 
dont le nom hébreu marque au moins une dissemblance 
avec les nefilim. De ces gibbôrim, nés de « fils de Dieu » 
et de « filles de l'homme », les Grecs ont fait leurs 
ἡμίθεοι, nés d'un être divin et d'un être humain, demi- 
dieux ou héros. Iliad., x11, 23; Hésiode, Op. et dies, 
159, etc. — Nemrod « commença à être gibbôr (γίγας: 
potens) sur la terre, et fut un gibbôr (γίγας, robustus) 
chasseur devant Jéhovah ». Gen., x, 8, 9. Dans ce texte, 
et quelques autres où les Septante traduisent par γίγας, 
Ps. χιχ (xvin1), 6; Is., 111, 2, ete., il n'y a pas lieu de 
donner à gibbôr un sens différent de celui qu'il a com- 
munement. 

III. Les γοζα ἴηι. — Ce nom désigne des peuplades 
d'origine chananéenne, voir RaPpHAïM, et quelquefois les 
âmes des morts. Les versions ont fréquemment pris les 
ref&'im pour des géants. Prov., 11, 18 : γηγενεῖς (fils de 
la terre, Géants ou Titans), inferi; IX, 18: γηγενεῖ 
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gigantes (Symmaque : θεομάχοι); XXI, 16 : γίγαντες» 
gigantes ; Is., XIV, 9 : γίγαντες, gigantes. Dans deux 
passages, les versions lisent 70} ἴηι, « médecins, » au 
lieu de refd'im. Ps. LXXXVIIT (LXXXVII), 11 : ἰατροί, 
medici; 15., XXVI, 14 : ἰατροί, gigantes. Il résulte de là 
que le mot refd'im ne peut rappeler l’idée de géants 
que quand il est question du peuple des Raphaïm, et 
encore faut-il seulement entendre par ces géants des 
hommes de taille plus élevée que celle des Hébreux, et 
redoutables aux yeux de ces derniers par leur sauvagerie 
et leur férocité. Parmi ces peuples, la Sainte Ecriture 
mentionne, avec ies Raphaïm, les Émim, les Énacites 
et les Zuzim. Voir ces mots. — Baruch, 111, 26, rappelle 
ces géants d'autrefois, qui étaient d'une taille élevée et 
savaient la guerre, et que cependant le Seigneur ne 
choisit pas pour leur révéler le chemin de la sagesse. 

. IV. Quelques géants particuliers. — La Sainte 
Ecriture mentionne spécialement Og, de la race des 
Rephaïm et roi de Basan, dont le lit ou sarcophage était 
long de neuf coudées (plus de trois mètres et demi), 
Deut., 111, 11; Goliath, dont la taille avait six coudées et 
un empan (environ deux metres soixante). 1 Reg., XV, 
4. Voir OG, GOLIATH. — Saül dépassait tout le peuple 
de la tête. 1 Reg., χι, 23, 24. — Banaïas. l'un des officiers 
de David, avait tué un Égyptien haut de cinq coudées 
(deux mètres). 1 Par., χι, 23. — Josèphe, Ant. jud., 
XVII, 1v, 5, mentionne un Juif, nommé Éléazar, géant 
de sept coudées (deux metres quatre-vingt-cinq), que le 
roi des Parthes, Artaban, envoya en présent à l’empe- 
reur Tibère. Voir ENACITES, t. 11, col. 1766. 

Β Η. LESÈTRE. 

ΘΕΒΑ (hébreu : Gäba', IT Esd., να, 90; x1, 91; Gébar', 
IT Esd., x, 29; Septante : Γαδαά), ville de la tribu de 
Benjamin, réhabitée par les Juifs au retour de la capti- 
vité. II Esd., vit, 80; χι, 31 ; x11, 29. Voir GABAA 2, col. 4. 

A. LEGENDRF, 

4. GÉBAL (hébreu : Gebal; Septante : Πεθάλ), la 
Byblos des Grecs, ville de Phénicie (fig. 25). Le nom de 
Gébal (aujourd’hui Djébaïl) vient de gäbal, Centrelacer, » 
et désigne une région montagneuse (cf. l'arabe djébel, 
« montagne »). Son nom ne se lit qu'une seule fois dans 
le texte hébreu de la Bible, dans Ézéchiel, xxvI1, 9, où 
les plus expérimentés des Gibliens, zigné Gebal va-hüliä- 
méhà (Vulgate : senes Giblii et prudentes ejus), sont 
désignés comme ayant contribué à la fortune de Tyr. Le 


25. — Monnaie autonome de Byblos. 


Tète de Tyché, diadémée, voilée et tourelée, à droite. — τῇ. L AN " 
YA. Chronos phénicien, androgyne, à six ailes éployées, 
debout, à gauche. 


Gébal (Gebäl) dont le nom se trouve au Ps. LXXXNH, 8, 
dans l’énumération des peuples qui se liguent contre le 
Dieu d'Israël, ne doit pas s'appliquer à la ville phéni- 
cienne, d’après l'opinion la plus probable. Voir GÉBAL 2, 
Les Gibliens ou Giblites (hébreu: Giblim; Vulgate 

Gibli), c'est-à-dire les habitants de Gébal, sont men- 
tionnés : —10dans le texte hébreu de Josué, ΧΠῚ, Ὁ, où ils 
semblent désignés comme devant étre conquis par les 
fils d'Israël, mais ce texte, différemment traduit par les 
Septante qui portent Παλιὰθ Puricreiy, et par la Vulgate 
qui supprime les Gibliens, est probablement fautif; 
— 90 dans III Reg. v,18 (hébreu, 1 Reg., v, 32), où il est 
dit que les Gibliens préparérent les pierres et les bois 
pour édifier la maison du Seigneur, de concert avec les 
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ouvriers de Salomon et ceux de Hiram, roi de Tyr. |; marbre blanc enfoui à cinq mètres sous terre, et il l’ex- 

Le nom de Gébal, écrit tantôt Gubal, tantôt Gubli, est | ploite en partie comme carrière de pierres, en partie 
souvent mentionné dans les tablettes de Tell el-Amarna | comme trésor archéologique, car il réserve conscien- 
et dans les inscriptions cunéiformes. E. Schrader, Die | cieusement sous clef, dans un local voisin, les statues, 
Keilinschriften und das alte Testament, % édit., in-8, | les chapiteaux et même quelques-unes des frises décou- 
Geissen, 1883, p. 185. Il devint pour les Grecs Βύδλος vertes par ses travailleurs. La partie de ce temple qu’il 
ou B{6)0ç. On sait toute la célébrité que valurent à cette | nous ἃ été donné de visiter est vraiment magnifique. Les 
ville sainte du paganisme les souvenirs annuellement | nécropoles qui s'étendent au levant de Djébaïl du sud au 


fêtés de la mort et de la résurrection d’Adonis, le Tham- | nord offrent aussi un vif intérêt, mais à d’autres points 
muz syrien. Sous la domination grecque, les péleri- | de vue. Il semble que l'artiste, y supprimant toute dé- 
nages auprès du fleuve qui, à la fonte des neiges, rou- | coration, ἃ voulu donner uniquement à la maison des 
lant des terres rouges, semblait encore teint du sang du | morts le caractère de simplicité grandiose qui convient 
jeune chasseur blessé, devinrent de plus en plus dé- | à de telles demeures. 

monsiratifs et fréquents. Le sensualisme de ce temps, Le type des habitants de Byblos est remarquable de 


26. — Vue de Djébaïl, prise de la forteresse en mai 1800, D'après une photographie de M. I. Heidet. 


non moins que le mysticisme naturel aux peuples | force et d'agilité chez les hommes, de gracieuse affa- 
d'Orient, y trouvait largementson compte, Voir THAMMUZ. | bilité chez les femmes. Des maisons à l'européenne 

Comme nous le dit TT Reg., v, 18, les Gibliens furent |! commencent à s’élèver un peu partout au milieu de 
de remarquables constructeurs. Nous sommes allés à ruines qui n’ont, d'ailleurs, rien de triste. La petite 
Byblos (fig.26) en mai 1899,et nous avons vu les restes | baie azurée, dans laquelle l'antique Byblos baignait ses 
de leur célébre architecture. Il n'est pas douteux, pour | pieds, demeure encore, comme toutes celles qui, jusqu'à 
quiconque à examiné les soubassements de l'enceinte du | Beyrouth, s’arrondissent successivement en courbes ca- 
temple à Jérusalem et les grandes pierres de l'angle | pricieuses, le long de jolis et riches villages, un des. 
sud-est du château de Djébaïl, que, tout en étant d'une | sites les plus enchanteurs que l'antiquité eût trouvés pour 
époque différente, les ouvriers qui ont manié et lailléen | y établir des fêtes de plaisir et des réunions de débauche 
bossage ces énormes blocs de T mètres de long sur deux | en l'honneur soit d’Adonis, soit de Beltis, la « Dame 
de large sont de la même école (fig. 27 et28). Les colonnes | de Byblos ». Les monnaies de cette ville (fig 25) portent 
de granit bleu ou rose couchées à Djébaïl dans le petit ; AN L je ς on es 
port depuis longtemps ensablé et où n'abordent que des l'inscription : hua AU SA , i-Gebal qodéet, «ἃ Gé- 
barques de pécheurs, ne suffiraient pas, rongées qu'elles | bal la sainte, » Des monnaies de l'époque impériale re- 
sont par le temps et les flots, à nous faire juger du | présentent le méme temple de Byblos consacré à Baal et à 
gout que les Gibliens déployérent en architecture. C'est | Beltis. (Voir fig. 890, t. τ. col. 1318.) — Voir Corpus 
dans les fouilles fortuitement entreprises par un des inscriptionum Semilicarum, in-fo, Paris, 1881, t. 1, 
grands propriétaires du pays qu'on doit aller admirer | fase, 1, p. 1-8; Strabon, xv1, 2, 18; E. Renan, Mission de: 
l'art des sculpteurs de Byblos. En voulant se bâtir une | Phénicie, in-fv, Paris, 1864, p. 153-981 ; E. G. Rey, Etude: 
maison, il ἃ mis la main sur un très beau temple de | sur les monuments de l'architecture militaire des 
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Croisés en Syrie, in-49, Paris, 1871, p. 217-219, avec un 
plan de Djébail, pl. xxr. E. LE Cauus. 


2. GÉBAL (hébreu : Gebäl; Septante: Codex Alexan- 
drinus : Γεθάλ; Codex Vaticanus : Ναιδάλ; Codex Sinai- 
ticus : L'«t62%).), nom d'un peuple mentionné au Ps. LXXXI 
(hébreu, LXXxXH1),8, avec les Moabites,les Ammonites, les 
Amalécites, ete. L'auteur du cantique sacré décrit une coa- 
lition redoutable, formée contre le royaume théocratique 
par toutes les nations voisines, sous l'impulsion de 
l’Assyrie. D’après les meilleurs interprètes, cette coa- 
lition n’est autre que la ligue qui eut lieu contre Juda 
sous le roi Josaphat. Cf. IT Par., xx, 1-29. Seulement le 
Psalmisite donne une liste plus complète que le second 
livre des Paralipomenes. Josèphe, Ant. jud., IX, 1, 2, 
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27. — Forteresse de Djébaïl. D'après Renan, Mission de Phénicie. 
Atlas, pl. XXv. 


tent 


ajoute aussi aux principaux confédérés « une grande 
multitude d’Arabes ». Si l’on s'en rapporte à la nomen- 
clature du PS. LXXxXH, qui suit à peu près l’ordre géo- 
graphique, il faut placer Gébal au sud ou à l’est de la 
mer Morte. C'est, en effet, à ces régions qu'appartiennent 
les six premiers peuples cités avec cette tribu, Iduméens, 
Ismaélites, Moabites, Agaréniens, Ammonites et Ama- 
lécites. L'ouest de la Palestine est représenté par les 
Philistins (Vulgate : alienigenæ, « les étrangers ») et les 
habitants de Tvr. Or les auteurs anciens, comme les 
voyageurs modernes, signalent au sud-est du lac Asphal- 
tire, une contrée dont le nom, Djébäl, rappelle exacte- 
ment le Gébüäl hébreu. D'après Josèphe, Ant. jud., IT, 
1, 2, une partie de l’'Idumée s'appelait ἡ Γοδολῖτις, « la 
Gobolitide. » Le même historien, Ant. jud., IX, 1x, 1, 
complétant le récit de IV Reg., xiv, 7, et de 11 Par., xxv, 
11, dit qu'Amasias, roi de Juda, fit la guerre aux Ama- 
lécites, aux Iduméens et aux Gabalites. Les Targums et 
la version samaritaine du Pentateuque mettent souvent 
Gebalah pour « les monts de Séir ». Eusébe et saint Jé- 
rôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 125, 149, 
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ou de la montagne iduméenne, ou tout au moins d’un 
district des environs de Pétra. C’est dans cette région 
qu'ils placent les villes d'Édom mentionnées Gen., XXXvI, 
31-43, telles que Mabsar, Magdiel, Jétheth, Masréca. Le 
nom de Djébäil demeure encore attaché aujourd'hui au 
prolongement septentrional des monts iduméens, au. sud 
de Kérak, entre l’ouadi El-Ahsy et l'ouadi El-Ghuucir, 
le reste du massif s’appelant Djébel esch-Schérah jus- 
qu'à l'extrémité méridionale. Cf. 1. L. Burckhardt, 
Travels in Syria and the Holy Land, Londres, 1822, 
p. 410; E. Robinson, Biblical Researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. 11, p. 154. Gébal du Ps. LxxxI1 repré- 
sente donc, croyons-nous, une peuplade iduméenne, 
Quelques auteurs cependant confondent cette tribu avec 
Gébal ou Byblos, ville maritime de la Phénicie, dont 
parle Ezéchiel, xxvI1, 9. αἴ. W. Smith, Dictionary of 
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28.— Fragment de mur de la forteresse de Djébaïl. D'après Renan, 
Mission de Phénicie. Allas, pl. XXVL 


the Bible, 98 édit., Londres, 1893, t. 1, p. 1138. Mais, 
dans ce cas, l’auteur sacré aurait plutôt uni le nom de 
Gébal à celui de Tyr, et n’eût pas placé au milieu de 
nations du midi et de l’est une ville du nord. 
À. LEGENDRE. 

GEBBAÏ (hébreu : Gabbay; Septante : lé; Codex 
Alexandrinus, L'néeet; Codex Sinailicus, laéeis). D'après 
l'hébreu, ce mot doit s'unir au suivant pour ne former 
qu'un seul nom propre : Gabbay-Sällay. La ponctua- 
tion actuelle de la Vulgate (Gebb«, Sellai) et celle 
des Septante séparent les deux mots; mais la virgule 
doit être remplacée par un trait d'union. Gabbay-Salliy 
était un chef de famille de la tribu de Benjamin, habi- 
tant Jérusalem au temps de Néhémie. IL Esdr., XI, 8. 


GEBBAR (hébreu : Gibbär; Septante : Γαδέρ). Les 
Bené-Gibbär (Vulgate : «les fils de Gebbar »), au nom- 
bre de quatre-vingt-quinze, relournérent de la captivité 
avec Zorobabel. 1 Esd., 11, 20. Le nom de Gebbar, qui 
indique le lieu d’origine de cette famille, est probable- 
ment une altération du nom de Gabaon, qu'on lit dans ἃ 
liste parallèle de I Esd., vit, 25. Voir GABAON, 70, col. 21: 


GEBBÉTHON (hébreu : Gibbetôn, « hauteur ; » Sep- 
tante : Codex Valicanus, Βεγεθών, Jos., XIX, #4; Παδαθών, 
IL Reg., xv, 27; xvi, 17; Γεθεδάν, Jos., ΧΧΙ, 23; Γαδαών, 
IL Reg., xvi, 15; Codex Alexæandrinus, l'aëabwv, J0s., 
χιχ, 44; ΠΙ Reg., xvi, 15; Γαθεθών, Jos., xx1, 23; Vul- 
gate : Gebbethon, Jos., xIX, 4%; ΠῚ Reg., XV, ὌΧΙ 10: 
17; Gabathon, Jos., ΧΧΙ, 23), ville de la tribu de Dan, 
Jos., χιχ, 44, donnée aux Lévites, fils de Caath. Jos., 
xx1, 23. Elle est citée, Jos., xIx, 4%, entre Elthécé et 
Balaath, dont malheureusement l'identificalion précise 
est encore à trouver. Cependant, en tenant comple de 
l'ordre suivi par Josué dans ses énumérations, on peut 
regarder Gebbéthon comme formant, avec Balaalh, une 


155, 241, etc, font de la Gébalène l'équivalent de l'Idumée | sorte de transition entre le groupe méridional et le 
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groupe septentrional des villes danites. Voir Dan 2, 
tribu et carte, t. 11, col. 1932. Voilà pourquoi il est per- 
mis, à la suite des explorateurs anglais, de reconnaître 
cette localité dans le village actuel de Qibbiyéh, au sud- 
est de Beit Nebäla. Cf. Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 297; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 69. Elle se 
trouve ainsi non loin d'El-Yehudiyéh, qui représente 
certainement Jud, mentionnée presque immédiatement 
après. Jos., ΧΙΧ, 45. Eusébe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gættingue, 1870, p. 128, 246, signalent, à propos 
de Gabathon de la tribu de Dan, une petite ville nom- 
mée Gabe, Τ᾽ αὖξ, à seize milles (près de vingt-quatre 
kilomètres) de Césarée. Il est impossible de chercher 
aussi loin des limites de la tribu la cité dont nous par- 
lons. Qibbiyéh n'est plus aujourd'hui qu'un pauvre vil- 
lage réduit à une trentaine de misérables habitations, 
dont la moitié sont renversées ou fort dégradées. Situé 
à l'extrémité de la Séphélah, sur les premiers contreforts 
de la montagne, il ἃ pu avoir autrefois une certaine 
importance. En supposant qu’il représente réellement 
Gebbéthon, on comprend que les Philistins et les Israé- 
lites s’en soient disputé la possession. Nous voyons, en 
effet, IT Reg., xv, 27, Nadab, fils de Jéroboam, occupé 
à faire le siège de Gebbéthon, « ville des Philistins, » 
lorsqu'il fut assassiné par Baasa. Un quart de siècle 
plus tard, Amri l’assiégeait encore lorsqu'il fut établi roi 
d'Israël à la place de Zambri. IT Reg., xvr, 15, 17. C'est 
tout ce que l’Écriture nous apprend sur l'antique cité. 
A. LEGENDRE. 
GEBHARDI Heinrich Brandanus, luthérien alle- 
mand, professeur d’hébreu à Greifswald, né à Bruns- 
wick le 6 novembre 1657, mort le 1ε décembre 1729. 
Voici la liste de ces principaux ouvrages : De nomine 
tetragrammato, in-4°, Greifswald, 1689 ; Exercilationes 
antiaberlinæ duodecim in Esaiæ cap. XL et XLI, in-#, 
Greifswald, 1692; Consensus Judæorum cum Joanne 
Baptista in doctrina de satisfaatione Messiæ ad Joa., Tr, 
29, in-4, Greifswald, 1689; Epistola ad amicum de 
resurrectione prima, Apocal., χχ, à, 6, in-4°, Greifs- 
wald, 1695 ; De Gog et Magog, Ezech., XXXVIII et XXXIX, 
Âpoc., XX, 8-9, in-4°, Greifswald, 1695; Isagoge ad 
Apocalypsim divi Johannis apostoli, in-4°, Greifswald, 
1696 ; De Orebhim Elæ nutritoribus, naturales ne corvi 
an homines intelligantur, 1 Sam., XVII, 46, in-4, Greifs- 
wald, 1697 ; Centum loca Novi Testamenti quæ R. Isaac 
fil. Abraham in suo Munimine fidei depravaverat vin- 
dicata, in-40, Greifswald, 1699; In epistolam Judæ 
integra commentatio in qua præcipue orientales epi- 
stolæ versiones examinantur, in-4°, Francfort, 1700, 
publié avec un fragment d'un commentaire de G. Dorsch 
sur la même épitre; De essentiali nomine Dei Jehova 
qua simul fabulæ Schemhamphorasch origo aperitur, 
Ex., VI, 9, in-4, Greifswald, 1701; Succincla exegesis 
in Ps. 1 et 11, in-4°, Greifswald, 1702; Vindiciæ quo- 
rumdam locorum Hebræi codicis adversus Paulum 
Pezron, in-4°, Greifswald, 1705; Disputatio de vulpi- 
bus Simsonis, Jud., XV, 4, in-4°, Greifswald, 1707; De 
maaæilla simsonea, Jud., XV, 19, in-4°, Greifswald, 1707; 
De Beelzebul, Luc., x1, 15, in-4°, Greifswald, 1707; Para- 
phrasis epistolæ ad Titum, cum nolis el censura in 
versiones Retzii et Trillerii, in-4°, Greifswald, 1714. De 
1723 à 1798, il publia en outre des études sur les petits 
prophètes, qui furent réunies en un seul volume par 
les soins de 7. 1. Gebhardi sous le titre : Grundliche 
Einleitung in die zwôlf kleinen Propheten, in-8, 
Brunswick, 1734. Voir Walch, Bibl. theol., τ. 1, p. 864. 
882; t. 1v, p. 564, 500, 7923, 756, 76%; Le Long, Biblioth. 
sacra, p. 799; Allgemeine deutsche Biographie, t. vins, 
1875, p. 461. B. HEURTEBIZE. 


GECKQ, reptile de l’ordre des sauriens, à peu 
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près de même forme et de même taille que le lé- 
zard, mais d’une configuration beaucoup moins lé- 
gère (fig. 29). Le gecko possède à chaque patte cinq 
doigts très divergents, munis d'ongles crochus, élargis 
à leur extrémité et pourvus en dessous d’un système de 
lamelles imbriquées, permettant à l’animal de faire le 
vide pour s’accrocher aux parois les plus lisses et les 
plus verticales et s'y maintenir immobile pendant des 
heures. La peau est de couleur grisâtre, si bien que le 
gecko peut passer inaperçu sur les rochers, les mu- 
railles et les troncs d'arbres. Mais cette peau semble 
couverte de pustules et 
d'écailles granulées, qui 
donnent à ce petit sau- 
rien, d’ailleurs timide et 
inoffensif, une apparence 
répugnante comme celle 
du crapaud et le font sou- 
vent pourchasser à légal 
d'un être venimeux. Le 
gecko pousse un cri ana- 
logue au bruit que pro- 
duit la langue quand on 
la détache brusquement 
de la paroi supérieure du 
palais. Ce cri lui a fourni 
son nom par onomatopée 
dans les langues moder- # 
nes. L'animal se nourrit 
exclusivement d'insectes 
et habite surtout les pays 
méditerranéens. — Le gec- 
ko, ptyodactylus gecko, 
est commun en Pales- 
tine. Lortet, La Syrie 
d'aujourd'hui, Paris, 
1884, p. 145. Aussi con- 
jecture-t-on qu’il est dé- 
signé en hébreu par le 
mot ’ändqäh, nom d'un 
animal rangé parmi d'au- 
tres sauriens et proscrit 
de l'alimentation. Lev., x1, 30. Le mot ’änäqäh viendrait 
de ’änaq, « gémir, » sans que pourtant cette étymologie 
s'impose. Les versions ont traduit par μυγάλη, Mmygale, 
« musaraigne, » petit mammifère nocturne peu vraisem- 
blablement mentionné dans cet endroit. 11 serait éton- 
nant au contraire que le gecko ne füt pas nommé en 
compagnie du caméléon et du lézard. Cf. Tristram, The 
natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 265. 
H. LESÈTRE. 

GEDBEL (hébreu : Giddél), nom de deux person- 

nages que la Vulgate orthographie de façons diverses. 


29. — Le gecko. 


1. GEDDEL (Septante : Γεδηά; Codex Alexandrinus : 
Γεδδήλ, 1 Esdr., 11, 56, et Γαδήλ; Codex Alexandrinus : 
Γεὸδδήλ, Il Esdr., vir, 58), rangé parmi les fils des servi- 
teurs de Salomon, prisonniers de guerre attachés au ser- 
vice du temple. 1 Esdr., τι, 56. Dans la liste parallèle 
Il Esdr., vu, 58, la Vulgate le nomme JEDDEL. 


2, GEDDEL (Septante : T'aërr), chef de famille parmi 
les Nathinéens revenus de captivité avec Zorobabel. 
II Esdr., vu, 49. Dans la liste parallèle, 1 Esdr., 11, 47, 
la Vulgate l'appelle Gaddel. 


GEDDELTHI (hébreu : Giddelti; Septante  Γοδολε 
λαθεί; Codex Alexandrinus : Τεδολλάθι), lévite, an des 
quatorze fils d'Héman. Avec ses frères, il était chargé 
de chanter et de jouer des instruments de musique dans 
le temple. 1 Par., xxv, 4 Sa famille était la vingt- 
deuxième de celles qui, à tour de rôle, servaient dans 
la maison du Seigneur, ÿ. 29. 
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GEDDES Alexander, exégète rationaliste écossais, 
né le 4 He 1737, à Arradowl, dans le Banfishire, 
mort à Londres, le 26 février 1802. Né de parents catho- 
liques, il se destina à l'état ecclésiastique, se rendit en 
1758 au collège des Écossais à Paris et apprit l'hébreu au 
cours de l'abbé Ladvocat. Il fut ordonné prêtre à Dundee 
en 1764. Ses témérités et ses hardiesses ne tardérent pas 
à le mettre mal avec l'autorité ecclésiastique. Sa traduc- 
tion anglaise de la Bible avec notes critiques le fit in- 
terdire des fonctions sacerdotales. Le premier volume 
contenant le Pentateuque et Josué parut, in-4°, à Londres, 
en 179, sous ce titre : The Holy Bible, or the Books 
accounted Sacred by Jews and Christians, otherwise 
called the Books of the Old and New Covenants, failh- 
fully translated from corrected Text of the Originals ; 
with various Readings, explanalory Notes, and critical 
Remarks. Le second volume, publié en 1797, contenait 
les Juges, les livres de Samuel, des Rois et les Chro- 
niques. Cette version avait été précédée d'un Prospectus 
of a New Translation of the Holy Bible, in-4°, Glasgow, 
1786, et de À Letter to the Right Rev. the Lord Bishop 
of London, containing Queries, Doubts, and Difficulties 
relative to a Vernacular Version of the Holy Scrip- 
tures; being an Appendix to the Prospectus, in-#, 
Londres, 1787. Elle fut suivie de Critical Remarks on 
the Hebrew Scriptures, corresponding with «à new 
Translation of the Bible; containing Remarks on the 
Pentateuch, t. 1 (le seul publié), in-4°, Londres, 1800. — 
Dans ses écrits, Geddes accepte les idées des rationalistes 
allemands; il cite souvent Eichhorn, le Dr Paulus, etc. 


- D’après lui, la Bible est un livre purement humain, Fhis- 


toire de la création et celle de la chute sont des mythes, 
les miracles racontés dans l’Exode, des fables ou des 
ballucinations; il nie l'inspiration des Écritures, il atta- 
que Moïse comme historien, comme moraliste et comme 
législateur. C’est surtout dans ses Remarques critiques 
(qui ne s'occupent que du Pentateuque) qu'il donne libre 
cours à son scepticisme. La version resta inachevée, En 
dehors des deux volumes déjà mentionnés, fut publié 
après sa mort, par J. Disney et Ch. Butler : À new 
Translation of the Book of Psalms, from the original 
Hebrew ; with various Readings and Notes, in-8, Lon- 
dres, 1807; œuvre inachevée (Ps. 1-CvI11). — Malgré tous 
ses écarts, Geddes prétendait toujours être catholique. Il 
n'est pas certain cependant qu'il eût conservé la foi à la 
divinité de Jésus-Christ. Un prêtre français, appelé Saint- 
Martin, lui donna l'absolution la veille de sa mort, mais 
sans être sûr que le malade eut sa pleine connaissance, 
J. M. Good, Memoirs of the life and writings of Alex. 
Geddes, in-8, Londres, 1803, p. 525. John Douglas, le 
vicaire apostolique de Londres, ne voulut point permettre 
qu'on célébrät publiquement le saint sacrifice pour le 
repos de son äme. Les rationalistes lui ont décerné de 
grands éloges. H. Dôring, dans Ersch et Gruber, Allge- 
mMeine Encyklopüdie, sect. 1, &. τσὶ, p. #19; H. G. Pau- 
lus, son ami, traduisit en allemand, en 1801, sa Modest 
Apology for the Roman catholics of Great Brilain, in-8, 
Londres, 1800, qui était plus une attaque qu’une défense 
des catholiques. Un autre rationaliste allemand, Joh. Sev 
Vater, fit entrer les Critical Remarks de Geddes dans 
son Commentar über den Pentateuch, mit Einleitung 
zu den einzelnen Abschnitten des eingeschalten Ueber- 
selzung von Alex. Geddes's hritischen und exegelischen 
Anmerkungen, 3 in-8, Halle, 1802. — Esprit bizarre et 
singulier, qui prétendait reconnaitre le caractère des 
gens à la forme de leur nez, Geddes joignait à des qualités 
réelles de graves défauts. Ses connaissances philologiques 
etlinguistiques ὁ étaient étendues, son érudition vaste, mais 
ilen abusa et manqua en tout de mesure. Il traite d’une 
facon arbitrairele texte original, etadoptelessensles plus 
forcés. Ses notes ne choquérent pas moins les protes- 
tants que les catholiques. — Voir W. Orme, Bibliotheca 
biblica, in-8, Édimbourg,1824,p.202. ΚΕ΄, ViGouRoUx. 


GEDDES — GEDÉON 


GEDDIEL (hébreu : Gaddïëêl; Septante : Τουδιήλ), fils 
de Sodi, de la tribu de Zabulon, fut un des explorateurs 
envoyés par Moïse dans la terre de Chanaan. Num., 
x, 10. 


GÉDÉLIAS (hébreu : Gedalyähü ; Septante : Τοδο- 
λία:), fils de Phassur, un des principaux personnages de 
Juda qui demandéèrent au roi Sedécias la mort de Jérémie 
et le firent jeter dans une prison souterraine. Jér., 
XXXVIL, À, 4, 6. 


GÉDÉON, nom de trois Israélites dans la Vulgate. 


1. GÉDÉON (hébreu : Gid'ôni; Septante : Γαδεωνί; 
Codex Aleæandrinus : T'aëewvt), le père d'Abidan qui 
était chef de la tribu de Benjamin pendant le séjour au 
désert du Sinaï. Num., 1, 11; 11, 22; vu, 60, 65; x, 24. 


2, GÉDÉON (hébreu : Gide‘ôn, « celui qui abat; » 
Septante : Γεδεών), le cinquième juge d'Israël et le prus 
grand de tous, après Samuel. ᾿ 

I. GÉDÉON AVANT SA JUDICATURE 10 Tribu et fa- 
mille. — I] était de la tribu de Mae et de la famille 
d'Abiézer. Voir t. 11, col. 2164. nie famille tenait un 
rang modeste dans la tribu. Jud., vr, 15. Le père de Gé- 
déon se nommait Joas et ne ne Jud., vr, 11, 
Gédéon lui-même était un homme vigoureux et de belle 
taille. Jud., vit, 18. —% Vocation. — Quand il fut choisi 
par Dieu pour délivrer ses contemporains, il était occupé 
à dépiquer les épis de blé, non dans l'aire, mais dans le 
pressoir, probablement dans la cuve supérieure où on 
foulait les raisins, par crainte des Madianites. Voir t. 11, 
col. 1869. Depuis sept ans, en effet, cette peuplade oppri- 
mait les Israélites, coupables d'idolätrie. Chaque année, 
les Madianites, avec les Amalécites et les Arabes nomades, 
faisaient des razzias sur les terres des Hébreux. Ils par- 
couraient le pays de l’est à l’ouest, dressaient leurs tentes 
au milieu des champs ensemencés et pareils à une nuée 
de sauterelles, dévoraient les récoltes et enlevaient les 
bestiaux. Les habitants se réfugiaient alors dans les mon- 
tagnes et se cachaient dans les cavernes. Instruits par 
l'épreuve, ils se ressouvinrent enfin du Seigneur qui, sa- 
üsfait de leur repentir, leur fit annoncer par un prophète 
leur prochaine délivrance. Jud., vr, 1-10. Jéhovah suscita 
Gédéon pour cette œuvre de libération. Un ange apparut 
au fils de Joas sous le Here qui s'élevait auprès du 
pressoir, et lui dit : « Le Seigneur est avec vous, vail- 
lant héros. » Gédéon s nt auprés du messager céleste 
qu'il ne connaissait pas et qu'il prenait pour un voya- 
geur, des motifs pour lesquels Dieu abandonnait son 
peuple aux coups des Madianites. L'ange lui révéla alors 
la mission dont il était chargé et lui annonça que Dieu 
l'avait choisi pour délivrer Israël. Surpris, Gédéon ob- 
jecta l'humble condition de sa famille. L'ange le rassura 
et lui promit le secours divin et la victoire. Par pru- 
dence et non par défiance, Gédéon demanda un signe 
visible de sa mission et une garantie de celte promesse. 
Les exégètes se partagent sur la nature du signe de- 
mandé. La plupart estiment que Gédéon, en apprétant 
un chevreau et des pains sans levain, voulait offrir un 
sacrifice à l'ange du Seigneur. Mais les plus récents ne 
voient dans ces apprêts qu'un repas préparé à l'envoyé 
céleste. Celui-ci manifesta sa puissance, en faisant jail- 
lir du rocher un feu miraculeux qui consuma les mets 
apportés. Gédéon reconnut seulement qu'un ange du 
Seigneur lui avait apparu et il craignait de mourir; 
mais Dieu le rassura et lui dit de se tenir en paix. Gé- 
déon éleva en souvenir de celte apparition un autel qu'il 
appela: « La paix de Jéhovah. » — 3° Préparation à la 
mission. — La nuitsuivante, Dieu lui ordonna de renver- 
ser l’autel de Baal et l'äÿérah, c'est-à-dire le pieu qui 
symbolisait la déesse Astarté ou le bois qui lui était 
consacré, voir t. 1, col. 1074; et d'élever à leur place un 
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autel au vrai Dieu. Le père de Gédéon honorait ces 
fausses divinités, et Jéhovah voulait éprouver la fidélité 
du héros qu'il avait choisi pour délivrer son peuple. 
Gédéon devait brüler en holocauste avec le bois coupé le 
taureau de sept ans, qui appartenait à son père. On a 
remarqué que l'âge de la victime correspondait au 
nombre des années d’oppression des Israélites. Gédéon 
exécuta les ordres divins avec l’aide de dix de ses servi- 
teurs; mais il le fit de nuit par crainte de ses parents et 
de ses compatriotes qui étaient idolâtres. Ceux-ci, irrités 
de cet acte qu'ils tenaient pour une profanation, en re- 
cherchèrent l’auteur et, quand 115 surent que c'était Gé- 
déon, ils voulurent le faire mourir. Mais Joas, sommé 
de livrer son fils, le sauva par un heureux trait d’es- 
prit; il répondit que Baal offensé avait à venger lui- 
même son honneur outragé. Comme le dieu ne le put 
et laissa en vie son insulteur, Gédéon reçut dés lors le 
surnom de Jérobaal, en hébreu Yerubba'al, « que Baal 
plaide (sa cause). » Jud., vr, 11-32. Si Gédéon offrit un 
holocauste, sans être prétre et contrairement à la loi, ce 
fut par l'ordre de Dieu. Talmud de Jérusalem, traité 
Meghilla, τ, 12, trad. Schwab, t. νι, Paris, 1883, p. 225. 

IT. JUDICATURE DE GÉDÉON. — 19 Débuts. — Le sauveur 
d'Israël était désigné; on attendait l'ennemi. Bientôt il 
passa le Jourdain et vint camper dans la vallée de 
Jézraël. Le nouveau juge, revêtu de l'esprit de Dieu, fit 
sonner de la trompette et convoqua d’abord sa famille, 
puis sa tribu, ensuite les tribus voisines d'Aser, de Za- 
bulon et de Nephthali. Avant de se mettre en campagne, 
il fut encouragé par le double miracle de la toison, d’a- 
bord inondée de rosée sur la terre sèche, puis, par 
contre épreuve, desséchée sur la terre humide. Quelques 
commentateurs, saint Augustin, Quæst. in Heptat., ΤΙ, 
49, t. xxxIV, col. 813; Rupert, De Trin., In Jud., 10, 
1. CLxvII, col. 1036, et des théologiens, notamment 
saint Thomas, 22 9%, q. XGvVII, a. 2, ad 83um, ont pensé 
que dans cette circonstance Gédéon avait tenté Dieu et 
n’ont pas osé l’excuser de tout péché. Mais la plupart, Ori- 
gène, In lib. Jud., Hom. ΙΧ, 4, t. ΧΙ, col. 983, saint Am- 
broise, De Spiritu Sanclo, 1, prol., 6, t& xvr, col. 705, 
saint Isidore, Quæst. in lib. J'ud., 4, n° 2, t. LXXXIN, 
col. 382, Raban Maur, Comment. in lib. J'ud., 11, 3, 
{, cvin, col. 1159, ont approuvé sa conduite. Dieu, en 
effet, obéit à son désir et ne lui reprocha pas l’indiscré- 
tion de sa demande. D'ailleurs, le signe était nécessaire 
pour les soldats dont Gédéon prenait le commandement 
plutôt que pour le chef lui-même. F. de Hummelauer, 
Comment. in lib. Judicum, Paris, 1888, p. 154-155. 
— 90 Choix des combattants. — Ainsi affermi, Gédéon alla 
camper de nuit avec ses troupes à la fontaine d'Harad. 
Les Madianites étaient dans la plaine à ses pieds. La 
victoire promise ne devait pas venir de la force des 
combattants, mais de la puissance divine. Aussi par ordre 
du Seigneur, l’armée qui se montait à 32 000 hommes 
fut finalement réduite à trois cents. Les timides, dont le 
courage aurait défailli à l'heure de la bataille, se reti- 
rérent au nombre de 22000. Une épreuve, suggérée par 
Dieu, diminua dans une proportion plus grande encore 
le chiffre des soldats intrépides. Tous ceux qui, pour 
désaltérer leur soif, mirent genou en terre furent exclus ; 
ceux qui se contenterent de tremper leurs lèvres dans 
l'onde rafraichissante furent élus et il ne s'en trouva 
que 300. Ce n'étaient pas les plus Tâches, comme l'ont 
prétendu Josèphe, Ant. jud., V, νι, 4, et Théodoret, 
Quæst. in Jud., int. XVI, τς LXXX, col. 50%, pour rehaus- 
ser le caraclère miraculeux de la victoire de Gé- 
déon. C'étaient plutôt les plus intrépides et les plus 
aptes à un audacieux coup de main. D'ailleurs, leur ar- 
deur à poursuivre les Madianites fut une preuve de leur 
courage, Jud., vit, 1-8. — 3° Gédéon au camp des Ma- 
dianiles. — La nuit qui suivit le renvoi des troupes, 
Dieu voulut fortifier encore la confiance de Gédéon et lui 
donner une nouvelle assurance de la victoire. Il lui or- 
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donna de pénétrer en espion avec un seul serviteur au 
camp des ennemis. Gédéon s'y introduisit du côté où 
veillaient les sentinelles, et il entendit un soldat de garde 
raconter à un de ses compagnons un songe dans lequel 
il avait vu une miche ronde de pain d'orge, cuite sous 
la cendre, rouler dans le camp et y renverser une tente 
qu'elle avait rencontrée. Le compagnon d'armes inter- 
préta ce songe mystérieux dans ce sens que le Seigneur 
avait livré l'armée madianite à l’épée de Gédéon. En- 
couragé par cette explication, Gédéon revint vers ses 
hommes et les éveilla pour le combat. Jud., νη], 9-15. — 
4 Bataille et victoire. — Π les partagea aussitôt en trois 
groupes. Chacun fut muni d'une trompette et d’un vase 
qui cachait un flambeau. Voir CRUCHE, t. 11, col. 1138-1139. 
Le chef expliqua à tous sa tactique : il voulait surprendre 
les ennemis endormis et jeter la panique parmi eux. 
Les groupes se porteront donc dans trois directions dif- 
férentes, comme pour entourer le camp et le cerner. On 
venait de relever les postes au commencement de la 
seconde veille. À la faveur des ténèbres, les trois 
cents soldats se disposent en cordon et au signal con- 
venu, ils sonnent tous ensemble de la trompette, brisent 
les pots de terre et font briller leurs torches allumces. 
Ils poussent en même temps, de toutes leurs forces, le 
cri de guerre : « Le glaive de Jéhovah et de Gédéon! » 
Eveillés en sursaut, les Madianites furent saisis d’une 
panique indescriptible. Ils tournérent leurs armes les 
uns contre les autres et s’entr'égorgerent. Les soldats de 
Gédéon furent vainqueurs sans coup férir. Ceux des 
ennemis qui échappèérent au premier carnage s’enfuirent 
dans la direction du Jourdain. Ils furent poursuivis par 
les tribus d’Aser, de Nephthali et de Manassé. Gédéon 
manda aux Ephraïmites de prendre les devants et d’oc- 
cuper les gués du fleuve. 115 tuërent deux chefs madia- 
nites, Oreb et Zeb, et apportèrent leurs têtes à Gédéon. 
Jud., vi1, 16-25. Ils se plaignirent arrogamment de 
n'avoir pas été appelés au combat et dans leur mécon- 
tentement, ils faillirent en venir à la violence. Gédéon 
les apaisa, en faisant une réponse habile à leur plainte 
insolente, Il amoindrit modestement son rôle et grandit 
le leur. « Que pouvais-je faire, dit-il, qui égalät ce que 
vous avez fait? Le grapillage d'Éphraim ne vaut-il pas 
mieux que la vendange d’Abiézer? Le Seigneur ἃ livré 
entre vos mains les princes de Madian, Oreb et Zeb. 
Qu'ai-je pu faire qui approchàt de ce que vous avez fait ! » 
Jud., vu, 1-8. M. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6° édit., 1896, t. 111, p. 150, place cet événe- 
ment à la fin de l'expédition et trouve dans le récit une 
anticipation. Les têtes des deux chefs madianites furent, 
en effet, portées à Gédéon sur la rive gauche du jou- 
dain. Jud., vi, 30. — 5° Poursuite des fugilifs. — La 
vaillante troupe des trois cents se lança de son côté à la 
poursuite des fuyards et passa le Jourdain sur les traces: 
des deux émirs, Zébée et Salmana. Exténuée de fatigue, 
elle ne pouvait plus avancer. Son chef demanda aux 
habitants de Soccoth et de Phanuel des vivres pour la 
réconforter; il essuya un arrogant refus et remit sx 
vengeance après l'expédition. Continuant sa course, il 
atteignit les deux chefs à Karkor où ils se reposaient 
avec quinze mille hommes. Les fugitifs, se croyant en 
sûreté, furent surpris et n’opposèrent aucune résistance. 
Les deux émirs furent pris et leur armée mise en 
déroute. Revenu du combat, Gédéon appliqua aux 
habitants de Soccoth et de Phanuel les chätiments dont 
il les avait menacés. Il abattit la tour de Phanuel après 
avoir tué ses habitants, et il fit périr, en les roulant 
dans les ronces et les épines, les soixante-dix-sept chefs: 
de famille de Soccoth. Voir t. 11, col. 1896. II lui restait 
à venger, sur les deux émirs prisonniers, la mort de ses 
frères qui avaient été tués au mont Thabor. Il chargea 
de ce soin Jéther, son fils ainé. Celui-ci, qui n'était 
encore qu'un jeune homme, hésita à tirer son épée. 
Zébée et Salmana demandèrent à être frappés de la. 
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main de Gédéon; ils ne voulaient pas subir l'humiliation 
de périr sous les coups d'un enfant. Gédéon les tua et 
s’empara des ornements qui pendaient au cou de leurs 
chameaux. Jud., vit, 4-21. — La victoire remportée par 
Gédéon sur les Madianites eut des résultats décisifs. 
Cette peuplade, jusqu'alors si redoutée des Israélites, fut 
entièrement humiliée et ne put plus lever la tête devant 
eux. Jud., νΠ|, 28. Elle ne compta plus parmi les ennemis 
du peuple de Dieu etson histoire prit fin. Aussi la ba- 
taille qui l’écrasa laissa un souvenir ineffaçcable en Israël. 
Elle fut célébre autant que le passage de la mer Rouge 
et elle fut souvent citée comme un exemple saisissant 
de la protection divine. I Reg., χα, 11; Ps. Lxxx11,12; Is., 
x, 26. Isaïe, 1x, 4, l'a appelée « la journée de Madian ». 
III. GÉDÉON APRÈS SA MISSION. — 1° 7| refuse le pou- 
voir royal. — Cette victoire excita l'enthousiasme au 
point que les Israélites offrirent à Gédéon la royauté 
héréditaire. « Les maux qu'ils avaient soufferts, faute 
d'un chef qui sût organiser la résistance et se mettre à 
leur tête, la bravoure, l'intrépidité, l'habileté, la sagesse 
et la fermeté de Gédéon leur firent comprendre les 
avantages d'une union étroite entre les différentes tribus, 
sous un maitre qui, réunissant en faisceau ces forces 
éparses, pourrait les rendre invincibles. » F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 1896, 
t. 111, p. 149. Gédéon eût été digne d'être le premier roi 
de son peuple. Il avait la taille et la prestance d’un fils 
de roi, Jud., var, 18; c'était un héros et un habile poli- 
tique. Mais sa magnanimité égalait son courage. Il refusa 
modestement le commandement suprême et il rejeta les 
offres séduisantes de ses compatriotes par un motif de 
foi et de piété. « Je ne serai pas votre maître et mon fils 
ne sera pas votre maitre; c’est Jéhovah qui sera votre 
maitre. » — 20 Gédéon se fait un éphod. — Le libérateur 
d'Israël, qui s'était honoré par le refus du pouvoir royal, 
demanda, comme part du butin, les pendants d'oreilles 
en or qui avaient été pris aux ennemis. On s’empressa 
de satisfaire à son désir et chaque soldat jeta sur un 
manteau, étendu par terre, tous les nézem qui étaient 
en ses mains. Il ÿ en eut dix-sept cents sicles d’or 
pesant, sans compter les ornements, les colliers précieux 
et les vêtements d’écarlate des chefs madianites. Avec 
toutes ces richesses, Gédéon fit plus tard un éphod, non 
une idole, mais un vêtement sacré (voir t. 11, col. 1868), 
qui devint une occasion d'idolätrie pour le peuple et de 
scandale et de ruine pour sa propre famille. Gédéon 
prévit-il ces conséquences graves de son action et fut-il 
coupable d’avoir fait confectionner ce riche vêtement 
sacerdotal? Saint Augustin, Quæst. in Heptat., vn1, 41, 
t. xxx1V, col. 806, 807, le pense; il lui reproche d’avoir 
transgressé une loi divine et d'avoir ainsi commis une 
faute. On peut toutefois justifier sa conduite per- 
sonnelle, préjuger de ses bonnes intentions et ne pas le 
rendre responsable des abus qui se sont produits après 
sa mort. Cf. de Hummelauer, Coniment. in lib. Judic., 
Paris, 1888, p. 176-177. — 3 Derniers événements de la 
vie de Gédéon. — Après sa victoire, le libérateur d'Israël 
retourna simplement à sa terre d'Éphra. Il y vécut qua- 
rante ans encore au milieu de ses nombreux enfants. 
Il avait soixante-dix fils, nés de plusieurs femmes. Une 
épouse de second rang qu'il avait à Sichem fut mere 
d'Abimélech. 11 mourut dans une heureuse vieillesse et 
fut enseveli à Éphra dans le tombeau de son père Joas. 
Après sa mort, les Israélites oublièrent le Seigneur qui 
les avait délivrés des Madianites, et retombérent dans le 
culte idolätrique de Baal. Ils furent aussi ingrats envers 
la famille de Gédéon, leur libérateur. Jud., vint, 24-35. — 
Voir ABIMÉLECH, t. 1, col. 54-58. Cf. Glaire, Les Livres 
Saints vengés, Paris, 1845, t. 11, p. 39-52 ; Visouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6° édit., Paris, 1896, 
t. 111, p.131-155 ; Card. Meignan, De Moïse à David, Paris, 
1896, p. 401-415; F.de Hurmmelauer, Comment. in Judic. 
et Ruth, Paris, 1888, p. 133-180. E. MANGENOT. 


GÉDÉON — GÉDÉRA 


150 


8. GÉDÉON. Un des ancêtres de Judith, de la tribu 
de Siméon. Il était fils de Raphaïm et père de Jammor. 
Judith, vi, 1, d'après la Vulgate. Le nom estomis dans le 
Codex Valicanus, mais se trouve dans l'Alexandrinus. 


GÉDÉRA (hébreu, hag-Gedéräh, avec l’article, « le 
pare de troupeaux, » Jos., xv, 36; sans article, 1 Par., 
IV, 23; Septante, Γάδηρα, Jos., XV, 36; Γαδιρά; Codeæ 
Vaticanus, Tabanpa; Codex Alexandrinus, Ταδηρά, 
TPar., 1V,9%3), ville de la tribu de Juda. Jos., xv, 96. Elle 
fait partie du premier groupe des cités de « la plaine » 
ou de la Séphélah, et est mentionnée entre Adithaïm et 
Gédérothaïm, qui malheureusement ne nous fournissent 
aucune indication pour son emplacement. Plusieurs 
auteurs pensent que c'est le ΤΓεδούρ, Gedur, d'Eusèbe et 
de saint Jérôme, Onomaslica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 127, 245, appelé de leur temps « Γεδρούς, Gedrus, 
grand village situé à dix milles (près de quinze kilo- 
mètres) de Diospolis (Ludd ou Lydda), sur la route 
d'Éleuthéropolis (Beit Djibrin) ». En acceptant cette 
assimilation et en suivant ces données, on arrive facile- 
ment à une localité actuelle, Nhirbet Djediréh, située à 
la distance voulue au sud-est de Ludd, au sud-ouest 
d’Amouas, et dont le nom répond exactement à celui de 
l'antique cité biblique. L’arabe 822, Djediréh, re- 
produit très bien, en effet, même comme signification, 
l'hébreu 7153, Gedéräh. Cette identification est acceptée 


par les explorateurs anglais, Survey of Western Pales- 
tine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 117, p. 43; G. Arm- 
strong, W. Wilson et Conder, Names and places in the 
Old and New Testainent, Londres, 1889, p. 67; par 
Grove et Wilson dans Smith, Dictionary of the Bibie, 
2% édit., Londres, 1893, t. 1, p. 1140; J. A. Selbie dans 
J. Hastings, Dictionary of the Bible, Édimbourg, 1898, 
t. 11, p. 118. Rien ne prouve cependant que le Gedur 
d'Eusèbe et de saint Jérôme soit la Gédéra de Josué. 
Ensuite Djédiréh nous paraît entrer un peu avant dans 
la tribu de Dan, bien qu'à la rigueur l'extrême limite de 
Juda ait pu s'étendre jusque-là. — Il est un autre site qui 
concorderait mieux, selon nous, avec la frontière de la 
tribu, c'est celui de Qatrah, au sud-est de Vebna. Il est 
clair que l'arabe 5,88, Qatrah, n'a pas avec le nom 
hébreu la même correspondance philolosique que Dje- 
diréh, 11 est vrai cependant que les Arabes d'Egypte et 
ceux du sud de la Palestine, au lieu de prononcer 
Qatrah, disent Gadrah en adoucissant les deux pre- 
miéres consonnes, ce qui rend plus sensible la ressem- 
blance des deux noms. Malgré cela, si l’on comprend le 
changement du 3, ghimel, en [s, goph, il est plus diffi- 
cile d'expliquer celui du +, daleth, en b, fa. Cf. G. 
Kampflmeyer, Alte Namen in heutigen Paläüstina und 
Syrien, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, Leipzig, t. xv, 1899, p. 19-21; t. xvi, 1893, p. 31. 
L'identification de Gédéra avec Qatrah est admise par 
Van de Velde, qui écrit le nom Gheterah où Ghederah, 
Memoir to accompany the Map of the Holy Land, 
Gotha, 1858, p. 313; Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, t. 1, p. 166; par V. Guérin, Judée, t 11, 
p. 99; Fillion, Atlas géographique de la Bible, Paris, 
1890, p. 26; F. Buhl, Geographie des alten Paläslina, 
Leipzig, 1896, p. 188. Le village de Qatrah, situé sur une 
faible éminence, au milieu de la Séphélah, compte six 
cents habitants. Les maisons sont bâties en pisé. Autour 
d'un grand puits à noria, probablement antique, gisent 
six troncons de füts de colonnes de marbre gris. Des 
haies de cactus environnent le bourg et servent de clô- 
ture à des plantations de figuiers et d'oliviers. Plusieurs 
magnifiques acacias mimosas s'élèvent aussi sur divers 
points. Cf. ΚΝ. Guérin, Judée, t, 11, p. 35. — Le nom de 
Gedéräh indique, par sa signification de « pare aux 
troupeaux », que la ville était principalement habitée par 


| des bergers, ou du moins que sa plus granderichessa 
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consislait en troupeaux de moutons et de brebis. L’his- 
toire de cette localité nous est inconnue, et il n’en est 
fait mention qu'une autre fois dans l’Écriture. Dans 
1 Par., 1v, 93, selon l'interprétation la plus probable, 1] 
est question des potiers, descendants de Séla, fils de 
Juda, « qui habitaient Netä‘im et Gedéräh. » La Vul- 
gate ἃ traduit ces deux noms propres par des noms com- 
muns : « Ce sont les potiers qui habitaient dans les 
plantations et dans les haies. » Mais les Septante sont 
plus exacts en rendant le texte par ἐν ?Artaïu χαί l'aûrpo. 
— ÏIlest une autre Gedéräh, désisnée seulement dans 
l'ethnique Lag-Gedéräti, Vulgate, Gaderothites, et patrie 
de Jézabad. 1 Par., x11, 4. Il ne faut pas la confondre 
avec celle dont nous venons de parler, puisqu'elle appar- 
tenait à la tribu de Benjamin. Cest aujourd'hui Djédi- 
réh, à une demi-heure au nord-est d'El-Djib. Voir 
GADÉROTHITE, Col. 33. A. LEGENDRE. 


GÉDÉRITE (hébreu hag-Gedéri, avec l'article ; 
Septante : ὁ Γεδωρείτης ; Vulgale : Gederiles), originaire 
de Gader ou Beth-Gader. Balanan, à qui David avait 
confié l'administration de ses oliviers et de ses sycomores 
dans la Séphélah, était Gédérite. 1 Par., xxvIr, 98. Ce qua- 
lificatif pourrait signifier également originaire de Gédor. 
Voir BALANAN 2, t. 1, col. 1400. 


GÉDÉROTHAÏM (hébreu : 
parcs à troupeaux; » Septante : χαὶ αἱ ἐπαύλεις αὐτῆς); 
ville de la tribu de Juda, mentionnée une seule fois 
dans l’Écriture. Jos., xv, 36. C'est la dernière du premier 
groupe de « la plaine » ou de la Séphélah., On se de- 
mande cependant comment il faut considérer ce nom. 
Les Septante, en mettant ici : χαὶ αἱ ἐπαύλεις αὐτῆς, « οἵ 
ses parcs à brebis, » ont bien lu Gedérüf, mais avec le 
pronom suflixe, et ont appliqué le nom commun à la 
ville précédente, Gédéra (hébreu : hag-Gedéräh), dont 
il indiquerait une simple dépendance. ἐν cette façon, le 
nombre des cités énumérées, Jos., XV, 99-96, est bien 
de quatorze, comme porte le texte, te que, avec 
Gédérothaïm, il faudrait dire quinze. Voilà pourquoi 
quelques auteurs veulent voir ici une vieille glose, ou 
une faute de copiste, une sorte de répétilion occasionnte 
par le mot précédent, hag-Gedérah. Ce n’est pas im- 
possible ; mais la question du chiffre n’est pas une raison 
suffisante, car on ronsone ailleurs la même difficulté. 
C'est ainsi qu'au ὃ. 32 du même chapitre, à la récapitu- 
lation des villes du Négeb ou du midi, le texte donne le 
nombre de 29 seulement, alors qu'en réalité l’'énumé- 

ration se compose de 36 noms. Cette divergence pro- 
vient ou de ce qu’une erreur s’est glissée dans les lettres 
qui marquaient les chiffres, ou de ce que quelques-uns 
de ces noms doivent être réunis pour ne désigner qu'une 
seule et même localité. Les Septante, du reste, dans le 
groupe dont fait partie Gédérothaïm, offrent d'assez 
nombreuses variantes, noms changés ou supprimés 
comme Adithaïm. Il est permis, malgré ces obscurités, 
de suivre l’hébreu et la Vulgate, et de regarder Gédé- 
rothaïm comme une ville. Mais, dans ce cas, il ne faut 
pas la confondre avec Gadéroth où Gidéroth, men- 
tionnée aprés, ἡ. 41, dans le second groupe de « la 
plaine ». Son emplacement est absolument inconnu. 

À. LEGENDRE. 

GÉDOR (hébreu : Gedür), nom d’un ou de plusieurs 

Israélites et de diverses localités de Palestine. 


Gedérétäim, « les deux 


1. GÉDOR (Septante : l'eod:), Benjamite, ancêtre de 


Saül, donné comme fils d'Abigabaon ou Jéhiel. 1 Par., 
vit, 91; 1X, 97. Voir ABIGABAON et JÉHIEL. 
2. Gépor (Scptante : l'eôwp), selon les uns, fils de 


Phanuel, descendant de Juda.[ Par.,1v, 4. Selon d'autres, 
Gédor est plus probablement un nom de ville, fondée 
par les enfants de Phanuel. En eflet, le contexte le de- 


GÉDÉRA — GÉDOR 


152 


mande. Dans la phrase « Phanuel, père de Gédor, et 
Ézer, père d'Hosa, sont les fils de Hur, premier-né 
d'Éphrata, le père, de Bethléhem », Bethléhem et Hosa, 
I Par., ΧΙ, 29, étant des noms de ville, Gédor doit, par une 
sorte de parallélisme, être considéré comme un nom de 
lieu. Ce doit être vraisemblablement la Gédor de Juda 
qui est mentionnée dans Josué, xv, 58, aujourd'hui 
Djedür. Voir GÉDOR 4. 


3. GÉDOR (Septante : l'eôwo), fils de Jared, descendant 
de Juda, selon les uns. 1 Par.,1v, 18. Mais il est, comme 
pour le précédent, plus naturel d'y voir un nom de lieu. 


Jared père de Gédor signifierait Jared fondateur de 


Gédor. En effet, dans la phrase € La femme (de Méred) 
Judaïa enfanta Jared père de Gédor et Héber père de 
Socho, et Icuthiel père de Zanoé », Socho et Zanoé étant 
des noms de ville, Gédor doit être également un nom de 
lieu, le même probablement que le précédent : d’après 
cela la ville de Gédor aurait été habitée par les descen- 
dants de Jared comme par ceux de Phanuel. Voir GÉDOR 
2 et4. E. LEVESQUE. 


A. GÉDOR (hébreu : δα»; Septante : Codex Vati- 
canus, l'eèôwy; Codex Alexandrinus, l'eèwp), ville de 
la tribu de Juda. Jos., xv, 58. Elle fait partie du qua- 
trième groupe des cités de « la montagne », et est men- 
tionnée immédiatement après Halhul et Bessur. Or, ces 
deux dernières sont parfaitement connues : Halhul 
(hébreu : Halhül) existe encore aujourd’hui exactement 
sous le même nom, Halhül, à une heure et demie au 
nord d'Hébron, et Bessur (hébreu : Bét-Sür) survit: 
dans Beit-Sûr, un peu au-dessus du village précédent, 
vers le nord-ouest. C’est donc dans le massif mon- 
tagneux qui se trouve au nord d'Hébron qu'il convient 
de chercher Gédor. On trouve, en effet, à cinq kilo- 
mètres au nord de Beit-Sir, une localité dont le nom, 

X2, Djedir, reproduit incontestablement la forme 
hébraïque, 15. C’est probablement le village de Ga- 
dora, T'aièwpx, qu'Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica 
sacra, Gœttingue, 1870, p. 127, 245, signalent près du 
Térébinthe, comme représentant l'antique cité de Juda 
qu'ils nomment Gaddera, Τ᾿ ᾿άδειρα. « Khirbet Djedür 
consiste en un amas de ruines peu distinctes, sur une 
colline que borde, au nord et à l’ouest, une profonde 
vallée. L'emplacement que ces ruines occupaient est 
maintenant envahi par un fourré de chênes verts, d’ar- 
bousiers et de térébinthes à l’état de simples broussailles. 
Un magnifique chêne, aux proportions colossales, s'élève 
sur le point culminant de la colline. Les siècles en s’ac- 
cumulant sur cet arbre n’en ont point tari la sève; 
peut-être est-il contemporain des derniers âges hé- 
braïques de la petite ville dont les vestiges l'entourent. 
Celle-ci, sauf les arasements d'un mur d'enceinte et de 
quelques maisons, sauf aussi deux citernes, est complè- 
tement détruite, » V. Guérin, Judée, τ. πὶ, p. 380. Cf. 
E. Robinson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 
1856, t. 11, p. 283; Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 111, p. 313, 354 — 
Gédor se retrouve deux fois dans les fragments généa- 
logiques de la maison de Juda. 1 Par., 1v, 4, 18. Voir 
sur ce sujet GÉDOR 2 et3. A. LEGENDRE, 


5. GÉDOR (hébreu : hag-Gedôr, avec l’article; Sep- 
tante : Τεδώρ), patrie de Jéroham, dont les deux fils, 
Joéla et Zabadia, sont mentionnés parmi les héros qui 
vinrent rejoindre David à Sicelég. 1 Par., x11, 7. Cette 
ville est-elle identique à la précédente, cité de Juda, 
Jos., χν, DS? Plusieurs commentateurs le croient, 
comme ils voient dans Gadéroth (hébreu : Aag-Gedérâti, 
«de Gédérah »), du Y. 4, Gédéra (hébreu : Lag-Gedé- 
räh), ville de la Séphélah. Jos., xv, 36. Cf. Clair, Les 
Paralipomènes, Paris, 1880, p. 151; Fillion, La Sainte 
Bible, Paris, 1896, t. 111, p. 55. Cependant on peut 


Ken, AE δὲ δου ῦρο, 
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objecter : 4° que les héros qui abandonnent Saül sont 
appelés ses « frères », c'est-à-dire ses compatriotes, 
« de Benjamin; » 1 Par., χα, 2; — 2° que les villes d’où 
ils sont originaires appartiennent à la tribu de Ben- 
jamin : Gabaa, Anathoth, ÿ. 3; Gabaon, Ÿ. 4; — 3% que 
Gadéroth elle-même, Ÿ. 4, peut parfaitement être le vil- 
lage actuel de Djédiréh, tout près d'El-Djib ou Gabaon. 
On pourrait donc chercher aussi Gédor, de 1 Par., ΧΠ, 
7, dans la même tribu, à moins d'admettre, avec certains 
auteurs, que des familles benjamites étaient venues 
“s'établir dans des villes de Juda. Cf. C. F. Keil, Chronik, 
Leipzig, 1870, p. 133. A. LEGENDRE. 


G. θέρος se lit dans le texte hébreu de 1 Par., 1v, 
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la vallée, est totalement inconnu. Il était probablement 
Chanancen, car c’est dès le temps de Josué, χν, ὃ, que 
cette appellation apparaît. La vallée de Hinnom (fig. 30) 
commence à l’ouest de Jérusalem, à la piscine appelée 
aujourd'hui Birket Mamilla, à une allitude de 783 mètres. 
Elle se dirige d’abord vers le sud-est, puis descend vers le 
sud, en contournant le mont Sion,et reprend Ja direction 
de l’est pour aboutir à la vallée du Cédron, au sud de 
la colline d'Ophel, à une altitude de 615 mètres. La lon- 
gueur totale de la vallée est de près de 4 kilomètres. 
Elle s'appelle aujourd’hui ouadi er-Rabübi. Elle n’est 
point arrosée ; mais la culture y est assez florissante en 
plusieurs endroits. Dans d’autres, surtout au sud, sur 
les pentes du mont du Mauvais-Conseil, sont des escar- 


30. — La vallée de Géennom. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


39; mais la Vulgate porte Gador. Il ne s’agit proba- 
blement pas ici de la cité de Juda qui est identifiée avec 
Khirbet Djedür. Voir GADOR, col. 34. 


7. GÉDOR (ἡ Κεδρών, 1 Mach., xv, 39; à Ke:5pw, 

Mach., xv, 40), ville de Palestine, fortifiée par Cen- 
débée, commandant syrien du littoral. 1 Mach., xv, 99, 
40. La Vulgate l'appelle Cédron plus loin, I Mach., xvi, 
9, nom que lui donne le texte grec, 1 Mach., χν, 39. C’est 
peut-être l'antique Gédéra de Jos., xv, 36. Voir CÉDRON 
9, t. 11, col. 386, et GÉDÉRA, col. 150. A. LEGENDRE. 


GÉENNOM (hébreu: Gé bén-Hinnôm, Gé Hinnôm, 
Gé Hinnôm, et une fois en chelib, IV Reg., xx111,10 ; Gé 
bené-Hinnôm ; Septante φάραγξ υἱοῦ ᾿Εννόυ, Γέ Bevewvou, 
Vuisvva ; Vulgate: Geennom, Jos., xvin, 16; Vallis En- 
nom, Vallis filii et filiorum Ennom, Vallis Benennom), 
nom d’une vallée située près de Jérusalem. Gé bén-Hin- 
mom signifie « vallée du fils de Hinnom », et les autres 
appellations de la vallée ne sontque desabréviations de ce 
premier nom. Ce fils de Hinnom, qui donna son nom à 


pements rocheux et des grottes naturelles qu'on a plus 
tard utilisées pour en faire des sépullures. La vallée de 
Géennom servait de limite, sur une grande partie de 
son étendue, entre la tribu de Juda et celle de Benjamin. 
Jos., xv, 8; Χυπι, 16. Voir la carte, t. 1, col. 1588. Comme 
l'endroit où cette vallée aboutissait à celle du Cédron 
était fort agréable, les jardins royaux y avaient été éla- 
blis. Le culte de Baal et de Moloch y fut installé par 
Achaz, II Par., ΧΧΥΠΙΙ, 3, el par Manassé, IT Par., XXXHT, 
6, et l'endroit. où on le célébra prit alors le nom de 
Topheth. Jérémie fait mention des abominations qui se 
commettaient là, Jer., vit, 81; XXXI, 90, et c'est dans la 
vallée même de Géennom qu'il prédit, sur l'ordre de 
Dieu, la ruine de Jérusalem. Jer., x1x, 2, 6. Cette vallée 
était alors devenue si fameuse que, dans un autre pas- 
sage, le prophète la désigne par le seul mot Aag-gê’, « la 
vallée. » Jer., 11, 23. Le roi Josias souilla Topheth, dans 
la vallée de Géennom, en y faisant jeter des cadavres et 
des immondices dont on se débarrassait par des feux 
perpétuels. IV Reg., χα, 10. Voir TopnEeTH. Aprés la 
captivité, la vallée ne fut plus connue que sous le nom 
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de G& Hinnôm. Il Esdr., x1, 80. Ce nom devint γέεννα 
dans le Nouveau Testament, Matth., v, 22, et comme il 
éveillait le souvenir des abominations idolàtriques et des 
victimes qu'on y avait brülées en l'honneur de Moloc, 
on en fit une des appellations du feu éternel. Voir 
GÉHENNE. — En remontant la vallée, on trouve d’abord 
à gauche, sur les premières pentes du mont du Mauvais- 
Conseil, le lieu appelé Haceldama, puis à mi-chemin le 
Birket es- Soultan, grande piscine toujours à scc, etenfin 
au sommet le Birket Mamilla, piscine moitié moins 
grande que la précédente. — Divers auteurs ont proposé 
d'identifier Géennom soit avec la vallée appelée par 
Joséphe Tyropæon, soit avec la vallée du Cédron. La 
vallée du Tyropæon est probablement celle qui partage 
la ville de Jérusalem en partant de la porte de Damas 
et se dirigeant vers la piscine de Siloé. Ni l'une ni 
l'autre de ces explications ne concorde avec les textes. 
La vallée du Tyropæon ne peut avoir servi de frontière 
entre Juda et Benjamin et la vallée du Cédron est ap- 
pelée en hébreu nahal et non pas gé’. 
H. LESÈTRE. 

GÉHENNE (rec : γέεννα ; Vulgate : gehenna), nom 
par lequel est désigné l'enfer dans le Nouveau Testa- 
ment. Nous en avons fait le mot français « gène ». 
Τέεννα désigne proprement Géennom, la « vallée d'En- 
nom », située au sud-ouest de Jérusalem. Cest dans cette 
vallée, à l'endroit appelé Topheth, que les Juifs idolàtres 
offraient des enfants en sacrifice et les brülaient en l'hon- 
neur de Moloch. IV Reg., xv1, 8; II Par., xXXvIN, 3; 
ΧΧΧΠΙ, 6; Jer., vi, 31; χιχ, 2-6. Lorsque le roi Josias eut 
mis un terme à ces horribles immolations, IV Reg. 
ΧΧΠῚ, 10; 11 Par., xxxIv, 4-5, afin de rendre ce lieu à 
jamais odieux, on y jeta les immondices de la ville et 
les cadavres des animaux, et pour que ces restes impurs 
ne devinssent pas un foyer de corruption, on les brüla 
par le feu, d’après certains commentateurs. Voir H. Cre- 
mer, Biblisch-theologisches Würterbuch der neutesta- 
mentlicher  Gräciläl, Te édit, Gotha, 1893,p. 209. A 
cause des rs qui y avaient été brülées, cette vallée 
fut appelée a τοῦ πύρος; «la géhenne du feu, » Matth., 
V,22 ; xvuI, 9; Mare , IX, 47 (cf. Matth., χα, 49, 50 ; Marc., 
1x, 45, 48), et elle devint l'image de l enfer. De là, le nom 
de « géhenne », donné dans le Nouveau Testament au 
lieu où les réprouvés sont punis is ste Le ᾿ 
FRANS du feu. Matth., v, 22, 29, x, 28; Marc., 
43, 405 Luc, xI1, 5: Jac.. πὶ, 0. CF: XVr 21: Eceli. 
VII, 19: Apoc., XIx, 20: xx; 10, 14,45; χχῖ, δὲ Kpioic τῆς 
γεέννης, jJudicium gehennæ, Matth., ΧΧΠΙῚ, 33, signifie la 
condamnation aux peines de l'enfer, et ὑιὸς τῆς γεέννης; 
filius gehennæ, Matth., xx, 15, désigne celui qui vient 
d'y être condamné. Cf. IV Esd., 117, 1-6. Le livre d'Hé- 
noch, 26, 27, 56, 90, place aussi l'enfer dans la vallée 
d'Ennom. Voir Ad. Lods, Le Livre d'Hénoch, in-8, Paris, 
1892, p. 55-57, 187-191, et les notes d'A. Dillmann, Das 
Buch Henoch, in-$, ie 1853, p. 191-132, et pour 
le texte, p. 15-16, 28, Cf. aussi H. Charles, The As- 
sunplion of re 13-44. Voir GÉENNON et TOPHETH. 

F. VIGOUROUX 

GÉHON (hébreu : Gihôn; Septante : Πεῶν), un des 
quatre fleuves du paradis terrestre, Gen., 11, 13, n'en 
est ἐπ θθυ στ ς dans ce passage de FÉcriture, et Eceli 
χχιν, 97 (2%), où Sirach le nomme avec les autres ace 
de l'Éden. Les Septante le donnent à tort, Jer., 11, 18 
comme l'équivalent du mot hébreu Sihôr, qui désigne | 
le Nil (Vulsate : aqua turbida)., Sur l'identification du 
Géhon, voir PARADIS TERRESTRE. 


γεξε 


5 


Voir CANON, ἵν 11, | 


GÉLASE (CANON DU PAPE). 


col. 153, 177-178. 

GELBOÉË (hébreu : Gilbôa, toujours avec l'article, | 
excepté 1 Par., x, 1; Septante : Γελόουέ), petite chaine 
de montagnes, bordant au sud-est la plaine d'Esdrelon, | 
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et célèbre par la mort de Saül et de Jonathas. I Reg., 


Ἢ; ΧΧΧΙ, 1, 8; IL Reg., 1, 6, 21; χχι, 19; T'Par* 
x, 1, 8. Le nom, 555, Gilbôa', survit encore dans celui 


d'un ἽΝ de, Djelbün, situé vers le sud de la 
chaine : la terminaison ün a simplement remplacé l’as- 
piration finale. Cf. G. Kampflmeyer, Alte Namen im 
heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift des 
Deutschen Paläüstina Vereins, Leipzig, t. xvr, 1893, 
p. 92. Euseébe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gœæt- 
tingue, 1870, p. 129, 247, placent les monts de Gelboé à 
six milles (près de neuf kilomètres) de Scythopolis 
(Béisän),-avec un bourg appelé Gelbus, Γελδοῦς. Le mas- 
sif est connu aujourd'hui sous le nom de Djébel Fo- 
qû'a, qui est celui d'un village, Foqü'a, situé sur le 
versant occidental. Π termine au nord-est les monts 
d'Ephraïm comme une sorte de corne, décrivant un are 
du cercle irrégulier dont la convexité est tournée vers 
la vallée du Jourdain. L’ouadi Schubäsch en forme la 
limite méridionale, tandis que Zer'in, l'antique Jezraëél, 
en occupe la pointe nord-ouest. Sa longueur est d’envi- 
ron 13 à 14 kilomètres, etsa largeur de 5 à 8 kilomètres. 
Le point le plus élevé est à Scheikh Burkin, 516 mètres 
au-dessus de la Méditerranée, hauteur égale à celle du 
Djébel Day ou petit Hermon, inférieure à celle du 
Thabor. La plaine d'Esdrelon ayant une altitude moyenne 
de 90 à 100 mètres, la hauteur apparente du Djébel Fo- 
qu'a n'est en réalité, de ce côté, que de trois à quatre 
cents mètres, tandis que, au contraire, la vallée du Jour- 
dain étant bien au-dessous du niveau de la mer, le 
mont la domine de six à sept cents metres. Le Gelboé 
est divisé en plusieurs plateaux et sommets par des val- 
lées plus où moins profondes. Escarpé au nord, avec 
des couches de terrains singuliérement tourmentées, 1] 
a, vers l’est, des pentes extrêmement raides, tandis qu'à. 
l'ouest il s'abaisse doucement vers la plaine. Il est prin- 
cipalement composé de calcaire mélangé, à l’ouest et au 
nord, d'une craie tendre, blanche, d’où le nom de Rés 
Schéibän, « le sommet blanc, » appliqué à l’un des 
pics de la chaine. Nu et sans eau sur les aan supé- 
rieurs, il possède cependant cà et là de belles sources; 
on en trouve, au pied oriental de la montagne, à Khir- 
οι Mudjedda', ‘Aïn el-Djosak, ‘Aïn el-Djema'in, ‘Ain 
el-Asy, qui est une abondante source thermale. Au pied 
septentrional, onrencontre ‘Aïn Djälüud, Ainel-Méiyitéh, 
‘Ain Tuba'un. Le versant de l'ouest jette ses eaux dans 
une des branches du Cison, celui du nord dans le Nahr 
Djälüd, et celui de lest dans le Jourdain. Le blé et 
l'orge croissent sur les pentes ies plus douces et sur 
certains plateaux. Des bouquets d'oliviers et de figuiers, 
des haies de cactus environnant quelques jardins, des 
herbes sauvages et des broussailles, et, sur les flancs 
plus escarpés, la roche nue, tel est, en somme, l'aspect 
de cette montagne contre laquelle David, dans sa su- 
blime élégie sur la mort de Saül et de Jonathas, pro- 
nonça cette malédiction, II Reg., 1, 21 : 


Montagnes de Gelboé, que la rosée et la pluie ne tombent 
[jamais sur vous!] 
Qu'il n’y ait point sur vous de champs à prémices; 
Parce que c’est là qu'a été jeté le bouclier des héros, 
Le bouclier de Saül, comme s'il n'eût point été sacré de 
[huile (sainte).] 


Cette stérilité contraste étrangement avec les riches 
vallées qui entourent la montagne, La vigne tapissait 
autrefois les flancs qui avoisinent Zer'in, conime nous 
le savons par l'Écriture, HI Reg., xx1, 1, et comme l'at- 
testent encore aujourd'hui les antiques pressoirs creusés 
dans le roc. 

Le Djébel Foqü'a renferme une dizaine de ee : 
Djetbin, au sud, situé dans le fond et sur les pentes 
d'un vallon, avec des maisons grossièrement bâties en 
menus matériaux et en pisé, et contenant environ 
300 habitants; — Foqü'a, à lun des points culminants de 
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la montagne, avec quelques jardins bordés de cactus, 
et une population de 400 ämes; — Ei-Mezür, 500 habi- 
tants, occupe une position élevée, d'où le regard em- 
brasse tout l’ensemble des monts Gelboé, la vaste plaine 
d'Esdrelon et la belle chaine du Carmel, le petit Hermon 
et, par delà le Thabor, les cimes neigeuses du grand 
Hermon, enfin, à l’est, au delà du Jourdain, les mon- 
tagnes de Galaad ; — Beit Qäd, avec sa ceinture de cactus; 
— Deir Ghuzäléh, pauvre village, qui consiste en une 
quinzaine de misérables habitations construites en terre 
et en menus matériaux, près duquel on a trouvé, en 
4872, un curieux monument de pierre semblable aux 
dolmens de Galilée et de l’est du Jourdain; —‘Arränéh, 
sur les bords de la plaine; — Sandelah, hameau situé 
sur un monticule ; — Nüris,aux maisons mal construites 
et pour la plupart en partie renversées, possédant un 
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Bible et les découvertes modernes, 6e édit., t. 111, p. 142. 
Trois consonnes sur les quatre qui les composent, sont 
les mêmes dans les deux noms hébreux 7253, 353; de 
là la confusion. Voir HARAb. — Cf. E. Robinson, Biblical 
Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 325; 
Physical Geography of the Holy Land, Londres, 1865, 
p. 24; V. Guérin, Samarie, t.1, p. 325; Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, τι 11, p. 79, 
79,88, 90, 91; G. A. Smith, Historical Geography of the 
Holy Land, Londres, 1894, p. 400-405. 
2 A. LEGENDRE. 

GELEÉE, abaissement de température au-dessous de 
00, amenant la solidification de l'eau sous forme de 
glace. La gelée est très rare en Palestine, et encore ne 
se fait-elle sentir que sur les plateaux les plus élevés du- 
pays. En janvier 186%, on ἃ constaté à Jérusalem un mi- 


9]. — Vue des ments de Gelhoé. D’après une photograjihie. 


certain nombre de caveaux pratiqués dans le roc et 
probablement antiques; — pour Zerin, voir JEZRAËL. 
Le mont Gelboé n'est nommé dans l'Écriture qu'à 
propos du combat de Saül contre les Philistins, de sa 
défaite et de sa mort. Les ennemis étant venus camper 
à Sunam, aujourd'hui Sôläm, sur la dernière pente du 
Djébel Dahy, Saül se retrancha sur le Gelboé. 1 Reg., 
ΧΧΥΠΙ, 4. C'est là qu'il tomba avec trois de ses fils et un 
grand nombre d'Israélites, les autres fuyant devant les 
vainqueurs. I Reg., xxxI, 1; IL Reg., 1,6; I Par., x, 1. 
C’est là que les Philistins, venant, le lendemain de la 
bataille, dépouiller les morts, trouvèrent le cadavre du 
roi, lui coupérent la tête et lui enlevérent ses armes. 
T'Res., xxx1, 8; 11 Reg., xxI, 12; I Par., x, 8. David 
pleura cette fin tragique, unissant dans les magnifiques 
accents de sa douleur son plus cruel ennemi et son 
meilleur ami, lancant contre la montagne, témoin de 
leur chute, la malédiction que nous avons rappelée. 
— Dans le texte actuel de l'histoire de Gédéon, le mont 
Gelboé n'est pas désigné par son nom véritable, mais il 
y ἃ lieu de croire toutefois que, au lieu de « Galaad » 
que nous lisons Jud., vir, 3, c'est « Gelboé » qu'il faut 
lire, parce que la fontaine d'Harad, où burent les soldats 
de: Gédéon, Jud., vi, 1. 5-7, est au pied du Gelboé, et 
qu'il ne peut être question dans ce passage du pays de 
Galaad situé à l'est du Jourdain. Voir F. Vigouroux, La 


nimum de — 399. Socin, Palüstina und Syrien, Leipzig, 
1891, p. 54. Pour exceptionnel que soit cet abaissement, 
il suffit à donner aux habitants l'idée de la gelée. — Les 
Livres Saints ne parlent guére de ce phénomène. Les 


Jeunes gens dans la fournaise, Dan., 111, 69, invitent la 


gelée (πάγος, gelu) et le froid à bénir le Seigneur. Ils 
pouvaient parler ainsi en Babylonie, où la température 
tombe parfois à — 5° en hiver. Voir t.1, col. 1361. — L’au- 
teur de l’Ecclésiastique, χα, 22, dit que quand le vent 
du nord vient à souffler, l’eau se congèle (παγήσεται, ge- 
lavit) en cristal, — Zacharie, XIV, 6, annonce qu'au jour de 
l'avènement du Seigneur, « il n’y aura plus de lumière, 
mais du froid et de la gelée. » Le keri porte : yeqgürüt ve- 
qgipd’'ôn, ψύχος χαὶ πάγος, friqus et gelu. Le kethib lit : 
yeqärôl yigqäf'ün, « les splendides se contractent, » 
c'est-à-dire les astres brillants font rentrer leur éclat, 
s’obscurcissent. Les deux leçons de Fhébreu ne différent 
que par la substitution d’un ", y, à un 1, v. La lecon du 
keri a pour elle les versions anciennes et les targums ; 
celle du chethib, bien que grammaticalement beaucoup 
moins claire, est plus conforme 


au parallélisme et re- 
produit une idée familière aux auleurs sacrés quand 115 
parlent des derniers jours. Joel, 111, 15; Is, x1171, 10; 
Ezech., xxx11, 7, 8; Matth., xx1v, 29 ; Apoc., vi, 192. 

FH. LESÈTRE. 
Gelilôt; Septante 


GELILOTH (hébreu 


Γαλιλώθ), 
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localité de Palestine. {05.5) xvin1,18. La Vulgate ἃ rendu Ge- 
liloth par un nom commun : ad tumulos, «aux tertres. » 
Elle n'est nommée qu’une fojs dans l’Écriture pour dé- 
terminer les limites qui séparent les tribus de Juda et 
de Benjamin entre Ensémés et la montée d’Adommin. 
Jos., xvint, 17-18, Voir BENJAMIN, t. 11, col.1593. Comme 
dans le passage parallèle, Jos., XV, 7, Galgala est nommé 
au lieu de Geliloth, on ne peut guère douter que Geli- 
loth et Galgala ne soient deux formes différentes du 
même nom de lieu, Voir GALGALA 1, col. 84. Sur la si- 
gnification du mot Geliloth et les autres emplois de ce 
mot, voir GALILÉE 1, col. 87. 


GÉMALLI (hébreu : Gemalli; Septante : Γαμαί; 
Codex Alexandrinus : Ταμαλί), pére d'Ammiel, de da 
tribu de Dan, lequel fut un des explorateurs de la terre 
de Chanaan. Num., ΧΠῚ, 13 (hébreu, 12). 


GÉMARA, partie du Talmud dans laquelle est com- 
mentée la Mischna. Voir TALMUD 


GENDRE (hébreu : hdtan; Septante : yau696c; Vul- 
gate : gener), le mari par rapport au père et à la mère 
de sa femme. — En hébreu, le mot hätän, de hätan, 
«marier sa fille, » désigne celui auquel des parents ont 
donné leur fille : le hdtän est à la fois le nom du mari 
vis-à-vis de la fille, et le nom du gendre vis-à-vis des 
parents. Voir Mar. La Sainte Écriture mentionne spé- 
cialement les gendres de Lot, qui refusèrent de croire à 
l'annonce que l'ange avait faite de la ruine imminente 
de Sodome, et périrent victimes de leur incrédulité. 
Gen., x1x, 12-14. Elle mentionne Samson, comme gendre 
d'un homme de Tamnatha, Jud., xXv, 6; le lévite 
d’ Éphraïm comme gendre d'un Bethléhémite, Jud., xIx, 
5-10; David comme gendre de Saül, 1 Reg., xvi1, 18-27; 
xxu1, 14; Tobie, l'adversaire de Néhémie, comme gendre 
de Sichénias, II Esdr., vi, 18; un fils de Joïada comme 
gendre de Sanaballat, IT Esdr., xt, 28; le jeune Tobie 
comme gendre de Raguël, Tob., x, 8; Alexandre [er Balas, 
roi de Syrie, comme gendre de Ptolémée VI Philométor, 
roi d'É gypte, 1 Mach., x, 54, et Ptolémée, fils d’Abobi, 
qui fit périr son beau-père, le grand-prêtre Simon. 
I Mach., xv1, 12. — Un terme correspondant à celui de 
hätän, kalléh, désignait la femme soit comme épouse 
vis-à-vis du mari, soit comme bru vis-à-vis du père et 
de la mère du mari. Septante : νύμφη; Vulgate : nurus. 
Voir FIANGAILLES, t. 11, col. 2230. Il est question, dans 
la 5 Sainte Écriture, de la bru ou belle-fille de Lot, Gen., 
ΧΙ, 91; de Thamar, bru de Juda, Gen., ΧΧΧΥΠΙ, 11-24; 
1 Par., 11, 4; de Ruth et d'Orpha, brus de Noëémi, Ruth, 
1, 6, 7, 22; 1v, 15, et de la bru du grand-prètre Héli. 
1 Reg., 1V, 19. — Le mariage d'un homme avec sa bru 
était défendu sous peine de mort. Lev., ΧΙ, 15; XX, 12. 
Ézéchiel, xx, 11, reproche aux Israélites la violation de 
cette loi. — Notre-Seigneur vient, par son Évangile, 
séparer la bru de sa belle-mère, Matth., x, 35; Luc., 
ΧΙ, 90, c'est-à-dire établir des obligations supérieures à 
celles de la famille, par suite desquelles les parents se 
diviseront entre eux selon qu'ils seront croyants ou 
infideles, H. LESÈTRE. 


1. GÉNÉALOGIE. — I. SENS DU MOT GÉNÉALOGIE. — 
Le mot généalogie (γενεαλογία) n'apparait que deux fois 
dans le Nouveau Testament. L Tim., 1, #3 Tit., πα, 9, I 
y désigne quelque chose qui ressemble aux émanations 
spontanées des éons et où l’on pourrait voir le germe de 
certaines doctrines gnostiques. Saint Paul recommande 
à Timothée de proscrire ces fables et ces « généalogies » 
sans fin, et à Tite d'éviter ces questions oiseuses et ces 
« généalogies » vaines. Le mot γενεαλογία ne se trouve 
que dans quelques manuscrits des Septante, là où le texte 
recu lit a τ τς où χαταλοχισμός. 1 Par., 1V, 89; 
vu, ὅ, 7; ΙΧ, 22 ; I Esdr., vur, 1. — Nous entendons par 
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généalogies ce que la Vulgate appelle gencrationes où 
liber generationis (γενέσεις ou βίόλος γενέσεως, en hébreu 
t6ldôt ou séfer tôldôt). C'est la formule par laquelle 
débutent les dix parties de la Genèse : Ecce genera- 
tiones, où par exception, v, 1 : Liber generationis. En 
dehors de la Genèse nous retrouvons trois fois ie même 
formule : Num., 111, 1 ; Ruth, 1V, 18; I Par., 1, 22, et assez 
souvent, surtout dans les Paralipomènes, une formule 
analogue à celle-ci : Filii Levi in generationibus suis. 
— Il importe de savoir ce que signifie, dans ces phrases, 
le mot fôldôt. Ce n’est pas proprement « générations », 
ni «table généalogique », au moins dans l'hébreu bi- 
blique. La preuve en est dans ces exemples : Voici les 
tôldôt du ciel et de 1x terre, Gen., 11, 4 ; voici les t6ldôt 
de Noë, Gen., vi, 9; suit l'histoire du déluge. Tôldôt 
dérive de yälad, « enfanter, » et devait signifier d’abord 
« postérité, race ». Mais comme, aux temps primitifs, la 
généalogie était la charpente de l'histoire et que celle- 
ci n'était, à vrai dire, qu'un cadre généalogique garni 
d'anecdotes et de faits divers, le mot en vint à désigner 
l'histoire telle qu'elle se transmettait alors oralement ou 
par l'écriture, c’est-à-dire une série d'événements relatifs 
au même groupe familial, brodés sur un canevas généalo- 
gique plus ou moins serré. Enfin, à la longue, le sens 
étymologique s’effaça complètement et #6ldôt signifia 
simplement « histoire ou chronique ». « Les biographies 
patriarcales, dit l'abbé de Broglie, dans le Congrès 
scientifique pe nalional des Catholiques de 1888, in-&, 
Paris, 1889, t. 1, p. 110, sont des éléments gé incalogiques 
épanouis et Pr les versets généalogiques sont des 
biographies abrégées ou rudimentaires. » 

IL. TOPOGRAPHIE DES GÉNÉALOGIES. — Les principales 
généalogies de l'Ancien Testament sont dispersées dans 
les livres suivants : 

Liste des patriarches d'Adam à Noë . 

Table ethnographique des fils de Noë 

Liste des patriarches de Sem à Tharé . 

Descendants de Tharé. TL 2, 

Descendants de Nachor. . . . . |. Gen., XXII, 20-24. 

Descendants d'Abraham par Céturat Gen., XXV, 1-4. 

Descendants d'Ismaël . DAMON Gen., ΧΧΥ, 12-48. 

Liste des fils de Jacob. . . . . : Gen., XXXV, 23-29. 

Descendants d'Esaü et princes d'É dom . Gen., XXXVI, 1-43. 

Famille de Jacob émigrant en Égypte Gen., XLVI, 8-27. 

Généalogie des lévites. Num., 11, 14-39. 

Généalogie des chefs des Num., XXVI, 1-51. 

Généalogie de David. τς τς Βυίη,, ἀν, 18:22. 

Généalogie d'Esdras. . . . ων 1 57, VIT, 4-5 

Généalogie de plusieurs personnages : ΤΙ Esdr., ΧΙ et ΧἼ,, 


ἐδ 1 32. 
Gens ΧΙ, 10-26. 


tribus 5 


Les neuf premiers chapitres du premier livre des 
Paralipomènes sont entièrement remplis par des listes 
généalogiques annotées, tantôt résumant, tantôt déve- 
loppant les généalogies ci-dessus indiquées, y ajoutant 
aussi parfois d'autres documents d’origine inconnue. 
C'est ainsi qu'on y trouve deux généalogies de Benja- 
min, l'une succincte, 1 Par., vit, 6-12, tirée de la Ge- 
nèse et des Nombres, l’autre plus étendue, 1 Par., vint, 
1-10, dont nous ignorons la provenance. I1 y ἃ égale- 
ment deux géné ‘alogies de Juda, l'une assez courte, IV, 


1-93, l'autre beaucoup plus complète, 11, 3-11, 24, des- 
cendant jusqu’après la captivité. Ces doubles généalo- 
gies présentent des divergences très frappantes que 


l'auteur ne semble pas se mettre en peine d'harmo- 
niser. On voit qu'en véritable historien il reproduit des 


sources anciennes, sans système préconçu et sans mo- 
dification de tendance. — Pour les généalogies parti- 
culières, voir les articles spéciaux; pour la généalogie 


de Notre-Seigneur, voir (GÉNÉALOGIE 2, 

IIT. CONSERVATION DES GÉNÉALOGIES. — Tous les Sc- 
miles attachent à leur descendance une importance 
extrème. On sait que les Arabes enregistrent soigneuse- 
ment la lignée même de leurs chevaux et distribuent à 
ces derniers des quartiers de noblesse, aussi documen- 
tés que ceux de nos traités héraldiques. Cf. la lettre 


dit 


101 


d’Abd-el-Kader au général Daumas, dans la Revue des 
deux mondes, 15 mai 1855, p. 775-777. Naturellement, ils 
font encore plus de cas du blason de l'homme. Chez 
eux toute biographie de guerrier, de poète, d'écrivain, 
d'artiste ou de savant, débute par une longue généa- 
logie. Caussin de Perceval, dans son Æssai sur l’histoire 
des Arabes avant l'Islamisme, in-8°, Paris, 1844-1848, 
reproduit en partie ces listes, recueillies dans le Livre 
des Chansons (Kitäb-el-Aghüäni) et autres ouvrages sem- 
blables. Les Hébreux partageaient ce goùt commun à 
tous les Sémites, et ils avaient un intérêt particulier à 
conserver des titres qui leur conféraient des droits 
et des privilèges. Prêtres et lévites, pour remplir 
leurs fonctions honorables et bién rémunérées, avaient 
à établir légalement leur descendance. Au retour de la 
captivité plusieurs furent exclus de la classe sacerdo- 
tale, I Esd., 11, 62; II Esd., νι, 64, et quelques laïques 
privés du droit de cité, 1 Esd., 11, 59; IT Esd., vur, 61, 
faute de pouvoir démontrer leur origine lévitique ou 
israélite. Cette preuve était nécessaire, même aux 
laïques, pour jouir de certains droits, par exemple pour 
rentrer en possession de leurs biens de famille, à 
l'époque du jubilé. Et comme le sol de la Palestine avait 
été, selon les prescriptions mosaïques, concédé inalié- 
nablement à telle tribu et à telle maison, il fallait, pour 
revendiquer une portion du domaine héréditaire aliéné 
pour un motif quelconque, faire remonter sa généalogie 
jusqu'à l'un des douze patriarches. On ne s'étonne donc 
pas qu'après l'exil presque toutes les familles eussent 
leurs papiers en règle et que l'exception soit signalée 
par les auteurs sacrés comme un fait anormal. 

La parenté la plus rapprochée conférait encore les 
droits et les devoirs du gôêl. Vulgate : propinquus ou 
proæinrus. Ruth., 1v, 1-6; Lev., xxv, 25. « L’utilité pra- 
tique des généalogies, dit l'abbé de Broglie, οὐ), cité, 
p. 117, en garantit le caractère historique. Sans doute, 


.il a pu exister beaucoup d'erreurs; il peut et il doit 


y avoir eu beaucoup de falsifications. L'importance pra- 
tique de ces documents était une excitation à la fraude. 
Mais l'intérêt rival était une garantie que la fraude se- 
rait démasquée. Si donc il n’y ἃ pas lieu (toute question 
d'inspiration écartée) d’avoir foi d'une manière absolue 
dans chacun de ces documents, le caractère historique 
de l’ensemble ne peut être contesté. » — En particulier, 
les généalogies du premier livre des Paralipomènes 
(I-IX) inspirent pleine confiance. Quelques-unes repro- 
duisent exactement, quoique en abrégé, les listes du Pen- 
tateuque; les autres, qu'il nous est impossible de con- 
trôler, ne sont certainement pas inventées par l’auteur 
qui, plusieurs fois, nous donne ses sources. Ainsi pour 
la tribu de Gad, nous sommes renvoyés au recense- 
ment de cette tribu, 1 Par., v, 17; pour la tribu d'Is- 
sachar au dénombrement fait sous David. I Par., vir, 2. 
Les registres publics, faciles à dresser, parce que de 
temps immémorial chaque famille possédait ses titres 
privés, devinrent mieux tenus et plus accessibles à par- 
tir de l’époque où se firent les recensements officiels. 
Nous connaissons les d‘nombrements de David, 1 Par., 
vi, 2: XXvI, 31; d’Asa, Il Par., xiv, 8; d’Ozias, II Par., 
xxvI, 11; de Joatham pour Juda et de Jéroboam 11 
pour les tribus du Nord, I Par., v, 17; et il y en eut évi- 
demment plusieurs autres. Voir, sur les listes généalo- 
giques du premier livre des Paralipomènes, F. von 
Hummelauer : Das vormosaische Priesterthum in Is- 
rael, vergleichende Studie zu Exodus und 1 Chron. 2-8, 
Fribourg-en-Brisgau, 1899, p. 41-106. 

Deux tribus surtout devaient tenir à ces archives généa- 
logiques (Séfér hay-yahas), 11 Esd., vit, 5; la tribu sacer- 
dotale de Lévi et la tribu souveraine de Juda. Joséphe, 
Vüit., 1, Ὡς ἐν ταῖς δημοσίαις δέλτοις ἀναγεγραμι ὖ 
ρον, dans son autobiographie puise quelques détails 
archives publiques. Il mentionne avec fierté l’origine 
royale de sa mère. Il nous apprend ailleurs avec quel 
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soin les prêtres, même exilés en Égypte ou à Babylone, 
conservaient la pureté de leur sang et le souvenir de 
leur descendance. Ils expédiaient de temps en temps à 
Jérusalem des registres authentiques où paraissaient dans 
certains cas les femmes elles-mêmes, car le fils d'une 
esclave ou d’une ancienne prisonnière de guerre ne pou- 
vait plus remplirles fonctions sacerdotales. Cont. Apion., 
1, 7. Comme le Messie devait sortir de Juda et de la 
maison de David, un motif nouveau devait exciter les 
membres de cette tribu et de cette famille à préserver 
les titres de leur illustre origine. Un fait curieux rap- 
porté par Eusèbe d’après Hégésippe, A. ÆE., 1171, 19, 20, 
t. xx, col. 252, nous montre qu'ils n'y manquaient pas. 
Domitien ordonna de mettre à mort tous les descen- 
dants de David : il fallait bien qu’un document officiel 
permit de les distinguer. Au témoignage d’Hégésippe, 
les parents du Sauveur ne durent la vie qu’à l'humilité 
de leur condition, l'empereur ayant compris qu'il n’y 
avait rien à craindre de si petites gens. 

Quant aux généalogies patriarcales, abstraction faite 
de l'inspiration, nous n'avons aucun moyen direct d'en 
prouver la véracité. L'écriture peut avoir été employéc 
de très bonne heure à conserver le souvenir de nos 
origines, car elle remonte beaucoup plus haut qu'on ne 
le croyait il y a un demi-siécle. D'ailleurs une mémoire 
ordinaire suffit à retenir deux dizaines de noms, accom- 
pagnés de courtes notices; et l’on sait la puissance de 
la mémoire chez les peuples où l'écriture n’est pas d'un 
usage courant. Nous ne prétendons pas cependant que 
les noms antiques nous aient été transmis sans modi- 
fication. Dans les langues primitives tout mot. y compris 
les noms propres, doit signifier quelque chose. Les 
noms étrangers sont traduils ou remplacés; ils se modi- 
fient au fur et à mesure de la transformation du langage. 
Dans les listes de la Genèse, les noms des patriarches 
ont une physionomie sémilique et même hébraïque tres 
accusée. Is doivent avoir été accommodés au génie de Ja 
langue. Le procédé importe peu. A toutes les époques des 
personnages ont été connus dans l’histoire sous des noms 
qu'ils n’ont point portés, soit que, leur nom véritable 
étant ignoré, on les désigne par un nom commun 
Brennus, Pharaon, saint Adaucte, Miramolin, etce., soit 
pour toute autre cause. Cela n'empêche pas ces person- 
nages d’être historiques. Les rapprochements tentés'par 
Fr. Lenormant, Origines de l'histoire, t. 1, Paris, 1580, 
p. 214-290, entre les patriarches antédiluviens de la 
Bible et les rois antédiluviens de la tradition chal- 
déenne, paraissent forcés. Il n'y ἃ de commun que le 
nombre dix, mais Ce nombre, somme des doigts des 
deux mains, nous est enseigné par la nature, comme 
base de la numération, et se rencontre ailleurs dans des 
listes semblables. Sur l’origine mythologique des patriar- 
ches antédiluviens, voir F. Vigouroux, Livres Saints et 
critique ralion., 1891, {, 1v, liv. 1, chap. vir, p. 191-217. 
Sur la prétendue identité de la généalogie des Séthites et 
des Caïnites, voir Vigouroux, ibid., chap. var, p. 218-227, 
et de Hummelauer, Comment. in Genes.,1895, p. 184-189. 

IV. POINT DE VUE DES GÉNÉALOGIES. — Un principe 
élémentaire, quand il s’agit d'apprécier les institutions 
ou les écrits des anciens, c’est de se placer à leur point 
de vue : faute de quoi l’on tourne dans un perpétuel 
malentendu, blämant ce qu'il faudrait approuver, approu- 
vant ce qu'il faudrait blämer. Chez les Sémites, la notion 
et le rôle des généalogies différent des nôtres au triple 
point de vue ethnographique, systématique et juridique, 

10 Point de vue elhnographique. — Pour nous, mo- 
dernes, les droits de l'individu priment tout, la famille 
est reléguée au second plan; pour le Sémite, la famille 
était tout, l'individu presque rien. De là, cette concep- 
tion de la justice qui ne manque guère de nous scanda- 
liser; cette solidarité pour le bien et pour le mal, dans 
les châtiments et les récompenses; de là aussi cette iden- 
üfication du père avec ses enfants, du chef de race avec 
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la ΤΆΦΟ elle-même, qu'on peut constater presque à chaque 
page de l'Ancien Testament. « Par suite de cette solida- 
rité, dit fort bien l'abbé de Broglie, ouvr. cité, p. 102, 
le même nom propre signifie indifféremment, en prin- 
cipe général, un individu et une famille, tribu ou nation. 
Israël est le fils d'Isaac : Israël, c’est le peuple israélite. 
Juda, c'est le fils de Jacob : Juda c’est la tribu de Juda. 
Ce n’est pas par métaphore que les tribus sont désignées 
par le nom de l’aïeul. Le sens ethnographique et le sens 
personnel el biographique sont aussi propres, aussi natu- 
rels l’un que l’autre. » Il y a plus. Le peuple finit par 
s'identifier avec le pays qu'il occupe. Le sol personnifie 
la race. Israël c'est à la fois le fils d’Isaac, le peuple 
hébreu et la Palestine; Éphraïm c’est le fils de Joseph, 
c'est une des douze tribus et c’est le pays montagneux 
qui avoisine Sichem. « Voici les fils de Séir l'Horréen.… 
voilà les chefs des Horréens qui commandèrent dans la 
terre de Séir. » Gen., xxxvi, 20 et 30. Dans la suite, fils 
de Séir devint synonyme d'Iduméens. IT Par., xxv, 11,11. 

Il ne faudra donc pas être surpris de trouver, dans les 
tables généalogiques, des peuples: et même des pays 
mêlés à des individus : le pays désignant par une méta- 
phore, presque effacée à force d’être usuelle, la popula- 
tion qui l’'habite. Ainsi Cham, fils de Noë, engendre 
Mesraïm (les deux Égyptes, la basse et la haute; Mesraïm 
étant le duel de Mesr, usité encore en arabe pour indi- 
quer l'Égypte). Mesraïm, à son tour, engendre les Ludim 
habitants du Delta), les Ananim, les Laabim (Libyens), 
les Nephtuim (habitants de Memphis; Naphtah, gens 
de Phtah), les Phetrusim (habitants de la Thébaïde; 
P-to-res, la terre du Sud), les Chasluim, souche des 
Philistiim (Philistins) et des Caphtorim (Crétois). Cha- 
naan de son côté engendre Sidon (la Pécherie), l'Hé- 
théen, l'Amorrhéen, l'Hévéen, l'habitant d'Arka, d’Arad, 
de Simyra, de Hamath. ἢ] n'y ἃ pas là de mythe; ily a 
filiation véritable; seulement le nom de l’aïeul oublié 
est remplacé par le nom ethnique ou géographique. 

20 Point de vue mnémonique. — À une époque où, 
l'écriture étant inconnue ou peu répandue, les traditions 
antiques se transmettaient de père en fils, elles se 
figeaient aisément dans un cadre inflexible qui soulageñt 
la mémoire et servit à conserver intacts les documents. 
Deux systèmes étaient en présence : versifier l'histoire, 
et c’est le moyen qu'adoptèrent la plupart des peuples 
depuis les Grecs et les Hindous jusqu'aux sauvages de 
J’Australie et de la Micronésie, ou bien recourir aux 
artifices mnémoniques, aux nombres sacramentels. Le 
choix de ces nombres fut déterminé par des considéra- 
tions symboliques dont ce n’est pas ici le lieu d'étudier 
la nature et l’origine. Toujours est-il que le nombre dix, 
somme des doigts des deux mains, base de la numéra- 
tion, et le nombre sept, total des jours de la semaine, 
avec leur produit, 10 χ 7 --- 70, furent pour les Hébreux 
les nombres mystiques par excellence. Il y ἃ 10 patriar- 
ches antédiluviens, 10 patriarches postdiluviens. L’au- 
teur des Paralipomènes énumère 70 descendants de Juda 
([ Par., 11, 8,55), 70 descendants de Benjamin, vin, 1, 28. 
Le tableau ethnographique de la Genèse comprend 70noms. 
Moïse aurait pu l’augmenter ou le réduire, car il men- 
tionne des peuplades de peu d'importance et passe sous 
silence des races que certainement il connaissait. Les 
descendants de Jacob, comptés à l’occasion de l'entrée 
en Égypte, sont encore au nombre de 70. Mais plusieurs 
membres de cette liste étaient déjà morts et d'autres 
n'étaient pas nés encore. Cf. de Hummelauer, Comment. 
in Genes., p. 572, et Pannier, Genealogiæ biblicæ, 1886, 
p. 272. On voit l'intention de l’auteur d'arriver au chiffre 
fatidique de 70. Ce n’était pas là un frivole jeu d'esprit. 
En Ss'arrétant à un nombre sacramentel, on fermait la 
porte aux additions frauduleuses de noms nouveaux et 
on prévenait les omissions dictées par le désir d'abréger. 
Pestaient les substitutions d’un nom à un autre, substi- 
tutions qui probablement se sont produites plus d'une 
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fois dans nos listes généalogiques, mais le mal était sans 
remède. Nous verrons bientôt que saint Matthieu a rangé 
les ancêtres du Christ en trois séries.de quatorze mem- 
bres chacune et cet artifice, partie symbolique, partie 
mnémonique, a eu pour résultat l’omission voulue de 
plusieurs intermédiaires. Ces remarques ont de l’im- 
portance pour la question des lacunes sur laquelle les 
catholiques semblent de plus en plus tomber d'accord; 
mais elles n’infirment en rien la véracité des écrivains 
inspirés, qui ont bien pu raccourcir leurs listes, pour 
les faire entrer dans leur cadre inflexible, mais non les 
allonger. : 

3° Point de vue juridique. — La loi du lévirat est 
bien connue : « Quand, de plusieurs frères habitant 
ensemble, l’un mourra sans enfants, sa veuve ne se 
remariera pas à un étranger, mais le frère du défunt la 
prendra pour femme et le premier fils qu’elle enfantera 
succédera au nom du mort (mot à mot : se lèvera sur 
son nom, c'est-à-dire héritera de son nom et de ses 
biens), afin que le nom de ce dernier ne soit pas effacé 
d'Israël. » Deut., xxv, 5, 6. Suit la cérémonie ignomi- 
nieuse que doit subir le beau-frère s’il refuse d’accom- 
plir ce devoir. Voir LÉVIRAT. C'était là une très ancienne 
coutume, Gen., ΧΧΧΥΠΙ, 8, 14, 26, sanctionnée par Moïse 
par dérogation spéciale aux empêchements de mariage 
entre beau-frère et belle-sœur, édictés dans le Lévitique, 
ΧΥΠΙ, 16; xx, 21. Le législateur ayant en vue, comme il 
le marque expressément, de prévenir l'extinction totale 
d'une famille, ce qui était considéré comme un grand 
malheur, le premier fruit de cette union était regardé, 
par une fiction juridique, comme le fils véritable du 
défunt. Il continuait la lignée de son père légal et dans 
un tableau généalogique il en adoptait tous les ancêtres. 
Nous concluons du cas de conscience posé par les Sad- 
ducéens, Matth., xx11, 24; Marc., x11, 19; Luc., xx, 28, 
pour embarrasser le Sauveur, que la loi du lévirat sub- 
sislait encore au temps de Jésus-Christ, Dans l'histoire 
de Ruth, c’est autre chose. Booz n’est pas le beau-frère 
(yäbäm) de Ruth, mais bien le plus proche parent (gô’él) 
de son mari défunt. Il n’y ἃ donc pas application stricte 
de la loi du lévirat; mais l'exemple montre que l'usage 
tendait à élargir le principe posé par Moïse au lieu de le 
restreindre. Cf. Driver, Deuteronomy, 1895, p. 285. 

Les Hébreux ne connaissaient pas l'adoption (voir 
ADOPTION) à la manière des Grecs et des Romains. Il n°y 
a pas trace non plus dans la Bible de cette filiation 
fictive, en usage chez quelques peuples, suivant laquelle 
un roi était considéré comme le fils et l'héritier de son 
prédécesseur. Mais on peut se demander si, outre la loi 
du lévirat, il n'existait pas d'autre mode de filiation 
légale, pouvant faire dévier une généalogie de sa marche 
directe, où créer, pour un seul personnage, un double 
courant généalogique. La nature de notre travail ne nous 
permet pas de traiter à fond la question : nous appelons 
seulement l'attention du lecteur sur les points suivants. 

On sait que la postérité de Jacob était divisée en douze 
tribus (mattéh ou $ébét, signifiant l'un et l'autre 
«verge », soit «branche vivante », d'après la métaphore 
usitée partout qui représente le chef de race comme 
une tige et ses descendants comme des rameaux, soit 
plutôt « branche morte », bâton de commandement, 
sceptre). Au-dessous de la tribu était la famille (mispä- 
häh), groupe considérable de maisons sous un chef 
commun (comparez les sous-tribus arabes), qui s'était 
déjà constitué en Égypte. Au moment de l'Exode, le 
nombre des familles, sans compter la tribu de Lévi, était 
de 58. Num., xxv1; Ruben en ἃ #, Siméon 5, Gad 7, 
Juda 5, Issachar 4, Zabulon 3, Manassé 8, Ephraïm 4, 
Benjamin 7, Aser 5, Nephthali 4, Dan une seule, Mais 
ce nombre était sujet à changer avec le temps. Une sub- 
division de la famille était la maison (bét-Gb), enfin au 
bas de l'échelle sociale était le foyer représenté par le 
père de famille (υἱοὶ Juda et Israel). Si le nombre des 
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tribus demeure invariable et est maintenu en droit alors 
même que de fait plusieurs tribus étaient à peu près 
éteintes, il en fut tout autrement des familles et des 
maisons. Une famille pouvait être réduite au rang de 
maison; une maison, croissant en nombre et en impor- 
tance, pouvait devenir famille; deux familles ou deux 
maisons, à force de décliner, pouvaient se fondre en 
une. Nous trouvons dans l'Écriture un exemple intéres- 
sant de cette fusion. 1 Par., ΧΧΠῚ, 11. Jaüs et Baria 
eurent peu d'enfants; voilà pourquoi ils ne comptérent 
que pour une seule maison (bét-üb). Cf Riehm, Hand- 
wôürterbuch des biblischen Altertums, 2 édit., 1894, t. 11, 
p. 1562-1568. Or il s'agirait de savoir: —1. S'il y avait dans 
le peuple juif des maisons ou des individus qui ne fissent 
pas remonter leur origine à l’un des douze patriarches 
éponymes des tribus. Au moment de l’entrée en Égypte, 
la famille de Jacob était accompagnée d’un nombre 
d'étrangers et de serviteurs certainement bien supérieur 
à celui des fils et petits-fils d'Israël. Ces clients faisaient 
partie de la famille, s’alliaient avec elle, confondaient 
leur sang avec le sien, étaient incorporés au peuple élu. 
Leurs descendants n'étaient-ils pas regardés, par une 
fiction juridique fondée sur le mélange du sang, comme 
les véritables descendants de Jacob? Ces accroissements 
par le dehors furent toujours fréquents, en Égypte, au 
moment de l'Exode, après l'occupation de la Terre Pro- 
mise. Les prosélites qui, comme Achior, Judith, xiv, 6, 
étaient incorporés au peuple d'Israël n’étaient-ils pas 
inscrits dans l’une des tribus? Ne devenaient-ils pas 
légalement les fils du fondateur de la famille à laquelle 
ils s'étaient agrégés? En dehors d'Éphraïm et de Ma- 
nassé, les fils de Joseph ne firent pas souche et leur 
descendance fut assignée à l’un de leurs frères. Dans les 
divers recensements, Num., I-I1, XXVI, etc., on ne con- 

naît que les ils des treize patriarches; en particulier, il 
n'y ἃ de descendants de ΕΝ que les fils de Manassé 
et les fils d'Éphraïm. Num., 11, 18, 20. Jacob mourant 
avait dit à Joseph : « Les ns fils que tu as eus, avant 
mon entrée en Egypte, sont à moi; Ephraïm et Ma- 
nassé seront miens comme Ruben et Siméon. Pour les 
autres, que tu as engendrés ensuite, ils seront à toi : ils 
porteront le nom de leurs frères dans leurs possessions. ) 
Gen., xLvIII, 5, 6. — ὃ. [l faudrait savoir encore si, 
quand deux familles ou deux maisons faisaient fusion, 
les ancêtres devenaient communs. Les Arabes ne con- 
coivent pas autrement la généalogie, et tous les membres 
d'une tribu ou d’une sous-tribu sont censés descendre 
du fondateur éponyme. Cela simplifie singulièrement 
les arbres généalogiques. N'y aurait-il pas eu chez les 
Israélites une fiction semblable? Ces questions, jusqu'ici 
négligées, sont très difficiles; mais elles seraient d’une 
extrême importance pour résoudre bien des divergences 
et des antilogies. 

V. LACUNES DANS LES GÉNÉALOGIES. — La possibilité 
et même l’existence des lacunes dans les listes généalo- 
giques ἃ été mise en pleine lumière par le P. Brucker, 
La Chronologie des premiers äges de l'humanité, dans 
la Controverse, 15 mars et 15 mai 1886, t. x, p. 375-393, 
ett. XIV, p. 5-27, et par M. l'abbé Pannier, Genealogiæ 
biblicæ cum monumentis Ægyptiorum et Chaldæo- 
rum collatæ, in-$, Lille, 1886. Pour peu qu'on soit au 
courant des usages orientaux on n'y verra aucune diffi- 
culté quand les membres des généalogies sont reliés par 
le mot « fils ». Ne lisons-nous pas dans saint Matthieu : 
« Livre de la génération de Jésus-Christ, fils de David, 
fils d'Abraham ? » Les Paralipoménes abondent en généa- 
logies où fils et petits-fils confondus sont attribués à ‘un 
père commun. Il n’en faut pas voir davantage lorsque les 
anneaux intermédiaires sont unis par le mot «engendra ». 
On constate dans saint Matthieu, qui se sert de ce mot, 
1, 2-16, un assez grand nombre d'omissions, les unes 
parfaitement certaines, les autres plus ou moins pro- 
Lables, Du reste les exemples de ce fait ne se comptent 
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pas. Nous avons vu ci-dessus que des personnages du 
tableau ethnographique de la Genèse avaient Cengendré » 
des peuples. 

Quelques auteurs ont cru trouver une distinction de 
sens dans les formes καὶ et hiphil du verbe yälad, 
«engendrer. » La forme hiphil ne se dirait que de la 
génération immédiate, la forme kal comprendrait aussi 
la génération médiate, avec omission d'un ou plusieurs 
membres. Cette distinction est arbitraire et ne repose 
sur rien. C’est la forme hiphil, hôlid, qui est employée 
dans la liste des patriarches antédiluviens, Gen., v, et 
dans celle des patriarches postdiluviens. Gen., x1. Dans 
ces deux cas, une raison spéciale s’est opposée longtemps 
à l'admission des lacunes et fait encore impression sur 
quelques interprètes. S'il y avait seulement : « Malaléel 
engendra Jared, » Gen., v, 15, ils admettraient sans 
peine que Jared peut être seulement le petit-fils ou le 
descendant plus éloigné de Malaléel ; mais le texte porte : 
« Malaléel vécut soixante-cinq ans et il engendra Jared. 
Et Malaléel, après qu'il eut engendré Jared, vécut huit 
cent trente ans et il engendra des fils et des filles. » 
Dans ces formules, si serrées en apparence, où trouver 
un interstice pour glisser les générations intermédiaires, 
dont nous avons besoin si nous voulons mettre d'accord 
la chronologie biblique avec la chronologie profane? Il 
faut entendre : Malaléel, à l’âge de 65 ans, engendra le 
père ou l’aïeul de Jared; et ce sens n’est sans doute pas 
celui qui se présente le plus naturellement à l'esprit. Le 
tout est de savoir s’il est imposé par des données extrin- 
sèques certaines ou approchant de la certitude. Or, 
d’après beaucoup d'apologistes catholiques dont le nombre 
va toujours croissant, il en est réellement ainsi. La chro- 
nologie biblique, obtenue dans l'hypothèse des généa- 
logies complètes, est trop courte, soit qu’on suive les 
chiffres du texte hébreu, soit qu'on adopte ceux des 
Septante. Voir CHRONOLOGIE. Dès lors on est bien forcé 
d'entendre le mot « engendra » d’une génération mé- 
diate. On peut remarquer : 1. que le mot « engendra » 
comporte réellement ce sens en hébreu et que par suite 
la véracité de l'Écriture est sauvegardée ; 2. que l’auteur 
sacré n’a pas du tout l'intention de faire une chronologie, 
car autrement il omettrait les chiffres qui n’importent 
en rien à la chronologie et 1] ferait la somme des 
années; 3. que le tableau tel qu'il se présente actuelle- 
ment à nous peut avoir été obtenu par réduction, en 
supprimant les intermédiaires moins connus, et en main- 
tenant toutefois le cadre primitif. F. PRAT. 


2. GÉNÉALOGIE DE JÉSUS-CHRIST. Le premier 
et le troisième évangélistes nous ont laissé chacun une 
généalogie de Notre-Seigneur. Saint Matthieu intitule la 
sienne : « Livre de la génération de Jésus-Christ, fils de 
David, fils d'Abraham » (βίόλος γενέσεως, Ce qui corres- 
pond évidemment à l'hébreu séfér toldüt),et la place en 
tête de son livre. Celle de saint Luc vient après le récit 
du baptême, 111, 23-38, et débute ainsi : « Et Jésus avait 
environ trente ans, étant, comme on le croyait, fils de 
Joseph, qui fut d'Héli, qui fut de Mathat, etc. » Καὶ 
αὐτὸς Ἣν ὁ Ἰησοῦς ὡσεὶ ἐτῶν τριάχοντα ἀρχόμενος; ὧν ὡς 
ἐνομίζετο υἱὸς Ἰωσήφ, τοῦ Ἢλί, τοῦ Ματθάτ, χτὰ. C’est 
le texte reçu, mais Tischendorf et Westcott-Hort pré- 
férent la leçon donnée par d'excellents manuscerils et 
plusieurs Pères grecs : &v υἱός, ὡς ἐνομίζετο, ᾿Ιωσήφ, 
τοῦ Ἡλεί, κτλ. Cette variante est à noter, car, si on 
admet, il devient plus difficile de soutenir que la généa- 
logie reproduite par saint Luc est celle de Marie. 

I. GÉNÉALOGIE DE SAINT MATTHIEU. — Elle est descen- 
dante, d'Abraham à Jésus. Elle est distribuée en trois 
séries, de quatorze noms chacune, se terminant, la pre- 
mière à David, la seconde à la captivité et la troisième 
au Messie. Cette division en trois séries égales n’est pas 
accidentelle ; elle est voulue, comme le prouve ce résumé 
ajouté par l'auteur lui-même, 1, 17 : « Somme des géné- 
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rations : d'Abraham à David quatorze générations, de 
David à l'exil de Babylone quatorze générations, de 
l'exil de Babylone au Christ quatorze générations. » 


1 SÉRIE Π΄ SÉRIE III‘ SÉRIE 
1. Abraham. 1. Salomon. 4. Jéchonias. 
2. Isaac. 2. Roboam. 2. Salathiel. 
3. Jacob. 3. Abias. 3. Zorobabel. 
4. Juda. 4. Asa. 4. Abiud. 
5. Pharès. 5. Josaphat. 5. Éliacim. 
6. Esron. 6. Joram. 6. Azor. 
7. Aram. 7. Ozias. 7. Sadoc. 
8. Aminadab. 8. Joatham. 8. Achim, 
9, Naasson. 9. Achaz. 9. Éliua. 
10. Salmon. 10. Ézéchias. 10. Éléazar. 
11. Booz. 11. Manassès. 41. Mathan. 
12. Obed. 42. Amon. 12. Jacob. 
13. Jessé. 13. Josias. 43. Joseph. 
14. David. 1%. Jéchonias. 14, Jésus. 


Ce qui frappe d'abord dans cette liste des ancêtres du 
Sauveur, c’est qu'elle contient de nombreuses lacunes. 
— 10 Entre Joram et Ozias trois rois bien connus sont 
omis : Ochozias, Joas, Amasias. L’omission n’est pas 
due à une faute de copiste, comme on l’a quelquefois 
prétendu sans l'ombre d’une raison, car les générations 
de la seconde série seraient alors au nombre de dix-sept 
et non plus de quatorze. Elle ne peut pas être attribuée 
à un oubli de lauteur (les personnages laissés de côté 
sont trop célèbres); elle est donc intentionnelle et systé- 
matique. Malgré cela, Joram est relié au fils de son 
arrière-petit-fils par la formule ordinaire : « Joram en- 
gendra OZias,» sans que rien, dans le texte, fasse 
soupconner la suppression de trois anneaux intermé- 
diaires. — 2° Josias est donné pour le père de Jéchonias, 
il n’est que son grand-père. En effet, Josias eut pour fils 
Joakim et ce dernier engendra Joachin appelé aussi 
Jéchonias. Quelques auteurs, il est vrai, recourent ici 
encore à une erreur de copiste. [ls font remarquer que, 
si l'on n'intercale Joakim entre Josias et Jéchonias, la 
seconde série ou Ja troisième aura seulement treize 
noms au lieu de quatorze. Cette hypothèse serait assez 
plausible si elle avait plus de témoignages en sa faveur ; 
malheureusement elle est très peu appuyée et l’'embrasser 
dans ces conditions serait violer toutes les règles de la 
critique. La raison alléguée n’est pas décisive. Saint 
Matthieu a besoin de quatorze noms dans chaque série 
et il les obtient en répétant, au début de la troisième, 
le nom de Jéchonias qui termine la seconde. Jéchonias 
est répété parce qu'il fut roi et homme privé : comme 
roi, il clot la liste des successeurs de David sur le trône 
de Juda ; comme homme privé, il ouvre celle des descen- 
dants de David qui n’ont pas porté le sceptre. Le grou- 
pement adopté par saint Malthieu étant surtout un arti- 
fice mnémonique, il n’y ἃ pas d’inconvénient à ce qu’un 
personnage soit compté deux fois. Il y en aurait un si 
l'évangéliste, faisant la somme des trois groupes, don- 
nait pour total quarante-deux générations. On ἃ vu plus 
haut que ce n’est pas le cas. — 3° Entre Pharès, né 
dans le pays de Chanaan, et Naasson, chef de la tribu 
de Juda au temps de lExode, saint Matthieu ne men- 
tionne que trois membres : Esron, Aram et Aminadab. 
C’est trop peu, soit qu'on fasse durer le séjour en Égypte 
430 ans, soit qu'on le réduise à 215. Voir CHRONOLOGIE, 
t. 11, col. 727-798. Ici encore la généalogie du Sauveur 
est donc très probablement incomplète, — 40 Entre Sal- 
mon, né dans le désert, et Jessé père de David, il n’y ἃ 
que deux générations, pour un laps de temps d'au moins 
irois siécles, car le temple de Salomon ne fut commencé 
que 480 ans après l’Exode. HI Reg., vi, 1. Evidemment 
c’est insuffisant, puisque la longévité moyenne, à cette 
époque, n'était guère supérieure à la nôtre. La conclu- 
sion qui s'impose c’est que nous sommes en présence 
d'une nouvelle lacune. Il faudra en dire autant des 
autres sénéalogies de David. Ruth, 1v, 20-22; [ Par., 1v, 1. 
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— 5° Entre Zorobabel et Jacob, père de Joseph, saint 
Matthieu ne place que huit chainons intermédiaires. 
Saint Luc, pour la même période (entre Zorobabel et 
Héli, père de Joseph), en énumère dix-sept. Ce dernier 
chiffre est beaucoup plus satisfaisant si l’on songe que 
la captivité prit fin l'an 538 avant J.-C. De tous côtés 
nous arrivons au même résultat : la généalogie du 
Sauveur, en saint Matthieu, a des lacunes assez nom- 
breuses et ces lacunes ont pour explication naturelle le 


cadre mnémonique et symbolique où l’auteur désirait 


s’enfermer. 

IT. GÉNÉALOGIE DE SAINT Luc. — Elle est ascendante 
et remonte jusqu'au premier homme, jusqu'à Dieu lui- 
même : « 4] fut d'Adam, qui fut de Dieu. » Elle paraît 
assujettie elle aussi à un procédé mnémonique, d’où le 
symbolisme n'est pas exclu. Le tableau suivant rendra 
la chose sensible : 


1" SÈRIE II‘ SÉRIE III° SÉRIE IV° SÉRIE 

1. Jésus. 22. Salathiel. 43. David. 57. Tharé. 
2. Joseph. 23. Néri. LA. Jessé. 58. Nachor. 
3. Héli. 24. Melchi. 45. Obed. 59. Sarug. 
4. Mathat. 25. Addi. 46. Booz. 60. Ragau. 
5. Lévi. 26. Cosan. 47. Salmon. 61. Phaleg. 
6. Melchi. 27. Elmadan. 48. Naason. 62. Héber. 
7. Janné. 28. Her. 49. Aminadah. 63. Salé. 

8. Joseph. 29. Jésus. 50. Aram. 64. Caïnan. 
9. Mattathias. 30. Éliézer. 51. Esron. G5. Arphaxad. 
10. Amos. 31. Jorim, 52. Pharès. 66. Sem. 
11. Nahum. 32. Matthat. 53. Juda. 67. Noé. 

12. Hesli. 83. Lévi. 54. Jacob. 68. Lamech. 
13. Naggé. 34. Siméon. 599. Isaac. 69. Mathusalem. 
14. Mahath. 80. Juda. 56. Abraham. 70. Hénoch. 
15. Mattathias. 36. Joseph. 71. Jared. 
16. Séméi. 37. Jona. 72. Malaléel. 
417. Joseph. 38. Éliacim. 73. Caïnan. 
18. Juda. . 89. Méléa. 74. Hénos. 
19. Joanna. 40, Menna. 75. Seth. 

20. Résa. 41. Mattatha. 76. Adam. 
21. Zorobabel. 42, Nathan. 77. Dieu. 


On voit que l’arbre généalogique de saint Luc com- 
prend onze seplaines de noms, en tout soixante-dix- 
sept personnes : — 21 noms ou trois septaines de Jésus à 
la captivité, — 21 noms ou trois septaines de la captivité 
à David exclu, — 1% noms ou deux septaines de David 
inclus à Abraham inclus, — 21 noms ou trois septaines 
d'Abraham à Dieu, le créateur du genre humain et 
le père véritable de Jésus. Si ce groupement n’est pas 
intentionnel (rien ne prouve absolument qu'il le soit) il 
offre tout au moins des coïncidences et des combinai- 
sons curieuses qui feraient penser qu'il n’est pas fortuit. 
La quatrième série est composée des patriarches antédi- 
luviens et postdiluviens jusqu'à Abraham. On y trouve 
entre Arphaxad et Salé le nom de Caïnan qu’on ne lit plus 
dans le texte hébreu et que saint Luc insère d’après les 
Septante (Voir CAïNAN) La troisième série est exactement 
identique à la première de saint Matthieu. Seulement les 
deux évangélistes suivent un ordre inverse. Pour le 
reste, saint Matthieu et saint Luc n'ont de commun que 
les noms de Salathiel et de Zorobabel. Différence 
curieuse : saint Luc met dans chacune de ses deux 
séries trois septaines de noms, saint Matthieu seulement 
deux, encore faut-il, pour compléter la troisième, répéter 
le nom de Jéchonias. 

On admet assez généralement que le Salathiel et le 
Zorobabel de saint Luc sont identiques aux personnages 
de même nom, mentionnés dans saint Matthieu; car : 
do les deux noms, figurant de part et d'autre vers le 
milieu des listes, doivent appartenir à la même époque; 
2 ces noms sont peu communs et il serait extraordinaire 
que deux personnages différents, se succédant dans 16 
même ordre, les eussent portés. Ces.raisons ne pa- 
raissent pas décisives : 1° Dans saint Matthieu, Salathiel 
a Jéchonias pour père, et Zorobabel Abiud pour fils; en 
saint Luc, le père de Salathiel est Néri, et le fils de 
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Zorobabel Résa. Cela ne concorde guère. Pour établir 
l'harmonie il faut recourir à deux applications succes- 
sives, assez compliquées, de la loi du lévirat; — 2% Les 
noms de Salathiel et de Zorobabel purent être fréquents 
chez les Juifs, après la captivité, comme chez nous celui 
de Napoléon, après l'empire. On ne les retrouve pas 
dans les écrits de l'Ancien Testament; mais il y a très 
peu d'écrits postérieurs à cette époque, et d’ailleurs les 
noms de Jacob et de Lévi, que nous rencontrons plusieurs 
fois dans nos listes et qui sans doute étaient communs, 
ne figurent dans l'Ancien Testament que pour désigner 
les patriarches connus. Aucun de leurs homonymes 
n'est parvenu à la célébrité; — 3° Quant à l’ordre iden- 
tique, il n'a rien d'étonnant. Les noms illustres s’ap- 
pellent mutuellement. Même chez les juifs modernes, 
un Abraham nomme volontiers son fils Isaac, et celui-ci 
<onnera au sien le nom de Jacob. On obtient ainsi, dans 
des familles différentes, les mêmes séries bibliques. 
Cela peut fort bien être le cas pour Salathiel et Zoro- 
babel. 

III. CONCILIATION DES DEUX GÉNÉALOGIES. — Les 
systèmes de conciliation ayant une sérieuse probabilité 
se réduisent à deux. — Première solution. — Saint Mat- 
thieu donne la généalogie de Joseph et saint Luce celle 
de Marie. Ce système ne résout pas seulement la diffi- 
culté, il la supprime. Joseph descend alors de David 
par Salomon en suivant la ligne directe jusqu’à la fin 
de la royauté; Marie descend de David (par Nathan), et 
ses ancêtres, sauf peut-être Salathiel et Zorobabel, sont 
tous inconnus dans l'histoire. ἃ raison de sa simplicité 
et de sa valeur apologétique ce système a été adopté, 
depuis le xvie siècle, par un grand nombre d'écrivains, 
tant protestants que catholiques. Ses partisans ne se 
proposent pas précisément de le démontrer. Ils sou- 
tiennent qu'il peut être admis et cela suffit. En effet 
pour qu’une hypothèse réduise une objection à néant, 
c'est assez qu'elle soit vraisemblable. L’onus probandi 
incombe à l’agresseur. — Or,toujours d’après les défen- 
seurs de ce système, l'hypothèse en question répond à tout 
et ne se heurte à rien. 1° Elle est conforme au texte de 
saint Luc, 11, 23. Dans cette phrase : Καὶ αὐτὸς ἦν ὁ 
Ἰησοῦς ὡσεὶ ἐτῶν τριάκοντα. ἀρχόμενος, ὧν (ὡς ἐνομίζετο 
υἱὸς Ἰωσήφ) τοῦ ᾿Ηλί, τοῦ Ματθάτ, χτλ, mettez entre pa- 
renthèses les mots ὡς ἐνομίζετο υἱὸς ᾿Ιωσήφ, comme nous 
l'avons fait ci-dessus, le sens sera : Jésus, qu'on croyait 
fils de Joseph, l'était réellement d'Héli, fils de Mat- 
that, etc. La construction est bien un peu dure, mais on 
rencontre chez les classiques des tournures assez ana- 
logues. Patrizi, De Evangeliis, 1. IL, diss. 1x, cap. 19, 
in-4°, Fribourg, 1853, t. 11, p. 85. — 20 Unetradition res- 
pectable veut que le père de la sainte Vierge s’appelät 
Joachim; saint Luc, d’après ce système, lui donne le 
nom d'Héli. I n’y ἃ pas contradiction. Héli ou Éli est 
l'abrégé d'Éliachim, et Éliachim est l'équivalent de 
Joachim; seul le nom divin différe, El d'un côté, 
Jéhovah de l'autre. Dans Judith, le même grand prêtre 
est appelé tantôt Joachim, xv, 9, tantôt Éliachim, 1v, 5, 
7, 11. — On élève contre ce système deux objections 
assez fondées. — 19 La tradition lui est contraire. — 
Saint Hilaire le mentionne bien (Mai, Nov. Bibl. Patr., 
t I, p. 477), mais pour le repousser. Le moyen âge, 
comme l'antiquité, semble l’ignorer. Au dire de Patrizi, 
il se présente d'abord, vers la fin du xv° siècle, sous le 
patronage d'Annius de Viterbe. C'est seulement au 
xvI® siècle qu'il fait ses premiers adeptes. Voilà des 
faits incontestables; mais peut-être ne faudrait-il pas 
invoquer la tradition dans une question de ce genre. 
Les Pères ne cherchent ici qu'une réponse aux diffi- 
cultés et ils souscriraient volontiers à toute solution sa- 
tisfaisante. Saint Augustin avait soutenu d'abord l’hypo- 
thèse de l'adoption, mais dès qu'il connut l'explication 
de Jules Africain il s'y rallia. Retract., 11, 7, t. ΧΧΧΙΙ, 
col. 633. — 2 L’exégèse parait forcée, — Il est certain 
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que le sens tiré des paroles de saint Luc ne se présente 
pas naturellement à l'esprit; autrement on n'aurait pas 
attendu le xvie siècle pour l'y découvrir. D'ailleurs la 
variante que préfèrent les modernes critiques ὧν υἱὸς, 
ὡς ἐνομίζετο, Ἰωσὴφ τοῦ ‘Het, rend ce système insoute- 
nable. 

Deuxième solution. — Les deux généalogies se rap- 
portent à Joseph, mais saint Matthieu donne les ancêtres 
naturels, saint Luc les ancêtres légaux. Ce système est 
exposé tout au long par Jules Africain dans sa lettre à 
Aristide, reproduite par Eusèbe. Migne, Patr. gr.,t. xx, 
col. 89, et t. xx11, col. 965. L'auteur le fait remonter à des 
parents du Sauveur dont il ne met pas en doute la véra- 
cité. Mathan, descendant de Salomon et aïeul de Joseph, 
eut, de sa femme Estha, un fils nommé Jacob. Aprés la 
mort de Mathan, sa femme Estha se maria à Mathat et 
en eut un fils, Héli. Jacob et Héli étaient donc frères 
utérins, descendant lun de Salomon (par Mathan), 
autre de Nathan (par Mathat). Héli étant mort sans 
enfants, son frère Jacob, en vertu de la loi du léviràt, 
épousa sa femme et de cette union naquit saint Joseph, 
fils réel de Jacob et descendant direct de Salomon, fils 
légal d'Héli et, de ce côté, descendant de Nathan. Nous 
avons fait au système de Jules Africain un léger change- 
ment, Nous avons substitué le nom de Mathat à celui de 
Melchi, donné par l’auteur, peut-être par inadvertance, 
ou plutôt parce que, dans son manuscrit, Lévi et Mathat 
étaient omis, de sorte que Melchi suivait Héli sans inter- 
médiaire. Cette leçon devait être assez répandue, car on 
la constate chez saint Ambroise et chez saint Grégoire de 
Nazianze. Voici maintenant le schéma simplifié du sys- 
tème : 


Lignée de Salomon. Lignée de Nathan, 


Mathan ὃ ŒEstha £—< Mathat 
Jacob 


Joseph 


Si l’on admet que Salathiel et Zorobabel, nommés à la 
fois par saint Matthieu et par saint Luc, sont les mèmes 
personnages, il faudra faire intervenir deux fois encore 
la loi du lévirat pour expliquer la double déviation de la 
ligne généalogique. Voir Cornely, Introduclio specialis 
in Nov. Test., p.199. La chose n’est pas invraisemblable, 
la loi du lévirat devant être d’une application assez fré- 
quente. On ne peut rien objecter de sérieux contre le 
système exposé ci-dessus. Il ἃ un fondement historique 
très suffisant; rien n'empêche donc de l’admettre et les 
rationalistes ont mauvaise grâce de lui opposer une fin 
de non-recevoir. Car il n’est pas question de certitude; 
une solide probabilité nous suffit, pour fermer la bouche 
à ceux qui accusent les Évangélistes de se contredire. 
Aussi les interprètes protestants « les plus modérés » 
ont-ils tort de « renoncer définitivement à tout essai de 
conciliation ». Cf. A. Sabatier, dans l'Encyclopédie des 
sciences religieuses, Paris, 1878, t. v, p. 466. 

Quelques catholiques ont peine à comprendre que la 
généalogie de Joseph puisse être la généalogie de Jésus, 
puisque Marie ayant conçu son divin fils par l'opération 
du Saint-Esprit, le sang de Jésus n'était pas le sang de 
Joseph. La difficulté, assez grande pour nous, n’émeut 
point les Pères qui adoptent unanimement cette explica- 
tion ; elle n'aurait fait aucune impression dans les mi- 
lieux imbus d'idées juives; aussi Jules Africain ne la 
mentionne pas. Saint Augustin va jusqu'à écrire : « Si 
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l’on pouvait démontrer que Marie n'avait aucun lien de 
parenté avec David, cette raison (le mariage de Joseph 
avec Marie) suffisante pour faire appeler Joseph père de 
Jésus, suffirait aussi pour que le Christ fût regardé 
comme fils de David. » De Cons. Evang., τι, 1, 2,t. XXXIV, 
col. 1071. Les autres Pères de l’Église, qui s'occupent 
de l’objection, font une réponse analogue. Par droit de 
légitime mariage, Jésus appartenait à Joseph, comme la 
moisson appartient au maitre du champ; il pouvait 
l'appeler son père et Joseph pouvait à son tour l'appeler 
son fils. Si, dans les idées des Juifs, la paternité légale 
suffisait pour établir la généalogie d’un homme, la pa- 
ternité spéciale de Joseph à l'égard de Jésus est plus que 
suffisante. Joseph étant non seulement père légal mais, 
en un sens, vrai père de Jésus, ses ancêtres sont les 
ancêtres du Fils de Dieu et Jésus-Christ descend de 
David, même par Joseph. 

D'ailleurs la tradition nous enseigne et tous les Pères 
supposent l'étroite parenté de Joseph et de Marie. 
Comme fille unique, elle dut se marier à Joseph pour 
obéir aux dispositions de la Loi, Num., xxxv1, 6-12, qui 
obligeait les héritières à prendre un époux dans leur 
famille. La sainte Vierge ayant fait vœu de virginité, 
Luc., 1,3%, on n’imagine aucune raison de son mariage, 
en dehors de l’obéissance à la Loi. Quoi qu'il en soit, 
les Pères, depuis saint Justin, Adv. Tryph., ©, t. vi, 
col. 709, et saint Ignace, Eph., XVI, t. v, col. 660, disent 
explicitement que Marie était, elle aussi, du sang de Da- 
vid, soit qu'ils l’aient su par tradition, soit qu'ils l’aient 
conclu de divers passages de l’Ecriture. Rom., 1, 3; 
IT Tim., 11,8, Saint Jean Damascène, De Fide orthod., 1v, 
1%, τ. xciv, col. 1157, d’après des sources que malheu- 
reusement il n'indique pas, explique de la manière sui- 
vante la parenté de Marie et de Joseph : 


Lignée de Salomon. Lignée de Nathan. 


Mathan. Lévi, 

| | 

Mallet Panther. 
| 
Jacob. Héli.  Barpanther. 

| 

Joseph. Joachim. 
Marie. 


Comme dans le système de Jules Africain, connu de 
saint Jean Damascène, Héli et Jacob sont frères utérins, 
Joseph est neveu d'Héli et petit-neveu de Mathat, qui 
est lui-même l’arrière-grand-oncle de Marie. Nous avons, 
ici encore, substitué Mathat à Melchi, car saint Jean Da- 
mascène comme Jules Africain, saint Irénée, Hæres., 111, 
91, t. vir, col. 952, saint Ambroise et saint Grégoire de 
Nazianze, ignorent l'existence des deux générations qui, 
dans le texte actuel de saint Luc, séparent Héli de 
Melchi. — Voir Danko, Historia Revelalionis divinæ 
Novi Test., Vienne, 1867, p. 180-192, donne le titre des 
principaux traités sur la question jusqu’en 1865 inclusi- 
vement, Parmi les auteurs les plus récents, nous men- 
tionnerons : Patrizi, De Evangeliis, part. 111, diss. 1x : 
De Genere T.-C., t.11, p. 33-105. Voir aussi Didon, Jésus- 
Christ, t. 11, p. 110-18; Fouard, Vie de N.-S. J.-C.,t. τ, 
p. 479-91; Cornely, Introductio spec. in Nov. Testam., 
p. 195-201. Grimm, Einheit der Evangelien, p. 725, et 
Leben Jesu, t. 1, p.186, t. 11, p. 137, traite la question à 
fond. F. PRAT. 


GÉNEBRARD Gilbert, bénédictin français, arche- 
vêque d'Aix, né à Riom en 1597, mort à Sémur le 
2% mars 1597. [1 avait embrassé la vie religieuse à l’'ab- 
baye de Marzac, en Auvergne. En 1563, il fut reçu 
docteur en théologie à Paris et devintun ligueur des 
plus ardents. Le duc de Mayenne obtint pour lui, en 


GÉNÉALOGIE DE JÉSUS-CHRIST — GÉNÉRATION 


172 


1591, du pape Grégoire XIV, l’archevêché d’Aix. Il fut 
sacré l’année suivante et, pendant quelques années, 
put gouverner en paix son diocèse. Mais Henri IV, 
après son abjuralion, étant devenu seul maitre du 
royaume, Génebrard dut s'éloigner et se retirer à 
Avignon. Il obtint, par la suite, de pouvoir se retirer 
à son prieuré de Sémur, en Bourgogne, où il put se 
livrer à ses études et où il termina sa vie. Génebrard 
a beaucoup écrit. Parmi ses ouvrages qui, en grande 
partie, ne sont que des traductions assez libres, nous 
citerons : {sagoge rabbinica ad legenda et intelligenda 
Hebræorum et Orientalium sine punctis scripta, in-4, 
Paris, 1563; De metris Hebræorum ex libro R. David 
Jechiæ, cui titulus Leshon Lemudin, in16, Paris, 1563; 


 Eldad Danius Hebræus historicus de Judæis clausis, 


eorumque in Æthiopia beatissimio imperio,in-8, Paris, 
1563; Joel propheta cum Chaldæa paraphrasi et Com- 
mentariis Salomonis Jarhii, Abrahami Aben Ezra, et 
Davidis Kimchi, latine : interprete (ἃ. Genebrardo cum 
ejus enarratione, in-4°, Paris, 1563; Alphabetum hebrai- 
cum et indicata Psalmorum primi et secundi Lyrica, 
ad formam Pindari, strophe, antistrophe et epodo, 
in-40, Paris, 1564; Scholia et Tractatus IV ad gram- 
maticam hebræam Clenardi, ad absolutiorem linguæ 
sanctæ institutionem, in-4°, Paris, 1564; Symbolum 
fidei Tudæorum ὁ rabbi Mose Ægyptio Precationes 
eorumdem pro defunctis. Gommemoratio Divorum et 
ritus nuptiarum, e libro Mahzor. Interprete G. Gene- 
brardo, in-8&, Paris, 1569; Chronologiæ sacræ liber, 
in-19, Louvain, 1570; Trium rabbinorum Salomonis 
Jarchii, Abrahami Ben-Ezræ, et anonymicommentaria 
in canticum canticorum in latinam linguanr conversa 
a G. Genebrardo cum ejus commentariis, in-4°, Paris, 
1570; Psalmi Davidis vulgata editione, calendario 
hebræo, syro, græco, latino, hymnis, argumentis et 
commentaris genuinum et primævum sensum hebrais- 
mosque breviter aperientibus instructi, in-8, Paris, 
1577; Histoire de Flave Josèphe, sacrificateur hébreu, 
mise en français, revue sur le grec, et illustrée de 
chronologies, figures, annotations et tables, in-fol., Pa- 
ris, 4578; Chronographiæ libri IV. Priores duo sunt 
de rebus veteris populi et præcipiuis quatuor millium 
annorum gestis…., in-fol., Paris, 1580; Canticum can- 
ticorum versibus iambicis et commentariis explicatum 
adversus trochaicam Theodori Bezæ inlerpretationem, 
in-8, Paris, 1585. — Voir Richard Simon, Hist. critique 
du Vieux Testament,p.425; [D. François,] Bibliothèque 
générale de tous les écrivains de l'ordre de δ. Benoît 
t. 1, p. 367; Gallia christiana, t. 1, p. 33%; Nicéron, 
Mémoires pour servir à l’histoire des hommes illustres, 
t. xx, p. 1; Ziegelbauer, Historia rei litterariæ Ord. 
S. Benedicti, t. τ, p. 618; t 11, p. 55,150; €. nt, p. 361; 
τ 1V, p. 13, 21, 30, etc. B. HEURTEBIZE. 


GÉNÉRAL, commandant d'armée. Voir ARMÉE CHEZ. 
LES HÉBREUX, in-89, t. 1, col. 979. 


GÉNÉRATION (Vulgate : generatio). Parmi les 
sens multiples de ce mot dans la Vulgate, il faut remar- 
quer les sens particuliers suivants. —1° La Vulgate tra- 
duit par generationes l'hébreu toldôt, qui signifie € gé- 
néalogie », dans le sens propre et dans le sens figuré. 
Voir GÉNÉALOGIE, 1, col. 160. — 2% Le mot «génération » 
est le plus communément, dans la Bible latine, la tra- 
duction de l’hébreu 15, dôr (Septante, ordinairement : 
γενεά). La signification primitive de ce terme est « révo- 
lution, cercle, orbis »; d'où € période du temps », appli- 
quée souvent à la durée moyenne d’une génération 
d'hommes. — 14° Pendant l'époque patriarcale, dôr — 
generatio semble désigner une période de cent ans ou 
d’un siècle. Gen., xv, 16, comparée avec ÿ. 13, et Exod., 
χα, 40. Cf. Censorinus, De die natali, 17. — 9% Plus tard, 
il signifia aussi chez la plupart des peuples modernes. 
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une durée de trente ou quarante ans. Job, xLIT, 16; 
Hérodote, χα, 142. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 331. 
— 3% On l’emploie aussi pour un temps indéfini, passé, 
Deut., xxxir, 7; Is., Lit, 19; LXI, 4; Act., χιν, 16, etc., 
ou futur, Ps. xx11 (Vulgate, xx1), 30; LxxI (Lxx), 18, etc. 
— ἀο Dans un sens concret, dôr — γενεά — generalio 
veut dire ceux qui vont de la même génération, c’est-à- 
dire les contemporains, Gen., vi, 9; Num., xxxit, 13; 
Deut., 1, 35; 1, 14; Is., Lin, 8; Matth., xxiv, 34; Luc., 
ix, 41; χι, 81, ete. — 5° Dans un sens légal, la (généra- 
tion » est « la postérité » de quelqu'un. Lev., ΠΙ, 17, ete. 
— 6° Par extension, dôr = generalio en est venue, en 
mettant de côté toute idée de temps, à signifier une 
« race » ou « classe » d'hommes, « la race des justes, » 
Ps. χιν (x), 6; « la race des méchants, » Deut., XXxXII, 5; 
Matth., xvir, 17; Marc, 1x,-19; Luc., xvi, 8, etc, 


GÉNÉSAR désigne dans la Vulgate actuelle, 
I Mach., x1, 67, et Matth., χιν, 34,le lac et la région 
appelés encore Génésareth. Ce nom est écrit Genessar 
dans plusieurs manuscrits et dans plusieurs éditions 
anciennes de la Vulgate et Γεννησάρ dans la Bible 
grecque. C’est la transcription du nomGenêsür, Ginésür, 
Ginôsär, Ginnôsär, Ginnésdr, que l’on trouve fréquem- 
ment dans les Targumim, dans le Talmud et quelquefois 
dans les versions syriaques et arabes. Josèphe l'écrit : 
ΤΓεννησάρ comme la Bible grecque. Dans le Targum 
d'Onkélos et dans celui de Jonathan, Génésar remplace 
généralement les noms Kinneret et Kinnérot. Voir CÉNÉ- 
RETH, t. 11, col. 417-491; CENNÉROTH, ibid., col. 422, et 
GÉNÉSARETH. 


1. GÉNÉSAR (EAUX DE), τὸ ὕδωρ Γεννησάρ, aqua 
Genesar, 1 Mach., x1, 67, désigne le lac appelé par saint 
Luc, v, 1, lac de Génésareth. En ce dernier passage de 
saint Luc, la version syriaque de Schaaf et la Jérosoly- 
mitaine portent aussi Génésar, ainsi qu'un manuscrit 
de la version italique. Voir GÉNÉSARETH 1. 


2. GÉNÉSAR (TERRE DE), terra Genesar, Matth., xIv, 
3%, dans l'édition de la Vulgate de Clément VIIT, de 1598, 
et dans plusieurs manuscrits de la version italique ; terra 
Gennesar, dans un manuscrit de l'Italique, dans plu- 
sieurs manuscrits et anciennes éditions de la Vulgate; 
‘ar de-Génésar, dans les versions syriaques Cureton et 
Schaaf, γῆ... Γεννησάρ, dans le codex gréco-latin de Bèze, 
désigne la région appelée terre de Génésareth, terra 
Genesareth, par la même Vulgate, au passage parallele 
de saint Marc, vi, 53, et γῆ Γεννησαρέτ, aux deux pas- 
sages, et par le texte grec, dans tous ses autres manu- 
scrits et recensions. Genesar se lit en cet endroit de 
saint Marc, dans le Codex Bezæ, dans plusieurs manu- 
scrits de la version italique et dans la version syriaque 
de Schaaf. Voir GÉNÉSARETH. L. HEIDET. 


GÉNÉSARETH, Marc., vi, 53, et Luc., v, 1, dans la 
Vulgate actuelle, d'après l'édition clémentine de 1598. Un 
codex de la version italique ἃ Genesaret, plusieurs ma- 
nuscrits de la même version ont Genessarel. Lue., v, 1. 
Dans les manuscrits grecs, outre la forme plus ordinaire 
Γεννησαρέτ, on trouve encore les diverses formes Tevve- 
σαρέτ, Τεννησαράτ, Γενησαρέτ, Τενεσαρέτ, Γεννησαρέθ, 
Γεννησαρέδ. Aux endroits où, dans la Vulgate et quelques 
versions, on lit Génésar ou Génessar, dans les Évangiles 
grecs — excepté le Codex Bezæ Cantabrigiensis où se 
rencontre, Matth., χιν, 34, et Marc., vi, 53, la leçon 
Γεννησάρ — on trouve constamment Πεννησαρέτ ou l’une 
de ses variantes. La plupart des versions, aux mêmes en- 
droits, ont Génésareth. L'universalité de cette lecon dans 
le texte grec permet de le conjecturer, elle est la leçon 
authentique, la seule donnée par les synoptiques; la 
lecon Génessar ἃ pu étre empruntée des écrivains juifs ; 
il est possible cependant que saint Matthieu l'ait écrit 
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dans son Évangile hébreu, selon l'usage de ses compa- 
triotes. La leçon du codex gréco-latin de Bèze parait être 
un emprunt fait de la version latine pour la conformité 
de textes. — Génésareth est le nom donné dans le Nou- 
veau Testament au principal lac de la Galilée et à une 
région de son voisinage. 


1. GÉNÉSARETH (LAC DE) (λίμνη Γεννησαρέτ, sla- 
gnum Genesareth). Luc., v, 1. Ce nom est celui de toutes 
les recensions et éditions, tant latines que grecques, et 
de tous les manuscrits; de la version syriaque Peschita, 
et des versions éthiopiennes, coptes et arméniennes. La 
version syriaque de Schaaf et la Jérosolymitaine ont 
seules Gennesür; les versions arabes et les versions sy- 
riaques modernes les suivent quelquefois. C’est le lac 
appelé aqua Genesar, τὸ ὕδωρ Γεννησάρ, les eaux de Gé- 
nésar, 1 Mach., χα, 67; saintJean, vr, 1, le nomme « mer 
de Galilée ou de Tibériade ». Voir TIBÉRIADE (MER DE). 


2. GÉNÉSARETH (TERRE DE) (Γεννησαρέτ, terra Ge- 
nesareth). Mare., vi, 53. C'est la même région, près du 
lac de Tibériade, qui est appelée à l'endroit parallele, 
Matth., χιν, 34, terre de Génésar. 

1° Nom. — L'étymologie et l’origine du nom Génésa- 
reth ou Génésar ont été de tout temps discutées. La 
région de Gennesar aurait, prétend Josèphe, donné son 
nom au lac. Bell. jud., TI, x, 7. Origène avoue n’en pas 
connaitre la signification et ne pouvoir pas fonder 
d’allégorie sur lui. 2n Matth., x1, 6, t. ΧΠῚ, col. 917, 
920. Saint Jérome reproduit les paroles d'Origène et les 
fait siennes. 1n Matth., XIV, 3%, t. xxIV, col. 104. Dans la 
liste De nominibus hebraicis, t. ΧΧΠῚ, col. 841, emprun- 
tée en partie à Origène, on lit cependant Genesar, ortus 
(hortus) principum,«Génésar, Jardin des princes,» comme 
si le nom était Gan-Sdrim, mv-p. Un midrasch, 
Bereschith-rabba, ch. ΧΟ, donne la même étymo- 
logie, « jardin des princes, » Gan et δὰ», uv-p. Elle ἃ 
été adoptée par une multitude d’interprètes des temps 
postérieurs. Pour d’autres interprétations, voir Ad. Neu- 
bauer, Géographie du Talmrud, in-&, Paris, 1868, p. 215; 
Huet, dans Origène, Patr. gr. t. ΧΙΠ, col. 918, note 83; Val- 
larsi et Maffei, Patr. lal., t. ΧΧΤΤΙ, col. 841, note ὃ, t. χχιν, 
col. 103-10%, note 6; Buh}l, Geographie des Alten Palüs- 
lina, in-8&, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 113-114. Le 
nom de Génésareth, d’après ces interprètes, aurait appar- 
tenu d’abord au pays et aurait ensuite passé au lac. Ces 
étymologies, pensent plusieurs autres, sont forcées et 
invraisemblables, Génésareth vient plutôt de lhébreu 
Kinneret, par la transformation du X en g, l'insertion 
de s et la suppression du # pour Ginnesar. Huet, loc. cit. ; 
Edm. Castell, Lexicon heptaglotton, in-f, Londres, 
1669, t. 1, p. 581. « [Génessar] n’est pas un mot hébreu, 
dit Matth. Polus, mais une mauvaise prononciation du 
nom hébreu Kinnérét. Ce nom est venu au lac, croient 
quelques-uns, de sa forme approchant de celle d'une 
harpe; mais il est beaucoup plus probable qu'il est 
passé au lac de la région de ce nom, qui l’a reçue elle- 
méme de l’antique ville appelée par Josué du nom 
pluriel de Kinnérôt, xt, 2, et Kinnéret, xix, 35. Dans la 
suite, le nom donné au lac se sera adouci dans la pro- 
nonciation et l’on aura mieux aimé dire Génessar, qui 
est souvent employé dans l'Ancien Testament en chal- 
déen, au lieu de Kinnérét. » Synopsis crilicorum, in-f, 
Francfort-sur-le-Main, 1712, t. 1v, col. 363. Cf. Gesenius, 
Thesaurus, p. 698. La forme Génésareth pourrait étre 
plus ancienne que Génésar et avoir formé là transition 
entre ce nom et Kinnéréth ou Cénéreth. Voir CÉNÉRETH, 
BIT COL Δ. 

IT. SITUATION ET ÉTENDUE. — La terre de Génésareth 
était située du côté occidental du lac de Galilée et du 
Jourdain. Cette situation est clairement indiquée par 
les récits comparés de Matth., χιν, 13-36; Marc., vi, 31- 
96; Luc., 1x, 10-17. Jésus s'était retiré avec ses disciples 
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à Bethsaïde, du côté oriental du lac; rejoint par la 
foule, il ordonna à ses disciples de monter en barque et 
de repasser de l’autre côté, « et, ajoutent les deux évan- 
gélistes Matthieu et Marc, après, avoir passé de l’autre 
côté, ils vinrent en la terre de Génésareth. » Elle 
se trouvait sur le bord même du lac. La phrase com- 
mune des évangélistes χαὶ διαπεράσαντες ἐπὶ τὴν γὴν λθον 
εἰς Γεννησαρέτ, signifiant littéralement : « et ils pas- 
serent de l’autre côté en la terre [et] ils vinrent à Géné- 
sareth, » pourrait laisser croire que la terre ou le pays 
où ils abordèrent était différente de Génésareth qui elle- 
même était à distance du rivage; le récit de saint Mare, 
ajoutant immédiatement après : Πεννησαρέτ, χαὶ προσωρ- 
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La «terre de Génésareth » des Évangiles paraît avoir une 
extension plus grande que la campagne de Gennésar de 
l'écrivain Juif. La campagne de Gennésar mesurait le 
long du lac trente stades et en avait vingt en longueur, 
Cette dimension et la description que fait Josèphe dé- 
signent certainement, et c’est l'avis de tous les palesti- 
nologues, la petite plaine du Ghüeir, «le petit Ghôr » 
actuel, au nord-ouest du lac de Tibériade (fig. 32). La 
largeur de cette plaine mesurée du ‘Ain et-Tin jusqu’à 
l’endroit où louadi Kaisariéh opère sa jonction avec 
l'ouadi eL'Amüd, est de 3700 mètres ou vingt stades; 
de Medjdel à la même fontaine ‘Ain-et-Tin, la plus 
grande longueur du Ghüeir, sur le bord du lac, on 


32. — Le Ghoueir. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


μίσθησαν, at ἐξελθόντων αὐτῶν ἐχ τοῦ πλοίου, « 115 vinrent 
à terre ἃ Génésareth où ils abordérent, et étant sortis 
de la barque... » laisse voir qu'il n’en est rien. La 
phrase grecque des évangélistes est la traduction lit- 
térale de la phrase hébraïque conçue dans leur pensée 
qui régulièrement doit se traduire : Cet traversant le lac 
ils vinrent aborder à la terre de Génésareth, où étant 
descendus de barque... » Les conclusions fondées sur la 
r'rase grecque, c’est-à-dire la distinction entre le pays 
où abordérent les apôtres et la localité où ils se ren- 
dirent; la supposition de deux étapes, l'une par mer, 
l’autre par terre, et l'éloignement de Génésareth du ri- 
vage; celle de lidentité de cette Génésareth avec Ca- 
pharnaum où saint Jean, vi, 13, dit qu'abordérent les 
disciples, sont aulant d'hypothéses qui n’ont point de 
raison d'être dans le récit évangélique légitimement 
interprété, La descriplion de la région de Gennésar de 
Joséphe, Bell, jud., 111, x, 8, l'indique aussi sur le ri- 
vase. « La campagne, χώρα, de Génessar, dit cethistorien, 
s'étend le long du lac, παρατείνει... Elle s'étend, ajoute-t- 
il plus loin, sur le bord du lac du méme nom, παρατείνει 
χατὰ τὸν αἰγιαλὸν τῆς ὁυ.μώνυμου λίμνης. D 


trouve ἅ 100 mètres ou vingt-cinq stades ; trente stades 
ou 5600 mètres, nous conduisent tout prés des fon- 
taines appelées ‘Ain et-Tabigha, que l'on trouve à 
mille et quelques mètres vers l'est de ‘Ain et-Tin. Les 
dimensions données par Joséphe font de la petite plaine 
d'et-Tabigha une partie de la « campagne de Gennésar ». 
Tout en comprenant le territoire décrit par Joséphe, la 
«terre de Génésareth » des Évangiles est plus étendue. 
Après lavoir nommée, saint Marc, vi, 55-56, ajoute : 
et parcourant toute celle région... partout où il entrait, 
dans les villes et les villages... » donnant à comprendre 
qu'il s’agit d’un territoire plus étendu que le αἰ μοὶ)" 
qui n’a jamais eu dans sa zone restreinte de si nom- 
breuses cités, bourgades et campagnes. Capharnaüm est 
attribué par le récit de saint Jean, vi, 17, comparé aux 
récits cités de saint Matthieu et de saint Mare, à laterre de 
Génésareth. Les Évangélistes lui donnent peut-être toute 
l'extension du territoire appelé, IIT Reg., xv, 20, « tout 
Cennéroth.» La Vulgate, ibid., fait le pays de Cennéroth 
égal au pays de Nephthali : universam Cenneroth, om- 
nem scilicet terram Neplithali. Le texte hébreu est 
moins précis : « [Ben-Hadad}] prit, dit-il, ‘Iyyôn, et tout 
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Kinnerot [et se répandit] sur toute la terre de Nephthali ; » 
il semble faire de Cennéroth une partie seulement de 
Nephthali. Ces données ne permettent pas d’assigner des 
limites certaines à la terre de Cennéroth ou de Génésa- 
reth; mais il est naturel de penser que lon désignait 
par ces noms toute la région à partir du Jourdain, bor- 
dant le côté occidental du lac de Tibériade. A l’ouest la 
limite même de Nephthali et de Zabulon parait avoir été 
sa limite; elle pouvait s'avancer, au nord, jusqu'à la 
plaine du Hüléh et aux montagnes de Safed. 

III. DESCRIPTION. — La terre de Génésareth est une 
région en pente, bordant en amphithéätre, au nord et à 
l’ouest, le gracieux lac de Tibériade. Voir t. 11, fig. 6%, 
col. 203. Les ravins, creusés par les eaux, descendant des 
plateaux ou des hauteurs supérieures vers le profond af- 
faissement occupé par le lac, ont formé de cette région 
une suite de collines, séparées au milieu par la large 
ouverture qui est la plaine du Ghoüeir. Au nord, les col- 
lines, composées de terres fertiles mélées de pierres 
basaltiques, s'abaissent doucement vers le lac, offrant de 
vastes espaces propres à la culture. A l’ouest, la berge 
s'élève brusquement et offre l'aspect de montagnes aux 
flancs escarpés et rocheux, laissant toutefois çà et là entre 
leur base et le lac une assez large lisière. Tout ce pays 
était jadis couvert de luxuriantes plantations d'arbres de 
toute espèce; mais la plaine dont nous avons parlé en 
était comme le joyau et semblait justifier l'interprétation 
de « Jardin des princes », que l’on donnait de son nom. 
Josèphe, loc. cit., en fait la plus brillante description. 
« Sur le bord du lac de Gennésar, dit-il, s'étend une 
région du même nom, non moins admirable par sa na- 
ture que par sa beauté. Dans son sol fécond prospèrent 
toutes les sortes d'arbres qu'y plantent ses habitants. 
Son heureux climat est favorable à toutes les espèces de 
fruits: les noyers qui demandent une température 
froide y croissent en grande quantité; de même les pal- 
miers qui ont besoin de la chaleur. À côté d'eux gran- 
dissent les figuiers et les oliviers qui aiment un air 
tempéré. On peut dire que la nature ÿ ἃ concentré 
tous ses efforts pour faire croître les produits les plus 
opposés et pour donner en même temps les fruits des 
diverses saisons de l’année. Non seulement elle produit 
les fruits les plus rares que l’on ne croirait pas pouvoir 
y trouver, mais elle les garde au delà de toute attente; 
ainsi les meilleurs de tous les fruits, les raisins et les 
figues y mürissent pendant dix mois et les autres fruits 
y viennent en même temps toute l’année. Outre ces 
avantages du climat, cette région est encore arrosée par 
une source d'une très grande abondance, appelée Ca- 
pharnaum par les gens du pays. Quelques-uns la 
croient une veine du Nil parce qu'elle donne naissance 
à un poisson semblable au coracinos qui se trouve dans 
le lac d'Alexandrie. » Toute la terre de Génésareth était 
ainsi un immense Jardin du milieu de la verdure duquel 
émergeaient, lui formant comme un diadème d'honneur, 
d'innombrables cités et bourgades, avec des synagogues 
monumentales. L'histoire nomme Capharnaum, Coro- 
zaïn, Magdala, Arbèle, Tibériade et ses bains d’eaux 
thermales, Sennabris, probablement l'antique Cénéreth, 
et Tarichée sa voisine. 

Toute cette splendeur ἃ cessé. Seule Tibériade, envi- 
ronnée, dans un espace réduit aux trois quarts, de 
remparts à demi ruinés, est encore debout, et quelques 
mauvaises huttes délaissées sur les ruines de Magdala et 
habitées par des fugitifs égyptiens ont une apparence de 
village; c'est à peine si quelques monceaux de pierres 
perdus dans les épines et les chardons permettent de 
constater l'existence passée dés autres villes et bour- 
gades. Les novers et les oliviers ont complétement dis- 
paru et les vignes ne couvrent plus les coteaux. Un pal- 
mier à Mejdel, trois ou quatre à Tibériade, quelques 
jeunes palmes poussant en touffes autour d'un vieux 
tronc brisé, au Ghoüeir et à Tabigha, deux ou trois 
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figuiers devenus sauvages sont les rares témoins qui 
restent de la prospérité passée de la contrée. Des 
fourrés de séders, du milieu desquels la tourterelle soli- 
taire fait entendre ses roucoulements plaintifs, ont rem- 
placé les riants jardins. Dans cet abandon, la nature 
est toujours belle et riche. Le climat très chaud aux 
mois de juillet, août et septembre, y est le reste de l’année 
d'une grande douceur. A la saison des pluies, quand les 
grandes herbes et les fleurs éclatantes couvrent la con- 
trée comme un ‘immense tapis, le paysage pourrait 
encore rivaliser avec les plus vantés des autres pays. En 
tout temps, le ciel y est généralement d'une limpidité 
brillante, et les montagnes d'hyacinthe et les horizons 
empourprés se reflétant le soir dans les flots tranquilles 
du lac, défient le pinceau du peintre le plus habile 
d'oser tenter d’en transporter les couleurs sur la toile. 
Les champs de doura et de concombres que les paysans 
des montagnes voisines s'ouvrent quelquefois au milieu 
des broussailles de la plaine, les jardins de l’établisse- 
ment d'et-Tabigha, nouvellement créés et plantés de ba- 
naniers, d'orangers, de citroniers, de poiriers, de pru- 
niers, de pommiers et de toutes les espèces d'arbres de 
la contrée et d’ailleurs, par leurs produits précoces, 
continus et abondants, témoignent que la terre de Géné- 
sareth est toujours prête à combler de ses biens ceux 
qui voudront la travailler et utiliser les eaux dont la 
gratifiée la nature. 

Les eaux des monts environnants sont amences au 
Ghoüeir par trois grandes vallées : l’ouadi el ‘Amüd 
qui descend de Meiron et de Safed, l'ouadi er-Räbadiéh 
qui vient du nord-ouest et l’ouadi el-Hamdm, dont le 
rochers à pie recelent les célèbres cavernes d’Arbèle et 
qui arrive de Hattin, à l'ouest. Deux grandes fontaines 
ont leur origine dans le Ghoüeir même : l’une, appelée 
‘Ain-Medaüarah, où la « fontaine ronde », parce que 
ses eaux sont recucillies dans un bassin circulaire de 
vingt-six mètres de diamètre et de deux de profondeur, 
sourd, non loin de Medjdel, à l'extrémité sud-ouest de la 
plaine qu'elle arrose sur une longueur d’un kilometre. 
Dans ses eaux tièdes et limpides, se jouent une multi- 
tude de petits poissons. Parmi eux, Tristram, de Saul- 
cy et d’autres voyageurs ont cru reconnailre le kora- 
kinos et sont demeurés persuadés que c’est là la «fontaine 
Capharnaüm » de Josèphe. Cf. de Saulcy, Voyage autour 
de la mer Morte, in-8v, Paris, 1858, t. 1, p. 489-492. 

Robinson, Sepp et quelques autres la voient dans la 
seconde fontaine, ‘Ain et-Tinéh, la « fontaine du 
figuier », ainsi nommée d’un figuier qui l'ombrageait. 
Elle prend naissance au nord-est, à l’autre extrémité 
du Ghoüeir, à cent cinquante mètres du lac, au pied du 
Djébel ‘Oreiméh, colline peu élevée au sommet de la- 
quelle sont les ruines d’une petite forteresse et qui 
sépare le Ghoüeir de la plaine d’et-Tabigha; ses eaux 
vont se perdre aussitôt dans un petit marais formé par 
elles. La plus grande abondance d’eau de la région pro- 
vient de ‘Aïn el-Tabigha, la « fontaine » ou plutôt «les 
fontaines d’et-Tabigha », car il y en ἃ plusieurs. Elles 
s’échappent du pied de la colline qui ferme à l’est la 
petite plaine du même nom. Deux d'entre elles sont 
captées dans des tanniürs, ou tours rondes, à dessei 
d'en élever le niveau. Plusieurs, dont il n'est pas pos- 
sible aujourd'hui de déterminer le nombre, sortent en 
bouillonnant de dessous des monceaux de décombres, 
restes d'anciennes constructions et d'anciens moulins. 
Une autre, la plus forte de toutes, ce semble, jaillit dans 
un grand bassin octogonal de quatre-vingts mètres de 
pourtour et dix de profondeur. Dans ses eaux, au milieu 
d'autres petits poissons, se trouve aussi celui qui est 
regardé comme le korakinos. Un canal, en partie ruiné, 
part du tannür le plus rapproché du grand bassin, 
contourne, du côté du nord, toute la plaine de Tabigha, 
les flancs du ‘Oreiméh, la partie la plus élevée du Ghoûeir 
et va disparaitre, après un parcours d'environ trois ki- 
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lomètres, non loin de la ruine appelée ’Abu-Süséh, 
située à la sortie de l’oud’el-Amoüd. Le dominicain 
Burchard, en 1283, fait déjà allusion au grand bassin et 
atteste l'existence, en cet endroit, du korakinos : la fon- 
taine est pour lui celle appelée Capharnaum par Josèphe, 
Descriptio Terræ Sanctæ, édit. Laurent, in-4, Leipzig, 
1873, p. 35. V. Guérin, Wilson, Conder croient aussi le 
‘Aïn et-Tabigha, la véritable fontaine dont parle l'his- 
torien juif. Elle est la seule en effet, la nature des lieux 
et les ruines du canal le montrent, qui ait jamais 
arrosé cette région sur une étendue un peu considé- 
rable. Voir V. Guérin, Galilée, t. 1, p. 208-209, 214-215, 
224-295. À. Conder, The Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1881, t. 1, p. 382. Buhl, Geographie 
der Alten Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 1896, p. 114. 

IV. HISTOIRE. — La terre de Cénéreth, plus tard de 
Génésareth, prise par les Hébreux sur les Chananéens, 
fut occupée par les fils de Nephthali. Voir NEPHTHALI 
(TRIBU DE). Le roi de Syrie Ben-Hadad, à la demande 
d’Asa, roi de Juda, qui voulait détourner Baasa, roi 
d'Israël, de ses entreprises contre son royaume, envahit 
Nephthali et ravagea tout le pays de Cénéreth. IT Reg., 
xv, 20. Ce pays dut subir plus tard l'invasion bien plus 
terrible de Théglathphalasar ; ses habitants furent alors 
déportés en Assyrie avec le reste de la tribu (73%). 
IV Reg., xv, 29. Jonathas Machabée (161-143), allant 
attaquer à Cadés les troupes de Démétrius, roi de Syrie, 
passa par la terre de Génessar et ÿ campa une nuit, sur 
le bord du lac. 1 Mach., x1, 67. Le Sauveur, au com- 
mencement de sa vie publique, quitta Nazareth pour 
venir s'établir dans la terre de Génésareth, à Caphar- 
naün. Le prophète fsaïe, selon l'interprétation de 
saint Matthieu, faisait allusion à cet événement et cé- 
lébrait la gloire de ce pays lorsqu'il disait : « La terre 
de Zabulon et la terre de Nephthali, la voie d’au delà du 
Jourdain, la Galilée des nations, le peuple assis dans les 
ténèbres ἃ vu une grande lumière; la lumière ἃ res- 
plendi sur les hommes assis à l'ombre de la mort. » 
Is., 1x, 1; Matth., 1v, 13-16. Là, Jésus se mit à prêcher 
le royaume de Dieu, Matth., 1v, 17; là, il réunit ses 
Apôtres et ses disciples et les prépara à leur mission; 
là, les foules vinrent à lui, pour l'écouter et lui présenter 
leurs malades; là, il fit entendre la plupart de ses dis- 
cours et de ses paraboles; là, il accomplit le plus grand 
nombre de ses miracles, guérissant les aveugles, les 
sourds et muets, les paralytiques, les lépreux, les dé- 
moniaques. Il parcourut le pays dans tous les sens et 
prèécha dans toutes les villes et les campagnes de la 
région. Matth., 1V, 18-95; v, Χ1Π, X1V, 34-86; Marc., 1, 16- 
45; 1V, vi, 93-56; Luc., 1V, 31-44; ν, vi, etc. La campagne 
où Jésus accueillit la foule, venue de la Judée, de Jéru- 
salem, des bords de la Méditerranée, de Tyr et de 
Sidon, est sans doute le Ghoüeir et la plaine d’et-Ta- 
bigha qui suit le Ghoüeir, du côté de l’est, et la mon- 
tagne où il allait souvent prier et passer la nuit dans 
l’oraison, les collines qui entourent ces plaines. Luc., VI, 
12-18; cf, vir, 1. C’est à cette même montagne qu'il con- 
voqua ses Apôtres et ses disciples après sa résurrection, 
pour achever leur instruction et leur formation. Debout 
sur le rivage il appela les sept, Pierre et ses compa- 
gnons occupés à pêcher; lorsqu'ils furent venus 1] 
les invita à manger le pain et les poissons cuits sur les 
charbons; il demanda à Pierre : Pierre m'aimes-tu ? et 
il lui dit: Pais mes agneaux, pais mes brebis. Matth., 
xxvVIII, 10, 16-20; Marc., xv1, 7; Joa., ΧΧΙ. Marie-Made- 
leine appartesait à la terre de Génésareth et était pro- 
bablement de la ville de Magdal où Magdala, comme 
l'indique son nom Magdalena. La terre de Génésareth 
fut ainsi le séjour de choix et de prédilection du 
Sauveur, le berceau de l'Église chrétienne et son premier 
centre. Elle ne cessa point d'être chère, dans la suite 
des siècies, aux chrétiens. Les judéo-chrétiens appelés 
Minim par les Juifs infidèles, c’est-à-dire hérétiques, y 


GÉNÉSARETH (TERRE DE) — GENÈSE (PETITE) 


180 


demeurèrent longtemps et y accomplirent de nombreux 
prodiges, comme l'attestent les écrivains juifs eux- 
mêmes. Midrasch Kohelet, 1xXxxv, p. 63. Cf. Carmol, 
Itinéraires de la Terre-Sainte traduits de l’hébreu, 
in-8, Bruxelles, 1847, p. 260 et 319. Pendant la guerre 
des Juifs (66-70), ces chrétiens eurent sans doute beau- 
coup à souffrir du passage des armées romaines et 
juives qui se livrérent plus d’une fois dans cette région 
d'acharnés combats. Cf. Josèphe, Vita, passim. Après la 
guerre, nous les y retrouvons persécutés par leurs com- 
patriotes demeurtés infidéles et expulsés des villes de 
Capharnaüum et Tibériade. Lorsque Constantin eut donné 
la paix à l’Église, plusieurs Juifs de ce pays, de condition 
distinguée, se convertirent. Parmi eux il faut citer Joseph 
de Tibériade, à qui l'empereur conféra la dignité de comte 
de l'empire. L'Église l'honore parmi ses saints et célèbre 
sa fête le 22 juillet. Joseph fut plein de zèle et fit bâtir 
avec le secours de l’empereur plusieurs églises dans 
la contrée de Génésareth, entre autres une à Tibériade 
et une à Capharnaüm. S. Épiphane, Adversus hæreses, 
xxx, col. 409 et 424. Cf. Acta Sanct., julii t. v, édit. Pal- 
mé, p. 238-252. — Sur les scènes évangéliques dont on 
voulut consacrer ainsi le souvenir, voir L. Heidet, Tabi- 
ghän und seine Erinnerungen, dans la revue Das 
heilige Lande, Cologne, 1895-1896, p. 210-298; Tabigha, 
ibid., 1898, p. 158-167. L. HEIDET. 


1. GENÈSE, premier livre du Pentateuque. Voir 
PENTATEUQUE. 


2. GENÈSE (PETITE), à λεπτὴ Γένεσις, livre apocryphe 
(t. 1, col. 770-771), appelé aussi Livre des Jubilés, τὰ 
᾿Ιωθηλαῖα, parce qu'il est divisé en années jubilaires. Le 
catalogue des livres apocryphes qui porte le nom de 
saint Gélase l’identifie avec le Livre des filles d'Adam 
(voir t. 1, col. 769 et 770). Cf. 1. A. Fabricius, Codex 
pseudepigraphus Veleris Testamenti, 2% édit., 1722, 
p. 125. On lui donne le nom de Genèse, parce qu'elle s’oc- 
cupe des faits racontés dans le premier livre du Penta- 
teuque et on la qualifie de λεπτή ou χλεινή, « petite, » 
non parce qu'elle est plus courte que la Genèse, elle est 
au contraire plus étendue, mais parce qu’elle ἃ peu 
d'importance en comparaison du livre de Moïse. On lui 
a donné aussi quelquefois, chez les Grecs, le nom 
d'Apocalypse de Moïse, parce qu’il a la forme d’une ré- 
vélation faite au législateur des Hébreux. En éthiopien, 
elle est appelée Kufalé, « Division des jours. » Sur les 
divers noms de cet apocryphe, voir ἢ. Rônsch, Das 
Buch der Jubiläer oder die kleine Genesis, in-8°, Leipzig, 
1874, p. 461-482. 

I. CONTENU. — La Petite Genèse raconte les mêmes 
faits que la Genèse de Moïse, en les exposant selon 
l’idée que s’en faisaient les Juifs du commencement de 
notre ère. Le récit est mis dans la bouche de « l'ange de 
la face » de Dieu. Cet ange décrit à Mcïse, pendant les 
quarante jours qu'il passa sur le mont Sinaï, les évé- 
nements qui se sont accomplis « depuis la première 
création » jusqu'à l'entrée des Israélites dans la terre 
de Chanaan, le tout divisé par périodes jubilaires de 
49 ans, au nombre de 50, ce qui fait un total de 2450 ans. 
Chaque événement est daté. Nous lisons, par exemple, 
ce. XXII, À : « Εἴ 1] arriva dans la premiére semaine du 
quarante-quatrième Jubilé, la seconde année, c'est-à- 
dire l’année dans laquelle mourut Abraham, qu'Isaac et 
Ismaël vinrent du puits du Serment pour célébrer la 
fête des semaines, c'est-à-dire la fête des prémices de 
la moisson avec leur père Abraham. » L'un des prin- 
cipaux objets de l’auteur ἃ été de disposer ainsi par 
ordre chronologique d’ans, de mois, de jours, cf. Gal., 
ιν, 10, tous les événements de l’histoire du monde et 
des patriarches jusqu'à Moïse. Il veut, de plus, compléter 
ce qu'il ne trouve pas assez développé dans le Penta- 
teuque et explique ce qui ne lui semble pas assez clair, 
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Il s'occupe longuement des questions liturgiques. 1] 
s'étend sur la circoncision, les sacrifices, le sabbat, les 
fêtes, les aliments que la loi mosaique permet de 
manger, etc. Il fait remonter à l’époque patriarcale l'in- 
stitution des fêtes judaïques. C’est ainsi que les anges 
racontent, ο. xvI, 20-21, 29, après la naissance d'Isaac : 
« ΕΓ [Abraham] bâtit là un autel au Seigneur qui l'avait 
sauvé et le réjouissait dans la terre de son pèlerinage, et 
il célébra une fête joyeuse (la fête des Tabernacles) en 
ce mois pendant sept jours, auprès de l'autel qu'il avait 
bâti, près du puits du Serment, et il contruisit des 
tentes de feuillage en cette fête pour lui et pour ses 
serviteurs et il fut le premier à célébrer la fête des 
Tabernacles sur la terre. C'est pourquoi il fut ordonné 
dans les tablettes célestes concernant Israël qu'il célé- 
brerait la fête des Tabernacles avec allégresse pendant 
sept jours le septième mois. » Un certain nombre de 
légendes dans le genre de celles qu'on rencontre dans 
les livres désignés sous le nom de Midraschin sont 
intercalées dans le récit. 

11. AUTEUR. — L'auteur de la Petite Genèse était un 
Juif de Palestine, instruit et zélé pour l’observance de 
la loi, qui vivait au 1 siècle de l'ère chrétienne. On ἃ 
voulu en faire un Essénien. Ad. Jellinek, Beth ha-Mi- 
drasch, 6 in-$, Leipzig, 1853-1878, t. IT, p. XXXI, ce qui 
ne s'accorde point avec l’estime qu'il professe pour les 
sacrifices sanglants, rejetés par les Esséniens; un Juif 
helléniste d'Alexandrie, Z. Frankel, Das Buch der Jubi- 
läen, dans le Monastschrift für Geschichte und Wis- 
senschaft des Judenthums, 1856, p. 311-316, 380-400, 
opinion réfutée par B. Beer, Noch ein Wort über das 
Buch der Jubiläen, in-8, Leipzig, 1857; un Samaritain 
de la secte de Dosithée, Beer, Das Buck der Jubiläen, 
in-$v, Leipzig, 1856, malgré les éloges décernés au mont 
Sion et non au mont Garizim. Voir A. Dillmann, dans la 
Zeüschrift der deutschen morgenländischen Gesell- 
schaft, τ. χα, 1857, p. 162, etc. Plusieurs critiques pensent 
qu'il était pharisien, parce qu'il croit à la résurrection 
des morts, etc., A. Dillmann, dans Herzog, Real-Ency- 
klopädie, 2% édit., t. χη, 1883, p. 365; mais on leur 
objecte qu'il n'attachait pas d'importance à la tradition 
écrite, contrairement à la pratique pharisaïque. — D’après 
quelques-uns, N. C. Headlam, dans J. Hastings, Dictio- 
nary of the Bible, t. τι, 1899, p. 791, l’auteur de la 
Petite Genèse ἃ eu surtout en vue les chrétiens. Lors- 
qu'il s'élève contre « ceux qui ont abandonné les ordon- 

nances que Dieu avait données à son peuple en faisant 
alliance avec lui », il fait sans doute allusion aux pres- 
criptions auxquelles il attache le plus d'importance, le 
sabbat, les fêtes juives, la circoncision, etc., c'est-à- 
dire les articles de la loi mosaïque que n’observaient 
pas les chrétiens. Cf. Act., χν. — Quoi qu'il en soit, M. H. 
Charles, Ethiopic version of the Hebrew Book of the 
Jubilees, in-4°, Oxford, 1895, p. 1x, le caractérise en 
ces termes : « Le livre des Jubilés, qui est réellement 
un commentaire hagadique de la Genèse, est important 
comme étant le monument principal et, en pratique, le 
seul du pharisaïsme légal, tel qu'il était au siècle qui a 
précédé immédiatement l'ère chrétienne. Comme nous 
avons l'autre face du pharisaïsme, sa face apocalyptique 
et mystique, représentée dans le livre d'Hénoch, nous 
avons ici son complément naturel dans ce légalisme 
dur, inexorable, au joug duquel, suivant l’auteur, la 
création est soumise depuis le commencement et doit 
être soumise jusqu'à la fin. » 

IT. LANGUE. — L'auteur écrivit en hébreu ou en ara- 
méen. Saint Jérôme nous en fournit la preuve. I] dit en 
effet, à Fabiola, Epist. LxxviI1, 18 (cf. aussi 2%), t. ΧΧΙΠ, 
col. 711, 745, qu'il a trouvé le mot hébreu (πθ΄, 01), Ressa, 
Num., xxx11, 21, dans la « Λεπτὴ Genesis » et là seule- 
ment. Un fragment syriaque le nomme aussi « le livre 
hébreu appelé Jubilés ». Quelques mots hébreux de 
l'original ont d'ailleurs été conservés dans les versions 
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et dans les citations des Midraschim. H. Charles, Ethiopic 
version, p. IX-X, 179-182. — Sal. Rubin a fait une traduc- 
tion de cet apocryphe en hébreu : Das Buch der Jubilüen 
oder die kleine Genesis, in-&, Vienne, 1870. 

IV. DATE. — L'opinion aujourd'hui la plus commune 
est que la Petite Genèse à été composée vers l'an 50 de 
notre ère. Krüger la fait remonter à l'an 320 avant J.-C. 
Die Chronologie im Buche der Jubiläen, dans ZDMG., 
τ. χη, 1858, p. 279-281; 1. Langen, Das Judenthum in 
Palästina zur Zeit Chr isti, in- 80, Fribourg-en-Brisgau, 
1866, p. 8%, à l'an 140-160; H. Ewald la fait descendre 
aux dernières années du 1 siècle après J.-C., mais 
toutes ces dates sont en contradiction avec le contenu du 
livre. Le temple de Jérusalem existait encore quand il ἃ 
été écrit; il est donc antérieur à la fin de r°r siecle. La 
haine que manifeste l’auteur contre les Iduméens té- 
moigne qu'il vivait sous la dominalion des Hérodes. ἢ 
connait le Testament des douze patriarches et le Livre 
d'Hénoch. 

V. TRADUCTIONS ET ÉDITIONS. — 10 Traduction grecque. 
— La Petite Genèse fut traduite en grec à une époque 
inconnue. Les deux plus anciens auteurs qui l’aient ci- 
tée sont saint Épiphane et saint Jérôme. Le premier, 
Hær,, XXxIx, 6, Ὁ χα; col. 672, 18 mentionne sous son 
double nom : ὧν τοῖς on toiote ἐνρίσχεται, τῇ χαὶ 
Λεπτογενέσει χαλουμένῃ. Ce dernier nom est celui que 
lui ont donné ordinairement les auteurs anciens, sauf 
les variantes de ce titre. Quelques lignes plus loin, dans 
le même passage, l’auteur des Hérésies la cite sous le sim- 
ple nom de Λεπτὴ Γένεσις. Saint Jérôme, Epist. LXXVIL, 
ad Fabiol., 18, 1. xx, col. 711, la mentionne également 
sous ce dernier nom et par conséquent d’après la ver- 
sion grecque. George Syncelle, Cédrénus, Michel Glycas 
et Zonaras ont fait souvent usage de la Λεπτὴ Γένεσις, 
comme ils l’appellent, et c’est principalement grâce aux 
extraits qu'ils en ont rapportés qu'on ἃ pu reconstituer 
une partie de la traduction grecque de cet apocryphe. 
Voir George Syncelle, Chronogr., édit. de Bonn, 1829, 

1, p. 4-5, 7-13, 183, 192, 203, etc.; Bonn, 1836, p. 198, 
206, 392; Cédrénus, Histor. Compend., édit, de Bonn, 
1838, t. 1, p. 6, 9, 16, 48, 53, 85; Glycas, Annal., édit. de 
Bonn, 1836, p. 198, 206, 392; Zonaras, Annal., édit, de 
Bonn, 1841, t. 1, p. 18. — Les fragments grecs de la 
Petite Genèse ont été recueillis pour la premiere fois 


par 1. A. Fabricius, Codex pseudepigraphus Veteris 
τ τε δ 2% édit., 2 1η-12, Hambourg, 1722, t. 1, 
Ὁ. 110. 7. πὶ ἢ. δέ 19-864. H. Charles en ἃ reproduit aussi 


quelques ns ἃ Jeur place respective, dans son 
Ethiopic version of J'ubilees, p. 5-9, 36, etc. 

20 Traduction syriaque. — On possède un court frag- 
ment de la Petite Genèse en syriaque, ce qui permet de 
croire qu'elle avait été traduite = ἊΝ langue, et pro- 
bablement de l’hébreu original. . Charles, Ethiopic 
version, p. x, 183. Publié d’abord μὴν Ceriani, dans ses 
Monumenta sacra et profana, τ. τι, fase. 1, p. 9410. 

30 Traduction éthiopienne. — Ce livre apocryphe nous 
est surtout connu par une traduction éthiopienne. Ce 
n’est qu'en cette langue qu'on le possède en entier ou à 
peu de chose près. Cette traduction ἃ été faite directe- 
ment sur la version grecque, dont elle ἃ conservé un 
certain nombre de mots : δρῦς, 6%huvos, λίψ, σχῖνος, 
φάραγξ; etc. Elle est très servile, mais très exacte, quoique 
les manuscrits qui nous l'ont conservée soient assez 
corrompus. Dillmann en ἃ donné d'abord une version 
allemande dans les Jahrbücher des biblischen Wissen- 
schaft, 8,t. 11, 1850, p. 230-256 οἱ L. 11, 1851, p. 1-96; 
puis une édition du texte éthiopien, Liber Jubilæorum 
æthiopice, ad duorum librorum manuscriplorum fidem, 


in-4°, Kiel, 4859. Littmann l’a aussi traduit en allemand, 
dans Kautzsch, Apokryphen und  Pseudepigraphen, 
1899. H. Ch: rles a fait paraitre une nouvelle édition du 


texte, d'après quatre manuscrits : The Ethiopic version 
of the hebrew Book of J'ubilees, in-4°, Oxford, 1805, On 
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lui doit également une traduction anglaise de ce livre 
dans la Jewish Quarterly Review, octobre 1893, t. v, 
Ρ. 703-708, juillet 1894, t. νι, p. 184-217, 710-745, et jan- 
vier 1895, t. vir, p. 297-398. Une autre traduction anglaise 
a été faite en Amérique par G. H. Schodde, Book of Ju- 
bilies, Oberlin, Ohio, 1888. 

4° Traduction latine. — La Petite Genèse avait été aussi 
traduite en latin, mais on n’a retrouvé jusqu'ici qu'environ 
un quart de cette traduction dans un palimpseste de la 
bibliothèque ambrosienne de Milan. Ce fragment a été 
édité pour la première fois par l'abbé Ceriani dans ses 
Monumenta sacra et profana, t. 1, fase. 1, in-4°, Milan, 
1861, p. 15-62. H. Rônsch l’a réédité dans Das Buch der 
Jubiläen unter Beifügung des revidirten Textes der 
lateinischen Fragmente, in-&, Leipzig, 1874, p. 10-94. 
H. Charles en ἃ donné une nouvelle édition revue et cor- 
rigée, en regard de la partie de la version éthiopienne 
avec laquelle elle concorde. The Ethiopic version, p. 45 
et suiv. Cette traduction a été faite sur le grec et a une 
valeur réelle pour la critique du texte. Voir, outre les 
ouvrages déjà cités, E. Schürer, Geschichte der jüdischen 
Volkes, t. 1, 2e édit., Leipzig, 1890, p. 628; t. 111, 3e édit., 
1898, p. 274-280 (bibliographie, p. 279); W. Singer, Das 
Buch der Jubiläen, in-8, Stuhlweinenburg, 1898. La bi- 
bliographie complète, antérieure à 1874, se trouve dans 
Fônsch, Buch der Jubiläen, p.422-439. 

F. VIGOUROUX. 

GENÊT (hébreu : rôfém ; Septante : ῥαθμέν; Codex 
Alexandrinus : pauab, dans IT Reg., xIx, 4; au verset 
suivant φυτόν; ξύλος dans Job, xxx, 4 et ἐρημιχοῖς dans 
Ps. cxIx, 4; Vulgate : Juniperus dans ΠῚ Reg., χιχ, 4 
et5, et Job, xxx, 4; mais desolatoriis, dans Ps. cxIx, 4). 

Î. DESCRIPTION. — On désigne sous ce nom plusieurs 
arbrisseaux de la famille des Légumineuses, tribu des 
Génistées, dont les rameaux sont allongés, non épineux, 
verts et sans feuilles, ou à peu près, à l’état adulte. Les 
deux espèces les plus répandues en Palestine sont : 
— 19 le Sparlium junceum Linné, qui est souvent 
cultivé dans les jardins sous le nom vulgaire de Genût 
d'Espagne, et s'est naturalisé sur beaucoup de points 
même en dehors de la région méditerranéenne. Le tronc 
ligneux, haut de 2 à 3 mètres, se termine au sommet par 
des rameaux eflilés rappelant les tiges de jonc, légère- 
ment striés, portant de rares feuilles indivises et à leur 
extrémité des grappes de fleurs jaunes odorantes, aux- 
quelles succèdent des fruits en gousses, noirs, allongés 
et comprimés; — 2 le Retama Rœtam Boissier (fig. 33), 
dont le nom rappelle la plante indiquée dans la Bible, 
a les fleurs blanches, disposées par petits bouquets 
sessiles le long des rameaux, et les gousses qui en pro- 
viennent sont courtes, ovales-pointues, à une seule 
graine, C'est une espèce désertique à rameaux dressés, 
raides et très nombreux, répandue depuis l'Égypte jus- 
qu'à la Phénicie et aux bords de la mer Morte. 

F. Hy. 

1. Exécisr. — Le sens du mot rôfém a échappé aux 
traducteurs grecs. Dans IIT Reg., xix, 4, ils se contentent 
de transcrire le nom hébreu, et encore en l’altérant, Ils 
paraissent cependant Ὑ avoir reconnu une plante, puis- 
qu'ils traduisent par φυτόν, ΠῚ Reg., xIx, 5, ou par 
ξύλος, Job, xxx, 4; mais ils n’ont pas su en déterminer 
l'espèce. Saint Jérome dans la Vulgate n’est pas plus 
heureux : deux fois il traduit par J'uniperus, «genévrier, » 
sans qu'on puisse en voir la raison, et une fois la tra- 
duction latine des psaumes, faite sur les Septante, porte 
desolaloriis, dans Ps. cxIx, 4. Également ignorant du 
sens, le traducteur syriaque met « un chêne » dans 
Ps. Cxx, 4, et Çun térébinthe » dans IT Reg., ΧΙΧ, 4. 
Josèéphe lui aussi, racontant l'histoire d'Elie, Ant. jud., 
VIIT, ΧΠῚ, 7, parait ignorer le nom de l'arbre sous lequel 
se reposa le prophète dans sa marche vers l'Horeb; il le 
désigne par une expression vague, πρός τινι δένδρῳ, 
« sous un Certain arbre. » Malgré cette incertitude des 
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anciens traducteurs, nous pouvons retrouver sûrement 
le vrai sens du terme hébreu rôfém, grâce à son iden- 


üté avec le mot arabe retem, y lequel désigne cer- 


tainement le Genista Rœtam des anciens botanistes, 
appelé actuellement Retama Rœtam. C'est plutôt cette 
espèce que le Genêt d'Espagne, appelé cependant encore 
rétama dans ce dernier pays. De plus le genêt Rœtam 
répond exactement aux caractères de la plante rôtém des 
textes bibliques. On rencontre cette espèce, non seule- 
ment dans le désert de Juda, et sur les bords de la mer 
Morte, mais encore et en très grande abondance dans le 
désert de Sinaï que traversa Élie. ΠῚ Reg., ΧΙΧ, 4. (Une 


98. — Ποίαγια Πούίαγη Boissier. 


des stations des Israélites dans le désert se nomme Rit- 
maäh, ou « lieu de genêts ». Num., xxx, 18,19.) Le pro- 
phète se reposa sous un rôfém : or ce genêt, ou rétém 
des Arabes, atteint jusqu’à trois ou quatre mètres de haut, 
et donne assez d’ombrage pour offrir une halte précieuse 
au voyageur dans la chaleur brûlante du désert. Cf. Vir- 
6116, Georg., 11, 434. En second lieu le bois de genêt fait 
un feu ardent et persistant; les Arabes en arrachent 
les pieds, et, avec le bois, surtout la racine, ils font 
du charbon qui est d'excellente qualité : aussi la lan- 
gue perfide est-elle comparée à un charbon de genêt. 
Ps. cxx (Vulgate, cxIx), 4 Cf. Burckhardt, Travels in 
Syria, in-4°, Londres, 1822, p. 791; Robinson, Biblical 
Researches, 3e édit., in-8v, 1867, Londres, t. 1, p. 84, 203- 
205; W. M. Thomson, The Land and the Book, in-8&, 
Londres, 1885, p. 611; H. B. Tristram, The natural his- 
tory of the Bible, 8 édit., in-12, Londres, 1889, p. 959, 
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Enfin le livre de Job, xxx, 4, nous représente des habi- 
tants à demi sauvages du Hauran, réduits à manger des ra- 
cines de genêts. Ces racines sont très amères, et il faut 
être réduit à la dernière extrémité pour s’en nourrir. C’est 
ce qui ἃ fait penser à quelques interprètes que Don), 


lahmäm, ne doit pas se traduire ici « leur nourriture », 
mais, en rapprochant ce passage de Is., XLvI, 14; Job, 
XXIV, 7,8, € pour se chauffer.» « Ils prennent la racine 
de genêt pour se chauffer. » Gesenius, Thesaurus, 
p. 1317. Cf. 1. Thévenot, Relation d'un voyage fait au 
Levant, Paris, 1665-1674, 1. Il, p. 1, c. xxv. Mais cette 
traduction ἃ été peu suivie, et la plupart des interprètes 
continuent à traduire lahmäm par « leur nourriture ». 
Quelques-uns, il est vrai, mais sans plus de succès, ont 
pensé que $üré$ pouvait s'entendre, non pas de la racine 
de la plante, mais de ses produits, de ses fruits. Smith, 
Dictionary of the Bible, 2e édit., 1893, t. 1, p. 1853. Job | 
veut tout simplement désigner, par ce vers, des hommes 
réduits dans le désert à une telle extrémité qu'ils se voient 
obligés de se nourrir de racines de genêt, qu'on méprise 
d'ordinaire à cause de leur amertume. Elles étaient seu- 
lement employées en médecine par les Arabes, d’après 
Ibn El-Beïthar, Traité des simples, dans Noticeet extraits 
des Manuscrits de la Bibliothèque nationale, t. ΧΧΥ, 
part. 1, p. 169. Voir A. Schultens, Liber Jobi, in-80, Leyde, 
1737, p. 828; J. D. Michaelis, Supplementum ad lexica 
hebraica, t. 11, p. 2270; O. Celsius, Hierobotanicon, in- 
12, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 246-950 ; E. F.K. Rosenmül- 
ler, Handbuch der biblischen Alterthumskunde, Leipzig, 
1830, re part., p. 120-198. E. LEVESQUE. 


GENEVRIER (hébreu : ‘ar‘ar), terme mal interprété 
par les Septante et la Vulgate qui y ont vu la « bruyère », 
ayprouvoirn, Myrica. Sous les noms de cèdre, de cyprès 
sont également compris certaines espèces de genévriers. 

1. DESCRIPTION. — Les genévriers sont des arbrisseaux 
toujours verts, atteignant parfois la taille de vrais arbres, 
qui appartiennent à la tribu des Cupressinées parmi les 
Conifères. Leur principal caractère distinctif est dans le 
fruit dont les écailles intimement soudées deviennent 


34. 


— Juniperus Orycedrus. 
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charnues à [a maturité et sont ordinairement recou- 
vertes d'une poussière glauque. Les espèces de Palestine 
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celui des Oxycèdres, les jeunes rameaux sont à trois 
angles, avec des feuilles toutes étalées, piquantes, articu- 
lées à leur base et disposées par verticilles ternaires : 


y 
TS 
APT . 


‘35. — Juniperus phœnicea. 


les fleurs y sont toujours dioïques. L'Oxycèdre propre- 
ment dit (fig. 34), vulgairement nommé cade (Juniperus 
Oxycedrus Linné), se reconnait à ses fruits médiocres, 
arrondis et lisses, variant de la grosseur d’un pois à 
celui d’une cerise, d'un rouge luisant à la maturité; le 
Juniperus macrocarpa Sibthorp ἃ les fruits plus gros, 
épars, tuberculeux, à chair sèche aromatique. — 2° Le 
groupe des Caryocèdres, voisin du précédent, en diffère 
par ses feuilles décurrentes et par ses graines soudées 
en forme de noyau à trois loges et très dur; il ne com- 
prend que le Juniperus drupacea Labillardière, arbre 
de 10 à 15 mètres dressé en pyramide. — 80 Les espèces 
du dernier groupe ont leurs graines libres, leurs feuilles 
adnées, pour la plupart courtes, squamiformes, sans 
articulation basilaire et ordinairement pourvues sur le 
dos d'une glande résineuse. Dans le Juniperus phœ- 
nicea Linné (fig. 35), les fruits mürissent seulement 
au bout de la deuxième année, et l’inflorescence est 
variable, tantôt monoïque, tantôt dioïque. Les suivants, 
toujours monoïques, sont à maturation annuelle. Le 
véritable Juniperus Sabina Linné semble manquer en 
Syrie, mais ce type y est représenté par la variété 
Taurica Pallas (Juniperus excelsa Bieberstein), plus 
robuste, à fruits plus gros, renfermant de quatre à six 
graines, et par la variété squarrulosa Spach (Juni- 
perus fœtidissima Willdenow), ainsi nommée pour ses 
feuilles supérieures à pointe un peu retroussée. 
MERE 

11. EXÉGÉSE. — La Vulgate emploie en deux endroits 
le nom de Juniperus, « genévrier, » ΠῚ Reg., ΧΙΧ, 
», et Job, xxx, 4, mais par erreur : car le nom hébreu 
rôtém désigne le genêt. Voir GENËT. Juniperus eût été 
au contraire la traduction exacte du terme hébreu ‘ar'är, 
Jer., xvIr, 6, écrit ἄγ᾽ Ὁ)" dans Jer., XLvII1, 6, mal com- 
pris des Septante et de la Vulgate qui y ont vu la 


4- 


se répartissent en trois groupes naturels. 1° Dans | « bruyère », ἀγριομυρίχη, myrica. Voir BRUYÈRE, t. 4, 
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col. 1955. Cet ‘ar‘är biblique rappelle manifestement le 
‘ar‘ar, ΕΣ des Arabes qui est certainement le gené- 
vrier et en particulier le Juniperus oxycedrus. G. Post, 
Floraof Syria, Palestine and Sinaï, in-8°, Beyrouth (sans 
date), p. 749; Ibn El-Beïthar, Traité des simples, dans 
Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, t. xxv, re part., p. 449-443. Le nom égyptien 
du genévrier, Juniperus phœnicea, oudr ou drou, qui 
paraît d'origine étrangère, rappelle aussi la plante 
biblique ‘arür. Loret, La flore pharaonique, % édit. 
in-80, 1892, p. 41. La plante qui est mentionnée dans les 
deux textes de Jérémie sert de terme de comparaison 
pour marquer l'isolement, l'abandon où se trouve 
l'homme qui ne se confie pas en Dieu. Il est comme un 
‘ar'ar dans le désert : ce qui convient bien à l’oxycedrus 
ou au Juniperus phæœnicea. Celsius, Hierobotanicon, 
t. 11, p. 195, avait pensé au Juniperus sabina; cette 
espèce, il est vrai, ne paraît pas exister dans ces régions; 
on peut s'arrêter de préférence à quelques espèces voi- 
sines. 

Chez les anciens, les dénominations de plantes n'étaient 
pas aussi fixes et précises que chez nous dans les 
ouvrages scientifiques. Aussi faut-il voir parfois le gené- 
vrier compris sous certains noms comme ceux de cèdre, 
de cyprès. 1° Le mot χέδρος est donné par Théophraste, 
Hist. plant., 111, 12, au genévrier oxycèdre et au gené- 
vrier de Phénicie. Il doit en être de même du terme de 
’éréz dans Lévitique, χιν, #4, 6, 49-52, et Num., x1x, 6. 
Le bois de éréz est prescrit par Moïse pour la purifica- 
tion des lépreux et de ceux qui ont été souillés par le 
contact d'un mort, et cela pendant les quarante ans de 
séjour au désert du Sinaï. Or le cèdre ne se rencontre 
pas dans ces régions, tandis que le genévrier y est assez 
fréquent, par exemple le Juniperus phœnicea où même 
l'oxycedrus. D'ailleurs, le bois parfumé du genévrier 
était bruülé dans les sacrifices, dans les funérailles chez 
les anciens et pouvait parfaitement remplir le dessein 
que se proposait le législateur. Voir t. 11, col. 377. — 
2% De même sous le nom de berô$, « cyprès, » étaient 
comprises plusieurs espèces d'arbres ayant quelque rap- 
port avec lui. Il est à remarquer que Dioscoride, 1, 103, 
et Pline, Π. N., xx1v, 61, appellent une sorte de gené- 
vrier Βράθυ, brathy, nom que rappelle ber68. D'autre 
part, les versions orientales traduisent plusieurs fois le 
mot beroë par Serbin comme la version arabe, par δι δα 
comme le chaldéen, ou Sarvino avec le syriaque. Or ces 
termes désignent une espèce de genévrier, comme le 
Juniperus excelsa ou le drupacea. Enfin les fruits du 
Juniperus phœnicea se nomment en égyptien perëu, 

Li e 


= 
x 11 | 3 ἢ 
mune avec le nom berds du cyprès. Voir CYPRÈS, t. I, 
col. 1173. 1. LEVESQUE. 


: mot qui semble indiquer une origine com- 


GENISSE, jeune vache. Voir VACHE, VEAU. 


GENNÉE (Septante : Γενναίος { Codex Alexandrinus : 
Τεννέος; Vulgate : Gennæus), père d’un Apollonius qui 
était gouverneur de la Cœlé-Syrie. IT Mach., χα, 2. Voir 
APOLLONIUS, ἵν 1, Col. 776. 


GENQOU (hébreu : bérék ; Septante γόνυ; Vulgate : 
genu), partie antérieure de larticulation qui relie la 
jambe à la cuisse. — 19 Un muscle extenseur, le triceps 
fémoral, maintient la rigidité de l'articulation, de telle 
sorte que les os de la jambe, le tibia et le péroné, forment 
le prolongement vertical du fémur, ce qui permet à 
l'homme de se tenir debout. Dans le cas d'extrême fai- 
blesse, par exemple à la suite d’un jeûne prolongé, Ps. 
vit, 24, le muscle extenseur n’a plus la force de rem- 
plir sa fonction, le genou plie et homme tombe. Dans 
la Sainte Écriture, les genoux qui chancellent, [s., XXxXv, 
3; EÉccli., xxv, 92, qui se fondent en eau, c'est-à-dire 
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qui perdent toute consistance, Ezech., vrr, 17 ; xx1, 7 (192), 
sont le symbole d’une grande faiblesse morale. Il est 
recommandé de les raffermir, c’est-à-dire d'encourager 
et de soutenir ceux qui sont soumis à l'épreuve. Job, 1v, 
4; Is., xxxv, 8 ; Hebr., xi1, 12. — Une frayeur subite 
paralyse la force musculaire et fait trembler les genoux. 
Dan., v, 6; x, 10. — Dieu menace les Israélites prévari- 
cateurs d’ulcères aux genoux et aux cuisses. Deut., 
ΧΧΥΠΙ, 39. Quelques auteurs ont.pensé que la menace 
divine se rapporte à l’éléphantiasis, Voir t. 11, col. 1662- 
1664. — 20 En attendant la pluie qu’il ἃ prédite, le pro- 
phète Elie est assis sur le Carmel, la tête entre les ge- 
noux, dans lattitude d’un profond recueillement et 
d’une confiance qui n’a pas besoin d'interroger l'horizon 
pour être assurée de l'événement annoncé, II Reg., 
XVIII, 42. — 30 On tient sur ses genoux, c’est-à-dire, 
quand on est assis, sur les deux cuisses formant une 
sorte de siège, ceux que l’on aime et dont on prend soin 
à différents titres. On tient ainsi l'enfant qui vient de 
naître. Job, 111, 12. On le reconnait par là pour fils ou 
pour petit-fils, Gen., L, 23, alors même que la filiation 
n’est qu'adoptive ou légale. Gen., xxx, 3. Samson dort 
sur les genoux de Dalila, c’est-à-dire qu'assis à terre il 
repose sa tête sur les genoux de la Philistine. Jud., Xv1, 
19. C’est sur ses genoux que la Sunamite voit mourir 
son enfant. IV Reg., 1v, 20. Le Seigneur compare son 
peuple régénéré à un enfant chéri que l’on berce et que 
l’on caresse sur les genoux. Is., Lxvi, 12. — 4° Dans la 
prophétie de Jacob, Juda est comparé à un lion qui plie 
les genoux et se couche, dans l'atlitude d'un repos que 
personne n’osera troubler. Gen., xLIX, 9. Balaam répète 
la même comparaison à propos d'Israël. Num., xx1v, 9. 
On fait plier les genoux aux chameaux pour leur per- 
mettre de se reposer. Gen., xxiv, 11. Les soldats de 
Gédéon qui font preuve de peu de virilité en s’abaissant 
à terre sur les deux genoux pour boire à l’eau du tor- 
rent, sont écartés de l’armée par ordre du Seigneur. 
Jud., va, 5, 6. Sur l'usage de prier à genoux chez les 
Hébreux, voir GÉNUFLEXION. H. LESÈTRE. 


GENQUDE (Antoine Eugène de), dont le vrai nom 
était Genoud, ecclésiastique et publiciste français, né à 
Montélimar (Drôme) le 9 février 1792, mort à Hyères 
(Var) le 19 avril 1849. Après des études faites au lycée 
de Grenoble et un essai de la vie ecclésiastique au sémi- 
naire de Saint-Sulpice, qu'il quitta sans avoir reçu les 
ordres sacrés, il fournit dans le monde une brillante 
carrière d'homme politique et de journaliste. En 1834, 
sa femme étant morte, Genoude, rappelé à sa vocation 
première par cette perte, recut la prêtrise en 1835 et 
mit sa plume et son talent réel de polémiste au service 
de la religion dont il fut un brillänt défenseur jusqu'à 
sa mort. Parmi ses nombreux ouvrages, nous devons 
mentionner: Traduction nouvelle des prophéties d'Isaïe, 
avec un discours préliminaire et des notes, in-8°, Paris, 
1815; Traduction nouvelle du livre de Job, par l’auteur 
de la traduction des prophéties d’Isaïe, in-8°, Paris, 1818; 
Les Psaumes, traduction nouvelle, in-80, Paris, 1819; 
1820; Psautier français, traduction nouvelle avec des 
arguments ἃ la tête de chaque Psaume, 2 in-18, Paris, 
1821 ; Sainte Bible d'après les textes sacrés avec la Vul- 
gate, 20 tomes en 23 volumes in-8, Paris, 1820-1824 (le 
texte latin de la Vulgate est reproduit au bas des pages); 
de édit., t. 1, in-8, Paris, 1826; 3% édit. avec ce titre : 
La Sainte Bible. Traduction de M. de Genoude. Nou- 
velle édition, publiée sous les auspices du clergé de France 
et dirigée par les soins de M. l'abbé Juste, 3 in-%°, Paris, 
1834-1837; %e édit., par le même, 5 in-40, Paris, 1837- 
1840; édition diamant, Paris, 18%1 ; in-18,1846 ; in-19, tr, 
1845 ; 3in-8, Paris, 1858; La divinité de Jésus-Christan- 
noncée par les prophètes, démontrée par les évangélistes, 
prouvée par l’accomplissement des prédictions de Jésus- 
Christ, ἃ in-12, Paris, 1842; Biographie sacrée ou his- 
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toire des personnages cités dans l'Ancien et le Nouveau 
Testament, sous la direction de M. l'abbé de Genoude, ἃ 


-in-8, Paris, 1844; Leçons οἱ modèles de littérature sacrée, 


in-8&, Paris, 1837, 1845; Vie de Jésus-Christ et des 
Apôtres tirés des Saints Evangiles, in-8, Paris, 1836; 
Vie de Jésus-Christ d'après le texte des quatre évangé- 
listes, distribuée selon l'ordre des faits, précédée d'un 
discours préliminaire, in-12, Paris, 1851. — La traduc- 
tion de la Bible par Genoude imprimée aux frais de 
l'État, et dont l’auteur fut présenté au roi qui le décora, 
lui fit une pension et lui accorda des lettres de noblesse 
avec le titre de baron, cette traduction (ne manque pas 
d'élégance », dit M. F. Vigouroux, « mais est pleine 
d'inexactitudes. » Manuel biblique, 106 édit., τ. 1, p.269. 
Glaire estime « que l’auteur, complétement étranger aux 
langues de la Bible, prend souvent le change en rap- 
portant à l'hébreu, par exemple, un sens qui est celui 
du grec des Septante ou du latin de la Vulgate ». Dic- 
tionnaire universel des sciences ecclésiastiques, 2 in-S, 
Paris, 1868, t.1, p.885. La publication de cette traduction 
fut néanmoins considérée comme un événement. Lamar- 
tine, en dédiant à M. de Genoude son «dithyrambe » sur 
La poésie sacrée, accompagna sa dédicace de cette note : 
«M. de Genoude est le premier qui ait fait passer dans la 
langue francaise la sublime poésie des Hébreux. Jusqu'à 
présentnous ne connaissions que le sens des livres de Job, 
d'Isaïe et de David; grâce à lui, l'expression, la couleur, 
le mouvement, l'énergie vivent aujourd'hui dans notre 
langue. » Méditations, ΧΧΧΙ, dans les Œuvres de La- 
martine, Poësies, édit. Lemerre, t. 1, 1885, p. 298. (Cf. 
H. Bretonneau, Biograplue de M. de Genoude, p. 100- 
108.) Cf. les éloges donnés au traducteur par La Men- 
nais, Chateaubriand, etc., reproduits dans le t. ΧΧΠῚ de 
La Sainte Bible, 1824, p. 143-484. Rien ne saurait mon- 
trer comme le succès extraordinaire d’une version aussi 
faible et aussi imparfaite, à quel bas niveau la Révolution 
française avait fait tomber en France les études scriptu- 
raires, mais aussi combien clergé et fidèles éprouvaient 
le besoin de s'abreuver aux sources de la révélation, — 
Voir de Genoude, istoire d'une äme (autobiographie, 
histoire de la conversion de l’auteur), in-8, Paris, 184% 
(avait déjà paru dans sa Divinité de Jésus-Christ. Ou- 
vrage suivi de l'Histoire d'une âme, 1849) ; Biographie de 
M.de Genoude, par un collaborateur du journal Le Bour- 
bonnais, in-89, Paris, 1844 (réédité, in-12, Paris, 1846, avec 
le nom de l’auteur, Fayet); H. Bretonneau, Biographie 
de M. de Genoude, in-12, Paris, 1847-1448. 
O. REY. 

GENTHON (hébreu : Ginnelôn et Ginnetoy; Sep- 
tante : Γαννα θών; Codex Sinailicus : ᾿Ανατώθ; Codex 
Alexandrinus : Ταανναθών dans IT Esdr., x, 6; omis 
dans le Codex Vaticanus, mais dans le Codex Alexan- 
drinus  Τεννηθουί pour II Esdr., χα, 4; omis dans le 
Codex Vaticanus, mais dans le Codex Alexandrinus : 
Γαναθώμ pour IT Esdr., x11, 16), un des prêtres qui 
signérent l'alliance théocratique au temps de Néhémie. 
IT Esdr., x, 6. Il était chef de famille; c’est un de ses 
descendants, Mosollam, qui lui avait succédé au temps 
du pontificat de Joacim. IT Esdr., xi1, 16. Le même per- 
sonnage est mentionné parmi les prêtres qui revinrent 
de captivité avec Zorobabel. Il Esdr., xu1, 4. Il est 
nommé en ce dernier endroit Ginnetoy, par suite d’une 
formation incomplète du 1 (ñoun final) qui a été pris 
pour un ?, you. E. LEVESQUE. 


GENTILS (hébreu : gôyim; Septante : ἔθνη, ἐθνιχοί, 
Ἕλληνές; Vulgate : gentes, gentiles, Græci), tous ceux 
qui n’appartenaient pas à la nation israélite. Sur ceux 
qui embrassaient la religion juive sans appartenir au 
peuple juif, voir PROSÉLYTES. 

1. DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — 19 Signification. —1.Les 
écrivains sacrés établissent toujours une distinction très 
nette entre le peuple de Dieu, ‘an Yehoväh, et les güyim. 
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Ces derniers sont les peuples étrangers, Is., XIV, 26; 
Mich., 1v, 2, 11; Zach., x11, 8; Il Esdr., v, 8, etc., sur 
lesquels la supériorité est promise aux Israélites. Deut., 
XXVI, 18. — 2, Le mot gôyim implique parfois une idée 
d'hostilité, quand il s’agit d'étrangers qui sont considérés 
en tantqu'idolàtres ou qui sonten guerre avec Israël. Ps. 11, 
1; 1x, 6; Jer., xxxt, 40; Ezech., xxuxr, 30; xxx, 11. De là 
le nom de gelil haggüyim, « cercle des gentils, » donné 
à la Galilée. Is., vu, 23. Ordinairement cependant, la 
distinction entre Israélites et gôyim n'entrainait par 
elle-même aucun rapport hostile, sauf envers quelques 
peuples déterminés, comme les Amaléeites et les Madia- 
nites. Voir GUERRE, 20, Les rapports des Israélites 
avec les étrangers étaient au contraire soumis à des 
régles de justice et de bienveillance prévues par la lé- 
gislation mosaïque. Voir ÉTRANGER, t. 11, col. 2040, — 
3. Il commença à en être autrement quand les Israélites 
se virent traités durement par les Syriens, les Assyriens, 
les Chaldéens, et qu'ils furent emmenés en captivité par 
ces derniers. La haine de l'étranger devint alors pour, 
eux comme un instinct naturel, Ps, CXXXVIIT (CXXXVII), 
8, 9, et en même temps une sauvegarde contre l’ido- 
lâtrie de leurs nouveaux maitres. Ce sentiment s’atténua 
chez un très grand nombre de Juifs qui se fixérent alors 
au milieu des étrangers. Voir CAPTIVITÉ, t. 11, col. 239. 
Il garda une certaine vivacité chez les Juifs qui re- 
vinrent à Jérusalem et y eurent à se défendre à la fois 
contre l'hostilité et contre l’immoralité de leurs voisins. 
IT Esdr., v, 8; 1x, 2; xx, 1-3. Les pharisiens s’ap- 
pliquérent à développer cette antipathie contre tout ce 
qui n'était pas israélite; ce fut même là un des traits 
caractéristiques de leur secte. Voir PHARISIENS. Toutefois, 
sous les Machabées, les Juifs ne dédaignérent pas de 
faire des alliances très étroites avec les gôyim de Rome 
et de Sparte. I Mach., x11, 1-28. 

20 Les Gentils et le culte mosaique. — 1. Les Gentils 
pouvaient, sans se faire prosélytes, être admis à parti- 
ciper dans une certaine mesure au culte mosaïque, La 
loi autorisait l'étranger à offrir des holocaustes dans le 
Temple, pourvu qu’il habität au milieu d'Israël. Lev., Xvr1, 
8; xx, 17, 18. Salomon suppose aussi que l'étranger 
qui arrive de loin, par conséquent le Gentil, pourra venir 
prier dans le Temple. IT Reg., vin, 41-43. — 2, Dans 
le temple de Salomon, pas plus que dans celui de Zoro- 
babel, il n'est pourtant fait mention d'aucun endroit où 
puisse êlre admis le Gentil pour venir prier le Seigneur. 
Dans ces tempies, les Juifs ne mentionnent que trois 
cours, ceile des femmes, celle des Israélites et celle des 
prêtres. Les Gentils n’y pouvaient pénétrer et devaient, 
pour prier, se tenir en dehors, sur la montagne. Xelim, 
1, ὃ; Reland, Antiquitales sacræ, Utrecht, 1741, p. 45. 
Dans le temple d'Hérode, il y eut une cour des Gentils, 
appelée aussi cour commune, dans laquelle les Gentils 
élaient admis, à condition de ne pas franchir, sous peine 
de mort, la barrière qui entourait le temple proprement 
dit. Voir TEMPLE; Middoth, 11, 2; Jerus. Abodah Zarah, 
f. 40, 2; Stapfer, La Palestine au temps de Jésus-Christ, 
Paris, 1885, p. 388-390. — 3. Après le retour de la cap- 
tivité, les Juifs recevaient volontiers les dons que les 
Gentils faisaient au Temple de Jérusalem. Le roi de 
Syrie, Séleucus IV Philopator, offrait de quoi offrir des 
sacrifices. II Mach., 11, 1-3. Alexandre, père du procu- 
rateur Tibére, quatrième successeur de Ponce-Pilate, 
fournit l'or et l'argent nécessaires à la décoration des 
portes du Temple. Josèphe, Bell. jud., V, v, 5. Marc 
Agrippa se montrait plein de vénération pour le Temple. 
Joséphe, Bell. jud., 11, xvi, 2. L'empereur Auguste 
faisait offrir chaque jour au Temple de Jérusalem un 
holocauste de deux agneaux et d’un taureau. Philon, De 
legat. ad Caium, 40. Lui et sa femme avaient fait don 
de vases précieux. Josèphe, Bell. jud., V, xur, 6. D'une 
manière générale, on recevait les dons, les victimes, les 
gateaux et les libations des Gentils. Tertullien, Apologet., 
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XXVI, 106, t. 1, col. 432. Après Auguste, les Juifs con- 
tinuérent à leurs frais les sacrifices pour l’empereur et 
pour le peuple romain. Josèphe, Cont. Apion., 11, 6. Ce 
fut seulement au début de la dernière guerre qu'Éléazar 
fit supprimer ces sacrifices et défendit de recevoir les 
dons des étrangers, ce qui fut considéré comme un acte 
d’hostilité envers les Romains. Josèphe, Bell. jud., 11, 
XVII, 2. — 4. Les sacrifices offerts par les Gentils ne 
pouvaient être que des holocaustes d'oiseaux ou de qua- 
drupèdes, présentés soit comme dons votifs, nédér, Lev., 
ΧΧΊΙ, 18, soit comme dons spontanés, nédäbäh. Lev., XxXI1, 
23; Siphra, f. 239, 1. Les Gentils pouvaient encore offrir 
des oiseaux, des gâteaux, du vin, de l’encens et du bois. 
On ne leur permettait ni le sacrifice expiatoire, ni le 
sacrifice pour le délit. Siphra, f. 87, 2. S'ils présentaient 
des victimes pour d’autres espèces de sacrifices, on les 
offrait en holocaustes, toujours à condition que ces vic- 
times fussent conformes aux exigences de la loi. On 
n’imposait pas les mains aux victimes des Gentils et l’on 
omettait plusieurs autres formalités. Zebachim, IV, 5; 
Reland, Antiquit. sacr., p. 171, 472. — 5. Le premier-né 
des animaux appartenait de droit au Seigneur et de- 
venait chose sacrée. S'il avait quelque défaut, on ne 
pouvait l’offrir en sacrifice. Deut., xv, 19-22, Dans le 
principe, les Israélites pouvaient le manger comme un 
animal ordinaire; par la suite, les prêtres furent auto- 
risés par l'usage à le vendre ou à le donner à manger 
aux Gentils. Maaser scheni, 1, 1, 2. 

IT. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT. — 10 La distinction 
subsiste encore entre les Gentils, ἔθνη, gentes, et le 
peuple d'Israël, λαὸς Ἰσραήλ, plebs Israël, mais le 
Messie vient précisément pour la faire disparaitre. Luc., 
1, 92, Sans doute, lui-même n’est envoyé personnelle- 
ment qu'aux brebis de la maison d'Israël qui ont péri. 
Matth., xv, 24. Mais par ses paraboles, Matth., XIII, 47; 
xx, 9, 10, par l'accueil qu'il fait à des Grecs, Joa., ΧΙ, 
20, 23, et surtout par les ordres qu'il donne à ses 
Apôtres, Matth., xxvin, 19; Marc., xvi, 15; Luc., xxiv, 
47, il indique que l'Évangile et le salut sont pour les 
Gentils aussi bien que pour les Juifs. Il parle cependant 
des Gentils, ἐθνιχοί, en tant qu'idolätres, comme 
d'hommes dont les pratiques religieuses ne doivent pas 
être imitées, Matth., vi, 7, et qui, malgré quelques bons 
sentiments, Matth., v, 47, sont légitimement tenus à 
distance en quelques circonstances. Matth., XVI, 17. — 
20 Cette entrée des Gentils dans le royaume spirituel 
fondé par le Messie avait été très formellement annoncée 
par les prophètes. Ps. 11, 8; xx1, 28; Lxxxv, 9; Is., Lx, 
ὦ, 9; Mal., 1, 11, etc. Les Apôtres eurent quelque peine 
à se faire à cette idée. Act., x, 28, 45. Certains chrétiens, 
convertis du judaisme, ne l’admirent même pas du tout 
et formèérent une secte qui apporta toutes sortes d’en- 
traves à l’évangélisation des Gentils. Voir JUDAÏSANTS. 
— 3 Les Apôtres se trouvérent bientôt dans la néces- 
sité de s'adresser aux Gentils pour remplir leur mission. 
On les voit précher l'Évangile à ces derniers aussi bien 
qu'aux Juifs. AcL., x1, 20; x1v, 4, 5; xvI, 4, 3; χν ἃ, 49; 
XVII, 45 ΕΙΣ. 10, 17: ΧΧ, 215: XXT, 1928, etc. Saint. Paul 
prend même le titre spécial d’apôtre des Gentils, Rom., 
χι, 18; Gal., 11, 9; Il Tim, 1, 11, titre auquel lui donne 
droit sa vocation. Act., 1x, 15. — ἀρ La doctrine chré- 
tienne sur la vocation des Gentils est plus particuliére- 
ment exposée par saint Paul. En droit, depuis la ré- 
demption, il n'existe plus de distinction entre les Juifs 
et les Gentils. I Cor., xi, 13; Col., xx, 11; Eph., τ, 14; 
nr, 6; Gal., 111, 28. La gratuité de la rédemption fait que 
les uns n’y ont pas plus de droit que les autres. Rom. 1, 
14, 106: ἢ: 9. 10: Ὁ χ. 12} (γι Ὁ, ὅς. Les 
Gentils ont le même Dieu que les Juifs. Rom., ΠΙ, 29, 
Les chrétiens seront donc pris parmi les Gentils aussi 
bien que parmi les Juifs, Rom., 1x, 24, et pour aller de 
la gentilité au christianisme, il ne sera nullement néces- 
saire de passer par le judaïsme. 1 Cor., ΧΙ, 2. Voir 
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HELLÉNISTES. — 5° Le développement de l'Église fit 
encore mieux comprendre par la suite le rôle que le 
Sauveur avait réservé aux Gentils. En fait, le christia- 
nisme, « sémitique par son origine historique, est gréco- 
romain par son développement. » Duchesne, Les ori- 
gines chrétiennes, Paris, 1881, lithograph., p. 1-10. 
H. LESÈTRE. 
GENUBATH (hébreu : Genubat ; Septante : ΓΠανηθάθ), 
fils d’Adad (Hadad), ce prince de la race royale 
d'Idumée qui, au temps de l'expédition des armées de 
David en ce pays, s'enfuit en Égypte. Voir ADap, t. 1, 
col. 166. Ayant épousé la sœur de Taphnès, la femme du 
Pharaon, d’abord, il en eut un fils, Genubath, qui fut 
élevé à la cour, avec les propres enfants du roi. III Reg., 
χι, 20. Quant à l’origine et à la signification de ce mot, on 
l’a rapproché du nom trouvé dans les inscriptions pal- 


myréniennes, LI Genub&'. De Vogüé, Inscriptions 
sémitiques, in-49, Paris, 1868, n° 137, p. 82. D'autres y ont 
vu un nom dérivé de l’égyptien Li ] ὯΝ , genbt, qui si- 
gnifie « méche de cheveu, tresse ». C'était le nom de la 
tresse que portait sur le côté de la tête le prince héri- 
tier. Voir fig. 535, t. 11, col. 1617-1618. H. (ἃ. Tomkins 
dans les Proceedings of the Society of Biblical archæo- 
logy, t. ΠΙ, mai 1888, p. 72. E. LEVESQUE. 


GÉNUFLEXION, acte qui consiste à plier un ou deux 
genoux et à s’en servir pour s'appuyer à terre. Dans cette 
posture, l’homme diminue sa taille de toute la longueur 
de la jambe et s’abaisse devant celui qu’il veut honorer 
ou implorer. L’habitude de prier à genoux, si commune 
aujourd'hui, était assez rare autrefois. Un bas-relief de 
Paros, sculpté à l'entrée d’une grotte (fig. 36), repré- 
sente une foule d’adorateurs rendant leurs hommages 
à Cybèle assise sur son trône, à Pan, aux nymphes et 
à d’autres divinités. Seule, une femme est agenouillée, 
au milieu de tous les autres adorateurs debout. Les 
Grecs regardaient cette posture comme peu digne d’un 
homme libre et convenable seulement pour les Bar- 
bares. Théophraste, Char., xv1, 1; Plutarque, De su- 
perstit., 3; Diogène Laerte, vi, 87. Voir O. Muülleret Frd. 
Wieseler, Denkmäler der alten Kunst, 2 in-f, Gœæt- 
tingue, 1856, t. 11, p. 11 ; Boeckh, Corpus inscript. græc., 
t. 11, n° 2387, p. 347-348. On n’a pas découvert dans les 
catacombes un seul monument où un chrétien soit re- 
présenté priant à genoux. L'usage de se prosterner est 
néanmoins mentionné dans l'Ancien et dans le Nouveau 
Testament, quoiqu'il fût moins ordinaire parmi les Juifs 
qu'il ne l’est devenu parmi les chrétiens. On fléchit le 
genou : —1° Devant Dieu. On voit se mettre à genoux pour 
prier Dieu le roi Salomon, III Reg., vin,5%; 11 Par., vi, 13; 
Ézéchias et les chefs du peuple, Il Par., xxix, 30 ; le pro- 
phète Daniel qui, trois fois le jour, prie dans cette pos- 
ture en se tournant du côté de Jérusalem, Dan., vi, 10; 
saint Étienne, Act., vit, 59; saint Pierre, Act., 1x, 40, et 
saint Paul. Act., xx,36; xx1, 5; Eph., 111, 14. Les malheu- 
reux qui attendent une faveur de Notre-Seigneur fléchis- 
sent le genou devant lui pour le prier. Matth., xvir, 14; 
Marc., 1, 40; x, 17; Luc., v, ὃ, Notre-Scigneur lui-même 
prie à genoux pendant son agonie. Luc., xx11, 41. Le Sei- 
gneur prescrit qu'on fléchisse le genou devant lui. Is., 
xLV, 2%. Les pieux Israélites le font. Ps. xcIv, 6. Les 
habitants du désert le feront un Jour, Ps. LxxI, 9, et 
au norû de Jésus tout genou fléchira au ciel, sur terre 
et dans les enfers, en signe d’adoration et de dépen- 
dance. Rom., x1v, 11; Phil., 11, 10..— Chez les premiers 
chrétiens, on se tenait ordinairement debout pour prier. 
Cependant, à l'exemple de Notre-Seigneur et des Apôtres, 
on priait aussi à genoux, quoique les monuments figurés 
primitifs ne nous en aient pas conservé le souvenir. 
Voir Martigny, Dictionnaire des antiquités chrétiennes, 
Paris, 4877, p. 666-668. Saint Jacques le Mineur 
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avait une telle habitude de prier dans cette posture que 
ses genoux en avaient contracté des callosités comme 
celles d’un chameau. ilégésippe, dans Eusèbe, H. E., 
1 29, t. xx, col. 197. — 2 Devant les idoles. On flé- 
chissait les genoux devant Baal. ΠῚ Reg., xIx, 18 ; Rom. 
ΧΙ, 14. Voir un roi en prostration devant Isis, fig. 36, 
t. τ, col. 23%. — Se Devant les hommes. Quand Joseph 
fut préposé au gouvernement de l'Égypte par le Pha- 
raon, un crieur publie accompagna le char où il était 
monté en disant à tous : abrèk., Gen., χα, 43. Bien que 
ce mot ait une certaine ressemblance avec bérék, « ge- 
nou, » on le regarde communément comme un mot 
d'origine égyptienne signifiant : « à genoux! » Voir 
ABREK, t. 1, 00]. 90. L'officier d’Ochozias fléchit le genou 
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et Hérode les fit emmener. Act., χαι, 6, 19. — Le geôlier 
de Philippes, auquel fut confiée la garde de Paul et de 
Silas, n'était pas un simple φύλαξ, un de ces gardes su- 
balternes, comme les précédents, qu’on poste à la porte 
tantôt d'un cachot, tantôt d’un autre, mais un δεσμοφύλαξ, 
le geôlier en chef de la prison. On lui avait recommandé 
de veiller étroitement sur les prisonniers. Au milieu de 
la nuit, la prison s’ouvrit, les chaines des prisonniers 
tombèrent, et le geôlier, les croyant échappés et re- 
doutant pour lui-même les conséquences de leur fuite, 
voulut se donner la mort. Les apôtres l’en empêchèrent 
et même le convertirent avec toute sa famille. Le len- 
demain matin, c'est à lui que Paul et Silas refusèrent 
de sortir de prison si les magistrats ne venaient les 
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26. — Femme agenouillée adorant Cybèle au milieu d’autres adorateurs. D'après GC. O. Müller, Denkmäler der alten Kunst, 
1856, t. 11, pl. ἘΣ πὶ, fig. 814. 


devant le prophète Élie. IV Reg., 1,13. Les sujets d'Assué- 
rus, Mardochée excepté, fléchissaient le genou devant 
Aman. Esth., 111,2, 5. Par dérision, les soldats de Pilate 
firent la génuflexion devant Jésus, roi des Juifs. Matth., 
XXIVI, 29 ; Marc., xv, 19. Voir des personnages agenouil- 
lés devant un mort, t. 11, col. 435, fig. 14%, ou devant 
un vainqueur, t. 1, col. 227, fig. 35 ; col. 395, fig. 37; 
col. 511, fig. 122; col. 637, fig. 158; col. 1486, fig. 455 ; 
t. 11, col. 1637, fig. 541. H. LESÈTRE. 


GÉOGRAPHIE BIBLIQUE. Voir TABLE ETINOGRA- 
PHIQUE et PALESTINE. 


GEOLIER (grec : φύλαξ, δεσμοφύγαξ; Vulgate : cus- 
os), celui qui a la charge de garder les prisonniers. — 
Quand l'ange du Seigneur eut délivré les apôtres em- 
prisonnés par ordre du sanhédrin, on trouva après leur 
départ la prison fermée etles gardiens, devant les portes, 
ignorant que les prisonniers eussent disparu. Act., v, 
23. — D'autres gardiens veillaient à la porte de la prison 
où saint Pierre était détenu. 115 ne s’apercurent pas non 
plus de la délivrance de l'Apôtre par l'ange du Seigneur, 
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délivrer en personne. Act., xvi, 23-36, Le mot δεσμοφύλαξ 
désigne le geôlier chez les auteurs profanes. Lucien, 
Toxaris, 30; Artémidore, Onirocrit., 11, 60, etc. 
H. LESÈTRE. 
GÉOLOGIE DE LA PALESTINE. Voir PALESTINE. 


GÉORGIENNE (VERSION) DE LA BiBLE. — 
I. LA GÉORGIE. — La Géorgie est une région transcauca- 
sienne comprenant le haut bassin du Khoür, les bassins 
du Rion et de l’Ingour, les montagnes d'Adjara et le lit- 
toral de la mer Noire jusqu'à Trébizonde. De nombreuses 
circonstances de conquêle, de déplacement οἱ de géné- 
ralisation ethnographique ont fait que la Géorgie a porté, 
dans le cours des âges, différents noms. Une grande 
partie de la Géorgie actuelle était connue dans l'anti- 
quité sous le nom d'Ibérie. Le nom de Géorgie, nalura- 
lisé en Europe par des moines voyageurs du x siècle, 
n'est pas indigène, mais d'origine persane, En effet 
Gourdjistan [— pays du Khoür] était pour les Persans, 
οἵ, d’après eux, pour les Arabes, le pays du Khoûr, — 
Le peuple géorgien est entré dans l'histoire à l'époque 
d'Alexandre le Grand et ses destinées furent dans le 
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cours des siècles plus ou moins liées à celles de l’Armé- 
nie. En 1798 la Céorgie fut soumise à la Russie; au- 
jourd'hui elle a pour capitale Tiflis. — Le christianisme 
pénétra d'assez bonne heure en Géorgie. On croit géné- 
ralement — du moins les traditions locales l’affirment 
— qu'il y fut porté par une esclave arménienne, prison- 
nière de guerre, sainte Nuna, au 1ve siècle, vers 325. 
Socrate, H. E., 1, 20, t. LxvrT, col. 129. 

IT. LANGAGE. — La langue géorgienne, dans laquelle 
fut traduite la Bible, est d'une allure très bizarre, et,en 
tout cas, assez mystérieuse. Pour ce qui touche à la na- 
ture et aux caractères généraux de la langue géorgienne, 
les philologues ne savent rien de certain : on ἃ émis à 
ce sujet différentes opinions. Trois sentiments surtout 
se sont produits sur la nature et les caractères de la 


langue géorgienne. Les uns ont cherché à ramener la 
langue géorgienne à la famille aryenne, mais cette opi- 


nion est aujourd'hui abandonnée. Max Müller ἃ placé le 
géorgien dans le groupe des langues touraniennes. 
D'autres ont préféré faire une famille à part des langues 
caucasiennes, dont fait naturellement partie la géor- 
gienne. On est généralement d'accord pour distinguer 
deux dialectes dans la langue géorgienne, comme du 
reste dans toutes les langues orientales : le littéraire et 
le vulgaire. Les Géorgiens ont aussi deux alphabets 
amban : l’ecclésiastique et le civil. Le premier est 
appelé khoutsouri (— presbytéral), parce qu’on ne s’en 
sert que dans les livres relatifs à la religion. L’alphabet 
civil s'appelle mkhedrouli khali (— la main ou l'écri- 
ture des guerriers). 

III. DATE ET SOURCES DE LA VERSION. — On ne peut 
pas fixer l'époque à laquelle furent traduits les Livres 
Saints en langue géorgienne. Tous ceux qui ont tant soit 
peu touché cette question en conviennent. On peut sup- 
poser néanmoins, que la date de la traduction des Livres 
Saints doit être assez étroitement liée à celle de la con- 
version de la Géorgie à la religion chrétienne. Lorsque 
les Géorgiens eurent embrassé le christianisme, ils du- 
rent, selon toutes les probabilités, sentir la nécessité de 
traduire en leur langue les Livres Saints pour les besoins 
liturgiques. Sous ce rapport la Géorgie ἃ dù suivre la 
méme loi que les autres peuples; après la conversion, 
une traduction de la Bible s’imposait tout naturelle- 
ment. En supposant done que les Géorgiens se soient 
convertis au christianisme sous Constantin, comme l'af- 
firme Sozomène, Π. E.,11, 7, t. LxvI1, col. 949, nous ne 
nous tromperons pas de beaucoup en plaçant au v® siècle 
la traduction des saintes Écritures, — Sur quel texte fut 
faile la version géorgienne? Même incertitude. Trois 
opinions se sont produites sur cet obscur sujet. — 1° La 
premiere soutient que la version géorgienne fut faite 
sur un texte grec. Cette opinion est de beaucoup la plus 
probable, mais elle ne peut pas être démontrée avec cer- 
ti ude, On invoque en sa faveur les fréquents rapports 
que les Géorgiens avaient à cette époque avec les Grecs. 
Le fait n'est pas discutable, Toutefois cet argument est 
une simple présomption. La question de ce côté revient 
à savoir si, à l’époque dont il s’agit, il était plus aisé de 
trouver des Géorgiens hellénisants ou des Géorgiens 
arménisants, Car, si les Géorgiens avaient alors des rap- 
ports avec les Grecs, ils en avaient aussi avec les Armé- 
niens. On en ἃ appelé à certains indices de critique tex- 
tuelle. Ces indices ne sont pas absolument concluants,. 
— 2% La deuxième opinion prétend que la version géor- 
gienne fut faite sur le texte arménien, On ne saurait 
disconvenir que cette opinion n'ait de prime abord pour 
elle un grand fait historique : c’est l'importation du chris- 
tianisme d'Arménie en Géorgie. Si l'Arménie ἃ porté le 
christianisme en Géorgie, comme la chose est certaine, 
il ne serait pas impossible qu'elle lui ait aussi commu- 
niqué les Saintes Ecritures. D'autre part, certaines res- 
semblances entre le texte arménien et le texte géorgien 
donnent à cette opinion quelque probabilité. — 3° Une 
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troisième opinion ἃ soutenu que la version géorgienne 
avait été faite sur un texte slave. Zenker, Bibliotheca 
orientalis, Leipzig, 1861, t. 11, p. 171. Cette opinion n’est 
guère admissible. Le christianisme ἃ pénétré en Géorgie 
assez longtemps avant d'avoir pénétré dans les pays sla- 
vons. Les Géorgiens et les Slaves, selon toute vraisem- 
blance, n’ont dû commencer à avoir des rapports entre 
eux qu'à partir du morsent où ils ont plus ou moins subi 
l'influence de la Russie. 

IV. MaxuscriTS. — Les manuscrits géorgiens de la 
Bible sont très peu nombreux en Europe. Si l’on excepte 
un manuscrit très estimé de la Bible entière, qui est 
censé remonter au x° siècle, et qui se trouve au mont 
Athos, tous ne sont que partiels. Parmi les manuscrits, 
qui se trouvent en Orient, soit à Sainte-Croix de Jé- 
rusalem, soit au mont Sinaï, soit enfin au monastère 
d'Etchmiadniz sur le mont Ararat en Arménie, quelques- 
uns contiennent toute la Bible. Scholz, Bibl. krit. Reise, 
Leipzig, 1823, p. 148, 149, et Tischendorf, Reise in den 
Orient, Leipzig, 1846, t. 11, p. 69, ont recensé tant bien 
que mal les manuscrits de Sainte-Croix de Jérusalem. 
Scholz parle de 400 manuscrits qui seraient la propriété 
de ce célèbre monastère. Ceux du monastère d'Etchmiad- 
niz sont, paraît-il, assez nombreux. S. C. Malan, The 
Gospel according to δ΄. John translated from the eleven 
oldest versions except the Latin, Londres, 1862. Un 
nombre assez respectable doit se trouver aussi au mont 
Sinaï. Dans la Bibliothèque géorgienne de Tiflis, Scri- 
vener a examiné trois manuscrits des Évangiles, très an- 
ciens, pense-t-il, écrits en onciales et sur parchemin. 
En Europe, la Bibliothèque vaticane seule possède trois 
manuscrits partiels : 1. γαῖ. Clem. Assem. 1, p. 587 a, 
Num. 2, 4, Membran. foll. 303, Évang. 2. Vat. Clem. 
Assem. 1, p. 587 ἃ, Num. 3, in-4, papier, foll. 178, 
Evang. Vat. Iber. 1, ancien, in-4°, Membran. Evang. 
Mai, Scriplorum veterunr nova collectio, Rome, t. v, 
p. 242. 

V. ÉDITIONS IMPRIMÉES. — Les éditions de la version 
géorgienne sont extrêmement rares. Les unes sont com- 
plètes, les autres partielles. Au nombre des premières il 
faut citer surtout l'édition de Moscou (1723). Chr. Gins- 
burg, dans Kitto, À Cyclopædia of Biblical Literature, 
Je édit., t. 11, 1866, p. 110. En 1743, on fit une nouvelle 
édition à Svenzga, localité de la banlieue de Moscou. 
Cette édition aurait été, prétend-on, retouchée sur un 
texte slave. Une autre édition parut à Saint-Péters- 
bourg en 1816 en caractères ecclésiastiques, et en 1818 
en caractères civils. Franc. Car. Alter, Uber georgia- 
nische Literatur, Vienne, 1798; 5, C. Malan, loc. cit. La 
Bibliothèque nationale de Paris possède une édition en 
caractères ecclésiastiques, cotée A, 2098. Parmi les édi- 
tions partielles, il faut mentionner celle de l’épitre à 
Philémon par J. H. Petermann, faite en 1844 sur l’édi- 
tion de 1816. Pauli Epistula ad Philemonem speci- 
minis loco ad fidem versionum orientaliunr veterum 
una cum earum textlu originali græce edita, Berlin, 
1844. Les Évangiles et les Actes ont été édités à Tiflis en 
1879. 

VI. PARTICULARITÉS CRITIQUES. — Les principales par- 
ticularités criliques du texte géorgien sont les suivantes. 
— 10 Les manuscrits de Tiflis et les éditions qui en déri- 
vent contiennent les derniers versets de saint Marc, XVI, 
9-20. On a donc une preuve de plus de l’authenticité de 
cette péricope dans le texte géorgien. — 2 Luc., 11, 14. 
Le texte géorgien porte la leçon des meilleurs manus- 
crits grecs : da qatstha choris sathnoeba — χαὶ ἐν 
ἀνθρώποις εὐδοχία. — 80 Les trois manuscrits de la Vati- 
cane contiennent le récit de la femme adultère; mais ils 
le placent après le verset 4#, et non après le verset 52 du 
chapitre septième de saint Jean. Au contraire, les textes. 
imprimés, par exemple celui de Tiflis, suivent l’ordre 
ordinaire et placent le récit après le verset 52 qui ter- 
mine, dans les éditions critiques, le chapitre seplième. 
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— %o Enfin les textes imprimés contiennent aussi le 
verset des trois témoins. Cependant, tel qu'il est, ce ver- 
set paraît briser le lien grammatical, de sorte qu'il res- 
terait à vérifier s’il se trouve dans les manuscrits. Voir 
Adler, Von georgischen Bibelübertzung, dans l’'Allge- 
meine Bibliothek der Biblischen Literatur, t. 1, 1787, 
p. 153-169; V. Ermoni, La version géorgienne de la 
Bible, in-8&, Paris, 1899. V. ERMONI. 


GÉRA (hébreu : Gér@, cf. le phénicien KA, Gor- 
pus Inscript. Semil., 106, t. 1, p.127; Septante : Γηρά), 
nom d'un ou de ‘eux descendants de Benjamin. 


1. GÉRA, un des 1ls ou descendants de Benjamin,qui 
est dinné dans Gen., xLvI, 21, comme vivant au temps 
de  ntrée de Jacob en Égypte. D'après 1 Par., VII, 8, 
il était fils fe Balé, le fils ainé de Benjamin. Son nom 
ne parait pas dans la généalogie des fils de Benjamin, 
distingnés par familles, qui se lit dans Num., XXvI, 88- 
40; mais on y voit la mention de ses deux enfants, Su- 
pham et Hupham. Cf. 1 Par., vit, 5. Sur la généalogie 
des fils de Benjamin, dont les noms sont assez altérés 
dans les diverses listes, voir BENJAMIN, t. 1, col. 1589. 
Géra fut un ancêtre d’Aod, juge d'Israël, Jud., 11, 15; et 
de Séméi qui insulta David fuyant devant Absalom. 
IL Reg., xvi, 5; ΣΙΣ, 16, 18; III Reg., 11, 8. 


2. GÉRA, qui transporta de Gabaa à Manahath les 
familles de Naaman et d’Achia, les fils d’Ahod, et eut 
pour enfants Oza et Ahiud. I Par., vin, 7. Ce Géra 
pourrait être le même que le précédent. 

E. LEVESQUE. 

GÊRÂH, nom hébreu du plus petit poids dont faisaient 
usage les Israélites. Le mot gérdh signifie € grain, baie 
(de fruit) ». Le plus petit poids s'appelait aussi autrefois 
€ grain » en France et dans d'autres parties de l'Europe. 
Il est probable qu'on se servit primitivement de grains 
pour peser les menus objets. — Le gérdh était la vingtième 
partie du sicle. Exod., xxx, 13; Lev., xxvIT, 25; Num., 
11, 47; xvils, 16; Ezech., xLv, 12. Tous ces passages 
nous disent une seule et même chose, savoir que « le 
sicle a vingt géräh», et ils nous montrent que le géräh, 
comme le sicle, était tout à la fois un poids et une valeur 
monétaire. — Les Septante ont toujours traduit géräh par 
660)6<, et la Vulgate, par obolus. ᾿Οδολός signifie pro- 
prement en grec une petite barre de métal. W. Prellwitz, 
Eltymologisches Würterbuch der Griechischen Sprache, 
in-8°, Gœltingue, 1892, p. 217; 1. Brandis, Münz-Maus, 
und Gewichtswesen, in-8, Berlin, 1866, p. 60. L’obole 
était le sixième de la drachme attique, et son poids, 
comme sa valeur, était inférieur à celui du géraäh, de 
sorte que l'équivalence entre le géräh et l’obole n'est 
ou’approximative et fondée seulement sur ce que l’un et 
l'autre occupaient le rang le plus bas dans l’échelle des 
poids et mesures des Hébreux et des Grecs. D’après les 
rabbins, le géräh équivalait au poids de seize grains 
d'orge. A. Bôck, Metrologische Untersuchungen, in-&, 
Berlin, 1838, p. 58. À en juger par les valeurs connues 
des poids et monnaies à l’époque des Machabées, le 
géräh pesait 708 milligrammes et valait, en or, 2 fr. 17; 
en argent, 0 fr. 14. — Les Septante ont employé une autre 
fois le mot ὀδο)ός dans leur version, I Reg., 11, 36, pour 
rendre l'hébreu ’ägéräh, qui désigne une petite monnaie 
de poids indéterminé (Vulgate : nummius). 


GÉRARE (hébreu : Gerdr, Gen., xx, 1, 2; xxvi, 6, 
17, 20, 26; IT Par., x1v, 13, 14; Gerdräh, avec hé local, 
Gen., x, 19; xxvi, 1; Septante : l'epapd, employé au 
singulier et au pluriel dans la Genèse; Γεδὼρ, II Par., 
XIV, 13, 14; Vulgate : Gerara, tantôt au singulier, tantôt 
au pluriel), ville située sur la frontière sud-ouest de la 
Palestine, Gen., x, 19, dans le pays des Philistins, Gen., 
XXVI, 1, 6, et οὐ séjournérent quelque temps les pa- 
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triarches Abraham et Isaac. Gen., xx, 1, 2; xxv1, 1, 6, 
17, 20, 26. On l'identifie généralement avec Khirbet 
Unim Djerür, à trois heures au sud-sud-ouest de Gaza. 

I. Nom. — Le nom ἃ reçu différentes interprétations 
plus ou moins plausibles. Cf. J. Simonis, Onomasticum 
Veteris Testamenti, Halle, 1741, p. 113; F. Hitzig, 
Urgeschichle und Mythologie der Philistäer, Leipzig, 
1845, p. 118. Mais, à la différence de beaucoup d’autres, 
il garde dans les versions et les auteurs anciens une 
forme invariable (excepté IL Par., χιν, 13, 14, où les 
Septante donnent l'eûwo, ce qui s'explique par la con- 
fusion facile et assez fréquente entre le τ, daleth, et le 
=, resch). Josèphe, Ant. jud., 1, x, 1; xvin, 2; VIII, 
xu, 2, parle de Gérare, l'epap4, « ville de Palestine, » 
et de la région Géraritique. Il en est de même d’Eusèbe 
et de saint Jérôme, Onomastlica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 124, 240. On croit également reconnaitre cette pro- 
vince Gerarilica dans le mot 1p»73, du Talmud de Jé- 
rusalem, Schebiith, νι, 1; Midrasch, Bereschith rabba, 
c. xLvI. Il y est dit que cette contrée est malsaine jusqu’au 
torrent d'Égypte; à ce titre elle était considérée comme 
pays des Gentils. Le Targum de Jonathan sur la Genèse, 
xx, 1, rend aussi le mot Gerdr par pr. Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 65. 
Sozomène, ist, eccl., VI, 32, signale un monastère 
florissant de son temps ἐν Τεράροις, à Gérare. Plusieurs 
égyptologues pensent que l'antique cité biblique est 
mentionnée dans les listes de Karnak sous le n° 80 et 
la forme “25 25, Ke-ru-ru ou Kerara. Cf. A. 


Mariette, Les listes géographiques des pylônes de Kar- 
nak, Leipzig, 1875, p. 36; G. Maspero, Sur les noms 
géographiques de la liste de Thoutmos 11] qu'on peut 
rapporter à la Judée, extrait des Transaclions of the 
Victoria Institute, or philosophical Society of Great 
Britain, Londres, 1888, p.8. W. Max Müller, Asien und 
Europa nach  allägyptischen Denkmäülern, Leipzig, 
1893, p. 159, fait quelque réserve. Dans le nom actuel, 
Khirbet Unvm Djerär, le dernier mot, le seul impor- 
tant, se présente avec certaines variantes. V. Guérin, 


Judée, t. τι, p. 257, écrit : οἱ τ᾿, El-Djerär, avec l'ar- 
ticle; le Survey of Western Palestine, Name Lists, 


Londres, 1881, p. 420 : \r2, Djerrär, en doublant le 
ra. La première orthographe parait plus exacte. Le nom 
signifie : « Ruine de la mère des cruches, » parce qu'il 
y ἃ en cet endroit de nombreux débris de poterie. En 
dehors de sa signification, l'arabe Djerdr est l'équivalent 
précis de lhébreu 353, γᾶν, Il est possible que l'an- 


tique dénomination hébraïque ait longtemps subsisté, 
et que plus tard on l'ait appliquée à la circonstance 
locale en question. Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen 
im heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, 
p. 91. - 

IT. IDENTIFICATION ET DESCRIPTION, — Les données 
de l'Écriture sont des plus suecinctes. Elle nous montre 
d’abord que Gérare était à l'opposé de Sidon, sur la 
route qui descend du nord au sud en passant par Gaza. 
Gen., x, 19. Elle place ensuite cette ville dans le pays 
des Philistins. Gen., xxvi, 1. Elle nous apprend enfin 
qu'il y avait dans les environs un torrent de même nom, 
nahal-Gerär, « 16 torrent de Gérare. » Gen., xxvI, 17. 
Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, p. 12%, 210, 
nous disent que « Gérare, qui donnait son nom à la 
région Gérarilique, au delà du Daroma, était à 25 milles 
(37 kilomètres) d'Éleuthéropolis (Beit Djibrin), vers le 
midi ». Si la distance s'applique à la ville même, c’est- 
à-dire à Khirbet Unim Dijerür, elle est inférieure de 
sept ou huit kilomètres au moins. Mais si elle s'applique 
à « la région », on peut croire que la partie septentrio- 
nale de celle-ci correspondait au chiffre donné. Le 


« torrent de Gérare » serait, dans ce cas, le cours in- 
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férieur de l’ouadi Ghazzéh, qui se rend à la mer dans 
la direction du nord-ouest. Cette identification a été ac- 
ceptée par la plupart des auteurs, après la découverte 
du site de Khirbet Unim Djerdr par Rowlands. Cf. 
G. Williams, The Holy City, 2% édit., Londres, 1849, 
t. 1, p. 463-468. Telle est, en particulier, l’opinion de 
Van de Velde, Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, t. 11, p. 182; Memoir to accompany the 
Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 313-314; 
V. Guérin, Judée, τ. 11, p. 257; des explorateurs anglais, 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. ΠΙ, p. 889; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 69; de R. Von Riess, Bibel-Atlas, 
2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 12, ete. — Les 
ruines de l’antique cité de Gérare, dont le rom presque 
seul ἃ survécu, sont aujourd'hui à peine distinctes, el 
consistent uniquement en quelques citernes et divers 
tas de pierres éparses au milieu de champs de blé. La 
ville était bordée, à l’ouest et au sud, par l’ouadi Ghazzéh. 
La vallée dans laquelle coule ce torrent est large, formée 
qu'elle ἃ été par une puissante action des eaux; l’ouadi 
recoit, en effet, le drainage d’une immense superficie de 
terrain, depuis Hébron jusqu'aux montagnes de l'extrême 
sud de la Palestine. On comprend dès lors que les pa- 
triarches soient venus y planter leurs tentes, comme le 
font encore les Arabes de nos jours. On n'y trouve pas 
cependant de puits en maçonnerie semblables à ceux de 
Bersabée. Les Bédouins actuels obtiennent de leau en 
creusant dans le lit du torrent, souvent à sec, des fosses 
ou petits réservoirs appelés Lafäir, au singulier hafiréh. 
Mais ces bassins se comblent aisément et ont besoin 
d'être creusés de nouveau. Nous avons dans ces détails 
la plus frappante explication du passage de la Genèse, 
xXxvI, 17-22, où nous voyons [Isaac « creuser de nouveau 
d'autres puits, que les serviteurs d'Abraham,son père, 
avaient creusés, et que les Philistins après sa mort 
avaient obstrués.. », puis © fouiller aussi au fond du 
torrent et y trouver de l'eau vive ». Le mot hébreu, 
häfar, employé ici pour désigner l’action de creuser, 
correspond exactement au terme arabe, hafüréh, usité 
actuellement. Il y ἃ néanmoins autour d'Unim Djerär 
plusieurs citernes construites avec de petites pierres 
enfoncées dans d’épais lits de ciment; elles servent au- 
jourd'hui de silos. Les débris de poterie qu’on rencontre 
sur le bord septentrional de l’ouadi sont assez curieux. 
Ils sont à demi consolidés par une infiltration de boue 
et présentent des fragments de toutes les grandeurs. La 
malicre est de couleur rouge, différant de la poterie 
moderne de Gaza, qui est noire. Signalons enfin au sud 
de Khirbet Unrm Djerdr un site ancien d’une certaine 
importance. C'est un énorme monticule, appelé Tell 
Djena, dont les flancs assez raides sont également cou- 
verts de lessons. La région des alentours est, comme 
celle de Bersabée, propre à l'élevage des troupeaux; elle 
pourrait encore produire des récoltes de blé comme au 
temps d'Isaac. Gen., xXxvI, 12. La vie des Arabes du 
pays, ordinairement pastorale, parfois agricole, repré- 
sente celle des anciens patriorches. Cf. Palestine Explo- 
ralion Lund, Quarterly Statement, Londres, 1875, 
p. 162-165. 

Un certain nombre d'auteurs cherchent plus au sud 
l'emplacement de Gérare, en s'appuyant sur Gen., xx, 1, 
où il est dit : « Abraham partit de là (de Mambré, près 
d'Hébron) vers le Négeb (le midi), et il demeura entre 
Cadès et Sur, et il habita quelque temps à Gérare. » On 
reconnait généralement Cadès aujourd'hui dans loasis 
d'Aiïn Qadis, à 80 kilomètres au sud de Bersabée, et Sur 
indique la partie nord-ouest du désert arabique qui con- 
fine à l'Écypte. C’est done entre ces deux points, et non 
dans les environs de Gaza, qu'il conviendrait de chercher 
la cité philisiine. Pour les uns, elle devait se trouver 
sur les bords de l'ouadi el-Arisch, «le torrent d'Egypte. » 
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Cf. Kneucker, dans Schenkel, Bibel-Lexikon, Leipzig, 
1869, t. 11, p. 385-386. Pour les autres, l'ouadi Djerür, 
au sud-ouest d'Aïn Qadis, représenterait plus exactement 
« le torrent de Gérare » et rappellerait la ville de même 
nom. Cf. Trumbull, Kadesh-Barnea, New-York, 1884, 
p. 61-65; H. Guthe dans la Zeitschrift der Deutschen 
Palüstina-Vereins, Leipzig, t. vor, 1885, p. 215. Mais on 
peut répondre : 1e Le texte sacré ne dit point formelle- 
ment que Gérare était entre Cadès et Sur. Π se contente 
de nous apprendre qu'Abraham séjourna quelque temps 
à Gérare : est-ce avant, est-ce après ses pérégrinations 
dans la région méridionale entre Cadès et Sur ? c’est ce 
que rien ne nous indique; — % L'ouadi Djerür est trop 
loin de Gaza pour avoir servi, avec cette ville, de point 
de repère dans la frontière occidentale de Chanaan. 
Gen., x, 19; — 3° Enfin jamais le pays des Philistins ne 
s’est étendu si loin, tandis que Khirbet Unim Djerär 
rentre parfaitement dans ses limites. 

LIT. HisToiRE. — La Genèse, xxvi, 1, 6, nous donne 
Gérare comme le premier siège de la puissance philis- 
tine dans le pays de Chanaan. Voir PaiLisTINs. Les deux 
rois qu’elle mentionne portent le même nom, Gen., XX, 
2; xxvi, 1, peut-être le titre commun des princes de la 
contrée. Toute leur histoire est contenue dans leurs 
rapports avec Abraham et Isaac. Les événements ra- 
contés ont une sensible analogie, quoique avec des cir- 
constances différentes. Voir ABIMÉLECH 1, 2, t. 1, col. 53, 
54. C'est dans cette région que Sara mit au monde 
Isaac. Gen., xx1, 2, 3. Nous avons vu comment ce pa- 
triarche, revenu plus tard dans le pays, s’y livra à l'agri- 
culture, Gen., xxvi1, 19, et y creusa des puits, qui furent 
le sujet de nombreuses querelles avec les pasteurs de 
Gérare. Gen., xxvr, 18-922. — I] n’est plus ensuite question 
de la ville qu’à l'époque d’Asa, roi de Juda. IT Par., XIV, 
13, 14. Sous ce prince, une armée innombrable, com- 
posée d'Éthiopiens et de Libyens, envahit la Palestine 
sous la conduite de Zara, roi d'Égypte, et s’avança jus- 
qu'à Marisa, aujourd'hui Khirbet Mer'asch, près de Beit 
Djibrin. Asa marcha au-devant de l'ennemi et lui livra 
bataille dans la vallée de Séphata, près de Marésa. Vic- 
torieux, il poursuivit les hordes éthiopiennes jusqu’à 
Gérare. Comme les Philistins avaient probablement fait 
cause commune avec les Égyptiens, les troupes de Juda 
s'emparèrent de cette dernière ville (cf. Josèphe, Ant. 
jud., VIII, x, 2), ravagérent toutes les cités des en- 
virons, ainsi que les bergeries, et rapportèrent à Jéru- 
salem un butin considérable. — On croit généralement 
qu'il s’agitaussi de Gérare au second livre des Machabées, 
ΧΠῚ, 24, à propos des Gerréniens qui y sont mentionnés. 
Voir GERRÉNIENS. A. LEGENDRE. 
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σηνῶν, Γαδαρηνῶν, Γεργεσηνῶν, selon les différents ma- 


37. — Monnaie de Gérasa. 


KPISIIIN A SEBA ZSTH. Buste de Crispine. — À. APTEMIS 
ΤΎΧΗ lEPASQN. Buste de Diane, tourné à droite, le 
carquois sur l'épaule. ᾿ 


nuscrits), région où Notre-Seigneur guérit un possédé 
(deux, suivant saint Matthieu), et où les démons préci- 
pitèrent les pores dans la mer, Matth, vin, 98; Marc., 
v, 1; Luc., vur. 26, 37. Elle élait située « au delà », c’est- 


20] 


à-dire à l'est « du lae » de Tibériade, Matth., vit, 98; 
Marc., v, 1; & vis-à-vis de la Galilée. » Luc., vit, 26. 
Mais où la placer exactement ? Nous sommes en présence 
d'une très grande difficulté, qui provient des variantes 
du texte grec. Nous avons donc, pour chercher une so- 
lution plus ou moins probable, à interroger les ma- 
nuscrits, les versions, le contexte, la tradition et les 
exégètes, : 

I. CRITIQUE TEXTUELLE. — 51 la Vulgate, dans les trois 
synoptiques, donne uniformément le nom de Gérasé- 
niens aux habitants du pays qui fut le théâtre du mi- 
racle, il n'en est pas de même du texte grec. On trouve, 
en effet, même dans chaque EvangéLste, des. variantes 
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compte en sa faveur : l'ancienne italique, la Vulgate et 
la version sahidique. La leçon Gergéséniens est soutenue 
par les versions copte (bohérique), gothique, arménienne 
et éthiopienne. — En résumé, ΓΠαδαρηνῶν parait bien 
être la leçon de saint Matthieu; elle est attestée par des 
manuscrits et des versions qui réunissent l'antiquité et 
lPuniversalité, et est adoptée, pour le texte de cet évan- 
géliste, par Tischendorf et par Hort et Westcott dans 
leurs éditions du Nouveau Testament. Περασηνῶν doit 
être celle de saint Marc, d'après l'autorité de B, X, D, 
de l'Ttalique, de la Vulgate, qui représentent l'antiquité 
et l'accord d'Alexandrie avec l'Occident; elle est acceptée 
par les mêmes criliques. Pour saint Luc, l'accord est 


RL 
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38. — Vue générale de Gérasa, prise du temple du Sud. D’après de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, Atlas, pl. 52. 


d'où résultent trois lecons différentes, entre lesquelles 
le choix est difficile. Prenons les cinq manuscrits les 
plus importants : Codeæ Vaticanus, B; Sinailicus, K; 
Alexandrinus, A; Ephræmi, GC; Bezæ, D. Nous aurons 
alors le tableau suivant : 


MATTH. MARC. LUC: 
D. Γαδαρηνῶν Γερασηνῶν Γερασηνῶν 
N. Γαζαρηνῶν Γερασηνῶν Γεργεσηνῶν 
A. Γεργεσηνῶν Παδαρηνῶν Ταδαρηνῶν 
C. Γαδαρηνῶν Γαδαοηνῶν Γερασηνῶν 
D. Γερασηνῶν ερασηνῶν Τερασηνῶν 


Ajoutons à cela que, dans saint Matthieu, le « texte 
recu » porte Τεργεσηνῶν, ct est appuyé par dix ma- 
nuscrits onciaux et un grand nombre de minuscules. 1] 
nous reste donc, en somme, à choisir entre Γαδαρηνῶν, 
Τερασηνῶν et Γεργεσηνῶν. — Les versions sont égale- 
ment divisées. La lecon Gadaréniens ἃ pour elle : la 
version syriaque Peschito, le manuscrit sinaïtique sy- 
riaque et la version persane. La lecon Géraséniens 


moins complet, Tischendorf admet Περγεσηνῶν ; Mort ct 
Westcott ont Περασηνῶν, qui semble la vraie leçon. 
Les manuscrits et les versions sont nombreux pour 
Γεργεσηνῶν; mais s’il y ἃ là la majorité, il n'y ἃ pes 
l'antiquité, et puis ce groupe de témoins trahit une cor- 
rection savante, que l'on tient à bon droit pour suspecte. 
C'est à Origéne, en effet, qu'il faut probablement faire 
remonter l'origine de cette leçon. Le grand docteur, 
trompé par une fausse tradition locale, a voulu corriger 
le texte reçu de son temps, qui portait généralement 
Géraséniens, parfois Gadaréniens, « Mais Gérasa, dit-il, 
est une ville d'Arabie, qui n'a ni mer ni port tout près, 
Or, les évangélistes, gens qui connaissaient très bien la 
Judée, n'auraient pas dit un mensonge si évident et facile 
à réfuter. Gadara est une ville de Judée, près de laquelle 
il ya des bains fameux; mais il n'y ἃ là ni lac ni mer 
avec des précipices. Tandis que Gergésa, d'où les Ger- 
géséens, est une ancienne ville pres du lac qu'on nomme 
maintenant de Tibériade, près de laquelle 1} ÿ ἃ un pré- 
cipice penché sur le lac, d’où l’on montre que les porcs 
ont été précipités par les démons. v Comment. in Jos., 
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t. χιν, col. 270, 271. Origène ἃ donc conclu de l'existence 
des Gergéséens, peuple que les Hébreux trouvèrent en 
Palestine quand ils en prirent possession, Gen., xv, 21; 
Deut., vi, 1; Jos., xx1v, 11, à une ville de Gergésa, alors 
que le nom de cette nation avait depuis longtemps dis- 
paru sans laisser de traces. Cf. Josèphe, Ant. jud., T, vi, 
9, I1 cède aussi à sa tendance allégorique en voyant 
dans la signification de Gergesa, € habitation de ceux qui 
chassent, » une allusion prophétique aux habitants de 
la ville, qui prierent le Sauveur de s'éloigner de leurs 
frontières. Eusébe et saint Jérôme, Onomastica sacra, 
Gættingue, 1870, p. 130, 248, ont suivi le célèbre cri- 
tique : « Gergésa, où le Seigneur a guéri les démo- 
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trouvaient sur le bord d’une route, qui devenait périlleuse 
en raison des démoniaques. Matth., vint, 28. — 50 Enfin, 
« non loin, sur la montagne, paissait un nombreux 


troupeau de pores, » Matth., var, 30; Mare., v, 11; Luc., . 


VI, 32, qui va se précipiter dans la mer « par des pentes 
escarpées », χατὰ τοῦ χρημνοῦ. Matth., vit, 92; Marc., v, 
43; Luc., vin, 99. — La topographie, de son côté, nous 
indique deux points comme lieux naturels de débar- 
quement, probablement les mêmes autrefois qu’aujour- 
d'hui : à l'embouchure de l’ouadi Semak, près de Kursi 
ou Kersa, et à celle de l’ouadi F'ik, près des ruines de 
Qala'at el-Hosn. « Il est à remarquer [aussi] que sur 
toute la côte orientale du lac de Tibériade, il n’y ἃ pas 
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39. — Plan d'Umm-Qeis, l'antique Gadara. D'après G. Schumacher, Northern 'Ajlün, in-12, Londres, 1899, p. 47. 


niaques; et l'on montre encore maintenant sur la mon- 
tagne un bourg près du lac de Tibériade, dans lequel les 
porcs ont été précipités. » Cependant, chose singuliére, 
saint Jérôme ἃ uniformément maintenu Géraséniens 
dans les Evangiles. La leçon Vesyecnvév semble ainsi 
n'avoir conquis son autorité que grâce au crédit d'Ori- 
gène. On l’élimine donc généralement pour ne garder 
que Γερασηνῶν et Παδαρηνῶν. 

IT. DONNÉES ÉVANGÉLIQUES ET TOPOGRAPHIQUES. — Le 
récit des synoptiques nous fournit les renseignements 
suivants. — 1° Notre-Seigneur, se dirigeant vers la rive 
orientale du lac de Tibériade, atteint un point normal 
de débarquement; car le lac ἃ, lui aussi, ses petites 
échelles dont on ne s’écarte pas sans de graves raisons. 
— 2° À peine descendu de la barque, Mare., v, 9, il ren- 
contre le possédé qui sortait des tombeaux, ἐκ τῶν 
μνημειῶν; il s’agit sans doute d’une nécropole assez im- 
portante. — 39 Ce possédé était « un homme de la ville ». 
Luc., vin, 27. [1 y avait donc prés de là une ville, πόλις; 
et non un simple bourg, xwun, deux mots que les évan- 
gélistes distinguent ordinairement. — 4° Les tombeaux se 


un seul endroit où le rocher plonge dans la mer, comme 
cela se rencontre si souvent le long de la mer Morte. La 
montagne n’est à pic nulle part jusqu'à l’eau : partout, 
du moins aujourd'hui, une langue de terre plus ou moins 
large la sépare du lac. En revanche, presque partout, la 
montagne s’abaisse en pentes escarpées qui réalisent 
suffisamment la condition proposée : les porcs prennent 
leur élan sur ces précipices et, poussés par les démons, 
vont se noyer dans les flots. » M.-J. Lagrange, Origène, 
la crilique textuelle et la tradilion topographique, dans 
la Revue biblique, Paris, t. 1v, 1895, p. 519. 

IL. IDENTIFICATION. — Dans ces conditions, en ne re- 
tenant, d'après la critique textuelle, que les deux va- 
riantes Περασηνῶν et l'aëapnr&v, où placer le pays dont 
nous nous occupons? Voici les trois hypothèses émises 
à ce sujet. — 1° ΓΠερασηνῶν rappelle évidemment l'an- 
cienne l'épaca (fig .37), une des principales villes de la Dé- 
capole. Cf. Josèphe, Bell. jud., L,1v, 8. Connue aujourd'hui 
sous le nom de Djéräsch (fig. 38), elle est située bien loin 
au sud-est du lac de Tibériade, sur les confins du désert 
d'Arabie, Ses magnifiques ruines, parmi lesquelles on 
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voit les restes de plusieurs temples, d’un théâtre, de 
thermes, etc., attestent son importance passée, On ἃ cru 
que l’antique cité pouvait étendre sa domination sur un 
territoire considérable, de telle sorte que la « région des 
Géraséniens » eût atteint les bords mêmes du lac. Mais 
cette hypothèse tombe devant l'existence d’autres villes, 
voisines de la mer de Galilée, qui ne dépendaient en 
rien de Gérasa. Origène avait donc raison de dire que 
les évangélistes ne pouvaient penser à cette ville, qui ne 
saurait correspondre aux données du récit sacré. — 
20 Ταδαρηνῶν représente l'antique Γάδαρα (fig.39-40), une 
des places les plus importantes de la Pérée, et chef-lieu 


40, — Monnaie de Gadara. 


TIBERIQ ΚΑΊΣΑΡΙ. Tête de Tibère, à droite. — 
À. l'AAAPEIS. Tète de femme voilée et tourelée, à droite. 


d'un district particulier, appelé la Gadaritide. Cf. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIII, τὰ, 3; Bell. jud., IV, vu, 3. On 
la reconnait aujourd'hui dans Unim Qeis,à dix kilomètres 
environ au sud-est de la pointe méridionale du lac de Tibé- 
riade. La position estadmirable ; les ruines sont également 
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— Entrée d'un tombeau à Umm-Qeis. D'après Schumacher, 
Northern ‘’Ajlün, p. 71. 


très belles. La vieille cité, assise sur une colline qui 
s’avance à l'extrémité septentrionale des monts de Galaad, 
pouvait facilement prolonger son territoire jusqu'au ri- 
vage. Sa nécropole estune des plus remarquables du pays. 
Les mieux conservés de ses tombeaux (fig.41,42), creusés 
dans le roc, servent aujourd’hui d'habitation; les démo- 
niaques pouvaient donc y résider. Bon nombre d'auteurs 
voient dans Gadara la ville du récit évangélique. Il faut 
avouer cependant qu'elle est encore trop éloignée du lac, 
et que ses tombeaux ne peuvent être les « monuments » 
d’où s'échappérent les possédés qui se présentérent au 
Sauveur « aussitôt après sa sortie du bateau ». Marc., v, 
2. Dans cette hypothèse, d’ailleurs, les démons auraient 
plus tôt fait de noyer les pourceaux dans le Hiéromax 
ou Schériat el-Menadiréh, presque aussi gros que le 
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Jourdain, et qui se trouvait forcément sur leur route. 
— 3° C'est donc sur le rivage de la mer galiléenne qu'il 
convient de cher:her le lieu du miracle. Or, on ἃ dé- 
couvert près de l’ouadi Semak les ruines d’une localité 
appelée Kursi, Kersa où encore Kursa. C£. W. M. Thom- 
son, The Land and the Book, in-8, Londres, 1890, 
p. 375; J. Macgregor, The Rob Roy on the Jordan, in-8, 
Londres, 1869, p. 422; G. Schumacher, Der Dscholan, 
dans la Zeiülschrift des Deutschen Palästina-Vereins, 
Leipzig, t. 1x, 1886, p. 310. Le mot Aursi, en arabe, si- 
gnilie « siège », mais les habitants du pays ont pu altérer 
la prononciation primitive pour se rapprocher d'un 
terme connu et significatif, qui répond assez bien à la 
configuration du lieu. Kersa serait donc la Gergésa 
d'Origène et la Gerasa de certains voyageurs du moyen 
âge. Cette opinion est assez généralement adoptée main- 
tenant. Cf. Wilson dans Smith, Dictionary of the Bible, 
2e édit., Londres, 1893, t. 1, part. IT, p. 1099; C. Warren, 
dans 1. Hastings, Dictionary of the Bible, kdimbourg, 
1898, t. 11, p. 159-160. ἣ 

Cependant le P. Lagrange, Revue biblique, 1895, 
p. 519, croit qu'il est impossible de placer à Kursi-Kersa 
le lieu du miracle, et cela pour les raisons suivantes : 
10 Kersa n'a jamais été une ville; les ruines indiquent 
tout au plus un bourg. — 2 1] n'y ἃ pas aux environs 
de nécropole, ni même de tombeaux isolés creusés dans 
le roc, qui puissent rendre l'impression du récit évan- 
gélique. Il y ἃ bien, à lorient de la ville, une grotte 
de 6150 de long et de 450 de profondeur sur 280 de 
hauteur, creusée dans le’flanc de la colline, mais elle ne 
présente aucun caractère sépuleral. — 3 Quoiqu'il y ait 
près de cette grotte une sorte de terrasse artificielle qui 
portait une tour d'environ # mètres de large sur 10 de 
long, les ruines de Kursi sont toutes sur le bord du lac, 
de sorte que les pourceaux descendant de 10 montagne 
auraient dû passer près de la ville et par conséquent 
auraient été aperçus, tandis que, dans l'Évangile, il faut 
aller prévenir les habitants. L'événement, dira-t-on, 
pouvait se passer à une certaine distance : mais au nord, 
l'ouadi Semak ferme l'horizon, au sud il n’y ἃ certai- 
nement pas de grottes sépulerales le long de la montagne, 
Jusqu'à celles [de Qala’at el-Hosn], qui ne dépendent plus 
de Kersa. Ajoutons que Kersa, situé dans la plaine, ne 
peut être la Gergésa d'Eusebe et de saint Jérôme, ou du 
moins le bourg situé sur la montagne, qu'ils décorent 
de ce nom... Kersa ne peut donc être le lieu du miracle; 
il y a seulement à retenir que le nom pourrait bien, en 
effet, rappeler le pays des Géraséniens, car l'Évangile 
cite le pays et non la ville des Géraséniens. » Le savant 
auteur placerait plutôt la scène évangélique à une heure 
plus au sud, du côté de l’ouadi Fik. Là, à environ deux 
kilomètres de la rive, se trouve la colline de Qala'at el- 
Hosn, avec des ruines considérables. C’est l'emplacement 
d'une ville, la seule qui existät dans la région centrale 
de la rive orientale. Un peu au sud-ouest, à l'endroit 
nommé Halas, était la nécropole. Les tombeaux ne sont 
pas immédiatement sur le bord de la mer, mais saint 
Mare fait remarquer, v, 6, que le possédé «€ voyant Jésus 
de loin courut vers lui ». Le Sauveur se trouvait sur la 
voie qui longe le lac, devenue dangereuse, à une certaine 
distance de la ville. Les porcs paissant dans la montagne 
devaient eux-mêmes en être assez éloignés et sans doute 
du côté opposé à la cité, puisque les pasteurs s'enfuirent 
et vinrent prévenir les habitants, Matth, vit, 93. Il est 
possible également qu'un site voisin, Auren Djéradéh, 
conserve comme Kersa, sous une forme altérée, le sou- 
venir des Géraséniens. La partie centrale du lac devait 
donc porter ce nom, et la topographie moderne confirme 
ainsi l'Évangile. — On a cherché à concilier les textes et 
les opinions en disant que saint Matthieu parle de la 
région en général, saint Marc et saint Luc, d'un point 
particulier, Le pays serait indiqué par la ville la plus 
considérable, Gadara, dont le territoire, la Gadaritide, se 
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serait étendu sur toute la rive orientale du lac, au moins 
dans la moitié sud. Kersa représenterait le lieu du 
débarquement. Cf. J. Knabenbauer, Comment in Matth., 
Paris, 1899, t. 1, p. 333. Mais on peut répondre d’abord 
qu'il n'y ἃ pas lieu d'établir une différence entre les 
synoptiques. Tous les trois parlent de la « région », εἰς 
τὴν χώραν, et l’analogie est trop grande entre leurs récits 


Lthelle 
45. — Mausolée à Umm-Qeis. 11 est en majeure partie souterrain. 
En haut, restes d’arcades. Au-dessous, plan du tombeau. L’en- 
trée est au bas, au milieu (ouest). Une grande partie est taillée 
dans le roc. D’après Schumacher, Northern ’Ajlün, p. 66. 


pour qu'on admette cette divergence. Ensuite la frontière 
de là Galilée était formée, de ce côté, par la Gadarilide 
et l'Hippène. Or Hippos ἃ été parfaitement identifiée 
avec Süsiyeh, près de Fik. Cf. Clermont-Ganneau, Où 
était Hippos de la PDécapole? dans les Comptes ren- 
dus de l'Académie des Inscriptions, 1875, p. 142-444; 
1886, p. 463-466. La Gadaritide ne pouvait done com- 
mencer qu'au sud de ce point, et Kersa n'en pouvait 
dépendre, À. LEGENDRE. 
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GERBE (hébreu : ‘omér, ‘âmir et ’älummdäh; Sep- 
tante : δράγμα, χόρτος; Vulgate : manipulus, fœnum), 
faisceau de blé ou autre céréale, coupé et lié de façon à 
ce que les épis soient tournés du même côté, ou des 
deux côtés en dehors. 

1. Nom. — Le nom propre de la gerbe est ‘émér, du 
verbe ‘émar qui au piëél ‘iniméêr signifie réunir, assem- 
bler des épis pour en faire des gerbes, d’où le nom 
de me‘amméêr, Ps. cxxIX (Vulgate, CxxvIH), 7, pour 
« celui qui fait des gerbes ». Le terme ‘mir désigne 
probablement d'abord la javelle ou poignée de blé qu'on 
laisse tomber sur le sillon en coupant les tiges. Dans une 
comparaison Jérémie, 1x, 21 (Vulgate, 22), parle de la 
javelle, ‘&mir, qui tombe derrière le moissonneur et que 
personne ne ramasse pour en faire une gerbe. Cepen- 
dant dans les autres endroits, Amos, 11, 13; Mich., 1v, 
12; Zach., x, 6, ‘démir ἃ le sens de gerbe. Dans la 
Genèse, xxxvI1, 7, et dans le psaume CxxvI (Vulgate, 
cxxv), 6, est employée une expression synonyme, ’älum- 
mäh, d'une racine ’élam, «lier. » Le mot sebätim, que 
la Vulgate traduit par mianipulis, gerbes, dans Ruth, 11, 
16, a sans doute ici ce sens, mais à proprement parler 
il signifie « faisceau, botte ». 

11. USAGES JUIFS ET COMPARAISONS. — 10 Les Israélites 
avaient la coutume de mettre les épis en gerbe une fois 
qu'ils étaient coupés. Gen., xxxvII, 7; Lev., ΧΧΙΙ, 10-15; 
Ruth, 11, 7, 15, 16; Job, xx1v, 10 (Septante : Ψωμος, 
bouchée; Vulgate : spicas); Judith, vin, 3; Jer., 1x, 22; 
Mich., 1v, 22. Il semble qu'ils coupaient les tiges du blé 
ou de l'orge assez près de l'épi, sans laisser beaucoup 
de paille, Job, xx1IV, 24; en cela ils suivraient l’usage 
égyptien. Ceux qui étaient chargés de lier les gerbes, 
venaient après ceux qui avaient coupé les poignées de 
blé avec la faucille, ramassaient les javelles et les por- 
taient à pleines brassées pour en faire des gerbes, 
Ps. cxxix (Vulgate, cxxvin), 7. Les gerbes étaient 
réunies en tas ou meule, ‘ärémäh (Vulgate : acervus 
manipulorum), on les chargeait sur des chariots pour 
les porter à l’aire ou dans les greniers. Amos, 11, 19, 
C’est avec joie que le moissonneur rentre ainsi avec les 
gerbes de sa moisson. Ps. cxxvi (Vulgate, cxxv), G. 
Voir Moisson. En faveur des étrangers, des veuves et 
des orphelins, la loi hébraïque avait décidé qu’on devait 
leur réserver la glane. Aussi, lorsque, après ia moisson, 
il ἃ été oublié quelque gerbe, ‘émér (ou plutôt quelque 
javelle, cf. Lev., xix, 9; xx, 29, et Ruth, 11, 7), il ne 
faut pas retourner la chercher, mais la laisser pour le 
pauvre, alin que Dieu bénisse les travaux des moisson- 
neurs. Deut., Χχιν, 19. Aussi nous voyons Ruth glaner 
dans les champs de Booz sans être inquiétée par ses ser- 
viteurs, Ruth, 11, 7, et même le maitre leur recommande 
de laisser tomber à dessein quelques javelles en faisant 
leurs gerbes. Ruth, 11, 15, 16. — Pour sanctifier la mois- 
son, la première gerbe devait, d’après la loi, être offerte 
au Seigneur. Lev., ΧΧΠῚ, 10-12. La Vulgate met sans 
doute manipulos spicarum, mais hébreu ‘émér au sin- 
gulier, Le texte sacré explique la manière dont devait se 
faire cette offrande des prémices de la moisson. Lev., 


xx, 11-12. 1] fallait non pas « élever », comme traduit. 


la Vulgate, mais € agiler » la gerbe selon un rite parti- 
culier à plusieurs sacrifices. Voir SACRIFICE. — 2% Des 
différentes coutumes ou manipulations concernant les 
gerbes ontété tirées diverses comparaisons. Les cadavres 
des habitants de Jérusalem, dit Jérémie, 1x, 21 (Vulgate, 
22), tomberont comme les javelles derrière le moisson- 
neur, sans qu'il y ait personne qui vienne les ramasser 
pour en former des gerbes et les emporter. Les chefs de 
Juda au milieu de Jeurs ennemis sont comparés à des 
torches enflammées parmi des gerbes disposées en tas. 
Zach., ΧΙ, 6. D'après Michée, 1v, 12, les nations assem- 
blées contre Sion seront comme des gerhes dans l'aire 
qui seront foulées par Jérusalem. Dans ces trois der- 
niers passages, les Septante et la Vulgate ont traduit par 


sé lice a 
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paille, χόρτος, fœnum, au lieu de « gerbes ». Dans un 
songe, Joseph voit les gerbes liées par ses frères adorer 
sa propre gerbe : image prophétique de sa puissance 
future. Gen., XxxvII, 7. 

III. UsaGes écyrriens. — Les Hébreux furent souvent 
témoins durant leur séjour en Égypte de la façon dont les 
habitants de la vallée du Nil coupaient les épis et les ras- 
semblaient pour en former des gerbes. Peut-être la cou- 
tume hébraïque, qui n’est pas assez explicitement décrite 
dans les textes, se rattache-t-elle sur ce point à la pra- 
tique égyptienne. Celle-ci est clairement révélée par les 
textes : il n'est done pas inutile de la connaitre. « L’épi 
coupé, on le ramassait et on en formait des gerbes sur 
place. La gerbe, qui parait s'être appelée quelquefois 


CPS pohit, est assez courte et ne dépasse guère 


40 centimètres en moyenne. On l’assemblait, non pas 
comme chez nous, en entassant tous les épis dans la 
même direction, mais en couchant chaque javelle dans 
un sens différent, si bien que la gerbe achevée pré- 
sentait l'aspect d’un paquet terminé à chaque bout par 
une couronne d'épis. Une forte corde, passée au milieu, 
maintenait la botte en place. Cette opération est, repré- 
sentée assez souvent, et l’on voit(fig. 43) l'ouvrier appuyer 
du genou sur la gerbe, tandis qu'il serre le nœud cou- 
lant afin de tasser les tiges davantage... (voir aussi fig.45, 
t. 1, col. 278). Les gerbes étaient empilées méthodique- 
ment dans un coin du champ,en attendant qu'on vint 
les chercher. » G. Maspero, La culture et les bestiaux 
d’après les tombeaux de l’ancien Empire, dans Etudes 
égyptiennes, in-8, Paris, 1888, t. 11, fase. 1, p. 86-78. CF. 
Lepsius, Denkmäler, Abth.n1, pl. 48, 47,106, 107 ; Mariette, 


43. — Égyptiens mettant le blé en gerbes. 
VI: dynastie. Tombeau de Sauiet el-Meitin. D'après Lepsius, 
Denlmäler, Abth. 11, pl. 106. 


Les Mastabas de l'Ancien Empire,in-49,Paris, 1889,p.219, 
288, 325,347. « Les tas étaient parfois très gros ; au tombeau 
de Nofiriritnif ,on définit l’un d'eux: « gerbes entassées 
pour le magasin, 602, » et le nombre de gerbes à enle- 
ver dans les différents tas était de 2300. ἃ. Maspero, La 
culture, p. 90, 92. On chargeait les gerbes sur des ânes 
portant le bät à double poche, et on les menait au gre- 
nier où elles devaient être déchargées. Voir GRENIER, 
Moissox. 15. LEVESQUE. 


GERBOISE, rongeur de la taille du rat, avec de larges 
oreilles, un pelage fauve en dessus et blanc en dessous, 
une longue queue terminée par une touffe de poils, deux 
pattes de devant assez courtes, tandis que les pattes pos- 
térieures sont fort longues. Les premiéres servent à 
l'animal pour porter à la bouche les aliments, graines 
ou racines. Avec les pattes postérieures, la gerboise 
exécute des sauts de près de trois métres, surtout quand 
elle est poursuivie. C’est ce qui fait donner à l'animal Je 
nom général de dipus, comme s'il n'avait que deux 
pieds (fig. 43). Les Arabes l'appellent jarbu, d'où son 
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nom en français, et regardent sa chair comme un mets 
succulent. La gerboise vit surtout en Arabie, en Syrie et 
dans les déserts sablonneux de l'Afrique. Les différentes 
espèces, dipus gerbo, dipus ægyplius, alactaga jacutus, 
appelée aussi scirtetes et dipus sagilia, se rencontrent 


44. — La gerhoise. 


fréquemment sur les côtes méridionales de la Méditer- 
ranée et en Syrie. Plusieurs autwars, Hasselquist, Ztiner. 
Palæst., Stockholm, 1757, p. 277; Bochart, Hicrozoicon, 
Leipzig, 1873, t. 11, p. 409 ; Rosenmüller, Scholia in Le- 
vitic., Leipzig, 1798, p. 61; Fillion, Atlas d’hist. nat. 
de la Bible, Paris, 188%, p. 95, ont pensé que la ger- 
boise pouvait être désignée dans le texte du Lévitique, 
ΧΙ, 5, qui défend de manger la chair du $äfan. De fait, 
le Targum traduit δα αν par tafza, de Lafuüiz, « sauter, » 
ce qui conviendrait bien à la gerboise. Cf. de Humme- 
lauer, Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 426. Mais le mot 
Säifän ne peut désigner que le daman. Voir CHŒRo- 
GRYLLE, t, 11, col. 713. Il reste donc à conclure que la 
gerboise, bien que connue en Palestine, et même re- 
doutée pour les ravages qu'elle cause dans les moissons, 
n'est pas nommée dans la Bible. H. LESÈTRE. 


GERGÉSÉEN (hébreu : hag-Girgdsi, toujours au 
singulier et avec l’arlicle; Seplante ὁ leoyecaoc), 
peuple chananéen qui habitait la Palestine avant la eon- 
quête des Israélites. Gen., x, 16; xv, 21; Deut., var, 1; 
Jos., 111, 10; xx1v, 11; I Par., 1, 145: Il Esd., 1x, 8. Il est 
donné, Gen., x, 16; 1 Par., 1, 14%, comme le cinquième 
descendant de Chanaan. Dans les autres passages, il est 
simpiement mentionné parmi les autres tribus du pays. 
Voir CHANANÉEN, t. 11, col. 539. 1] n’en reste plus que le 
nom, suivant le mot de Joséphe, Ant. jud., 1, νι, 2, οἱ 
sa position à l’ouest du Jourdain ne nous est indiquée 
que par Josué, χχιν, 11. On ἃ cependant cru qu'il sub- 
sistait encore au temps de Notre-Seigneur dans les 
ΤΠεργεσήνοι ou Gergéséniens dont parle le « texte reçu » 
de saint Matthieu, ν ΠῚ, 28, à propos des démoniaques 
guéris et des pourceaux précipités dans la mer. Leur 
capitale aurait été Gergésa, aujourd'hui Kersa, sur le 
bord oriental du lac de Tibériade, à l'embouchure de 
l’ouadi Semak. Mais cette opinion, basée principalement 
sur l'autorité d'Origène, est tout à fait problématique. 
Voir GÉRASÉNIENS (PAYS DES). Un fragment de tablette 
assyrienne, conservé au British Museum, a peut-être 
gardé le souvenir des Gergéséens dans les Kirkisati qu'il 
mentionne plus d'une fois, et qu'il qualifie, dans un cas 
en particulier, de rabbäli, « nombreux. » Cf, A. Pinches, 
dans 1. Hastings, Dictionary of the Bible, Édimbourg 
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1898, t. 11, p. 178. Certaines traditions juives prétendent 
que ce peuple, à l’époque de Josué, aurait émigré vers 
l'Arménie. Cf. À. Knobel, Die Vülkertafel der Genesis, 
Giessen, 1850, p. 333. A. LEGENDRE. 


GERHARD jean, théologien luthérien, né à Qued- 
limbourg le 17 octobre 1582, mort à Iéna le 17 août 1637, 
étudia à Wittenberg, à Iéna et à Marbourg et fut suc- 
cessivement surintendant à Helbourg, et surintendant 
général à Cobourg. Il enseigna ensuite la théologie à 
l'Université d'Iéna dont il fut recteur pendant quelques 
snnées. On remarque parmi ses nombreux écrits 
L'e legitima δ. Scripturæ interpretalione, in-4°, Téna, 
1610; Commentarius in harmoniam historiæ evan- 
celicæ de passione, morte, resurreclione et ascensione 
Jesu Christi, in-%9, Iéna, 1610; Harmoniæ evangelicæ 
continualæ, Pars1r, in-4°, Iéna, 1626; Pars 11 et 111, in-4°, 
Iéna, 1627 (c'est la suite de l’ouvrage de M. Chemnitz, 
Harmonia evangelica, 1600-1611); Synoptica explicatio 
capitis secundi Epistolæ Jacobi «a commate 4 usque ad 
finem, in-4, Téna, 1632 ; Adnotaliones in prophetas Amos 
etJonam, in-4°, Iéna, 1634. Dans ses Loci theologici, 10 
in-fo, Iéna, 1610, se rencontrent diverses dissertations 
ayant trait à l’Écriture Sainte. Les ouvrages suivants 
furent publiés après sa mort par les soins de son fils, 


Jean Ernest Gerhard : Commentarius in Genesim, 
in quo texlus declaratur, quæstiones dubiæ sol- 


vuntur, observationes eruuntur et loca in specient 
pugnantia conciliantur, in-4°, Iéna, 1657; Commenta- 
rius in Epistolam ad Hebræos, in-4°, Iéna, 1641; Adno- 
taliones in utramque Epistolam Petri, in-4, Iéna, 1641 ; 
Adnotaliones in Epistolam Judæ, in-4°, Iéna, 101]; 
Adnotationes in Apocalypsim Joannis theologi, in-#, 
Iéna,1643 ; Adnotationes ad priorem et posteriorem Pauli 
ad Timotheum Erpistolam, in-4, Iéna, 1643; Com- 
mentarius in Deuterononiium, in-4°, Iéna, 1654; Adno- 
taliones in Epistolas ad Colossenses, in-4°, Iéna, 1660; 
Adnotationes in Psalinos quinque priores, in-4, Téna, 
1663; In Evangelium Matthæi, in-4°, Iéna, 1663 ; In Epis- 
tolam ad Romanos, in-4°, Iéna, 1666; In Acta Aposto- 
torum, in-40, Téna, 1669; In primam et secundam 
Johannis, in-4°, Hambourg, 1709. — Voir E. R. Fischer, 
Vita “. Gerhard, in-&, Leipzig, 1723; Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1, p. 55; € 1V. p. 208, 454, 465, 576, etc. 
B. HEURTEBIZE. 

GERHAUSER Johann Balthasar, théologien catho- 
lique allemand, né le 2% septembre 1766 à Kaufbeuren, 
en Souabe, mort en 1825 à Dillingen. Il étudia à Augs- 
bourg et à Dillingen, devint en 1789 préfet du Convict 
de cette dernière ville, et, en 1795, professeur de dogma- 
tique et d’exégèse. On ἃ de lui : Theoria hermeneuticæ, 
1811; Charakter und Theologie des Apostels Paulus aus 
seinen Reden und Briefen, in-8, Landshut, 1816; Ueber 
die Psalmen. Eine exegetische Abhandlung. Mit Ueber- 
selzung und Erklärung, in-8, Munich, 1817; Ueber 
das Gesprach Jesu mit Nikodemus, in-8&, Dillingen, 
1820. Après sa mort, A. Lerchenmuüller publia, d'après 
ses lecons, une PBiblische Hermeneutik, 2 in-8°, Kemp- 
ten, 1829, et Einleitung in das Evangelium des h. 
Johannes, in-8&, Kempten, 1831, — Voir P. K. Felder, 
Gelehrten - Lexicon der  katholischen  Geistlichkeit 
Deutschlands, 3 in-8, Landshut, 1817-1829, t. 1, p. 265; 
ἵν 1Π, p. 493. 


GERLACH (Karl Friedrich Otto von), ministre évan- 
gélique prussien, né à Berlin le 12 avril 1801, mort le 
2% octobre 1849, En 1898, il devint privat-docent de 
théologie; en 183%, pasteur de l'église Sainte-Élisabeth 
dans un faubourg de Berlin ; en 1847, prédicateur de la 
cour; en 1849, professeur ordinaire de théologie. Parmi 
ses écrits, nous avons à mentionner seulement son 
Conmentar zum Nouen Testament, in-&, Berlin, 1841 ; 
3e édit., 2 in-8v, 184%; nouvelle édit., 1858. — Le suc- 


GERGÉSÉEN — GERRENIENS 212 


cès de cet ouvrage le porta à y ajouter l'Ancien Testa- 
ment et le tout parut sous le titre : Die heilige Schrift 
nach Dr. Martin Luther's Uebersetzung, mit Einleitun- 
gen und erklärenden Anmerkungen, 6 in-8, Berlin, 
1843-1853. Le tome 1v, qui termine l'Ancien Testa- 
ment, fut publié, après la mort d'Otto von Gerlach, par 
Schmieder. 


GERME (hébreu : sémah, traduit très diversement 
par les Septante : ἐπιλάμψει, Is, IV, 2; ἄνθος, Is., LxI, 11 ; 
ἰσχύν, Osée, vint, 7; τὰ ἀνατέλλοντα, Gen., ΧΙΧ, 95, 
ἀνατέλλουσα, Ps. LXIV, 11, προανατέλλοντα, Ezech., XvIr, 
9; mais dans les autres endroits ἀνατολή; Vulgate : viren-. 
tia, Gen., xIX, 25, germinans, Is., XxXIV, 10, Oriens, Zach., 
ul, 8, 11, 12, et partout ailleurs germen), n’est pas pris 
au sens strict d'embryon, ou de la partie de la graine 
qui doit former la nouvelle plante, mais désigne ce qui 
pousse de la terre, la végétation et par dérivation un 
rejeton, un plant. Deux fois le mot sémah est pris dans 
le sens abstrait de croissance, Ezech., xvir, 9, 10; mais 
le plus souvent il est employé dans un sens collectif 
pour désigner les végétaux, les plantes : ainsi sémah 
häädämadh, « les plantes de la terre. » Gen., xIx, 95: 
Ps. Lxv, 11; Is., LxI, 11; Ezech., xvi, 7. De là aussi 16 
sens de plant, de rejeton. Osée, vi, 7. Par une méta- 
phore semblable à Is., ΧΙ, 1, et LT, 2, où le Messie est 
comparé à un rejeton, à un plant, à une fleur, hôtér, 
néser, yônêq, et $6rés, ainsi dans Jérémie et Zacharie 
est-il appelé sémah. « Je susciterai à David un germe 
(rejeton) juste, sémah saddiq, Jer., ΧΧΠῚ, 5; un germe 
(rejeton)_ de justice, sémah sedäqäh. Jer., ΧΧΧΠΙ, 15. 
C’est même le nom que lui donne Zacharie, « Je ferai 
venir mon serviteur le Germe (rejeton). » Zach., ΠΙ, 8. 
« Voici un homme dont le nom est Germe (rejeton). » 
Zach., vi, 12. Dans ces deux endroits la Vulgate, se rap- 
prochant des Septante qui portent ἀνατολή, a traduit par 
Oriens. Le chaldéen paraphrase et met pour Zach., ΠῚ, 
8 : « Voici que j'amène le Messie, mon serviteur et 
il sera manifesté, » Ces images tirées des plantes 
pour désigner des rois, des personnages, sont usitées 
chez les poètes anciens. Cf. Sophocle, Electr., 422; 
Homère, Iliad., xx11, 87; Odyss., νι, 157, etc. Beaucoup 
d'exégètes rattachent à cette appellation du Messie le 
passage d'Isaïe, 1V, 2, sémah Yehôväh. « Le germe 
(rejeton) de Jéhovah sera dans la splendeur et la gloire. » 
Cependant les Septante n’ont pas vu ce sens et prenant 
ΠῺΣ pour un verbe ils ont traduit : « Dieu fera éclater 
sa sagesse et sa gloire sur la terre. » De plus l'expression 
sémah Yehüväh étant en parallele avec feri h&ärés, 
« les fruits de la terre, » est regardée par un certain 
nombre d’exégètes comme un collectif exprimant : 
toutes les plantes que Jéhovah fait pousser. Ce serait 
l'abondance et la fertilité des produits de la terre ac- 
cordée aux Juifs après le retour de la captivité, au temps 
du Messie. Cf. ‘üsé Yehüväh, «165. arbres de Jéhovah. »Is., 
iv, 116. — En un bon nombre d’endroits la Vulgate ἃ 
germen, lorsque le texte hébreu ne porte pas sémah, 
mais une autre expression comme yebül, ou désé”, nätd’, 
nin, ete. Lev., xxv1, 4; Deut., σι, 17; xxx11, 22; Is, v, 7; 
XIV, 22; xv, 6; xvir, 10; xxx1v, 1, etc. 

E. LEVESQUE. 

GERRÉNIENS (οτος : Γεῤῥηνοί; Codex Alexran- 
drinus : Γεννηροί; Vulgate : Gerreni), nom d'un peuple 
ou d’une tribu nommée seulement II Mach., ΧΠῚ, 24. 
Lorsque le général syrien Lysias fut obligé, par les 
troubles qui avaient éclaté à Antioche, de quitter la 
’alestine et de faire la paix avec Judas Machabée, 1] 
établit un gouverneur dont le gouvernement s’étendit 
« depuis Ptolémaïde jusqu'aux Gerréniens », dit le texte. 
IT Mach., χπι, 24. — La Vulgate porte que ce fut Judas 
Machabée qui fut nommé gouverneur de ce pays, mais 
le texte grec ne le dit pas; il est assez probable qu'il faut 
prendre comme nom propre le mot ‘Hyepoviés que la 
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Vulgate et la plupart des commentateurs ont pris pour 
un substantif commun « chef », et traduire : « (Lysias 
nomma Hégémonide gouverneur, ete. » Voir HÉGÉMO- 
NIDE. — Les manuscrits etles versions anciennes ne sont 
pas d'accord sur le nom du peuple qui marque la limite 
méridionale, tandis que l'édition sixtine porte Γερρηνοί, 
l’Alexandrinus lit: Γεννηροί; le Codex 55 : T'epapnvo:; 


la version syriaque : ὅλας Gazar, c'est-à-dire Gazer ou 


Gazara, etc. Avec une telle variété de leçons, il est im- 
possible de déterminer d’une manière certaine ce que 
pouvaient être les Gerréniens; quelle était la tribu ou 
la ville désignée par ce nom ou par un nom plus ou 
moins approchant. Tout ce que l’on peut dire, c’est que, 
s'il ne s’agit pas d’une tribu nomade habitant sous la 
tente, cette expression doit s'appliquer à une ville, comme 
l’a compris la version syriaque, puisque le premier terme, 
celui de la limite septentrionale, est un nom de ville, 
Ptolémaïde. On peut induire aussi du passage analogue 
I Mach., x1, 59, que les Gerréniens devaient habiter 
dans les environs de la frontière d'Égypte, les possessions 
des Séleucides étant bornées a sud par le royaume 
des Ptolémées. S'il en était ainsi, comme on ne peut 
guère en douter, on ne saurait voir dans les Gerréniens, 
ainsi que l’ont fait beaucoup de commentateurs, les habi- 
tants de la ville appelée Γέῤῥον par Ptolémée, IV, 5; 
Gerro par Pline, H. Ν., vi, 29; Γέῤῥα, par Strabon, 
XVI, 33, p. 647; Γέρα, par Sozomène, H. E., vin, 19, 
t. LxvI, col. 1565, parce que cette ville était située entre 
Rhinocolure et Péluse et par conséquent en Egypte. 
Voir EGYPTE (TORRENT D’), t. 11, col. 1621. En corrigeant 
en Gaza la leçon de la version syriaque Gazar (Gazer — 
Gazara est inadmissible), on aurait une limite naturelle 
du royaume d’Antiochus IV Épiphane du côté du sud, 
car Gaza était en effet la dernière ville soumise de 
ce côté aux Séleucides. — Si l’on préfére conserver un 
nom de peuple, on peut voir dans les Gerréniens une 
altération du nom des habitants de Gérare, nom qui se 
retrouve en effet d'une facon reconnaissable dans le 
Γεραρηνοί du Codex 55. Cette dernière opinion est au- 
jourd'hui la plus communément admise. Voir GÉRARE, 
col. 200. Cf. L. W. Grimm, Das Zweite Buch der Mac- 
cabäer, in-&, Leipzig, 1857, p. 191. F, VIGOUROUX. 


GERSAM (hébreu : Ger$ôm, avec écriture défective 
ov: ou pleine otw-:; cf. vw", Euting, Sinait. Inschriften, 
in-4°, Berlin, 1891,p. 31, n° 216 et tab. 13; Septante: 
Γηρσάυ, sauf dansJud., xv11, 30: Γηρσόμ. et Codex Alexæan- 
drinus, l'epcu.), fils premier né de Moïse et de Séphora. 
Exod.,11, 22; xvin,3. Dans ces deux endroits, l’étymologie 
de ce nom est donnée comme s’il y avait où "3, Ger San, 
«étranger là. » « Il l’appela Gersam, disant: Je suis pas- 
sant dans un pays étranger. » Cependant l'hébreu ne porte 
pas Ger$am, comme ontlu les Septante, mais Ger$ôm, qui 
parait venir de la racine %2, géraë, « expulser, bannir, » 


et signifier « expulsion, bannissement ». 1] n’est pas 
nécessaire que Moïse veuille donner une vraie étymo- 
logie; il peut simplement. avoir voulu, par un jeu de 
mots, faire allusion à sa situation rappelée par la pre- 
miére syllabe Οὐδ», d’un nom sans doute déjà existant. 
C'est du fils ainé de Moïse, par conséquent de Gersam, 
qu'il est question Exod., 1v, 24-26, au sujet de la cir- 
concision, omise puis accomplie par Séphora. Dans 
Jud., xvu1, 30, le lévite Jonathan est dit fils c’est-à-dire 
descendant de Gersam, fils de Moïse. Le texte massoré- 
tique, suivi par les Septante, porte Manassé au lieu 
de Moïse : soit par erreur, soit par respect pour la 
mémoire de Moïse, dont le nom a été défiguré par l'in- 
sertion d'un :, nun, dans nv, transformé ainsi en nwzn, 
Manasséh. La vraie leçon est Mô$eh, Moïse. Dans 
L Par., xxut, 15, 16, et xxvi, 24, le fils de Moïse est 
appelé Gersom : la Vulgate abandonne ici la lecture des 


GERRÉNIENS — GERSONITE 914 


Septante pour suivre celle de l’hébreu. Dans ces deux 
passages on donne à Gersom un fils nommé Subuel ou 
Subaël, E. LEVESQUE. 


GERSOM (hébreu : Ger$ôm), nom de trois Israé- 
lites. 


1. GERSOM, nom du fils de Lévi dans I Par., vi, 20, 
appelé Gerson. Voir GERSCN. 


2. GERSOM, nom du fils de Moïse dans I Par., ΧΧΠῚ, 
15,16, et xxvI, 24, nommé ailleurs sous la forme Ger- 
sam. Voir GERSAM. 


3. GERSOM (Septante : Γηρσώμ), descendant de Phi- 
nées, qui fut un des chefs de familles revenus de la 
captivité avec Esdras. 1 Esdr., vu, 2. 


GERSON (hébreu : Ger$on, mais Gersém dans 
1 Par., vi, 2; xv, 7; Septante : Γηρσών, Gen., xLvI, 11: 
l'eôcwv dans les autres livres, sauf Ï Par., ΧΧΠῚ, 7, où 
on lit Παροσώμ, et I Par., XV, 7, l'apoau; à la place de 
Τεδσών, le Codex Alexandrinus met habituellement 
Γηρσών; Vulgate, Gerson, sauf 1 Par., vi, 20, 45, 62,71; 
xv, 7 et IT Par., xxix, 12, où le nom est écrit Gersom), 
l’ainé des fils de Lévi, Gen., xLvI, 11; Num., 111, 17; 
XXVI, 07; 1 Par., vi, 1, 16; il était né quand Jacob vint 
en Égypte avec toute sa famille. Gen., xLvI, 11. Ses fils 
furent Lobni et Séméi, Exod., vi, 16, 17; Num., 111, 18; 
1 Par., vi, 17, 20 ; ils donnèrent naissance à deux familles 
de Lévites, dont les enfants mâles s’élevaient à sept mille 
cinq cents au moment du dénombrement fait par Moïse. 
Num., 11, 21, 22. Ces deux branches formaient l’une 
des trois grandes familles de Lévites, les Gersonites. 
Num., 11, 21 (hébr.); ΧΧΥΙ, 57. Leurs fonctions sont 
indiquées Num., 1V, 22, 27, 28. Aprés l’offrande de 
divers dons au sanctuaire par les chefs des douze tribus, 
Moïse donna aux Lévites, fils de Gerson, deux chars et 
quatre bœufs. Num., vi, 7. Dansles marches, ils devaient 
porter les objets sacrés confiés à leur garde. Num., x, 17. 
Dans le partage des villes destinées aux Lévites, les en- 
fants de Gerson eurent treize villes, dans les tribus 
d'Issachar, d’Aser, de Nephthali et la demi-tribu de 
Manassé en Basan, Jos., xx1, 6, 33; I Par., vi, 62; elles 
sont énumérées Jos., XXI, 27-32; 1 Par., vi, 71-76. 
Asaph, lévite du temps de David, était de la famille de 
Gerson. 1 Par., vi, 39-43. Quand David eut préparé un 
tabernacle au Seigneur sur la colline de Sion, 1] fit 
venir pour le transport de l'arche parmi les Lévites, 
Joël, chef de la famille de Gerson, et cent trente de ses 
frères. 1 Par., XV, 7. Dans la distribution des Lévites 
par classes, les fils de Gerson formérent dix familles, six 
de la branche Lobni ou Léédan, et quatre de la branche 
Séméi. 1 Par., ΧΧΠΙ, 6-10. Aux fils de Léédan est confiée 
une partie des trésors et des vases sacrés. 1 Par., ΧΧΥ͂Ι, 
21. Au lieu de « fils de Gerson », on lit Gersonni, nom 
patronymique. A l’époque d'Ézéchias, parmi les Lévites 
chargés de la purification du temple, on remarque deux 
descendants de Gerson, Joah et Éden. II Par., xxIx, 12. 
La Vulgate, qui orthographie le nom habituellement Ger- 
son, écrit Gersom dans 1 Par., vi, 20, 23, 62, 71; xv, 7; 
IL Par, xXIx, 12. E. LEVESQUE. 


GERSONITE (hébreu : hag-ger$unnti; Seplante : 
ὁ Γεδσών, υἵος Γεδσών, ὁ Γεδσωνεί et Γηρσομεά; Codex 
Alexandrinus, 6 Γηρσών, Γηρσωνί et Τεδσωνί; Vulgate : 
Gersonita, Gersoniles), nom patronymique des descen- 
dants de Gerson. Num., ΠῚ, 21 (hébr.), 23 (hébr.), 
2% (hébr.) (dans ces trois endroits, la Vulgate par abré- 
viation a omis ce nom); Num., 1v, 24-27 (Vulgate : Gerson) ; 
Num., xxv, 57; Jos., ΧΧΙ, 33 (Vulgate : Gerson); I Par., 
xx, 7 (Vulgate : jilii Gerson); 1 Par., xx1x, 8; 11 Par., 
ΧΧΙΧ, 12 (Vulgate : Gersom). Voir GERSON, 
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GERSONNI (πότοι : παρ - σογδιιηηὶ; Septante : 
Τηρσωνεί; Codex Alexandrinus, Γηρσων!), nom patro- 
nymique appliqué à Lédan. [ Par., xxvr, 21. « Fils de 
Gersonni » de la Vulgate signifie d’après le texte hébreu : 
«fils du Gersonite, » c'est-à-dire fils de la branche de 
Gerson. La suite du texte dans la Vulgate est encore plus 
fautive. De Lédan, les chefs de famille Lédan et Ger- 
sonni et Jéhieli, I faut traduire : « Pour Ladan, les chefs 
de famille de Ladan, le Gers: rite, [étaient] Jéhiel. » 

E. LEVESQUE. 

GERZI (hébreu : hag-Girzi (chetib); hag-Gerizzi ou 
hag-Gizri (keri); Septante : Codex Alexandrinus, τὸν 
Τεζραῖον), nom d'une tribu qui habitait au sud de la 
Palestine et qui, avec les Amalécites et les Gessurites, 
occupait, du temps de Saül, le pays qui s'étend entre la 
Terre Sainte et l'Égypte. 1 Sam. (Reg.), xxvi, 8. Elle 
c’est nommée que dans ce passage de l’Écriture. Pendant 
que David, persécuté par Saül, demeurait à la cour 
d’Achis, roi des Philistins, il faisait des incursions contre 
les tribus du sud avec les gens qui l'avaient suivi. Il est 
bien difficile de savoir ce qu'étaient les Gerzites : 1° Le 
changement qu'ont fait les Massorétes du Girzi du texte 
en Gerizzi ou Gizri les transforme en habitants de 
Gazer ou Gézer, mais cette ville était au nord, non au 
sud du pays des Philistins. Voir GAZER, col. 127. — 
20 La forme Gerzi rappelle le mont Garizim. Gesenius, 
Thesaurus, p. 301, a supposé que les Gerzites étaient des 
nomades qui, ayant habité d’abord au pied du mont 
Garizim, avaient ensuite émigré dans les déserts du 
sud, mais avaient laissé leur nom à la montagne. — 
9° D’après une troisième hypothèse, les Gerzites seraient 
les mêmes que les Gerréniens mentionnés IT Mach., ΧΠῚ, 
24. Cette hypothèse, soutenable comme la précédente, 
ne peut pas davantage étre prouvée. Il est d’ailleurs 
également difficile de savoir ce qu'étaient les Gerréniens 
(d’après l'opinion la plus probable, c’étaient les habitants 
de Gérare). Voir GERRÉNIENS, col. 213. 


LA κ᾽ AU A Ν ᾿ 
GESAN (hébreu : Οδδανν : Septante : Σωγάς; Codex 
Alexandrinus, Tapowy), troisième fils de Jahaddaï, 
1 Par., τι, 47, dans la postérité de Caleb. 


GESENIUS Friedrich Heinrich Wilhelm, orienta- 
liste et exégète allemand, né à Nordhausen le 3 fé- 
vrier 1786, mort à Halle le 23 octobre 1842, Il fit ses 
premières études au gymnase de sa ville natale; il suivit 
ensuite les cours de théologie de l’université de Helm- 
stædt, puis de celle de Gættingue. Après avoir professé 
à Helmstædt, à Gœttingue et à Heiligenstadt, il fut 
nommé à Halle, en 1810, professeur extraordinaire de 
theolocie, en 1811, professeur ordinaire, en 1827, consis- 
torialrath. Il demeura dans cette ville jusqu'à sa mort. 
Son enseignement eut un tel succès qu'il réunit jusqu’à 
quatre à cinq cents auditeurs autour de sa chaire. Gese- 
nius ἃ renouvelé dans une certaine mesure l'étude de 
l'hébreu, en l'éclairant au moyen de la grammaire et de 
la lexicologie comparée des autres langues sémitiques. 
Ses ouvrages, quoiqu'ils ne soient pas exempts d'erreurs 
et accordent trop au rationalisme, sont remarquables par 
la solidité de l’érudition et la clarté de l'exposition. 

do I publia d'abord un Hebrüisch-deutsches Hand- 
wôrterbuch über die Schriften des alten Testaments 
chowchaus nach alphabetischer Ordnung, ?in-80, Leipzig, 
1810-1819, Trois ans plus tard parut un Neues hebräisch- 
deulsches Handwôrterbuch für Sehulon, in-&, Leipzig, 
1815. Une nouvelle édition reçut le tite qui lui est resté 
depuis : Hebrüisches una chaldüisches Handhwoürterbuch 
über das alle Testament, in-S°, Leipzig, 1823; % cdit., 
1828; 4 édit., 183%. Ce lexique fut traduit en plusieurs 
langues européennes. Les éditions se sont multipliées 
depuis, mais elles ont été profondément modifiées par 
les éditeurs successifs. La dernière est intitulée : Wilhelm 
Gesenius  Hebrüisches und uramäisches Handwôrter- 
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buch über das alte Testament in Verbindung mit Prof. 
Albert Socin und Prof. Π. Zimmern, bearbeitet von 
Dr Frants Buhlt, 13: édit., in-8v, Leipzig, 1899, Gesenius 
avait traduit lui-même son Handwürterbuch en latin, sur 
la troisième édition allemande : Lexicon manuale hebrai- 
cum et chaldaicum in Veteris Testamenti libros, in-8, 
Leipzig, 1833; 26 édit., revue par A. Th. Hoffmann, in-&, 
Leipzig, 1847. Migne en ἃ donné une édition retouchée : 
Catholicun lexicon hebraicum et chaldaicum in Veteris 
Testamenti libros, hoc est : Guillelmi Gesenii lexicon 
manuale hebraico-latinum ordine alphabetico digestum, 
ab omnibus rationalistis et antimessianis impietatibus 
expurgavit, emendavit, expulsis novis et antehac inau- 
ditis sensibus à viro protestanti excogitatis et temere 
obstrusis, veleris aulenr traditionis ut et SS. Ecclesiæ 
Patrum interpretationibus restilulis et propugnatis ; 
multisque additionibus philologicis illustravit et ordi- 
navit Paulus L. B. Drach. Accesserunt Grammatica 
hebraicæ linguæ quam germanico scripsit idiomate 
Gesenius, latinitate autem donavit F. Tempestini, etc., 
edidit J. P. Migne. In-4, Paris, 1848. — En 1826 com- 
mença à Leipzig l'impression de l’œuvre la plüs impor- 
tante de Gesenius, le Thesaurus philologico-criticus 
linguæ hebraicæ et chaldaicæ Veteris Testamenti. Le 
Thesaurus, formant trois tomes, comprend six parties 
in-4°; la première parut en 1829, la cinquième en 1842, 
la sixième en 1853. C’est le dictionnaire hébreu le plus 
considérable qui ait vu le jour. Chaque nom propre y a 
sa place et tous les passages de quelque importance con- 
tenus dans la Bible y sont expliqués, de sorte que cet 
ouvrage peut presque tenir lieu d'une concordance 
hébraïque. L'auteur mit naturellement à profit les tra- 
vaux de ses devanciers. En 1820, il avait fait un voyage 
scientifique à Paris et à Oxford pour y recueillir des 
matériaux. La préface qu'il annonçait en 1835 en tête de 
son second fascicule comme devant paraître avec le cin- 
quième et dans laquelle il aurait fait connaitre ses 
sources, n'a jamais été composée, mais celle qu'il avait 
mise en 1823 en tête de la seconde édition de son 
Hebrüisches und chaldüisehes Handwôürterbuch peut la 
suppléer. Le premier fond de son œuvre lui fut fourni 
par le Séfer haë-Särüsim ou « Livre des racines » de 
David Kimchi et par le Thesaurus linguæ sanctæ, sive 
Lexæicon hebraicum ordine ‘et copia cæteris antehac 
editis anteferendum, auctore Sancto Pagnino Lucensi, 
nunc demunr cum doctissimis quibusque Hebræorum 
et aliorum scriptis quan accuralissime collalum, et ex 
üisdem auctunm alque recognitum, opera Jo. Merceri, 
Antonii Cevallerii et B. Cornelii Bertrami, 2 inf, 
Lyon, 1575. Voir Gesenius, Hancwürterbuch, 1823, Vor- 
rede, Ὁ. xx. Cf. DICTIONNAIRES DE LA PBIBLE, t. 11, col. 1414 
et 1418. Gesenius ne put achever cette œuvre colossale 
Elle fut terminée en 1853, onze ans après sa mort, à 


partir du mot -2%, p. 1358, par son élève et ami Émile 


Rœdiger, qui y ajouta aussi en 1858 un supplément et 
des tables, On ἃ reproché au savant hébraïsant de n'avoir 
fait entrer dans son cadre que l'Ancien Testament et 
d'avoir complètement négligé l'hékreu postbiblique, de 
sorte que son Thesaurus est incomplet. On doit lui 
reprocher également d’avoir donné une importance 
exagérée à l'arabe, principalement dans ses explications 
ütymologiques. Il est résulté de là qu'il a quelquefois 
défiguré le sens des mots hébreux. Voir J.-B. Glaire, 
Leæicon manuale hebraicum et chaldaicum, in-8, Paris, 
1830, p. 1v-v. Mais tous les hébraïsants qui ont puisé à 
cette riche mine ne peuvent s'empêcher de reconnaitre 
combien elle est utile et précieuse. 

9 Les travaux de Gesenius sur la grammaire hébraïque 
ont également fait époque. Son Hebrüische Granvnatik 
(intitulée aussi Hebraïisches Elementarèuch, Theiïle 1}, 
parut à Halle, in-8v, 1813, et supplanta aussitôt toutes les 
grammaires usitées jusqu'alors dans Ics écoles d’Alle- 
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magne. Elle futcomplétée l’année suivante par une chres- 
tomathie: Hebrüisches Lesebuch (Hebrüisches Elemen- 
tarbuch, Theile 11), 1814. La dernière édition de cette 
grammaire, publiée par l’auteur en 1842, était la trei- 
zième. Depuis, le nombre en a doublé. La 1% fut 
publiée par E. Rœdiger en 1845, ainsi que les huit sui- 
vantes (la 21° ἃ paru en 1872), la 27e et les suivantes 
depuis 1878 par E. Kautzsch. Voici le titre de la dernière : 
Wilhelm Gesenius Hebrüische Grammatik vollständig 
umgearbeitet von E. Kautzsch, 26° édit., Leipzig, 1896. 
— La 11e édition de l'Hebräisches Lehrbuch a été donnée 
en 1873, à Leipzig, par Heiligstedt. — Gesenius avait pu- 
blié en 1818, comme supplément à sa grammaire : Voll- 
ständige Paradigmen des regelmässigen und unregel- 
mässigen Verbi der hebräischen Sprache, in-8&, Halle, 
1818; nouvelle édition, 1819. — On a reproché avec 
raison à Gesenius un système grammatical trop artificiel; 
les neuf déclinaisons qu'il a admises en hébreu, par 
exemple, etc., sont des subtilités sans fondement. Mais 
il n’en ἃ pas moins rendu les plus grands services à 
l'étude de l'hébreu et inauguré une ère nouvelle dans 
ja philologie sémitique au point de vue grammatical 
comme au point de vue lexicologique. — Les éditeurs de 
sa Grammaire l'ont d'ailleurs profondément modifiée 
depuis 1845 dans les diverses éditions qu'ils e1 ont don- 
nées. — À ces travaux lexicographiques et grammaticaux, 
se rattachent deux autres ouvrages de valeur, dont le pre- 
mier est l'introduction au second : Geschichte der he- 
bräischen Sprache und Schrift, in-8, Leipzig, 1815; 
Ausführliches granimatisch-kritisches Lehrgebäude der 
hebräischen Sprache, mit Vergleichung der verwand- 
ten Dialekt, in-8, Leipzig, 1817. 

3 Comme exégète, Gesenius a commenté Isaïe : Der 
prophet Jesaia, überselzt und mit einem vollständigen 
philologisch-kritischen und historischen Commentar 
begleitet, 3 in-8v, Leipzig, 1820-1821; 26 édit., 1829. Le 
commentateur est un habile philologue et un savant in- 
terprète, mais il ne réussit pas aussi bien à faire res- 
sortir la pensée du prophète qu'à expliquer littéralement 
son langage. Il rejette l'authenticité de plusieurs cha- 
pitres d'Isaïe, — On ἃ aussi de Gesenius une édition de 
la Genèse : nuNT2, Genesis, Hebraice ad optima exem- 
plaria accuralissime expressa, in-8, Halle, 1828, ainsi 
que de Job : 2x Liber, ad optima exemplaria accura- 
lissime expressus, in-8°, Halle, 1829. 

4 La langue arabe lui doit aussi quelques contributions. 
Dès 1810, il publia Versuch über die maltesische Sprache, 
zur Beurtheilung der neulich wiederholten Behauptung, 
dass 516 ein Ueberrest der altpunischen sei, und als 
Beytrag zur arabischen Dialektologie, in-8, Leipzig, 
1810, où il démontra, contrairement à l'opinion reçue 
alors, que le maltais n’était ni du punique, ni du phénicien, 
mais un dialecte arabe corrompu. — Il fit paraître plus 
tard : De Bar Alio et Bur Bahlulo lexicographis Syro- 
Arabicis inedilis convmentatio, 2 parties in-4°, Leipzig, 
1834-1839. — Mais il s’occupa plus particulièrement des 
deux idiomes sémitiques qui ont le plus d'affinité avec 
Phébreu biblique, le samaritain et le phénicien. II pu- 
blia parmi ses premiers travaux (ce fut sa thèse de doc- 
torat) : De Pentateuchi Samarilani origine, indole et 
aucloritate commentalio philologica crilica, in-%, 
Halle, 1815; et dans la suite : Programma. Commen- 
talio de Samaritanorum theologia, ex fontibus ineditis, 
in-4°, Halle, 1824; Cormina samarilana e codicibus 
Londinensibus et Gothanis edidit et interpretatione 
latino cum commentario illustravit (fascicule 1 des 
Anecdota orientalia), in-4°, Leipzig, 1823 (1825). On ἃ 
de lui sur le phénicien : Programma. De inscriptione 
phœnicio-græca in Cyrenaica nuper reperta ad Carpo- 
cralianorunr hæresin pertinente commentatio, ἴῃ - 45, 
alle, 1825; et, dix ans plus tard, ses Palüographische 
Studien über Phünizische und Punische Schrift, in-4, 
Leipzig, 1835; Dispulatio de inscriptione punico-libyca, 
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in-40, Leipzig, 1835. Enfin, en 1857, il fit paraître ses 
Scripturæ linguæque Phœniciæ monumenta, quotquot 
supersunt, edita et inedita, additisque de Scriplura et 
lingua Phæœnicum commentariis, Ὁ in-4°, Leipzig, 
1837. : 

5° Gesenius traduisit aussi en allemand les voyages en 
Syrie et en Palestine de Burckhardt en y ajoutant des 
notes importantes sur la géographie biblique : ὦ, L. Bur- 
khardt, Reisen in Syrien, Palästina und die Gegend des 
Berges Sinai. Aus dem Englischen herausgegeben und. 
mit Anmerkungen begleitet von W. Gesenius (t. XXXIV 
et xxxvut de la Bibliothek der neuesten und wichtigsten 
Reisebeschreibungen), 2 in-8, Weimar, 1823-1824. — 
Nous devons enfin mentionner parmi les travaux de 
Gesenius plusieurs articles dignes de remarque, publiés 
dans l’Allgemeine Encyklopädie d'Ersch et Gruber (en 
particulier l’article Zabier du prospectus) et dans l’At- 
gemeine Literaturzeitung de Halle (spécialement l'ar- 
ticle sur la Grammaire égyptienne de Champollion, en 
1837). — Voir Gesenius, eine Erinnerung an seine 
Freunde (œuvre anonyme de R. Haym [R. Gürtner]), 
in-&, Berlin, 1843; Fr. A. Eckstein, dans Ersch et Gruber, 
Allgemeine Encyklopädie, sect. 1, 1. LXIV, p. 3-9; 
H. Gesenius, Wilhelm Gesenius, Ein Erimerungsblatt 
an den 100 jührigen Geburstag, Halle, 1886. 

Ε, VIGOUROUX, 

GESSEN (hébreu : Goëén; Septante : l'ecéu, l'ecév), 
territoire égyptien habité par les Hébreux depuis l’ar- 
rivée de Jacob jusqu’à l'exode. 

Ι. DonNNÉES BIBLIQUES. — C’est Joseph qui prend l'ini- 
tiative de désigner, comme futur séjour de sa famille, 
le pays de Gessen, que les Septante appellent Γεσέμ. 
᾿Αραδίας. Gen., XLV, 10. Averti de l’arrivée des frères de 
Joseph, le pharaon s'engage à leur donner « ce qu'il 
y à de meilleur au pays d'Égypte », de sorte qu'ils puis- 
sent « manger la graisse du pays », sans avoir à regretter 
la contrée qu'ils abandonnent. Gen., xLv, 18, 20, Jacob 
et les membres de sa famille viennent en Egypte au 
pombre de soixante-dix, et Joseph se rend en Gessen 
au-devant d'eux, d’après les Septante : χαθ΄ Ἡρώων 
πόλιν, εἰς γὴν “Ραμεσσῇ. Gen., XLvI, 27-29. I] leur recom- 
mande de déclarer au pharaon qu'ils sont pasteurs, par 
conséquent d'une condition abominable aux yeux des 
Égyptiens, afin qu'il les fasse habiter dans le pays de 
Gessen. Gen., xLvI, 34. Les frères de Joseph parlent en 
ce sens au pharaon; celui-ci leur permet de s'établir 
dans le pays de Gessen. Joseph attribue, en conséquence, 
des possessions à sa famille « dans le pays d'Égypte, 
dans la meilleure partie du pays, dans la contrée de 
Ramsès, comme le pharaon l'avait ordonné ». Gen., XLVIT, 
4, 6, 11. Jacob y habita et sa famille s'y mulliplia beau- 
coup. Gen., XLVII, 27. Après 430 ans de séjour dans le 
pays de Gessen, les Hébreux étaient devenus très nom- 
breux. Leur prospérité porta ombrage au pharaon qui 
ordonna de les accabler de travaux et de leur faire con- 
struire, avec des briques, les villes de Phithom et de 
Ramsès. Exod., 1, 9, 11. Pour se soustraire à la persé- 
cution, les Hébreux sortirent d'Egypte au nombre de 
600000 hommes de pied, sans compter les enfants. 
Exod., ΧΙ, 97, 38. Partis de Ramsès et de Socoth, ils 
passèrent par Étham, puis campèrent à Phihahiroth, en 
face de Béelséphon, sur le bord de la mer Rouge. Exod., 
XIII, 20 XIV, 2. 

11. LE PAYS DE GESSEN. — 19 Jdentification, — Le 
pays de Gessen est le pays compris entre la branche la 
plus orientale du Nil ou branche Pélusiaque et le désert. 
Voir fig. 45 et cf. la carte d'Égypte, t. 11, col. 1604. Les 
fouilles pratiquées dans celle région en 1883 et 1885 par 
M. Ed. Naville, pour le compte de l'Egypt Exploration 
Fund, ont rendu cette identification indubitable. Les 
fouilles ont commencé sur l'emplacement de l’ancienne 
Pisapti, aujourd'hui Saft el-IHennéh, à environ une 
douzaine de kilomètres à l'est de Bubaste, près de Za- 
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gazig. Pisapti était la capitale du nome de Soupli, 
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sans difficulté à sa famille. Le nome d’Arabie, comme 


« l'Épervier couronné, » probablement le même que le | nous l'avons vu plus haut, ne figurait pas encore dans 


nome d'Arabie. Or le nom primitif de Saft el-Iennéh, 
tel que l'ont révélé les pe 7. des ruines, 


re) 

RAS u ec 
production phonétique est plus fidèle dans les Septante, 
l'eciu, que dans l’hébreu, go$én. Le nome de Soupti ou 
Sopt, identifié par H. Brugsch avec le nome d'Arabie, 
ne figure pas encore dans la liste des nomes de l’époque 
de Séti Ie, père de Ramsès IT. Ce nom ne lui fut donné 
que plus tard et c’est celui que reproduisent les Sep- 
tante, bien placés pour être exactement informés 

l'eoèu ’Aoaëiac. Le village antique de Kesem ἃ donc 
donné son nom à tout le pays. 15. Naville, The shrine 


était Kesem, nom dont la re- 
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Code d'après ΒΟ Naville. 


45, — Carte de la Terre de Gessen, d’après M. Ed. Naville. 


of Saft et Henneh and the land of Goshen, Londres, 
1887, p. 18, 66. — La ville de Phithom, ou Pa-Toum, 
« demeure du dieu Toum, » a été retrouvée dans les 
ruines de Tell el-Maskhouta, sur la rive occidentale du 
lac Timsah. Phithom était le nom sacré de la ville; son 
nom profane était Toukou. C'est cette ville que les 
Septante nomment Ἡρώων πόλις, Héroopolis, nom sous 
lequel on désignait Phithom de leur temps. Voir PHITHOM 
et E. Naville, The store-city of Pithom, Londres, 1885. 
Sur les autres noms de localités mentionnées à propos 
du pays de Gessen, voir BÉELSÉPHON, ÉrHAM, RAMESSÈS, 
SocHOoTH. — Les limites du pays de Gessen n'étaient pas 
exactement définies. Ebers, Durch Gosen zum Sinai, 
1881, p. 73-74, 488-513, et Naville, The shrine of Salt el 
Henneh, p. 14-20, l’intercalent entre Héliopolis au sud, 
Bubaste à l'ouest, Tanis et Mendès au nord. Les 
Hébreux occupèrent la région située à l'est de la 
branche Péjasiaque du Nil. Il n’est en effet question 
d'un passage du Nil ni à l’arrivée de Jacob, ni au départ 
des Hébreux pour le désert. 115 s'étendirent toutefois 
jusqu'à Tanis, à l’ouest de la branche Pélusiaque, ainsi 
que le suppose le Psaume LxxvIr, 12, 43. Au moment de 
l'exode, les Hébreux qui habitaient ce district se re- 
plièérent du côté de Ramessès et de Phithom, pour re- 
joindre le gros de la nation. La terre de Gessen avait 
d’ailleurs été providentiellement choisie, au bord du 
désert, afin que les Hébreux pussent quitter l'Égypte 
plus aisément, Le pays n’était pas alors occxpé par les 
Égyptiens, ce qui permit à Joseph de le faire attribuer 


le cadastre égyptien même à l’époque de Séti Ier, quatre 
siècles après l’arrivée de Jacob et des siens. Tout au 
plus s'y trouvait-il quelques fortins destinés à protéger 
la frontière contre les incursions des Bédouins du 
désert. — Les Septante placent Phithom ou Héroopolis 
dans la «terre de Ramessès », ἐν γῇ Ῥαμεσσῇ. Cest 
qu'en effet Ramsès IT avait sa résidence favorite dans le 
Delta oriental. Il couvrit toute cette région de monu- 
ments dans les ruines desquels on retrouve partout ses 
statues et ses cartouches. La terre de Ramessès avait des 
limites plus étendues que Gessen; mais le pays habité 
par les Hébreux plaisait à l’'ambitieux monarque, et c’est 
pour satisfaire à la fois son orgueil et son antipathie 
contre les fils de Jacob qu'il assujettit ces derniers à de 
dures corvées et leur fit bâtir les villes de Ramessès et 
de Phithom, Naville, The shrine of Salt οἱ Hennelh, 
p. 18, 20. 

90 Fertilité. — Le texte sacré insiste sur la fertilité 
de la terre de Gessen. Quand les Hébreux furent dans 
le désert, ils murmurérent en disant : « Nous nous 
rappelons les poissons que nous mangions en Égypte et 
qui ne nous coûtaient rien, les concombres, les melons, 
les poireaux, les oignons et les aulx. » Num., ΧΙ, 5. Plus 
tard, ils répétèrent encore : « Pourquoi nous avoir fait 
monter d'Égypte en ce triste pays? On n'y peut rien 
semer et il n’y a ni figuier, ni A ni grenadier, pas 
même d'eau à boire! » Num., xx, . Enfin, bien que la 
terre de Chanaan soit Δ τε comme un pays où 
coulent le lait et le miel, Exod., 111, ὃ, 17, Moïse n’en 
dit pas moins aux Hébreux : « Le pays dont vous allez 
prendre possession n’est pas comme le pays d'Égypte 
d'où vous êtes sortis, et où il n’y avait qu’à jeter la 
semence dans les champs et à arroser du pied (voir 
t. 11, col. 1609), comme un jardin potager. » Dent., ΧΙ, 
10. Cette manière de parler suppose que le pays de 
Gessen était d’une fertilité merveilleuse. Il en est encore 
de imnèême aujourd'hui, partout où l'irrigation, dont 
Moïse fait mention, peut être pratiquée. Actuellement, il 
est vrai, « dans cette région on ne voit de cuiture que 
sur deux bandes étroites. L’une longe le fleuve sur un 
parcours de cent soixante kilomètres, depuis Hélouan au 
sud jusqu'à Salahyéh au nord; sa largeur moyenne est 
d'environ huit kilomètres. L'autre, le ouadi Toumilat, 
s'étend de l'ouest à l’est sur une longueur de cinquante 
kilomètres, depuis Abou-Hammed jusqu'au lac Timsah, 
et n’a que deux ou quatre kilomètres de large. » Jullien, 
L'Égypte, Lille, 1891, p. 107. 

C'est surtout dans ces deux vallées, dont la superficie 
représente environ quinze cents kilomètres carrés, que 
se développait la culture de tous les végétaux indiqués 
par la Bible et encore aujourd'hui si aimés des fellahs. 
Un ancien canal, dont on ἃ retrouvé les traces, arrosait 
l'ouadi Toumilat et y portait la fertilité, Chaque année, 
à l’époque @e l’inondation (juillet-octobre), les eaux 
submergeaient le sol des vallées; on plantait dès qu'elles 
avaient baissé et la récolte se faisait de mars à juin. Les 
poissons, que regrettent les Hébreux au désert, abon- 
daient dans les canaux dérivés du Nil, si bien que la 
ville florissante de Zagazig ἃ tiré son nom du Zaghzigh, 
petit poisson qui se pêche dans les eaux voisines. Les 
Hébreux habitaient, comme leurs successeurs actuels 
dans la terre de Gessen, dans des huttes abriquées avec 
du limon desséché et bâties sur un petit talus qui s’éle- 

vait au-dessus du niveau de l’inondation annuelle, Chaque 
habitation avait son anim, où enclos de verdure ména- 
geant à la famille l'ombre et la fraicheur. En dehors des 
deux vallées du Nil et de Toumilat, le pays est en ma- 
Jeure partie envahi par les sables du désert, bien qu'aux 
environs de Salahyéh, à l’ouest du canal de Suez, se 
trouvent de superbes forêts de palmiers dont les dattes 
ont des dimensions extraordinaires. Le canal d'Ismai- 
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liéh, qui suit l'ouadi Toumilat, ἃ, tout d’abord, paru 
rendre à la vallée son ancienne fertilité. Mais on s’est 
bientôt aperçu que ses eaux se chargeaient du sel dont 
est imprégné le sable du désert et ne tardaient pas à 
_arrêter toute végélalion. Jullien, L'Éypte, p. 110. 1] n'en 
était pas ainsi autrefois, quand les canaux bien entre- 
tenus développaient la culture, et que celle-ci opposait 
une digue à l'envahissement du sable. La terre de Ges- 
sen était alors cultivable sur une grande partie de sa 
superficie, et au moyen de l'antique schadouf, voir t. 11, 
col. 1607, 1609, on faisait arriver l’eau et, par consé- 
quent, la fertilité, même dans les terres situées au-dessus 
du niveau des canaux d'irrigation. — Les premiers Hé- 
breux qui arrivèrent dans le pays de Gessen, au nombre 
de soixante-dix seulement, trouvèrent aisément dans les 
vallées la nourriture nécessaire à leurs troupeaux. A 
mesure qu'ils se multiplièrent, ils étendirent leurs cul- 
tures et il n'y a pas à s'étonner si, au bout de quatre 
siècles, plus d’un million d'Hébreux trouvèrent à vivre 
de pêche, de culture, d'élevage et aussi de commerce et 
d'industrie dans le pays attribué à leurs pères et consi- 
déré par le pharaon contemporain de Joseph comme 
« ce qu'il y a de meilleur au pays d'Égypte ». Gen., xLv, 
18. Il est vrai que le souverain fit en même temps une 
bonne opération politique. La terre de Gessen était in- 
festée par les incursions périodiques des Bédouins pil- 
lards. C’est probablement une des raisons pour lesquelles 
les Égyptiens ne l’habitaient pas. Les Hébreux devinrent 
les gardiens naturels de la frontière de ce côté. « Les 
Bnè-Israël prospérèrent dans ces parages si bien adaptés 
à leurs goûts traditionnels... Ils n’y subirent pas le sort 
de tant de tribus élrangères qui, transplantées en Égypte, 
s’y étiolent et s’éteignent, ou se fondent dans la masse 
des indigènes au bout de deux ou trois générations. Ils 
continuèrent leur métier de bergers, presque en vue 
des riches cités du Nil, et ils n’abandonnèrent point le 
Dieu de leurs pères pour se prosterner devant les triades 
ou les ennéades des Égyptiens. » Maspero, Histoire an- 
cienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 1897, 
RAT D. 72 Voir Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, Paris, 1896, t. 11, p. 215-934; Ebers, 
Durch Gosen zum Sinai, Leipzig, 1881; E. Naville, The 
shrine of Saft el Henneh and the land of Goshen, Lon- 
dres, 1887; The store-cily of Pithom, Londres, 1885; 
Egypt Exploration Fund, Report of first general mee- 
ting, Londres, 1883; Baedeker. Unter-Aegypten, Leipzig, 
4877, t. 1,p. 37, 41 ; Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p.105- 
198; Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, Paris, 
189%, p. 131-150. H. LESÊTRE. 
GESSNER Salomon, théologien luthérien, né à 
Bunzlau en Silésie, le 8 novembre 1559, mort le 7 fé- 
vrier 1605 à Wittenberg, où il était professeur de 
théologie à l'Université. Voici quelques-uns de ses ou- 
vrages : Daniel propheta dispulalionibus ΧΙ et præ- 
fatione chronologica breviter explicatus, in-%, Wit- 
tenberg, 1601; Hoseas illustratus, in-8, Wittenberg, 
4601; Disputationes XXXVIII in Genesim, in-4, Wit- 
tenberg, 160%; Paraphrasis el exposilio in Nahum, 
in-&, Wittenberg, 1604; Comimentaliones in Psalmos 
Davidis, in academia Wiltenbergensi publice prælectæ, 


inf., Wittenberg, 1605; Commentarius in Joelem, 
in-&, Wittenberg, 1614; Commentarius in Obadiam, 
in-&, Hambourg, 1618. Ces deux derniers ouvrages 


furent publiés après la mort de leur auteur par les 


soins de Paul Gesner., — Voir Walch, Biblioth. theolo- 
gica, t. 1V, p. 453, 404, 555, 568, etc. 
B. HEURTEBIZE. 
GESSUR (hébreu Geÿür; Septante Γεσσίρ, 


Γεῦσοὺρ, Γεσσούρ), petit royaume araméen, qui formait, 
avec celui de Maacha, la frontière nord-ouest de Basan, 
et dont le roi, Tholmaï, ue sa fille en mariage à 
David. 11 Reg., ΠΙ, 3; I Par., 11, 2. De cette union naquit 
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jordaniennes, IT Reg., 
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du ni 


Absalom, qui, après le meurtre d’Amnon, alla se ré- 
fugier près de son grand-père, et y resta trois ans. 
IT Reg., x, 37, 38. C'est là que Joab alla le chercher. 
IT Reg., χιν, 23, 32; xv, 8. Le nom ethnique est, en 
hébreu, hag-Ge$üri, avec l’article et toujours au sin- 
gulier, Deut., 1117, 14; Jos., ΧΠ 5; ΧΠῚ 11, 13; Ad- 
ASürt, Il Reg., 11, 9 (probablement une faute de copiste, 
que la Vulsgate et la version syriaque ont corrigée); Sep- 
tante : Codex Vaticanus, Γαρτοισεΐ, Deut., 11, 14; Γερ- 
yesei, Jos., XII, Ὁ; Γεσειρεί, Jos., ΧΠῚ 11, Θασειρεὶ; 
IT Reg., 11, 9; Codex Alexandrinus, Τ'αργασεὶ, Deut., IT 
44; DEL Jos., XII, 5; XIII, 11, 13; Θασοὺρ, II Reg., 
1, 9: Vulgate : Gessuri, partout. D'après ces derniers 
passages, nous savons que Gessur se trouvait sur la 
frontière d’Argob, Deut., 11, 14; sur la limite de Basan, 
royaume d’'Og, Jos., ΧΠ, 5; près de Galaad, IT Reg., 11,9; 
entre Galaad et l'Hermon. Jos., Χπι, 11. Ce district confi- 
nait ou appartenait à la Syrie, II Reg., xv, 8; l’expres- 
sion: Geëür ba-’Ardin (Vulgate : Gessur Syriæ), a pour 
but sans doute de le distinguer du territoire de même 
nom situé au sud de la Palestine. Jos., xur, 2; I Reg, 
xXVI, 8. Voir GESSURI 2. Il semble que cet Etat fut in- 
dépendant du royaume d’Og. Jos., ΧΙ, 5. Les Israélites 
épargnèrent les habitants, Jos., Xi, 13, qui, à une cer- 
taine époque, s’'emparèrent des villes de Jaïr et d’autres 
cités. 1 Par., 11, 23. Au temps de David, nous voyons un 
roi à la tête du pays. II Rez., 11, 3. Abner cependant 
avait réussi à y implanter l'autorité éphémère d’Isbo- 
seth. Il Reg., τὶ, 9. Quelques auteurs identifient 
Gessur avec le Ledjah, contrée singulière, sauvage et 
volcanique, qui s'étend au nord-ouest du Djébel Hauran, 
et qui correspond à l’ancienne Trachonitide. Voir ARGOPR, 
t. 1, col. 900. Rapprochant l'hébreu Geëür de l'arabe 
djisr, « pont, » ils voient dans le district araméen dont 
nous parlons un « pays de ponts », dénomination qui, 
d’après eux, conviendrait au Ledjah, où les coulées de 
lave ont formé comme des ponts naturels au-dessus de 
nombreux et étroits défilés, et au milieu duquel une 
ville porte encore le nom de Djisréh. Cf. K. Furrer, 
Zur ostjordanischen Topographie, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. χα, 1890, 
p. 198. J. L. Porter, dans Kitto, Cyclopædia of Biblical 
Literature, Édimbours, 1869, t. 11, p. 118, assimile éga- 
lement Gessur à la partie septentrionale de la même 
région et de la plaine voisine jusqu'au 'Pharphar. Nous 
croyons que la raison étymologique n'a aucune valeur, 
et que le royaume de Tholmaï était à l’ouest de Basan 
plutôt qu’à l’est. D'autres prétendent que c’est le pays 
appelé maintenant le Djéidir, l'ancienne Iturée, ou la 
plaine qui s'étend au sud de l’'Hermon. Cf. C. R. Conder, 
dans Smith, Dictionary of the Bible, % édit., Londres, 
1893, t. τι, p. 1169. Pour d'autres enfin, c’est le Djolän 
actuel, l’ancienne Gaulanitide. Cf, H. Guthe, Dr. À, Stü- 
bel's Reise nach der Diret et-Tulul und Hauran, 1882, 
de la Zeitschrift des Deutschen Palüstina-Vereins, 
τ, χα, 1889, p. 233; Zur Lage von Gessur, dans la même 
revue, t. XIII, 1890, p. 285. Nous nous rallions volontiers 
au sentiment de J. G. Wetzstein, Reischericht über Hau- 
ran und die Trachonen, Berlin, 1860, p. 82, qui place 
Gessur dans la région septentrionale du Djolän depuis 
El-Qonéitrah jusqu'au pied de l'Hermon. Cette hypo- 
thèse ressort des passages de l'Écriture où Gessur est 
mentionné avec Galaad comme une des contrées trans- 
11, 9, et principalement cité entre 
Galaad et le mont Hermon. Jos., ΧΗΙ, 11. 
A. LEGENDRE. 
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ΤΠ Reg, 11, 9. Voir GEssur. Le texte reçu et certains ma- 
nuscrits des Sous portent Γαργασεί, l'eoyecei, Deut., 
ui, 14; Jos., ΧΠ, 5, ce qui suppose, au lieu de »13%3, Ge- 


Stri, la lecture #33, Girgäsi, nom des « Gergéséens », 


peuple de la Palestine, mais que quelques auteurs ont 
voulu placer également sur la rive orientale du lac de 
Tibériade. Voir GERGÉSÉEN. Le texte hébreu, IT Reg., 
17, 9, prête matière à difficulté. Voir ASSARIM, t. 1, 
ol. 1148. Nous y lisons, en eflet, "ox, hä- AStri, ce 


qui ne peut évidemment se rapporter ni à l’Assyrie ni à 
la tribu arabe des Assurim, Gen., xxv, 3, sur lesquelles 
Abner ne pouvait établir l'autorité d'Isboseth. Le chal- 
déen a traduit : ‘al debêt *Aëêr, « sur la maison ou la 
tribu d’Aser; » deux ou trois manuscrits seulement 
donnent wNn. Cf. B. Kennicott, Vetus Teslam. heb. 
cum variis lectionibus, Oxford, 1776, t. 1, p. 568; S. Da- 
vidson, The hebrew text of the Old Testament, Londres, 
1855, p. 62. Plusieurs auteurs, comme Kôhler, Kam- 
phausen, Budde, admettent cette leçon, hd-'Aëéri (cf. 
Jud., 1, 32). Mais il faut supposer dans ce cas, ce qui 
n'est pas prouvé, que le nom d’Aser désignait l'ensemble 
des trois tribus du nord de Chanaan. On ἃ prétendu 
aussi qu'il s’agit de la ville d’Aser, sur la frontière de la 
demi-tribu de Manassé occidental, Jos., XvIT, 7, au sud- 
est de Jezraël. Mais pourquoi l’auteur sacré aurait-il 
mélé à des contrées bien connues, comme Galaad, 
Jezraël, Ephraïm, une ville, et une ville presque in- 
connue, mentionnée une seule fois dans l’Écriture ? La 
Vulgate et la version syriaque ont lu hag-Geëüri. Nous 
avons tout lieu de croire que c’est la vraie leçon. Le 
texte des Septante, Codex Vaticanus : Θασειρεὶ; Codex 
Alexandrinus : Θασούρ, fautif comme l’hébreu, ne peut 
en rien nous éclairer. A. LEGENDRE. 


2, GESSURI (Seplante : Codex Valicanus, ὁ Γεσειρεὶ, 
Jos., xut, ἃ; ὁ Τεσειρὶ, 1 Reg., xxvII, 8; Codex Alexan- 
drinus, Tecovor, Jos., XII, 2; Γεσερεὶ, I Reg., XXvIL, 8), 
nom d'une tribu qui habitait au sud de la Palestine. 
Jos., xt, 2:1 Reg., xxvI1, ὃ, Dans le premier passage, 
où il s’agit des limites de la Terre Promise, Gessuri est 
nommé avec le pays (hébreu : gelilôt, & cercles » ou 
« districts ») des Philistins, et les deux territoires 
forment une contrée s'étendant « depuis le fleuve (hébreu : 
has-$ihôr) qui coule devant l Égypte (c’est-à-dire l’ouadi 
el-Arisch) jusqu'aux confins d'Égrôn ou Accaron vers 
le nord, et appartenant à Chanaan ». Dans le second, la 
tribu est mentionnée avec Gerzi et les Amalécites, comme 
une de celles que David envahit et ravagea, alors qu'il 
habitait chez les Philistins. Elle occupait donc bien la 
région méridionale, et ainsi ne saurait être confondue 
avec celle qui se trouvait à l’est du Jourdain, entre 
Galaad et le mont Hermon. Voir GESSURI 1, GESSUR et 
GELILOTH. A. LEGENDRE 


GETH (hébreu : Gat; Septante : Γέθ partout, excepté 
I Reg., vir, 14, où le texte reçu et le Codex Vaticanus 
portent ᾿Αζόδ; Codex Alexandrinus, Vé6), une des cinq 
villes principales des Philistins, 1 Reg., vi, 17, etc., ap- 
pelte Gat Pelistim, VE ἀλλοφύλων, Geth Palæstinorum, 
dans Amos, VI, 2. 

1. Nom. — Le mot Gaf est la forme contracte de Génét, 
comine bat, « fille, » est mis pour δόμος. Il est ordinai- 
rement rendu par « pressoir ». II Esd., xxx, 15: 
Joel, 111, 43. Il pourrait être aussi la contraction d'une 
forme Gannat, Ganndäh, € jardin. Ce nom semble 
avoir été assez répandu dans la Palestine. ‘La Bible 
mentionne plusieurs villes qui le portaient et, pour les 
distinguer entre elles, fait suivre le nom es détermi- 
natif : Gat ha-Hifér, Gethhépher, Jos., xIx, 13; IV Reg 
XIV, 25; Gat Rinimôn, Gethremmon. Jos., ΧΙΧ, 45. le 
documents égypliens et assçriens nous montrent qu'il 
devait y en avoir d’autres encore. Les listes hiérogly- 
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phiques de Karnak contiennent trois Kentu ou Ganutu, 
n°s 63, 70, 93. Cf. A. Mariette, Les listes géographiques 
des pylônes de Karnak, Leipzig, 1875, p. 32, 34, 39. L’un 
de ces trois noms représenterait-il la vieille cité philis- 
tine dont nous parlons? On ne sait au juste; 
même pas sûr qu'ils désignent des bourgades spéciales. 
Cf. G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste 
de Thoutmos 11] qu'on peut rapporter à la Judée, 
extrait des Transactions of the Victoria Institute, or 
philosophical Society of Great Britain, Londres, 1888, 
p. 3; W. Max Müller, Asien und Europa nach allä- 
gyptischen Denkmülern, Leipzig, 1893, p. 159, 393. On 
trouve dans les tablettes de Tell el-Amarna une Ginti- 
kirmil, « Gath du Carmel, » et une simple Gimti, Ginti, 
qui est peut-être Geth. Cf. H. Winckler, Die Thontafeln 
von Tell el-Amarna, Berlin, 1896, tabl. 181, 183, 185, 
p. 310, 312, 314. On peut reconnaitre la même ville dans 
les inscriptions cunéiformes, celles de Sargon en parti- 
culier, citant Gimtu avec Azot. Cf. Fried. Delitzsch, Wo 
lag das Paradies? Leipzig, 1881, p. 290; E. Schrader, 
Die Keilinschriften und das Alte Testament, Giessen, 
1883, p. 166, 444. HR appelle Geth Γίττα, Γίττη, Ant. 
jud., ΜΙ, 1, 2; καὶ, 2; IX, vu, 4. 

IT. IDENTIFICATION. — 16 Difficultés. — L'emplacement 
de Geth est encore un problème. Aucun passage de 
Écriture ne permet de le résoudre. On sait générale- 
ment que cette ville était la plus rapprochée du terri- 
toire des Hébreux, qu’elle constituait ainsi le poste 
avancé des Philistins du côté de l’est. On l’a cherchée, 
on la cherche encore actuellement au moyen de fouilles, 
dans le triangle formé par Beit Djibrin au sud, Tell es- 
Safiyéh à l'ouest, et Tell Zakariya à l’est. Nous ne 
parlons, bien entendu, que des opinions les mieux 
fondées, négligeant les nombreuses conjectures plus ou 
moins sérieuses émises à ce sujet. L'histoire a perdu de 
bonne heure toute trace de cette ville; voilà pourquoi 
les données traditionnelles sont si vagues, si incertaines, 
quand elles ne sont pas contradictoires. Eusèbe et saint 
Jérôme, qui sont d'ordinaire les grands témoins de la 
tradition, ont de tels tâätonnements pour Geth qu'ils ne 
savaient pas au juste, on le voit bien, où la placer. Ainsi 
dans lOnomasticon, Gœttingue, 1870, p. 127, 2%#%, 115 
nous disent qu’elle subsistait encore de leur temps 
comme bourgade au cinquième mille (plus de sept kilo- 
mètres) d'Éleuthéropolis (aujourd'hui Beit Djibrin), sur 
la route qui allait de celte localité à Diospolis vase 
Ludd). Ailleurs, au mot Γεθθά, Getha, p. 129, 246, on 
lit : « Cest là que fut transportée l'arche d° alliance, au 
sortir d’Azot; il y ἃ maintenant un très grand bourg 
appelé Getham, Tô0du, entre Antipatris (Qala'at Räs 
el-‘Ain) et Jamnia (Yebna). Il en existe également un 
autre nommé Géthim, VeGbeiu. » Cette indication se 
concilie mal avec la première. Le fait biblique men- 
tionné par les auteurs montre bien qu'il s'agit de la 
Geth philistine, cf. 1 Sam. (Reg.), v, 8, 9; à moins qu'ils 
ne distinguent de celle-ci celle des Énacim, Jos., x1, 29, 
ce qui ne serait pas conforme à l’Écriture. En tout cas, 
la seule désignation de deux localités notoirement diffé- 
rentes prouve suffisamment qu'ils ne font là, comme 
souvent, qu'un simple rapprochement onomastique, sans 
avoir la prétention d'établir une identilication précise. 
Dans un autre endroit, au mot re p. 198, 
216, ils asshnilent cette ville, de la tribu de Dan, à un 
très grand bourg situé à douze milles (près de dix- huit 
kilomètres) de Diospolis, en se rendant à Éleuthéropolis. 
Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, τ. 1, p. 49, incline 
de là à confondre Geth et Gethremmon, sous prétexte 
que, d'après l’Itinéraire d'Antonin, il y avait dix-huit 
milles de Diospolis à Éleuthéropolis, ce qui, en réalité, 
mellrait Geth à six milles de cette derniere ville et non 
à cinq. Mais, en fait, la distance entre Lydda et Beit 
Djibrin est, à vol d'oiseau, de vingt-cinq milles, ce qui 
empêche d'identifier les deux cités. Si saint Jérôme suit 


: rie 


il n’est. 
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Eusèbe dans ses fluctuations, il n’est pas plus fixé sur la 
position de Geth, quand il parle en son propre nom. 
Ainsi, dans son Commentaire sur le prophète Miche, 
1, 10, 1. xxv, col. 1159, il place la patrie de Goliath entre 
Éleuthéropolis et Gaza, ce qui est en contradiction avec 
les données de l'Onomasticon, à moins que Gaza ne soit 
une faute pour Gazara, Gazer, qui est sur la route de 
Diospolis. Enfin, dans sa préface sur le prophète Jonas, 
t. xxv, col: 1119, il parle de « Geth, qui est en Opher, 
pour la distinguer d’autres villes de Geth qu'on montre 
aujourd’hui encore près d'Éleuthéropolis ou Diospolis ». 
Il faut donc conclure que tous ces témoignages ne sau- 
raient peser d’un grand poids dans la balance. Il est un 
document plus grave, mais qui, malheureusement, ne 
peut encore nous mener à une solution, C’est la carte 
mosaïque de Médaba. Elle nous montre tout près de 
Diospolis-Lydda, vers le sud, — autant qu'on peut s'en 
rapporter à cette naïve orientation, — l'image figurée 
d'un bourg avec cette légende : Γέθ, ἡ νῦν Γίττα, μία 
ποτέ τῶν πέντε σατραπίων, « Geth, qui est aujourd'hui 
Gitta, autrefois une des cinq satrapies. » Mais les ren- 
seignements bibliques, tout vagues qu'ils soient, sem- 
blent bien assigner à la Geth philistine une position 
beaucoup plus méridionale. Et puis, la légende n'’est- 
elle point une glose ajoutée au nom, et dont l'autorité 
serait loin de s'imposer? 

20 Opinions. — Dans ces conditions, voici les princi- 
pales hypothèses émises à ce sujet. — 1° V. Guérin, 
Judée, t. 11, p. 108-113, prenant pour base la première 
assertion de l’Onomasticon, celle qui place Geth à cinq 
milles au nord d'Eleuthéropolis, arrive, à sept kilo- 
mètres environ au nord-ouest de Beit Djibrin, au vil- 
lage actuel de Dhikrin, qu'il regarde comme l’emplace- 
ment de Geth. Le nom arabe n’a, à la vérité, aucun 
rapport avec l'antique dénomination, mais le site offre 
des traces considérables de sa primitive importance. 
« Des citernes, des puits et des silos creusés dans le 
roc; de vastes galeries souterraines, les unes très dégra- 
dées et à moitié détruites, les autres presque intactes; 
les vestiges de nombreuses maisons renversées, une 
assez grande quantité de blocs de différentes dimensions 
jonchant un sol hérissé de broussailles ou planté d’oli- 
viers : tout cela, ajouté aux quarante citernes de Dhi- 
krin et aux matériaux antiques qu'on observe dans ce 
village même, atteste évidemment qu'il y avait autrefois 
en cet endroit une ville considérable, assise sur deux 
collines, et qui parait, à cause de sa position, avoir été 
l'ancienne Gath, l’une des cinq principales cités des 
Philistins. » V. Guérin, Judée, t. 11, p. 109. — % E. Ro- 
binson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, 
τ. 11, p. 67, confond à tort Geth et Gethremmon en une 
seule ville, qu'il croit reconnaitre, d'apres les indica- 
tions de l'Onomasticon, dans Deir Dubbän, un peu au 
nord-est de Dihkrin. — 3 On a cherché la cité philis- 
tine plus haut encore, à Tell Zakariya. Cf. Κα. Furrer, 
Wanderungen durch das heilige Land, Zurich, 1891, 
p. 128-129. Ce {ell s'élève sur la rive gauche du grand 
ouadi es-Samt, à l'extrémité orientale de la Séphélah, à 
l'entrée du massif de collines qui précède la chaine des 
montagnes de Judée. Isolé sur trois côtés par des vallées 
que son sommet domine de plus de 100 mètres, il offrait 
une situation naturellement forte pour une ville antique. 
Le plateau supérieur semble avoir été aplani. Il ἃ, en 
gros, la forme d'un triangle; le bord, nettement déli- 
mité, garde encore les vestiges d’une enceinte, fortifiée 
même en certains points par des tours en saillie. De nom- 
breuses cavernes creusées dans la roche blanche et 
friable, des citernes, des pressoirs, l'abondance et le 
caractère des débris de poterie : tout, même avant les 
fouilles actuelles, faisait soupconner là un établissement 
assez considérable et l'influence d'une très vieille civili- 
sation. Cf. Vincent, Les fouilles anglaises à Tell Zaka- 
riya, dans la Revue biblique, Paris, t, vaux, 1899, p. 444. 
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1899, t. πι, p. 273-278 : 
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M. Bliss y ἃ fait des découvertes très intéressantes. Cf, 
Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
1899, p. 10-36, 89-111, 170-187. Mais il n’a trouvé aucune 
preuve positive de l'identité de Geth avec cette localité. 
— 4° Depuis Porter, Handbook for Syria, 1858, €. 1, 
p. 252, on ἃ souvent supposé que Geth pourrait bien 
ètre représentée par le village actuel de Tell es-Süfiyéh, 
distant de Tell Zakariya de 8 à 9 kilomètres vers l’ouest. 
Cest également une position stratégique remarquable; 
dominant de 100 mètres l’ouadi es-Samt, elle commande 
toute la partie centrale de la plaine des Philistins; de 
très vieille date, elle ἃ dü attirer l'attention des maitres 
de la contrée. M. Bliss y ἃ pratiqué aussi des fouilles 
pleines d'intérêt. Cf. Palestine Explor. Fund, Quart. 
Stat., 1899, p. 188-199; 317-333. C’est l’ancienne Blanche- 
Garde des croisés. L'identification avec Geth demeure 
toujours une hypothèse. Elle est cependant admise par 
les explorateurs anglais et d’autres savants. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
t. 11, p. 415, 440; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, 
Names and places in the Old and New Testament, 
Londres, 1889, p. 65; GC. R. Conder, dans Smith, Dic- 
tionary of the Bible, 2% édit., 1893, t 11, p. 1131; 
C. Warren, dans Hastings, Dictionary of the Bible, 
1899, t. 11, p. 113; R. von Riess, Bibel-Atlas, % édit., 
Fribourg-en-Brisgau, 1887, p. 12. — 5° On se demande 
enfin si l’introuvable Geth ne serait pas tout simplement 
Beit Djibrin. Cette hypothèse, indiquée par 1. Fürst, 
Hebräisches Hanchvürterbuch, 1876, t. 1, p. 277, soute- 
nue par W. M. Thomson, The Land and the Book, 
Londres, 1881, t. 1, p. 215-218, est adoptée par M. Cler- 
mont-Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 
« Beit Djibrin, ditl, l'antique 
Bétogabra ou Éleuthéropolis, est certainement le site 
d'une ancienne ville très importante. Or, chose singu- 
lière, elle ne figure sous aucune forme dans la Bible; 
et, d'autre part, Geth ἃ disparu de bonne heure de la 
tradition toponymique. Ne pourrait-on pas expliquer 
l’une par l’autre ces deux lacunes concordantes et ad- 
mettre qu'à un certain moment, Gath ἃ changé son nom 
contre celui de Bétogabra, exactement, comme plus 
tard, à l’époque grecque, Bétogabra ἃ changé le sien 
contre celui d'Éleuthé ropolis ? Gath, la patrie de Goliath, 
le -123, gibbôr, « le géant, » aurait pu étre ultérieure- 
ment appelée Belogabra, ΝΎΞ m2, pra m3, « la ville 
des géants. » On fait remarquer aussi que, tout près de. 
Beit Djibrin se trouvait Marésa, en hébreu Marc'$äh, 
Jos., xv, 4%, appelée Môré$ét Gat. Mich., τ, 14. On ajoute 
enfin que le site en question répond aussi bien qu'au- 
cun des autres mis en avant, aux quelques données 
bibliques concerrant la position de Geth. — Nous avons 
exposé le problème avec ses différentes solutions; les 
fouilles entreprises dans ces parages viendront peut-être 
en apporter une certaine et définitive. 

III. HISTOIRE. — Au moment de la conquête israélite, 
Geth fut, avec Gaza et Azot, une des trois villes dans les- 
quelles Josué laissa quelques débris de la race des géants 


nommés Énacim ou fils d'Énac. Jos., xt, 22, — On peut 
croire, d'après 1 Par., vir, 21, que même avant cette 


époque, les Géthéens avaient eu maille à partir avec 
certaines tribus éphraïmites, qui étaient venues opérer 
des razzias daus la contrée. — L’arche d'alliance étant 
tombée au pouvoir des Philistins, fut transportée d’Azot 
à Geth, qui fut aussi cruellement affligée. 1 Sam. (Reg.), 
v, 8, 9. Les habitants, comme ceux des autres villes prin- 
cipales, offrirent leur ex-voto d'or à Jéhovah. 1 Reg., vr, 
17. — Sous Samuel, les Hébreux, vainqueurs des Philis- 
ins, reprirent toutes les villes que ceux-ci avaient con- 
quises sur Israël depuis Accaron jusqu'à Geth. 1 Reg., 
vit, 14. — Goliath, le géant que terrassa David, était de 
cette ville, et Ré COR probablement des anciens Ena- 
cim. 1 Reg., XvI1, 4 Après le combat dans lequel il 
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fut vaincu, les Dre s’enfuirent, les uns du côté 
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d’Accaron, les autres du côté de Geth. I Reg., xvn1,52. --- | 
C’est dans cette dernière cité que David, pour se dérober 
à la fureur jalouse de Saül, se retira près du roi Achis. 
I Reg., xx1, 10, 12; xxvn, 2, 8, 4. Ce prince lui donna 
la ville de Siceleg, pour qu'il y habitât, lui et ses gens. 
I Reg., xxvII, 6, 11. — Geth était aussi la patrie d’Obéde- 
dom, qui reçut dans sa maison l’arche d'alliance lorsque 
David la fit transporter à Jérusalem. IT Reg., vi, 10, 11; 
1 Par., ΧΠῚ, 13. — Le roi, fuyant devant Absalom, avait 
parmi ses gardes du corps six cents Géthéens qui, avec 
leur chef Éthaï, montrérent un grand dévouement. IL 
Reg., xv, 18, 19, 22; xvII1, 2. — Sa quatrième campagne 
contre les Philistins fut dirigée contre Geth, IL Reg., 
XXI, 20, 22; I Par., xx, 6, 7, qui d'jà autrefois était 
tombée en son pouvoir. I Par., XvIH1, 1. — Roboam en re- 
leva les remparts et en fit une ville forte. IT Par., ΧΙ, 8. 
— Sous le regne de Joas, Hazaël ,roi de Syrie, s’en rendit 
maitre, et de là se dirigea sur Jérusalem. IV Reg., x11, 17. 
— Les Philistins durent la reprendre bientôt, car Ozias, 
fils d’'Amasias, roi de Juda, en les combattant, détruisit 
les murailles de la ville, ainsi que celles de Jabnia et 
d’Azot. IT Par., xxv1, 6. — Dans la suite, Geth s’efface peu 
à peu de l’histoire. Quand les prophètes annoncent les 
malheurs dont les Philistins vont être accablés, ils citent 
les quatre autres métropoles, sans faire mention de 
celle-ci. Cf. Jer., xxv, 20; Soph., 11, 4; Zach., 1x, 5, 6. 
Seul, Amos, vit, 2, la cite encore. Sur Michée,1,10,14, voir 
MORESCHETH-GATH, t. IV, col. 1279. — Sur l'expression 
‘al-hag-gittit (Vulgate : pro torcularibus), qui se trouve 
dans le titre des Ps. vx, 1, etc., voir GITTITH. 
ψ A. LEGENDRE. 

GÉTHAÏM (hébreu : Giftäim, «les deux pressoirs, » 
IT Esd., x1, 33; Gittäyemäh, avec hé local, 11 Reg., 1v, 
Ὁ; Septante : l'ebaiu; Codex Vaticanus, ΓΤ εθθάι; Codex 
Aleæandrinus, Veb02iu, IT Reg., 1v, 8; l'ebbotu, II Esd., 
ΧΙ, 9), ville mentionnée incidemment, II Reg., 1v, 3, 
comme le lieu de refuge des habitants de Béroth, con- 
traints de s’exiler, peut-être à l’occasion du massacre des 
Gabaonites par Saül. IT Reg., xx1, 1. Elle fut habitée plus 
tard par les Benjamites après leur retour de la captivité, 
IT Esd., x1, 53. Dans ce dernier passage, elle est citée, 
avec Asor et Rama, après d’autres localités de la tribu 
de Benjamin. Mais il ne faudrait pas en conclure qu'elle 
appartenait primitivement à cette tribu. Les noms qui 
suivent, en eflet, c'est-à-dire Hadid, Neballat, Lod, Ono, 
nous transportent dans la tribu de Dan. Il est probable, 
ensuite, que les Bérothites n'allérent pas chercher un abri 
dans les environs d’Asor (Khirbet Hazzur) et de Rama 
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(Er-Ram), c'est-à-dire à peu de distance de leur propre 
ville, au centre même du danger pour eux. R. 4. Schwarz, 
Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 18592, p. 108, 
identifie Géthaïm avec Ramuléh, qui, d’après certaines 
traditions juives, serait l’ancienne Geth des Philistins. 
Cette ville, croyons-nous, était située plus au sud. Voir 
GErTH. Mais il serait possible que Ramléh représentit, 
en même temps que la Gilta de la carte de Médaba, 
l'antique Géthaïm, qui se trouverait ainsi parfaitement 
dans le rayon des autres villes, Hadid (Hadithéh), 
Neballat (Beit Nebüla), Lod (Ludd), Ono (Kefr Ana). 
Voir la carte de la tribu de ΠΑΝ, t. 11, col. 1232. La 
cité dont nous parlons pourrait aussi être identique 
à Gethremmon (hébreu : Gat-Rimmôn). Jos., xIx, 45. 
Voir GETHREMMON. — On trouve encore l'ethaiu, l'ebaiy, 
dans la version des Septante : Gen., XXxvI, 95; 1 Par., 
1, 46, pour l’hébreu ‘Awif, et 1 Reg., χιν, 99, au lieu d’un 
verbe. Il est probable, en effet, que, dans ce dernier 
passage, ἐν Γεθθάιμ, est une mauvaise lecture du texte 
original, qui porte : Bn532, begad{ém, « vous avez violé 
la loi, » et non pas D'n33, be-Gittäim, « à Géthaïm. » 


Dans les deux cas, les autres versions donnent tort aux 
traducteurs grecs en suivant l'hébreu. 
A. LEGENDPE. 
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GÉTHÉEN (hébreu: hag- Giffi (avec l’article) : Sep- 
tante, Γεθαίος, Γετθαίος ; Vulgate, Gethæus), habitant de 
Geth ou originaire de cette ville. Les Géthéens en général 
sont nommés Jos., ΧΠῚ, 3; I Sam. (Reg.), v,8,9; les soldats 
géthéens de David, II Sam. (Reg.), xv, 18. Trois per- 
sonnages sont désignés comme Géthéens ou originaires 
de Geth; Goliath, II Sam. (Reg.), xx1, 19; I Par., xx, 5 
(voir Goliath, col. 268); Obédédom, IT Sam. (Reg.), vi, 
10, 11:1 Par., χη, 43, et Ethaï, II Sam. (Reg.), xv, 19, 
22 (et xv, 2; Vulgate : de Geth). 


GÉTHER (hébreu : Géter; Septante : T'éfeo), le troi- 
sième des quatre fils d’Aram. Gen., x, 23. Dans 1 Par., 
1, 17, il est compté d’une façon générale, avec son père 
et ses frères, parmi les enfants de Sem. Nous ne savons 
absolument rien sur la tribu dont il fut la souche, son 
nom n'étant mentionné qu’en ces deux endroits de 
l'Ecriture. Les suppositions qu’on ἃ faites reposent sur 
des étymologies ou des rapprochements plus ou moins 
plausibles. Josèphe, Ant. jud., 1, νι, 4, indique les Bac 
triens comme descendants de Géther. A. Knobel, Die 
Vülkertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. 235, voit dans 
le patriarche araméen le Ghäter des traditions arabes, 
ancêtre des peuplades de Themud et de Djadis. Pour 
M. F. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, 96 édit., 
Paris, 1881, t. 1, p. 289, ce nom représente le canton que 
la géographie classique appelle l'[turée. Pour d’autres, 
ce serait une contrée de la Mésopotamie. Cf. F. de Hum- 
melauer, Commentarius in Genesim, Paris, 1895, p. 331. 
On peut voir encore d’autres hypothèses dans G. B. Wi- 
ner, Biblisches Realwôürterbuch, Leipzig, 1847, t. 1, Ὁ. 423. 

A. LEGENDRE. 

GETHHÉPHER (hébreu : Gittäh Héfér, avec hé lo- 
cal après le premier mot, Jos., xix, 13; Gat ha-Héfér, 
avec l’article devant le second, « le pressoir de l’excava- 
tion, » c'est-à-dire « le pressoir creusé », IV Reg., xIv, 
25; Septante : l'ebepé, Codex Alexandrinus, Tatbb4, 
Jos., xIX, 13; Γεθχοφέρ; Codex Vaticanus, Γεθχόδεο ; 
Codex Alexandrinus, Τέθ Ayoéép, IV Reg., χιν, 25; 
Vulgate : Geth quæ est in Opher, IV Reg., xiv, 25), ville 
de la tribu de Zabulon, Jos., xix, 13, et patrie du pro- 
phète Jonas. IV Reg., xiv, 95. Elle est signalée dans 
l'Onomasticon, Gættingue, 1870, p. 128, 129, 245, 247, 
sous les noms de Gethchefer, Gethachofer, Τεθθεφά, 
Γεθθαρχοφέρ, mais sans aucune indication sur son em- 
placement. Saint Jérôme, dans la préface de son Commen- 
taire sur Jonas, t. xxv, col. 1118, dit que « Geth, qui 
est en Opher, est un petit bourg situé à deux milles 
(près de trois kilomètres) de Sepphoris, en allant vers 
Tibériade, et où l’on montre le tombeau du prophète ». 
D’après les Talmuds, Héfer n'était pas non plus éloignée 
de Sepphoris, aujourd'hui Seffüriyéh, au nord de 
Nazareth. Cf. A. Neubauer, La géographie du Talmud, 
Paris, 1868, p. 200. Benjamin de Tudele, Ttinerarium, 
édit. Const. L'Empereur, Leyde, 1633, p. 92, place le 
tombeau de Jonas dans ce dernier endroit. Le rabbin 
Ishak Chelo, dans son écrit intitulé : Les chemins de 
Jérusalem, le place à Kefr Kenna; mais il identifie 
Gethhépher avec le village de Meschhad. « De Seppho- 
ris, dit-il, on va à Gathahépher, aujourd'hui Meschhad. 
C'est la patrie du phophète Jonas, fils d'Amithaï, ainsi 
qu'il est dit dans l'Écriture Sainte. C’est un endroit peu 
considérable, habité seulement par quelques musul- 
mans pauvres. » Cf. E. Carmoly, Itinéraires de la Terre 
Sainte, Bruxelles, 1847, p. 256. Cette identification est 
généralement acceptée. Cf. R. 4. Schwarz, Das heilige 
Land, Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 62; Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 11, 
p. 390; V. Guérin, Galilée, τ. 1, p. 166; ἃ. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 66; F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, Leipzig, 1896, p.219, ete. 
— El-Meschhad est au sud-est de Seffüriyéh et tout près 
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de Kefr Kenna. La population actuelle est de 300 habi- 

tants au plus. On y vénère dans une pelite mosquée un 

tombeau couvert d’un tapis vert et renfermant, dit-on, 

la dépouille du prophète Jonas. Telle est la tradition ac- 

créditée parmi les habitants de l'endroit et de Nazareth. 
A. LEGENDRE. 

GETH-OPHER, IV Reg., x1v, 35. Voir GETHHEPHER. 


GETHREMMON (hébreu : Gat-rimmôn ; Septante : 
Τεθρεμμών), nom d'une ou deux villes de Palestine. 


1. GETHREMMON (Septante : Γεθρεμμών, Jos., xIX, 45; 
Γεθερευμών, Jos., ΧχΙ, 24; Γεθωρών; Codex Alexan- 
drinus, lefpsuuwv, 1 Par., vi, 69), ville de la tribu de 
Dan, Jos., xIX, 45, assignée aux Lévites fils de Caath. 
Jos., xxI, 24 I Par., vi, 69. Elle est mentionnée, Jos., 
XIX, 49, entré Bané-Barach et Méiarcon; elle fait donc 
pue du groupe septentrional des cités danites. Voir 
DAN 2, tribu et carte, t. 11, col. 1232. Son emplacement 
n'a pas été retrouvé jusqu'ici : Eusébe et saint Jérôme, 
Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 128, 246, disent 
que, de leur temps, c'était encore un gros bourg à 
12 milles (près de 18 kilomètres) de Diospolis (Lydda, 
Ludd), en se rendant à Éleuthéropolis (Beit- Djibrin). 
Cette distance nous mène à l'opposé du groupement de 
Josué, χιχ, 45, 46. D'ailleurs, les données de l’'Onomas- 
icon, en ce qui concerne les villes du nom de Geth, 
sont tellement incertaines qu'on ne saurait les prendre 
comme base d'investigation. Voir GErx. M. Clermont- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1888- 
1899, t. 111, p. 273, émet l'hypothèse que Gethremmon 
pourrait bien être la Gilta marquée tout près de Dios- 
polis-Lydda sur la carte mosaïque de Mâädeba, et qu’en 
conséquence elle pourrait être identifiée avec Ramléh. 
Si cette dernière localité passe généralement pour être 
de fondation arabe, il n’en est pas moins possible qu'il 
y eût auparavant, sur ce point très bien situé, un bourg 
avec un nom. Il se pourrait même, ajoute-t-il, « que le 
surnom de Rimmon ait eu quelque influence sur 
l'adoption du nom de Ramléh, nom en apparence pure- 
ment arabe (« sable »). Let n s'échangent souvent dans 
les dialectes palestiniens, et la toponymie populaire, en 
Syrie comme ailleurs, ἃ une tendance marquée ἃ 
déformer les noms de lieux pour les ramener à des 
mots connus. » Elle serait alors identique à Géthaïm, 
que R. {. Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le- 
Main, 1852, p. 193, assimile à Ramléh. Voir GÉTHAïm. 

A. LEGENDRE. 

2. GETHREMMON (Septante : Codex Valicanus, ᾿Ἰεθαθά; 
Codex Alexandrinus, Βαιθσά), ville de la demi-tribu 
occidentale de Manassé, donnée aux Lévites fils de Caath. 
Jos., xx1, 25. Dans le passage parallèle de 1 Par., νι, 70 
(hébreu, 55), on lit Baalam (hébreu : Bil'äm : Septante : 
Ἰεμόλαάν; Codex Alexandrinus, ’I6x4au.) On voit, du 
reste, comment même dans Josué, xx1, 25, les Septante 
ont dû avoir un texte différent, puisqu'ils mettent ’I:8404, 
Βαιθσά. ᾿Ιεθαθὰ est peut-être mis pour Ἰέθαλά. Voilà 
pourquoi on attribue généralement Gethremmon à une 
faute de copiste. Voir BAALAM, t. 1, col. 4323. Si l’on 
maintient cependant celte lecon, on pourra trouver sur 
le territoire de Manassé certaines localités répondant à 
l’un ou l’autre des éléments du composé Gat-Rimmôn. 
On signale, en particulier, Kefr Rummän au nord-ouest 
de Sébastivéh et, plus loin, vers la plaine de Saron, le 
village de Djütt. R. 1. Schwarz, Das heilige Land, Franc- 
fort-sur-le-Main, 1852, p. 126, identifie Gethremmon 
avec Adadrermmon (hébreu : Hädadrimmôn); mais ce 
dernier endroit rentre plutôt dans la tribu d'Issachar. 

᾿ A. LEGENDRE. 

GETHSEMANI (grec : Γεθσηυανεῖ), endroit voisin de 
Jérusalem, dans lequel eut lieu l'agonie de Notre-Sei- 
gneur le soir du jeudi saint. 

I. DONNÉES ÉVANGÉLIQUES, — Gethsémani était situé 


— GETHSÉMANI 


| 


230 


au delà du Cédron, Joa., xvur, 1, sur la montagne des 
Oliviers. Luc., χα, 89. Il y avait là un jardin, Joa., ΧΥΠΙ, 
1, que saint Matthieu, xxvI, 36, et saint Mare, χιν, 22, 
désignent par l'expression plus vague de χωρίον, « em- 
placement, » traduite elle-même par villa et prædium 
dans la Vulgate. Malgré cette traduction, il n'y ἃ pas de 
raison pour supposer qu'il y ait eu en cet endroit des 
constructions quelconques. Le mot Gethsémani répond à 
l'hébreu gat, « pressoir, » et $émén, « huile, » étymo- 
logie beaucoup plus probable que les autres que l’on ἃ 
proposées : σ᾽ Semanëé, « vallée de l'huile; » gat si- 
manëê, « pressoir des signaux; » gedét Sémén, « colline 
d'huile, » c’est-à-dire « colline fertile ». Il y avait donc là 
ou il y avait eu un pressoir à huile, chose toute natu- 
relle au bas de la montagne des Oliviers. Il s’y trouvait 


46.— Olivier du Jardin de Gethsémani. D'après une photographie. 


des arbres, puisque c'était un jardin, et ces arbres 
étaient des oliviers (fig. 45). Cet emplacement ne parait 
pas avoir été fréquenté par le public, malgré sa proximité 
de Jérusalem. Mais Notre-Seigneur y venait fréquemment 
avec ses disciples, Joa., XVII, 2, assuré d'y trouver la 
solitude et le calme. Il est à croire que le jardin appar- 
tenait à quelque disciple fidèle et que le Sauveur pou- 
vait s’y retirer à son gré. L'ombre des oliviers y garan- 
tissait des rayons du soleil. La elarté de la pleine lune 
n'aurait pas réussi à en percer l’épais feuillage ; aussi, la 
nuit du Jeudi au vendredi saint, Judas se fit-il accompa- 
gner de gens munis de lanternes et de falots. Joa., XVI, 
ὃ. Après la dernière Cène, Jésus arriva en ce lieu, 
accompagné de ses apôtres, Il les y laissa, probablement 
non loin de l'entrée, en leur disant de s'y reposer pen- 
dant qu'il s’en irait plus loin et prierait. Matth., xxvI, 
96; Marc., χιν, 32. Il prit cependant avec lui Pierre, 
Jacques et Jean, auxquels il recommanda, non plus de 
se reposer, comme les huit autres, mais de veiller et de 
prier. Matth., xxvi, 37, 38; Marc., xiv, 34; Luc. 
xxI1, 40, Puis il s'éloigna encore de ces trois Apôtres à 
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une faible distance, Matth., xxv1, 39 ; Marce., χιν, 35, à la 
distance d’un jet de pierre, Luc., xx, 41], à une tren- 
taine de mètres par conséquent. C'est là que le Sauveur 
entra en agonie et que, justifiant le nom de ce lieu, il 
permit à l’angoisse de l’écraser comme dans un pres- 
soir, au point que le sang s’échappa de son corps comme 
lPhuile de l’olive. Cf. Is., LxI1, 2, 3. Son agonie termi- 
née, il rejoignit les trois apôtres qui, au lieu de prier 
avec lui, s'étaient endormis, et il leur ordonna de se 
lever et de marcher avec lui. Matth., xxv1, 45, 46 ; Marc., 
χιν, 41,42; Luc., xx11, 45, 46. Tout aussitôt apparut Judas, 
à la tête de ceux qui venaient s'emparer du divin Maitre. 

IL. ÉTAT ACTUEL DES LIEUX. — Gethsémani s'appelle 
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année une petite récolte. Ils sont ou des contemporains 
de Notre-Seigneur, ou des rejetons immédiats de ceux 
qui ont été témoins de l’agonie du divin Maître. En tous. 
cas, ils sont antérieurs à la conquête musulmane, puis- 
qu'ils n'ont jamais été soumis à l'impôt. Voir OLIVIER. 
La grotte située au nord du jardin est de forme irrégu- 
lière (fig. 48). Elle mesure dix mètres de long et sept où 
huit de large. La voûte en est soutenue par plusieurs. 
piliers naturels et percée d'une ouverture qui donne à 
penser que cette grotte a servi primitivement de citerne. 
Il faut descendre un escalier de six marches pour y ac- 
céder. Trois autels ont été dressés dans cette grotte et 
la voûte garde encore la trace d'étoiles qui y ont été 


47. — Le Jardin de Gethsémani. D’après une photographie. 


aujourd'hui en arabe Bostän-ès-zeitun, © jardin des 
oliviers, » ou encore Ælt-Djesmaniyéh, corruption du 
nom primitif, Si l'on sort de Jérusalem par la porte de 
Saint-Étienne et qu'on traverse le Cédron, on rencontre 
d'abord le monument appelé tombeau de la sainte 
Vierge; derrière ce monument, un peu plus à l’est par 
conséquent, une grotte dite grotte de l'Agonie, et au sud 
de cette grotte un jardin connu sous le nom de jardin 
de Gethsémani. Comme Notre-Seigneur, le soir du 
jeudi saint, dut sortir de Jérusalem par une des portes 
du sud et ensuite remonter la vallée du Cédron, il entra 
à Gethsémani par le jardin, à l'extrémité septentrionale 
duquel se trouve la grotte, à moins toutefois que l'entrée 
de la propriété ne se soit trouvée au contraire du côté 
de la grotte. Le jardin (fig. 47) est en forme de trapèze 
eta une cinquantaine de mètres de côté. Il appartient 
aux franciscains, qui l'ont entouré d'un mur en 1848 el 
ont érigé à l'intérieur, en 1873, les quatorze stations du 
chemin de la croix. Ce jardin renferme encore sept oli- 
viers dont le plus gros (fig. 46) ἃ huit mètres de circon- 
férence et qui, malgré leur vétusté, fournissent chaque 


peintes à une époque reculée. Le rocher apparaît de 
toutes parts dans son état naturel; c’est un des rares 
sanctuaires de Palestine dont létat primitif n'ait pas 
été altéré par des embellissements subséquents. À quinze: 
mètres de la porte actuelle du jardin de Gethsémani, 
une colonne marque l'endroit où Judas aurait consommé 
sa trahison. À quatre ou cinq mètres de là, mais encore 
à soixante-dix mètres de la grotte, se voit un rocher 
près duquel les trois Apôtres, Pierre, Jacques et Jean, 
auraient été laissés par Notre-Seigneur. Un oratoire 
rappelant le sommeil des Apôtres couvrait ce rocher au 
ΧΙ siècle. Les ruines mêmes en ont disparu. 

III. DONNÉES TRADITIONNELLES. — La grotte porte au- 


jourd'hui le nom de grotte de l'Agonie. Une inscription 


y rappelle même le mystère. Cependant les identifications. 
actuelles n’ont pas toujours eu cours dans les anciens 
temps. L'Évangile ne parle pas de la grotte et ne dit 
rien qui autorise à assurer que Notre-Seigneur ait fait sa 
prière en ce lieu précis. Son silence, il est vrai, n'est 
pas une preuve péremptoire en faveur d'une opinion 
contraire. Saint Jérome, De situ οἱ nom. loc. hebr., 
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Gethsemani, t. ΧΧΠῚ, col. 903, dit que de son temps 
une église s'élevait à l'endroit où le Sauveur avait prié 
avant sa passion, au pied du mont des Oliviers. Cette 
église n’était évidemment pas bâtie au-dessus des oliviers ; 
peut-être l’était-elle au-dessus de la grotle; toutefois 
saint Jérôme ne mentionne pas ce détail pourtant digne 
de remarque. Théophane, Chronicon, ad annum 683, 
parle de colonnes qu’on aurait voulu enlever de Gethsé- 
mani à cette époque, et qu'on laissa à la requête des 
chrétiens notables de Palestine. Cf. Reland, Palæstina 
illustrata, Utrecht, 1714, p. 857. L'higoumène Daniel, 
qui voyageait en Palestine en 1113, suppose que Notre- 
Seigneur fut livré par Judas dans la caverne, mais qu’il 
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p. 1%; Friedlieb, Archéologie de la Passion, trad. Mar- 
tin, Paris, 1897, p. 80, 81. 
H. LESÈTRE. 
GÉZEM (Gazzäm ; Septante : Γηζάμ), père d'une 
famille de Nathinéens qui revinrent de captivité avec 
Zorobabel. IT Esdr., vi, 51. Dans la liste parallèle de 
I Esdr., 11, 48, la Vulgate le nomme Gazam. 


GÉZER, orthographe, dans la Vulgate, II Reg., v, 
95, du nom de ville écrit ailleurs Gazer. Voir GAZER, 
col. 126. 


GÉZÉRON, nom, dans la Vulgate, I Mach., 1v, 15, 


48. — Intérieur de la grotte de Gethsémani. D'après une photographie. 


avait prié à un jet de pierre de cet endroit, au lieu où 
s'élevait de son temps une petite chapelle. Jean de Wurtz- 
bourg, au milieu du ΧΙ siècle, dit également que les 
apôtres dormirent dans la grotte, mais qu'une nouvelle 
église, appelée église du Sauveur, entourait le lieu où 


le Seigneur avait prié. Il résulte de ces deux passages et 
du témoignage d’autres pèlerins de la même époque, 


qu'on regardait au moyen âge la grotte appelée aujour- 
d'hui de l’Agonie, corame la caverne où Jésus alla tout 
d’abord avec ses disciples, les engageant à s’y reposer, 
tandis qu'il irait prier autre part. « Cette divergence de 
la tradition relative à Ja grotte, dit V. Guérin. Jérusalem, 
Paris, 1889, p. 292, ne lui enlève en rien de la sainteté 
dont elle doit être entourée aux yeux des chrétiens, car 
elle n'en reste pas moins consacrée par le souvenir du 
Christ qui y aurait eu sa sueur de sang ou y aurait été 
livré aux Juifs par Judas. » Cf. Liévin, Guide de la 
Terre Sainte, Jérusalem. 1887. t. 1. p. 328-334; Socin, 
Palüstina und Syrien, Leipzig, 1891, p. 92; Ollivier, La 


ee: ES ERA τος ὃ 
Passion, Paris, 1891, p. 55-63; Visouroux, Le Nouveau | 


Testament et les découvertes archsotoqiques, Paris, 182 


» 1000, 
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d'après le texte grec, de la ville appelée ailleurs Gazer. 
Voir GAZER, col. 126. 


GÉZEZ (hébreu : Güäzéz; Septante : ὁ Γεζουξ), nom 
d’un ou deux descendants de Caleb, mentionnés dans le 
même verset. 1 Par., 11, 46. 

4. GÉZEZ, un des fils de Caleb, par Épha, sa concu- 
bine. 1 Par., 11, 46. Il est nommé le troisième après 
Haran et Mosa. 


2. GÉZEZ est donné aussitôt après comme le fils de 
Haran. Il serait alors le petit-fils de Caleb, tandis que le 
premier Gézez serait son fils : ilest possible que le même 
nom ait été porté par deux personnes dans la même 
famille. Cependant il est bien probable que ce second 
Gézez ἃ été écrit par une faute de copiste pour Jéhday 
(Vulgate : Jahaddaï). Sans cela, on ne voit pas comment 


Jahaddaï du verset suivant se rattache à ce qui précède 
dans la généalogie des descendants de Caleh. 1 Par., 11, 


| = 


| 42-47, Tous les noms qui forment les anneaux de la 
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généalogie y sont répétés deux fois, sauf celui de 
Jahaddaï. 


GÉZONITE (hébreu : hag-Gizôni; Septante, édition 
sixtine : ὁ Γιζωνίτης; omis dans le Codex Sinaiticus; 
Codex Alexandrinus, ὁ Τωυνί; recension de Lucien : 
ὁ ΤῪὸουνί; Vulgate : Gezoniles), qualificatif ethnique ou 
plutôt patronymique d’Assem, un des gibbôrim ou vail- 
lants de David, ou bien père de quelques-uns de ces gîb- 
bôrim. 1 Par., xt, 83 (hébreu, 34). Le nom du gibbôr ou 
du père de ces gibbôrim est peut-être altéré : il s'appelle 
Jassen dans la liste parallèle IT Reg., xx, 32. Voir 
ASSEM, t. 1, col. 1127. Sa qualité de Gézonite n’est pas 
moins difficile à préciser que son nom. On ne connait 
point de localité appelée Gézon ou Gizon. La leçon du 
Codex Alexandrinus et de Lucien ferait supposer 
qu'Assem ou Jassen était un Nephthalite, descendant de 
Guni. Gen., XLvI, 24; 1 Par., v, 15. 


GHÉMARA, seconde partie du Talmud. Voir TALMUD. 


GHESQUIÈRE Joseph, jésuite belge, né à Courtrai 
le 27 février 1731, mort à Elsen le 23 janvier 1802. Entré 
au noviciat de Malines le 16 octobre 1750, il enseigna les 
humanités, fut attaché à la rédaction des Acta sanc- 
torum. Après 1773, il continua ses travaux historiques 
sur la Belgique et fut reçu membre de l’Académie impé- 
riale et royale de Bruxelles. A l'invasion de la Belgique 
par les troupes françaises, il se retira à Essen. Outre de 
nombreux ouvrages d'histoire, il publia: David propheta, 
David doctor, David hymnographus, David historiogra- 
phus. Seu Psalmi prophetici, hymnici, et historici, 
philologice ac paraphrastice exposili, servalo authentico 
leætu, in-8, Essen, 1800; in-12, Gand, 182% ; in-&, Venise 
1895; in-18, Arras, 1877. C. SOMMERVOGEL. 


GHIMEL, >, nom de la troisième lettre de l'alphabet 
hébreu, g, exprimant la consonne g (prononciation tou- 
jours dure). On pense communément que ce nom signifie 
« chameau », hébreu : gamal, d'où le latin camelus et 
notre mot français € chameau ». La forme ancienne de 


celte lettre en phénicien, À, paraît représenter grossière- 
ment le cou de cet animal, Le gamma (γάμιμα = γάμλα) 
des Grecs, Τὶ, rappelle la forme antique, un peu défi- 
gurée et tournée en sens inverse. Voir ALPHABET. 


GHISLIERI (Ghislerius) Michel, théatin, né à Rome 
en 156%, mort en 1646 à l’âge de 83 ans. C'était un dis- 
ciple du célèbre Agellius, dont il suivit la méthode exé- 
gétique; il fut très versé dans les langues orientales. 
On ἃ de lui : Commentarii in Canticum Canticorum 
Salomonis, juxta lectiones Vulgatam, hebræam et 
græcas um LXX tum aliorum veterum interprelum, 
in-fv, Rome, 1609; nouvelle édit. augmentée, Venise, 1613; 
Anvers, 1614; Paris, 1618. 11 s'attache au sens littéral, 
puis expose le sens mystique et moral. Commentarii in 
deremiam prophetam, 3 inf, Lyon, 1613, également 
selon Ja Vulgate, l'Hébreu, la paraphrase chaldaïque 
et le grec des Septante accompagné d’une Chaine tirée 
des Pères. — Voir Hurter, Nomenclator literarius, t. T, 
2e édit., p. 445-46; À. F.Vezzozi, 1 Scrittori de’ Cherici 
regolaridetti Teatini, 2 in-4°, Rome, 1780, t. 1, col. 391- 
997. E. LEevesQue. 


GHÔR, nom donné à la plaine du Jourdain par les 
écrivains arabes. Voir ARABAUH, t. 1, col. 820, et JOURDAIN. 

GIAH (hébreu : Giah; Septante : l'ai; Vulgate : Val- 
lis), localité qui n’est nommée que IT Sam. (Reg.), 11, 
2%, pour déterminer la position de la colline d'Ammah. 
Voir AMMAH 9, t. 1, col. 481-185. 


GiBBORIM. Voir ARMÉE, ἵν 1, col. 973 et GÉANTS, 
col. 157. 
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GIBERT Joseph Balthasar, historien français né à 
Aix-en-Provence, le 17 février 1711, mort le 12 novembre 
1771. Après avoir terminé ses études à Paris, chez son 
oncle Balthazar Gibert, et suivi le barreau pendant 
quelque temps, il fut nommé par Malesherbes inspecteur 
de la librairie, puis appelé à la charge d’inspecteur 
général du domaine, et nommé enfin garde du dépôt 
des archives de la pairie. Ses travaux d’érudition et 
d'histoire lui avaient valu, en 1746, une place à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres; parmi eux, plu- 
sieurs se rapportent à l’Écriture Sainte, tels que 
Mémoire sur le passage de la mer Rouge, in-#, Paris, 
1755; Dissertation sur l'histoire de Judith, in-12, Paris, 
1739; réimprimée dans le tome xx1 des Mémoires de 
l'Académie des Inscriplions, en 1754; Dissertation sur 
la chronologie des Machabées, 1759 (dans le tome xxv 
des Mémoires de l’'Acad. des inscriptions); Sur la chro- 
nologie des rois de Juda et d'Israël, 1761 (ibid., τ. xxx). 

À. REGNIER. 

GIBLÉENS ou GIBLITES, habitants de Gébal (By- 
blos), Jos., x111, 5 (hébreu); IT Reg., v, 18; (Vulgate : 
Ezech., xxvI1, 9). Voir GEBAL 1, col. 138, 


GIDÉROTH, orthographe, dans la Vulgate, Jos., 
xv, 41, du nom de la ville appelée ailleurs Gadéroth. 
Voir GADÉROTH, col. 32. 


GID‘ÔM (Septante : Γεδᾶν; Codex Alexandrinus, 
Γαλαάδ; manque dans la Vulgate), localité inconnue, 
nommée seulement, Jud., xx, 45, comme l'endroit où 
les enfants d'Israël cessérent de poursuivre les Benja- 
mites après les avoir battus à la bataille de Gabaa. 
Gid'ôm venant du verbe güda', qui signifie « couper, 
briser », certains commentaires pensent qu'on ne doit 
point traduire : «ils les poursuivirent jusqu’à Gid'ôm, » 
mais, « ils les poursuivirent jusqu'à ce qu'ils les eurent 
taillés en pièces. » Il est néanmoins plus probable que 
Gid'‘ôm est réellement un nom de lieu, et désigne un 
endroit situé à l’est de Gabaa (Tell el-Fuül). 


GIESELER Johann Karl Ludwig, théologien pro- 
testant, né le 3 mars 1793 à Petershagen près de Minden 
en Westphalie, mort à Gættingue le 6 juillet 1854, suivit 
les cours de l'Université de Halle et en 1813 combattit 
pour l'indépendance de son pays. La paix rétablie, il 
eut la direction du gymnase de Minden et, en 1819, 
obtint une chaire à la nouvelle Université de Bonn où il 
resta jusqu'en 1831. Α cette date, il passa à Gæœttingue 
pour y donner le même enseignement, De cet auteur 
nous mentionnerons les deux ouvrages suivants : His- 
torisch-kritischer Versuch über die Enstehung und die 
frühern Schicksale der schriftlichen Evangelien, in-8, 
Leipzig, 1818 : l’auteur, que cet écrit rendit aussitôt 
célèbre, rejette l'hypothèse d'un Evangile primitif où 
auraient puisé les synoptiques; Vetus translatio latina 
Jesaiæ libri Veteris Testamenti pseudepigraphi, edita 
atque illustrala præfalione et notis, in-4, Gœttingue, 
1832. Son Lehrbuch der Kirchengeschichte, 6 in-&, 
1824-1857, lui a valu la réputation de grand historien. 

B. HEURTEBIZE. 

GIÉZI (hébreu : Géhäzi ou Géyhäzi; Septante : Fret), 
dont on ignore la patrie et la famille, n’est connu que 
comme serviteur du prophète Élisée. Il apparait pour la 
première fois, lorsque Élisée promit un fils à la pieuse 
Sunamite, chez qui il avait trouvé une généreuse hospi- 
talité. Voulant reconnaitre les services de son hôtesse, 
l'homme de Dieu la fit appeler par Giézi et lui offrit 
son intervention à la cour du roi d'Israël. En paix avec 
tous, elle n'avait pas de faveur à demander. Elisée con- 
sulta son serviteur. Celui-ci, qui avait peut-être entendu 
la Sunamite se plaindre de sa stérilité, suggéra à son 
maitre le désir secret de cette femme : « Elle n’a pas de 
fils et son mari est déjà vieux. » Élisée la fit rappeler et 
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lui annonça qu’elle serait mère dans un an. IV Reg. 
ιν, 41-17. L'enfant, ainsi annoncé, grandit, fut frappé 
d'insolation et mourut. Sa mère, pleine de foi, recourut 
à clisée. Le prophète, retiré sur le Carmel, la vit venir 
de loin et signala son arrivée à Giézi, qu’il envoya à sa 
rencontre demander si tout allait bien à la maison. La 
femme de Sunam répondit évasivement au serviteur : 
« Tout va bien; » mais arrivée auprès de l’homme de 
Dieu, elle se prosterna devant lui et lui saisit les pieds 
en suppliante. Giézi, jugeant cette action peu respec- 
tueuse et irop familière, voulut écarter la Sunamite. 
Élisée lui commanda de la laisser expliquer son chagrin. 
Ému de la mort de l'enfant, il envoya Giézi en toute hâte 
pour le rappeler à la vie : « Ceins tes reins, prends mon 
bâton dans ta main et pars. Si tu rencontres quelqu'un, 
ne le salue point, et si quelqu'un te salue, ne lui ré- 
ponds pas, et mets mon bâton sur le visage de l'enfant. » 
Théodoret, Quæst. in IV Reg., int. XVIX, t. LXXX, col. 756, 
a pensé qu'Élisée fit ces recommandations, parce qu'il 
craignait que son serviteur, orgueilleux et vaniteux, ne 
s'arrétâät pour dire aux passants le motif de sa course 
précipitée et n'empéchàt par sa vaine gloire l’accomplis- 
sement du miracle; mais rien dans le texte n'indique 
cette crainte. Cependant, la mère éplorée emmena le 
prophète avec elle. Giézi, qui les avait précédés, ne réussit 
pas à rappeler l'enfant à la vie. Bien qu’il eût exécuté 
exactement les ordres de son maitre et placé son bâton 
sur le visage du mort, celui-ci ne reprit ni la voix, ni le 
sentiment. Étonné, Giézi annonça à Élisée son insuccés. 
Plus heureux, le prophète ressuscita le cadavre et 
ordonna à son serviteur d'appeler la mère pour lui rendre 
son fils plein de vie. IV Reg., 1v, 18-37. Voir &. 11, 
col. 1692. Les commentateurs n’attribuent pas l’insuccès 
de Giézi à ses défauts; ils pensent généralement que 
Dieu voulait glorifier directement et sans intermédiaire 
son prophète. 

Giézi eut un rôle moins beau dans l’épisode de la gué- 
rison de Naaman. Elisée avait refusé les généreuses 
offrandes du général syrien. IV Reg., v, 16. Moins désin- 
téressé que son maitre, le serviteur courut après Naaman 
qui, à sa vue, descendit de son char et vint à sa ren- 
contre. Par un impudent mensonge, Giézi attribua à 
Élisée la requête qu'il adressait au riche officier : « Mon 
maitre m'a envoyé vous dire : € Deux jeunes fils des 
« prophètes sont arrivés tout à l’heure de la montagne 
«d'Ephraïm; donnez-leur un talent d'argent et deux vête- 
«ments de rechange. » Naaman donna deux talents et 
deux vêtements, qu'il fit porter par ses serviteurs. Le 
soir venu, Giézi serra les cadeaux dans sa maison et 
renvoya les porteurs. Pour dissimuler sa manœuvre et 
détourner les soupcons, il se présenta à Élisée, sans être 
mandé. Le prophète, qui savait par révélation l’indigne 
conduite de son serviteur, l’interrogea : « D'où viens-tu, 
Giézi? » Continuant à mentir, Giézi répondit : « Votre 
serviteur n'est allé nulle part. » Le prophète lui reprocha 
alors sévèrement ce qu'il avait fait et l'en punit : «Tu 
as recu de l'argent et des habits pour acheter des plants 
d'oliviers, des vignes, des bœufs, des brebis, des servi- 
teurs et des servantes. Mais aussi la lépre de Naaman 
s'attachera à toi et à toute ta race pour jamais. » Giézi 
se retira, couvert d'une lèpre blanche comme la neige. 
IV Reg., v, 20-27. Voir t. 11, col. 1693. Cette punition 
était méritée, car la demande de Giézi et son acceptation 
de présents étaient de nature à discréditer auprès des 
Syriens les prophètes du vrai Dieu et à les faire paraitre 
aussi cupides que les prophètes des idoles. D'ailleurs, 
Giézi avait abusé du nom de son maitre et avait voulu 
le tromper. On en conclut qu'il quitta dés lors définiti- 
vement le service d'Élisée. Plus tard, si on admet que 
le récit biblique suit l'ordre chronologique, après la 
famine de sept ans qui désola le pays, la Sunamite qui, 
sur le conseil d'Élisée, s'était retirée chez les Philistins, 
vint demander à Joram que sa maison et ses terres lui 
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soient rendues. Le roi conversait alors avec Giézi et se 
faisait raconter les merveilles opérées par Élisée. Giézi 
venait de rappeler la résurrection du fils de la Sunamite, 
lorsque les apercevant il les désigna au roi qui leur fit 
rendre justice. IV Reg., vin, 1-6. Toutefois, on a pensé 
que ce récit n’est pas à sa place et que l'épisode de la 
conversation de Giézi avec le roi avait précédé la gué- 
rison de Naaman et la punition de Giézi, car le roi n’au- 
rait pas parlé avec un lépreux. Les rabbins ont jugé 
sévèrement Giézi et ont dit que si Élisée était saint, son 
serviteur ne l'était pas. Talmud de Jérusalem, Berakhoth, 
1, 5, trad. Schwab, t. 1, Paris, 1881, p. 263; Yebamoth, 
11, 4, 1. VII, 1885, p.28. Ils ont enseigné, Sanhedrin, x, 9, 
t. ΧΙ, 1889, p. 45, 55-57, qu'il était un des quatre parti- 
culiers, n'ayant point de part à la vie future. Il était fort 
instruit dans l'étude de la loi, mais il avait trois défauts : 
il était jaloux, de mœurs relâchées, et il ne croyait pas 
à la résurrection des morts. Ces reproches des rabbins 
ne sont fondés que sur des interprétations étranges de 
quelques versets bibliques. Le texte sacré ne lui attribue 
expressément que la cupidité des biens terrestres et le 
mensonge. E. MANGENOT. 


GIGAS LIBRORUM, manuscrit de la Vulgate latine, 
ainsi nommé parce qu'il est de très grande dimension, 
d’un poids si considérable qu’il faut deux ou trois hommes 
pour le porter. On l'appelle aussi Teufelsbibel, « la 
Bible du diable, » parce que, d’après une légende, un 
moine, qui avait été condamné à mort, eut la vie sauve 
pour l'avoir écrit tout entier en une nuit avec l’aide 
du diable, dont on voit l’image, dans le volume, à la 
feuille 290. Une notice contenue dans le manuscrit et 
datée de 1295 donne ce codex comme une des sept mer- 
veilles du monde. 

19 Description. — Les feuillets sont en parchemin 
épais, de peau d'âne, à ce qu'on croit. Ils ont environ 
Om,875 de hauteur et 0,45 de largeur, de sorte que la 
largeur du livre ouvert est à peu près de 0",90. Leur 
nombre est de 309, sans compter trois bandes de par- 
chemin dont deux sont adhérentes à la couverture supé- 
rieure et la troisième est cousue à la feuille 273 qui 
contient la fin de l'Apocalypse. Huit feuillets manquent, 
parmi lesquels le premier qui contenait les six premiers 
chapitres de la Genèse. Le manuscrit est écrit en grandes 
lettres minuscules bien lisibles; les mots sont séparés 
et ont quelques signes de ponctuation. Il est difficile de 
savoir si le manuscrit est tout entier de la même main. 
Les ouvrages profanes qu'il renferme avec la Bible sont 
d’une écriture plus petite et les lettres initiales sont de 
forme différente, de sorte qu'il semble que le «Géant » 
a été écrit au moins par deux copistes différents. Le 
codex est partagé en deux colonnes, dont chacune ἃ régu- 
lièrement 106 lignes, quelques pages exceptées (287-29%). 

90 Histoire. — Le Gigas librorum est conservé aujour- 
d'hui à la Bibliothèque royale de Stockholm. D'après 
une notice écrite sur la couverture supérieure, il ἃ appar- 
tenu au monastère bénédictin de Podlazice en Bohème, 
et, après avoir été mis pendant quelque temps en gage. 
il fut vendu en 1295 au monastère de Brevnov, près de 
Prague. Il devait avoir été achevé en 1239. Le copiste 
fut peut-être un Hermannus monachus inclusus, men- 
tionné dans un calendrier qui y fut ajouté postérieure- 
ment. Après diverses péripéties, le codex était arrivé à 
Prague, où il devint le butin des Suédois, avec le célébre 
Codex argenteus d'Upsal, le 16 (26) juillet 1648. II est 
conservé à Stockholm depuis cette année 168. 

30 Contenu. — Tout l'Ancien Testament est reproduit 
dans les 118 premiers feuillets (à part la lacune du 
feuillet 1); puis viennent les écrits de Joséphe, les Ety- 
mologies de saint Isidore de Séville, ete. Le Nouveau 
Testament remplit les feuillets 253-286. — L'Ancien Tes- 
tament est la reproduction de notre Vulgate latine, à 
l'exception des Psaumes qui sont donnés d’après la ver- 
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sion que saint Jérôme en avait faite sur l’hébreu, laquelle 
n’a pas été insérée dans notre édition vulgaire. Quant au 
Nouveau Testament, les livres qui le composent sont 
disposés dans un ordre particulier. En tête, les quatre 
Évangiles, puis les Actes des Apôtres, ensuite les Épitres 
catholiques et l’Apocalypse et enfin les Épitres de 
saint Paul, classées comme à l'ordinaire, de sorte que 
l'Epitre aux Hébreux clôt la collection. ἃ la suite est 
placée l’'Épitre apocryphe de saint Paul aux Laodiciens. 
Les trois premiers Évangiles et l'Épitre de saint Jacques 
sont accompagnés de leçons empruntées aux versions 
antérieures à saint Jérôme. La traduction des Actes n’est 
pas celle que nous lisons dans notre Vulgate latine, mais 
une traduction préhiéronymienne. Il en est de même de 
l'Apocalypse. M. Jean Belsheim a publié ces deux der- 
niers livres, à cause de leur importance pour l'étude des 
anciennes versions latines : Die Apostelgeschichte und 
die Offenbarung Johannis in einer alten lateinischer 
Uebersetzung aus dem Gigas Librorunr zum ersten 
Mal herausgegeben, in-8v, Christiania, 1879. La descrip- 
tion et l’histoire du Gigas librorum se trouvent, ibid., 
P. ΠΠ-ΧΙΧ. F. VIGOUROUX. 


GIHON (hébreu : gihôn, de giah, « jaillir; » Sep- 
tante : Γιών, Τειῶν ; Vulgate : Gihon), source située à 
l’est de Jérusalem, sur les pentes de la colline d'Ophel. 
Cette source porte le même nom hébreu que le Géhon, 
fleuve du paradis terrestre. 

1° Il est question de cette fontaine pour la premiére 
fois au temps de David. Quand Adonias tenta de’ se faire 
proclamer roi, il assembla ses partisans auprès de la 
fontaine de Rogel, située à la jonction des vallées de 
Güéennom et du Cédron, au sud-est de la ville. Pendant 
ce lemps, sur l'avis de Nathan, David fit conduire Salo- 
mon à Gihon, où Sadoc lui donna l’onction royale. Tous 
pousserent ensuite le cri de : « Vive le roi Salomon! » 
qui retentit jusqu'à Rogel où Adonias terminait le festin 
qu'il avait offert à ses amis. Ainsi furent déjoués les 
projets du prétendant. HT Res., 1, 33, 38, 45. Josèphe, 
Ant. jud., VIT, χιν, 5, note que la fontaine de Gihon 
était ἔξω τῆς πόλεως, « hors de la ville. » Elle en était 
assez voisine pour que la cérémonie du sacre püt s'ac- 
complir rapidement et que Salomon remontàt à Jéru- 
salem pendant le festin d'Adonias. 

% À l'approche de l’armée de Sennachérib, Ézéchias 
fit boucher toutes les sources des alentours de Jérusa- 
lem, pour que l'ennemi ne trouvàt d'eau nulle part. 
IL Par., xxx11, 4. Mais afin d'assurer aux habitants de la 
ville l’eau qui leur était nécessaire, Gil obstrua la source 
supérieure des eaux de Gihon et fit passer les eaux par- 
dessous à l'occident de la cité de David. » IT Par., XXxH, 
30. L'Ecclésiastique, xLvIur, 19, parle aussi de l'eau 
qu'Ezéchias amena dans l'enceinte de la ville en creusant 
le rocher avee le fer. Ces passages se rapportent à 
l'aqueduc que le roi fit creuser par-dessous la colline 
d'Ophel, pour amener les eaux de la fontaine de Gihon, 
qui était en dehors des murailles, jusque dans la pis- 
cine de Siloé, ménagée à l’intérieur de l'enceinte. Voir 
AQUEDUC, t. 1, col. 804-807, Cf. II Esdr., 11, 14. Comme 
par la suite c’est à Siloé qu'aboutirent les eaux de 
Gihon, on s'explique qu'en chaldéen gihôn ait été tra- 
duit par $ülôah. Voir SILOÉ. 

50 A son retour de Babylone, Manassé fit travailler en 
dehors de la ville de David, à l'occident de Gihon, dans 
la vallée, au mur qui va jusqu’à la porte des Poissons, 
et il poursuivit l’enceinte jusqu'à Ophel. IT Par., XXXHT, 
4. Le travail en question s’exécuta autour de la colline 
d'Ophel, entre la ville et Gihon, terme qui désigne ici 
soit la fontaine elle-même, ouverte à nouveau après 
l'éloignement des Assyriens, soit la vallée à laquelle la 
source donnait son nom. Cf. V. Guérin, Jérusalem, 
Paris, 1889, p. 15, 40. 

4» Les opinions ont été longtemps très diverses sur 
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la situation de la fontaine de Gihon. De Saulcy, Bar- 
clay, etc., l'ont placée au nord de la porte de Damas; 
Robinson, Thomson, Tobler, etc., près du Birket Ma- 
milla. On identifie aujourd'hui plus communément la 
source de Gihon avec la Fontaine de la Vierge, ‘Ain 
Silli Mariam, ou ‘Ain Umim ed-Déredj, « Fontaine 
de la Mère de l'Escalier » (fig. 49). C’est la seule source 
d'eau vive qui existe à Jérusalem. Tacite, Hist., v, 12, 
fait mention de cette unique «source d’eau perpétuelle », 
dans sa description de la Ville sainte. C’est pourquoi il 
importait tant d'en assurer la jouissance aux habitants 
en prévision du siège. Il n'y ἃ pas de source au nord de 
la porte de Damas, et le Birket Mamilla n'est qu'un 
réservoir alimenté par des sources lointaines, dont les 


49. — Fontaine de la Vierge. D'après une photographie. 


aqueducs pouvaient toujours être coupés par les assié- 
geants, — La Fontaine de la Vierge « est placée au fond 
d’une excavation taillée dans le rocher, où l’on descend 
par un escalier de trente marches, divisé en deux 
(16 + 14) par une chambre voùtée en ogive, d'un peu 
plus de trois mètres de large sur autant de hauteur. La 
erotte inférieure est à environ huit metres de profon- 
deur : l'eau sort dans un bassin d'environ cinq mètres 
de long sur deux mètres de large et à peu pres autant 
de profondeur, et elle disparait dans un canal souterrain 
qui la conduit à la fontaine Siloé ». Chauvet et Isambert, 
Syrie, Palestine, Paris, 1890, p. 318. Ce canal n’est 
autre que l’aqueduc d’Ezéchias. Josèphe, Bell. jud., NV, 
iv, À, dit que l’eau de Siloé est « douce et abondante ». 
Celle de la Fontaine de la Vierge est aujourd'hui légère- 
ment saumätre. Il est très probable que la Fontaine de 
la Vierge recoit ses eaux de l’esplanade du Temple. Elle 
est sujette à des intermittences caractéristiques. Une ou 
deux fois par jour, mais plus rarement en été, le niveau 
s'élève subitement, Ce phénomène doit s'expliquer par 
l'eflet d’un siphon naturel sur le parcours des eaux. Il 
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est peu probable qu’on doive identifier cette fontaine 
avec celle du Dragon, mentionnée II Esdr., 11, 13. Voir 
DRAGON (FONTAINE Du), t. 11, col. 1503. Le nom de Fon- 
taine de la Vierge ἃ été donné à Gihon par suite d’une 
- croyance légendaire qui est sans fondement historique. 
Voir Socin, Palästina und Syrien, Leipzig, 1891, 
p.101; Liévin, Guide de Terre Sainte, Jérusalem, 1887, 
t.1, p. 881; Le Camus, Notre voyage aux pays bibliques, 
Paris, 1894, t. 1, p. 379. H. LESÈTRE. 


1. GILBERT de Holland ou de Hoylandia, né dans le 
district de Holland, comté de Lincoln, en Angleterre, 
vécut dans le ΧΙ siècle. Il embrassa la règle cistercienne 
eten 1163 fut élu abbé de Swinshed. 1 fit fleurir l'étude 
des saintes lettres dans son monasiere et, sur l'ordre 
de ses supérieurs entreprit d'achever l'exposition com- 
mencée par saint Bernard sur le Cantique des Cantiques. 
Il mourut en 1172 au monastère de Larivour au diocèse 
de Troyes, d'après la chronique de Clairvaux. Saint 
Bernard avait laissé son commentaire au premier verset 
du troisième chapitre. Gilbert le continua à partir de ce 
verset et commenta dans quarante-huit sermons les troi- 
sième et quatrième chapitres et les neuf premiers versets 
du cinquième. Mabillon a publié le Commentawre de Gil- 
bert dans son édition de saint Bernard, t. 11 (1690), p.1, 
et Migne l'a reproduit dans le t. cLxxxIv, col. 11, de la 
Patrologie latine. À tort ont été attribués à Gilbert de 
Holland d’autres commentaires d’ailleurs inédits, sur le 
psautier, sur les épitres de saint Paul et sur l’Apoca- 
lypse. — Voir Visch, Biblioth. Scriptorum Ord. Cister- 
ciensis (1656), p. 126; D. François, Biblioth. générale 
des écrivains de l’ordre de δ. Benoit, t. 11, p. 391; Fa- 
bricius, Biblioth. lalina mediæ ætatis (1858), 1. 11, p. 57. 

B. HEURTEBIZE. 

2. GILBERT l'olioth, chanoine régulier anglais, puis 

bénédictin, fut en 1139 choisi pour abbé de Glocester. Il 
‘devint ensuite évêque d'Hereford, puis en 1163 évêque 
de Londres. Sur ce siège il se montra l'adversaire de 
saint Thomas Becket dans ses démélés avec Henri IT, roi 
d'Angleterre. Il mourut le 18 février 1188. 1] ἃ laissé une 
Expositio Cantici canticorum publiée à Londres, in-#0, 
1638, et reproduite dans la Patrologie latine, t. cu, 
col. 1146. — Voir Histoire littér. de la France, t. ΧΠῚ, 
p. 372; Fabricius, Biblioth. latina mediæ ætatis (1858), 
PAT ἢ οἵ; Patrol laine; At CXG, 001: 799. 1. CII, 
col. 1146. D. HEURTEBIZE, 


GILL John, théologien anabaptiste anglais, né à Ket- 
tering le 23 novembre 1697, mort à Londres le 14 oc- 
tobre 1771, D'une famille pauvre, il réussit sans aucune 
ressource à acquérir une sérieuse connaissance de la 
théologie et des langues orientales. Il remplit les fonc- 
tions de prédicateur à Higham-Ferrars, puis à Londres, 
Parmi ses nombreux écrits qui presque tous sont des 
ouvrages de controverse nous remarquons : An eæposi- 
tion of the Book of Salomon’s Song, commonty called 
Canticles, in-f°, Londres, 1728 (contre le Dr Whiston 
qui affirmait que le Cantique des Cantiques était un 
livre apocryphe); The Prophecies of Old Testament res- 
pecting the Messiah, considered an proved to be lite- 
rally fulfilled in Jesus, in-f, Londres, 1728; Disserta- 
tion concerning the anltiquities of the Hebrew Lan- 
guage, in-&, Londres, 1767; An exposition of Lhe Old 
and New Testament, 9 in-4%°, Londres, 1809-1810. Ce 
dernier ouvrage est un recueil des divers écrits de John 
Gill sur les livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, | 

B. HEURTEBIZE. 
Gilôh; Septante : Fou: Codex 
Jos., XV, 51; Γωλᾷ, II Reg., xv, 
12), ville de la tribu de Juda, Jos., xv, 51, ct patrie 
d'Achitophel. II Reg., xv, 12. Elle fait partie du premier 
groupe des cités de la montagne, dans lequel on trouve: 
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Schuéikéh), Anab (‘Andb), Istémo (Es-Semu'a), ete. for- 
mant un district situé vers le sud-ouest d’Hébron. On ne 
rencontre dans ce rayon aucun nom pouvant rappeler 
Gilo. Il existe plus haut, au nord d'El-Khalil, une loca- 
lité qui, au point de vue onomastique, représente bien 
l'antique cité biblique; c'est Khirbet Djälä. 11 y a, en 
effet, entre l'arabe δες, Djälä, et l'hébreu 553, Gilh, 


correspondance parfaite. Les explorateurs anglais ad- 
mettent cette identification, du moins comme probable. 
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 11, p. 313; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 73. Ce qui nous empêche d'adhé- 
rer à ce sentiment, c’est l'éloignement du groupe auquel 
appartient Gilo. Khirbet Djälà rentre plutôt dans le qua- 
trième groupe de la montagne, avec Halhul lie ), 
Gedor (Khirbet Djedür), etc. Cf. Jos., XV, 58, 59. Josué, 
dans ses énuméralions, suit un ordre si exact, que nous 
hésitons à y voir ici une dérogation. À plus forte raison, 
est-il diflicile, malgré le même rapprochement onomas- 
tique, de chercher la patrie d'Achitophel à Beit Djäld, 
gros bourg situé prés de Bethléhem. Telle est cepen- 
dant l'opinion de R. J. Schwarz, Das heilige Land, 
Francfort-sur-le-Main, 1852, p. 76, dont la conjecture 
parait vraisemblable à Τὶ Tobler, Topographie von Jderu- 
salenr und seinen Umgebungen, Berlin, 1854, t 11, 
p. #13, et à V. Guérin, Judée, t. τ, p. 118. — Gilo était la 
patrie d'Achitophel, conseiller de David. IT Reg., xv, 12; 
ΧΧΠΙ, 34. Ce confident du roi, devenu plus tard un 
traitre, devait avoir là sa résidence habituelle. 1] s’y 
trouvait du moins au moment de la révolte d’Absalom. 
IL Reg., xv, 12. C'est là qu'il vint se pendre de désespoir 
et fut enseveli dans le tombeau de son père. IT Reg., 
xXvI1, 23. Voir ACHITOPHEL, t. 1, col. 146. 
A. LEGENDRE. 

GILONITE (hébreu : hag-Gilôni, avec lTarticle; 
Septante : Codex Valicanus, Θεχωνεί; Codex Alexan- 
drinus, Γιλωναῖος, II Reg., xv, 12; Γειλωνίτος, 11 Reg., 
XXII, 34), natif de Gilo; nom appliqué seulement à 
Achitophel. Voir απο. À. LEGENDRE. 


GILPIN Guillaume, théologien anglican, né à Carlisle 
en 1724, mort à Boldre le 5 avril 1804. 1] étudia à l'Uni- 
versité d'Oxford et entra dans les ordres. Après avoir été 
quelque temps vicaire, il établit une école à Cheam, 
près de Londres, et devint ensuite curé de Boldre dans 
le Hampshire. Parmi ses écrits, nous devons mention- 
ner : Exposition of the New Testament, in-4°, Londres, 
1790 ; 2 in-8°, Londres, 1811. B. HEURTEBIZE. 


GIMAREY Louis Philibert, ecclésiastique français, 
né à Romanèéche (Saône-et- Loire), le ὁ juin 1808, mort 
à Dracy-le-Fort le 2% mars 1861. Après avoir suivi les 
cours de philosophie et de théologie au grand séminaire 
d'Autun (1827-1899), il professa successivement la sep- 
tième (1832) et la troisième (1833) au petit séminaire de 
cette ville. Entré à Saint-Sulpice et son noviciat à la 
Solitude d'Issy terminé (1836-1837), il fut envoyé au sémi- 
naire d'Avignon en 1838. En 1846, il rentra dans le dio- 
cèse d'Autun, fut curé de Saint-Jean-des-Vignes en 1847, 
aumônier du collège d’Autun en 185% et, en 1857, curé 
de Dracy-le-Fort, où il mourut à l’âge de 53 ans. On ἃ 
de lui: Nouveau commentaire litléral, crilique el Lhéo- 
logique, avec rapport aux texles prinuilifs, sur tous les 
livres des divines Ecrilures, par M. le docteur dE Je, 
dAllioli; traduit de l'allemand en sur ἰα 
O° édilion, traduction revue et approuvée par l'auteur, 
avec le texte latin et la version française en regard, 
10 in-8, Paris, 1854; plusieurs éditions; le traduc- 
teur ἃ ajouté au travail d'Allioli de nombreuses notes qui 
en ont fait un commentaire nouveau (voir ALLIOLI, {. 1, 
col. 389); Théclre des évenements racontes dans les 
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divines Écritures, ou l’ancien et le nouvel Orient étu- 
diés au point de vue de la Bible et de l'Eglise, par 
M. le docteur L. C. Gratz, vicaire général d’Augs- 
bourg, traduit de l'allemand, 2 in-8&, Paris, 1869; nou- 
velle édition abrégée, revue et corrigée par l'abbé 
Crampon, in-8&, Paris, 188%; Explication des Épitres et 
Evangiles des dimanches, des principales fêtes et des 
léries de toute l'année selon le rit romain, où l’on ex- 
pose le sens liültéral du texte sacré, 2 in-12, Paris, 1857. 
— Voir L. Bertrand, Bibliothèque sulpicienne, 3 in-&, 
Bordeaux, 1900, t. 111, p. 300-302. Ο. REY. 


GINETH (hébreu : Ginat; Septante : Τωνάθ), père 
d’un certain Tebni, qui, après la mort de Zambri, roi 
d'Israël, disputa le trône à Amri. ΠῚ Reg., xvi, 21, 22. 


GIRAFE. Voir CAMÉLÉOPARD, t. 11, p. 91. 
GITANE (VERSION) DE LA BIBLE. Les Gitanes 


(en espagnol Gitanos) sont connus sous des noms divers : 
Bohémiens, en France; Gypsies (d'E-gypt-ien, parce 
qu'on les a supposés originaires d'Egypte d’où ils auraient 
été exilés pour avoir refusé l'hospitalité à la sainte Vierge 
et à l'enfant Jésus, G. Barrow, The Zincali, 1888, p. 90), 
en Angleterre; Zigeuner, d'où nous avons fait Tsiganes, 
en Allemagne; Zingari, en Italie; Heidenen («païens »), 
en Hollande; Tartares, en Suède et en Norvège, etc.; 
ils s'appellent eux-mêmes Rom, « homme, mari. » Voir 
D. Mac Richtie, Accounts of the Gypsies of India, in-16, 
Londres, 1886, p. 61-112 ; C. Améro Bohémiens, Tsiganes 
et Gypsies, in-12, Paris (1895), p. 139-140. Ils errent par 
bandes en Asie, dans quelques parties de l'Afrique et 
dans toute l’Europe, sans histoire, sans traditions, et 
parlant néanmoins partout une même langue, formant, 
plus encore que les Juifs, un peuple séparé et distinct 
au milieu des autres nations. Ils sont redoutés à cause 
de leurs vols et se donnent comine sorciers. Voir 
V. S. Morwood, Our Gipsies, in-8&, Londres, 1895, 
p. 296-320; Ch. G. Leland, Gypsy Sorcery and Fortune 
Telling, in-4°, Londres, 1891 ; H. von Wlislocki, Zauber- 
und Besprechungs-Formel der Zigeuner, in-8°, Buda- 
pest, 1858; Id., Volksglaube und religiüser Brauch der 
Ligeuner, in-8, Münster 1. W., 1891  Id., Aus dem 
inneren Leben der Zigeuner, in-&, Berlin, 1892. Leur 
langue, qu'ils appellent rommany, se rattache étroite- 
ment au sanscrit, Fr. Mayo, Los Gitanos, in-16, Madrid, 
1869, p. 45, etc. Ils sont donc originaires de l'Inde et 
appartiennent à la classe des Parias. Ils paraissent avoir 
émigré de leur pays d'origine au commencement du 
xve siècle, lors de l'invasion de Tamerlan. On les signale 
pour la première fois en France en 1427, P. Bataillard, 
Les débuts de l'immigration des Tsiganes, in-5°, Paris, 
1890, p. 11, et en 1447 en Espagne, où ils sont encore 
aujourd'hui au nombre d’une quarantaine de mille. 
Nous en avons vu particulièrement à Grenade, où plu- 
sieurs vivent dans des cavernes creusées dans la mon- 
tagne de l’Albaycin en face de l’Alhambra, comme des 
Troglodytes. Quelques-uns d’entre eux sont catholiques. 
— Un protestant anglais, ἃ, Borrow, ἃ traduit le Nouveau 
Testament en rommany; il a publié à Madrid en 1837 
la version de l'Évangile de saint Luc. Embéo ὁ majard 
Lucas. El Evangelio segun δ᾽. Lucas traduc. al romani 
ὁ dialecto de los Gitanos de España, Londres (Madrid). 
C'est le premier ouvrage qui ait jamais été imprimé en 
cette langue. Le traducteur ἃ refait plus tard son œuvre 
et elle ἃ été réimprimée en 1872. — Voir H. M. W. Grell- 
mann, AHistorische Versuch über die Zigeuner, 26 édit., 
Gœttingue, 1787 (traduction française par d., Histoire 
des Bohémiens, in-8, Paris, 1810); G. Borrow, The Zin- 
cali or An Account of the Gypsies of Spain, 4° édit., in-16, 
Londres, 1888 ; P. Th. Bataillard, De l'apparition et de 
la dispersion des Bohémiens en Europe, dans 16 ἴων, 
Ῥ. 438-475; 521-539, de la Bibliothèque de l’Eccle des 
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Chartes, 184%; Id., Nouvelles recherches sur l’apparilion 
el la dispersion des Bohémiens en Europe, ibid., 1849, 
de série, t. 1, p. 14-55, etc.; À. F. Pott, Die Zigeuner in 
Europa und Asien, 2 in-&, Halle, 1844-1845, t. 11, 
Ρ. 464-476, 499-521; Walter Simson, À History of the 
Gypsies, in-12, New-York, 1866; Sam. Roberts, History 
of the Gipsies, 5° édit., in-89, Londres, 1842; Ad. Colocci, 
Gli Zingari, in-8, Turin, 1889 (bibliographie, p. 330- 
006); [S. Bagster,] Bible of every Land, in-%o, Londres, 
1860, p. 130-132; G. Barrow, The Bible in Spain, 2 édit., 
3 in-12, Londres, 1843, t. 1, p. 151 sq.; t. 11, p. 379; 
tu, p. 253-237; Verzeichniss der Werken und Aufsützen 
welche in alterer und neuerer Zeit über die Geschichte 
und Sprache der Zigeuner verüffentlicht werden sind, 
in-8°, Leipzig, 1886. F. γιαουβουχ. 


GITH (hébreu : gésah; Septante : μιχρὸν μελάνθιον), 
nom latin de la nigelle ou nielle cultivée, appelée aussi 
cumin noir, qu'il ne faut pas confondre avec la nielle 
des blés ou fausse nielle, plante commune dans les blés 
et très différente du gith. 

L. DESCRIPTION. — Le Nigella sativa Linné (fig. 50) est 


50, — Nigella sativa. 


une herbe annuelle qui croit dans les champs d'Égypte, 
de Syrie et d'Asie Mineure, mais il est difficile de savoir 
si elle y est vraiment spontanée ou séulement sortie des 
cultures où on la propage de temps immémorial pour 
sa graine usilée en épice. La plante appartient à la tribu 
des Helléborées, parmi les Renonculacées; les feuilles 
sont deux ou trois fois divisées en lanières fines et 
divergentes; les fleurs toutes terminales ont des sépales 
bleuâtres atténués en court onglet comme les pétales 
dont le limbe est bilabié avec une fossette nectarifère à 
la base. Les carpelles au nombre de 5 à 7 sont soudés 
jusqu'à leur sommet en une sorte de capsule ovoïde, 
verruqueuse sur le dos et rostrée au sommet par le pro- 
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longement des styles. Les graines y naissent nom- 
breuses, trigones, rugueuses-tuberculeuses à la surface, 
et c’est l'odeur aromatique dont elles sont douées qui les 
fait rechercher comme condiment. RER 

IT. ExÉGÈSE. — Le gésah, chaldéen gesah, qisha’, 
est, dit R. Salomon, « une graine semblable au cumin, 
sauf qu’elle est noire, d’où son nom de Nigella et en 
grec melanthium. » J. Buxtorf, Leæicon chaldaicum. 
édit. Fischer, in-8, Leipzig, p. 1042. Plusieurs rabhine 
traduisent même par le nom moderne hébraïsé ἈΝ ΔῸΣ ou 
152.1. Low, Aramäische P/lanzennamen, in-8, Leipzig, 
4881, p. 366. « La nielle (gith), selon Pline, ΠΗ. N., xx, 
71, est appelée par les Grecs tantôt melanthion, tantôt 
melanspermon. La meilleure est celle qui a lodeur la 
plus pénétrante et qui est la plus noire. » C'est la plante 
très connue des Arabes sous le nom de $üniz. CF. Cel- 
sius, Hierobotanicon, in-12, Amsterdam, 1748, t. IT, 
p. 70-71. Il n’y ἃ done pas de difficulté pour l’identifica- 
tion. Les anciens et en particulier les Orientaux s’en 
servaient comme condiment; on méêlait la graine à la 
pâte et au pain pour lui donner de la saveur. Diosco- 
ride, ΠΙ, 83. C’est un assaisonnement très agréable pour 
le pain, dit Pline, A. N., χιχ, 52. Les rabbins tiennent 
le même langage. Celsius, Hierobotanicon, p. 72; Bux- 
torf, loc. cit. C’est pour cela que la plante est de nos 
jours cultivée en Égypte; elle devait l'être autrefois, car 
on ἃ retrouvé des graines dans les sépultures. Loret, 
La flore pharaonique, 2% édit., 1892, p. 120. 

La nielle ou gith est associée au cumin dans un pas- 
sage d'Isaïe, xxvuI, 24-27, où, par une image tirée de 
l'agriculture, le prophète veut montrer la sagesse de la 
Providence divine, 


Celui qui laboure pour semer laboure-t-il toujours ? 
Ouvre-t-il et brise-t-il toujours le sol? 
N'est-ce pas après en avoir égalisé la surface 
Qu'il répand la nielle et sème le cumin Ὁ 
Son Dieu lui enseigne la marche à suivre 
Et lui donne ses instructions, 
Car on ne foule point la nielle avec le traineau, 
Et sur le cumin on ne passe pas la roue du chariot: 
Mais on frappe la nielle avec le bâton, 
Et le cumin avec le fléau. 


La graine de la Nigella sativa ou nielle ne serait pas 
assez dure pour résister au poids de la roue. Comme 
pour le cumin, on se servait du bâton ou fléau : c’est 
ainsi qu'on procède encore en Palestine. H. B. Tristram, 
The natural History of the Bible, & édit., Londres, 
1889, p. 444. E. LEVESQUE. 


GITTITH (hébreu : gittit, littéralement « la gé- 
théenne »). Ce mot qui se lit au titre des psaumes vint, 
LXXXI (hébr.) et LxXxIV (hébr.), ἃ été rendu par les Sep- 
tante, Aquila et Symmaque : ὑπὲρ τῶν ληνῶν, « sur les 
pressoirs, » Vulgate : pro torcularibus, comme si les 
psaumes qui portent cette indication étaient des sortes 
αἰ ἐπιλήνια ou chants destinés aux réjouissances qui ac- 
compagnent les vendanges. Ceux qui adoptent cette tra- 
duction des versions grecques s'appuient sur les textes 
qui font allusion à ces fêtes : Jud., 1x, 27; Is., xvr, 810; 
Jer., XLVIN, 33. Mais le texte des Psaumes cités ne s’ap- 
plique pas aisément à cette circonstance. Au surplus, la 
traduction ληνῶν est fondée, comme l’a observé Calmet, 
Convment. sur les Psaumes, Ps. VIN, sur une lecture 
fautive : gittôt, pluriel de gat, « pressoir. » Voir M. Polus, 
Synopsis criticorum, Francfort, 169%, t. 11, p. 535, 58. 
Le Targum chaldéen fournit un autre sens, dans cette 
paraphrase : ‘al-kinnôra d-aytê miggat, Ps. vit; ‘al 
kinnärä d-Gytyd min gat, Ps. LXXXI, ou d-oytyG mig- 
gat, Ps. LXxxIV, « sur la harpe rapportée de Geth. » 
Théodotion ἃ de même : ὑπὲρ τῆς γετθίτιδος. De nom- 
breux interprètes ont adopté cette signification, et fait de 
ce mot l'indication soit d’un instrument, soit d’un chant 
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à la mode de Geth., Pour en attribuer l'introduction à 
David, on se fonde sur la circonstance de son séjour à 
Geth. 1 Reg., xxvIr, 2; ΧΧΙΧ, 8. Mais que David ait rap- 
porté du pays des Philistins un instrument de musique 
ou un air, connu depuis sous le nom de giftit, ce n’est 
qu'une supposition, acceptée au défaut d'une explication 
meilleure, — Α ces deux interprétations traditionnelles, 
Calmet en substitue une nouvelle, plus ingénieuse, mais 
moins probable, Selon lui, gittit désignerait « le chœur 
des chanteuses géthéennes ». Comment., Ps. vi. Si 
David eut à son service des soldats de Geth, I Reg., xv, 
18, on ne peut pas toutefois en conclure qu'il ait recruté 
de la même manière une troupe de chanteuses de ce 
pays. De plus, ces chanteuses n'auraient pas exécuté les 
Psaumes, les femmes n'étant pas admises à figurer dans 
les cérémonies du culte. Voir CHANTRES DU TEMPLE, t. 11, 
col. 557. — En dehors de ces interprétations, on peut 
faire une autre hypothèse : on peut rattacher gittit à la 
racine ΤΣ, πᾶσαν, qui désigne le jeu des instruments 
à cordes, l’action de toucher les cordes avec la main. 
Voir HARPE. Ce mot, à terminaison féminine, formé par 
inversion et assimilation de consonnes, aurait ainsi une 
signification analogue à celle de neginäh, «attouchement 
des cordes : » bi-neginôt, Ps. τν; ‘al-neginûüt, Ps. νι; et 
l'expression ‘al-haggittit pourrait se traduire de Ja 
même manière : «avec accompagnement d'instruments 
à cordes. » J. PARISOT. 


1. GIUSTINIANI Agostino, prélat italien, orientaliste, 
né à Gênes en 1470, mort dans un naufrage en 1536, 
avait fait profession sous la règle de saint Dominique au 
couvent de Saint-Apollinaire de Pavie. Il se livra sur- 
tout à l'étude des langues orientales et après avoir en- 
seigné dans les maisons de son ordre obtint de consacrer 
tous ses soins à la préparation d’une Bible polyelotte. 
En 151%, il fut nommé par Léon X évêque de Nebbio 
en Corse. Sur l'invitation de François Ie, il vint en 
France où lui fut confiée la chaire d'hébreu à l'Univer- 
sité de Paris. Il parcourut la Belgique et l'Angleterre 
et après une absence de cinq années revint dans son 
diocèse. I périt dans un naufrage entre Gênes et 1116 
de Corse. Voici ses principaux ouvrages : Liber Job 
nuper hebraicæ verilati restilutus eur duplici versione 
latina, in-4%°, Paris, 1516 : 16 texte est accompagné de la 
Vulgate et d’une traduction de Giustiniani; Psallerium 
hebræum, græcum, arabicum et chaldaicunr cum tribus 
interprelationibus et glossis, in-f°, Génes, 1516. Cet ou- 
vrage, disposé sur huit colonnes, contient : 1° le texte 
hébreu ; 2° la traduction de celui-ci par Giustiniani ; 3° la 
Vulgate; 4° les Seplante; 50 une version arabe; 6° une 
paraphrase chaldaïque; 7° la traduction de cette para- 
phrase et 8 des scholies. Les sommes énormes exigées 
pour une telle publication ne permirent pas à l'auteur 
d'éditer ainsi tous les livres de l’Ecriture Sainte, — Voir 
Échard, Scriptores ord. Prædicatorum, t. 11, p. 9,6; 
Ughelli, Italia sacra, t, τν (1719), col. 1013. 

B. HEURTEBIZE. 

2. GIUSTINIANI Benoit, jésuite italien, né à Génes vers 
1550, mort à Rome le 19 décembre 1622. Entré au novi- 
ciat à Rome, ἢ] enseigna la rhétorique au collège Romain, 
la théologie à Toulouse, Messine et Rome, fut plus de 
vingt ans recteur des pénitenciers du Vatican οἱ théolo- 
gien du cardinal Cajetan pendant sa légation en Pologne. 
In omnes B. Pauli Apostoli Epislolas explanationes, 
2 in-fo, Lyon, 1612-1615; In omnes catholicas Epistolas 
explanationes, in-f°, Lyon, 1621. 

C. SOMMERVOGEL. 

3. GIUSTINIANI Fabiano, théologien italien, né en 
1578 à Lerma, dans le diocèse de Gênes, mort à Ajaccio 
le 3 janvier 1627, était entré dés 1597 dans la congré- 
gation de l'Oratoire fondée par saint Philippe de Néri. 
Ses supérieurs lui confiérent la charge de bibliothécaire 
de Sainte-Marie de Vallicella. En 1616 il fut nommé 
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évêque d’Ajaccio. On a de cet auteur : Elenchus aucto- 
rum qui in δ. Biblia etiam in versiculos data opera 
scripserunt, in-fv, Rome, 1612; Index universalis mate- 
riarum Biblicarum, in-fv, Rome, 1612, ouvrages remplis 
d'erreurs bibliographiques; Commentarius de S. Scri- 
ptura ejusque interprelibus, in-8°, Rome, 1614; Tobias 
explanationibus historicis et documentis moralibus il- 
lustratus, in-f°, Rome, 1620. — Voir Ughelli, Jtalia 
sacra, t. 11, col. 499; Hurter, Nomenclator literarius 
(2e édit.), t. 1, col. 320. B. HCURTEBIZE. 


GIVRE (hébreu : kefôr; Septante : πάχνη; Vulgate : 
pruina), légère couche de glace résultant de la congéla- 
tion de la rosée, quand la température nocturne s’abaisse 
à 1° ou 2% au-dessous de zéro. Le givre, appelé aussi 
gelée blanche, se dépose alors à la surface des objets peu 
conducteurs de la chaleur et forme sur les branches des 
arbres de fines cristallisations arborescentes. — 1° L’au- 
teur de l’Ecclésiastique, XL, 21, fait allusion aux appa- 
rences du givre quand il dit : 


Dieu) répand le givre sur le sol comme du sel, 
Et quand il gèle il y ἃ comme des pointes de cherdons. 


Au Psaume cxLvir, 16, la comparaison est différente : 


Il répand le givre comme la cendre. 


Au lieu de givre, kef6r, les versions mentionnent ici 
la vapeur, le brouillard qui s'étend à la surface du sol, 
ὁμίχλην nebula. La comparaison avec la cendre devient 
alors difficile à justilier. Dans la Sagesse, v, 15, l'espé- 
rance de l’impie est assimilée au givre, πάχνη; qu'em- 
porte la rafale. La Vulgate, qui a suivi la leçon ἄχνη; 
«efflorescence, » de quelques manuscrits grecs, traduit 
par spuma gracilis, « légère écume. » Dans un autre 
passage, Sap., XvI, 29, l'espérance du méchant est encore 
comparée au givre qui fond aisément à la première cha- 
leur. La manne du désert, que l’auteur de l’'Exode, xvI, 14, 
appelle une espèce de Κρ ον, est représentée par la 
Sagesse, ΧΥ͂Ι, 22; ΧΙΧ, 20, comme ayant les apparences 
du givre. La nature du givre justifie toutes ces compa- 
raisons employées par la Sainte Écriture. Répandu sur 
le sol en couche légère, il y ressemble au sel, à la manne, 
à la cendre blanchètre, tandis qu'il se suspend sur les 
branches des arbres et des arbustes en efflorescences 
qui hérissent leurs pointes comme celles des chardons. 
Seulement les auteurs sacrés, pour lesquels le spectacle 
du givre était relativement rare, empruntent leurs 
termes de comparaison à des objets plus familiers, qui 
seraient dans nos climats la chose comparée plutôt que 
celle à laquelle on compare. — 2° Le givre, comme toutes 
les merveilles de la nature, a Dieu pour auteur : (€ Qui 
donc enfante le givre, » si ce n’est lui? Job, ΧΧΧΨΙΙ, 29. — 
Dans Daniel, vr, 68, la rosée et le givre, deux formes du 
même phénomène, sont invités ensemble à bénir le Sei- 
gneur. IX. LESÈTRE. 


GLACE (hébreu : gérah; Septante : πάγος, παγετός, 
χρύσταλλος : Vulgate : glacies, gelu, pruina ; deux autres 
mots hébreux, gäbis et ’élgabis, désignant la glace, ne 
sont employés qu'avec le sens de gréle ou de cristal; voir 
CRISTAL, t. 11, col. 1119, et GRÉLE), eau solidifite, par 
suite de lPabaissement de la température au-dessous de 
χόνο. Voir GELÉE. — 10 L'auteur de l'Ecclésiastique, XLHT, 
22, décrit ainsi le phénomène de la formation de la glace : 
«Le vent froid du nord se met à souffler et l’eau se con- 
géle en glace; il fait cesser tout rassemblement des eaux, 
et l’eau se revêt comme d’une cuirasse. » C’est Dieu qui 
produit la glace. Job, xxxvir, 10; xxxvirr, 29. Aussi la 
glace est-elle nommée parmi les créatures invitées à 
bénir le Seigneur. Dan., 11, 70; Ps. cxLvIn, ὃ, — 2° La 
chaleur du soleil fait fondre la glace : ainsi disparaissent 
les péchés que Dieu pardonne, Éccli., 117, 47, et lespé- 
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rance de l’ingrat. Sap., xv1, 29. Après le dégel, les gla- 
cons troublent l’eau du torrent qui les entraine. Job, 
VI, 16. H. LESÊTRE. 


GLAIÎRE Jean-Baptiste, ecclésiastique et orientaliste 
français, né à Bordeaux le 1er avril 1798, mort à Issy 
(Seine), le 95 février 1879. Ses premières études termi- 
nées dans sa ville natale, il suivit, à Paris, le cours de 
théologie de Saint-Sulpice et, en même temps, ceux des 
langues orientales que professaient Sylvestre de Sacy et 
Eugène Burnouf. Ordonné prêtre en 1822, il enseigna, 
cette année même, l’hébreu au séminaire de Saint-Sul- 
pice jusqu’en 1831. [1 fut alors promu, à la Sorbonne, 
titulaire de la chaire d’hébreu vacante par le décès de 
Chaunac de Lanzac, dont l'abbé Glaire était le suppléant 
depuis 1825. Il devint, en 1841, doyen de la faculté de 
théologie et conserva ces fonctions jusqu’en 1851. 1] passa 
à Issy ses dernières années dans la retraite. Parmi ses 
nombreux travaux, mentionnons : Lexicon manuale 
hebraicum οἱ chaldaicum, in-8, Paris, 1830, dont le 
fonds est tiré du Lexicon de Gesenius; Principes de 
grammaire hébraïque et chaldaïique, in-8°, Paris, 1832 
et 1843; La Sainte Bible en latin et en français, in-W, 
Paris, 1834; Torah Mosché, le Pentateuque, avec traduc- 
tion et notes, 2 in-8, Paris, 1835-1837; Introduction 
historique et critique aux livres de l'Ancien et du Nou- 


| veau Testament, 6 in-12, Paris, 1836; plusieurs éditions ; 


Les Livres Saints vengés ou la vérité historique et 
divine de l'Ancien et du Nouveau Testament, 2 in-&, 
Paris, 1845; Abrégé d'introduction aux livres de lV'An- 
cien et du Nouveau Testament, 2 in-&, Paris, 1846; 
plusieurs éditions ; Manuel de l’'hébruïsant, in-12, Paris, 
1850; Principes de grammaire arabe, in-8, Paris, 
1861; La Sainte Bible selon la Vulgate, 4 in-18, Paris, 
1871-1873; récentes éditions, dont la 3° avec introductions, 
notes et appendices par F. Vigouroux, 4 in-8&, Paris, 
1889-1890. O. Rey. 


GLAIVE. Voir ÉPÉE, t. 11, col. 1824. 


GLANAGE, action de recueillir dans un champ les 
£pis abandonnés ou négligés par les moissonneurs (fig.51). 
On le permet dans nos lois modernes, mais seulement 
aux indigents incapables de travailler et encore dans cer- 


51. — Glaneuses en Palestine. 
D'après une photographie de M. L. Heidet. 


taines conditions. Cette législation de charité qui s’est 
perpétuée dans le christianisme est un héritage de la loi 
de Moïse. Mais à côté du motif d'humanité il y en avait 


un autre, celui de rappeler aux enfants d'Israël l’escle- 
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vage d'Égypte (fig. 52). Deut., xx1v, 22. La loi juive per- 
mettait le glanage au pauvre et à l'étranger, à la veuve et 
à l’orphelin. Lev., x1x, 9; ΧΧΠῚ, 22; Deut., XXI, 10. 
On y prescrit même au maitre de ne pas ramasser les 
épis restés après la moisson. Aussi Ruth peut sans être 
inquiétée par les serviteurs de Booz glaner dans son 
champ. Ruth, 11, 7. Loin de la repousser, le parent de 
Noémi recommande aux siens de laisser à dessein tom- 
ber les épis, tandis qu'ils faisaient des gerbes. Ruth, 

, 15, 16. La glane s'appelait légét. Lev., ΧΙΧ, 9; ΧΧΠῚ, 


ει 


ὡς: | 


Lu 
ga, 
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52. — Glaneuses égyptiennes. D'après une peinture 
du Musée du Louvre. 


22, « Qu'appelle-t-on légét? » dit le Talmud de Jéru- 
salem, tr. Pea, 7, traduction française par M. Schwabh, 
f. 11, Paris, 1878, p. 63, on répond : « Ge qu’on laisse 
tomber de la main, au moment de la moisson. » On 
traite ensuile longuement, p. 63-73 et p. 8% et 106, des 
conditions où 1] y ἃ légét, «glane » légitime. En prédisant 
la ruine d'Israël, Isaïe, XvIr, 5, compare le petit nombre 
qui sera épargné aux javelles ou épis oubliés par le 
moissonneur qui fait les gerbes. A la législation du gla- 
nage pour les céréales se rattache celle du grappillage 
pour le raisin et les fruits. Voir GRAPPILLAGE. 
E. LEVESQUE. 
GLAND, fruit du chêne. Voir CHÈNE, t. 11, col. 652. 


GLANVILLE (B Care de). Voir GLAUNWILL, dans 
FRANCISCAINS, t. II, col. 2375. 


GLASS, GLASSIUS Salomon, théologien allemand, 
luthérien, né à Sondershausen en 1593, mort à Gotha 
le 27 juillet 1656, enseigna les langues orientales à l’'Uni- 
versité d'Iéna et en 1625 fut nommé superintendant des 
églises et des principautés de Schwartzbourg-Sonders- 
hausen. Douze ans plus tard, il revenait à Iéna pour y 
occuper la chaire de théologie. Il fut ensuite appelé aux 
fonctions de superintendant du duché de Saxe-Gotha, Il 
doit sa célébrité à sa Philologia Sacra, qua totius sacro- 
rum veleris et novi Testamenti Scripluræ tum stylus 
et litleratura, tum sensus et genuinæ inlerpretationis 
ralio et doctrina libris quinque expanditur ac tradi- 
ἔνι)", in-40, Téna, 1029. Cet ouvrage eut de nombreuses 
éditions toutes revues et améliorées par l’auteur lui- 
même ou par d'autres théologiens. La meilleure édition 
est celle de Leipzig, donnée par Olearius, in-40, 1795. 
L'édition de Dathe et Bauer, 3 in-8&, Leipzig, 1776-1797, 
contient des additions importantes, mais est imprégnée 
de rationalisme. Glass ἃ en outre composé : Onomato- 
logia Messiæ prophetica, in-4, Téna, 162%; Christolo- 
gia Davidica, in-4°, Iéna, 1638; Christologia Mosaiïca, 
in-4°, Jéna, 1649. Ces trois derniers écrits ont été 
réunis en un volume par Crenius, in-4°, Liège, 1700; 
Exegesis Evangeliorum et Epistolarum, in-4°, Gotha, 
1647, — Voir Walch, Bibl. theologica, τ. 1v, p. 240, 
1)14. Β. HEURTEBIZE. 


GLOBE, ornement de métal (fig. 
matière (fig, 


53), ou d'autre 
54) de forme sphérique. 1° Parmi les ob- 
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jets précieux que les femmes apportent à Moïse pour la 
fabrication des ustensiles du tabernacle, est nommé, 
avec les boucles, les anneaux les bagues, un ornement 
appelé kümdz. Exod., xxxv, 22. Les 
Israélites en trouvent également 
parmi les dépouilles des Madianites, 
| après la victoire remportée sur ces 
derniers. Num., xxx1, 50. Les Sep- 
tante traduisent le mot hébreu par 
περιδέξια, « bracelets, » et la Vulgate 
par dextralia. En rapprochant le 
mot hébreu de l'arabe, £ämaz, (met- 
tre en boule. » Rosenmüller, In 


53. — Bijou égyptien 
en or en forme de 


Exod., Eecipzig, 1795, et Gesenius, globe. Musée du 
Thesaurus, p. 692, lui donnent le Louvre. Grandeur 
sens de boule, ou petit globe d’or. naturelle. 


Diodore de Sicile, ΠῚ, #4, signale 

chez les Arabes des parures de ce genre, petits globes 
d'or de la grosseur d’une noisette où d’une noix, qu'on 
suspendait aux bracelets des bras ou des jambes. Le’ 
kümadz avait done quelque analogie de forme et de 
matière avec ce que fut plus tard la bulla des jeunes 
patriciens romains. Cicéron, Verr., Il, 1, 58. — 9% Au- 


dessus des colonnes du Temple, on plaça des gullôt. 
III Res. 


Ὁ 


HIS ATINPar., 13. La gulläh, de gülal, 
« rouler, être rond, » est 
une sorte de sphère plus 
ou moins aplalie qui for- 
mait la base du chapiteau. 
Voir COLONNES DU TEMPLE, 
t. 11, col. 856. Les versions 
traduisent par στρεπτά, 
€ arrondis, funiculi, et 
γωλάθ, epistylia. Les deux 
calottes de la sphère étaient 
engagées l’une dans la par- 
tie supérieure de la co- 
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lonne, l’autre dans le cou- 
ronnement du chapiteau, 
de telle sorte qu'on n’aper- 
cevait de la sphère que la 
zone comprise entre deux 
petits cercles également distants du grand. Ainsi com- 
pris, cet ornement pouvait occuper convenablement la 
partie inférieure d’un chapiteau. H. LESÈTRE. 


54. — Ornement égyptien en 
forme de globe. Faïence 
creuse travaillée à jour. Mu- 
sée Saint-Louis à Carthage. 


4. GLOIRE (hébreu : käbôd, de käbad, «être illustre 
outre ce mot, le plus communément employé, on ren- 
contre encore, avec le sens de « gloire » : hädür, de 
häclar, « gonfler, » Ps. GxLIX, 9; LE de hälal, (res- 
plendir, » Is., XL, 8; Jer., XLvIx, 2, etc. ; ‘ôz, de ‘dzaz, 
« être fort, » Exod., xv, 2; Ps. vux, 3, ἘΠΕ tif'äräh, dé 
pd&'ar, Q être honoré, » Jud., ἵν, 9; Prov., ΧΙΧ, 11, ete. ; 
Septante : δόξα; Vulgate : gloria), éelat qui s'attache au 
nom de quelqu'un à raison de sa dignité, de ses actes, 
de ses mérites, etc. 

lo La gloire vient à l’homme soit de Dieu qui la lui 
accorde comme bien de nature, Ps. vi, 6, ou comme 
faveur, IT Reg., 1, 13, soit de ses actions. Prov., XX, 3; 
Eccli., xxv, 8; xxx1, 10, etc. La gloire est ordinairement 
précédée de lhumiliation. Prov., Xv, XXIX 029: 
Eccli., 1v, 25; Luc., x1v, 11, etc. Elle ne sied point à 
l'insensé. Prov., xxvI, 1. Le sage ne doit pas chercher 
sa gloire dans des futilités, 1 Cor., 111, 21; Gal., v, 26, 
mais dans les biens d'un ordre supérieur. Rom., v, 2; 


à 


99. 
99 ; 


I Cor., 1, 31; Gal., vi, 14, etc. La gloire éternelle est le 
bonheur de l’autre vie préparé à l’àme fidele. Rom., 
vint, 18; I on XV 49: ΓπΟ σου, ὑν 11: δ] 7 ΤΠ ὩΣ 
[Pet v,1, 410; etc. 
20 Dieu “ gloire d'Israël, c’est-à-dire le bien dont 
| Israël ἃ le plus droit d'être fer. Ps. 11, 4; Cv, 20; 
| Jer., 11, 11. ΠῚ doit être aussi celle du chrétien. 1 Cor., 
1 91: 1 Cor, x, 175; Phil, T, 9,retc, 


3° Les nobles d'un peuple sont appelés sa gloire, en 
Israël, Is., v, 13; xvux, 8, 4; Mich., 1, 15; Judith, xv, 10; 
en Assyrie, Is., var, 7; x, 16; en Moab. Is., χνι, 14. 

4 Le mot kabôd désigne parfois l'âme de l'homme, 
ce qui par excellence fait sa gloire, Gen., xLIX, 6; 
Ps. vir, 6; xxIx, 18; Lvr, 9; vit, 2, et reproduit le mieux 
ici-bas la glorieuse image de Dieu. Cf. Frz. Delitzsch, 
System der biblischen Psychologie, Leipzig, 1861, p. 98, 
105, 202. H. LESÈTRE. 


2, GLOIRE DE DIEU. Cette locution de la Sainte Écriture 
se rapporte à deux choses distinctes : la manifestation 
éclatante et surnaturelle que Dieu fait de sa présence en 
certaines circonstances, et l'honneur que lui rendent les 
créatures par leurs hommages. 

1. Manifestation de la présence divine. — Cette mani- 
festation est réservée par le Seigneur à son peuple. 
19 La gloire de Jéhovah, kdbôd Yehôväh, δόξα τοῦ θεοῦ, 
gloria Domini, se montre pour la première fois au 
désert, peu après la sortie d'Égypte, quand les cailles et 
la nourriture miraculeuse de la manne sont envoyées aux 
Hébreux. Exod., χιν, 7. Elle apparait au Sinaï, € comme 


un feu dévorant sur le sommet de la montagne. » 
Exod., χχιν, 16, 17. Moïse demande au Seigneur à voir 


sa gloire, non plus seulement ce qu’il en ἃ pu aperce- 
voir au Sinaï, mais quelque chose qui se rapproche 
davantage de la majesté même de Dieu, de son essence 
divine. Cf. S. Augustin, De Genes. ad lit., x, 27, 
t xxxIV, col. 477. Le Seigneur lui répond qu'on ne peut 
le voir de face sans mourir, mais qu'il se montrera à lui 
en passant et par derriere, c'est-à-dire en atténuant assez 
l'éclat de sa majesté pour qu'un œil humain puisse le 
supporter, Exod., ΧΧΧΠΙ, 18-23. La maxime des Pro- 
verbes, χχν, 27, d’après la Vulgate : « Celui qui jette un 
œil curieux sur la majesté sera écrasé par la gloire, » 
rappellerait la réponse faite par le Seigneur à Moïse, si 
le sens de l’hébreu n'était un peu difilérent I ya 
gloire à scruter les choses importantes. » — 2 Quand le 
tabernacle est construit, il devient le siège de la gloire 
de Dieu. Cette gloire éclate de temps en temps au-dessus 
du tabernacle, Lev., 1x, 6, 23; Num., x1v, 10, ou elle 
remplit le tabernacle. Exod., xL, 32. L'autre lui sert 
comme de trône et elle se manifeste au-dessus du pro- 
pitiatoire, entre les « chérubins de gloire ». Heb., 1x, 5. 
Voir ARCHE D'ALLIANCE, t. 1, col. 918, 919; CHÉRUBINS, 
t. nu, col. 661. De cette gloire part un feu dévorant qui 
détruit les coupables. Num., xvi, 35. Cf. Is., Lix, 19. 
Pour la voir, Moïse et Aaron se rendent au tabernacle. 
Num., xx, 6. Cette manifestation sensible de la présence 
de Dieu n’était pas continue; les textes sacrés en parlent 
toujours comme d’un phénomène transitoire. [ n'en est 
plus question d'ailleurs dans la suite de lhistoire du 
tabernacle, apres les jours de Moïse. — 80 La gloire du 
Seigneur remplit le ᾿ mple de Salomon, au moment de 
sa dédicace. Elle prit alors la forme d’une nuée. II Reg., 
vin, 11; Il Par., v, 14; vu, 8. Cette nuée rappelait celle 
qui se montrait dans le tabernacle. Lev., Xvi, 2, Voir 
COLONNE DE NUÉE, t. 11, col. 855, et NuËr. Dansses visions, 
Ézéchiel, xLHI, 2, 5; XLIV, 4, voit également la gloire de 
Dieu remplir le temple. Cf. Ps. xxv, ὃ. — 4° Cette gloire 
de Dieu remplit toute la terre, Is., 11, 10, 21; vi, 3; 
Habac., 111, ὁ; elle accompagne Dieu dans ses apparitions, 
Ps. χυπι. 13, 19, et se manifeste aux prophètes. Ezech., 
1, 28, ut, 12, 98; var, 4; x, 4, 18. — 50 La gloire de 
Dieu n'apparut pas tout d’abord dans le second temple 
comme dans le premier. Mais Isaïe, Lx, 1, 2, prédit que 
la gloire de Jéhovah se léverait sur Jérusalem, et Agote, 
11, 8, annonça que le nouveau temple en serait rempli. 
— Go La venue du Fils de Dieu sur la terre réalise ces 
promesses, « Nous avons vu sa gloire. » Joa., 1, 14. Il est 
lui-même le « roi de gloire », Ps. xx, 7-10, et « la 
splendeur de la gloire du Père », Hebr., 1, 3, la mani- 
festation la plus parfaite de la majesté divine. — % Voir 
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la gloire de Dieu sur la terre, c’est être témoin d'un 
grand miracle. Joa., xt, 40. C'est le Père qui est la source 
de cette gloire. Il est le « Père A gloire », Eph., 1, 17; 
le « Dieu de gloire », Act., vir, 2; Jésus- Christ est le 
« Seigneur de gloire », 1 Cor., 11, 8, annonçant l’ « Évan- 
gile de gloire ». II Cor., 1v, 4. Une voix provenant « de 
la ΠΩ magnifique » lui rend témoignage au Thabor. 
Il Pet., τ, 17. Jésus-Christ est maintenant “dans la gloire 
du Pêre, Phil, ni 11, où l’aperçut saint Étienne. Act. 
VI, 95. Il est entré dans sa gloire, c’est-à-dire qu'il à 
associé son humanité sainte dans le ciel à la gloire de 
sa divinité. Luc., xx1v, 26; 1 Thes., 11, 12; II Thes., 11, 13; 
Tit., 11, 13; 1 Pet., v, 10. Il viendra un jour avec cette 
gloire pour le dernier jugement. Matth., xv1, 27; Mare., 
VII, 38; XIII, 26. — & Cette gloire de Dieu est incom- 
municable aux créatures. [s., ΧΙ], 8; XLVIH, 11. « Tous 
ont besoin de la gloire de Dieu, » c’est-à-dire du secours 
divin qu’assure sa présence. Rom., 111, 23. — Dans tous 
ces textes, il s’agit de la présence de Dieu manifestée 
par des phénomènes de différente nature. Les Juifs de 
l'époque voisine de l'ère chrétienne ont donné à cette 
présence le nom de $ekinäh, du verbe 8dkan, « habiter, » 
ou de miskän, « tente, tabernacle, » σχηνή. La Sekinäh 
est donc la même chose que le kdbôd Yehüväh. Saint 
Jean, 1, 14, fait sans doute allusion à ces deux termes 
quand il dit que le Verbe ἃ habité parmi nous, ἐσχή- 
γωσεν ἐν ἡμῖν, et que nous avons vu sa gloire. Cf, Bähr, 
Symbolik des Mosaischen Cultus, Heidelberg, 1837, 
p. 226, 302. 

IL. Honneur rendu à Dieu par les créatures. — Cet 
honneur constitue la gloire extérieure de Dieu. 19 Toutes 
les créatures sont invitées à rendre gloire à Dieu. 
Ps. xxvin, 2-9; LxvIr, 35; xCv, 3-8; Jer., xx, 11, etc. 
Les cieux chantent cette gloire. Ps. xvur, 2. Les apôtres 
la proclament. Rom., xvi, 17; Gal., 1, 5, etc. Le chrétien 
est invité à faire toutes ses actions pour la gloire de 
Dieu. 1 Cor., x, 31. — 2% Rendre gloire à Dieu, c’est le 
remercier et le louer, Tob., x1, 16; Matth., 1x, 8; Luc., 11 
20; xt, 13; xvir, 18; xxII1, 47; Act., 18; Rom., 1, 
21, etc.; c’est quelquefois faire un aveu, Jos., νη, 9; 
Joa., 1x, 2%, ou se repentir, Apoc., XvI, 9, par consé- 
quent rendre hommage à sa véracité et à sa sainteté. 

H. LESÊTRE. 

GLOSE, mot qui vient du grec γλῶσσα, mais qui a 
pris le sens particulier α΄ « explication, d'interprétation » 
d'un mot ou d'une phrase, spécialement de la Sainte 
Écriture. 

1. ORIGINE DU MOT GLOSE. — Dans le grec classique, 
γλῶσσα signifie « langue (organe de la parole) » et « lan- 
gage » parlé par un peuple. Peu à à peu les grammairiens 
et les scholiastes grecs en vinrent à appeler γιῶσσαι les 
mots qui avaient vieilli ou étaient tombés en ne El 
où bien dont la signification avait changé et encore les 
termes techniques ou d'un usage local et circonscrit. 
Τλώσσας, αἰ un scholiaste de Denys d'Halicarnasse (dans 
δ. 1. Wetstein, Novum Testamentum græcum, t. 11, 
Amsterdam, 1752, Ρ. 151, surICor., XII, 10), φωνὰς ἀρχαίας 
χαὶ ἀποξενισμένας ἢ ἐπιχωριαζούσας. (On ὙΠ γλῶσσαι 
les mots vieillis ou étrangers et les provincialismes. » 
Cf. la scholie rapportée dans Ersch et Grüber, Atlge- 
meine Encyklopädie, Glossa, sect. 1, t. LXX, p. 135, 
note 11. Ces mots avaient donc besoin d’être expliqués 
pour être compris de tous. Comme on donnait le nom 
de γλῶσσαι aux termes dont on expliquait la significa- 
tion, on donna le nom de γλώσσημα et aussi celui de 
γλῶσσα à l'explication elle-même; c’est dans cette der- 
niére acception qu'est employé le mot glossa, « glose. » 
Voir Fr. Bleek, Ucber die Gabe des γλώσσαις λαλεῖν, dans 
les Theologische Studien und Kritiken, 1829, p. 32-44; 
J. G. Rosenmüller, Historia interpretationis librorum 
Sacrorum, L. IV, Leipzig, 1813, p. 856-387. 

II. GLOSES DANS LES SAINTES ÉCRITURES. — Longtemps 
avant que le nom füt inventé, les gloses existaient déjà. 
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Le besoin naturel d'expliquer les mots vieillis dont on 
ne comprenait plus le sens, les noms propres de lieux 
qui avaient changé avec le temps, etc., était cause que 
les possesseurs ou les copistes d’un manuscrit écrivaient 
en marge ou entre les lignes, et quelquefois dans le 
texte lui-même, des notes qui en éclaircissaient les oh- 
scurités. La plupart des anciens manuscrits encore exis- 
tants en sont la preuve. Cf. 5. Jérôme, Epist., Gvi, 46, ad 
Sunniam et Fretelam, t. xxIT, col. 853. 

10 Dans le texte hébreu. — Les gloses remontent peut- 
être à une époque très reculée dans le texte hébreu. Il 
est très difficile, impossible même, excepté peut-être 
pour quelques passages en vers, de discuter aujourd’hui 
avec certitude ce qui est véritablement glose dans l’ori- 
ginal, mais plusieurs explications en ont au moins l’ap- 
parence. Elles ont passé plus tard dans le texte courant 
lui-même, où elles rendaient service au lecteur, sans 
nuire par leur intrusion à l'intégrité substantielle de 
l'écrit inspiré. On peut citer comme exemple : « (Les 
Hébreux) campèrent en désert de Sin : c'est Cadès » πὶ 
Qädés. L'existence de ces gloses est admise par Tostat, 
Comment. in Deut., in-f, Venise, 1596, Deut., 111, 
quest. 3, pr. 15- 16 (il attribue à à Esdras les mots (jusqu’à 
ce jour », - 14, et les mots : « On montre son lit de 
fer [d'Og], "ΠῚ est à Rabbath, ete. », Ÿ. 11); par Corné- 
lius à Lapide, In Pentat. Argum., édit. Vivès, t. 1, 1866, 
p. 27 (il donne comme exemple, Gen., xiv, 14, où Dan 
est pour Laïs; les citations de Num., xx1, 14-15, 27, etc.) ; 
par Cornely, Introductlio in libros sacros, t. 11, part. 1, 
p. 83, etc. Sur ces gloses, cf. B. Welte, Nachmosaisches 
im Pentateuch, in-8&, Karlsruhe, 1841, p. 161-230. 

2 Dans les Septante. — L'existence des gloses dans les 
Septante est un fait certain, constaté par la comparaison 
de cette version avec le texte original. Ainsi, Jud., 1,27, en 
nommant Bethsan, les Septante ou leur glossateur ajou- 
tent : ἥ ἐστι Σχυθῶν πόλις, « c’est Scythopolis, » d’après 
le nom qu'on donnait à cette ville de leur temps. Cf. 
Frankel, Vorstudien zu der Septuaginta, in-8, Leipzig, 
1841, p. 70-77. 

o Dans la Vulgate. — Saint Jérôme ou ses glossa- 
teurs ont aussi intercalé dans la version latine quelques 
gloses explicatives, dont la présence est facile à remar- 
quer. Ainsi, Gen., xxx1, 47, lorsque Laban et Jacob ont 
nommé la pierre élevée en témoignage de leur alliance 
Yegar Sahaduthah et Gil'ad (Vulgate : Tumulum testis ; 
Acervum testimonii), saint Jérôme, qui a traduit en latin 
les mots sémitiques d’après leur signification, ajoute : 
ulerque juxta proprietatem linguæ suæ, « chacun selon 
la propriété de sa langue. » — Gen., xxxix, 19, lorsque 
la femme de Putiphar ealomnie Joseph auprès de son 
mari, le traducteur ajoute que le maitre de Joseph fut 
nimium credulus. — Jos., 111, 16, lorsque le texte hébreu 
nomme «la mer de sel », saint Jérôme explique : mare 
solitudinis, quod nunc vocatur Mortuum, « la mer du 
désert qu'on appelle maintenant mer Morte. » — Jud., x, 
4, après avoir rapporté le nom hébreu des trente villes 
de Galaad appelées Havoth se le traducteur glose : 
«c'est-à-dire villes de Jaïr. » Au verset suivant, où 
IE, porte : « Jaïr.. fut enseveli à Kamon, » la Vul- 

gate nous dit: «Jaïr fut ἘΠ ΝΣ dans le lieu qui à pour 
nom Chamon, » etc. Voir aussi Jos., xvir, 17; Jud., 
XVI, 17, etc. 

III. GLOSSAIRES. — Les gloses furent tantôt écrites à 
la marge même des codices, vis-à-vis du mot qu’elles 
expliquaient, tantôt entre les lignes. Lorsqu’elles furent 
devenues nombreuses, on les réunit dans des livres 
séparés qu'on appela « glossaires »; l'auteur ou le com- 
pilateur des gloses reçut le nom de « glossateur ». Ce 
fut là l'origine de la lexicographie. Les gloses n'étaient 
pas d’abord rangées par ordre alphabétique, mais selon 
l'ordre où se rencontraient les mots dans l’auteur qu'on 
expliquait; elles n'embrassaient pas non plus tous les 
mots d'une langue, comme nos lexiques et nos diction- 
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naires, mais seulement ceux que les 2lossateurs jugeaient 
obscurs où peu connus. Leur but étant d'apprendre au 
lecteur ce qu'il ignorait, ils furent amenés peu à peu à 
élargir leur cadre et à ajouter à l'explication lexicolo- 
gique des notices historiques, biographiques, géogra- 
phiques, etc. Enfin, pour rendre plus tard les gloses 
plus faciles à trouver, on les disposa par ordre alphabé- 
tique, comme dans nos dictionnaires. Ces anciens 
« glossaires » rendent encore aujourd'hui de précieux 
services pour l'étude. Nous ferons connaitre les plus im- 
portants en énumérant les principaux glossateurs. 

IV. GLOSSATEURS. — 1. GLOSES RABBINIQUES. — 19 Une 
partie de la Massore peut être considérée comme un 
glossaire du texte hébreu de l'Ancien Testament. Voir 
MASSORE. — 20 La plupart des commentaires des rabbins 
ne sont guère que des glossaires, parce qu'ils s'occupent 
surtout de l’explication des mots hébreux, — Voir par 
exemple : Opuscules et traités d'About-Walid Merwan 
Tbn Djanah de Cordoue. Texte arabe publié avec une 
traduction française, par J. et H. Dcrenbourg, in-8, 

Paris, 1880. Cf., du même, Le livre des Parterres 
fleuris, trad. Moïse Metzger, in-8, Paris, (1889. — 30 Les 
rabbins du moyen âge ont souvent intercalé dans leurs 
commentaires hébreux des mots de la langue du pays 
où ils vivaient, lesquels sont de véritables gloses de 
l'expression sémilique. Voir A. Darmesteter, Gloses et 
Glossaires hébreux-français du moyen äge, dans ses 
Reliques scientifiques, ἃ in-8o, Paris, 1890, €. 1, p. 165- 
195 (paru d’abord dans la Romania, t. 1, 1872, p. 146- 
176). 

II. GLOSSATEURS GRECS. — 10 Hésychius. — Le plus 
ancien des glossateurs grecs que nous connaissions 
comme ayant formé un glossaire est un grammairien 
d'Alexandrie, nommé Hésychius. Il compila, vers 990, 
les gloses des commentateurs d'Homère et, à cette occa- 
sion, celles de quelques autres classiques. Le seul ma- 
nuscrit connu de son œuvre est du xve siècle; il fut 
publié, mais avec des additions de son cru, par Masu- 
rus, in-fv, à Venise, 1514. L'édition la plus récente est 
celle de Maurer Schmidt, Ἡσυχίον Λεξιχόν, 5 in-4, 
Iéna, 1858-1868 (editio minor, 2 in-4°, Iéna, 1863, 1864, 
1867). Hésychius devait être païen, mais dans le manus- 
crit quiest parvenu jusqu'à nous, des mains chrétiennes, 
depuis le vesiècle, y ont intercalé des gloses bibliques, 
d'une véritable valeur. Les unes sont tirées de vocabu- 
laires bibliques déjà existants à cette époque; d’autres 
expliquent les mots difficiles par l'interprétation qu'en 
ont donnée Aquila et Symmaque dans leurs versions grec- 
ques de l'Ancien Testament; d’autres enfin sont emprun- 
tées aux anciens commentateurs de l'Église grecque, 
tels que saint Basile, saint Cyrille d'Alexandrie, saint 
Épiphane, Procope, etc. — Toutes les gloses du manus- 
crit hésychien relatives aux Saintes Écritures ont été 
réunies et publiées à part par J. Chr. 6]. Ernesti, Hesy- 
chii Alexandrini Glossæ sacræ, græce. Ex universo illius 
opere in usum inlerprelalionis Librorum sacrorum. 
Accesserunt, præter disserlationem de Glossis sacris 
Hesychii (parue auparavant, in-40, Leipzig, 1782), Glossæ 
græcæ in Psalmos ex catalogo manuscriptorum Biblio- 
thecæ Taurinensis denuo edilæ, in-8, Leipzig, 1785. 
Voici, comme spécimen, quelques-unes des premières 
gloses recueillies par Ernesti: "Αόελ. πένθος. — ἁόρα- 
παλλαχή. — δοῦλαι... — ἁγιάσατε. 
τλ. Voir aussi Glossæ 
Opusculæ 

175-202 ; 


δούλῃ. αὖραι. νέαι; 


χηρύξατε. -- ἁγιάσει. 
sacræ ex Hesychio, 
plhilologica, 2 in-&, Leipzig, 


διαφυλάξει. % 
dans L. C. Valckenaer, 
1808-1809, τ. 1, p. 


CHANT τι. Ὁ: 192 164. — Sur Hésychius et son œuvre, 
voir J. Aug. Ernesti, De vero usu et indole Glossario- 
rum græcorum, Leipzig, 1742, 1847; R. Bentley, Epis- 
(οἷα LXIX, viro J. Chr. Biel (sur Hésychius), dans ses 
Epistolæ, in-8, Leipzig, 1825, p. 192- τ: J. A. Fabri- 
cius, Bibliotheca græca, édit. es vi, p. 201-227; 


C. Γιὰ. Ranke, De Lexici Hs vera origine el 
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genwaa forma, in-&, Leipzig, 1831; Hugo Weber, De 
ITesychii ad Eulogiun epistola, in-4°, Halle, 1865; F. G. 
Welcker, Hesychius, dans ses Kleinere Schriften zur 
griechischen Literalurgeschichte, ἃ in-8, 1844-1845, 
t. 11, p. 942-596. 

90 Photius, patriarche schismatique de Constantinople, 
né dans cette ville vers les premières années du 1x° siècle, 
élevé en 857 au siège patriarcal, mort en 891, fut un 
érudit infatigable. Il rédigea, outre sa Bibliothèque et 
‘ d’autres ouvrages, une Λέξεων συναγωγή, qu'on croit 
avoir été composée après l’an 857 et qui fut publiée pour 
la première fois par J. αἵ, J. Hermann (t. 1x1, in-4, 
Leipzig, 1808, de Zonaræ Jh. et Photii Lexica græca). 
R. Porson en ἃ donné une nouvelle édition : Φωτίου 
λέξεων συναγωγή. E. Cod. Galean, 2 in-8, Cambridge, 
1822; Leipzig, 1823; de même 5. A. Naber, Lexicon, 
2 in-&, Liège, 1864-1865. Photius avait compilé ce re- 
cueil pour faciliter l'intelligence des auteurs classiques 
et des Saintes Écritures. Voir Fabricius, Bibliotheca 
græca, édit. Harles, t. vr, p. 608. 

3° Suidas, érudit grec du moyen âge, n’est connu que 
par son Lexique. On ignore tout de sa personne; on 
se demande si son nom n’est pas un pseudonyme; 
l'époque même où il ἃ vécu est douteuse. Tout ce qu’on 
peut affirmer, c’est qu'il est postérieur à Photius et 
antérieur à Eustathe, grammairien de Constantinople, 
commentateur de l’Iliade et de l'Odyssée, mort vers 1198. 
Le dernier éditeur de Suidas, Bernhardy, croit qu'il 
était originaire de Samothrace, qu'il ἃ vécu dans la 
seconde moitié du x° siècle, qu'il était prêtre ou au 
moins moine et que son œuvre ἃ été publiée vers 976. 
La première édition du Leæicon de Suidas fut publiée, 
mais incomplétement, par Démétrius Chalcondylas, à 
Milan, 1499; puis par Alde, à Venise, 1514. La meilleure 
édition est celle de God. Bernhardy, Suidæ Lexicon, 
græce et latine, 4 in-49, Halle, 1843-1853. — Suidas avait 
puisé pour sa compilalion à toutes les sources qu'il avait 
sous la main :grammairiens, scholiastes, glossateurs de 
tout genre, paiens et chrétiens. Son œuvre est tantôt 
un simple lexique, tantôt une sorte d'encyclopédie et 
contient une masse de renseignements utiles, malgré 
quelques erreurs. Une des parties les plus importantes, 
ce sont ses gloses bibliques, généralement tirées d'Hé- 
sychius etdes exégètes grecs, Théodoret,Œcuménius,ete., 
et relatives soit aux noms propres bibliques, soit aux 
mots et aux idées les plus dignes de remarque du Nou- 
veau Testament. 1. Chr. Gottl. Ernesti les ἃ publiées à 
part avec celles de Phavorinus : Suidæ et Phavorini 
glossæ sacræ, græce, cum spicilegio Glossarum sacra- 
rum Hesychii et Etymologici magni. Accessit disserta- 
liuncula de Glossis sacris Suidæ et Phavorini, in-80, 
Leipzig, 1786. — Voir J. A. Fabricius, Bibliotheca græca, 
édit, Harles, t. vi, p. 300-595; Gass, dans Herzog, Real- 
Encyhlopädie, % édit., t xv, 1885, p. 53-57. 

4 L'Etymologicum magnum, œuvre d'un auteur in- 
connu du ΧΙ ou x1e siècle. 11 fut publié d’abord par 
Masurus, à Venise, en 1449. De meilleures éditions ont 
été données depuis par Frd. Sylburg, Etymologicon 
magnum, in-4°, Leipzig, 179% (editio nova correctior, 
curante G. H. Schäfer, in-49, Leipzig, 1816) et par Gais- 
ford : Etymologicon magnum seu  verius  Lexicon 
sæpissime vocabulorun origines indagans ex pluribus 
Lexicis, Scholiastis et Grammalicis, Anonymi cujus- 
dam opera concinnalum. Ad codd. mss. recensuit et 
notis  variorum  instruæit Thomas Gaisford, in-f, 
Oxford, 1848. — Voir Fabricius, Bibliotheca græca, édit. 
Harles, €. vi, p. 595-698. 

50 Jean Zonaras, préfet de la garde impériale d’Alexis 
Comnène, renonça, peu après la mort de ce prince, 
arrivée en 1118, à tous les honneurs, par suite de la 
perte de sa femme et de ses enfants, et se fit moine au 
mont Athos ou dans une petite ile de la mer Égée. Il s’y 
livra avec ardeur à l'étude et au travail. Parmi ses nom- 
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breux écrits se trouve une Συναγωγὴ Λέξεων, ou Glos- 
saire compilé d’après les sources où avaient déjà puisé 
Hésychius, Suidas, ete. Il ἃ été publié par 4. A, H. 
Tittmann, Zonaræ Jh. et Photii Lexica græca nunc 
primum edita, 3 in-4°, Leipzig, 1808. Les deux premiers 
volumes contiennent Zonaras. Certains critiques pen- 
sent que ce recueil est antérieur à Zonaras. Voir Zockler, 
dans Herzog, Real-Encyklopädie, 2% édit., τ. xvir, 1886, 
p. 556. F, W. Sturz ἃ recueilli dans Zonaras : Glossæ 
sacræ Novi Testamenti illustratæ. Programm der Fivw- 
stenschule 1-111, in-4°, Grimma, 1818-1820. 

60 Phavorinus ou Favorinus, ainsi appelé parce qu'il 
était de Favora, près de Camerino, en Italie, de son 
vrai nom Guarino ou Varinus, né en 1460, mort en 1537, 
moine bénédictin, disciple de Jean Lascaris et d’Ange 
Politien, précepteur de Léon X, directeur de la biblio- 
thèque des Médicis à Florence et enfin évêque de Nocera, 
est l’auteur d’un lexique grec qui fut longtemps en 
faveur. I] parut in-f, à Rome, en 1593, sous le titre de 
Leæicon græcum ; à Bàle, in-f, 1538, sous le titre de 
Dictionarium Varini Phavorini;à Venise, 1712, 1801. 
Voir Fabricius, Bibliotheca græca, édit. Harles, t. vi, 
p. 648-651. 

Tous ces recueils de gloses ont un intérêt particulier 
pour l’histoire de l'interprétation des Livres Saints parce 
que, étant formés principalement d'extraits d'auteurs 
anciens et tirés d'ouvrages en partie aujourd'hui per- 
dus, ils nous donnent des renseignements précieux sur 
le sens de beaucoup de mots bibliques et sur la ma- 
nière dont les expliquaient les premiers écrivains ecclé- 
siastiques. 

70 En outre des recueils particuliers des Glossæ sacræ 
que nous avons déjà mentionnés, J. C. Suicer les ἃ 
réunies pour la plupart dans son Thesaurus ecclesiasti- 
cus e Patribus Græcis ordine alphabetico concinnatus, 
exhibens quæcumque phrases spectant, etc., 2 in-fo, 
Amsterdam, 1682; 1 ïin-fo, ibid., 1728. De même 
J. Alberti, dans son Glossarium sacrum in sacros Novi 
Fœderis libros, in-8°, Liège, 1735. Alberti ne suit pas 
l'ordre alphabétique des mots, mais les livres mêmes du 
Nouveau Testament par chapitres et par versets. — On 
s'est naturellement servi de ces divers glossaires pour la 
composition des meilleurs lexiques grecs modernes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, tels que le Novus 
Thesaurus philologico-criticus sive Lexicon in LXX, de 
J. Frd, Schleusner, 5 in-12, Leipzig, 1820-1891 ; la Clavis 
Novi Testamenti philologica, de Chr. G. Wilke, revue 
par C. L. W. Grimm, 89 édit., Leipzig, 1888. 

III. GLOSSATEURS LATINS. — Parmi les glossateurs 
latins, deux sont particulièrement célèbres, Walafrid 
Strabon et Anselme de Laon, compilateurs de la Glossa 
ordinaria et de la Glossa interlinearis. 

10 La Glossa ordinaria, ainsi nommée parce qu’elle 
fut d’un usage général et jouit d'une grande autorité 
pendant tout le moyen âge, comme on le voit en parti- 
culier par les citations qu'en font Pierre Lombard et 
saint Thomas d'Aquin, n’est pas un glossaire dans le 
sens exact du mot, mais plutôt un commentaire de toute 
l'Écrilure. Son objet principal n’est pas lexicographique, 
mais théologique; elle s'attache à montrer l'étroit rap- 
port qui existe entre l'Ancien et le Nouveau Testament; 
elle expose le triple sens historique ou littéral, spirituel 
ou mystique, et enfin moral. Elle ne néglige pas, d’ail- 
leurs, les explications historiques et géographiques. Au 
mérite d'une doctrine pure et orthodoxe s'ajoute celui 
d'une rédaction remarquable par sa concision et par sa 
clarté, qui lui ἃ mérité le surnom de lingua Scripturæ. 
Elle ἃ pour auteur Walafrid, surnommé Strabon, stra- 
bus, «le louche, » abbé de Reichenau, mort le 17 juillet 
819, dans un âge peu avancé, à la cour de Charles le 
Chauve. I tira la plupart de ses notes des écrits des 
Pères de l'Église, et il indique ordinairement la source 
où il puise. Les plus fréquemment cités sont saint Au- 
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gustin, saint Jérôme, saint Grégoire le Grand, saint [5]- 
dore de Séville, le vénérable Béde, Rhaban-Maur. Saint 
Ambroise et saint Jean Chrysostome le sont plus rare- 
ment. Dans le Lévitique, ce sont les citations d'Ésichius 
‘(Hésychius) qui dominent; dans les Nombres, celles 
d'Origène; dans les Psaumes, celles de Cassiodore. Il 
ajouta lui-même les notes qu'il jugea utiles, surtout 
dans le Nouveau Testament. Voir Histoire littéraire de 
la France, t. v, 1711, p. 62-63. Peu d'ouvrages ont 
joui d'une si grande réputation et obtenu un pareil suc- 
cès. Pierre Lombard, qui a composé un Commentarius 
in Psalmos, t. cxcr, col. 55-1296, dans le genre des 
Gloses, citait la Glossa ordinaria simplement sous le 
nom d'Auclorilas. Du 1x° au xvie siècle, c'est-à-dire 
“pendant environ 700 ans, elle fut comme l'organe de la 
tradition et de l'interprétation scripturaire en Occident, 
l'unique ou, du moins, le principal commentaire dont 
firent usage les théologiens scholastiques. Nicolas de 
Lyre ( 1910) eut beau inaugurer au xIve siècle une nou- 
velle méthode dans l'exégèse, l'œuvre de Walafrid Stra- 
bon n’en perdit pas sa réputation séculaire. Luther lui- 
même en fit grand usage pour sa traduction allemande 
de la Bible. Herzog, Real-Encyklopädie, % édit., t. Tr, 
4878, p. 550. Après l'invention de l'imprimerie, les édi- 
tions s’en multiplièrent jusqu'au xvire siècle. Migne ἃ 
réimprimé la Glossa ordinaria dans sa Patrologie la- 
tine,t.cxux et οχιν. (Quelques auteurs contestent aujour- 
d'hui qu’elle soit l'œuvre de Walafrid Strabon. 5. Berger, 
Histoire de la Vulgale, in-&, Nancy, 1893, p. 133.) 

20 La Glossa interlinearis dut son origine au besoin 
de combler une lacune de la Glossa ordinaria. Wala- 
frid Strabon avait donné peu de place à l’explication 
même des mots. Anselme de Laon (+ 1117) entreprit le 
travail que l'abbé de Reichenau avait négligé. Voir 
ANSELME 9, t. 1, col. 657. [1 savait l’hébreu et le grec. Il 
s’en servit pour expliquer, entre les lignes de la Vul- 
gate, au-dessus du mot lui-même, d'où le nom d'interli- 
nearis donné à sa glose, les mots plus ou moins obscurs 
ou équivoques. Voir Histoire liltéraire de la France, 
t. x, 1756, p. 180-182. 

A partir du x1r siècle, les copies de la Vulgate furent 
ordinairement enrichies des deux gloses ordinaria et 
interlinearis, la première étant placée à la marge et au 
bas des pages, la seconde entre les lignes. Plus tard, 
au xiv° siècle, on ajouta aux notes de Walafrid Stra- 
bon les Postilla de Nicolas de Lyre et les Addiliones à 
ces Postilles par Paul de Burgos. Plusieurs des pre- 
mières éditions de la Vulgate sont imprimées avec ces 
gloses et ces notes : Biblia sacra cunr glossis interli- 
neari et ordinaria, Nic. Lyrani Postilla ac moralita- 
tibus, Burgensis addilionibus et Thoringi replicis, 
6 in-f°, Venise, 1588. Une des meilleures éditions est 
celle des théologiens de Douai : Biblia sacra cum Glossa 
ordinaria, primum a Stlrabone Fuldensi collecta, 
nunc novis explicalionibus locuplelata, cum Postillis 
Nic. de Lyræ, necnon Additionibus Pauli Burgensis 
et Matthiæ Thoringi Replicis, opera theologorum Dua- 
cenorum emendata, cum Leandri α ὃ. Martino con- 
jecturis, 6 in-f, Douai, 1617. Elle fut rééditée avec 
des additions par Léandre de Saint-Martin, 6 in-fv, 
Anvers, 1634. — Ces recucils ont aujourd'hui une valeur 
plutôt historique que philologique et l’on ne saurait 
s'en contenter, mais on ne doit point méconnaitre les 
services qu'ils ont rendus. Les des Pères de 
l'Église qui y sont rassemblés gardent toujours leur 

valeur théologique et exégctique. 

3° Gloses philologiques. — Outre la Glossa ordinaria 
et la Glossa interlinearis, on composa aussi chez les 
Latins des glossaires ou recueils en vue d'expliquer sur- 
fout le sens des mots, sans exclure l'explication des 
choses. Le plus connu et le plus célébre de ces ouvrages 
est celui de saint Isidore de Séville, Originum sive Ety- 
Mologiarum libri XX (Patr. lat., τ. τ ΧΧΠ), sorte d'en- 
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cyclopédie de son temps, achevée en 632, qu'on ἃ appelée 
quelquefois Liber Glossarum. Ersch et Gruber, Allge- 
meine Encyklopädie, sect. 1, t. Lxx, p. 145. Saint Isidore 
a recueilli ses définitions et explications dans les auteurs 
classiques et surtout dans les écrivains ecclésiastiques. 
Malgré des erreurs inévitables et fort excusables à 
l’époque où écrivait l’auteur, les Etymologies n’en res- 
tent pas moins une mine inappréciable de renseigne- 
ménts utiles. Saint Isidore eut de nombreux imitateurs, 
mais ils n’ont rien produit qui soit comparable à leur 
modèle, — Voir Kaulen, dans Wetzer et Welte, Kirchen- 
leæicon, 2 édit., t. v, 1888, col. 712; Gust. Loewe, Pro- 
dromus corporis Glossariorum latinorum ; quæstiones 
de Glossariorun latinorum fontibus et usu, in-8, 
Leipzig, 1876; 5, Berger, De Glossariis et Compendiis 
exegeticis quibusdam medii ævisive de libris Ansilenbi, 
Papiæ, Hugutionis, Guill. Britonis, de Catholicon, 
Mammotrecto, aliis, in-8°, Paris, 1879. 
F. VIGOUROUX. 
GLOSSOLALIE. Voir LANGUES (DON DES). 


GNIDE (Vulgate : Gnidus, ΤΠ Mach., xv, 93; 
xXXvII, 7), ville de Carie. Voir CNIDE, t. 11, col. 812. 


GOATHA (hébreu: Gô'ätdh, avec hé local; Sep- 
tante : ἐξ ἐχλεχτῶν λίθων), lieu situé dans le voisinage 
de Jérusalem, et mentionné une seule fois dans l'Écri- 
ture. Jer., ΧΧΧΙ, 39. C’est, avec la colline de Gareb, une 
des limites assignées par le prophète à la nouvelle Jéru- 
salem. Comme le tracé part du nord-est pour aller vers 
le nord-ouest, puis, après avoir passé par les deux points 
en question, se dirige par la vallée de Hinnom, au sud, 
et par le torrent de Cédron, à l’est, on en conclut que 
Gareb et Goatha marquent la ligne occidentale. Mais 
leur emplacement exact est inconnu. Voir GAREB 2, 
col. 105. Le nom hébreu devait être Gô'äh; le hé 


local indique la direction, « vers Gd'äh, » ce qui place 
cet endroit au sud de Gareb, par conséquent au sud- 
ouest de la ville sainte. On ἃ rattaché ce nom à la racine 
g&'äh, « mugir » ou « beugler », et c'est peut-être sur 
cette étymologie qu'est basée la traduction du Targum : 
berékat ‘églä’, la « piscine de la génisse ». Mais on l’a 


Act. 


-- 


π73, 


τὰ ΄ 
rapproché plus justement de arabe : ὅο.σεξος ,dja‘uah, 
« terre rude, dure et noire. » Cf. F. Mühlau et 
W. Volck, W. Gesenius Heb. und Aram. Handwür- 


terbuch, Leipzig, 1890, p. 165. Les Septante, en mettant : 
ἐξ ἐχλεχτῶν λίθων, « des pierres choisies, » semblent 
avoir lu nt, Güäzit. La version syriaque, de son côté, ἃ 


leramtaæ, « à l’'éminence. » Si l’on s'en rapporte au 
Targum ou à la Peschito, Goatha serait donc une piscine 
ou une colline du sud-ouest de Jérusalem. Vitringa et 
Hengstenberg ont voulu lidentifier avec le Golgotha, 
comme si ce dernier nom s’écrivait nnya ὅλ. Cf. Keil, 
Der Prophet Jeremia, Leipzig, 1872, p. 342. Cette opi- 
nion est insoutenable au double point de vue onomastique 
et topographique. La présence de l'aïn, et l'interpréta- 
tion donnée par les évangélistes eux-mêmes : Γολγοθᾶ, 
c'est-à-dire χρανίον, χρανίου τόπος, « crane » ou «le lieu 
du cräne », rendent toute assimilation impossible entre 
les deux mots. Cf. Matth.,xxvir, 33; Marc., xv, 22; Luc., 
ΧΧΠΙ, 90. D'ailleurs, la colline où Monet le Sauveur 
était au nord-ouest de Jérusalem. A. LEGENDRE. 


GOB (hébreu : Gôb ; Septante : Γέθ, II Reg., xx1, 18; 
Ῥόμ, Codex Alexandrinus : T68, 11 Reg., xxr, 19), 
localité mentionnée deux fois seulement comme théâtre 
de deux combats entre les guerriers de David et les 
Philistins. II Reg., xx1, 18, 19. Elle est complétement 


inconnue. Le texte, du reste, présente ici de grandes 
difficultés. Dans le premier passage, IT Reg., ΧΧΙ, 18, 
l'hébreu, la Vulgate, le chaldéen ont Gb; mais les 


Septante et le syriaque donnent Geth. D'un autre côté, 
11. — 9 
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dans le récit parallèle, 1 Par., xx, 4, l’hébreu, la Vul- 
gate, le chaldéen et les Septante portent Gazer, tandis 
que le syriaque met Gaza. On lit de même Gazer, dans 
Josèphe, Ant. jud., VIT, χαὶ, 2. — Dans le second passage, 
1 Reg., xx1, 19, l'hébreu, la Vulgate, le chaldéen don- 
nent Gob; les Septante hésitent entre ‘Pôu, ‘P66 et 
Nw6. Le récit parallèle de 1 Par., xx, 5, n'offre aucun 
nom de localité. Pour ajouter encore à la difficulté, bon 
nombre de manuscrits hébreux ont N6b au lieu de αὖ 
dans les deux versets du Ile livre des Rois. Cf. J.-B. de 
Rossi, Variæ lectiones Vet. Testamenti, Parme, 1785, 
τ 11, p. 190. Faut-il croire que Gob est une faute de 
copiste pour Gazer ou pour Geth? Faut-il, avec Keil, 
Die Bücher Samuels, Leipzig, 1875, p. 362, en faire un 
endroit voisin de Gazer? Faut-il, enfin, le maintenir 
seulement comme lieu du troisième combat, II Reg., 
xx1, 19, en plaçant le second à Gazer, ÿ. 18, et le qua- 
trième à Geth, ÿ. 20? Le champ est ouvert à toutes les 
conjectures. A. LEGENDRE. 


GODEAU Antoine, prélat français et littérateur, né à 
Dreux en 1605, mort à Vence le 21 avril 1672, s’adonna 
tout d'abord à la poésie et fut un des premiers membres 
de l’Académie organisée par Richelieu. En 1635, il entra 
dans les ordres et ne tarda pas à être nommé évêque 
de Grasse, siège qu'il échangea pour celui de Vence. 
Godeau à beaucoup écrit; nous ne citerons de lui que 
les ouvrages suivants : Paraphrase sur les Épitr es aux 
Cor inthiens, aux Galates et aux Éphésiens, in-40, Paris, 
1632 ; Paraphrase sur l'Épitre de saint Paul aux Ro- 
mains, in-4°, Paris, 1635; Paraphrase sur l'Épitre de 
saint Paul aux Hébreux, in-12, Paris, 1637; Para- 
phrase sur les Épitres canoniques, inA2, Paris, 1640, 
Paraphrase sur les Épitres de saint Paul aux Thessa- 
loniciens, à Timothée, à Tite et à Philémon, in412, 
Paris, 1641; Les Psaumes de David traduits en vers 
français, in-12, Paris, 1648 (les protestants ont souvent 
recours à cette traduction); Version expliquée du Nou- 
veau Testament, 2 in-8, Paris, 1668. — Voir Richard 
Simon, Histoire critique du Nouveau Testament, 1693, 
p. 879; Dupin, Biblioth. des auteurs ecclésiastiques du 
Xvle siècle, 2% partie, 1719, p. 429; A. Speroni degli 
Alvarotti, Vita di A. Godeau, vescovo di Vence, in-#, 
Venise, 1761; Bibliographie catholique, τ. XXXIV, p.185; 
K. Sudhoff dans Herzog, Real-Encyklopädie, 2% édit. 
t. v, 1879, p. 250. B. HEURTEBIZE. 


GODOLIA. Voir GODOLIAS 2. 


et Gedalyähù, 
» septante : 


GODOLIAS (hébreu : Gedalyäh 
« Yäh, c’est-à-dire Jéhovah est grand; 
Γοδολίας), nom de quatre Israélites. 


1. GODOLIAS, lévite, un des fils ou disciples d’Idithun. 
I Par., xxv, 3. Il était chef de la seconde des vingt-quatre 
classes de chanteurs dans le service du Temple, x, 9. 


2. GODOLIAS ou, selon le texte actuel de la Vuigate, 
Godolia, un prêtre du temps d’'Esdras, qui avait épousé 
une femme étrangère durant sa captivité, 1 Esdr., x, 18. 


3. GODOLIAS, fils d'Ahicam, avait été nommé gou- 
verneur de la Judée par Nabuchodonosor après la ruine 
de Jérusalem. IV Reg., xxv, 22; Jer., xL, 5. I] résidait à 
Masphath; Jérémie se retira près de lui, Jer., XxxIx, 1%; 

, 6: car Godolias entrait bien dans ses vues, et d’ail- 
leurs son père, Ahicam, l'avait déjà protégé contre ses 
ennemis. Jer., xxvi, 24. Les Juifs restés dans le pays et 
ceux qui s'étaient enfuis dans le pays de Moab, d’Ammon 
ou d'Idumée, se réunirent aussi auprès de Godolias. 
Jer., xL, 842. Johanan, fils de Carée, vint le prévenir 
des mauvais desseins du roi d’Ammon contre lui, Baalis 
devait envoyerIsmahëlpourle tuer. Godolias n’en voulnt 
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rien croire, recut Ismaël à sa table; mais à la fin du 
repas, celui-ci et ceux qui l’accompagnaient se jetèrent 
sur Godolias et le massacrèrent avec les Juifs et les Chal- 
déens qui l’entouraient. IV Reg., xxv, 23-95; Jer., XL, 
156; χη, 1-3. Ce qui amena le reste du peuple à se 
réfugier en Égypte. Jer., xLI, 17-49. 


4. GODOLIAS, fils d'Amarias et père de Chusi, par 
conséquent αἴθ] du prophète Sophonie. Soph., 1, 1. 

E. LEVESQUE. 

G6ËÊL (hébreu : gé’êl), mot hébreu qui n’a d’équiva- 
lent exact dans aucune de nos langues européennes, ni, 
dans son sens spécial, dans les autres langues sémitiques. 
On ne peut se rendre compte de toute sa force expressive 
que dans le texte original. Comme ce terme a une véri- 
table importance, il est nécessaire de s’en faire une 
notion exacte. G6’êl désigne un proche parent qui doit 
remplir envers un membre de sa famille ou de sa pa- 
renté des devoirs particuliers. 

1, ORIGINE DU MOT. — Gd'él vient du verbe σᾶ αἱ, qui 
signifie en général «réclamer » une chose, «revendiquer » 
une personne, ou bien une chose (G&'al se prend dans le 
simple sens de « racheter » une chose vouée ou la dime. 
Lev., xxv11, 13, 15, 20, 31, 33). Par une exception assez 
rare, le mot gd'al et son dérivé gd'él ne se retrouvent 
dans aucune langue sémitique autre que l’hébreu. On lit 
go’él, il est vrai, dans le Samaritain et dans le Targum, 
mais c'est un emprunt qu'ils ont fait à la Bible. L’obli- 
gation pour les proches parents de venger le sang des 
leurs, qui existe aussi parmi les Arabes, porte chez eux 
un nom différent, elle s'appelle b, thar. 

IL. DEVOIRS DU GOËL CHEZ LES HÉBREUX. — Le gôêl 
est tenu à certains devoirs spéciaux qui consistent : 
10 à racheter son parent devenu esclave; 2 à racheter 
son champ lorsqu'il ἃ été aliéné; 30 à épouser sa veuve 
restée sans enfants; 4° son obligation la plus stricte et 
la plus importante est de venger le sang de ses proches, 
s'ils viennent à être tués. 

1. RACHAT DU PARENT DE VENU ESCLAVE. — L'obligation 
du rachat incombait au gôêl ou proche parent, quand 
un des siens était devenu esclave, Lev., xxv, 47-49, Cette 
obligation, appelée ici Na, σοι μι, n° était sans doute 


pas très stricte; elle constituait seulement un droit 
que les parents, sans y être rigoureusement tenus, pou- 
vaient faire valoir afin de forcer, s’il était néc essaire, 
le propriétaire de l’esclave à accepter sa rançon. αἱ 
ESCLAVE, t. 11, col. 1929, — L'ordre de parenté, selon 
lequel le gôél pouvait ou devait intervenir en faveur de 
l’esclave, est expressément indiqué, Lev., xxv, 48-49 : 
«Un de ses freres le rachètera (ig'älénnu; Vulgate : 
redimet), ou bien son oncle, ou le fils de son oncle le 
rachètera ou quelque autre de son sang, de sa famille, le 
rachètera, » L'esclave pouvait aussi se racheter lui-même, 
s'il en avait le moyen. 

11, RACHAT PAR LE GÔÉL DU CHAMP DE SES PROCHES. 
— Quand un Israélite, à cause de sa pauvreté, ἃ été forcé 
de vendre son bien-fonds, ses parents plus fortunés ont 
le droit de le racheter : « Si ton frère devient pauvre et 
vend quelque chose de ce qu'il possède, son gôël, son 
parent, hAag-qürôb, rachètera, σα αἰ, ce qui ἃ été vendu 
par son frere. » Lev., xxv, 25. Ce droit de rachat, 
ge’ulläh, Ÿ. 2%; Jer., ΧΧΧΙΙ, 7, a pour but de rendre per- 
pétuelle dans les familles la propriété foncière, confor- 
mément aux prescriptions de la loi. Lev., xxv, 23. L'ordre 
selon lequel les parents doivent racheter le champ est 
sans doute le même que dans le cas précédent. Nous 
trouvons un exemple de l'exercice de ce droit et de la 
substitution d’un güél, parent d'un degré inférieur, à 
un σοῦ! plus proche, dans le livre de Ruth. Le güël 
joue un grand rôle dans cette histoire. Booz est un des 
parents de Noémi, mig-gô'äalént, «un de ses güûêls. » 
Ruth, τι, 20. C'est à ce titre que Ruth lui demand? 
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d'étendre « son aile » sur elle, « puisqu'il est son géêl. » 
(Septante : ἀγγχιστεύς; Vulgate : propinquus.) Ruth, 
πι, 9. Booz lui répond, γ΄. 12-13 : « Il est vrai que je 
suis gôêl, mais il y a un gôél plus proche que moi... 
Demain, s'il veut exercer son droit sur toi (ig'älék), qu'il 
l'exerce (ig'äl), mais s’il ne veut pas l'exercer (lego’ülôk), 
alors je serai ton gôél (ge’altik). » Le lendemain donc, 
s'étant rendu à la porte de la ville, lorsque le gôêl le 
plus proche (kag-gô'él) de Noémi vint à passer, Booz 
lui dit, après avoir pris dix anciens comme témoins : 
« La pièce de terre qui était à notre frère Élimélech, 
Noémi l’a vendue à son retour des champs de Moab. Et 
moi, je me suis dit que je t'en informerais et je te dis : 
Acquiers-la devant ceux qui sont assis ici et devant 
les anciens de mon peuple; si tu veux la racheter comme 
gôêl, rachète-la, et si tu ne veux pas la racheter comme 
gôél, déclare-le moi, car il n’y a personne qui soit gôëêl 
avant toi, et moi, je viens après toi. — Et il répondit : 
Je la rachèterai comme gôél. — Alors Booz dit : Au 
jour où tu acquerras le champ de la main de Noémi, 
tu l’acquerras aussi de la main de Ruth la Moabite, 
femme du défunt, (et tu l’'épouseras) pour relever le nom 
du défunt dans son héritage. — Et le gôêl répondit : Je 
ne puis pas le racheter (lig'ol), car je craindrais de perdre 
mon héritage, sois le gôêl, car je ne puis l'être. » C'est 
ainsi que Booz racheta le champ de Noémi et épousa 
Ruth la Moabite. Ruth,1v, 1-10. — Nous trouvons un autre 
exemple de ge’ulläh ou droit de rachat d’un champ dans 
Jérémie, Pendant que Nabuchodonosor assiégeait Jéru- 
salem et que le prophète lui-même était enfermé en 
prison, la 10° année du règne de Sédécias, le Seigneur 
dit à Jérémie : « Voici que Hanaméel, fils de Sellum, 
ton oncle, vient vers toi pour te dire: Achète-moi 
mon champ, qui est à Anathoth, parce que tu as le droit 
de rachat (mispat hag-ge'ulläh) pour l'acquérir. — Hana- 
méel, fils de mon oncle, vint donc vers moi, selon la 
parole du Seigneur, dans la cour de la prison, et il me 
dit : Achète, je te prie, mon champ, qui est à Anathoth, 
dans la terre de Benjamin, parce que tu as le droit 
d'acquisition, à toi est le rachat (ge’ul'läh); achète -le 
donc. — Alors je reconnus que c'était la parole de 
Jéhovah et j'achetai le champ d'Hanaméel, fils de mon 
oncle, et je lui pesai l'argent, dix-sept sicles d'argent. » 
Jer., ΧΧΧΙΙ, 7-9. Voir HÉRITAGE. 

11. OBLIGATION POUR LE GOÔËL D'ÉPOUSER LA VEUVE 
DE SON PARENT MORT SANS ENFANTS. — Lorsqu'un 
homme meurt en laissant sa femme veuve sans enfants, 
son parent, en qualité de gôél, doit la prendre pour 
épouse, comme nous l'avons vu par l'exemple de Booz 
et de Ruth. Ruth, 11, 13. Voir aussi Tobie, 11, 17 (texte 
grec), où il est ditque le jeune Tobie «devait épouser sa 
cousine », Sara, fille de Raguël, dont les sept premiers 
marisavaient été tués par le démon : διότι Τωθδία ἑπιθάλλει 
χληρονομῆσαι αὐτήν. 

IV. GÔËL VENGEUR DU SANG. — 1° Le devoir le plus 
grave et le plus strict du güêl était celui qui l'obligeait 
à venger par lui-même le sang de ses proches en fai- 
sant périr à son tour celui qui leur avait ôté la vie. 
Num., xxxv, 19. L'Écriture l'appelle alors gô’él had- 
däm, « vengeur du sang. » Num., xxxv, 19, 21, 24, 95, 
27 (avec omission de kad-däm, X. 12); Deut., xix, 6, 12; 
Jos., xx, 3, 5, 9; II Sam. (Reg.), xiv, 11. L'obligation de 
venger le sang est fondée sur le respect même de la 
vie humaine. Gen., 1x, 5; Lev., xxIv, 17; cf. Ps. 1x, 13. 
Le sang versé crie vengeance à Dieu, Gen., 1v, 10; Is., 
xxvI, 21; cf. Ezech., xx1v, 7, et il faut que justice soit 
faite. Cet usage ἃ été commun dans l'antiquité. Voir 
Iliad., xxIt1, 84, 88; xxiv, 480, 482; Odyss., XV, 270, 
276, et les nombreux exemples rapportés par A. G. Hofi- 
mann, Blutrache, dans Ersch et Gruber, Allgemeine 
Encyklopüdie, t. x1, 1823, p. 89-93 ; par Mac Clintock et 
J. Strong, Cyclopædia of Biblical Literature, t. τ, 1891, 
P. 569-827. Il est encore aujourd’hui subsistant chez un 
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grand nombre de peuples du nouveau monde comme 
de l’ancien (cf. la vendetta corse), A. H. Post, Studien 
zur Entwicklungsgeschichte des Familienrechts, in-8, 
Oldenbourg, 1890, p. 113-129 (bibliographie générale, 
p. 113); chez les Arabes, en particulier, dont les cou- 
tumes se rapprochent beaucoup de celles des anciens 
Hébreux, il est en vigueur dans toute l'étendue du désert, 
et depuis les rives du Nil jusqu’au Sennaar. Burckhardt, 
Notes on the Bedouins, t. 1, p. 312-313. Le thar est re- 
gardé par tous et comme un droit et comme un devoir 
rigoureux. Un proverbe arabe dit : « Le feu de l'enfer 
devrait-il être mon lot, je n’abandonnerais pas le thar. » 
Jbid., p. 314-315. Cf. P. J. Baldensperger, Morals of 
the Fellahin, dans le Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, 1897, p. 128-132. Mahomet, dans le 
Koran, sanctionne expressément la vengeance du sang. 
« O croyants, dit-il, 11, 173, 175, la peine du talion 
vous est prescrite pour le meurtre. Un homme libre 
pour un homme libre, un esclave pour un esclave, et 
une femme pour une femme... Dans la loi du talion est 
votre vie, ὁ hommes doués d'intelligence. » Traduction 
Kasimirski, in-12, Paris, 1840, p. 26. En vertu de cette 
coutume générale chez les tribus nomades, le sang du 
père doit être vengé par le fils, du frère par le frère, ou, 
à leur défaut, par les autres plus proches parents. Cf. 
IT Sam. (IT Reg.), x1v, 7. Celui qui manquerait à ce devoir 
rigoureux serait l’objet du mépris public et répudié de 
tous les siens. 

2% Le «vengeur du sang » dans l'Écriture. — Moïse 
trouva «la vengeance du sang » établie parmi son peuple, 
comme le suppose le ch. xxxIV de la Genèse, où nous 
voyons les fils de Jacob massacrer les habitants de 
Sichem pour « venger » l'honneur de leur sœur Dina, 
qui ne leur était pas moins cher que la vie. Le légis- 
lateur sanctionna expressément cette coutume : « Le 
gôëêl du sang tuera l'homicide; dès qu'il le rencontrera, 
ille fera mourir. » Num., xxxv, 19, — Nous avons dans 
l'Écriture plusieurs exemples de l’application de la loi. 
— 1. Cest en vertu de cet usage que Gédéon, après 
avoir pris Zébée et Salmana, fait mourir ces deux chefs 
des Madianites, parce que, dans une de leurs incursions 
contre Israël, ils avaient tué sur le mont Thabor ses 
propres frères, « fils de sa mère. » Jud., vi, 19. « Si 
vous aviez conservé la vie à mes frères, leur dit-il, je 
ne vous tuerais point. » Jud., vit, 19. Mais comme güél 
de ses frères, le juge d'Israël ne pouvait épargner leurs 
meurtriers. — 2, C'est aussi comme vengeur du sang de 
son frère Asaël, frappé mortellement à Gabaon par 
Abner, que Joab,au commencement du règne de David, 
tua l’ancien général de Saül. Celui-ci, prévoyant le dan- 
ger auquel il s’'exposait, avait dit par deux fois à Asaël, 
avant de lui porter le coup fatal, de s'éloigner de lui : 
« Retire-toi, lui avait-il dit la seconde fois, afin que je 
ne sois pas obligé de te frapper et de abattre à terre, 
car alors je ne pourrais plus lever mon visage devant 
Joab ton frère. » II Sam. (Reg.), 11, 22, Il devait payer 
cette mort de son sang comme il l'avait redouté, Joab, 
dit à deux reprises le texte sacré, tua Abner à Hébron, «ἃ 
cause du sang d’Asaël, son frère... Ainsi Joab et Abisaï, 
son frère, tuèrent Abner, parce qu'il avait donné la mort 
à Asaël leur frère, à Gabaon, dans le combat. » IT Sam. 
(Reg.), 11, 27, 80. — 3. Quelques années plus tard, ce 
fut aussi comme σοῦ! de l'honneur de sa sœur Tha- 
mar, outragée par son demi-frère Amnon, qu'Absalom 
fit massacrer le coupable. IT Reg., ΧΠῚ, 22, 28-29, 52, Les 
fils de Jacob avaient vengé plus cruellement encore l'ou- 
trage fait à Dina leur sœur. Gen., XXXIV. — 4. Après 
l'établissement du royaume d'Israël, Zambri, lorsqu'il se 
fut emparé du trône après avoir tué le roi Baasa, exter- 
mina tous les güéls de son prédécesseur, IT Reg., XvE, 
11 (Vulgate : propinqui), surtout sans doute pour se 
mettre à l'abri de leur vengeance. 

3° Motifs qui justifient la « vengeance du sang ». - 
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C’est un principe de droit universellement reçu aujour- 
d'hui parmi nous qu'on ne doit point se faire justice à 
soi-même. Mais il faut néanmoins que le crime soit puni 
et le principe de la justice rétributive et des chätiments 
qu'elle comporte est supérieur à celui du mode d’'exé- 
cution. Le mode peut varier selon les temps et les lieux, 
en raison des circonstances; le principe ne varie pas. 
« Celui qui aura versé le sang de l’homme, son sang 
sera versé, » dit Dieu lui-même. Gen., 1x, 6. « Si quel- 
qu'un frappe un homme et qu'il en meure, on le fera 
mourir lui-même. » Exod., xx1, 22; Lev., xXxIV, 17. — 
Le droit attribué aux particuliers de punir eux-mêmes 
les meurtriers de leurs proches peut nous paraître une 
coutume barbare; il se justifie cependant par l’état social 
d'Israël. Dans un pays où il n’y avait point de tribunaux 
proprement dits pour punir le meurtre et l'assassinat, 
où il n'existait point non plus de bourreau, voir t. 1, 
col. 1895, pour frapper les coupables, la nécessité d’as- 
surer la sécurté publique et de faire respecter la vie 
des citoyens avait chligé et oblige encore aujourd’hui les 
tribus arabes qui sont dans des conditions analogues de 
recourir à ce moyen. — L'expérience montre d’ailleurs 
que ce moyen est efficace. Les voyageurs qui ont le 
mieux observé les mœurs arabes constatent que, grâce 
à l’existence de cette coutume et « à la terrible rigueur 
de la vendetta où vengeance du sang (thar), l'homicide 
est plus rare dans le désert que dans les pays civilisés ». 
E. H. Palmer, The Desert of the Exodus, 1870, t. 1, 
p. 80; voir aussi p. 200, et H. 5. Palmer, Sinai, in-19, 
Londres, 1878, p. 60; H. Layard, Nineveh and Babylon, 
1853, p. 805-306. Jusque dans les razzias, les Bédouins 
évitent le plus possible, pour la même cause, de verser 
le sang, afin de n’avoir pas un jour à en rendre compte 
eux-mêmes. E. H. Palmer, The Desert of the Exodus, 
p. 295. Si, en effet, ils tuent, ils s’exposent à être tués à 
leur tour. Celui qui ἃ eu le malheur de commettre un 
meurtre doit redouter à tout instant la vengeance des 
parents de sa victime, et il est réduit à la vie la plus 
misérable, obligé de se tenir sans cesse sur ses gardes, 
vivant caché, ou bien errant et fugitif, portant une chaine 
au cou et demandant l'aumône pour payer le prix du 
sang qu'il ἃ versé. E. H. Palmer, The Desert of the 
Exodus, p. 200. La perspective du sort qui attend l’ho- 
micide suffit pour empêcher bien des crimes. « Je suis 
porté à croire, dit 4. L. Burckhardt, Notes on the Be- 
douins, t. 1, 1831, p. 148, que celle salutaire institution 
(de la vengeance du sang par les parents du mort) ἃ 
contribué à un plus haut degré que toute autre circons- 
tance à empêcher les belliqueuses tribus arabes de s’ex- 
terminer les unes les autres. Sans elle, leurs guerres 
dans le désert auraient élé aussi sanguinaires que celles 
des Mameluks en Égypte. La terrible vengeance du 
sang est cause que la guerre la plus invétérée se fait 
presque sans eflusion de sang. » Les bons effets pro- 
duits par cet usage en sont ainsi la justification. 

4 Adoucissements apportés par Moïse à la coutume 
de « venger le sang ». — L'usage de venger soi-même 
les siens peut, il est vrai, amener facilement de graves 
abus, L'état social des Hébreux, du temps de Moïse, 
ne permellait pas de supprimer la coutume en vigueur, 
sous peine de laisser le crime impuni et d'en mulli- 
plier ainsi le nombre. Le législateur voulut du moins 
adoucir la rigueur de la loi et réprimer les excès. — 
1. Le premier abus consistait à frapper indifféremment 
tout meurtrier. On ne distinguait pas entre l'assassinat 
et le shnple meurtre; il en résultait que le meurtrier 
involontaire devait tomber sous les coups du g6êl, comme 
un véritable assassin. Moïse distingua avec soin entre le 
crime et l'accident fortuit. Exod., xx1,12-14. Il régla que 
celui qui aurait tué quelqu'un involontairement pour- 
rait se réfugier dans une des six villes lévitiques qui 
furent désignées à cette fin, dans les diverses parties du 
puys, irois de chaque côté du Jourdain. Elles devinrent 
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ainsi des cités de refuge. Num., xxxv, 22-93; Deut., x1x 
4-6; Jos., xx, 2-9. Le gôêl n'avait pas le droit d'y pour- 
suivre le coupable, qui échappait ainsi à ses coups, mais 
à la condition seulement d'établir son innocence, Le 
meurtrier involontaire était tenu à y rester enfermé jus- 
qu'à la mort du grand-prêtre. Num., xxxv, 25-98; 
Jos., xx, 1, 6. Il avait ainsi à expier le sang versé, quoi- 
qu'il eût tué sans le vouloir, afin d’inspirer à tous un 
plus grand respect pour la vie humaine. Voir REFUGE 
(VILLES DE); A. P. Bissell, The Law of Asylum in Israel, 
in-8, Leipzig, 1884, p. 37-82. Moïse coupa court ainsi au 
premier abus qu’on pouvait faire de la « vengeance du 
sang ». — 2, Un second abus consistait à rendre respon- 
sables du meurtre, tant qu'il n'était pas vengé, les pa- 
rents et les descendants du meurtrier. Les Arabes, mal- 
gré la prescription du Koran, XVII, 35, qui ordonne de 
ne verser le sang que de celui qui l’a versé lui-même, 
étendent leur vengeance à la famille de l’homicide, jus- 
qu'à la cinquième génération. Burckhardt, Notes on the 
Bedouins, t. 1, p. 149-150. Cet abus existait aussi sans 
doute chez les anciens Hébreux. Moïse le proscrivit et 
condamna ceux qui feraient mourir les parents de 
l'homicide. Deut., xx1v, 16; IT (IV) Reg., xiv, 6; II Par., 
XXV, 4; Jer., xxx1, 29-30 ; Ezech., xvir, 20. Cf. Joséphe, 
Ant. jud., IV, vi, 39. Ce fut pour se conformer à cette 
loi qu'Amasias, roi de Juda, fit mettre à mort les meur- 
triers de son père, mais épargna leurs enfants. II (IV) 
Reg., xIV,5-6. — 9, Les coutumes arabes, fondées sur le 
Koran, 11, 173-174, traduction Kasimirski, p. 26, autori- 
sent le rachat du thar, en donnant aux parents de la 
victime « ie prix du sang » qui est fixé d’après certaines 
règles déterminées. Burkhardt, Notes, t. 1, p. 151-156, 
313-3923. Cf. Hamasæ Carmina cum Tebrisii scholis, 
2 in-%o, Bonn, 4828-1851, ΧΥΠ, t. 11, part. 1, p. 105-106. 
La loi mosaïque, Num., xxxv, 31, défend expressément 
de racheter à prix d'argent le sang versé, afin de dimi- 
nuer le nombre des crimes qui se multiplieraient si les 
coupables pouvaient espérer d'échapper au châtiment au 
moyen d’une amende. Autant la loi prend de précautions 
pour que l’homicide involontaire ne soit pas victime 
de la vengeance, autant, dans l'intérêt de la sécurité 
publique, elle exige que celui qui ἃ répandu volontai- 
rement le sang l’expie par son propre sang, Num.,xxxv, 
31-34, au point que l’autel même du Seigneur, s’il s’y 
réfugie, ne pourra le sauver. Exod., xx1, 14. Cf. ΠῚ Reg., 
11, 28-34. Une telle loi ne peut être efficace qu'autant 
qu’elle est rigoureusement observée. 

5° Abolition de la coutume de la « vengeance du 
sang » en Israël. — Lorsque la monarchie eut été éta- 
blie en Israël, la puissance royale dut tendre naturel- 
lement à s’attribuer et à se réserver le droit de vie et 
de mort. Le langage que tient à David la veuve de 
Thécué, montre que le gôêl continuait alors à exercer 
son droit de vengeance, mais il marque en même temps 
que le roi commençait à le contrôler et à le restreindre. 
IT Sam. (Il Reg.), x1v, 6-11. Plus tard, lorsque Josa- 
phat établit ses réformes, il régla que tous les différends 
qui surviendraient entre Juifs, en particulier par rap- 
port au meurtre, € entre sang et sang, » dit le texte, 
II Par., x1Ix, 10, seraient jugés par un tribunal supé- 
rieur à Jérusalém. Il est probable cependant que « la 
vengeance du sang » fut en vigueur autant que dura 
l'indépendance de la nation juive, et qu’elle ne disparut 
complètement que sous le gouvernement de Rome. Cf. 
Joa., XVIII, 91. 

V. DIEU ΘΟΗ͂Ι, DE SON PEUPLE. — On vient de voir le 
rôle du gôêl chez les Hébreux et quelle ἃ été son im- 
portance. On peut à l’aide de ces notions se rendre 
compte d’une des plus belles figures de l’Écriture et des 
plus expressives, qui n’a point d'analogue dans les autres 
langues et dont la force s’est, par suite, perdue dans nos 
traductions de la Bible : c’est la métaphore par laquelle 
les écrivains sacrés nous représentent Dieu comme le 
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güëél des siens : Dieu veut bien accepter, en faveur des 
justes et du peuple qu'il s'est choisi, les charges qui 
incombent au güél, les traiter, par conséquent, comme 
ses proches, les défendre et revendiquer leurs droits 
contre ceux qui les oppriment. Jacob, Gen., xLvI1, 16, 
appelle son g6ël (Vulgate : eruit) l'ange qui la sauvé 
des dangers auxquels il avait été exposé. Dieu lui-même 
déclare dans lExode, vi, 6, qu'il sera le gôël (Vulgate : 
redimam) de son peuple contre les Égyptiens, et il 
üont parole; aussi Moïse le remercie-t-il, dans son can- 
tique après le passage de la mer Rouge, d’avoir racheté 
(σα αἰ; Vulgate : redemisti), son peuple. Exod., xv, 19, 
Le Psalmiste, LxxvII (LXXVI), 16, fait de même. Cf. Is., 
11, 10. C'est Dieu également qui a racheté comme gôël 
(σα αἰ; Vulgate : redemisti) le mont Sion pour son 
héritage, PS. LxXxIV (LxxIn), 2 — De même que Dieu 
remplit ses devoirs de gôêl en rachetant l'héritage de 
son peuple, il les remplira aussi en le rachetant lui- 
même quand il sera captif. « Ne crains pas, lui dit-il 
par la bouche d’Isaïe, χα 1Π, L, je suis ton güêl (Vulgate: 
redemi te), je t'ai appelé par ton nom; tu es à moi. » 
Voir également Is.,xL1V, 29, 93. 1] 16 délivre donc (gd'al) 
de la captivité de Babylone. Is., xLvInt, 20 ; LIT, 9; LxI1, 12; 
Lx, 9; Jer., xxx1, 11. Cf. Os., x111, 14. Aussi se donne- 
t-il le titre de « Gôél d'Israël » (Vulgate : Redemptor 
Israel). Is., XLIX, 7. Il aime à prendre ce nom dans Is., 
ἘΠῚ 14; ΧΙΠΠ 14: τὶν, 24;-xLvur, 17; xXLIX, 26; Lx, 20; 
LIV, 5,8; Lx, 16. — Dans plusieurs de ces passages, le 
güêl qui sauve son peuple, c’est le Messie, cf. Is., XXXV, 
9, etc., qui rachétera les hommes d'une captivité plus 
dure que celle de Babylone, celle du péché. — Ce que 
Dieu fait pour son peuple, il le fait aussi pour les 
justes. C’est lui qui vengera Job de la malice du démon, 
et c'est ce que proclame le saint patriarche dans son 
épreuve, quand il s’écrie : « Je sais que mon gôél (Vul- 
gate : redemptor) est vivant. » Job, ΧΙΧ, 25. Voir sur ce 
passage Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, 6° édit., t. IV, p. 596-601. — Dieu est le gôél de 
tous ceux qui lui sont fidèles et qui sont opprimés. Ps. 
LXXII (LxxI), 14; cuir (cri), 4; νι (cv), 10; ΟΥ̓ (cvi), 2; 
Lam., 111, 58. — Voir J. ἃ. Stickel, In Jobi locum, ΧΙΧ, 
25-27, de Geole, in-So, Iéna, 1832; J. D. Michaelis, 
Mosaisches Recht,6 in-&, Francfort-sur-le-Main, 1771, 
4,11, $131-138, p. 385-499 ; 1775, t. vi, 8. 274-276, p. 32-50; 
J. Jahn, Biblische Archäclogie, Vienne, 1802, Th. 11, 
t.11,S210,p. 372-878; O. Procksh, Ueber die Blutrache 
bei den vorislamischen Arabern, in-S, Leipzig, 1899, 
F. VIGOUROUX. 

GOERRE Wilhem, érudit hollandais, protestant, né 
à Middelbourg le 11 décembre 1635, mort à Amsterdam 
le 3 mai 1711. Après avoir été forcé dans sa jeunesse 
d'abandonner ses études, il se livra au commerce de la 
librairie et réussit à acquérir une science étendue; il 
publia divers ouvrages qui, malgré bien des hors-d’œuvre, 
témoignent d'une réelle érudition. Parmi ceux-ci : Voor- 
bereidselen tot de Bybelsche wysheid, en gebruik der 
heilige en Kerkilyre Historien…, in-f, Utrecht, 1700; 
Mozaize Historie der Hebreeuwse Kerke, 4 in-fo, Amster- 
dam, 1700. — Voir Paquot, Mémoires pour servir à 
Ühistoire lilléraire des Pays-Bas, t. IV, p. 262. 

B. HEURTEBIZE. 

GÔFER, GÔPHER (BOIS DE). Gen., vi, 14. Voir 

CYPRÈS, 80, t. 11, col. 1175. 


GOG (hébreu : Gôg ; Septante : l'oiy, 1 Par., v, 4; 
Γώγ, Ezech., ΧΧΧΥ͂ΠΙ, 2, 8, 14, 16, 18; xxxi1x, 1, 11, 15), 
nom d'un descendant de Ruben et d'un roi. 


1. GOG, un des descendants de 


seulement 1 Par., v, 4. 


tuben, mentionné 


2. 806, roi dont ilest question dans une célèbre et 
difficile prophétie d'Ezéchiel, XXXVHI, XXXIX, et dans 
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l’Apocalypse, xx, 7. Il habitait la terre de Magog, et est 
appelé « prince de δ (Vulgate : caput ; Septante : 
‘Pwc), de Mosoch et de Thubal », c'est-à-dire des Sevy- 
thes, des Mosques et des Tibaréniens. Ezech., XXXVIIL, 2; 
ΧΧΧΙΧ, 1. Quelques auteurs pensent que le nom de Gog 
a été arbitrairement formé par le prophète d'après le 
nom du pays, Magog. Cf. Keil, Der Prophet Ezechiel, 
Leipzig, 1882, p. 372; Trochon, Ezéchiel, Paris, 1880, 
p. 261. Mais il se trouve dans les généalogies bibliques, 
1 Par., v, 4, et dans les inscriptions cunéiformes. On 
rapproche, en effet, ce nom de celui d’un roi de Lydie, 
Gygès, en assyrien : Gu-gu, Gu-ug-qu. Cf. E. Schrader, 
Die Keilinschriften und das Alte Testament, Giessen, 
1883, p. 427. Il n'y ἃ donc pas lieu de recourir à une 
fiction. D’autres supposent que c’est un titre comine 
celui de pharaon, désignant d’une facon générale la 
dignité royale : Kuk, Khon, King, Künig. Cf. Le Hir, 
Les trois grands prophètes, Paris, 1877, p. 346. Mais 
si Gog, dans Ézéchiel, comme dans lApocalypse, 
xx, 7, est la figure des ennemis, des persécuteurs du 
peuple de Dieu et de l’Église, ce n'est pas une rai- 
son pour qu'il ne soit pas un personnage historique. 
M. F. Lenormant, Les origines de l’histoire, Paris, 
1882, {. 11, p. 461, n'hésite même pas à le reconnaitre 
dans le Gaägu bel er Sa’hi. « Gôg, chef des Saces où 
Seythes, » qui figure dans les récits des guerres d’As- 
surbanipal. « Dans les dernières années du ὙΠῸ sieclé 
avant J.-C., les Scythes avaient fait dans l'Asie occiden- 
iale une invasion formidable qui avait rendu leur nom 
redouté et exécré. Chassés des montagnes du Caucase, 
qu'ils habitaient, par les Massagètes, ils étaient des- 
cendus dans l’Asie-Mineure; armés de l'arc et montés 
sur des chevaux, comme nous les représente Ézéchiel, 
ΧΧΧΙΧ, 3, et ΧΧΧΥΠΙ, 15, ils avaient pris Sardes; puis, 
se tournant vers la Médie, ils défirent Cyaxare, roi de 
ce pays; de là ils se dirigérent vers l'Égypte. Psamimé- 
tique parvint à les éloigner, à force de présents; reve- 
nant done sur leurs pas, ils pillérent le temple d'Asealon ; 
mais ils furent enfin battus et détruits, non pas cepen- 
dant sans laisser leur nom après eux comme un syno- 
nyme de terreur et d'épouvante. La tradition rattache 
le nom de Scytnopolis, l’ancienne Bethsan, à la scène 
de leur désastre. Le souvenir de leurs ravages et de 
leurs cruautés était encore récent et présent à toutes 
les mémoires quand écrivait Ézéchiel ; voilà pourquoi 
Dieu lui inspira de prendre les Seythes comine lem- 
bléme de la violence contre le peuple de Dieu et de 
montrer dans leur défaite le signe prophétique de la 
défaite de tous les ennemis de son nom. » F. Visouroux, 
Manuel biblique, 10° édit., Paris, 1896, 1.11, p. 748. 
Le prophète nous représente Gog réunissant une armée 
formidable dans laquelle on voit des Perses, des Éthio- 
piens, des Libyens, des Cimmériens et des Arméniens, 
puis, sur l'ordre de Dieu, la conduisant du nord contre 
la Palestine. Ezech., xxxvur, 1-9, Le but de l’envahis- 
seur est de dévaster la Terre-Sainte redevenue prospére. 
ἡ. 10-16. Mais Dieu, pour montrer aux paiens quelle est 
sa puissance, anéantira tous ces barbares, y. 17-25, qui 
périront sur les montagnes d'Israël. xxxIX, 1-8. Les bêtes 
fauves et les oiseaux de proie se rassasieront de la chair 
des morts. ÿ. 9-20. La victoire de Jéhovah contribuera 
ainsi à procurer la gloire de son nom parmi les gentils; 
car s’il a puni son peuple, parce qu'il avait péché, 1] 
s’est maintenant réconcilié avec lui pour ne plus l’'aban- 
donner. Y. 21-29. Voir MAGoG. A. LEGENDRE. 


GOÏM (hébreu : 23, 
signifie : — 19 «peuples, nations, » et qui se dit spéciale- 
ment des nations autres que les Israéliles, c’est-à-dire 
des peuples idolâtres ou polythéistes, les Gentils. IT Esd., 
v, 8: Jer., xxx1, 10; Ezech., xx1n1, 30; xxx, 10, etc. Cf. 
Luc., 11, 32. Voir GENTILS, col, 189. — 20 Dans un sens 
plus restreint, Güim est un nom propre qui désigne 


Güôim), mot hébreu qui 
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—1. Dans la Genèse, x1v, 1, le peuple ou le pays dontétait 
roi Thadal, l’un des princes qui firent une campagne 
contre la Palestine avec Chodorlahomor (Septante 
ἔθνη; Vulgate : gentes). D’après les uns, les Gôim de 
Thadal sont des bandes de nomades; d'après d’autres, 
Gôim est une corruption de Guti, pays dont parlent dès 
une époque très ancienne les inscriptions cunéiformes. 
Voir H. Winckler, dans la Zeitschrift [ἴω Assyriologie, 
t. 1V, 1889, p. 406; H. V. Hilprecht, The Babylonian 
Expedition of the University of Pennsylvania, 2 in-#°, 
Philadelphie, 1893-1896, t. τ, p. 12-14; A. H. Sayce, The 
Higher Criticism, in-192, Londres, 189%, p.167; A. Delat- 
tre, Esquisse de géographie assyrienne, in-8, Bruxelles, 
1883, p. 32. La situation du pays de Guti est incertaine. 
Voir F. Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, 6° édit., t. 1, p. 496. M. E. Schrader le place au 
nord-est de la Babylonie, sur la frontière de Médie. Die 
Keilinschriften und das alte Testament, % édit., 1883, 
p. 135; cf. Fr. Delitzsch, Wo lag das Paradies, in-8, 
Leipzig, 1881, p. 233-237. Voir la carte de la Babylonie, 
t. 1, col.1361. — M. Pinches ἃ retrouvé le nom de Thadal 
sur une tablette assyrienne malheureusement mutilée. 
Il est écrit Tudghula. Une autre tablette nous apprenant 
que Chodorlahomor, roi d'Élam, avec qui Tudghula faisait 
la campagne, avait réuni les Umman Manda ou 
« nations barbares » pour attaquer Babylone, on peut 
supposer que Gôim, dans son sens sémitique de 
«nations » diverses, est appliqué à ces Uniman Manda. 
Voir Th. ἃ. Pinches, Certain Inscriptions and Records 
refering to Babylonia and Elam, dans le Journal of 
the Transactions of the Victoria Institute, 1. ΧΧΙΧ, 
4897, Sp. 158 + Sp. 11 962, ligne 21, p. 61, et lettre de 
M. Sayce, p. 90. — ὃ, Dans le livre de Josué, xt, 23, 
est mentionné un roi de Gôim (Septante : l'ee!; Codex 
Alexandrinus, Twety; Vulgate : gentes), qui habitait 
près de Galgal. Le mot Güôim désigne probablement 
une tribu nomade. Ce qui le fait penser, c’est d’abord 
le nom vague de Gôim et ensuite la manière dont est 
indiqué le lieu où habitait leur roi : il n’est pas roi 
d’une ville déterminée, comme les autres qui sont 
énumérés en grand nombre dans Jos., XII, mais d’un 
peuple qui « habite près de Galgal », par conséquent 
sous la tente, F. VIGOUROUX. 


GQLAN, orthographe, dans la Vulgate, Deut., 1V, 48, 
du nom de pays qui est écrit ailleurs Gaulon. Voir 
GAULON, col. 116. 

GOLDHAGEN Herman, jésuite allemand, né à 
Mayence le 14 avril 1718, mort à Munich le 28 avril 1794. 
Entré au noviciat le 13 juillet 1735, il enseigna la gram- 
maire, les humanités, la rhétorique et la théologie. Après 
1773, il fut nommé conseiller ecclésiastique. Ἢ xœvn 
Διαθηχη sive Novum D. N. .. C. Testamentum Græcum 
cum variantibus lectionibus, quæ demonstrant Vul- 
gatam Lalinam ipsis ὁ Græcis N. T. Codicibus hodie- 
numextantibus Authenticam.Acceditindex epistolarum 
et Evangeliorum spicilegium apologeticunr et lexidion 
græco-latinum, in-8, Mayence, 1753, Liege, 1839 (le 
Lexidion à paru à part, à Mayence, 1753, et à Francfort, 
1756); Exegesis catholica in præcipuas voces Sacræ 
Scripturæ ab acatholicis alieno sensu male explicalas, 
in-8, Mayence, 1757; Hodegus Biblicus, sive nova me- 
thodus Sacra Biblia intra annum, cum fructu legendi, 
horæ quadrante quot diebus impenso disposita, ad Ro- 
mani quod vocant Missalis ordinem, in-8, Mayence, 
4763; Introductio in Sacram Scripturam Veteris et 
Novi Testamenti maxime contra theistas et varii nomi- 
nis incredulos, in qua quæ ad sacri codicis vindicias 
ad crilicam sacram rem philologicam faciunt, apta ad 
scholas methodo exhibentur, 3 in-8&, Mayence, 1765-1766- 
4768; Vindiciæ harmonicæ et exegelicæ in Sacram 
Scriplturam Veteris ac Novi Testamenti una cum 
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introductione ad finem legis veteris Jesum Christum 
in ea agnoscendum Contra recentiores Bibliomachos et 
varii nominis Incredulos, 2 in-8, Mayence, 1774-1779. 
Il traduisit aussi en allemand le Livre des Psaumes, 
avec les explications du P. Jac. Phil. Lallemant, S. J., en 
y joignant les siennes. C. SOMMERVOGEL. 


GOLGOTHA, nom araméen du lieu où fut erucifié 
Notre-Seigneur. Matth., XxvVI1, 33; Marc., xv, 22; Joa., 
xIX, 17. Voir CALVAIRE, t. 11, col. 77. 


1. GOLIATH (hébreu: Golyät, «l'exilé »(?); Septante: 
Γολιάθ, ΤΓολιάδ), géant fameux, de la ville de Geth, dont la 
taille était de six coudées et d’un palme, selon l’hébreu 
et la Vulgate, 1 Sam. (Reg.), xvr1, 4, de quatre coudées 
seulement et d’un palme, selon les Septante et Josèphe, 
Ant. jud., VI, 1x, 1. On croit qu'il était un survivant de 
la race gigantesque des Énacites, réfugiés chez les Phi- 
listins. Voir ÉNACITES, t. 11, col. 1766. La Vulgate le dé- 
clare vir spurius, « bâtard. » Cf. Quæst. hebraic. in lib. 
1 Reg., dans 5. Hieronymi Opera, t. xx, col. 1493. 
Mais l'expression hébraïque correspondante, ’iÿ-hab- 
bénayim, signifie littéralement homme des intervalles, 
c'est-à-dire champion qui se place entre deux camps 
ennemis afin de terminer la guerre par un combat sin- 
gulier. Les Septante, 1 Reg., xvI1, 23, ont traduit exacte- 
ment : ὁ μεσαῖος, et Aquila : ὁ μεσάζων. Gesenius, The- 
saurus, Ὁ. 20%; F. de Hummelauer, Comment. in libros 
Samuelis, Paris, 1886, p. 172. D’après cette interpréta- 
tion, cette dénomination correspondrait à l'événement 
historique qui a rendu Goliath célèbre. Ce géant faisait, 
en effet, partie de l’armée des Philistins, qui sous le 
règne de Saül avait envahi le territoire israélite et était 
campée sur une hauteur entre Socho et Azéca. Les 
troupes de Saül stationnaient en face sur une autre él{- 
vation, de telle sorte que les deux camps étaient séparés 
par une vallée. Or Goliath, armé d’airain de pied en 
cap, latête couverte d’un casque (voir t.11, col. 332), le buste 
d'une cuirasse d’écailles du poids de cinq mille sicles 
(t. 11, col. 1140), les cuisses de jambières (t. 11, col. 1152- 
1153), une javeline sur l'épaule et en main une lance 
dont la hampe ressemblait à l’ensouple des tisserands 
et dont le fer pesait six cents sicles (t. 11, col. 2209), pré- 
cédé de son écuyer qui portait son grand bouclier ({. 1, 
col. 1884), Goliath, dans cet appareil de guerre, s’avança 
du côté des bataillons d'Israël et les provoqua à un com- 
bat singulier dont l'issue déciderait du sort des deux 
peuples : la nation du champion vaincu serait l’esclave 
de la tribu du vainqueur. Dans la bouche du géant; ce 
défi provocateur était une audacieuse bravade. Confiant 
dans sa force et sachant qu'Israël ne pouvait lui opposer 
un guerrier d’une vigueur supérieure, Goliath était assuré 
du succès. De leur côté, Saül et tous ses hommes, 
n'osant pas relever le défi, étaient remplis de stupeur et 
tremblaient de tous leurs membres. 1 Reg., xvI1, 4-11. 
Le Philistin renouvela sa provocation pendant quarante 
jours, matin et soir. 1 Reg., xvu1, 16. 

Sur ces entrefaites, le jeune David vint au camp 
d'Israël prendre des nouvelles de ses trois frères, qui 
faisaient partie de l’armée de Saül. Il entendit Goliath 
répéter son arrogant défi et il vit les Israélites fuir de 
peur devant lui. Pour ranimer les courages vacillants, 
un soldat rappela la récompense que Saül avait offerte à 
quiconque tuerait le géant philistin : le roi le comblerait 
de richesses, lui donnerait sa fille en mariage et exemp- 
terait du tribut la maison de son père. Encouragé par 
cette belle récompense, désirant surtout enlever l'op- 
probre d'Israël, en faisant périr un incirconcis qui insul- 
tait l’armée du Dieu vivant, David se présenta hardiment 
pour se mesurer avec Goliath. L'infériorité apparente de 
ses forces, les injustes et blessants reproches de son 
frère Eliab, les prudentes représentations du roi ne 
diminuérent pas son courage et ne changérent pas sa 
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résolution. Le jeune pâtre, qui ctoufait les lions et les 
ours, mettait sa confiance dans le secours de Jéhovah 
qui le délivrerait de la main du Philistin. Ayant rejeté 
les armes royales qui entravaient sa marche, muni seu- 
lement de sa fronde et de cinq pierres polies, il marcha 
contre le géant. Celui-ci, toujours précédé de son 
écuyer, méprisa son faible et audacieux adversaire, et 
lui cria : « Suis-je donc un chien, pour que tu viennes 
à moi avec un bäton? » Il le maudit au nom de ses 
dieux et le menaça de donner sa chair en päture aux 
oiseaux du ciel et aux bêtes des champs. Comptant sur 
le Dieu des armées d'Israël qui se vengerait des outrages 
de Goliath et sûr du succès, David riposta par des 
menaces semblables. La lutte ne fut pas de longue durée. 
Le Philistin se précipita sur son adversaire, qui le laissa 
approcher jusqu'à la distance convenable, puis arma 
prestement sa fronde et lui lança une pierre. Le coup 
atteignit au front le géant, qui tomba par terre. David se 
jeta sur lui, lui arracha son épée et lui trancha la tête. 
A cette vue, les Philistins s’enfuirent et furent défaits 
par l’armée israélite. 1 Reg., xvi1, 23-53. Voir t. 11, 
col. 1311. David, portant à la main la tête de Goliath, 
fut présenté à Saül par Abner. 1 Reg., xvn, 57. Plus 
tard, peut-être seulement après la conquête de Sion, il 
la transporta à Jérusalem, et il mit les armes du géant 
dans sa tente comme un glorieux trophée. I Reg., XVII, 54. 
Le glaive de Goliath fut déposé au sanctuaire de Nob, 
où on le gardait enveloppé dans une étofle précieuse, 
derrière l’éphod du grand-prêtre, Poursuivi par Saül et 
avant de se réfugier chez Achis, roi de Geth, David le 
reçut des mains d'Achimélech; il n'en connaissait pas 
de meilleur. 1 Reg., xx1, 9; xx17, 10. 

L'auteur de l'EÉcclésiastique, xLvI*, 4-6, attribue juste- 
ment la victoire de David sur Goliath à la protection 
divine, à laquelle le jeune héros avait eu recours et de 
laquelle il a obtenu la force d'abattre cet homme redou- 
table au combat et de relever la puissance de sa nation. 
Quelques manuscrits des Septante et la Vulgate attri- 
buent la composition du psaume CXLIHI à l’occasion du 
combat contre Goliath. Les targumistes confirment cette 
attribution par ces mots du ÿ 10 : « Vous avez préservé 
David votre serviteur du glaive meurtrier. » Mais saint 
Hilaire de Poitiers, Tract. in cxXLIII Ps.,t.1x, col. 843-844, 
a remarqué que ce psaume n'est pas une action de 
grâces de la victoire remportée sur le géant philistin, 
mais qu'il contient des renseignements qui se rapportent 
à une époque postérieure. Aussi pense-t-il que les Sep- 
tante ont ajouté au titre cette indication pour signaler la 
signification spirituelle du combat de David et de Goliath. 
Plusieurs Péres, en effet, ont considéré ce combat comme 
représentant allégoriquement la victoire de Jésus-Christ 
sur le démon, l'ennemi du salut des hommes. Cf. Théo- 
doret, Quæst. in 1 Reg., int. xLI, t. Lxxx, col. 568; 
S. Augustin, Enarr. in Ps. CXLIU, À, t. XXXVIL, col. 1855- 
14856; Sermo XXXII, de Golia et David, 1. XXXVIII, 
col. 196-198; 5. Grégoire le Grand, Moral. in Job, 
XVIII 10. δἰ Χχχῖν, 11. Ὁ. ΤΥΣΎΪ, 06]. 50,720 5, Βδρ- 
nard, Sermo Dom. 1V post Pentecosten, t. CLXXXII, 
col. 333-338. Les Arabes ont connu Goliath sous le nom 
de Gialout. Ce nom, selon eux, est commun à tous les 
rois des Philistins, de sorte que David tua le Gialout de 
son temps. Voir d'Herbelot, Bibliothèque orientale, 
Paris, 1697, art. GiaLOUT, p. 392. Cf. Danko, Historia 
revelalionis divinæ V. T., Vienne, 1862, p. 235-237; 
Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 258-259. 

E. MANGEXOT. 

2. GOLIATH, géant de Geth, nommé II Reg., xxr, 19, 
comme ayant été tué sous le règne de David. Au lieu de 
Goliath, il faut lire « frère de Goliath » (c'est-à-dire 
frère de Goliath 1), comme le porte 1 Par., xx, 5. Voir 
ADÉODAT, t. 1, col. 215. 


GOMAR ou GOEMAERE francois, théologien cal- 
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viniste hollandais, né à Bruges le 30 janvier 1563, mort 
à Groningue le 11 janvier 1641. Il fut le chef des calvi- 
nistes qui, de son nom, s’appelèrent gomaristes, par 
opposition aux remontrants. Après avoir étudié dans les 
meilleures écoles protestantes d'Allemagne, il passa en 
Angleterre où il suivit les cours des universités d'Oxford 
et de Cambridge. I revint se perfectionner dans la con- 
naissance du grec et de l'hébreu à Heidelberg, et de 1587 
à 1593 fut pasteur de l'église flamande de Francfort. 
En 1594, il obtint la chaire de théologie à l’université de 
Leyde. Les luttes qu'il engagea contre Arminius et ses 
disciples l’amenérent à donner sa démission, et en 1611 
il se retira à Middelbourg d’où il alla en 1614 à Saumur 
enseigner la théologie. En 1616, il vint se fixer à Gro- 
ningue. Parmi ses écrits nous devons mentionner : 
Examen controversiarum de Genealogia Christi, in-8, 
Groningue, 1631; Dissertatio de Evangelio Matthæi 
quanam lingua sit seriplum, in-8&, Groningue, 1632; 
Davidis Lyra, seu nova Ebræa sacræ Scripturæ ars 
poelica canonibus suis descripla el exemmplis sacris et 
Pindari ac Sophoclis parallelis demonstrata cum selec- 
torum Davidis, Salomonis, Jeremiæ, Mosis et Jobi 
poemalum analysi poetica, in-4°, Leyde, 1637. Outre les 
écrits précédents, on remarque encore dans ses Opera 
theologica omnia, maximanr partent posthunia, in-f, 
Amsterdam, 1645, 2% édit, 166% : Analysis et explicatio 
quinque priorum capitum Apocalypseos ; Illustrium ac 
selectorum locorum explicatio Matthæi, Lucæ et Johan- 
nis; Analysis et explicatio propheliarum quarumdam 
Mosis de Christo; Analysis Obadiæ. — Voir Richard 
Simon, Histoire critique des commentateurs du Nou- 
veau Testament, 1695, p. 762; Walch, Biblioth. theo- 
logica, t. 1v, p. 511, 638, 64%, 650, 905; Biographie na- 
tionale, Bruxelles, t. vrir, 1884-1885, col. 98. 
B. HEURTEBIZE. 


GÔMÉD, nom d’une mesure hébraïque, mentionné 
seulement une fois dans l'Écriture. Nous lisons, Jud., 
1, 16, que le glaive dont se servit Aod pour tuer Églon 
roi de Moad, avait « un gôoméd » de longueur. Les Sep- 
tante ont traduit σπιθαμή, « empan; » Aquila et Sym- 
maque : γρόνθος παλαιστιαῖος, « poing palestinien; » la 
Vulgate : palma manus, € paume de la main. » Le mot 
hébreu signifie proprement « bâton ». On peut induire 
des circonstances du récit qu'Aod s'était fabriqué un 
glaive plus court qu'on ne le faisait ordinairement, afin 
de pouvoir plus facilement le dissimuler (voir AOb, & 1, 
col. 715), mais il est impossible de déterminer la valeur 
exacte du güméd. D'anciennes versions ont rendu ce 
mot par «aune », cf. Gesenius, Thesaurus, p. 292, et 
plusieurs croient que sa dimension était la même que 
celle de la coudée (environ 50 centimètres). Voir COUDÉE, 
τ 11, col. 1060. 


1. GOMER (hébreu : Gümér ; Septante : l'apéo), 
le premier des sept fils de Japheth, père d’Ascenez, de 
Riphath et de Thogorma. Gen., x, 2-3. Voir ASCENEZ, 
t. 1, col. 1069; RipnaTu et THoGorMA. Le nom de Gomer 
n'est mentionné qu'une autre fois dans l'Écrilure, avec 
Thogorma, parmi les peuples du nord qui composent 
l’armée de Gog, roi des Scythes. Ezech., XXxVIH, 6 (Sep- 
tante : loués). — On ἃ identifié les descendants de Gomer 
avec des peuples trés divers. On s'accorde généralement 
à le regarder aujourd’hui comme le père des anciens 
Cimmériens, qui, à partir d’Asaraddon, sont nominés dans 
les inscriptions cunéiformes comme habitant mat (la 
terre de) Gimir, et sont désignés sous le nom de Gimir- 
rai. Voir Eb. Schrader, Keilinschriflen und Geschichts- 
forschung, in-8, Giessen, 1878, p. 519 et surtout p.157- 
162; Id., Die Keilinschriften und das alte Testament, 
2e édit., 1883, p. 80, 428; Fr. Lenormant, Les origines 
de l’histoire, 2 édit., in-12, t. 11, Paris, 1882, p. 332-386. 
Il ne faut pas les confondre avec les Cimbres postérieurs 
et avec les différentes branches de la famille celtique. 
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Plusieurs pensent que Gomer désigne les habitants de 
la Cappadoce, appelés par les Arméniens Gamir. Leur 
opinion est fondée en ce sens que le peuple de Gomer, 
ou au moins une de ses branches, habitait la Cappadoce 
du temps äu prophète Ezéchiel, XxxvIHH, 6, mais les an- 
ciens Ginumirai avaient d'abord habité au nord du Pont- 
Euxin (la mer Noire actuelle), dans la péninsule de la 
Chersonèése taurique, comme nous l’apprennent les plus 
anciens témoignages. Strabon, VIT, 1v, 3, 5, édit. Didot, 
p. 297, etc. Voir Knobel, Vôlkerlafel, p. 24. Homère, 
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fig. 55), mais ils furent finalement expulsés par Alyatte, 
à l'exception d’un petit nombre qui s'établit à Sinope et 
à Antandros, et ils disparurent alors de l’histoire. Le 
nom des Cimmériens survit encore aujourd’hui dans 
celui de Crimée. — Sur les anciennes identifications 
géographiques, voir Bochart, Phaleg, 11, 8, 8e édit., 
Liège, 1699, t. 1, p. 171; A. Knobel, Die Vôlkertafel der 
Genesis, in-8, Giessen, 1853, p. 23-32. 


2. GOMER (hébreu : Gémér; Septante : Γόμερ), fille 
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C5. — Dataille des Cimmériens accompagnés de leurs chiens contre les Grecs. Sarcophage clazoménien. 


D'après les Monuments Pio”, t.1v, pl v. 


Odyss., xt, 13-19, parle des Cimmériens qui vivent dans 
les régions boréales, plongés dans l'obscurité sans que 
le soleil les éclaire de ses rayons. (ΟἹ. Eschyle, Prom. 
vinct., 729. Les vieux noms géographiques de Bosphore 
Cimmérien, d'isthme Cimmérien, de mont Cimmé- 
rien, etc., attestent leur séjour sur les bords de la mer 
Noire, — Les écrivains grecs postérieurs à Homére, en 
particulier Hérodote, 1v, 19, 45, 100, nous ont conservé 
le souvenir de l'invasion des Cimmériens en Asie Mi- 
neure, au vie siecle avant notre ère, lorsqu'ils furent 
obligés de fuir devant les Scythes. Is se battirent pen- 
dant plus d’un demi-siècle contre les rois de Lydie 


de Debélaïm, et femme d'Osce. Osée, τ, 3. Elle est 
appelée « prostituée », Ÿ. 2, et le prophète recoit 
l’ordre de la prendre pour épouse afin de symboliser 
la prostitution spirituelle d'Israël par l'idolâtrie. Elle 
donna à Osée deux fils et une fille qui recurent les 
noms symboliques de Jezrahel, *. 3-4, de 1,8’ ‘Ammi 
(Non-populus-meus), Υ. 10, οὐ de Lo’ Ruhämdh (Absque- 
misericordia), X. 6. Sur la nature de ce mariage, voir 
OSLE. 


GOMME, GOMME ADRAGANTE. Voir ASTRA- 
GALE, t. 1, col. 1188-1191. 
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GOMOR (hébreu : ‘émér ; Septante : γομόρ; Vulaate : 
‘ gomor), mesure hébraïque de capacité mentionnée seu- 
lement dans le chapitre xv1 de l'Exode, à l’occasion de la 
manne, On devait recucillir chaque jour un gomor de 
manne, ÿ. 16, 18, excepté la veille du sabbat, où l'on 
faisait double provision, Ÿ. 29, afin d’en avoir pour le jour 
même du sabbat. Sur l’ordre de-Dieu, Aaron plaça un 
gomor de manne dans l’arche, ἡ 32-33, comme mémo- 
rial du miracle opéré par le Seigneur pour nourrir son 
peuple dans le désert. — Le texte sacré nous apprend que 
«le gomor est la dixième partie de l’éphi », κ΄. 36, c’est- 
ä-dire e que sa contenance était de 8 litres 88. Voir Épui, 


GE 
t.11, col, 1864. — Le mot L&, en arabe, identique à l’hé- 
D Êl 


breu 2ÿ, ‘émér, signifie une espèce de vase ou de 
coupe. Le mot gomor n'étant employé que dans le seul 
endroit de la Bible où il est question de la quantité de 
manne attribuée à chaque Israélite, il est possible que 
ce terme signifie moins une mesure de capacité propre- 
ment dite qu’une sorte de vase particulier, bien connu 
des Hébreux, dont la capacité était généralement uni- 
forme, et qui servait à mesurer la ration quotidienne de 
manne dans le désert. C’est peut-être pour cette raison 
qu'à la fin du récit concernant la manne, l’auteur sacré 
donne l'explication : « Le gomor est la dixième partie 
de l’éphi. » Exod., xvi, ὃ. Voir F. Vigouroux, Manuel 
biblique, n° 257, 10° édit, t. 1, p. 436-437. 

Partout ailleurs, dans tout le reste du Pentateuque 
{mais dans aucun autre passage de l'Ancien Testament), 
la dixième partie de l’éphi est appelée puy, ‘issdrôn, 
mot qui signifie « dixième », d’où la traduction ordinaire 
des Septante : δέχατον (plus complètement, Num., xv, 4 
δέχατον τοῦ οἰφί), et de la Vulgate, decima pars, decima. 
L'addition «éphi » ne se lit jamais dans le texte original 
avec le mot ‘is$drôn, mais elle se lit avec l'équivalent 
mov, ‘ästrif hd-êfäh, Lev., v, 11; νι, 13 (Vulgate 20) ; 
Num., v, 15 (Vulgate : satum, au lieu d’ephi); xxvInx, 5. 
CF. DCR 0 XVI, 90. — Le ‘issärün serttoujours à mesurer 
les solides et spécialement la farine, dont un dixième 
d’éphi, pétri avec un quart de hin d'huile et un quart de 
hin de vin, devait être offert avec le sacrifice quotidien 
de l'agneau, Exod., xx1x, 40, et de même, avec des pro- 
portions plus ou moins différentes et certaines varia- 
tions, dans d’autres espèces de sacrifices. Lev., x1v, 10, 21 ; 
xx, 13, 17; xx1V, Ὁ; Num, xv, 4,6, 9; xxvirr, 9, 49, 13, 
20, 21, 9 28, 29; ΧΧΙΣ, 3, 4, 9, 10, 14, 15. — Ilne faut pas 
confondre le gomor avec le Homer (voir COR, t. II, 
col. 95%) qui est une mesure complètement différente, 
quoique plusieurs écrivains grecs aient transcrit le Aômér 
hébreu par γόμορ, par exemple, saint Épiphane, De mens. 
et pond., 21 (voir la note 61, ibid.), t. xLII, col. 273. 


GOMORRHE (hébreu : ‘Amôräh; Septante : To- 
μόῤῥα), une des villes de la Pentapole, détruite avec 
par un épouvantable cataclysme. Gen., xIv, 2; 
ΧΙΧ, 24. Le nom hébreu, 5157, ‘Amôräh, signifie « sub- 


mersion » suivant les uns, Gesenius, Thesaurus, p. 1046, 
« fente, crevasse, » selon les autres, J. Fürst, Hebräisches 
Handwürterbuch, 1863, t. 11, p. 162, etc. En réalité, 
l'étymologie de ce nom est inconnue. On l’a rapproché 
de l'arabe Ghamr. Le ghaïn (r grasseyé) rend, en effet, 
l'ain, comme nous le voyons dans Gaza, hébreu : ‘4z- 
zûh ; arabe : Ghazzéh. L'écriture hébraïque ne distingue 
pas entre ces deux articulations cependant différentes. 
Les Grecs, ne pouvant exprimer ni l’une ni l’autre, ont 
mis le Γ, Γομόρῤρῥα, Γάζα. 

Où se trouvait Gomorrhe? Aucun ren seignement pré- 
cis de l'Écriture ne saurait nous guider dans cette diffi- 
cile question. L'opinion qu’on peut se faire dépend done 
nécessairement de celle qu'on adopte pour l'emplace- 
ment de la Pentapole et de la vallée de Siddim. Deux 
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hypothèses ont cours actuellement. Le première cherche 
les villes maudites au nord de la mer Morte. En ce qui 
concerne Gomorrhe, en particulier, M. de Saulcy, 
Voyage autour de la mer Morte, Paris, 1853, ἔν 11, 
Ρ. 165-167, croyait l'avoir retrouvée dans les ruines de 
Gumrän, vers l'extrémité nord-ouest du lac. C’est une 
de ces assimilations basées sur une pure apparence 
onomastique, qui ont souvent séduit l'esprit primesau- 
ter du savant voyageur. M. Clermont-Ganneau a, par 
des arguments surtout philologiques, combattu ceite 
identification dans la Revue archéologique, mars 1877, 
p. 193-198. Les explorateurs anglais, tout en adhérant à 
cette premiére hypothèse, se contentent d'indiquer, 
comme pouvant rappeler Gomorrhe, l'ouadi ‘Amir, situé 
à l'extrémité nord-est de la mer Morte. Cf. G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 74. — La se- 
conde opinion place la Pentapole au sud du lac Asphal- 
lite, en prenant comme point de repère les deux villes 
de Sodome et de Ségor, dont la situation lui paraît suf- 
fisamment établie. C'est d'après cela que M. Clermont- 
Ganneau, Recueil d'archéologie orientale, Paris, 1888, 
t. 1, p. 163, suggère cette conjecture sur l'emplacement 
possible de l'antique cité : « Les rives méridionales de la 
mer Morie, dit-il, ne nous fournissent aucun nom to- 
pique approchant de celui-là [Gomorrhe|. En revanche, 
les anciens géographes arabes nous parlent d’une loca- 
lité qui, au point de vue ARE RE onomastique, ferait 
admirablement l'affaire : c'est μισὸ, Ghamr, Moqaddesy 
la mentionne sur la route qui mène de Ramléh de Pa- 
lestine au désert d'Arabie : « De Soukkariyéh à Touleil, 
« deux journées de marche; de Touléil à Ghamr, deux 
« journées; puis à Waila (Élath, sur le golfe d'Akabah), 
« deux journées. » € À Ghamr, dit-il ailleurs, il y ἃ de 
« l’eau mauvaise qu’on obtient en creusant dans le sable. » 
Je n'hésite pas à reconnaître ce Ghamr dans l'Ain 
Ghamr de nos jours, situé dans l’Arabah, au débouché 
de louadi Ghamr, à environ une vingtaine de lieues au 
sud de l'extrémité méridionale de la mer Morte. Que si 
l’on éprouve quelque répugnance à mettre Gomorrhe à 
pareille distance de la mer Morte, il ne faut pas oublier 
que, d’après la facon même dont la Genése, x, 19, pro- 
cède à son énumération, Gomorrhe semble, ainsi que 
Séboïm et Adama, avoir été au sud de Sodome. Dans ce 
cas, la Pentapole se trouverait donc occuper la partie 
méridionale du bassin primitif de la mer Morte, So- 
dome et Sigor étant, à droite et à gauche, les deux villes 
les plus septentrionales du groupe. Ce serait bien con- 
forme à la tradition arabe, qui n’est pas à dédaigner, tra- 
dition qui place justement dans celte région ce qu'elle 
appelle les « villes du peuple de Lot ». C'est ce qui ré- 
sulte avec évidence de lénumération de Moqaddesy qui 
décrit ainsi, en remontant successivement du sud au 
nord, la limite du désert d'Arabie : Waila, Élath; les 
villes du peuple de Lot; Moab, Ammän; Edra‘at ; Da- 
mas el Palmyre. » Si nous admettons volontiers lem- 
placement de Gomorrhe au sud de la mer Morte, il 
nous semble difficile de la reconnaitre si loin, malgré 
la ressemblance, ou, si l’on veut même, l'identité des 
deux noms. L'énumération de la Genèse, x, 19, semble 
précisément la rapprocher beaucoup plus de Sodome, à 
laquelle, du reste, elle est généralement unie dans les 
différents passages de l'Écriture où elle est citée. En- 
suite, peut-on dire que Aïn Ghamr appartenait au kikkaär 
ou « cercle » du Jourdain, dans lequel la Bible nous 
montre ces deux villes ? Gen., x11, 10. Enfin, et surtout, 
comment Abraham, des hauteurs qui avoisinent Hébron, 
aurait-il pu, « en regardant du côté de Sodome et de 
Gomorrhe et de toute la région du kikkdr, voir la fumée 
qui montait de la terre comine d’un four? » Il est im- 
possible que de là le regard se porte jusqu'à vingt lieues 
au sud du lac. — On peut voir sur l’origine de la mer 
Morte et la destruction des villes maudites, M. Blanken- 
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horn, Enststehung und Geschichte des Todten Meeres, 
dans la Zeitschrift des Deutschen Paläüstina-Vereins, 
Leipzig, t. x1x, 1896, p. 1-65; Noch einmal Sodom und 
Gomorrha, dans la même revue, t. ΧΧΙ, 1898, p. 65-83. 
— Voir SODOME, SÉGOR. 

Gomorrhe est mentionnée pour la première fois à 
propos des limites de Chanaan, au sud-est, Gen., x, 19, 
puis au sujet de la séparation d'Abraham et de Lot. 
Gen., ΧΠῚ, 10. Son roi, Bersa, s'unit à ceux de Sodome, 
d'Adama, de Séboim et de Ségor, pour résister à Cho- 
dorlahomor et ses alliés. Il périt dans la mélée et la 
ville fut pillée. Gen., x1v, 2, ὃ, 10, 11. Souillée de crimes 
honteux, Gen., xviI1, 20, celle-ci fut condamnée par la 
Justice de Dieu, qui fit tomber sur elle une pluie de 
soufre et de feu. Gen., χιχ, 24. Ce terrible châtiment 
resta toujours gravé dans la mémoire du peuple israé- 
lite, et lui fut du reste souvent rappelé comme un 
exemple de la colère divine. Deut., ΧΧΙΧ, 23; ΧΧΧΗΙ, 32 ; 
Is., 1, 9; Jer., xx111, 44; Am., 1v, 11; Rom., 1x, 29. Il 
est donné comme une image du sort qui attend Baby- 
lone, Is., χπὶ, 19; 2, 40; l'Idumée, Jer., xLix, 18; le 
pays d'Ammon. Soph., 11, 9. Le peuple de Juda et de 
Jérusalem est appelé un «peuple de Gomorrhe » à cause 
de ses iniquités. Is., 1, 10. Notre-Seigneur déclare plus 
coupables encore les villes qui ne voudront pas recevoir 
sa parole. Matth., x, 15. Saint Pierre, II Ep., n, 6, et 
saint Jude, 7, attachent également ce souvenir à la pu- 
nition du péché. A. LEGENDRE. 


GOND, pièce de métal fixée en haut et en bas d’une 
porte, et déterminant l'axe vertical autour duquel elle 
peut tourner. Le gond, sûr, στρόφιγξ, cardo, roule dans 
des trous ou godets de métal ou de pierre dure (fig. 56), 


26. — Porte en pierre d'une chambre sé- 
pulcrale du Tombeau dit des Rois à Jéru- 
salem. Musée judaïque du Louvre. 


appelés potôt, θυρώρατα, cardines. On ἃ trouvé en Égypte 
(lig. 57), en Assyrie et en Chaldée (fig. 58) plusieurs de 
ces potôt. (M. de Sarzec ἃ rapporté au Louvre un grand 
nombre de ces blocs naturels qui se trouvaient enfoncés 
dans le pavage (à Tell Loh) de manière à n’émerger à la 
surface que de quelques centimètres. Sur la face plane 
de chacun d'eux, on voit que la crapaudine, creusée en 
godet conique, a subi un frottement incessant; autour du 
trou, on gravait une inscription quelquefois circulaire. 
Pour éviter que le pivot en bois des vantaux (de la porte) 
vint à s’user trop rapidement, on l’enveloppait d’une gaine 
de métal qui affectait la forme d’un entonnoir qu'on fixait 
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au bois à l’aide de clous; un de ces godets de bronze a été 
trouvé à Tell Loh encore en place sur la crapaudine (fig.58, 
partie supérieure). » E. Babelon, Manuel d'archéologie 
orientale, p. 27. — La Sainte Écriture mentionne les po- 
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97. — Gond de porte égyptien portant en 
inscription la légende de la reine Nitocris, 
fille de Psammétique Ie, xxvr: dynastie. 
Musée du Louvre. 


tôt d'or des portes du Temple. III Reg., vir, 50. — Elle 
compare le paresseux qui se retourne dans son lit à une 
porte qui tourne sur son gond, sûr, Prov., XXVI, 14. Τα 
et l’autre se meuvent, mais sans changer de place. — Les 
versions traduisent par « gonds » de la terre, du ciel on 


58. — Gond de porte assyrien. Musée du Louvre. 


de la porte, des mots qui en hébreu ont un sens quelque 
| peu différent : geséh, extrémité, » Deut., xxx, #4; cf. 
CARDINAUX (Points), ἵν 11, col. 258; mesûüqgé, «colonne. » 
I Reg., 11, 8; hüg, «voûte, » Job, xx11, 14; Sor8ê, « pro- 
fondeurs, » Job, XxXvI, 30; »°68, «tête, » Prov., vin, 26: 
‘ammoôt, « fondements, » Î[s., vi, 4; &irôt, « chants, » 
que les versions ont lu sirôf, Am., vir, ὁ; kaftôr, « cha- 
piteau. » Am., 1x, 1. IL. LESÈTRE. 


GONDON Edme, appelé aussi Goudon, né à Saint-Flo- 
rentin, entra chez les capucins de la province de Paris le 
21 août 1713, à l’âge de vingt et un ans, sous le nom de 
| Bernard de Saïint-Florentin. Les bibliographes lui attri- 
| buent une part dans les travaux des auteurs des Prin- 
cipes discutés. 11 publia sous l’anonyme : Les Pseaumes 
expliqués dans le sens propre, ou le rapport des 
Pseaumes à Jésus-Christ, 2 in192, Paris, 1766. Rien dans 
le volume n'indiquerait que l'ouvrage provienne d'un 
capucin, mais l’auteur suit la méthode de ses célèbres 
confrères de la rue Saint-Honoré, et il la justifie dans 
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un discours préliminaire fort savant qui occupe les 
106 premières pages du livre. P. APOLLINAIRE. 


GORDON Jacques, jésuite écossais, né dans le comté 
d’Aberdeen vers 1549, mort à Paris le 17 novembre 1641. 
Entré au noviciat à Paris en 1573, il enseigna la théo- 
logie, fut recteur des collèges de Bordeaux et de Toulouse 
et devint confesseur de Louis XIII. On adelui Bibliasacra 
cum commentariis ad sensum literæ et explicatione tem- 
porum, locorum, rerumque omnium quæ in sacris codi- 
cibus habent obscuritatem, 3 in-f, Paris, 1632. Dans 
le tome 11 il a donné les psaumes en hébreu avec la tra- 
duction latine de Pagnini. ἃ la fin du tome ΠΙ| il y a 
l’Index copiosus totius Scripturæ d'Emmanuel Sa. 

C. SOMMERVOGEL. 

GORGE (hébreu : gärôn, gargerût; Septante : τρά- 
xnhos; Vulgate : guttur), la partie antérieure du cou. 
— Les femmes de Jérusalem marchaient la gorge tendue 
pour se donner un air hautain. Is., 111, 16. — On porte 
le collier comme ornement à la gorge. Ezech,, XVI, 11; 
Prov., 1, 9. — Porter à la gorge, comme des parures, la 
bonté et la fidélité, la sagesse et la réflexion, les pré- 
ceptes paternels, c'est ne jamais se départir de ces choses. 
Prov., 111, 3, 22; vi, 21. — On coupe la gorge, ähat, 
pour les faire périr, soit aux animaux, Gen., XXXVII, 31; 
1 Reg., x1v, 32, 3%; Is., xx11, 13, soit aux hommes. Jud., 
x, 6; IIT Reg., xvint, 40; IV Reg., x, 7; xxv, 7, Jer., 
ΧΧΧΙΧ, ὃ; ΧΗ, 7. Dans les sacrifices, on égorge égale- 
ment soit les victimes animales, Exod., χα, 6, 21; 
xxIX, 11, 16, 20 ; Lev., 1.5, 11 ; 11, 2, 8,13; 1v, 4, 15, etc. ; 
Num., x1x,3; Ezech., xL, 39, 41, soit même des victimes 
humaines. Gen., xx, 10; Is., LvI1, 5; Ezech., xvi, 21; 
XXII, 99; Os., v, 2. — Le mot mur ah, πρόλοθος, vesi- 
cula gqutturis, désignant le jabot des oiseaux, n’est em- 
ployé qu’une seule fois. Lev.,1,16.  H. LESÈTRE. 


GORGIAS (Septante : Γοργίας), général au service 
d'Antiochus IV Épiphane, qui passait pour très expéri- 
menté dans les choses de la guerre. I Mach., var, 9. Il 
est appelé « ami du roi. » 1 Mach., πὶ, 30. (Voir sur ce 
titre de φίλος τοῦ βασιλέως, ami du roi, t. 1, col. 480.) 
Lysias l’envoya en Judée (165 avant J.-C.) avec Ptolémée 
fils de Dorymène, et Nicanor à la tête de 40000 fantassinset 
de 7000 cavaliers pour ruiner la contrée selon les ordres 
d’Antiochus occupé alors au delà del'Euphrate. ÿ.39. Les 
trois généraux vinrent camper près d'Emmaüs. ÿ. 40. 
Judas Machabée s'avança de son côté avec sa petite troupe 
etétablit son camp au sud d'Emmaüs. ÿ.57. Georgia con- 


çut le projet de la surprendre avec 6000 hommes par 
une attaque nocturne, mais Judas, averti de son dessein, 


abandonna ses retranchements et par un coup d'audace 
tomba sur le camp où Nicanor était demeuré avec le 
gros de l’armée. Il s’en empara après avoir surpris et mis 
en fuite, par cette attaque imprévue, les 34000 hommes 
restés au camp. 1 Mach., 1v, 1-15. Gorgias, qui avait 
en vain cherché Judas dans les montagnes où il pensait 
qu'il s'était enfui, revint au camp ; mais étonné et effravé 
de le voir occupé par les Hébreux il se retira sans oser 
livrer bataille. 1 Mach., 1v, 18-22, Il ne dut pas quitter 
complètement le pays, puisque nous le retrouvons peu 
après sur le territoire des Philistins harcelant sans cesse 
les Juifs, avec l’aide des Iduméens, d'après le grec, et 
non de Juifs renégats, comme le dit la Vulgate. IT Mach. 
X, 14, 15. — Vers ce temps, Judas étant allé faire une 
expédition en Galaad laissa en Judée Joseph fils de 
Zacharie et Azarias. 1 Mach., v, 18. Ils avaient ordre de 
garder la défensive; mais excités par les succès de Judas 
en Galaad et de Simon en Galilée, ils voulurent eux aussi 
faire une action d'éclat et attaquérent Jamnia. Gorgias, 
qui défendait la place, sortit et mit en fuite Joseph et 
Azarias en leur tuant 2 000 hommes. 1 Mach., v, 56-62. 
J1 fut moins heureux quand Judas vint lui-même en Idu- 
mée, 1 Mach., v, 65; II Mach., x11, 32; dans la chaleur 
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du combat, un cavalier juif du nom de Dosithée fut sur 
le point de le faire prisonnier; déjà il l'avait saisi par 
sa chlamyde, lorsqu'un cavalier thrace, coupant l'épaule 
et le bras de Dosithée, permit à Gorgias de se dégager 
et de s'enfuir à Marésa. II Mach., χα, 32-35. Pendant ce 
temps, Judas mettait en fuite, au chant des Psaumes, les 
soldats syriens. Ÿ. 36-37. Le mot Esdrin du ÿ. 36 pourrait 
bien être une faute de copiste pour Gorgias comme portent 
plusieurs manuscrits. — Dans II Mach,, x, 32, Gorgias 
est appelé gouverneur de l’Idumée; plusieurs critiques 
pensent que par faute de copiste on ἃ écrit ᾿Ιδουμαίας 
au lieu de ᾿Ιαμνείας : de fait Josèphe, Ant. jud., XII, 
vin, 6, lui donne ce titre, ὁ τῆς ’lauveius στρατηγός, 
« gouverneur de Jamnia; » et dans 1 Mach., v, 58-59, 
nous trouvons Gorgias commandant le corps d'armée 
renfermé dans cette ville. D'après II Mach., x, 14, le 
même Gorgias est nommé στρατηγὸς τῶν τόπων, « COM- 
mandant ou gouverneur de ces quartiers; » or il se 
trouvait alors dans la contrée des Philistins. II Mach., 
X, 44-16. Jamnia est bien dans cette région. Après la 
défaite de Gorgias, mentionnée II Mach., x11, 32-37, il 
n'est plus question de lui; on ne sait ce qu'il devint. 
E. LEVESQUE. 
GORRAN (Nicolas de), théologien français, né à 
Gorron dans le Maine au commencement du xrrre siècle, 
mort vers 1295, fit profession de la vie religieuse dans 
le couvent des dominicains du Mans. Il étudia dans le 
collège de Saint-Jacques de Paris, y devint lui-même 
professeur et prieur vers 1276. Il fut pendant quelques 
années confesseur du roi Philippe le Bel. Nicolas de 
Gorran a laissé des commentaires sur un grand nombre 
de livres de l'Ancien et du Nouveau Testament. Seuls 
ont été imprimés : Postillæ in psalterium, in-f, Franc- 
fort, 1617; Commentaria in quatuor Evangelia, in-f, 
Cologne, 1472; Postillæ in actus Apostolorum, in-P, 
Haguenau, 1502; Postillæ in epistolas Pauli omnes, 
in-fo, Cologne, 1478; Postillæ in epistolas canonicas 
septem, in-f°, Anvers, 1620 : ce commentaire avait été 
imprimé dès 1543 sous le nom de saint Thomas; Pos- 
tillæ in Apocalypsim, in-fv, Anvers, 1620. — Voir Échard, 
Scriptores Ordinis Prædicatorum,t.1, p.487; Fabricius, 
Biblioth. latina mediæ ætatis (1858), τ. 11, p. 71; Hist. 
littéraire de la France, t. xx, p. 325; Hauréau, Hist. 
littéraire du Maine, t. v (1872), p. 260; Desportes, 
Bibliographie du Maine (1854), p. 316; D. Piolin, Hist. 
de l'Eglise du Mans, t. IV, p. 432. 
B. HEURTERIZE. 
GORSE Pierre, jésuite français, né à Albi le 20 avril 
1590, mort au Puy, le 27 avril 1661. Entré au noviciat le 
21 octobre 1607, il professa la rhétorique, la philosophie 
et la théologie morale, On a de lui Salomon ou explication 
abrégée du livre de l'Ecclésiastique, avec des notes sur les 
passages obscurs, in-12, Paris, 1655; Salomon ou erpli- 
cation abrégée des Proverbes, 1655; Salomon ou explica- 
lion abrégée de l'Ecclésiaste, 1655; Salomon ou... de 
la Sagesse, 1655. C. SOMMERVOGEL. 


GORTYNE (Γορτῦνα; Vulgate: Gortyna), ville de l'île 
de Crête (fig. 59). Gortyne est nommée dans 1 Mach., xv, 
23, parmi les villes auxquelles fut envoyée la lettre par 


τ .»-ε-.-.-- 
59. — Monnaie d'argent de Gortyne. 
Tête de Zeus laurée, à droite. — ἢ. l'OP | TYNIQN. Europe 
sur le taureau qui nage, à droite, et retourne la tête. 


laquelle le consul Lucius annonçait l'alliance conclue 
entre les Romains et le grand-prêtre Simon. Il y avait 
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un grand nombre de Juifs en Crête, Josèphe, Ani. jud., 
XVII, xu, 1; Bell. jud., 11, vu; Philon, Legat. ad 
Caium, 36, et Gortyne parait avoir été leur principale 
résidence. Ptolémée Philométor, qui traitait les Juifs 
avec bienveillance, rebätit une partie de Gortyne. Stra- 
bon, X,1v,7. Gortyne fut fondée par une colonie grecque 
d'Arcadie. C'était une ville d’une étendue considérable. 
Au temps d'Homére, elle était déjà entourée de mu- 
railles. Jliad., 11, 646. Elle était située sur la côte sud 
de l'ile, près de l'embouchure du fleuve Léthé. Ses 
ruines ont été souvent explorées et en particulier pen- 
dant ces derniéres années. C'est là qu'on ἃ trouvé des 
textes juridiques qui comptent parmi les plus impor- 
tants de la Grèce antique. Ils sont gravés de la facon 
qu'on appelle boustrophedon, c’est-à-dire alternative- 
ment de droite à gauche et de gauche à droite. Ces 
textes ont été souvent publiés et commentés. Voir R. 
Dareste, B. Haussoullier et Th. Reinach, Recueil des 
inscriplions juridiques grecques, t. 1, in-8v, Paris, 1894, 
fase. 111, p. 352-495. E. BEURLIER. 


GOSEM (hébreu : Gésém, il Esdr., 11, 19; νι, 1, 2, 
et Gasmü, Il Esdr., vi, 6, comme en nabathéen, cf. J. 
Euting, Sinailische Inschriflen, in-4, Berlin, 1891, 
p.46, n°345; Septante : Γῆ σαμ), appelé AG-‘arbi, «1 Arabe, v 
IL Esdr., 11, 19; vi, 1, était avec Sanaballat l'Horonite, et 
Tobie l’'Ammonite, un des opposants de Néhémie dans 
son dessein de relever les murs de Jérusalem. IT Esdr., 
1, 19; vi, 1, 2, 6. Il devait être chef de quelque tribu 
d’Arabes ou Bédouins établie à l’est ou au sud-est de la 
Palestine transjordanique. Mais il n'est pas possible 
actuellement de dire quelle était cette tribu, ni où plus 
précisément elle avait fixé sa demeure. Voir ARABE, t. 1, 
col. 828-829. Gosem commence avec ses alliés à se mo- 
«πον de l’entreprise des Juifs. I Esdr., 11, 19. Puis voyant 
lamuraille s'élever, tous pleins de fureur se rassemblerent 
nour attaquer Jérusalem. IT Esdr., 1v, 7, 8. La ferme atti- 
tude de Néhémie les obligea à renoncer à leur expédition. 
115 chercherent alors à en venir à leurs fins par la ruse. 
Il Esdr., vi, 1. Sanaballat et Gosem vinrent proposer 
une entrevue à Néhémie : mais celui-ci comprit bien 
que c'était un guet-apens, et ils eurent beau insister à 
quatre reprises et une cinquième fois envoyer une lettre 
où l’on prétendait que, selon la rumeur publique et les 
accusalions de Gosem, les Juifs voulaient se révolter 
contre le roi de Perse, Néhémie fut inébranlable. IT Esdr., 
vi, 2-65. Le mur s'acheva et les ennemis des Juifs recon- 
nurent que la main de Dieu était là. IT Esdr., vi, 16. 
Dans IT Esdr., vi, 1, 2, 6, la Vulgate orthographie le nom 
avec deux 8, Gosse. E. LEVESQUE. 


GOSEN (hébreu : Gôÿén; Septante : l'océu), nom 
en hébreu d'une contrée située en Égypte, d'une région 
et d'une ville de Palestine. La Vulgate appelle le Gôsén 
d'Égypte, Gessen. Voir GESSEN. 

ἢ. GOSEN (hébreu : GôSén, Jos., x, 41; hag-Gôëén, 
avec l’article, Jos., x1, 16), une des contrées méridionales 
de la Palestine. Jos., x, #1; x1, 16. Bien que le nom 
hébreu soit le même que celui de la terre de Gessen en 
Égypte, il est impossible de confondre les deux pays. 
Gosen, en effet, entre dans l’énumération des principaux 
districts de Chanaan : « Josué prit toute cette terre, la 
montagne, hä-här,et tout le midi, Aan-négéb, et toute la 
terre de Gosen, ’érés hag-Gôsén, et la plaine, kaë-Seféläh, 
et lArabah, Ad-‘äräbäh, et la montagne d'Israël et sa 
plaine, » Jos., x1, 16. À suivre l’ordre marqué dans ce 
verset, il est permis de voir iei une région intermédiaire 
entre l’extrème sud, la montagne proprement dite et la 
Séphélah ou la plaine maritime. L'expression : « toute 
la terre de Gosen jusqu’à Gabaon, » Jos., x, 4l, ne veut 
donc pas dire que la contrée s'étendait Jusqu'à cette 
dernicre ville, puisque celle-ci, située au nord de Jéru- 
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salem, est en plein dans la montagne. Gabaon indique 
la limite septentrionale de cette premiére conquête de 
Josué, comme Cadèsbarné en détermine le point extrême 
au sud, et Gaza à ouest. Avec des données aussi vagues, 
il nous est impossible de fixer la situation de Gosen. Ce 
district tirait-il son nom de la ville mentionnée, Jos., 
XV, 51, parmi les cités de Juda? Voir Gosex 2. Non; 
car elle fait partie du premier groupe de «la montagne ». 
Il est vrai que la chaine commence en cet endroit à 
abaisser ses pentes. Mais en tout cas, la « terre de Go- 
sen » ne devait pas marquer seulement les environs. 
d'une ville; elle devait avoir un rayon assez étendu. 
A. LEGENDRE. 

2. GOSEN (hébreu : Gôÿén; Septante : l'ocou), ville 
de la tribu de Juda. Jos., xv, 51. Elle fait partie du pre- 
mier groupe des cités de «la montagne », dont plusieurs. 
sont parfaitement identifiées : Samir, Khirbet Sürne- 
rah, Jéther, Khirbet ‘Attir, Socoth, Khirbet Schuéikéh, 
Anab, ‘Andb, ete. Le territoire où il faudrait la chercher 
est donc nettement délimité, mais son emplacement est 
complètement inconnu. A. LEGENDRE. 


GOSIER (hébreu : gärün, lôa', de lüa', «avaler; » 
Septante : λάρυγξ, φάρυγξ; Vulgate : guttur, fauces), 
partie intérieure de la gorge, spécialement le larynx et 
le pharynx. — 19 Larynæ. C'est avec le gosier qu'on crie 
à pleine voix, Is., 1.011, 1, et qu'on célébre les louanges 
de Dieu. Ps. exr1x,7, Les idoles ne peuvent s’en servir. 
Ps. ΟΧΠῚ, 7. Le gosier devient un « sépulcre béant » 
quand les paroles de calomnie trament la ruine du pro- 
chain. Ps. v, 11; Rom., 11, 13. Le gosier se dessèche à 
force de crier, Ps. LXvIII, 4, ou à la suite d’une course 
exagérée, Jer., 11, 25. — 20 Pharynæ. À table, pour con- 
tenir son appétit, il faut se «mettre le couteau à la gorge », 
c'est-à-dire déployer une volonté énergique pour se 
défendre contre tout excès. Prov., ΧΧΠΠΙ, 2. 

H. LESÊTRE. 

GOSSEM. La Vulsate écrit ainsi, I Esdr., vi, 4, 2,6, 
le nom propre qu’elle écrit ailleurs Gosem. Voir GOSEM, 
col. 279. 


GOTHONIEL, nom de deux Israélites. 


4. GOTHONIEL, le même personnage que Othoniel, 
I Par., xxvI1, 15 : la différence vient de ce que les Sep- 
tante transcrivent souvent le ain hébreu par un g,ainsi 
Gomorrhe, où le g rend aussi un ain. Voir OTHONIEL. 


2. GOTHONIEL (Septante : Γοθονιεήλ), donné par la 
Vulgate comme le même personnage que Chaami, mais 
d’après le texte des Septante qui paraît plus complet et 
plus exact, père de Chabri. Judith, vi, 15. Voir CHARMI 
et CHABRI. 


GOUFFRE, profonde cavité soit vide, soit remplie 
d'eau, de feu, ou de toute autre substance dans laquelle 
on peut être englouti. L'idée de gouflre s'exprime en 
hébreu par plusieurs termes différents et s'applique à 
des cavités de plusieurs sortes. 

1° La mer. — Dieu par sa seule parole dessèche le 
gouflre (sûläh, ἄδοσσος, profundura} de la mer, Is. 
XLIV, 27; Jonas, 11, 4, est jeté dans ce gouffre (mesûläh, 
βάθη, gurges). Ps., LXVII, 23; LxXvIIT, 16; Cvt, 24. C’est 
dans ce même gouffre (mesôläh, βυθός, profuncdum) que 
les Égyptiens ont été engloutis. Exod., xv, 5; II Esdr., 
ix, 11. Dieu y jette les péchés qu’il pardonne, de manière 
qu'ils ne reparaissent plus jamais. Mich., vi, 19. Voir 
ABIME, t. I, col. 52. 

2% Le fleuve. — Le gouffre (mesüläh, ἄδυσσος, abyssus) 
du fleuve, qui bouillonne au passage du crocodile, res- 
semble à la chevelure blanche d’un vieillard. Job, ΧΙ], 23. 
Pour faciliter le retour des Israélites captifs, Dieu dessé- 
chera le gouffre (mesüläh, βάθη, profunda) du fleuve, 
comme il fitautrefois au passage du Jourdain. Zach. x, 11, 

3 La fange. — L'adversité engloutit le malheureux 
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comme un gouffre (mesüläh, βύθος, profundum) de 
tange. Ps. Lxvur, 3. Voir FANGE, t. 11, 60]. 2176. 

4 La terre entr'ouverte. — C’est dans un gouffre de 
cette nature que furent engloutis Coré, Dathan et Abiron. 
Num., xvi, 30-33. Au jour de la colère divine, les 
pécheurs effrayés voudront se cacher dans les gouffres 
(äbaddün, τρώγλαι, voragines) de la terre. Is., 11, 19. 
Les gouffres de la terre (tehomôût ’érés, ἀδύσσοι τῆς γῆς; 
abyssi terræ) sont le symbole des épreuves du fond des- 
quelles Dieu tire son serviteur. Ps. Lxx, 20. Voir Fosse, 
DIT 601. 9990. ι 

ὅο Le séjour des âmes après la mort. — Le gouffre 
(übaddôn, ἀπώλεια, perdilio) est en ce sens pris comme 
synonyme du el. Voir ENrer, t. 11, col. 1793. Tous 
deux sont sans voile aux yeux de Dieu qui en distingue 
‘toutes les profondeurs. Job, xxvi, 6; Prov., xv, 11. Tous 
«eux sont.insatiables et la mort leur fournit des vic- 
times sans se lasser. Prov., xxvi1, 20. Tous deux témoi- 
gnent de la sagesse divine. Job, xxvinr,, 22. 

Go L'abime de l'enfer (46vocoz, abyssus) comparé à un 
œuits saus fond dont l'ange Abaddon ἃ la clef, Apoc., 
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GOUTTE, tés petite partie de liquide qui se détache 
de la masse et prend dans l'air une forme sphéroïdale. — 
19 La rosée se dépose en gouttelettes sur les objets peu 
conducteurs de la chaleur. Sur la chevelure de celui 
qui passe la nuit dehors, la rosée dépose ses gouttes, 
resisim, ψεχάδες, quitæ. Cant., v, 2 C'est Dieu qui 
produit les gouttes de la rosée, ’églim, βῶλοι, stillæ, 
Job, xxxvur, 28. De même, Dieu attire les gouttes d’eau 
qui constituent la pluie, nitfim, σταγόνες, stillæ. Job, 
ΧΧΧΥΙ, 27. — 90 La goutte, par sa petitesse et sa légè- 
reté, est l’image de ce qui est faible et insignifiant. Les 
nations sont devant Dieu comme la goutte, mar, σταγών, 
δέ Πα, qui est suspendue à la cruche pleine d’eau. 
Is., xL, 19. Le monde est devant lui comme la goutte de 
rosée, pavie, stilla, qui toribe sur la terre avant l'aurore. 
Sap., ΧΙ, 93. Les restes de Jacob revenu de l'exil seront 
comme des gouttes d’eau sur l'herbe, rebibim, ἄρνες 
stillæ. Mich., v, 7. Par leur nombre incalculable, les 
gouttes de pluie, σταγόνες, guttæ, déroutent l'intelligence 
humaine. Eccli., 1, 2. Les jours de l’homme, même s'ils 
durent cent ans, sont comme une goutte d'eau, στραγών, 


Οὔ. — Navire grec gouverné par un pilote à l’aide d'un aviron. Vase grec du Musée de Berlin, 


1x, 1, 2, 11; xx, 1, d'où sort la bête infernale, Apoc., 
ΣΙ, 7; ΧΥΠ, ὃ, et dans lequel elle sera refoulée et empri- 
sonnée à jamais. Apoc., ‘xx, 3. Voir ABADDON, t. I, 
æol. 12. Η. LESÈTRE. 


GOURDE. Voir COURGE, t. τι, col. 1081. 


GOURMANDISE, excès dans l'usage de la nourri- 
ture. — Les Orientaux sont naturellement sobres ; aussi 
est-il peu question de la gourmandise dans la Sainte 
Écriture, On en trouve pourtant des exemples dans Ésaü 
vendant son droit d’ainesse pour un plat qui lui faisait 
ænvie, Gen., xxv, 29-34; Hebr., χα, 16; chez les Hébreux 
du désert se dégoütant de la manne et regrettant les 
mets d'Égypte. Num., x1, 4-6, 32-34; Sap., xIx, 9, etc. 
— Les livres sapientiaux recommandent d'éviter la gour- 
amandise. L'amour des feslins conduit à l'indigence. 
Prov., xx1, 17; ΧΧΠΙ, 20, 21. Il ne faut pas se montrer 
avide dans les festins ni se jeter sur tous les aliments : 
16 malaise, la maladie, la mort seraient la conséquence 
de Tintempérance. Eccli., XxxvI1, 32-34. — On osait dire 
de Notre-Seigneur qu'il était un mangeur excessif, φάγος; 
vorax. Matth., χι, 19. Lui-méme conseillait de ne pas se 
préoccuper de la nourriture, Matth., vi, 25; Luc., x11, 29, 
εἴ de ne point vivre comme ceux qui ne pensent qu’à 
manger, Luc., x11, 19. — Saint Paul recommande de fuir 
ceux qui se font les serviteurs de leur ventre, Rom.,xvr,18, 
ou n'ont d'autre dieu que leur ventre. Phil., 11, 19. De 
tels chrétiens sont les ennemis de la croix de Jésus- 
Christ. — Il cite le vers d'Épiménide appelant les Crétois 
γαστέρες ἀσγαί, venlres pigri, « ventres paresseux, » 
st-à-dire des hommes de bonne chére et de paresse, 
Tit., 1,12. Voir FESTIN, t. 11, col. 2216. H. LESÈTr 


gutta, à côté de la mer. Eccli., xvrr, 8. Par la douceur 
de leur chute sur l'herbe et par la fraicheur et la fertilité 
qu'elles apportent, les gouttes d’eau, rebibim, νιφετός, 
stillæ, sont encore l’image d’un discours élégant et salu- 
taire. Deut., xxXx11, 2. — Pendant l’agonie de Notre-Sei- 
gneur, la sueur de sang tomba à terre par θρόμθοι, σι. 
Luc., xx11, 4%. Le θρόμθος n’est pas seulement une goutte, 
mais un caillot de sang. Eschyle, Choeph., 533, 546; 
Eumen., 18%. La sueur éprouvée par Notre-Scigneur 
était done extrêmement abondante et le sang qui sortait 
lentement de son corps se coagulait en tombant. 
H. LESÈTRF. 

GOUVERNAIL (grec : πηδάλιον; Vulgate : guberna- 
culum), pièce de bois mobile autour d’un axe vertical et 
disposée à l'arrière d’un navire pour en diriger la 
marche. Le gouvernail des anciens n'était pas autre 
chose qu'un large aviron fixé un peu en avant de Ja 
poupe d’un bateau (fig. 60), soit à droite, soit à gauche. Il se 
composait d’une barre ou timon, οἴαξ, Eschyle, Agam., 
663, et du πηδάλιον proprement dit ou pièce de bois plus 
large qui était immergée dans l’eau et faisait dévier la 
marche du bateau, suivant l’inclinaison que lui impri- 
mait le timon. C’est seulement plusieurs siècles après le 
commencement de l'ère chrétienne qu’apparait le gou- 
vernail fixé à l’étambot du navire. Les anciens monu- 
ments montrent le gouvernail attaché à l'extérieur de Ia 
coque. Les Égyptiens le firent ensuite passer à travers 
la carène. Hérodote, 11, 96. Puis l’on établit deux sou- 
vernails, l’un à droite, l’autre à gauche. Il en fut ainsi 
chez les Égyptiens, Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient classique, Paris, 1897, t. 11, p. 197, 
chez les Phéniciens, ibid., p.407, chez les Grecs, etc. On 
peut voir ces gouvernails en place dans les figures 138, 


983 


col. 559; 622, col. 1943, du τ. τ; 343, col. 966 et 561, 
col. 1772 du τ. 1. — À l'extrémité supérieure de chaque 
timon se fixait une sorte de manche horizontal, à l’aide 
duquel le pilote, assis sur son banc à l'arrière du bateau, 
manœuvrail facilement les deux gouvernails. Voir PILOTE. 
Les Latins appelaient ce manche un clavus. Cf. Rich, 
Dict. des antiquités romaines et grecques, Paris, 1873, 
p. 166. — La Vulgate compare l’homme qui s’enivre au 
«pilote assoupi qui ἃ laissé échapper le clavus. » Prov., 
xx, 34. Les Septante disent seulement : € comme le 
pilote dans la grande tempête ». L'hébreu : « comme 
celui qui dort à la tête du mât, » doit peut-être s’inter- 
prêter dans le sens de la Vulgate, si ce mot est la barre 
du gouvernail. — Dans le récit du voyage de saint Paul, 
saint Luc, Act., xxvit, 40, dit qu'en vue de l’ile de Malte, 
on leva les ancres et on lâcha les cordes des gouver- 
nails, afin de gagner le rivage. L'auteur sacré parle ici 
ce gouvernails au pluriel, comme le font d’ailleurs les 
auteurs profanes. Pline, ἢ. N.,x1, 37, 88; Lucrèce, 1v, 440, 
parce qu’en effet il y en avait deux (fig. 61). Les gouver- 
nails pouvaient être remontés le long des flancs du navire 
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3 Alf, ἡγεμών, dux, nom des chefs iduméens. Gen., 
xxxvi, 15-19, 21, 29, 40-43; Exod., xv, 15; [ Par., 1, 51- 
54. Le mot ’allüf veut aussi dire « compagnon »; le sens 
de « chef » lui serait attribué d’après l’usage des Arabes, 
qui donnent à leur chef le nom de « compagnon ». Gese- 
nius, Thesaurus, p. 106. D’autres font venir ’allüf de 
"διό, « famille, » d’où le nom de chef de famille, ou de 
’éléf, « mille, » ce qui ferait de 1᾽ αἰ ἢ un χιλιάρχος, un 
« chef de mille », c’est-à-dire d'hommes plus ou moins 
nombreux. En tous cas, le passage de l’Exode, xv, 15, 
démontre par le parallélisme qu’il s'agit d’un homme 
exerçant le commandement et non d’une tribu ou d’un 
pays. Dans deux textes poétiques de Zacharie, 1x, 7; XII, 
5,6, le mot ’allüf ἃ été employé pour désigner des chefs 
israélites. 

4° Hôqéq et mehoqëq, de häqaq, au poël «décréter »; 
ἐξερευνῶν, « investigateur, » princeps, celui qui com- 
mande en temps de paix et en temps de guerre, Jud., v, 
9, 14; ἄρχων, legifer, titre donné à Dieu par Isaïe, 
ΧΧΧΠΙ, 22. Le même mot hébreu veut dire aussi «sceptre » 
et « bâton de commandement », ce qui indique 


ΟΊ. — Navire romain gouverné par deux avirons. D'après une peinture de Pompéi. 


ct maintenus par des cordages dans cette position, afin 
que la violence des flots ne les brisät pas. On prenait 
cette précaution pendant les tempêtes, alors que le na- 
vire ne pouvait plus gouverner. C’est précisément ce qui 
avait lieu pour le vaisseau qui portait saint Paul. Act., 
xxvit, 15. Quand vint l’accalmie, on détacha les cordages 
et les gouvernails furent remis à flot. — Saint Jacques, 
I, 4, compare la langue à un gouvernail qui, malgré 
son petit volume, dirige de grands navires au gré du 
pilote. Η. LESÈTRE. 


GOUVERNEUR, nom générique par lequel les ver- 
sions de l'Écriture désignent ceux qui exercent un pou- 
voir quelconque, qui sont chargés d’administrer un 
peuple, un Etat, une province, une ville, ete. Sur ceux 
qui sont à la tête d'une tribu, d’une famille, d’une 
armée, d'une corporation, ete., voir CHEF, t. 11, col. 643- 
647. Sur ceux qui gouvernent une maison, voir ÉCO- 
NOME, t. 11, col. 1570, Voici par ordre alphabétique 
les différents titres, hébreux et grecs, attribués par les 
auteurs sacrés aux gouverneurs qui exercent une auto- 
rité civile et qui, par la force des choses, sont souvent 
investis en même temps d’un pouvoir militaire. 

I. TITRES HÉBREUX. — 10 ’Adôn, χύριος, dominus, 
Gen., xLV, 9; Ps. cv (CIv), 21, titre que prend Joseph 
pour caractériser son pouvoir sur l'Egypte. 

20 Ahasdarpenim, σατράπαι, satrapæ, 1 Esdr., ὙΠῚ, 
96; Esth., 11, 12; vi, 9; ΙΧ, 3, gouverneurs des pro- 
vinces du royaume de Perse. Ces fonctionnaires sont 
nommés dans les textes avant les pahôt, autres gouver- 
neurs perses, el leur sont par conséquent supérieurs. 
Voir SATRAPES. 


sa signification quand on l’applique à un homme. 

50 Mélék, βασιλεύς. rex, le roi. Voir ΠΟΙ. 

00 Môsél, de masal, « commander. » Ce mot désigne 
un chef de peuple, δεσπότης, princeps, Prov., vi, 7; un 
haut personnage, δυνάστης, princeps, Prov., xx, 1; un 
prince qui commande à des sujets, τύραννος, princeps, 
Prov., XXVIII, 15; βασιλεύς, ἡγουμένος, princeps, Prov., 
ΧΧΙΧ, 12, 20; ἐξουσιάζων, princeps, polestatem habens, 
Eccle., 1x, 7; X, 4; χυριεύων, dominator, Jer., LI, 46; 
ἡγουμένος, dominans. Ezech., xix, 11. Dans Isaïe, xIv, 
D; XLIX, 7; LI, ὃ, le mot est pris en mauvaise part et 
appliqué au prince injuste et oppresseur, ἄρχων, domi- 
nans, princeps. Le roi est appelé môsêl ’érés, « domi- 
nateur du pays, » Is., XvI, À, et m6$6l ‘ammim, « domi- 
nateur des peuples. » Ps. cv (civ), 20. Le Messie sera 
le môsôl be-Israêl, ἄρχων τοῦ Ἰσραήλ, dominator in 
Israël, « dominateur sur Israël. » Mich., v, 2. 

7 Nädib, celui qui est généreux et noble, par exten- 
sion, celui qui gouverne, βασιλεύς, duæ, Num., ΧΧΙ, 18; 
δυνάστης λαοῦ, princeps, 1 Reg., π, ὃ; ἄρχων, princeps, 
Job, χη, 21; Ps. ΧΙ (xLvi), 10; τύραννος, potens, 
Prov., vit, 16, etc. Deux fois le mot est pris en mau- 
vaise part, ἄρχων, princeps, duæ. Job, xx1, 928; Is. 
XII, 2. 

& Nägid, de nägad, « être en avant, » ἄρχων, duæ, le 
prince en général, 1 Reg., ΧΠΙ, 14; II Reg., v,2; IT Reg., 
1, 99, etc.; quelquefois un chef militaire, 1 Par., XI, 1; 
IT Par., xxx, 21, ou un commandant de place. IT Par., 
XI, 11. Voir ARMÉE, t. 1, col. 977. 

90 Nasi, de nasd, « élever, » ἄρχων, princeps, déno- 
mination qui est appliquée à Abraham, Gen., XXI, 6; 
au prince chananten de Sichem, Gen., YxxIV, 2; au chef 
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du peuple hébreu, Exod., xx11, 28; à Salomon, III Reg., 
ΧΙ, 34, à Zorobabel, I Esdr., 1, 8, et, dans un sens plus 
restreint, à des chefs de tribus ismaélites, Gen., XVI, © 
ou israélites. Num., vu, 11; Ezech., var, 27; x11, 10 ; XXI, 
17, etc. 

100 Nüsik, de näsak, «constituer, établir, » chef, celui 
quicommande, äpyxwv,duæ. Jos., ΧΠῚ, 21; Ps. LXXXII, 12; 
Ezech., xxxin1, 30; Mich:., v, 4. 

119 Nesib, de näsab, « placer, » celui qui est préposé 
à un gouvernement. Ce nom est donné aux gouverneurs 
que David établit à Damas et en Idumée. II Reg., vx, 6, 
14; I Par., xvur, 13. Quelques versions traduisent par 
« garnison, » φοουρά, præsidium. Le nesib est plutôt un 
gouverneur. Buhl, Gesenius Handwôürterbuch, Leipzig, 
1899, p. 540. Salomon établit un nesib dans le pays des 
Amorrhéens et de Basan. III Reg., 1v, 19. Les versions 
laissent ici le mot sans le traduire. Salomon mit encore 
des $drê han-nissibim, ἄρχοντες τῶν πατριῶν, prin- 
cipes exercitus, à la tête du peuple, au nombre de deux 
cent cinquante. II Par., var, 10. 

120 ’Nissab, mot de la même étymologie que le précé- 
dent et désignant des fonctionnaires royaux. Salomon 
établit douze nissäbim, καθεσταμένοι, præfecti, sur tout 
Israël, ΠῚ Reg., 1V, 7. Il eut aussi des δρῶ han-nissa- 
bim, ἄρχοντες οἱ ἐστηλωμένοι, principes præposili, pour 
diriger les travaux publics. IT Reg., 1x, 23. 

139 Päqid, de päqad, « surveiller r. » Ce nom est donné 
à des commissaires royaux en Ég sypte, τοπάρχαι, Pr'æpo- 
sili, Gen., XLI, 34%, et en Perse, χωμάρχαι, qui conside- 
rent. Esth., 11, 3. Il désigne aussi un ministre d’Abi- 
mélech, ἐπίσχοπος, princeps, Jud., 1x, 28, et différents 
chefs civils et militaires. Jer., 111, 25; IV Reg., xxv, 19; 
IT Esdr., x1, 9; σιν, 22; x11, 42. 

1% Péhäh, de l'assyrien pahätu ou bêl pahäti, qui 
signifie « gouverneur de province ».Schrader, Die Keil- 
inschriften und das A. T., Giessen, 1872, p. 89; Buhl, 
Gesenius Handw., p. 659. Ce terme apparait dans la 
Sainte Écriture même avant l’époque des invasions assy- 
riennes. Il est dit que Salomon trafiquait avec les rois 
d'Arabie et avec les pahôt, σατράπαι, duces, du pays. 
ΠῚ Reg., x, 15; II Par., 1x, 14. Ces pahôt étaient les 
chefs de districts soumis à l'influence assyrienne des 
l'époque de Théglathphalasar I, plus d’un siècle avant 
Salomon. 1] n'est donc pas étonnant qu'ils aient porté 
un titre assyrien. Voir t. 1, col. 1165. Quand plus tard 
Bénadad 11, roi de Syrie, entra en campagne contre le 
roi d'Israël, Achab, et fut vaincu une premiére fois 
devant Samarie, malgré l'assistance de trente-deux rois 
auxiliaires, HT Reg., xx, 16, ses conseillers l’engagèrent 
à remplacer ces rois, qui commandaient dans son 
armée, par des pahüt. IT Reg., xx, 24. Bénadad suivit 
le conseil et n’en fut pas moins vaincu une seconde fois. 
Les pahôt qui entrérent au service de Bénadad pouvaient 
être des commandants assyriens. Salmanasar n'avait 
pas encore commencé ses campagnes contre la Syrie et 
ses officiers eurent sans doute la faculté de prêter leur 
concours à un pays qu'ils avaient intérêt à bien con- 
naître. À partir des invasions assyriennes en Palestine, 
le péhäh est signalé, comme gouverneur de province, 
chez les Assyriens, IV Reg., xvint, 24; Is., xxxvI, 9; chez 
les Chaldéens, Jer., 11,93, 98, 57; chez [88 Perses, Esth., 
ut, 12; vint, 9; 1X, 3; dans les pays soumis aux Perses, 
à l’ouest de l'Euphrate, I Esdr., vur, 86; II Esdr., 11, 7, 
OSTIT, 7, et particulièrement en Judée où Zorobabel et 
Néhémie exercent la fonction de péhdh au nom du roi 
de Perse. Ago., 1, 1, 14; 11, 9, 21; Mal., 1, 8; 11 Esdr., v, 
14, 18; x11, 26. 

15° Pequddüh, une « autorité », dans le sens concret, 
pour désigner des gouverneurs vigilants, 
latio. Is., Lx, 17. 

16 Qüsin, en arabe « juge ». Titre donné à un magis- 


ἄρχοντες, υἱϑὶ- 


trat, Is., 1, 10, etc., parfois à un commandant militaire 
ἐναρχόμενος, princeps, JOS:, x, 022; ἀρχηγός, princeps, 
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Jud., χι, 6, 11, une fois même à un consul romain 
ἄρχων. princeps. Dan., ΧΙ, 15. 

17 Ηο᾽ δ, «tête, » nom donné à ceux qui sont à la tête 
du peuple pour le gouverner, ἄρχων, princeps. Deut., 
xxx, Ὁ; Jud., x1, 8; I Reg., xv, 17; Os., 11, 2. 

180 Rôsnim, dignitaires et chefs du peuple, σατράπαι, 
principes, Jud., v, 3; ἄρχοντες, principes, Ps. 11, 2; 
δυνάσται, legum conditores, Prov., vint, 15; ΧΧΧΙ, 4; 
ἡγούμενοι, imperantes, Eccli., XLIV, 4; ἄρχοντες, secre- 
torum scrutatores, Is., XL, 23; τύραννοι, tyranni. Hab,., 
1, 10. 

19 Säâgän, de l’assyrien $aknu, gouverneur de pro- 
vinces babyloniennes, στρατηγός, Mmagistratus. Jer., LI, 
93, 98, 57; Ezech., xxu11, 6, 12, 23. Ce titre fut ensuite 
porté par les gouverneurs de Jérusalem sous Esdras et 
Néhémie. I Esdr., 1x, 2; Π Esdr., 11, 16; 1v, 8, 13; v, 7, 
17; vu, 5; x, 39; ΧΙ, 11. En chaldéen, Lot devient 
segan, στρατηγός Mmagistratus. Dan., 111, 2, 27; vi, 8. Le 
titre de rab εἰσηῖη, ἤρχων σατραπῶν, pre æfectus magistra- 
tuum, Dan., 11, 48, est celui que le roi de Babylone con- 
fère à Daniel en le mettant à la tête des gouverneurs. 

200 Sallit, celui qui exerce le pouvoir, ἐξουσιάζων, in 
poteslate. Eccle., VIN, 8; X, 5. 

219 Sar, le préposé, celui qui exerce un commande- 
ment, surtout au point de vue militaire. Voir t. 11, 
col. 644. Le $ar est aussi un chef du peuple chez les 
Hébreux, ἄρχων, princeps, Exod., 11, 14; Num., ΧΧΙ, 
18, etc.; chez les Moabites, Num., xx11, 8, et chez les 
Philistins. 1 Reg., ΧΧΙΧ, 3. Après la captivité, les $arin 
sont mis sur le même rang que les segänim. 1 Esdr., 
IX, 1, 2; IL Esdr., 1v, 10; x1, 1; x11, 51. Chez les Perses, 
ils sont nommés avec les pahôt. Esth., 1, 14; 111, 12. Les 
gouverneurs de provinces perses sont appelés $erê ham- 
medinôt, ἄρχοντες τῶν σατραπῶν, præfecli provinciarum. 
Esth:; τς 3: 

2% Särak, mot chaldéen, servant à désigner les chefs 
des satrapes perses. Darius établit trois sarkin, ταχτιχοὶ, 
principes, au nombre desquels fut Daniel. Dan., vr, 2- 
χοῦν ς 

23 Softim, les juges, nom donné à ceux qui exer- 
cérent l'autorité en Israël entre l'époque de Josué et 
ag des rois. Voir JUGES. 

240 Sotér, littéralement « scribe », en fait, homme in- 
vesti d’une autorité sur le peuple, spécialement le fonc- 
tionnaire égyptien qui surveille les Israélites, γραμματεύς, 
exactor, Exod., v, 6, 10, 14, 15, 19, dans Josèphe, Ant. 
jud., IV, χνπι, 14. : ὑπερέτης. On trouve ensuite les $ote- 
rim en compagnie des zeqénim, Num., x1, 16; Deut., 
xxxI, 28; des rd'sim, Deut., 1, 15; des Softim, Deut., 
ΧΥΙ, 16; du môsêl et du qäsin, Prov., νἹἱ, 7; des $arim, 
1 Par, ΧΙ, 1, etc. 

250 Tartan, de lassyrien {urlänu et tartänu, nom du 
commandant en chef des rois d’Assyrie, Sargon et Sen- 
nachérib. Is., xx, 1; IV Reg., xvinr, 17. Voir THARTHAN. 

260 Türsätah, litre du gouverneur perse de Jérusalem. 
Voir ATHERSATHA, t. I. col. 1221. 

270 Zegénim, « les anciens, » investis d’un certain 
pouvoir de gouvernement. Voir ANCIENS, t. 1, col. 554. 

. TITRES GRECS. — 10 ᾿Ανθύπατος, proconsul, Act., 
ΧΠΙ, 7, ὃ, 12; XVIII, 12; ΧΙΧ, 38, gouverneur d’une pro- 
vince romaine, au nom du sénat. Voir PROCONSUL. 

20 "Apywvy, princeps, titre donné à Jonathus, frère de 
Judas Machabée et prince des Juifs. 1 Mach., 1x, 80. — 
"Apyovres, principes, les chefs des Spartiates. I Mach., 
XIV, 20. Voir SPARTIATES. 

90 ᾿Ασιάρχης, Asiæ 


Ὁ princeps, 
empereurs dans la province 


préposé au culte des 
romaine d'Asie. Act., XIX, 


91. Voir ASIARQUE, t. 1, col. 1091. 

49 Βασιλεύς, rex, roi. Voir ΒΟΙ. 

50 ’Ebvaoync, princeps, præposilus, chef d'une nation. 
Ce nom est attribué à Simon Machabée, 1 Mach., χιν, 
11; χν, 1, et au gouverneur de Damas, pour le compte 


du roi Arétas. 11 Cor., Χχι, 32 


. Au lieu d'accorder à Ar- 
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chélaüs le titre de roi qu'avait porté son père, l’empereur 
ne lui concéda que le titre inférieur d’ethnarque. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XVII, x1, 4. Voir ARCHÉLAUS, t. 1, 
col. 927. 

60 ‘Hyepwv, ἡγεμονευών, præses, magistrat romain 
d'ordre équestre, chargé de gouverner un district de 
province impériale non encore entièrement soumis ou 
habité par une population turbulente. C'était le cas pour 
la Judée. Les titres ofliciels de ce magistrat étaient pro- 
curalor et præses, procurator pro legato, procuralor 
cum jure gladii ou simplement præses. Des procurateurs 
gouvernérent la Judée depuis l'exil d’Archélaüs, en 
l'an 6, jusqu'à la guerre, en 67, sauf pendant la royauté 
Res Ler, de 41 à 44. Ponce Pilale, Luc., Π|, 1; Matth., 
xXXVII, 2, et Félix, Act., ΧΧΙΠ, 24, étaient procurateurs de 
Judée. Voir PROCURATEURS. — Le même titre est attribué 
à Cyrinus, Luc., 11, 2, qui était un magistrat d’un ordre 
supérieur. Cyrinus gouvernait la province impériale de 
Syrie, qui avait l'empereur pour proconsul parce que 
c'était une province frontière et qu'il y résidait des 
légions. Le gouverneur s'appelait officiellement legatus 
Augusti pro prætore. 11 devait appartenir à l'ordre sé- 
natorial, était consularis, quand il y avait plusieurs 
légions dans la province, ou simplement prætorius. 
Voir CYRINUS, t. 11, col. 1186, et Mommsen, {Histoire ro- 
maine, trad. franc., t. xI, Ὁ. 92. 

70 “Πγουμένοι τοῦ λαοῦ, duces populi, chefs subalternes 
chargés de gouverner sous Judas Machabée. 1 Mach., v, 
18, 19. 


80 Ἰζαῖσαρ, Gæsar, l'empereur. Matth., xx11, 17; Luc., 
11, 1; Joa., x1x, 12. Voir CÉSAR, t. 1, col. 449. 
Jo Κυπριάρχης, cypriarches, gouverneur de l'ile de 


Chypre, préposé au εὐ des souverains. IT Mach., ΧΗ, 
2. Voir CYPRIARQUE, t. 11, col. 1175. 

100 Ἰ]ολιτάρχοι, ΩΣ civitatis, gouverneurs de 
Thessalonique, Act., xvi1, 6, 8. Voir POLITARQUES. 

119 Πρῶτος, princeps insulæ, gouverneur de File de 
Malte. Act., xxvIIT, 7. Voir PUBLIUS. 

12% Στρατηγός, præposilus, gouverneur de l'Idumée. 
II Mach., x1, 32; duæ, gouverneur de la plaine de Jé- 
richo, 1 Mach., xvi, 11; magistralus, gouverneur de 
Philippes. Act., xvi, 20. 

130 Τετράρχης, tetrarcha, titre des gouverneurs de la 
Galilée, de l'Iturée, de la Thraconitide et de l’Abilène. 
Luc., ui, 1. Voir TÉTRARQUE. 

140 Τύραννος, tyrannus, voi des Arabes. IT Mach., v 
8. Ce nom est appliqué en mauvaise part au persécuteur 
Antiochus IV xpiphane. Il Mach., vi, 27. 

150 Ὕπατος, consul, consul romain. 1 Mach., xv, 16. 
Voir ConsuL, t. 11, col. 995. H. LESÊTRE. 


GOZAN (hébreu : Gôzän; Septante : Πωζάν), région 
mésopotamienne comprise dans l'empire d’Assyrie, où 
Théglathphalasar transporta d’abord les Israélites trans- 
jordaniens, Π Par., v, 96, et où le destructeur de Samarie 
déporta ensuite une partie de la population d'Israël. 
IV Reg., xvir, 6; ΧΥΠῚ, 11. Ces deux textes sont mal 
rendus dans la Vulgate ; Fe après l’hébreu il faut lire, non 
pas : «(il les plaça) en Habor, près du fleuve Gozan, » etau 
second passage : Çen Habor fleuve de Gozan ; » mais «près 
du (fleuve) Habor, fleuve de la région de Gozan. » Isaïe, 
XXX VII, 12 : «mes pères ont détruit Gozam, et Haram, et 
Réseph, » fait bien voir que c’est le nom d’une localité, 
et non d’un fleuve, tandis que Habor est précisément le 
nom du fleuve qui arrose cette localité. Ce fleuve n’a 
rien de commun avec le Chabor d'Ézéchiel, qui arrosait 
la Chaldée, et sur les rives duquel furent déportés une 
partie des Juifs emmenés en captivité par Nabuchodo- 
nosor. C’est non pas en Chaldée, mais en Assyrie qu’il 
faut chercher le pays de Gozan. Toutefois l’Assyrie elle- 
méme renferme encore deux fleuves du nom de Habor 
où /a-bu-ru, Vun sortant des montagnes du Kurdistan 
au nord-est de la Mésopotamie, et affluent de gauche du 
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cours supérieur du Tigre, l’autre descéndant des monts 
Masius au nord de la Mésopotamie, sur la rive gauche 
de l’Euphrate dans lequel 1] se jette à la hauteur de Cir- 
césium. L'existence de ces deux fleuves du même nom 
a donné lieu à deux localisations différentes du pays de 
Gozan. Bochart l’a placé sur les rives du premier, par 
conséquent au nord de Ninive, dans l’Adherbeïdjan 
actuel, et non loin des ànciennes frontières de la Médie : 
les textes cités du livre des Rois mentionnent en effet 
après Gozan, les villes de Médie, comme autres lieux de 
déportation des Israélites. IV Reg., xvir, 6; ΧΥΠΙῚ, 11. 
Mais on ne trouve dans cette région, ni actuellement, ni 
anciennement, dans les géographes grecs ou les textes 
cunéiformes, aucune localité dont le nom se rapproche 
du Gozan hébreu. Bochart, Phaleg, Francfort, 1681, 
p. 220. 

Il faut donc le chercher sur les rives. du Chabour, 
affluent de l’Euphrate : là en effet non seulement les 
géographes anciens connaissent une région nommée 
Ταυζανῖτις (Bochart, ibid.), par Ptolémée, Mygdonia, 
Μυγδονία (Geographica, édit. Didot, p. 627, 636) (avec 
le préfixe sémitique M, et le changement régulier du 
zaïin sémitique en εἰ grec comme dans ‘Aza, Gaza, devenu 
Cadytis), par Strabon, et appelée encore actuellement 
Kauschan ; mais encore les textes cunéiformes y men- 
tionnent la localité et la ville de Gu-za-na, proches de 
Ra-lsap-pa ou Réseph et de Na-{si-bi-na ou Nisibe, et 
qu'on ne peut nullement par conséquent placer sur la 
rive orientale du Tigre. Le texte d’Isaïe, XxXxvI1, 12, im- 
pose la même localisation, puisqu'il groupe ensemble 
Gozan, Harran et Réseph. Les gouverneurs de Gozan 
étaient nommés par les rois d’Assyrie, et exercaient à 
leur tour la charge de limi: ou éponyme, réservée aux 
plus hauts dignitaires de l'empire assyrien. On com- 
prend que Théglathphalasar et Sargon aient desliné pour 
ce pays de Gozan, une partie de leurs captifs israélites. 
Ces renseignements sont tellement précis et concordants 
qu'il n’y a pas lieu de s’arrêler à l'opinion d’Ewald, 
d’après laquelle Gozan serait le nom d’un fleuve, [6 Kisil 
Ozan, le Mardos des Grecs, tributaire de la mer Cas- 
pienne, ‘et non éloigné d’une ville mède nommée par 
Ptolémée Gauzania. Le texte des Paralipomènes a donné 
lieu à cette hypothèse, mais il est fautif par l'insertion 
d’un τ ou conjonction, ef, et du mot Παρὰ (Vulgate : Ara) 
entre les noms Habor et fleuve Gozan. 11 doit être cor- 
rigé selon le double passage de IV Reg., XVII et ΧΥΠῚ, et 
l'indication fournie par Isaïe, XxxvI1, 12, qui font de 
Gozan un nom de lieu. De plus on ne comprend pas 
dans cette hypothèse pourquoi cette localité serait asso 
ciée, dans les textes assyriens et hébreux, à Harran, 
Réseph et Nisibe, qui er sont fort éloignés. [C’est ainsi, 
du reste, que ce texte se trouve conservé dans la version 
syriaque Peschito.] 

Voir Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, p. 183-185; 
Schrader, Keilinschriften und Geschichtsforschungen, 
p. 167, note; Schrader-Whiiehouse, The cuneiform 
Inscriptions and the O. Τ., τ. τ, 1885, p. 267; Schrader 
dans Riehm, Handiwürterbuch des biblischen Alter- 
tums, t. 1, p. 528, au mot Gozan, et p. 570, au mot Hara; 
Viscouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., 1896, t. τι, p. 561-565; The cuneiform inscrip- 
tions of the Western Asia, t. 11, pl. 53, 1. 43 α (liste 
géographique); Schrader, pe iche Bibliothek, 
.1, p. 208-213, ann. 809, 794, 763, 758 (canon des épo- 
re γα. Delitzsch, Assyrische Lesestücken, 1878, 
p. 92-94, Obv., 9, 24, Rev. 11, 12, 43 a. 

E. PANNIER. 

GRABAT (grec : xo466avoc; Vulgate : grabatus), léger 
brancard destiné à transporter un malade (fig. 62). Selon 
le grammairien Pollux, x, 85, le mot χράδδατος est d’ori- 
gine macédonienne. Chez les εὐ τ le grabatus était 
un lit de camp, Cicéron, Divin., 1, 63, 629; Séneque, 
Ep., xvin, 20; Martial, vi, 99, 4; . un lit à transporter 
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les malades. Cœlius Aurelianus, Acut. passion., 11, 37. 
ΤΙ se composait donc au moins de deux barres longitu- 
dinales, soutenant des sangles ou une étofle résistante 
sur lesquelles on couchait le malade, Des traverses et 
des pieds en bois pouvaient compléter cette couche élé- 
mentaire. Dans le Nouveau Testament, le grabat sert à 
transporter des malades ou à lesexposeren public. Mare., 
vi, 55 ; Act., v, 15; 1x, 33. A Capharnaüm, on descend un 
paralytique sur son grabat par une ouverture pratiquée 


É 
= 
= 
= 


62. — Le paralytique portant son grabat. D'après Bottari, 
Roma sotterranea, pl. 105. 


sur la terrasse, et on le fait arriver ainsi sous les yeux 
de Notre-Seigneur, qui le guérit et lui ordonne d’em- 
porter lui-même son grabat. Marc., 11, 3-12. Plus tard, 
à la piscine de Béthesda, à Jérusalem, Notre-Seigneur 
guérit un autre paralytique et lui ordonne encore d’em- 
porter lui-même son grabat. C'était le jour du sabbat et 
les Juifs ne tardérent pas à apercevoir cet homme por- 
tant un fardeau peu lourd, sans doute, mais assez en- 
combrant, et ils lui reprochèrent de violer la loi. Joa., 
V, 8-12. — Dans Amos, 11, 12, la Vulgate traduit par 
grabatus (Septante : ἱερεῖς) le mot ‘érés, qui désigne un 
lit orné d’étoffes de Damas. Voir Lir. 
H. LESÈTRE. 

GRABE Jean Ernest, théologien allemand, anglican, 
né à Kœnigsberg, le 30 juin 1666, mort à Londres le 
1% novembre 1711. Les études sur les Pères ayant fait 
naître dans son esprit des doutes sur les doctrines lu- 
thériennes, il passa en Angleterre et vécut à Londres 
comme professeur. Il adhéra à l'Église anglicane et re- 
.çut le titre de docteur de l'Université d'Oxford. Outre 
son Spicilegium SS. Patrum ut et hæreticorum 
.Sæculi 1, I et 11 post Christum natum, 2 ïin-8, 
Oxford, 1698, nous mentionnerons de cet auteur les ou- 
.vrages suivants : £pistola qua ostenditur libri Judicum 
. genuinam LXX interpretum versionem eam esse quam 
MS. codex Alexandrinus exhibet : romanam autem 
. cditionem, quod ad dictum librum ab illa prorsus ad- 
.versam atque eamdem cum Hesychiana esse, in-%, 
| Oxford, 1705; Vetus Testamentum græce jurla LXX 
| interpreles : ex antiquissimo codice MS. Alexandrino 
| accurate descriptum, cura et studio J. E. Grabe, cui 
præmillilur J. Pearsoni præfalio et ejusdem J. E. 
Grabe prolegomena, in-f, Oxford, 1707; Octateuchus 
n scilicet Genesis, Exodus, Leviticus, Liber Numerorum, 
- Deuteronomium, Josue, Liber Judicum et Ruth græce 
το MS. codice Alexandrino, in-fv, Oxford, 1707; Disser- 
\ tatio de variis vitiis LXX interpretum versioni ante 
: B, Origenis ævum illatis, el remediis ab ipso in Hexa- 
Plari ejusdem versionis editione adhibitis, deque hujus 
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editioniis reliquiis tam manuscriplis quam prælo 
excussis, in-4°, Oxford, 1710. Grabe prit part à la publi- 
cation du Testamentum novum græce cum scholiis, in- 
f, Oxford, 1703. B. HEURTEBIZE. 


GRACE (hébreu hën et parfois hésed;: Septante : 
χάρις; Vulgate : gratia).—1° Ancien Testament.—1.La 
notion essentielle de l'hébreu 1π, hôn, qui en 60 pas- 
sages de l’Ancien Testament est rendu dans les Septante 
par χάρις, est la bienveillance d’un supérieur pour un 
inférieur, le portant à lui faire des faveurs spontanées 
et gratuites. C’est le sens de l'expression biblique : 
« trouver grâce aux yeux de quelqu'un. » Par suite, 
celui devant qui on trouve grâce, est appelé gracieux. Il 
est souvent dit de Dieu qu'il se rend ainsi gracieux pour 
les hommes. Cf. Num., vi, 95, Cette notion exclut l'idée 
de mérite et suppose, au contraire, une disposition spon- 
tanée et une faveur gratuite dans celui dont on a la 
gräce. C'est dans ce sens qu’on trouve cette expression 
dans Gen., xxx1v, 11; Exod., m1, 21 ; x1, Ὁ; ΧΙ 36; Num., 
XXE D MRUEN, I ὦ; 1 ReS,, 1, ἴδ; XXII, Ὁ; 901, 
ΧΧΧΙ, 2. Ce caractère de gratuité est particulièrement mis 
en relief dans Exod., ΧΧΧΠΙ, 19; Ps. L, 9. — ὃ. En plu- 
sieurs passages la grâce, en demeurant gratuite, paraît 
attirée par quelque disposition ou qualité de celui qui 
la reçoit. Deut., xxvIIt, 50; IV Reg., χα, 23 ; 20}, ΧΙΧ, 
DIPAPSACXXIL ἃ; ME TOV., CIN, ΘΟ EXT LT ΧΧΙ, 10: [3:» 
xxx, 18, 19; ΧΧΧΤΙΙ, 2; Am., v, 15; Mal., 1, 9. Dans ces 
passages et beaucoup d’autres, la pauvreté, Ja faiblesse, 
l'enfance, l'humilité, le repentir, la pénitence, surtout la 
prière, sont donnés comme les causes qui attirent la 
grâce de Dieu. — 3. Quelquefois ce mot signifie la dispo- 
sition physique ou morale elle-même, la qualité, l'état qui 
rendent un objet ou une personne agréable et gracieuse. 
Cest dans ce sens que la beauté du corps est appelée 
grâce. Ps. XLIV, Ὁ» Prov., 1, 9; 111, 22 ; ΧΧΧΙ, 30. Cf. Gen., 
XXXIX, D; ΧΧΣΙΧ, 4, 21; xLVII,.29 ; 1,4; I Reg., xvi, 29; 
XXV, 8. 11 ΠΟ, xvi, 45 Esth.; 11, 10. 17; ν᾽ ἃ; Prov., 
IV, 9; ν, 10: 

20 Nouveau Testament. --- Le mot χάρις (gratia), qui 
se rencontre 66 fois dans l'Ancien Testament grec, estem- 
ployé 198 fois dans le Nouveau. — 1. Alors il désigne le 
plus souvent le don spirituel de la sanctification de l'âme, 
don gratuit permanent ou transitoire, mérité par Jésus- 
Christ, répandu dans l'âme pour laider à faire son salut, 
Rom, ἵν Ὁ: ΧΙ Ὁ; ΠΠ Ὅη:, ΧΙ 95 LD ur, Sr 
9%; Phil., 1v, 99; 1 Thess., v, 28; Col., 1, 6. La Sainte 
Vierge est pleine de grâce, χεχαρίτωμένη. Luc.,r, 28; cf. 
90. La grâce est opposée au péché qu’elle surpasse par 
son abondance. Rom., v, 15, 16, 20. -— 9, Quelquefois 
cette expression prend une extension plus grande et 
signifie l'Évangile par opposilion à la Loi mosaïque. Joa., 

, 17; Rom., vi, 14; 1 Petr., v, 12, etc. — 3. L’analogie 
qu'il y a entre les dons spirituels et les dons préterna- 
turels, ἃ fait donner le nom de gräce au pouvoir donné 
par Dieu aux hommes de prêcher, de faire des miracles, 
de parler les langues, de prophétiser, Rom., xn1,6; xv,15, 
cf. 19; I Cor., x, 28; Eph., Im, 8, etc., ou simplement 
à la vocation à l’apostolat. Rom., 1, 5; 1 Cor., xv, 10, — 
4. De même le lien intime qui existe entre le don de la 
grâce intérieure et la pratique des vertus chrétiennes 
fait ranger celles-ci sous la dénomination générique de 
grâce. II Cor., vit, 7; 11 Petr., n11, 18. 5. La même 
raison fait donner le nom de gräce à la gloire de l’autre 
vie. 1 Petr., 1, 13. — 6. Il faut enfin signaler l'expres- 
sion « rendre grâces » qui revient si souvent dans les 
Épitres de saint Paul. Rom., 1, 8; I Cor., 1x, 15; Eph., 
v, 4; Col., 1x, 2, ete. — Voir G. Heine, Synonymik des 
neutestamentlichen Griechisch, in-80, Leipzig, 1898, 
p. 82. P. RENARD. 


GRADUELS (PSAUMES). Voir DEGRÉS (CANTIQUE 
DES), t. 11, col. 1340, et PSAUMES (LIVRE DES). 
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GRÆCUS-VENETUS. — On donne le nom de 


Græcus-Venetus, Versio Veneta, Veneta, version gréco- 
vénète ou gréco-vénitienne, à une traduction grecque 
d'une partie de l'Ancien Testament, parce qu’elle est 
contenue dans un manuscrit donné en 1468 par le car- 
dinal Bessarion à la bibliothèque de Saint-Marc à 
Venise. 

I. DESCRIPTION ET ÉDITIONS. — Ce manuscrit date de 
la fin du xiv° siècle ou du commencement du xve. Il se 
compose de 362 feuilles de parchemin, écrites sur une 
seule colonne étroite, et it commence, à la manière 
hébraïque, par ce que nous appellerions la dernière page 
du volume, ce qui ἃ fait conjecturer que le traducteur 
aurait écrit sa version sur la marge interne d’un manus- 
crit hébreu dont la partie hébraïque aurait été plus tard 
coupée. Le Codex est d’une double main, ja premiere 
ayant écrit depuis Genèse 1, jusqu'à Exode vi, 35, et 
la seconde, le reste. Le texte n’est divisé ni en cha- 
pitres, ni en versets, mais il marque, pour le Penta- 
teuque et les Proverbes, les ρα) δον ou sections hébraï- 
ques. Le manuscrit renferme, outre le Pentateuque οἱ 
les Proverbes, Ruth, ie Cantique des Cantiques, lPEcclé- 
siaste, les Lamentations, Jérémie et Danieï. ὦ. C. d'Ansse 
de Villoison le publia, à l'exception du Pentateuque, dont 
il ne donna que des fragments, in-8, SPA poue 1784. 
Le Pentateuque fut édité peu après par Chr. F. Ammmon, 
3 in-8°, Erlangen, 1790-1791. Voir AMMON 5, t. 1, col. 193. 
Ces deux publications sont défectueuses. O. Gebhardt 
a donné une édition excellente et complète du manus- 
crit, sous le titre de Græcus Venetus, ….versio græca, 
nunc prinuum uno volumine comprehensa atque appa- 
ratu crilico el philologico instructa, in-8°, Leipzig, 1875, 
avec une préface de Franz Delitzsch. 

IT. AUTEUR. — L'auteur de cette traduction n’est pas 
connu d’une manière certaine. D’après Frz. Delitzsch et 
©. Gebhardt, ce serait un certain Elissaios qui vivait à la 
cour du sullan Mourad I à Brousse et à Andrinople. 
D'après Frankl, dans Grätz, Monatsschrift, 1875, p. 372, 
ce serait Schemaria de Négrepont. Le manuscrit est en 
partie autographe. 1 est assez probable que le traduc- 
teur était juif, mais converti au christianisme, car au 
haut de toutes les pages qui sont de sa plume, il ἃ écrit: 
Ave, Maria. 

11. CARACTÈRES. — La version gréco-vénète ἃ été 
faite directement sur le texte hébreu massorétique. Avec 
une littéralité servile, elle le rend mot pour mot en dia- 
lecte attique, excepté dans la partie chaldéenne de Daniel, 
où, pour marquer la différence d’idiome, le traducteur 
emploie le dialecte dorien au lieu de l’attique. Il était 
très versé dans Ja littérature grecque et en connaissait 
fort bien la langue, mais, pour être fidèle à son principe 
de littéralité rigoureuse, il a rempli son travail de toutes 
sortes de barbarismes et de mots fabriqués qu’on ne 
trouve dans aucun lexique grec, tels que γνωστότης, pour 
ΠΥ, Mmôda‘at, «parenté, » Ruth, 11, 2; ὀλίγωμα pour 
wy», me'ôt, «le peu, » Lev., xxv, 16; χάθεδρος OU UE 
y686b, « habitant, » Gen., XIX, 25; ταλαροθετέω pour 55, 
silsél, « estimer. » Prov., IV, ὃ, etc. Les consonnes et les 
points-voyelles ne sont point toujours rendus d’une 
maniere uniforme. Ainsi le ñ est tantôt transcrit par un 
7, tantôt par un esprit dur : ἁμάθη pour non; le chirek 
tantôt par 4, tantôt par ε : y572, Bir$a”, roi de Gomorrhe, 


estorthographié Βιρσάος ; 20, Miryäm, Marie. Μεράμη. 


— Le traducteur du Græcus-Venetus suitgénéralement les 
Massorètes. Il a eu certainement sous les yeux les Sep- 
tante et d’autres versions grecques. I ἃ fait surtout usage 
du ovavn 20, « Livre des Racines, » de David Kimchi. 
« Presque tout ce qui est particulier à la version de 
Venise dens linterprétation du texte hébreu, dit 

Gebhardt, dérive de là. » 

Voici un spécimen de la version gréco-rénète et, en 
regard, la version des Septante : 


GRÆCUS VENETUS — 


GRAISSE 


GRÉCO-VÉNÈTE Gen. τι, 4-52. 


᾽Αι δὲ γεννήσεις τοῦ οὐρανοῦ 
χαὶ τῆς γῆς ἐν τῷ ἐχτίσθαι 
σφξ, ἐν ἡμέρᾳ τοὺ ποιεῖν τὸν 
ὀντωτὴν τὸν (θεὸν γὴν οὐρα- 
νόν τε, χαὶ πάντα χόρτον 
τοῦ ἀγρο de 
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SEPTANTE 

Αὕτη ἣ βίδλος γενέσεως οὖὗ- 
ρανοῦ χαὶ γῆς, ὅτε ἐγένετό * 
ñ ἡμέρᾳ ἐποίησε Κύριος ὅ. 
Θεὺς τὸν οὐρανὸν χαὶ τὴν 
ἦν, χοὶ πᾶν χλωρὸν ἀγροῦ 
χτλ. 


Dan, ν, 1. 


Βελτεσασὰρ ὁ βασίλευς ἐποί- 
σεν ἑστίασιν μεγάλαν τοῖσι 
μεγιστάνεσσιν εὖ χιλίοις, 
ἐνώπιόν τε τῶν χιλίων ἄχρα- 
τον ἔπινε. 


Βαλτάσαρ ὁ βασιλεὺς ἐποί- 
σε δεῖπνον μέγα τοῖς μεγισ-: 
τᾶσιν αὐτοῦ χιλίοις, χαὶ 
χατέναντι τῶν χιλίων ὁ 
οἶνος, χαὶ πίνων χτλ. 


La version gréco-vénète ἃ peu d'importance pour la 
critique, mais elle n’est pas sans valeur pour l’interpré- 
lation du texte et l'histoire de l’herméneutique. 

F. VIGOUROUX. 


GRAISSE (hébreu : Léléb, et plus rarement pimäh, 
Job, xv, 27; pédér, Lev., 1, 8, 12, etc.; désén, Ps. xLvIIT 
(hébreu), 6; Septante : στέαρ; Vulgate : adeps), sub- 
stance solide, mais fondante et inflammable, qui se dé- 
veloppe dans certains tissus du corps des animaux, et 
abonde surtout sous la peau, à la surface des muscles, à 
la base du cœur, près des intestins et autour des reins. 
Le mot $émén, qui signifie « huile », s'emploie dans 
plusieurs passages comme synonyme de « graisse ». Is., 
XP δῦ: 

I. EN GÉNÉRAL. — 10 La graisse est un symbole de 
fertilité, d’abondance et de richesse. Ainsi le pharaon 
dit qu'il donnera à manger aux frères de Joseph la 
graisse de l'Égypte. Gen., xLv, 18. Dieu donne à son 
peuple la graisse des agneaux, des béliers et des boucs, 
c'est-à-dire l'abondance du bétail. Deut., xxx11, 14. Sur 
sa montagne, il promet à son peuple régénéré des mets 
de graisse, c’est-à-dire toutes les richesses spirituelles. 
Is., xxv, 6. — Être rassasié de graisse, c’est avoir tous 
les biens en abondance. Ps. Lxn1, 6. L’épée du Seigneur 
est couverte de graisse, parce qu'elle s'est rassasiée de 
carnage dans l'exercice de la vengeance. Is., xxx1v, 6-7. 
— Un coteau « fils de graisse » ou « d'huile », Is., v, 1, 
une « vallée de graisse », Is., ΧΧΥΠΙ, 1, représentent des 
terrains très fertiles. La graisse du froment marque ce 
qu'il y a de meilleur et de plus abondant. Ps. Lxxx, 17; 
cxLvI1, 14. Celui qui se confie au Seigneur, qui est bien- 
faisant et diligent, deviendra däsên, « gras, » c’est-à-dire 
jouira de la prospérité. Prov., x1, 25; XIN, 4; XXVIN, 20. 
— 2% La graisse est considérée comme un signe de 
dignité, de puissance et de richesse. Les grands en effet 
sont censés abonder de tout ce qui est nécessaire au 
bien-être, et avoir par conséquent tout ce qui peut les 
engraisser. Actuellement encore, en Orient, un digni- 
taire en impose à ses subordonnés par son bel embon- 
point. Tel fut jadis Églon, roi de Moab, ῥα», ἀστεῖος 
σφόδρα, crassus nimis. Jud., 111, 17, 22. — Au désert, la 
colère de Dieu frappa les « gras » d'Israël, les princi- 
paux. Ps. LxxvIr (LXxVII), 91. L’arc de Jonathas ne re- 
venait du combat que rassasié « du sang des morts et de: 
la graisse des vaillants ». 1 Reg., 1, 22. — Les « gras » 
de la terre, les riches et les puissants, seront nourris 
spirituellement par le Seigneur. Ps. xx1, 30. Un jour, les 
étrangers dévoreront les possessions des méhim, des 
« gras », des princes infidèles d'Israël. Is., v, 17. Les 
grands de lÉgypte sont appelés Laÿmannim, des 
« gras ». Ps., LxXvII (LXVIN), 32. De haëmän vient, d’après 
une étymologie d’ailleurs contestable, le nom de 
‘Acauwvatos, le chef de la famille des Machabées ou 
Asmontens. Josèphe, Ant. jud., XI, VI, 1. — 8° Dans le 
corps humain, la graisse forme une couche insensible. 
De plus, qui nd elle se développe à l'excès, l’embonpoint 
corporel réagit sur l'âme et l’alourdit. Un cœur gras est 
done un cœur insensible, inintelligent. Ps. CXVIII (CXIX), 
πὸ; I5., vi, 10. « Fermer sa graisse, » c'est se réduire: 
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à l’apathie, à l'oubli de tout devoir et de tout sentiment. 
Ps. xvI (XVH), 10. — %0 De l’inintelligenee à la méchan- 
ceté il n’y ἃ qu'un pas. La graisse devient donc encore, 
dans la Sainte Écriture, un signe de méchanceté. Les 
méchants ont le corps δα», « gras, » et l’iniquité sort 
de leur graisse, hôléb, Ps. LXxXI (LXxXIN), 4, 7. Israël est 
devenu gras, puis ‘abäh, « épais, » et kä$äh, « replet, » 
et il s'est révolté contre le Seigneur. Deut., xxxI1, 15. 
— 5° Pour tuer le dragon adoré des Babyloniens, Daniel 
lui fit avaler des boules composées de poix, de graisse et 
de poils. Dan.,x1v, 26. La graisse n'entre ici que comme 

matiére destinée à affriander 1 ‘animal, et lui faire avaler 
le mélange indigeste qui doit l’étouffer. 

IT. DANS LES SAGRIFICES. — 1° La graisse était le sym- 
bole de ce qu'il y a de meilleur dans les choses qui 
servent à la nourriture, de plus puissant et de plus riche 
parmi les hommes. Les textes cités plus haut le donnent 
assez à Use On lit même dans l'Ecclésiastique, 
XLVII, 2 : Ç« Comme la graisse est ue de la chair, 
ainsi David le fut des enfants d'Israël. » C'est dire que 
la graisse l'emporte autant sur les autres parties de la 
victime que David l’emportait sur ses contemporains. A 
ce titre, la graisse constituait dans les sacrifices une part 
de choix, que le Seigneur se réservait expressément et 
qui devait être entiérement consumée sur son autel. 
Lev., x, 15. Elle était pour lui d'agréable odeur. Lev., 
ut, 16; 1v, 91. — 90 Dés le premier âge du genre humain, 
Abel offrait déjà au Seigneur des premiers- -nés de son 
troupeau et de leur héléb, ἀπὸ τῶν στεάτων αὐτῶν, de 
adipibus eorum. Gen., 1V, 4. Il est vrai que Joséphe, 
Ant. jud., 1, 11, 1, prend ici Aéléb dans le sens de 
Qlait », qu'il a en même temps que celui de « graisse ». 
Mais le lait eut été sans doute une assez mince offrande, 
à peine égale aux fruits de la terre qu'offrait Caïn. Il 
est donc plus probable qu'Abel consacrait quelques-uns 
des premiers-nés de son troupeau, et la graisse de ceux 
qu'il immolait, ou encore les plus gras de ses animaux. 
— 3 La graisse étant ainsi dès l’origine comme la part 
réservée à Dieu, Moïse défendit aux Israélites, sous peine 
de retranchement, c'est-à-dire d'excommunication, de 
manger la graisse des animaux qu'on offre ordinaire- 
ment en sacrifice, bœufs, 2 gneaux ou chèvres. Lev., VIT, 
23, 25. La dé ifense ne portait que sur la graisse agglo- 
mérée autour de certains organes, et non sur celle qui 
entrait dans la composition de la viande. Elle ne s’é- 
tendait pas non plus à la graisse des quadrupèdes qu'il 
est permis de manger, mais qui ne servent pas dans les 
sacrifices, cerf, gazelle, chevreuil, etc. Aussi quand on 
tuait un animal de la premiére espèce pour s’en nour- 
rir, il fallait en faire brûler la graisse sur l'autel. Lev., 
xvii, 6. Lorsque les Israélites furent dispersés dans 
leurs villes, il ne leur fut plus possible d'accomplir cette 
prescriplion. Néanmoins, quoique la défense de manger 
de lr graisse ne soit pas renouvelée comme celle de 
manger le sang, Deut., x, 15, 21, on ne voit nulle part 
qu'elle ait été levée, — Il n’est pas impossible que l’of- 
frande de la graisse au Seigneur, outre sa signification 
symbolique, n'ait été inspirée par d’autres raisons d'un 
ordre inférieur. La graisse est un mets de difficile diges- 
tion dans les pays chauds; au point de vue hygiénique, 
il convenait donc d'en interdire l'usage aux Israélites. 
C'est en même temps, par sa composition chimique, 
un combustible actif, qui devait aider singuliérement le 
feu de l'autel à consumer les multiples victimes qu'on 
lui livrait. — Quand il s'agissait d'une bête morte, qui 
ne pouvait par là méme être oflerte en sacrifice, ἢ] 
n'était point permis d'en manger la graisse, mais on 
l'employait à d’autres usages profanes. Lev., ὙΠ, 24. 
Méme en ce qui concerne la graisse des victimes immo- 
lées, on ne devait pas la garder jusqu'au lendemain, de 
peur qu'elle ne se corrompit. Exod., ΧΧΠΙ, 18. — 40 La 
graisse des victimes devait être entiérement brülée par 
le feu de l'autel, dans l'holocauste, Lev., 1, 8, 12; cf 
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Ps. xx, 4; dans le sacrifice d'actions de grâces, Lev., ΤΠ, 
9-9, 9, 10, 14-16; vi, 30, 31; dans le sacrifice d’expia- 
tion, Lev., 1v, 8-10, 19, 26, 31, 35; vi, 3-5; xvi, 95; 
dans le sacrifice accompagnant la consécration du grand- 
prêtre, Lev., vit, 16, 20, 25, ou des autres prêtres, 
Exod., xxIX, 19, 22; dans le sacrifice pour le rachat des 
premiers-nés. Num., XVII, 17. — 5° Dans tous ces cas, 
qu'il s’agit de victimes appartenant à la race des bœufs, 
des moutons où des chèvres, la graisse à offrir devait 
être prise aux endroits du corps où elle s’accumule na- 
turellement, autour des entrailles, du foie, des reins, 
des flancs de l'animal, et de la queue, quand la victime 
était de la race ovine. Cf. BREBIS, t. 1, col. 1912. Lev., 
Π|, 3-5, 9; IV, 8-10; vu, 3; etc. Cf. Bähr, Symbolik 
des mosaischen Cullus, Heidelberg, 1839, τ. 11, p. 353- 
904; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 176, 
177. Quand les victimes étaient des oiseaux, tourterelles 
ou petits de colombes, il n'y avait pas à en séparer la 
graisse, trop peu considérable pour être mise à part. 
60 Ces prescriptions de la Loi furent ordinairement obser- 
vées dans les sacrifices. Aaron etses fils s’y soumirent dès 
leur entrée en fonction. Lev., 1x, 10, 19, 20, 94. — Sous 
le grand-prêtre Héli, de graves infractions furent com- 
mises. Les fils du pontife faisaient saisir la chair crue 
des victimes, «même avant qu'on fit brûler la graisse. » 
1 Reg., 11, 15, 16. Cette exigence contrevenait formelle- 
ment au texte de la Loi. Lev., vir, 30, 31. — Les pres- 
criptions mosaïques furent soigneusement suivies à la 
dédicace du Temple de Salomon, ΠῚ Reg., vin, 64; 
IL Par., vu, 7; à la restauration du culte sous Ezéchias, 
IT Par., XxIX, 95; à la Pâque célébrée sous Josias. IT Par., 
XXXV, 14. 7 Cette combustion de la graisse dans 
les différents sacrifices constituait une sorte d'hommage 
à la souveraineté et à la libéralité du Seigneur. Cf. 
Bähr, Symbolik, & 11, p. 881, 382. Mais cette offrande 
avait quelque chose de grossier qui ne pouvait conve- 
nir qu'à l’ancienne Loi. Il n'est jamais question de 
graisse dans tout le Nouveau Testament. Aussi, dès les 
anciens temps, le Seigneur rappelait que « l'observation 
des commandements vaut mieux que la graisse des bé- 
liers ». 1 Reg., xv, 22. Dans les cultes idolâtriques, on 
s'imaginait volontiers que les divinités mangeaient la 
graisse des victimes qu'on leur présentait. Deut., XXXIT 
38. Le Seigneur faisait déclarer par ses pr ophètes qu'il 
n'en était pas de même de lui, Is., xLu1, 24, et que, 
depuis que les Israélites avaient osé offrir la graisse aux 
idoles, Ezech., 7, et se présenter à lui le cœur 


XLIV, 7, 
plein de péchés, il avait leur graisse et leurs victimes 
en horreur. Is., 1, 11. — C’est seulement dans le nou- 
veau Temple que les prêtres d’une nouvelle alliance 
offriront au Seigneur la graisse et le sang, Ezech., XLIv, 
15, symboles des dons spirituels qui seront apportés à 
son autel. H. LESÈTRE. 


GRAMMATE {grec : γραμματεύς; Vulgate : scriba), 
magistrat de la ville d'Ephèse mentionné dans les Act., 
xIX, 99. Le grammate apaise par son discours l’'émeute 
populaire que l’orfèvre Demétrius avait soulevée contre 
saint Paul. Le mot grammate désigne dans les cités 
grecques le greffier, c’est-à-dire le fonctionnaire chargé 
de la rédaction et de la conservation des actes publics. 
Les inscriptions d'Ephése mentionnent plusieurs gram- 
mates différents : 1° le grammate du conseil, τῆς ᾿θουλῆς. 
J. T. Wood, Discoveries al Ephesus, in-8, Londres, 
1877, Inscr. from the great Theater, 1, col. 4, 1. 47; 
00]; Ὁ; 1. 4 12, 52; le grammate du Sénat, τῆς γερουσίας, 
ibid., col. 5, 1. 5%; le grammate du peuple, 
ibid., col. 5, 1. 58; col. 6, 1. 45, 52; Bulletin 


TOY ὅημον, 


de corres- 


pondance hellénique, 1. 1, Ὁ. 291; enfin le grammate 
des Ephésiens, qui était probablement le même que 
celui du peuple. 1bid., col. 3, 1. 16. 1. Ménadier, Qua 


condicione, p. 78, croit que chacun de ces emplois était 


occupé par plusieurs titulaires qui formaient un collège. 


Philostrate, Apoll. Tyan., Ep. 22; Bulletin de corresp. 
hellén., τ. τ, 1877, p. 291, n° 79; Eckel, Doctrina numo- 
rum, t. 11, p. 529. Cette opinion est rejetée par 1. Lévy, 
dans la Revue des études grecques, t. χα (1899), p. 267, 
n° 10. Le grammate du peuple était de beaucoup le plus 
important. Il prenait part au recrutement du conseil, à 
la préparation et à la rédaction des décrets de cette 
assemblée. J. T. Wood, Discoveries, Inscr. from the 
great Theater, n° 7. Il proposait à l'assemblée populaire 
les objets de ses délibérations. J. T. Wood. Discoveries, 
Inser. from the great Theater, n° 1; Lebas et Wadding- 
ton, Inscriptions d'Asie Mineure, n° 140. Il appelait le 
peuple aux suffrages, Corpus Inscriplionum Græcarum, 
nos 2965, 2966, 2968; Lebas et Waddington, n°s 146, 147; 
Wood, Discoveries, Inscr. from the great Theater, n° 1; 
from the site of the temple of Diana, nos 12, 13. Comme 
les autres magistrats l’aidaient rarement en ceci, il était 
en réalité le chef de la cité à l’époque romaine. Cest 
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63. — Monnaie d'Éphèse. 
Dustes d'Auguste et de Livie, à droite. — ATPAMMAT'EYIE 
ΑΡΙΣΤΙ] ΩΝ | E 1? [E]I| MHNOPAINT[OE]. Cerf de- 
bout, à droite. 


donc de lui qu’il s’agit dans le texte des Actes, quoique 
le mot grammate n’y soit suivi d'aucune désignation 
particulière. Ce n’est pas par hasard mais en vertu de 
son office qu'il intervient. Le grammate n'était pas ce- 
pendant officiellement le premier magistrat de la cité. 
Il y avait au-dessus de lui des stratèges. Le grammate 
était probablement nommé pour un an et pouvait être 
réélu. Les noms des grammates figurent quelquefois sur 
les monnaies (fig. 63). Eckel, Doctrina numorum, ἵ. IV, 
p- 192; Mionnet, Descriplion des médailles, t. ἀπ, p. 92, 
nos 2%4, 247. Beaucoup d'entre eux exercent des fonc- 
tions sacerdotales en particulier dans le culte de Diane. 
1. T. Wood, Discoveries, Inser. from the site of the 
temple of Diana, n° 13; from the great Theater, n° 2. Un 
d'eux fut βασιλεύς, titre analogue à celui de Farchonte-roi 
d'Athènes. J.T. Wood, Discoveries, Inscr. from the great 
Theater, n° 99, Cf. 4. Ménadier, Qua condicione Ephesti 
usi sint inde ab Asia in formam provinaæ redacta, 
in-8, Berlin, 1880, p. 78-82; Isidore Lévy, Etudes sur 
la vie municipale en Asie Mineure, dans la Revue des 
études grecques, t. x11, 1899, p. 211, 216, 267. 
E. BEURLIER. 

GRAND-DUC, oiseau du genre Chouette. Voir Duc, 

ἵν li, col. 1508. 


GRANDE QURSE, constellation. Voir OURSE. 


GRAND-PRÊTRE (hébreu : kohôn hag-gadül, khohôn 
hä-ro δ, et une fois simplement Aü-r0'8, IL Par., XXI, 
6; Chaldéen : kdhün& rabb& ; Septante : ἱερεὺς μέγας, 
et une fois ἀρχιερεύς, Lev., IV, 3, nom qui devient 
commun dans le Nouveau Testament; Vulgate : magnus 
ou maxinmius sacerdos, sacerdos summus, pontifex, 
princeps sacerdotum), titre porté par Aaron et par ceux 
qui lui succédérent dans sa charge. 

I. Sox éLecrTIoN. — 10 Le premier grand-prêtre, Aaron, 
fut choisi directement par Dieu. Exod., XXvHT, 1, 2; 
xx1X, 4, δ; Hebr., v, 4. Voir AARON, E. 1, col. 0. Π devait 
avoir pour successeurs un de ses fils, Lev., νι, 22 (15), et 
ensuite l'un de ses descendants directs. Josèphe, An. 
jud., XX, x, À, dit à ce sujet: « A la mort d’Aaron, ses 
fils lui succédérent et le même honneur fut ensuile 
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| décerné à tous ses descendants. Aussi, d’après un usage 


national, personne ne peut devenir pontife de Dieu, s'il 
n'est du sang d’Aaron. Personne d’une autre famille, 
füt-il roi, n’a le droit d'atteindre au pontificat. » Il ne 
paraît pas cependant que le fils ainé du grand-prêtre 
défunt ait été nécessairement son successeur. C'était 
celui-là qu’on préférait d'ordinaire, mais le choix pouvait 
porter sur un de ses frères plus jeunes. Siphra, f. 11, 2. 
Ce choix dépendait sans doute des principaux prêtres. 
Eléazar, le plus âgé des fils survivants d’Aaron, lui suc- 
céda ; mais le souverain pontificat passa, pour une cause 
inconnue, du temps d'Héli, à la branche d'Ithamar. 
1 Reg., 11, 23. Voir ELÉAZAR, t. 11, col. 1649, et HÉLr. 
Plus tard, nous voyons Salomon intervenir pour ôter le 
souverain pontificat à Abiathar, coupable de trahison, 
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64. — Grand-prètre revêtu de ses habits sacerdotaux. Essai de 
restitution, d'après J. Braun, De vestitu sacerdotum Hebrxo- 
rum, p.823. 


et le remplacer par Sadoc, descendant d'Éléazar. III Reg., 
π, 35. Voir ABIATHAR, t. 1, col. 45. La dignité de grand- 
prêtre passa ainsi de la famille d'Ithamar, quatrième fils 
d'Aaron, à celle d'Éléazar, son troisième fils. 1 Par., 
χχιν, 9, 3. Sadoc parait d’ailleurs avoir été associé en 
une certaine mesure aux fonctions pontificales pendant 
méme qu'Abiathar était encore grand-prètre, pour aider 
ou suppléer ce dernier en certaines circonstances solen- 
nelles. Cf. II Reg., vrr, 17; xv, 24, 29, 35; XIX, 115 
95: 1 Par., xv, 11; χνπι, 16. — 2° Après la captivité, Ja 
succession au souverain pontificat se fit d'abord de pêre 
en fils. Puis l'autorité civile s’arrogea le droit de nonimer 
le grand-prètre. Ainsi le roi Antiochus IV Épiphane dé- 
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signa successivement, pour succéder à Onias III, son 
frère Jason, puis un intrigant appelé Ménélas, qui furent 
tous deux des pontifes indignes. Josèphe, Ant. jud., 
XII, v, 1. Voir AnTIocHUS IV ÉPIPHANE, t. 1, col. 695, 
696. Josèphe fait de Ménélas, primitivement nommé 
Onias, un frère du pontife Onias II. D’après ΠῚ Mach., 
ΠΙ, 4; 1V, 23, ce Ménélas était frère d'un intendant du 
Temple, appelé Simon, de la tribu de Benjamin. Si ce 
dernier texte n’a subi aucune altération, il faut recon- 
naître que la nomination de ce Ménélas était absolument 
contraire à la loi. De là le contentement des Juifs quand 
ils virent arriver au pontificat Alcime, qui, au moins, 
était de la race d'Aaron, sans être cependant de la fa- 
mille de Sadoc. 1 Mach., vu, 11; Josèphe, Ant. jud., 
XII, 1x, 7. Voir ALCIME, t. 1, col. 338, et MÉNÉLAS. Les 
pontifes machabéens, Jonathas, Simon, fils de Mata- 
thias, etc., descendaient d’Aaron par Joarib, de la 
famille d'Éléazar. 1 Mach., n1, 1. C’est le peuple qui élut 
au souverain pontificat Jonathas, 1 Mach., 1x, 28-31, 
puis Simon. I Mach. x1v, 46, 47. Hérode le Grand nomma 
successivement six pontifes et Archélaüs deux. Le légat 
de Syrie Cyrinus, puis ses successeurs désignérent les 
suivants. Agrippa 1, Hérode de Chalcis et Agrippa I 
en nommérent onze à eux trois. Enfin le dernier de la 
série pontificale dut sa nomination au peuple pendant 
la guerre. — 3° On voit qu'avec le temps l'élection des 
grands-prêtres était tombée sous la dépendance civile. 
De plus, alors que primitivement le grand-prêtre était 
nommé à vie et qu'avant la captivité on ne trouve qu'un 
seul exemple d'un pontife privé de ses fonctions de son 
vivant, celui d’Abiathar déposé à raison de sa révolte, 
la résiliation du souverain pontificat, de gré ou par force, 
devint chose commune dans les derniers temps. Joséphe, 
Ant. jud., XV, 111, 1. Ainsi, dans les soixante ans qui 
précédérent la ruine du Temple, on compta presque au- 
tant de pontifes qu'il y en avait eu d’Aaron à la capti- 
vité. — 40 L'âge où l’on pouvait devenir grand-prêtre 
n'était pas fixé. Probablement l'élu devait avoir atteint au 
moins la vingtième année. Il Par., xxx1, 17. Les défauts 
qui écartaient du sacerdoce et que Moïse énumére au 
nombre de onze, Lev., xx1, 17-23, ne comprenaient nul- 
lement la trop grande jeunesse. Aristobule n'avait que 
dix-sept ans quand Hérode le fit grand-prêtre, Joséphe, 
Ant. jud., XV, 111, 3, contrairement d’ailleurs au droit 
mosaïque, puisque cette nomination comportait la dépo- 
sition du prédécesseur. Le fils d'Onias, qu’on avait au- 
paravant écarté du pontificat, n’était encore qu'un νήπιος, 
un enfant en trop bas âge à la mort de son père. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XII, v, 1. — 5° Pour être élu au pon- 
tilicat, il fallait être de naissance légitime. C’est pour cela 
qu'on tenait avec grand soin la généalogie des prêtres. 
Joséphe, Cont. Apion., 1, 7. Pour obliger Jean Hyrcan 
à abdiquer le souverain pontificat, que quelques pha- 
risiens ne voyaient pas volontiers entre ses mains en 
rnéme temps que le pouvoir civil, un certain EÉléazar 
avançca que la mére de ce grand-prêtre avait été pri- 
sonniere chez les Syriens, jetant ainsi le doute sur la 
légitimité de la naissance d'Hyrcan. Joséphe, Ant, jud., 
XIII, x, 5. Cetle calomnie fit passer le grand-prêtre 
dans le parti des sadducéens. — Le grand-prêtre Ananel, 
en fonction à l'avénement d'Hérode, était originaire de | 
la colonie juive restée au delà de l'Euphrate. Hérode le ! 
déposa, mais la naissance d'Ananel à l'étranger ne fut 
pas un motif valable pour justifier cette déposition. Jo- 


GRAND-PRÊTRE 


séphe, Ant. jud., XV, 111, 1. 

If. Sa CONSÉCRATION, — Le Seigneur lui-même avait | 
pris soin de régler les cérémonies de la consécration du 
grand-prêtre. Exod., xx1x, 1-37. Ces cérémonies furent 
exécutées de point en point par Moïse, au nom du Sei- | 
gneur, pour Aaron et ses fils, dont deux, Nadab et Abiu, | 
allaient périr prématurément en punition d'un manque- | 
ment grave à leurs devoirs sacerdotaux, Lev., x, 1-5, et 
dont les deux autres étaient appelés à hériter du souve- 


298 


rain pontificat, Ithamar après Aaron son père, Éléazar 
dans la personne de ses descendants à partir de Sadoc. 
ΠῚ Reg., 11, 35. La consécration s’accomplit devant le 
tabernacle, en présence de toute l’assemblée d'Israël. 
Exod., vu, 1-3. Elle comprit différents rites : 10 La 
purijication. Moïse lava Aaron et ses fils, dans les con- 
ditions prévues précédemment, Exod., xxvinr, 41-43, en 
signe de la pureté qu'ils devaient apporter dans l’exer- 
cice de leurs fonctions sacrées. Lev., vint, 6; cf. Is., 11, 
11. — 20 L'imposition des vêtements, d'abord de ceux 
qui étaient spéciaux au grand-prêtre Aaron, puis de ceux 
qui étaient destinés à ses fils. Lev., vit, 7-9, 13. — 
30 L’onction. Moïse prit l'huile d’onction el commença 
par oindre, € pour les sanctifier, » c’est-à-dire pour les 
consacrer totalement au service de Dieu, le sanctuaire, 
l'autel et tous les ustensiles. Sept fois il aspergea d'huile 
l'autel lui-même, comme étant en rapport plus direct 
avec le culte divin. Puis il versa l'huile sur la tête 
d'Aaron « pour le sanctilier » et en faire par excellence 
l'homme de Dieu. Lev., virr, 10-12; Ps. cxxxu1, 2. Les 
mains furent aussi consacrées. Eccli., xLv, 18. En fai- 
sant les mêmes onctions sur l'autel et sur le grand- 
prêtre, Moïse donnait à entendre qu'ils devenaient 
comme inséparables dans le culte du Seigneur. Voir 
HUILE, ONCrION. Bähr, Symbolik des mosaischen Cul- 
tus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 175. Le grand-prêtre ainsi 
consacré par l'huile sainte était appelé hak-kohên ham- 
mäsiah, « prêtre d’onction. » Lev., 1v, 3. La tradition 
juive prétend que l’huile d’onction fut perdue à la ruine 
du premier temple et qu'on n’en avait pas dans le 
second, d’où la distinction que fait la Mischna, Maccoth, 
2, 6, entre le « prêtre d’onction » et le « prêtre de vête- 
ments », hak-hohôn begädim, consacré seulement par 
l'imposition des vêtements pontificaux et, pour celte 
raison, d'après certains, Horayoth, 111, 4; Megilla, τ, 9; 
Gem., Nazir, 47, 2, ne pouvant offrir le taureau dont il 
est question, Lev., αν, 3. D’autres ont nié cette impossi- 
bilité. — 40 Les trois sacrifices. 1. Le veau pour le péché. 
Lev., vin, 14-17. Aaron et ses fils imposérent les mains 
à celte victime, puis Moïse l’immola, répandit de son 
sang autour de l'autel, brüla la graisse sur l'autel et 
consuma hors du camp tout le reste de l'animal. Ce 
premier sacrifice avait pour but de rappeler à Aaron 
qu'il était pécheur et qu'avant d’intercéder pour les 
autres il avait à songer à lui-même. Hebr., v, ὃ. — 2, Le 
bélier en holocauste. Exod., νι, 18-21. Quand Aaron et 
ses fils eurent imposé les mains au bélier, Moïse l'im- 
mola, répandit son sang autour de l'autel et brüla lani- 
mal tout entier. Ce sacrifice signifiait que le grand- 
prêtre avait à offrir les victimes qui constituaient l’élé- 
ment le plus expressif du culte de Dieu et de lanéan- 
tissement de la créature humaine devant le Créateur. 
Voir HOLOCAUSTE. — ὦ. Le bélier de consécration. Lev., 
VIN, 22-32, Après les mêmes cérémonies préalables, 
Moïse immola ce second bélier, prit de son sang et en 
marqua l'oreille droite, le pouce droit et le gros doigt 
du pied droit d'Aaron et de ses fils. Il prit ensuite la 
graisse de l’animal avec différents gâteaux et l'épaule 
droite, les mit dans les mains d’Aaron et de ses fils, 
puis les brûüla sur l'autel. 1] aspergea avec le sang du 
bélier les nouveaux consacrés et leurs vêtements et, 
comme il s'agissait d’un sacrifice pacifique, Moïse οἱ 
Aaron prirent leur part de la victime pour la manger, 
Tous ces rites prescrits par le Seigneur avaient leur 
signification. De même que l'huile sainte, le sang de ce 
bélier de consécration marquait pour le service du Sei- 
gneur les oreilles, les mains, les pieds, toute la personne 
du grand-prêtre, et ce premier sacrilice pacifique inau- 
gurait tous ceux du même genre qu'il aurait à offrir. — 
50 Les sept jours. Lev., vi1, 32-36. La consécration ne 
pouvait être complète qu'en sept jours. Tout ce temps, 
Aaron et ses fils durent demeurer à l'entrée du taber- 
nacle et garder « les veilles du Seigneur » jour et nuit. 
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Chaque jour, les trois sacrifices se répétaient. Exod., 
xxx, 36; Lev., vin, 34. Toute une semaine était ainsi 
employée à la cérémonie, pour donner au grand-prêétre 
et au peuple une plus haute idée de la dignité pontili- 
cale. Tel fut le cérémonial qu’on eut à suivre dans le 
cours des siècles pour consacrer le grand-prêtre. Aussi 
plus tard Abia, roi de Juda, reprocha-t-il avec raison à 
ceux du royaume d’fsraël d’avoir rejeté les fils d’Aaron 
et de s'être fait des prêtres « comme les peuples des 
autres pays », ΠῚ Par., ΧΠῚ, 9, c’est-à-dire sans la consé- 
cration prescrite par le Seigneur. 

III. SES VÊTEMENTS. Le grand-prêtre portait de 
splendides vêtements (fig. 64), Exod., XXVIII, 2-43; XXXIX, 
2-31, dont le Seigneur avait lui-même fourni la descrip- 
tion et qui faisaient l'admiration des Hébreux. Eccli., 
XLV, 9-16; Sap., xvir, 24, 95; Josèphe, Ant. jud., II, νη, 
4-6; Bell. jud., V, v, 7. Le grand-prêtre avait deux sortes 
de vêtements : — 1. Les vêtements pontificaux : l'éphod, 
voir ÉPHOD, t. 11, col. 1865; le pectoral ou rational, voir 
PECTORAL; la tunique d’ hyacinthe, voir TUNIQUE ; la 
lame d'or portant écrit : « Sainteté à Jéhovah, » voir 
LAME; une autre tunique de byssus, une tiare de même 
étoffe, voire TIARE; une ceinture brodée, voir CEINTURE, 
t. 11, col. 889. Le grand-prêtre revêtait un costume plus 
simple pour la fête de l’expiation. Lev., xvI1, 4; voir 
EXPIATION (FÊTE DE L'), t. 11, col. 2137. — 9% Les vête- 
ments sacerdotaux communs au grand-prêtre et aux 
autres prêtres : les caleçcons, voir CALEGON, t. 11, col. 60, 
les tuniques, les ceintures et la coiffure, voir TIARE. 
J. Braun, De vestitu sacerdotum Hebræorum, Leyde, 
1680, p.134-157, 820-910 ; Bähr, Symbolik des mosaischen 
Cultus, t. 11, p. 97-165. 

IV. SES FONCTIONS. 19 Le grand-prètre, « établi 
pour les choses qui regardent Dieu et pour offrir les 
dons et les sacrifices, » Hebr., v, 1, avait l'administration 
supérieure de tout ce qui concernait le culte divin. — 
2 Il offrait le sacrifice quotidien consistant en un 
dixième d’éphi de farine mélée d'huile et cuite au feu. 
Lev., vi, 19-23 (12-19). Josèphe, Ant. jud., IE, x, 7, dit 
que cette offrande se faisait deux fois le jour et aux frais 
du grand-prêtre. Le grand-prêtre n’était par obligé d'of- 
ficier toujours en personnne pour ce sacrifice qu'il lui 
suffisait de faire offrir en son nom; il ne le présentait 
lui-même qu'aux grandes fêles. Α sa mort, ses fils 
offraient ce sacrifice quotidien jusqu’à l'élection du suc- 


cesseur. Siphra, ἢ. 1, 2, — 30 Le grand-prètre officiait 
pe Sete pour la fête de l'Expiation. Voir Expra- 


TION (FÈTE DE L’), t. 11, col. 2137. — 4% C’est lui qui con- 
sultait Dieu par l'Urim et le Thummim. Num., XXVIH, 
21; I Esdr., 11, 62. Voir UrIM ET Taummim. — 5 Il 
pouvait seul entrer dans le Saint des Saints, au moins 
d’une manière solennelle. Lev., xvi, 2, 3, 17. — 6° Le 
grand-prètre ne prenait point part à toutes les cérémo- 
nies du Temple; mais il y montait pour le sabbat, la 
néoménie et les grandes solennités nationales qui atli- 
raient le concours du peuple. Josèphe, Bell. jud., V, v, 
Ἴ. -- 79} pouvait exercer, au moins avant la royauté, 
les fonctions de juge suprème, au-dessus des simples 
prètres qui faisaient eux-mêmes l'office de juges. Deut., 
xv11, 8-13. Les Juifs admettaient que la dignité royale 
avait seule la prééminence sur la dignité du grand-prètre, 
— 8° Après la captivité, le grand-prètre fit partie du 
sanhédrin et en fut souvent le chef. Voir SANHÉDRIN. 
C'est comme grand-prêtre en exercice que Caïphe pré- 
sida l'assemblée qui condamna Notre-Seigneur, Malth., 
XXVI, 97. — 90 Il pouvait arriver que le grand-prètre fût 
empêché de remplir ses fonctions, surtout pour la fête 
de PExpiation où sa présence était indispensable; la 
maladie, une impureté légale ou tout autre accident 
pouvaient le frapper d'incapacité. On lui donnait alors 
un vicaire ou coadjuteur, un kohën meÿanimeés, «prêtre 
servant » ou sagan, qui remplissait l'office de grand- 
prélre pour cette occasion et en portait le nom. Ge. 
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Joma, #7, 1; Hieros. Joma, 38, 4; Hieros. Megilla, 72,1. 
Le fait se présenta en particulier pour Matthias, vers 
l’époque de la naissance de Notre-Seigneur. Josèphe, 
Ant. jud., XVIII, vi, 4. Ainsi doit peut-être s'expliquer 
la présence de deux grands-prêtres simultanés que l’on 
constate quelquefois. Cest probablement en ce sens que 
Sophonie est appelé kohën misnêh, « second prêtre. » 
IV Reg., xxv, 18; cf. Jer., LIT, 24. I y avait aussi un au- 
tre prêtre qu'on appelait l’ « oint de la guerre », pres- 
que égal au grand-prêtre, oint lui aussi de l'huile sa- 
crée et chargé de faire l’exhortation avant la guerre, 
prescrite par la loi. Deut., xx, 3. Mais la Mischna, Sota, 
vil, 1, est seule à en parler. — 10° Une mutilation in- 
fligée au grand-prêtre le rendait incapable d'exercer ses 
fonctions. C'est ainsi qu'Antigone fit couper les oreilles 
à Hyrcan 11, afin de lui interdire toute possibilité de re- 
tour à une dignité que lui-même convoitait. Josèphe, 
Ant. jud., XIV, x, 10. 

V. SES OBLIGATIONS. — 19 Le grand-prêtre n'avait droit 
de se marier qu'avec une vierge de sa nation. Il ne pou- 
vait épouser ni une veuve, ni une répudiée, ni une 
jeune fille de basse condition. La loi du lévirat, qui 
obligeait à épouser la veuve de son frère, ne s’appliquait 
donc pas à lui. Lev., xx1, 13-15. Le texte hébreu dit qu'il 
doit prendre une vierge de son peuple, méammaäu. Les 
Septante restreignent le sens de la loi, comme on le 
faisait peut-être de leur temps, en traduisant ἐχ τοῦ 
γένους αὐτοῦ, « de sa tribu. » Le grand-prêtre pouvait en 
réalité épouser une vierge quelconque de son peuple. 
Nous voyons ainsi Josabeth, fille du roi devenir 
l'épouse du grand-prêtre Joïada. IV Reg., x1, 2; IT Par., 
xx11, 11. — 2 1] ne pouvait ni Le sa tête ni dé- 
chirer ses vétements, comme on le faisait d'ordinaire 
dans les funérailles. I1 ne devait se souiller au contact 
d'aucun mort, pas même de son père ou de sa mère. Il 
ne pouvait sortir du Temple pendant son deuil. Lev., 
xx1, 10-12. Cette loi rigoureuse montrait que le grand- 
prêtre n'existait plus que pour Dieu. Il continuait ses 
fonctions liturgiques pendant son deuil, mais il s’abste- 
nait de participer aux victimes. Lev., x, 6, 7, 19, 20; 
Deut., xxvi, 14. La tradition juive interpréta ce qui est 
dit dans le texte de la loi sur la tête à ne pas découvrir 
etles vêtements à ne pas déchirer. Le grand-prêtre ne 
dut avoir la chevelure ni rasée ni négligée, et il ne put 
déchirer son vêtement que par le haut. Siphra, f. 227, 
1. Voir DÉCHIRER SES VÊTEMENTS, t. 11, col. 1337. — 30 Le 
Seigneur avait réglé les redevances dont jouiraient Aaron 
et ses enfants, par conséquent les grands-prêtres. Num., 
xvir, 8-15. La loi ne les autorisait pas à réclamer davan- 
tage, et, pour l'avoir oublié, 1 Reg., 11, 12-17, les fils 
d'Héli attirèrent de terribles malheurs sur leur famille. 
Cependant le grand-prêtre, « selon les rabbins, devait 
jouir d’une fortune en rapport avec son rang élevé et 
être le plus riche de tous les prêtres; s'il ne l'était pas, 
la caste était obligée de lui créer une position opulente. » 
Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 178. — La loi réglait 
que le meurtrier involontaire ne pouvait sortir de δὰ 
ville de refuge avant la mort du grand-prêtre. Num, 
xxxv, 25-28, 

VI. SON ROLE RELIGIEUX ET SOCIAL. — 1° Avant la 
captivité. — 1. Le ministère de l’enseignement reli- 
gieux n’a pas été confié au sacerdoce lévitique. La part 
de vérités qu'il avait plu à Dieu de révéler à son peuple 
et l'intimation de ses volontés étaient contenues dans le 
Livre saint. Cette révélation devait suffire aux Hébreux 
pour de longs siècles. Quand Dieu voulut en dire davan- 
tage, il envoya les prophètes. Mais le grand-prêtre 
demeura exclusivement le ministre de la maison de 
Dieu, le préposé à l’exacte exécution des choses saintes, 
sans autre contact avec le peuple que pour recevoir 
de ses mains les offrandes et les victimes des sacrifices. 
Il était ainsi la figure, non pas de Jésus-Christ ensei- 
gnant et poursuivant les àmes pour les sauver, mais 
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de Jésus-Christ rendant à son Père ses devoirs d'ado- 
ration, d'action de grâces, de supplication et d’expia- 
tion. Cf. Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, t. 1, 
p. 156-160. Par la majesté de sa fonction, il frappait 
l'esprit de l’'Hébreu d’une admiration religieuse et main- 
tenait la foi en l'unité, la sainteté et la puissance de 
Dieu. Son influence n'allait pas au delà. Entre l’époque 
de Josué et celle de Saül, sauf Héli dans une certaine 
mesure, on ne voit aucun pontife prendre la direction 
de la nation. Sa place est au sanctuaire et le texte sacré 
ne dit nulle part que Dieu lui en ait attribué une au- 
tre. — 2, De temps en temps cependant, les grands- 
prêtres de cette première période se font remarquer par 
des interventions publiques funestes ou heureuses. Héli, 
par sa lamentable faiblesse paternelle, fut cause de la 
prise de l'arche par les Philistins et du désastre de son 
peuple. I Reg., 1v, 1-18. Ce ne fut pas le grand-prêètre 
qui sacra Saül et David, mais un simple lévite, Samuel, 
dont Dieu fit le guide de son peuple pendant le passage 
de la théocratie pure à la royauté. 1 Reg., x, 1; XVI, 
13. Achimélech favorisa la cause de David et périt, vic- 
time de son dévouement, par l’ordre de Saül. 1 Reg., 
xx, 16-18. Son fils Abiathar servit d'abord David avec 
fidélité; mais ensuite il travailla à assurer la royauté à 
Adonias, au détriment de Salomon, II Reg., 1, 7, ὃ, qui 
lui ôta sa dignité pour l’attribuer à Sadoc, 11, 26, 27, 90. 
Celui-ci assista à la consécration du Temple, mais ce 
fut Salomon qui eut la part principale à cette solennité. 
II Reg., vu, 1-66. Les prophètes Élie et Élisée prirent 
plus tard la direction morale de la nation, sans que les 
grands-prètres sortissent de leurs attributions purement 
liturgiques. Cependant le grand-prétre Joïada joua le 
principal rôle dans la révolution politique qui substitua 
sur le trône de Jérusalem le jeune Joas, fils d'Ochosias, 
à l’usurpatrice Athalie. IV Reg., x1, 1-20. Une mésen- 
tente ne se produisit pas moins ensuite entre le roi et 
le grand-prêtre, au sujet ‘es offrandes et des travaux 
d'entretien du Temple. χα, 4-16. Quand Achaz voulut in- 
troduire dans le Temple un nr et des ustensiles assy- 
riens, à la place de ceux qu'avait établis Salomon, le 
grand-prètre Urie s'y prêta docilement. IV Reg., xvi, 
10-18. Mais déjà les grands prophètes étaient apparus 
pour annoncer la captivité et intimer les ordres du Sei- 
gneur. Sous Josias, le grand-prètre Helcias découvrit 
dans le Temple le livre de la Loi, ce qui fut l’occasion 
d'une rénovation religieuse. IV Reg., ΧΧΠ, ὅ-ΧΧΠῚΙ, 24. 
Enfin arrivèrent la ruine du Temple et la captivité. 
Durant toute cette période de la royauté, le souverain 
pontificat resta donc à peu près toujours confiné dans 
un rôle relativement secondaire, au-dessous du roi qui 
commandait, à côté des prophètes qui parlaient au nom 
de Dieu et exerçaient une influence prépondérante sur 
le mouvement des idées dans la nation. 

20 Après la captivilé. — 1. Le dernier grand-prêtre, 
Josédec, avait été emmené en captivité et mourut à 
Babylone. 1 Par., vi, 14, 15. Son fils Josué fut élu à sa 
place et travailla avec Zorobabel à la reconstruction du 
Temple. I Esdr., 11, 2; Age., 1, 1, 14; Eccli., xzix, 14. 
Le petit-fils de Josué, Éliasib, y travailla à son tour. IT 
Esdr., 11, 1. Le fils d'Éliasib, Jonathan, II Esdr., ΧΙ, 
23, eut pour successeur son fils Jeddoa, IT Esdr., χη, 11, 
ou Jaddus, qui, d'après Josèphe, Ant. jud., XI, ΝΠ, 
4,5, se présenta en habits pontificaux devant Alexandre 
à la porte de Jérusalem, comme fera plus tard saint 
Léon devant Attila aux portes de Rome, montra au con- 
quérant la prophétie de Daniel qui concernait son em- 
pire et concilia à sa nation la bienveillance du roi 
macédonien. Les pontifes suivants se trouvèrent aux 
prises avec les rois de Syrie. Les successeurs immédiats 
de Jaddus, Onias Ier et Simon le Juste, Eccli., L, 1, furent 
à la hauteur de leur mission, continuant ainsi la série 
dés dignes grands-prétres qui avait commencé avec le 
fils de Josédec. Onias II, fils de Simon le Juste, fut sur 
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le ΤῊΝ d'attirer la vengeance de Ptolémée Evergète 
contre son peuple par son avarice. Joséphe, Ant. jud., 

XII, 1, 1. D'après ΠῚ Mach., 11, 1-2%, son fils Simon II 
aurait empêché le roi Ptolémée Philopater de pénétrer 
dans l’intérieur du Temple, tentation qui dut venir à 
plus d'un prince. Onias III, fils de Simon II, fut un 
saint et énergique pontife, qui eut la gloire de défendre 
le Temple contre l'agression d'Héliodore. IT Mach., 111, 
1-35; Eccli., L, 1. Ces pontifes furent done presque tous 
remarquables par leur zèle pour la maison de Dieu et 
par leurs vertus. — 2. Avec la période suivante com- 
mença la décadence, que ne put enrayer l’héroïsme des 
grands-prêtres machabéens. Josué, frère d'Onias ΠῚ, 
changea son nom en celui de Jason, pour lui donner 
une tournure grecque, et s’appliqua à introduire chez 
les Juifs les coutumes païennes. IT Mach., 1v, 7, 13, ete. 
Onias qui, en lui succédant, prit le nom grec de Méné- 
las, poussa encore plus loin sa fureur de paganisme. 
IT Mach., 1V, 23-29. Alcime, primilivement appelé Joa- 
chim, fut un homme de trahison, de sang et d'impicté. 
Les grands-prêtres descendants de Mathathias, Jonathas, 
Simon et Jean Hyrcan, relevèrent noblement le prestige 
de la dignité pontificale; leur religion fut égale à leur 
bravoure et ils assurèrent pour quelque temps lindé- 
pendance de leur nation. Pendant près de soixante-dix 
ans, ces princes asmoncens et leurs successeurs unirent 
dans leurs mains le pouvoir civil et la dignité pontificale, 
Mais les choses ne restèrent pas longtemps en bon élat. 
Le fils même de Jean Hyrcan, Aristobule, fut le meur- 
trier de sa mère et de son frère. Joséphe, Ant, jud., 
XIII, x1, 1-3. Alexandre Jannée, son autre frère, qui lui 
succéda, fut plutôt un guerrier ambilieux qu'un grand- 
prêtre. Josèphe, Ant. jud., XUI, x11, 1-3. Hyrean I, fils 
du précédent, ne fut d'abord que grand-prètre pendant 
que régnait sa mère Alexandra. Devenu roi et soutenu 
par les pharisiens, il fut attaqué par son frère Aristo- 
bule et forcé d’abdiquer la royauté. Joséphe, Ant. jud., 
XIV, 1, 2. Au cours de la lutte entre les deux frères, 
Pompée arriva en Judée, prit Jérusalem et pénétra jus- 
que dans le Saint des Saints. La Judée fut alors réduite 
à l’état de simple ethnarchie sous la dépendance des Ro- 
mains. Les discordes fraternelles des derniers princes 
asmonéens furent ainsi l’occasion de l'asservissement 
définitif de la nation. C’est à cette première catastrophe 
qu'aboutit l’action d’un pontificat devenu oublieux de sa 
mission nationale et religieuse. — 3. Nous avons vu 
qu'Hyrean IT était passé de la secte des pharisiens, « qui 
avaient pour eux la faveur populaire, » à celle des sad- 
ducéens, € qui constituaient le parti des riches. » Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIII, x, 6. Les grands-prètres saddu- 
céens firent tomber le souverain pontificat au dernier 
degré de l’avilissement. Matérialistes, ils ne croyaient ni 
à l'âme ni à la vie future. Grands seigneurs, ils traitaient 
avec mépris le peuple et les simples prélres, vivaient 
dans un luxe insolent, Pesachim, 571, allant jusqu'à 
mettre des gants de soie pour toucher les victimes des 
sacrifices. Midrasch Echa, 1,16; Pesachin, {.57a. Avides 
d'argent, ils commençaient par acheter leur dignité, 
comme avaient fait jadis Jason, IT Mach., 1V, 7-17, et 
Ménélas. II Mach., 1v, 43-50. Pour rentrer dans leurs 
avances, ils vendaient aux marchands el aux agioteurs 
l'autorisation de profaner le Temple par leur trafic et 
changeaient à la lettre la maison de Dieu en «caverne 
de voleurs ». Joa., 11, 16; Matth., xx1, 13; Marc., x1, 17; 
Luc., xx, 46. Ils en vinrent, raconte Joséphe, Ant. jud., 
XX, vi, ὃ, « à ce degré d'impudence et d'audace qu'ils 
envoyaient sans honte leurs serviteurs dans les greniers 
pour saisir et emporter les dimes aux simples 
prêtres. » A cette époque, le pouvoir civil s'efforçait de tenir 
les grands-prètres sous sa dépendance, en gardant les vê- 
tements pontificaux dans la tour Antonia et en ne les li- 
vrant qu'aux grandes fêtes, Il en fut ainsi depuis lavè- 
nement d'Hérode. Ce fut le légat de Syrie, Vitellius succes- 
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seur de Ponce Pilate, qui renditaux grands-prêtresle libre 
usage des vêtements sacrés. Josèphe, Ant. jud., XI, x1, 4; 
XVIII, τν, 3. — Le pontificat avait alors complètement 
cessé d'être à vie. Le titulaire changeait fréquemment. 
En cent cinq ans, de l'avènement d'Hérode au siège de 
Jérusalem, on en compte vingt-huit. Sur ce nombre, on en 
trouve trois de la famille de Phabi, six de la famille de 
Boéthos, huit de la famille de Hanan et trois de la famille 
de Kamith. Les anciens grands-prêtres, quoique rem- 
placés, conservaient leur titre, ἀρχιερεῖς, principes sa- 
cerdotum, que reproduit si souvent l'Évangile. Matth., 
11, 4; Marc., x, 933; Luc., xIX, 47; Joa., x1, 10. Outre 
Caïphe, grand-prêtre en fonction, il y avait dans le san- 
hédrin qui condamna le Sauveur, sept anciens grands- 
prêtres et six futurs grands-prêtres. Lémann, Valeur de 
l'assemblée qui prononça la peine de mort contre Jésus- 
Christ, Paris, 1876, p. 24-26. Le Talmud, qui d’ordi- 
naire est plutôt partial en faveur des hommes de sa na- 
tion, caractérise ainsi ces familles pontificales : « Quel 
fléau que la famille de Simon Boétus : malheur à leurs 
lances! Quel fléau que la famille de Hanan : malheur à 
leurs sifflements de vipères! Quel fléau que la famille 
de Kanthéros : malheur à leurs plumes! Quel fléau que 
la famille d’Ismaïl ben Phabi : malheur à leurs poings! 
Eux-mêmes sont grands-prêtres, leurs fils trésoriers, 
leurs gendres commandants, leurs valets frappent le 
peuple de leurs bâtons. » Pesachim, f. 572. — ἅ, La 
honte éternelle de ces grands-prêtres est de n'avoir pas 
voulu reconnaitre le Messie, qui était la fin de leur sa- 
cerdoce, et de l’avoir fait crucifier. Un des derniers actes 
solennels de ce pontificat d’Aaron consista à rendre eet 
oracle dont il ne saisit pas la portée : « Il y ἃ avantage 
à ce qu'un seul meure pour le peuple. » Joa., x1, 50. Il 
était encore dans son rôle quand il adjura le Sauveur 
de dire s’il était le Christ. Matth., xxvr, 63; Marc., xIv, 
61. En mourant sur la croix, Notre-Seigneur abolit en 
droit la dignité des grands-prêtres et leurs sacrifices. 
Hebr., vu, 18-28, Ces grands-prètres qui le rejetèrent 
et le firent condamner, Joa., XVIII, 35, couronnèrent 
leurs crimes par le plus grand de tous, le déicide. $. 
Thomas, Sun. theol., IX, q. XLVI, ἃ. 6. En fait, ils per- 
sistérent encore quelques années, persécutèrent l’Église 
naissante, achevérent de conduire leur nation à sa perte 
et s'ensevelirent à jamais sous les ruines de leur Temple. 

VII. LA SÉRIE DES GRANDS-PRÊTRES. — La Sainte Écri- 
ture n’a pas conservé le nom de tous les grands-prêtres, 
Les livres historiques en nomment un bon nombre, 
mais en laissant dans la liste beaucoup de lacunes. Pour 
les combler, on ἃ cherché à s'aider des listes généalo- 
giques qu'on trouve 1 Par., vi, 3-15, 50-53; 1 Esdr., vu, 
4-5; IE Esdr., χα, 10-11. Malheureusement ces listes 
indiquent la filiation, mais sans noter la fonction, ren- 
seignement qu'il serait pourtant utile de posséder, étant 
donné que les grands-prètres ne se sont pas toujours 
succédé réguliérement de père en fils. Josèphe, Ant. 
jud., V, xt, 5; VII, 1,3; X, vint, 6, donne des listes de 
grands-prêtres qui vont sans interruption d'Aaron à la 
captivité. compte en tout quatre-vingt-trois grands- 
prétres, treize d’Aaron à l'érection du Temple, dix-huit 
de Salomon à la captivité, et cinquante-deux durant 
l'existence du second Temple. Ant. jud., XX, x. Enfin les 
traditions juives ont conservé d’autres listes. La série 
des grands-prêtres de Salomon à la captivité ἃ été con- 
signée dans la chronologie hébraïque appelée Séder 
olam zuta, communément attribuée au rabbin Joseph 
3en-Chilpeta, dont le texte hébreu ἃ été publié à Amster- 
dam, en 1711, mais dont des traductions latines avaient 
paru à Lyon, en 1608, et à Amsterdam, en 1649. Le même 
livre fournit, pour les périodes suivantes, des indica- 
tions incomplètes, et inscrit des noms qui n'ont rien de 
commun avec ceux qu'on lit dans Josèphe. Ces noms 
paraissent plutôt désigner des docteurs que des grands- 
pretres. 
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Dans les listes que nous reproduisons ci-dessous, nous 
mettons en majuscules les noms des personnages aux- 
quels la Bible attribue formellement le titre de pontifes. 
Voir ces noms dans le cours du Dictionnaire. Les dates 
des pontificats ne sont pas connues avec précision : on 
sait seülement sous quels princes vivaient la plupart des 
grands-prêtres. Pour d’autres, on ne possède absolu- 
ment aucun renseignement. Voir, pour l’approximation 
des dates, CHRONOLOGIE, t. 11, col. 738-739. Les chiffres 
que nous donnons doivent donc être pris dans un sens 
très large. 

1. D'Aaron à Héli. — Six pontifes se succèdent en 
ligne directe, 1 Par., VI, 3-5 : 


1. AARON, 1498. 
2. ELÉAZAR, 1453. 


5. Bocci. 
6. Ozi. 


3. PHINÉES. 
4. Abisué. 


2% D’Héli à Salomon. — Le pontificat passe de la 
descendance d'Éléazar, qui, pourtant, se continue, ἱ Par., 
vi, 6, 51, à celle d’Ithamar, quatrième fils d’Aaron. Jo- 
sèphe, Ant. jud., V, x1, 5. 


Bible. Josèphe. 
7. πιο ας πο CPR MENT 1168 
8. ACHITOB. - : τς - - ACHILOD. 1148 
T'Par., dx, 11. 
où ACHIAS;. |... - tACHIAS. 2 11425 
arrière-petit-fils d'Héli. 
I Reg., XIV, ὁ. l 
10. ACHIMÉLECH, . . .l. , , . Achimélech . . 1095 
frère d'Achias. | 
I Reg., XXI, 1. 
115 ABIATHAR, . . . .|. . . . Abiathar... 1050 
fils d'Achimélech. 
I Reg., XXII, 6. 


Sur ACHITOB, voir t.1, col. 145. Les deux fils d'Héli, 
Ophni et Phinées, moururent avant leur père, 1 Reg., Iv, 
11, qu'il fallut d’ailleurs remplacer presque aussiôt après. 
Les petits-fils d'Héli, étant sans doute trop jeunes pour 
exercer le pontificat, on choisit Achitob, qui appartenait 
à la descendance d'Éléazar. I Par., vi, 7. D’apres I Reg., 
χιν, 3, Achitob était frère d’un fils de Phinées, c’est-à- 
dire son cousin, autrement il serait appelé lui-même 
fils de Phinées. Achias, dont on ἃ voulu parfois faire 
un même personnage avec Achimélech, en est différent : 
autrement, il faudrait atlribuer à cet unique granü- 
prêtre, un pontificat extraordinairement long. Achimé- 
lech était frère d’Achias, mais, vraisemblablement, 
beaucoup plus jeune que son ainé. 

30 De Salomon à la captivité. — Nous donnons la 
liste des pontifes de cette période, d’après la Bible. 
Josèphe, Ant. jud., X, vin, 6, et le Séder olam zuta, 
decur., 4-6. 


Bible. Josèphe. |Séder olam. 
12: SADOC I“. . + SADOC. . |.: .SADOC: | 1010) 
ΠῚ Reg., τι, 90. 
13: Achimaas, . Achimas. .|. Achimaa., 975 
fils de Sadoc. 
II Reg., XV, 86. 
1%. AZARIAS I‘, : Azarias. .|. .Azaria. . 958 
petit-fils de Sadoc. 
ΠῚ Reg., IV, 2. 
45. ΕΟ ΣΝ |.. Joram. .|. . 7085... 914 
16. Joiarib.. SU. le Joarib. 898 
1 Par, /1X, 10: 
17. » . Axiom&r. . |. Josaphat. . 884 
18. JOTADA IE, .Joïada, . 882 
IV Reg., ΧΙ, 4. 
19. D... νι 0 - Phidéas |: -Pédaias 808. 
2. ν᾽: . .Sudéas. .|. Sédéchia. .| 898 
21: AZARIAS II... Ta; . Juel. . . Joel. . .| 808. 
IF Par.; xXXVI, 4€. { | 


900 
Bible Josèphe. |Seder olam. 
22. DE AE Jotham. .]. . ΤΟ Δ}. 757 
93 URIE ΙΝ ον τῶ ὡς πὶ Ὲ τ υυι58ι- 1 -ὐΠ 85] Ὁ 740 
IV Reg., xvI, 10. 
24. AZARIAS III . . . .Nérias . .|..Néria.. . 725 
HPPAr XXXT, 10: 
25. Sade à . .Odéas . .|. .Osaias. 000 
26. Sellum , . . . . Sallum. Sellum. 642 
BE VI 49. 
27. HELCIAS, .. Elcias. .|, Helchias. . 630 
fils de Sellum. 
IV Reg., XXI, 4. 
28. AZOrIaS Vie. bee eee τς PAZATIA, 609 
fils d'Helcias. 
1Par, vi, 43. 
29, SARAIAS, . . . . | .. Saréas...|. Saraias. . 590 
fils d'Azarias. 
IV Reg., xxv, 18. 
30. Josnec. . . . . |.. Josédec. |. Josédek. .| 570 
I Par., vi, 14. 


Josèphe annonce dix-huit noms pour cette série, mais 
il n'en donne que dix-sept. Il est probable que le nom 
de Joïada, qu'il appelle Jodaos et dont il raconte l’his- 
toire, Ant. jud., IX, vi, 1-5, ἃ été omis par les copistes. 
La Bible ne nomme que treize grands-prètres, et encore 
ne donne-t-elle cette qualification qu'à huit d’entre eux. 
Les listes de Josèphe et du Séder olam s'accordent sur 
la plupart des noms, ce qui est une garantie d’authen- 
ticité. Toutefois, il n’y ἃ pas lieu de croire Josèphe quand 
il affirme que tous ces pontifes se succèdent de « fils 
à pères ». Ainsi, les trois premiers pontifes sont de la 
descendance d'Éléazar, et cette descendance ne reprend 
sa ligne directe qu'avec Sellum. I Par., νι, 12-14. Quatre 
pontifes de la série portent le nom d'Azarias. Encore 
faudrait-il en ajouter un cinquième petit-fils d’Azarias Ier, 
s’il n'y avait pas faute évidente de transcription dans le 
texte de 1 Par., vr,10, qui le fait officier à la consécration 
du temple de Salomon. Azarias IT et Azarias ΠΠ sont 
représentés dans les listes de Josèphe et du Séder olam 
par des personnages portant des noms différents, mais 
qui, cependant, peuvent fort bien leur être identiques. 
Voir AZARIAS, t. 1, col. 1298-1301. Josédec ne fut pon- 
tife que pendant la captivité et n’eut pas à exercer sa 
charge. Il relie directement Saraias à Josué. Cf. de Bro- 
glie, Les généalogies bibliques, dans le Congrès scien- 
tifique international des catholiques, Paris, 1888, €. 1, 
p. 140-142. 

ἀο De la captivité à Hérode. — Les noms de cette série 
se retrouvent, liés les uns aux autres, dans les Antiqui- 
tés de Joséphe. La Bible ne reproduit pas la série complète. 


Bible. Josèphe. 
31. ΠΕ EE JESUS 2 τὸς: 536 
fils de Josédec. Ant. jud., XI, 111, 10. 
1 Esdr., 111, 2. 
32. Joacim, . 1 1 ὁ JOACITe τον 487 
fils de Josué, AN JU, XL, de 
AU RMSUPESCNIT AU, 
33. ÉLIASIB,. . ᾿Ξ Ὁ τ Ὸς ΠΠΠΒ5Ι67. -} 440 
fils de Joacim, | Ant. jud., XI, v, 5. 
Il Esdr., 11, 1. 
94. Joïada, . NOT ANGEL E SR 404 
fils d'Éliasih, | Ant. jud., XI, VI, 1. 
II Esdr., xI1, 22. | 
39. Johanan,. | . Joannes . . . .. 970 
fils de Joïada, | Ant. jud., XI, vit, 1. 
Il Esdr., x11, 22. | 
36. Jeddoa,. ns Ale . Jaddus.. . . 339 
fils de Johanan, Ant. jud., XI, VIL 2. 
II Esdr., xu1, 22. | 
37, ὉΣ .Onias I", . . 323 
| fils de Jaddus. 


Ant. jud., XI, τι, 5. 
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38. Simon I‘. 
ecole τ 1: 


39. » 

40. De os a 

41. » 

42. » 

43. ONIAS, . 
IMMaCH ΤΙ ἢ 

44. JASON. . . 
II Mach., αν; 7. 

45. MÉNÉLAS. . . 
IL Mach., 1v, 27. 

AG. ALCIME . . 
TMach:, Vi, 9: 

47, JONATHAS, . . 


frère de Judas Machabée. 
I Mach., 1X, 28. 
48, SIMON, . . . . 
frère de Jonathas. 
I Mach., XIV, 46. 
49, Jean, 
fils de Simon, 
1 Mach., xvI, 28. 


50. 


Josèphe. 


. Simon le Juste, . 
fils d'Onias. 
Ant. jud., ΧΙ, τὶ Ὁ. 
Éléazar,. . 
frère d'Onias. 
Ant. jud., XIL τ 5. 
. Manassé, 
oncle d'Eléazar. 
Ant. jud., XII, IV, 1. 
. Onias Il,. . τ 
fils de Simon le Juste. 
Ant. jud., XII, IV, 1. 
Le - SUNON Il. 
fils d'Onias 11. 


Ant. jud., XII, 1v, 10. 
= Onasllle- 


fils de Simon IT. 
Ant. jud., XII, τὺ; 10. 
. . Jésus ou Josué,, . 

frère d'Onias TT, 
Ant. jud., XII, v, 1. 


. - Onias, dit Ménélas. . . 


Ant. jud., XII, v, 1. 


. . Joachim, dit Alcime.. 


Ant. jud., XII, IX, 7. 


τ JONathas. τὴς: 
Ant. jud., ΜΠ 2. 


Ant. ju, KILL, ΤΕ 7e 


. Jean Hyrcan .. 


Ant. jud., XIII, VIU, 1. 


. .Aristobule I®,. . 
fils de Jean Hyrcan. 


Ant. JU, JAI, XI, 11. 


. .Alexandre Jannée, . 
frère d'Aristobule, 


Ant. jud., XIII, XII, 1. 
+ τ NICE. 


fils d'Alexandre. 


Ant. γᾶς, XIII, ΕΝ, 2: 


. .Aristobule IT,.. . 
frère d'Hyrcan I. 
Ant. jud4., XIV, 1, 2. 


. Hyrean IT (de nouveau). 


Ant. jud., XIV, Iv, 4. 


ΞΡ τς Antigone, . . 


fils d'Aristobule IT. 
Ant. jud., XIV, ΣΙΝ; 8. 


τὸς - Anancl.. . ας 


Ant. JU, XVII, 4 


πο 


104. 


101 


143 


135 


107 


106 


79 


τὸ 


49 


37 


Les quatorze premiers pontifes de cette série se rat- 


tachent, par Josédec, à Sadoc et à Aaron par Éléazar. 
Les neuf derniers remontent, par Mathathias, à Joarib, 
probablement le même que Joiarib, 1 Par,, 1x, 10, ou 
Jojarib, et par celui-ci à Sadoc et à Aaron. 

5° D'Hérode à la ruine de Jérusalenr. — Les noms des 
pontifes de cette dernière série sont donnés par Joséphe. 


Sous Hérode . 106. . ANADEl τὸ τ ὦ κε 37 
Ant. jud., XV, τι, 4. 

— 57 . Aristopule ΠῚ τς: 35 
Ant.jud., XV, ui, 1. 

-ς . . . . .|b7his. Ananel (de nouveau) . . 91 
Ant. jud., XV, IT, 8. 

ἜΣ 58. . Jésus, fils de Phabi . .. 27 
Ant. jud., XV, IX, Ὁ: 

— .... 60, Simon, fils de Boéthos. . 2% 
AN TU NS LIN de 

— ... . 100, Mathias, fils de Théophile. . 5 
Ant. jud., XVII, VI, 4. 
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Sous Hérode . . . . .|60 his. Joseph, fils d'Ellem (?). 
Ant.jud., XVI, VI, 44 (un jour). 


ΕΞ . . . . «61. Joasar, fils de Boéthos. . . μ 
Ant. jud., XVII, vi, 4. 

Sous Archélaüs. .[62. Éléazar, fils de Boéthos. . . 4 
Ant. jud., XVII, XII, 1. 

— . « . .|68. . Jésus, fils de Séé. , . .|2 ap. J.-C. 

Ant. jud., XVII, XII, 1. 

63 bis. . Joasar (de nouveau). . % 

Ant. jud., XVII, 1, 1 

Sous Cyrinus. . . . .|64. ANNE ou Hanan, fils de Seth. 6 
Ant. jud., XVII, τὰ 2. 

Sous Valérius Gratus.165. Ismaël, fils de Phabi.. . . 15 
Ant. jud., XVII, 11, 2. 

== ; 00. Éléazar, fils de Hanan. . . 16 


Ant. jud., XVII, τι, 2. 
--  .. + .[67. Simon, fils de Kamith. 
Ant. jud., XVNIIL τι, 2. 
— ... .|68. Joseph Caïpnp,. . . . . .| 18 


gendre de Hanan. 
Ant. jud., XNIIL, 11, 2. 


EN 
SJ 


Sous Vitellius. . . . .|69. Jonathan, fils de Hanan . .| 36 
Ant. jud., XVIII, IV, 3. 

- + τον -[70. Théophile, fils de Hanan.. . 97 
Ant. jud., XIX, VI 2. 

Sous Agrippa 1%. . . .|71. Simon Kanthéras,. . . . .| 4 


fils de Boéthos. 
Ant. jud., XIX, VI, 2. 


= ον ν 0172, Mathias, fils de Hanan. . . 42 
Ant. jud., XIX, VE, 4. 
= ἐν νον [78. Élionaios, fils de Kanthéras. 43 
Ant. jud., XIX, VII, 1. 
Sous Hérode de Chalcis. |74. Joseph, fils de Kami. . . . {7 
ANT JU, ΧᾺ, 1.9. 
— τ... 75. ANANIAS, fils de Nébédée. 47 
ANT AUS XXE: 
7 τ Ὁ + 1]75 bis. Jonathan (de nouveau). 52 
Ant. jud., XX, VIII, 5. 
£ous Agrippa II. . . .|76. . Ismaël, fils de Phabi . . . 59 
Ant. jud., XX, VII, 8. 
—= . \. . .|[77, Joseph Kabi, fils de Simon. 01 
Ant. jud., XX, ΝΠ; 11. 
= . + . .|78. .Ananios, fils de Hanan . . 62 
Ant. γι.) XX, IX, À, 
ΞΞ . . - .|79. .Jésus, fils de Damnée. . . 62 
Ant. jud., XX, IX, 4. 
= . . . . 80. Jésus, fils de Gamaliel. . . 63 
Ant. jud., XX, IX, 4. 
— “νὸν 8]. Mathias, fils de Théophile. . 65 
Ant. jud., XX, 1x, 7. 
Pendant la guerre. . .|82, Phannias, fils de Samuel . . 67 


Bell. jud., IV, ur, 8. 


Joséphe ne compte que cinquante-deux grands-pré- 
tres durant l'existence du second temple. Nous retrou- 
vons exactement ce nombre en n’attribuant qu'un seul 
pontificat à Hyrcan 11, Ananel et Joasar, qui sont ren- 
trés dans leurs fonctions après un intervalle relative- 
ment court. 

Les grands-prêtres Anne et Caïphe sont mentionnés dans 
l'Évangile. Ananias fit comparaitre saint Paul devant lui. 
Act., XXI11, 2-5. Ananias, fils de Hanan, fit lapider saint Jac- 
ques le Mineur. Joséphe, Ant. jud., XX, 1x, 1. Jonathan, 
ils de Hanan, apparait de nouveau comme pontife après 
Ananias, fils de Nébédée. Peut-être rentra-t-il en charge 
quand Ananias fut envoyé à Rome par le légat de Syrie, 
Quadratus. Josèéphe, Ant. jud., XX,vI1,2. Déjà une fois, il 
avail été question de rendre le pontificat à ce Jonathan. 
Josèphe, An£. jud., XIX, νι, 4. En racontant la nomina- 
üon par Agrippa IT d'Ismaël, fils de Phabi. Josèphe, Ant. 
jud., XX, vin, 8, contre son habitude, ne dit pas à qui 
ce pontife succéda. Le dernier pontife, Phannias, fut le 
triste couronnement de la série. € On fit venir une tribu 


de race pontificale, celle des Éniachim, pour choisir un 
pontife. Le sort tomba sur un homme bien propre à faire 
ressortir la malice des électeurs. Ce fut un nommé Phan- 
nias, fils de Samuel, du bourg d’Aphtha, non seulement 
indigne du pontificat, mais trop rustique pour com- 
prendre seulement ce que c'était. On le tira malgré lui 
de sa campagne et on lui imposa son personnage, comme 
on fait au théâtre; on lui mit les vêtements sacrés et on 
lui apprit ce qu'il avait à faire selon les circonstances. 
Une pareille infamie ne fut pour eux qu’un jeu et une 
plaisanterie. » Joséphe, Bell. jud., IV, 111, ὃ, — Voir 
J. Buxtorf, De pontificibus magnis Hebræorum, Bâle, 
1685 ; Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, p. 72-87; 
E. Schürer, Geschichte des judischen Volkes,t.1, 2e édit., 
p. 65, 139, 179-29%; t. 111, 1898, p. 214-224. 
H. LESÈTRE. 

GRANELLI Jean, jésuite italien, né à Gênes le 
15 avril 1703, mort à Modène le ὃ mars 1770. Entré au 
noviciat le 17 octobre 1717, il professa les belles-lettres 
à l’Université de Padoue et prècha avec succès. Il fut 
membre de l’académie des Arcades et recteur du collège 
de Modène. Lezioni morali, historiche, criliche, crono- 
logiche (sulla Storia santa dell'Antico Testamento), 
16 in-40, Modène, 1768-1773; 3% in-80, 1832. Les PP. Bet- 
tinelli, Pellegrini, Rossi et Barotti terminèrent l’ouvrage 
après la mort de Granelli. C. SOMMERVOGEL. 


GRAPILLAGE, action de recueillir ce qui reste de 
raisins dans une vigne après la vendange, et aussi ce 
qui reste d'olives et d’autres fruits à l’arbre après la ré- 
colte. Le Lévitique, xix, 10, appelle pérét les grappes ou 
grains qui tombent à terre au moment de la vendange. 
C’est du reste l'interprétation de la Mischna et du Talmud 
de Jérusalem. Tr. Pea, 3. M. Schwab, Le Talmud 
de Jérusalem traduit, t. 11, in-8&, Paris, 1878, p. 9%. 
Les grappes qui restent attachées au cep après la ven- 
dange se nomment ‘olélôt, Jer., xLIX, 19, il en est de 
même des olives qui sont oubliées sur l'arbre au temps 
de la récolte. Le traité péa du Talmud s'occupe minu- 
tieusement des conditions qui constituent légitimement 
les ‘élélôt et des cas où le grapillage est permis. Le Tal- 
mud de Jérusalem, τ. 11, p. 8%, 94-95, 105. Il commente 
d'ailleurs la loi, Lev., x1x, 10; Deut., xx1v, 21, qui per- 
mettait le grapillage comme le glanage au pauvre et à 
l'étranger, à la veuve et à l’orphelin. — Diverses com- 
paraisons sont tirées de là dans le livre des Juges et 
dans les prophètes. Lorsque Gédéon défit les Madianites, 
les Éphraïmites, qui ne se trouvèrent là que pour pour- 
suivre les fuyards, exprimérent leur mécontentement de 
n'avoir pas été prévenus avant le combat. Pour les 
calmer, le fils d’Abiézer leur répondit : Le grapillage 
d'Éphraïm ne vaut-il pas mieux que la vendange 
d'Abiézer? Jud., vit, 1, 2 — Dans l'annonce de la 
ruine d'Israël, Isaïe, xvir, 6, compare le petit nombre qui 
sera épargné aux ‘ôlélôt, aux grappes de raisin laissées 
par les vendangeurs, et aux deux ou trois olives restées 
à l'extrémité d'une branche ou aux quatre ou cinq 
oubliées au sommet de l'arbre. — Quand Dieu châtiera 
lIdumée, dit Jérémie, x11x, 9, il détruira tout, il ne 
fera pas comme les vendangeurs qui malgré leur vigi- 
lance oublient toujours quelques grappes sur les ceps. 
— La même menace est faite à l’Idumée par Abdias, 
1702 E. LEVESQUE. 


GRAS. Voir GRAISSE, col. 292. 
GRAVEUR. Voir GRAVURE. 


GRAVURE (Septante : γλύμμα, γλυφή, ἐχτύπωμα; 
Vulgate : cælatura), art de faire des dessins en creux 
dans le métal ou la pierre dure. L'hébreu n'a pas de 
substantif pour rendre cette idée. Mais il appelle le gra- 
veur Adräs, € celui qui creuse, » cælalor, gemumarius, 
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et pour dire «graver » il emploie au piel le verbe pätah, 
«ouvrir, » γλύφειν, cælare. — 1. L'art de graver les 
pierres était connu des Égyptiens à un âge fort reculé. 
Cf. Diodore de Sicile, 1, 78; Hérodote, vir, 69. On ἃ des 
travaux très soignés et très fins dus à des artistes qui 
gravaient l'’améthyste, la cornaline, le grenat, le jaspe, 
l’obsidienne, etc., dès la XIIe dynastie thébaine. Les pro- 
duits qui datent de la XVIIIe dynastie nous sont parvenus 
en plus grand nombre mais ne sont pas de facture plus 
parfaite. Il nous est resté du dernier roi de cette dynastie, 
Armais (Horembeb), un superbe sceau quadrangulaire, 
monté sur un an- 
neau, le tout en or, 
sur les quatre faces 
duquel sont gravés 
fort artistement le 
carlouche royal, un 
lion en marche, un 
scorpion et un cro- 
codile (fig. 65). Per- 
rot, Histoire de l’art 
dans l'antiquité, 
Égypte, Paris, 1882, 
p. 737-740, Plus com- 
munément, les ar- 
tistes égyptiens gra- 
vaient des cachets 
sur des pierres ten- 
dres en forme de 
scarabées. Ils ciselaient parfois en relief, mais habituel- 
lement 115 gravaient l'intaille. Voir t. 1, fig. 152, 156, 
col. 63%, 635. — 2, Il avait donc été possible aux Hé- 
breux de s'initier à l’art de la gravure auprès des artistes 
égyptiens. Aussi les voyons-nous, dès l’époque du désert, 
entreprendre en ce genre des travaux assez délicats. 
Le pectoral du grand-prêtre comprenait douze pierres de 
prix, d'espèce différente et enchässées en or. Sur chacune 
de ces pierres, les artistes gravèrent le nom d’une des 
douze tribus d'Israël «comme un cachet », par conséquent 
en creux, à cette différence prés que les noms devaient 
pouvoir être lus de face, et non, comme dans les cachets 
ordinaires, après impression sur une matière molle. 
Exod., xxvi11, 15-30. Ils gravérent aussi, sur chacune des 
deux pierres d’onyx fixées aux brides de l’éphod, six des 
noms des tribus d'Israël. Exod., xxvinr, 9-12. Sur la 
lame d’or du grand-prêtre, les graveurs eurent encore 
à mettre les mots : « Sainteté à Jéhovah. » Exod., ΧΧΥΠΙ, 
36. Sans doute le Seigneur mit son esprit dans les artistes 
appelés à exécuter ces travaux. Exod., xxxv, 31-38. 
Mais ceux-ci ne furent pas choisis à l'aventure et déjà 
Ooliab était, d'après le texte hébreu, « habile à graver. » 
Exod., xxxvII, 23. — 3. Plus tard, Salomon demanda 
à Hiram de lui envoyer des ouvriers pour la construc- 
tion du temple, et entre autres des artistes graveurs. 
IT Par., π 7, 14. L'art de la gravure, en effet, ne s’était 
pas conservé chez les Hébreux, où du moins il était, 
comme les autres arts, resté à l’état d'enfance. Les Phé- 
niciens faisaient métier d'entrepreneurs, dans tout le 
monde oriental, pour l'exécution des travaux artistiques 
ou industriels. Leurs graveurs fabriquaient des intailles 
d’une facture banale et facile que les colporteurs écou- 
laient à assez bas prix sur tous les marchés. Le cachet 
était, en eflct, un objet de nécessité courante, qu'on por- 
tait attaché au cou par un cordon. Gen., xxxvin, 18. On 
gravait sur le cachet le nom et différents symboles, par- 
fois seulement des signes pouvant convenir à tout le 
monde. Les graveurs phéniciens se servaient comme 
matière de l’onyx, de la cornaline, de l’améthyste, du 
jaspe, etc., quelquefois même d’une pâte de verre his- 
torié qui se vendait bon marché. On trouve encore de 
ces pierres gravées, de forme conique ou ellipsoïdale. 
Dans les noms qu'on y lit entre souvent l'élément baal, 


LAGZEÉG\E 
D) τὸ Ἢ | 
65. — Sceau d’Armais. 

Musée du Louvre. 
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composants el et yahu trahissent sinon une origine, du 
moins une destination syrienne et hébraïque. Le sceau 
de Chamosihi, reproduit t. 11, fig. 182, col. 528, est une 
œuvre phénicienne, Il est plus 
difficile de distinguer les intail- 
les hébraïques; il faut tenir 
compte du lieu où elles ont cté 
trouvées et de certaines parti- 
cularités qui ne s’observent pas 
dans les œuvres similaires des 
peuples voisins. On peut recon- 
naître un travail de gravure 
hébraïque dans un cachet sans Gg. 
ornement qui porte cette ins- 
cription : l'Obadyähu ‘ébédmé- 
lék,« à Abdias, serviteur du roi » 
(fig. 66), où Abdias fait un jeu 
de mots sur son nom qui signi- 
fie « serviteur de Jéhovah ». Un personnage de ce nom 
a été intendant du roi Achab, et la facture du cachet 
convient bien à cette époque. Voir ABDIAS, {. 1, col. 23; 
Clermont- Ganneau, Le sceau d'Obadyahou, fonction- 
naire israëlite, dans le Recueil d’ar- 
chéologie orientale, Paris, 1885, fase. 1, 
P. 33-38. Un autre cachet d’ « Hana- 
nyahou, fils d’Abkor », gravé sur une 
matière très dure, porte la palmette 
phénicienne (fig. 67). I ἃ été trouvé à 
Jérusalem. Celui d’(Hananyahou, fils 
67.. — Sceau d'Ha- d’Azaryahou », présente une couronne 
nanyahou. D'a- de,Pavots et de grenades. Le sceau de 
près Ch. W. WiL € Sebaniah, fils d'Ozziah », est ellip- 
sonetCh. Warren, Soïdal et à double face. Sur un des 
The Recovery côtés se voit un personnage costumé 
of Jerusalem, avec le grand pagne égyptien (fig. 68). 
p. 493. Sur un sceau de cornaline, trouvé à 
Asealon, on lit : « À Abigaïl, femme 

de ‘Asyahou » (fig. 69). Cf. Revue biblique, Paris, 1897, 
Ρ. 597. Il est probable que la gravure hébraïque ἢ ἃ ja- 
mais atteint un déve: 
loppement considérable 
et que la concurrence 
phénicienne n'a pas 
cessé de fournir aux 


— Sceau d'Obadyäbu. 
D'après Clermont-Gan- 
neau, dans le Recueil 
d'archéologie orientale, 
1885, p. 33-38. 


Israélites des cachets 
moins soignés sans 


doute, mais d’un prix 
beaucoup plus abor- 
dable. On se servait en 
Palestine des intailles 
de Tyr et de Sidon, mal- 
gré leurs  emblèmes 
idolätriques auxquels 
on n’attachait pas grande importance, ou qu’on ne se fai- 
sait pas scrupule d'adopter avant la captivité. Cf. Me- 
nant, Recherches sur la glyplique 
orientale, Paris, 1886, 11° part., p. 227- 
931. Comme Part phénicien n’était pas 
lui non plus un art original, « on peut 
admettre que parmi les intailles phé- 
niciennes, araméennes et judaïques, 
celles où l'influence égyptienne parait 
exclusive sont les plus anciennes, 
c’est-à-dire antérieures à la domina- 
tion assyrienne en Syrie. À partir du 
vue siècle, apparait dans la glyptique 
araméo-phénicienne l’action de lAs- 
syrie, tantôt alliée à l'influence égyp- 
tienne, tantôt exclusive. » Babelon, Manuel d’archéolo- 
gie orientale, Paris, 1888, p. 314. Cf. Perrot, Histoire 
de Vart, Judée, Paris, 1887, t. 1V, p. 436-443. Voir SCEAU. 
— 4, Saint Jean fait allusion à la gravure sur gemme, 


68.— Sceau de Sebaniabh, fils d'Oz- 
ziah. D'après de Longpérier, Œu- 
vres, t. 1, p. 198. 


69. — Sceau d'Abi- 
gaïl, trouvé à As- 
calon. D'après la 
Revue biblique, 
1877, p. 597. 


qui indique une origine nettement phénicienne; les | quand il parle de ce caillou blanc sur lequel est écrit 
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un nom nouveau que seul connaît celui qui reçoit le 
caillou. Apoc., 11, 17. H. LESÈTRE. 


1. GREC (hébreu: Yävän; grec : "EXnv, ᾿ελληνιχός; 
latin : Græcus), nom ethnique. La Bible désigne sous ce 
nom tous les peuples qui parlent la langue grecque, aussi 
bien ceux d’Asie et d'Afrique que ceux de l’Hellade 
proprement dite. La première mention que la sainte 
Écriture fasse des Grecs est dans la Genèse, x, 2. La 
table ethnographique nomme, parmi les descendants de 
Japhet, Yävän,mot qui sous la forme lavanu désigne 
la Grèce ei l'Ionie dans les inscriptions de Sargon à 
Khorsabadet de Darius à Behistoun. Cf. F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6° édit. in-12, 
Paris, 1896, t. 1, p. 340, n. 1. Voir JAVAN. 

I. Le mot Yävün est resté en héhreu pour désigner 
les Grecs dans Isaïe, Lxvi, 19; Ézéchiel, xxvir, 18, 19; 
Daniel, vit, 21; x, 20; ΧΙ, 2; Zacharie, 1x, 13. Dans ces 
diverses passages, les Septante emploient les mots 
“ὐλλάς, “λλην, et la Vulgate les mots : Græcia, Græcus. 
Les hébreux, vers l'époque de la captivité, ont dû con- 
naître les Grecs en Égypte, car Psammétique employait 
des Ioniens et des Cariens comme mercenaires. Les 
Grecs étaient installés près de Bubaste, dans une partie 
de l'Égypte avec laquelle les Juifs avaient de fréquents 
rapports. Voir CARIENS, t. 11, col. 281. — Isaïe, LXVI, 12, 
prophétise que les Grecs seront convertis par les Apôtres 
d'origine juive. — Joël, 11, ὁ (hébreu 11), dit que les 
Tyriens vendaient les fils d'Israël comme esclaves aux 
Grecs. Il est encore question du commerce d'esclaves et 
de vases d'airain que les Grecs faisaient avec les Tyriens 
dans Ézéchiel, xxvir, 43. Daniel, vur, 21-25, prédit la 
puissance du bélier, c’est-à-dire d'Alexandre, roi des 
Grecs, et des rois qui se partageront son empire. Voir 
ALEXANDRE, ἵν 1, col. 346. Zacharie, 1x, 13, annonce les 
victoires des Machabées sur les rois grecs de Syrie; 
Alexandre est désigné sous le nom de premier roi des 
Grecs. 1 Mach., 1, 1; vi, 2. Voir ALEXANDRE, t.1, col. 245. 


Alexandre visita Jérusalem, d'après Josèphe, Ant. jud., " 


XI, vu, 3, et quelques Juifs se joignirent à lui dans son 
expédition contre les Perses. Josèphe, Cont. Apion., 11, 
ἄς Les rois de Syrie qui soumirent la Palestine à leur 
domination sont également appelés rois des Grecs. Ce 
titre est donné à Antiochus IV Épiphane. I Mach., 1, 11. 
Lorsque les Juifs sollicitent des Romains leur secours 
contre ces princes, ils demandent qu'on les soustraie au 
Joug des Grecs. I Mach., vin, 18. Les mœurs grecques 
séduisirent un grand nombre de Juifs, même parmi les 
prêtres. Ceux-ci s’'adonnèrent aux exercices helléniques, 
notamment à ceux de la palestre, au jeu du disque, etc. 
I Mach., τν, 15. Cependant la plupart restèrent fidèles 
aux coutumes et à la religion juive et Antiochus Eupator 
se plaint de ce qu'ils ne veulent pas adopter les mœurs 
grecques. IT Mach., x1, 2%. Les Grecs avaient établi des 
garnisons nombreuses en Palestine. Ils occupaient en 
particulier la citadelle de Jérusalem. 

Il. La langue et la monnaie grecques se répandirent 
en Palestine sous Ha domination syrienne. Voir GREC 
BIBLIQUE; DRACHME, t. 11, col. 1502; DIDRAGHME, t. 11, 
col. 1427; MONNAIE. 

LIT. Les Juifs furent en rapports avec les Grecs de 
l'Hellade proprement dite sous les Machabtes. Le grand- 
prêtre Onias 1 demanda aux Spartiates leur alliance, et 
le roi Arius lui répondit par une lettre dans laquelle il 
affirmait que «€ les Spartiates et les Juifs étaient frères 
et de la race d'Abraham ». 1 Mach., χη, 20-23. Voir 
ARICS, L. 1, col. 965, et SPARTIATES. 

IV. Les Juifs, dans les siècles qui précédérent la ve- 
nue du Messie, se répandirent en grand nombre dans 
les pays de langue grecque, en Asie, dans l’Hellade pro- 
prement dite, en Égypte et dans l'Italie du sud. 115 
furent généralement bien traités et dans beaucoup de 
cités, ils avaient une sorte d'autonomie et souvent des 
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privilèges, notamment à Alexandrie, à Cyrène, à An- 
tioche et à Smyrne. Voir CiTé (DKoIT DE), t. 11, col. 786. 
C’est pour ces Juifs hellénistes que fut faite la traduc- 
tion des Septante. Un certain nombre d’entre eux éceri- 
virent en grec des ouvrages remarquables; tels furent 
l'historien Josèphe et Philon. 

Les Juifs hellénisants étaient nombreux à Jérusalem. 
Il y en eut parmi les premiers chrétiens et nous voyons 
qu'ils n'étaient pas toujours d'accord avec les palesti- 
niens. Ils se plaignirent que leurs veuves étaient négli- 
gées. Act., νι, 1. C’est à la suite de cette réclamation que 
furent choisis les premiers diacres qui, leur nom l'in- 
dique, furent choisis parmi les hellénisants. Act., vi, 5- 
6. Les Juifs hellénisants non convertis furent les adver- 
saires les plus acharnés de saint Étienne. Act., 1x, 99. 
Le texte grec emploie pour désigner les Juifs helléni- 
sants le mot ‘EXmvoris que la Vulgate traduit par 
Græcus. Voir HELLÉNISTES. Le mot “Ἐλλην dans le 
Nouveau Testament désigne les païens en général, Rom., 
1, 14,16; 11, 9, 10; 11, 9, etc., parce que les premiers 
d'entre eux auxquels s’adressèrent les apôtres furent, en 
effet, des Grecs. Act., x1, 20; 1x, 4. Saint Paul, pour 
affirmer que l'Évangile est destiné à tous les peuples, 
répète qu'il n’y ἃ chez les chrétiens aucune distinction 
entre les Grecs, les Juifs et les Barbares. Rom., x, 12; 
Gal., 111, 28. Les Grecs recherchent la sagesse, mais il 
leur prêche le Christ crucifié qui est folie pour ceux qui 
ne veulent pas accepter sa doctrine mais puissance et sa- 
gesse pour les élus juifs et grecs. 1 Cor., 1, 22-95. La 
connaissance qu'avait saint Paul de la langue grecque le 
rendait particulièrement apte à la mission que Dieu lui 
avait réservée de prêcher l’évangile aux païens. Act., 
xx1, 37. Il fait cependant observer à plusieurs reprises 
qu'il ne s'adresse aux Grecs qu'après avoir d’abord 
prêché aux Juifs. Rom., 1, 16; 11, 9, 10; ef. Act, ΧΠῚ, 
46, etc. E. BEURLIER. 


2. GREC BIBLIQUE. On appelle ainsi le gree de 
l’Ancien Testament et celui du Nouveau Testament. Le 
premier se compose 1° du grec post-classique parlé à 
l’époque de la traduction ou de la composition des livres 
de l'Ancien Testament et % d’un élément hébraïsant. Le 
second se compose 1° du grec post-classique parlé à 
l’époque où ont été écrits les livres du Nouveau Tes- 
tament, 20 d’un élément hébraïsant et 3° d’un élément 
chrétien. 

re PARTIE. — HISTOIRE DE LA FORMATION DU GREC 
BIBLIQUE. — J. DIFFUSION DU DIALECTE ATTIQUE. 
19 Période alexandrine ou macédonienne. — Les con- 
quêtes d'Alexandre, les guerres et les bouleversements 
politiques qui se produisent sous ses successeurs broient 
les petites nationalités grecques, mettent violemment en 
contact les Grecs et les Asiatiques (y compris les Égyp- 
tiens), établissent entre eux des rapports nécessaires et 
suivis, et détruisent leur esprit national, particulariste 
et exclusif. C’est alors que se produit la diffusion de 
l'hellénisme, civilisation et langue. — Avant Alexandre, 
il n'existe que des dialectes grecs, dont le principal est 
lattique. Désormais, l’attique supplante peu à peu en 
Grèce les autres dialectes. Il suit les armes d'Alexandre 
et de ses successeurs et se répand partout avec l'hellé- 
nisme, même jusqu'aux frontières de l'Inde. Il s'in- 
troduit en Palestine, il fait une fortune brillante en 
Égypte, à Alexandrie. Il devient la langue des pays grecs 


et hellénisés, du monde gréco-oriental. — % Période 
gréco-romaine. — Les Romains réduisent la Grèce en 


province sous le nom d’Achaïe en 146 avant J.-C. Is 
s'emparent aussi de l'Égypte et des pays hellénisés de 
l'Asie occidentale jusqu’en Mésopotamie. — L'attique se 
répand alors du côté de l'Occident, et prend pour ainsi 
dire possession de Rome; il s'étend jusqu'en Espagne 
et en Gaule, grâce aux marchands, aux esclaves, etc. 

11. LANGUE COMMUNE Οὐ GREC POST-CLASSIQUE, — L'at- 
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tique qui s’est répandu autour des rivages de la Médi- 
terranée et plus ou moins dans l'intérieur des terres, en 
Orient et en Occident, a été appelé par les grammairiens 
du πὸ siècle € langue commune », ἣ κοινή, el © langue 
grecque », ἡ ἑλληνιχή. Les modernes l’appellent aussi 
« dialecte alexandrin » et « dialecte macédonien », parce 
qu'il appartient à la période alexandrine où macédo- 
nienne, Mais alors, il ne faut le confondre ni avec le 
dialecte macédonien qu'on parlait en Macédoine avant 
Alexandre et que nous connaissons peu; ni avec le dia- 
lecte alexandrin, c’est-à-dire avec la langue commune 
telle qu’elle était parlée à Alexandrie, modifiée par des 
particularités locales. Aujourd’hui, la © langue com- 
mune » est le plus souvent appelée « grec post-clas- 
sique ». — L'attique, qui est devenu la langue commune, 
n'est pas l’attique littéraire des orateurs et des historiens 
d'Athènes, mais l’attique parlé par le peuple, soit à 
Athènes, soit le long des côtes européennes et asiatiques 
de la mer Égée. I1 doit sa diffusion au commerce, à la 
navigation, aux guerres, aux expéditions, aux émigra- 
tions, aux colonisations, aux affaires politiques, en un 
mot aux mille rapports établis entre les hommes par les 
nécessités de la vie pratique. La langue commune est 
essentiellement la langue parlée, la langue familière et 
courante, écrite telle qu'on la parlait, et parfois la langue 
populaire. Elle est aussi, pendant les deux périodes 
alexandrine et gréco-romaine, une langue vivante, sou- 
mise aux influences intérieures et extérieures qui la 
modifient sans cesse. 

111. UARACTÈRES DE LA LANGUE COMMUNE. — Voici les 
principaux : 1° Formation de nombreux dérivés et com- 
posés ou surcomposés nouveaux, sous l'influence des 
idées latentes du langage et de l’analogie. Adoption de 
mots et formes dits poétiques; de mots et formes em- 
pruntés aux dialectes mourants; d’un petit contingent 
de mots étrangers, sémitiques, perses, égyptiens, latins, 
même celtiques. Modification dans la prononciation et 
l'orthographe. Variations dans le genre des noms, dans 
les flexions nominales et verbales avec une certaine ten- 
dance à l’uniformité. Disparition du duel, ainsi que de 
mots et formes dits classiques. — Modification du sens 
des mots et des expressions; certains termes, ayant un 
sens général, en prennent un spécial, ou inversement; 
d'anciens sens se perdent, pendant que de nouveaux 
s’attachent aux anciens mots; le sens originel de la mé- 
taphore dans certains mots et certaines expressions est 
oublié. — La nature physique des pays où se parle main- 
tenant la langue commune, les conditions nouvelles de 
la vie au milieu des développements de la civilisation, 
des changements politiques et sociaux, produisent de 
nouvelles idées, de nouvelles métaphores, par suite, de 
nouveaux mots et de nouvelles locutions. Les nouvelles 


idées religieuses, philosophiques, scientifiques, ete., 
amènent aussi de nouveaux fermes, de nouvelles 


expressions, des sens nouveaux et surtout spéciaux 
donnés à d'anciens mots. — De nouveaux rapports s’éta- 
blissent entre les mots et leurs compléments et pro- 
duisent de nouvelles constructions. Les constructions 
analogiques ou équivalentes influent les unes sur les 
autres, ou bien permutent entre elles; ainsi pour l'emploi 
des cas (avec ou sans préposition), des particules, des 
modes, des formes des propositions. — Parlée par la 
majorité du peuple, sur une étendue de pays considé- 
rable, la langue commune n'est soumise que très fai- 
blement à l'influence des rhéteurs, des grammairiens, 
des lettrés; elle tend à se charger de tours et de termes 
très familiers, populaires. — Quoiqu'elle füt la même 
partout, la langue commune présentait çà et là des 
particularités ainsi le grec des Hellènes 
d'Alexandrie. — Elle se distingue si bien du dialecte 
attique littéraire et des autres dialectes disparus, que les 
œuvres des poètes et des prosateurs classiques ont 
besoin d'être commentées. Alors nait la philologie 


locales ; 
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grecque avec ses scholiastes, ses grammairiens, ele, — 
Les écrivains post-classiques qui veulent imiter alors 
les classiques forment une sorte d'école; ce sont les 
alticistes. 

2% La diction subit des changements essentiels. Le 
moule Jliltéraire du dialecte attique est brisé. Ne 
cherchez plus ni les périodes bien liées, variées avec 
habileté, dont les parties se distribuent harmonieuse- 
ment et se balancent dans un équilibre plein d'art et de 
grâce, ni la mise en relief de l'idée principale autour de 
laquelle se groupent et se subordonnent les idées se- 
condaires; ni les nuances et les finesses de la pensée; 
ni les métaphores, les comparaisons, les allusions des 
auteurs classiques; ni les atlicismes de la pensée et de 
l'expression. Langue de tous, écrite pour tous, la langue 
commune évite d’être périodique, synthétique, littéraire 
en un mot. Elle est familière, analytique, délice dans 
ses constructions, aimant à exprimer les idées sépa- 
rément plutôt qu'à les fondre; elle vise avant tout à la 
clarté, à la simplicité, à la facilité. — Aussi, elle est in- 
ternationale, employée par des peuples très différents, 
qui ne sont pas grecs, ni même européens, comme les 
Syriens, les Juifs d'Alexandrie et de Palestine. — Elle 
est universelle; elle sert à tous, et pour tout; souple et 
flexible, elle peut être employée par tous, elle pert 
exprimer toutes les idées nouvelles, même étrangères. 
— L'activité littéraire n’est plus cantonnée à Athènes ni 
même en Grèce; elle se manifeste à Alexandrie, à An- 
tioche, à Pergame, à Rhodes, à Rome, ete. 

IV. LES JUIFS HELLENISANTS, — La connaissance et 
l'adoption de la langue grecque par les Juifs est un des 
résultats de la conquête macédonienne. — Pendant les 
périodes alexandrine et gréco-romaine, l’hellénisme et, 
avec lui, le grec s’introduisent ou tentent de s’introduire 
en Palestine. Des colonies grecques entourent la Pales- 
{πὸ presque de tous côtés. Il s’en rencontre aussi dans 
l'intérieur de la province. Les cités grecques renfermaient 
alors une minorité de Juifs, comme des villes juives ren- 
fermaient une minorité de Grecs païens. Les différents 
maitres étrangers de la Palestine ÿ avaient introduit des 
éléments d'hellénisation, comme des magistrats d'édu- 
cation grecque, des lettrés et des rhéteurs grecs, des 
soldats mercenaires parlant grec. Hérode [er avait à sa 
cour des lettrés grecs, comme le rhéteur Nicolas de 
Damas. Josèphe, πὲ. jud., XVIT, v, 4. Ajoutez les fêtes, 
les jeux, les gymnases, les représentations théätrales en 
usage chez les Grecs ou les hellénisants de la province. 
Pour les grandes fêtes religieuses des Juifs, des étrangers 
hellénisants accouraient en foule à Jérusalem, ainsi que 
des milliers de Juifs, vivant à l’étranger et parlant grec, 
Beaucoup de ces Juifs émigrés revenaient terminer leurs 


jours à Jérusalem ou en Judée, Des relations, exigées 


par les nécessités de la vie pratique, par le commerce, 
par l'industrie, par le voisinage, s’établissaient entre 
l'élément juif et l'élément grec de la population juxta- 
posés. Ces causes réunies ont produit chez les Juifs de 
Palestine la connaissance de la langue grecque, mais 
une connaissance restreinte. Pour tous les détails qui 
précèdent, voir ÉPHÉBÉE, GYMNASE, HÉRODE, — Beau- 
coup de Juifs palestiniens émigrent; ce sont les Juifs 
de la Dispersion. Voir DISPERSION (JUIFS DE LA), t. 11, 
col. 14%1. 115 adoptent régulièrement la langue de leur 
nouveau pays. Les Juifs parlant grec, et ce sont les plus 
nombreux, sont dits hellénistes ou hellénisants, ἑλληνισταί, 
Act., vi, 1; 1x, 29 (et cf. ἑλληνίζειν, « vivre comme les 
Grecs » ou « parler grec »), tandis que les Juifs appellent 
tous les païens parlant grec « les Grecs », ot “ἔλληνες. 
— Mais le grec parlé par les Juifs est un grec distinct, 


appelé « hellénistique » par Joseph Scaliger, Animadv. 
in Euseb., in-fv, Genève, 1609, p. 13%. Au lieu de l'appeler 
« grec » ou « idiome hellénistique », mieux vaudrait 
dire « grec hébraïsant, langue grecque hébraïsante, 


langue judéo-grecque ». — Les Juifs leltrés, comme Jo- 


[es] 


sèphe et Philon, emploient la langue littéraire de leur 
époque, et non le grec hébraïsant; ce que nous disons 
ici des Juifs hellénisants et de leur langue particulière 
ne s'applique pas à eux. 

V. FORMATION DE L'IDIOME HELLÉNISTIQUE. — Les Juifs 
lettrés savaient seuls l’hébreu. Pendant les périodes de 
temps qui nous occupent, la langue nationale des Juifs 
est l’araméen, qui différe peu de l'hébreu pour la ma- 
niére de penser et de s'exprimer. Aussi nous ap,;liquons 
les qualificatifs d’hébraïique et d'hebraïsant aussi bien à 
l'araméen qu'à l’hébreu, lorsqu'il n’y ἃ pas lieu de distin- 
guer. À parler d'une manière générale, les premiers 
Juifs hellénisants de la Palestine ou de la Dispersion ont 
appris le grec par la conversation, par les rapports jour- 
naliers du commerce et de la vie pratique, auprès de la 
partie la plus nomlreuse de la population parlant grec, 
mais la moins cultivée; ils ont appris le grec parlé ou 
familier de la langae commune. Leur but immédiat était 
de comprendre les Grecs et de s’en faire comprendre, 
Ces Juifs continuaient longtemps encore de penser en 
hébreu ou à la manière hébraïsante, tout en apprenant 
le grec et en le parlant. Comme le génie de l'hébreu 
diffère essentiellement de celui du grec, le grec parlé 
par les {π|15 se chargea de tant d'hébraïsmes et prit une 
couleur hébraïsante si marquée qu'il se distinguait com- 
plètement de la langue commune. C'est le grec hébraï- 
san. Les Juifs hellnisants le transmettaient à leurs 
entants. Ils le transmettaient aussi aux émigrants juifs 
qui arrivaient sans cesse de Palestine; ces derniers 
apprenaient le grec, surtout auprès de leurs frères juifs, 
avec qui ils entretenaient naturellement et les premiers 
rapports et les rapports les plus fréquents. Dès lors, le 
grec hébraïsant est une branche de la langue commune ; 
il est fixé définitivement comme langue parlée, propre 
à la race juive. Puis, quand les livres sacrés des juifs 
ont élé traduits ou composés dans ce grec hébraïsant, il 
se trouve aussi fixé comme langue écrite. Les Juifs par- 
lant grec habitaient des pays très différents et très éloi- 
gnés les uns des autres. Mais leur idiome restait le même 
partout. Le fond de leur langue était la langue com- 
mune, la même partout, abstraction faite des particula- 
rités locales. L'influence de l'hébreu s’exerçait partout 
sur elle d’une maniere identique. Enfin, l'influence des 
livres sacrés, qu'on lisait maintenant en grec, favorisait 
puissamnment dans toute la Dispersion l’uniformité du 
grec hébraïsant parlé. À mesure que les années s’écou- 
laient, les Juifs entretenaient des rapports plus fréquents 
avec les Grecs de langue; la dureté première du grec 
hébraïsant allait s’affaiblissant; l’étrangeté de cette 
langue allait diminuant; les Grecs pouvaient s’entretenir 
plus facilement avec les Juifs hellénisants et se familia- 
riser eux-mêmes avec la pensée hébraïque et le grec 
bébraïsant. 

Ile PARTIE. — ANCIEN TESTAMENT GREC ou SEP- 
TANTE. — Ces deux appellations désignent tous les livres 
de VPAncien Testament traduits ou composés en grec, 
protocanoniques et deutérocanoniques. Les Juifs de la 
Dispersion et de la Palestine se partagent au point de 
vue de la langue, pendant les périodes qui nous occu- 
pent, en trois catégories : ceux qui ne savent que l’ara- 
"πύθῃ et l’hébreu; ceux qui savent l’araméen et Fhébreu 
ΟἹ le grec; ceux qui ne savent que le grec. Les Juifs des 
deuxième et troisième catégories étaient les seuls qui 
pussent lire les livres composés en grec, Alexandrie fut, 
pendant là période alexandrine, le berceau de la litté- 
ralure judéo-grecque. La population de cette ville com- 
prenait alors trois éléments principaux : les colons et 
commerçants grecs et tout l'élément grec de la cour et 
des administrations; les Égyptiens ou indigènes; les 
colons et commerçants juifs. Ajoutez des colons et com- 
merçants venus de toutes les parties du monde, Alexan- 
drie élait une ville cosmopolite. La colonie juive était 
nombreuse el puissante, C'est pour elle, en premier lieu, 
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que l’on a traduit en grec les livres sacrés des Juifs. Les 
traducteurs ou auteurs des Septante montrent parfois 
une certaine culture grecque. Cependant, ils ne parais- 
sent pas être des lettrés; ils ne sont pas maitres de la 
langue grecque, dont ils connaissent mal les règles tra- 
ditionnelles. Ils sont ouverts d'avance et pleinement à 
l'influence de l’hébreu qui s'exerce puissamment sur 
leur langue. Les livres des Septante ont eu divers tra- 
ducteurs ou auteurs, écrivant à de certains intervalles ; 
de plus, quelques livres ont pu être composés, non à 
Alexandrie, mais ailleurs; une différence de main et 
de style se fait donc parfois sentir; cependant, la langue 
reste essentiellement la même; elle est le grec hébraï- 
sant tel qu'on le parlait à Alexandrie, au sein de la com- 
munauté juive; on y retrouve le grec post-classique de 
cette ville, avec des particularités locales et un énorme 
mélange d'hébraïsmes ; beaucoup de ces derniers devaient 
exister déjà dans la langue courante des Juifs alexan- 
drins; l'influence du texte hébreu ἃ dù seulement en 
accroître le nombre ou la dureté. 

1. ÉLÉMENT GREC OU GREC POST-CLASSIQUE DANS LES 
SEPTANTE. — En principe, on regardera comme appar- 
tenant à la langue commune tout ce qui, d’un côté, 
s'écarte de la langue classique, et, d’un autre côté, n’est 
pas hébraïsant. Exemples : 1° Mots nouveaux et formes 
nouvelles (dialectales, alexandrines, populaires), ἀναθεμα- 
τίζειν, ἐνωτίζεσθαι, ἔσθοντες; ἐλήμφθη. — 2 Mots composés 
(directement ou par dérivation), ἀποπεμπτόω, ἐχτοχίζειν, 
ὁλοχαύτωσις, προσαποθνήσχειν, πρωτοτοχεύω, σχηνοπηγία. 
— 80 Flexions nominales. Au génitif Βαλλᾶς, Μωῦσῆ, 
Num., 1x, 23; au datif, μαχαίρῃ, Exod., xv, 9; γήρει, 
Gen., xv, 15; à l’accusatif, ἅλω et ἅλωνα, Ruth, v, 6, 14. 
— 4° Flexions verbales, ἐλεᾶν, Tob.,xur, 2; ἱστᾶν, II Reg.. 
XXII, 34, et ἱστάνω, Ezech., ΧΧΥΠ, 14; à l'imparfait, 
ἦγαν, Il Reg., vi,3; ἐχρίνοσαν, Exod., xvint, 26; au futur, 
λιθοθοληθέσεται, ἐλάσω, ἀκούσω, φάγεσαι, Ps. CXXVIT, 2; 
à l’aoriste, ἦλθαν, ἀπέθαναν, κχαθείλοσαν, Jos., γὙπ1, 29; 
ἤροσαν, Jos., Il, 14; εἴποσαν et εἶπαν, Ruth, 1v, 11, 
et1, 10, χεχράξαντες et ἐχέχραξεν, Exod., ΧΧΙΙ, 23, et Num, 
XI, 2; ἀνέσαισαν, optatif 3 pers. plur. de ἀνασείω, Gen., 
XLIX, 9, ἔλθοισαν, Job, ΧΥΠῚ, 9; au parfait, παρέστηχαν, 
Is., v, 29. — 5 Syntaxe. Emploi intransitif de certains 
verbes comme χατισχύω, Exod., VII, 13, χορέννυμι, Deut., 
XXXI, 20; χαταπαύω, Exod., xxxI, 18. Point de duel. 
Après un collectif singulier, les mots qui s'y rapportent 
immédiatement s'accordent ad sensuir; mais dans la 
suite de la phrase le verbe est au pluriel. Les particules 
adverbiales de mouvement peuvent être remplacées par 
celles du repos. La particule d’indétermination est ἐάν; 
elle se joint aux relatifs (ὅς, ὅστις, ὅπου, ἡνίκα, etc.) 
pour marquer que le sens du relatif ou la fréquence de 
l'acte sont indéterminés ; dans le second de ces emplois, 
on la trouvera avec les temps de l'indicatif. Exod., xvi1, 
3; XXII, 9. Beaucoup de pronoms sujets ou compléments. 
Les particules de subordination sont moins nombreuses 
et moins employées qu'en grec classique; la langue fami- 
lière ne peut se parler en liant des périodes. Emploi 
extrêmement fréquent de l'infinitif avec ou sans article 
(τοῦ par exemple). Le style indirect est régulièrement 
écarté sous toutes ses formes, et, par suite, sous celle 
de l’optatif oblique. Extension de lemploi du parti- 
cipe au génitif absolu. La construction du verbe avec 
son complément peut changer, comme avee πολεμεῖν, 
Exod., χιν, 25, ἐξελθεῖν, Num., xxxv, 26. Tendance à 
employer une préposition entre le verbe et le complé- 
ment, etc. 

II. ÉLÉMENT HÉBRAÏSANT DES SEPTANTE. — L'hébreu 
est une langue essentiellement simple, familière et po- 
pulaire, un peu primitive même et rudimentaire, par 
comparaison avec le grec classique. En écrivant, le Juif 
ne forme pas de périodes; il ne subordonne pas les idées, 
il ne les groupe pas et ne les fond pas en un tout en les 
synthétisant, Pour lui, les idées sont toutes égales et 
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prennent place sur la même ligne, les unes à la suite 
des autres; les propositions se suivent tantôt sans être 
liées et tantôt en étant liées par une particule spéciale 
appelée « νὰν consécutif ». La fonction de cette particule 
ne consiste pas seulement à lier grammaticalement la 
phrase qui suit avec celle qui précède, mais encore à 
indiquer qu'il existe entre les deux un rapport logique : 
de causalité, de finalité, de condition, de comparaison, 
de conséquence, de simultanéité, de postériorité et d’an- 
tériorité, et même de maniere, etc. Voir HÉBRAÏQUE 
(LANGUE). Dans le grec des Septante, le νὰν consécutif 
est rendu en général par χαί. — De là la multitude de 
petites phrases et de fragments de phrases que nous 
offrent les Septante; la multitude innombrable des χαί 
qui encombrent les pages de ce livre; l'insuccés des 
essais de périodes que l’on y rencontre et le désordre 
assez fréquent de ces périodes; lembarras que lon 
éprouve au premier abord devant cette manière d'expri- 
mer la pensée, ainsi que pour saisir la valeur nouvelle 
de la particule χαί. — Tel est le mécanisme élémentaire 
et fondamental de lhébreu et du grec biblique. On 
s'explique des lors l'allure générale de ces deux langues. 
— Si l’on compare la période artistique des auteurs 
classiques avec les phrases des auteurs qui emploient 
cette langue familière, il semble que la période grecque 
ait été démembrée, désarticulée, pour être réduite à ses 
éléments disposés séparément. Cette formation du grec 
post-classique, familière, à tendance analytique, était la 
condition nécessaire pour que le grec püt se rapprocher 
de l’hébreu, se plier à la pensée juive, et recevoir d'elle 
un moulage en partie étranger, tandis que l’attique litté- 
raire y aurait été rebelle. Cette condition remplie, le 


judaïsme ἃ pu s'approprier le grec, et alors s’est produite 


la fusion de ces deux langues d'un génie absolument 
différent, ou, pour mieux dire, l'infusion de la pensée, 
de l’âme juive, dans un corps grec qu’elle ἃ faconné pour 
elle par un travail intérieur, très profond et très étendu. 
— Deux exemples feront toucher du doigt la transfor- 
mation du grec sous l'influence de l’hébreu d’après ce 
qui vient d'être dit : Jud., χα, 10 : χαὶ ἐτάχυνεν à γυνὴ 
χαὶ ἔδραμεν καὶ ἀνήγγειλεν χτλ., littéralement, suivant le 
génie de l'hébreu : «et la femme se hâta et elle courut 
et elle annonça, » tandis que le génie du grec aurait 
demandé : ταχέως δὲ ἡ γυνὴ δραμοῦσα ἀνήγγειλεν, « vite 
la femme courut annoncer; » III Reg., ΧΗ, 6 : πῶς ὑμεῖς 
βουλεύεσθε χαὶ ἀποχριθῶ τῷ λαῷ τούτῳ λόγον ; littérale- 
ment : « Comment conseillez-vous et vais-je répondre 
une parole à ce peuple ? » tandis qu'on devrait avoir : 
πῶς ὑμεῖς βουλεύεσθέ μοι ἀποχριθῆναι τῷ λαῷ τούτῳ; 
«comment me conseillez-vous de répondre à ce peu- 


ple ? » 
11. CARACTÈRES DU GREC HÉBRAÏSANT DANS LES SEP- 
TANTE. — Le Juif, en écrivant, suit sa pensée beaucoup 


plus que les règles de la grammaire, qu'il connait peu. 
De là, par exemple : lorsque la phrase commence par 
une construction périodique, cette tournure tend à se 
briser, ou l'accord grammatical à cesser. La phrase re- 
vient alors à la construction indépendante, plus facile, 
avec de courtes propositions. Lev., xux, 31 ; Deut., vi, 1-2; 
XXIV, 1-4; xxx, 1-8; Is., xxxiit, 20. — Le Juif aime à 
ajouter une explication, l'explication se relie facilement 
avec ce qui précède au point de vue logique; gramma- 
ticalement, elle s'accorde ou ne s'accorde pas, ou s’ac- 
corde comme elle le peut. — Le grec biblique contient 
une multitude d’accidents de syntaxe : appositions ou 
Juxtapositions indépendantes, changements de nombre, 
de personne, de genre, de temps et de mode; répétitions 
et suppressions de certains mots ou d'une partie de la 
proposition; accords bizarres ; absences d'accord, ete. — 
Les interruptions dans le développement régulier de Ja 
phrase et dans l'accord grammatical peuvent corres- 
pondre à des pauses; les parties ainsi détachées recoivent 
un accent oratoire ou se rapprochent de l’exclamation 
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et de la parenthèse, et tendent à devenir indépendantes. 
Gen., vi, 4; IV Reg., x, 29; Ps. xxvI, 4. — Le Juif aime 
à renforcer l'affirmation. On trouvera souvent : le ton 
interrogatif employé pouraflirmer (et nier) plus vivement, 
IV Reg., vin, 24; les expressions : Çtout le peuple, tout 
Israël, tout le pays, personne, pas un seul, » au sens de 
l'affirmation renforcée et exagérée. — Le Juif, comme 
tous les Orientaux, emploie les métaphores les plus 
extraordinaires. Gen., 1x, 5; Lev., x, 11; Ruth, 1, 7. — 
Le Juif aime à rapporter directement les paroles d’au- 
trui. — Les cas n'existent pas à proprement parler en 
hébreu. Par imitation de la construction hébraïque, 
quand deux noms se suivent dont le second complète 
le premier, on trouvera, dans les Septante, par exemple : 
χαταχλυσμὸν ὕδωρ. De plus, l'hébreu marque fréquem- 
ment la relation entre le verbe et le complément au 
moyen d'une préposition ou d'une locution prépositive; 
les Septante imitent souvent cet usage. Gen., vr, 7; 
Is., xxuI, 20; Jonas, 1; 1v, 2, 5, 6, 8, 10, 11. — Le Tuis 
aime à considérer l'acte comme accompli ou s'accomplis- 
sant, à le représenter comme réel, et à l'affirmer. De là 
la facilité à concevoir l'acte futur comme accompli déjà 
ou comme s’accomplissant, Lev., v, 1,10; x111, 31; de là le 
mélange des temps passé, présent et futur dans les pro- 
phéties. De là l'emploi du participe présent, qui montre 
l'acte comme s'accomplissant. — Les modes grecs ne 
correspondent pas à ceux de l'hébreu, et le Juif 
pense pas comme le Grec; plusieurs des modes grecs 
étaient difficiles à manier pour le Juif. Certains modes 
deviendront rares, comme l’optatif avec ou sans ἄν, 
sauf pour le souhait; comme l'impératif et le subjoncetif 
parfait, et même le participe futur, etc. — Pour le Juif, 
la parole et la pensée ne font qu'un. « Penser » suppose 
qu'on ἃ parlé et avec soi et avec d'autres; « parler » 
peut signifier que l'on n'a parlé qu'avec soi-même, 
qu'on ἃ seulement pensé. Le Juif n'établit pas, comme 
le Grec lettré, une différence nette entre les verbes 
du sens de « croire, penser, percevoir, dire ». — Les 
Septante ont été souvent contraints de transporter en 
grec des mots, des expressions, des constructions pure- 
ment hébraïques, quand ils ne connaissaient pas d’équi- 
valent en grec. Mais ils considéraient aussi leur texte 
comme la parole même de Dieu; ce respect pour le 
texte matériel favorisait encore, même à leur insu, les 
hébraïsmes littéraux. — Les doctrines théologiques des 
Juifs, leurs idées morales, leurs sentiments de piété 
sont exprimés pour la première fois en grec dans les 
Septante. La langue en reçoit une physionomie toute 
nouvelle, tout à fait étrangère. — I] n’est pas une page 
des Septante qui ne présente des hébraismes; cepen- 
dant, certains livres sont moins hébraïsants que d’au- 
tres; ainsi la version de Daniel par Théodotion, le se- 
cond livre des Machahées, la Sagesse, ces deux derniers 
écrits en grec, etc. — Le grec des Septante prend avec 
la syntaxe grecque un nombre considérable de libertés ; 
néanmoins, il règne dans ce livre une uniformité de 
pensées, de style, d'expression, qui touche à la mono- 
tonie. Mais quand on s’est familiarisé avec ce grec par- 
ticulier, il produit une impression profonde, toute par- 
ticulière, qui doit provenir du fond. — De prime abord, 
le grec des Septante, fond et forme, devait être à peu 
près inintelligible, même pour un Grec lettré, instruit. 
IV. EXEMPLES DU GREC HÉBRAÏSANT DES SEPTANTE. — 
19 Idées religieuses juives : Κύριος, « Dieu, le Seigneur 
maitre du monde; » AE et ποιεῖν, & Créer; » πυεῦμιοι, 
« l'esprit ou l'inspiration de Dieu qui possède l’homme 
inspiré, l’instruit ou le conduit; » δικαιοσύνη, € la justi- 
fication » théologique; χάρις, « la gräce divine; » τὰ 
μάταια, τὰ μὴ ὄντα, « les idoles, les dieux qui n'existent 
pas.» — 2 Sens juif de mots grecs :c44405, Gen., XXXVII, 
53, « habit de deuil; ἄρτοι, Ruth, 1, 6, « des 
vivres, de quoi manger; ρῆμα, Ruth, 11, 18, « la 
chose, l'affaire ; » cx2005, Deut., 1, 41; XxI1,5; Is., LIV, 16, 
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« un vêtement, un instrument, une arme; » διδόναι, 
Deut., xxvin, 1; Num., xIV, #4, « établir, constituer, 
rendre tel ou tel. » — 3° Métaphores juives : ἐπέσχεπται 
Kôproc τὸν λαὸν αὐτοῦ δοῦναι αὐτοῖς ἄρτους, Ruth, 1, 6, 
— «le Seigneur ἃ favorisé son peuple de manière à lui 
donner de quoi vivre; » εὕροιτε ἀνάπαυσιν, Ruth, 1, 9, 
« le repos, — la vie tranquille et sûre ; » γένοιτο ὁ μισθός 
σου πλήρης παρὰ Κυρίου θεοῦ Ἰσραήλ, πρὸς ὃν ἦλθες 
πεποιθέναι ὑπὸ τὰς πτέρυγας αὐτοῦ, Ruth, π, 12, 
« s’abriter sous sa protection; » ἐχ χειρὸς πάντων τῶν 
θηρίων ἐχζητήσω αὐτό, Gen., ΙΧ, 5, et ἐλάλησεν Κύριος 
πρὸς αὐτοὺς διὰ χειρός Μωῦσῆ, où les locutions métapho- 
riques avec χειρὸς sont de simples locutions préposi- 
üves, le sens de χειρός étant oublié; on ἃ ἐχ χειρός — 
ἐχ, « de, de la part de, » et διὰ χειρός — διά, « par l’in- 
termédiaire de. » — 4° Mots hébreux : σάδθατον, οἰφί, 
χόνδν, βαάλ. — 5° Expressions hébraïques : εὑρίσχειν 
χάριν ; καὶ ἰδού; καὶ ἔσται; χαὶ ἐγένετο; τάδε ποιήσαι μοι 
Κύριος χαὶ τάδε προσθείη, Ruth, 1, 17; ἀναστῆσαι τὸ 
ὄνομα τοῦ τεθνηχότος, Ruth, IV, 5; ἐχθὲς χαὶ τρίτης, Ruth, 
11, 11, = « auparavant, jusqu’à présent; » ζῇ χύριος, 
formule de serment; ἐπορεύθη ἐν πάση ὁδῷ ’lepoéoau, 
ΠῚ Reg., xvi, 26, — « il imita tout ce qu'avait fait... » 
ἐν βιδλίῳ λόγων τῶν ἡμερῶν τῶν βασιλέων, ΠῚ Reg., xvr, 
981, — Go Nominalif ou accusatif absolus placés en 
tête : Lev., xxI1, 11; Num., x1x, 5; Is., x1x, 17. — 70 Fé- 
minin avec la valeur du neutre pour désigner des 
choses. Exod., xIv, 31; Num., xIx, 2; Jud., xix, 30; 
III Reg., χα, 8, 13; Ps. xxvi, 24; 15., xLvI1, 12; Ezech., 
xx, 21. — 8 Sens du comparatif et du superlatif, 
δεδικαίωται Θαμάρ ἢ ἐγώ, Gen., ΧΧΧΥΠΙ, 26, avec ἤ — 
« plus que »; ἔθνη μέγαλα χαὶ ἰσχυρότερα μᾶλλον à ὑμεῖς, 
Deut., 1x, 1; τὸ δὲ ὕδωρ ἐπεχράτει σφόδρα σφοδρῶς. Gen., 
v11,19.— θ0 Mot relatif, à compléter avec le pronom per- 
sonnel qui suit le verbe :0ïç εἶπεν αὐτοῖς ὁ Θεὸς ἐξαγαγεῖν, 
Exod., vi, 26, en réunissant οἷς et αὐτοῖς, — οἷς seul; 
τὴν ὁδὸν δι᾽ ἧς ἀναθησόμεθα ἐν αὐτῇ, Deut., 1, 22, en 
réunissant δι᾽ ἧς et ἐν αὐτῆ, — δι᾽ ἧς seul ou ἐν ἢ seul. -- 
100 Multitude de prépositions et locutions préposilives : 
γίνεσθαι ὀπίσω τινός, LIT Reg., xvi, 21, « être du parti de, 
suivre; » ἐχτήσατη... ἐν δύο ταλάντων, III Reg., XvI, 24; 
ἔσονται ὑμῖν εἰς ἄνδρας, Ruth, 1, 11; ἐλάλησας ἐπὶ καρδίαν 
τῆς δούλης σου, Ruth, 11, 13; ἀνὰ μέσον τῶν δραγμάτων 
συλλεγέτω, Ruth, 11, 15; ὅσα ἐὰν εἴπης ποιήσω, Ruth, 
ΠΙ, 5, et, au verset suivant, ἐποίησεν χατὰ πάντα ὅσα 
ἐνετείλατο. -- 11° Verbe σγος αὐὸ0 sens causatif del’hiphil: 
ἐθασίλευσεν τὸν Σαούλ, « il avait fait devenir roi; » ὃς 
ἐξήμαρτεν τὸν ᾿Ισραήλ, IV Reg., 11, 3, « qui avait fait pé- 
cher. » 


12 Jnterrogation et serment avec εἶ : εἰ 

γεύσεται ὁ δοῦλός σον ἔτι ὃ φάγομαι ἢ πίομαι; [Il Reg. 
Le 1.4 τὸ 3, “9 = » 

XIX, 99. ΕΓ: ὥμοσα αὐτῷ ἐν χυρίῳ λέγων Et θανατώσω σε 


ἐν ρομφαία, III Reg., 11, 8, ΞΞ « je lui ai juré par le 
Seigneur de le tuer d’un coup d'épée. » — 13° Proposi- 


tion conditionnelle, avec la proposition principale in- 
troduite par xu!: ἐὰν δὲ προσήλυτος à: ὑμῖν γένηται... 
χοὶ ποιήσαι. Num., xv, 14; cf. Ruth, τι, 9. 

IIIe PARTIE. — GREC DU NOUVEAU TESTAMENT. — « Les 
Romains, dit M. Droysen dans son Histoire de l’hel- 
lénisme, t. 11, p. 774, ne sont pas parvenus, là où ils 
rencontraient des civilisations déjà affinées, à imposer 
leur idiome avec leur domination, au lieu que lhel- 
lénisation paraissait s'implanter sur le sol d’une façon 
d'autant plus décisive que les peuples auxquels elle s’at- 
taquait étaient à un degré de civilisation plus élevé. » En 
effet, la Grèce réduite en province romaine et les pays 
hellénisés conquis par Rome ont conservé leur langue, 
qui s'est méme répandue chez leurs vainqueurs. C'est 
que le grec était plus facile, plus riche, et beaucoup plus 
connu et parlé que le latin, quand il s'est rencontré 
avec ce dernier, Aussi, dans la seconde moitié du re* siècle 
de notre ère, quand la prédication chrétienne s’établit 
dans le monde gréco-romain, elle parle le grec post- 
classique du monde gréco-romain, mais un grec hébraï- 
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idées 
grec, 


sant, et qui exprime pour la première fois les 
chrétiennes ; d’où les trois éléments de sa langue : 
hébraïsant et chrétien. 

1. ÉLÉMENT GREC OU GREC POST-CLASSIQUE DANS LE 
NOUVEAU TESTAMENT, — Ce que nous avons dit de 
l'élément grec dans les Septante s'applique aussi à cet 
élément dans le Nouveau Testament, sauf exception, s’il 
y a lieu. 

19 Vocabulaire, — Le lexique du Nouveau Testament 
compte en chiffre rond 5 500 mots : mots (et formes) clas- 
siques, un peu plus de 3000; mots (et formes) non clas- 
siques ou post-classiques, avec les mots prenant un sens 
nouveau, plus de 2000. Les seconds se décomposent 
ainsi : 1° mots et formes des anciens dialectes; 2 mots 
et formes dits poétiques, qui ont toujours existé dans la 
langue parlée, mais que les poëtes seuls avaient employés 
jusqu'alors ; 3° mots et formes paraissant spécialement 
populaires, très peu; 4° mots et formes post-classiques, 
propres à la « langue commune », très nombreux; 
90 mots et formes paraissant propres au Nouveau Testa- 
ment; 6° mots étrangers; 7° mots classiques ayant pris 
un sens nouveau; mots grecs ayant pris une significa- 
tion étrangère, purement juive par exemple. La plupart 
des mots post-classiques sont dérivés ou composés de 
mots classiques. Beaucoup se rencontrent déjà dans les 
Septante. On trouvera tous les exemples dans les lexi- 
ques et les grammaires du Nouveau Testament. En voici 
quelques-uns : γογγύζω, ρήσσω, πλημμύρης, συνειδυίης 
sont ioniens, et, d’ailleurs, l’élément grec des côtes mé- 
diterranéennes de l’Asie-Mineure parait avoir joué un 
rôle important dans la langue commune; ἵλεως est atti- 
que; πιάζω, χλίδανος sont doriens; 2p46attoc, παρεμιδολή 
(camp), pôun (rue) paraissent proprement macédoniens; 
ξώραχαν, τετήρηχαν paraissent des formes propres à 
Alexandrie; βουνός est d'origine cyrénaïque; εἰπόν est 
syracusain ; ἐνόριμᾶσθαι se trouve une fois, dans Eschyle; 
les formes apocopées Ζηνᾶς, Δημᾶς, sont populaires; 
ἐπίόδλημα, εὐχαιρεῖν, καταφέρεσθαι, οἰχοδεσπότης, οἰχιαχός, 
παρεχτός, ἀποχαταλλάσσειν Sont post-classiques ; ἐνχαχεῖν, 
ἀποχαραδοχία, ἐπιδιορθοῦν (aussi sur une inscription) βοηΐ 
propres au Nouveau Testament; sens nouveaux de mots 
grecs : χρηματίζειν, « recevoir un nom, » ὀψάριον, 
«poisson, » περιέχειν, (Se trouver, » συναίρειν, « compter 
avec quelqu'un. » 

20 Syntaxe. — Lesexpressions etconstructions tradition- 
nelles, qui forment l’ossature de la langue, restent dans 
le Nouveau Testament, surtout si elles sont claires, sim- 
ples, faciles. Mais d’autres constructions, familières et 
faciles, y apparaissent aussi. On les trouvera recueillies 
dans les grammaires complètes du Nouveau Testament. 
En voici quelques exemples : Tendance à unifier les 
flexions, διδῶ, ἀφίω, οἶδα οἴδαμεν, στήχω, ὀρέων πλοός, 
νοός. — Locutions populaires : εἷς ἕχαστος, εἷς χαθ᾽ εἷς. 
— Sujet partitif du verbe, συνῆλθον δὲ χαὶ τῶν μαθητῶν, 
Act., χχι, 16; οἵ, Joa., χνι, 17. --- Relation particulière 
établie entre un verbe et son complément : comme l’em- 
ploi de εἰς avec l’accusatif ou de ἐν avec le datif, pour le 
repos dans un lieu ou le mouvement; comme les cons- 
tructions de πιστεύειν avec ses compléments, comme 
χρατεῖν τῆς χειρός, Matth., ΙΧ, 25, et χρατεῖν τοὺς πόδας; 
Matth., ΧΧΥΠΙΙ, 9, comme μνημονεύειν τι et τινός, I Thes., 
1,3; Π, 9, Comme οἱ χρώμενοι τὸν χόσμον. 1 Cor., VII, 
91. --- "Ὄφελον, particule invariable pour le souhait irréa- 
lisable. "Avec, ἄφετε, sorte de verbes circonstantiels avec 
le sens du français « laissez que, permeltez que ». — 
L'interrogation directe est introduite par τί ὅτι, ὅτι; 
ποταπός, ete., où bien ne prend aucune particule, comme 
dans la conversation. Λαλεῖν est assimilé à λέγειν et 
εἰπεῖν ; δείκνυμι, δηλῶ, φανερῶ (— φαίνω) prennent ὅτι. — 
La proposition finale avec ἵνα devient envahissante; elle 
peut n'être qu'une seule périphrase (analytique) de l’in- 
finitif et lui être coordonnée, comme ἐδόθη αὐτῷ λαθεῖν 
τὴν εἰρήνην... καὶ ἕνα ἀλλήλους σφάξωσι. Apoc., VI, 4. — 
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L'indicatif futur et l'aoriste du subjonctif sont regardés 
comme des équivalents et permutent; on trouvera le 
futur après ἐάν ou une autre particule combinée avec 
ἄν, et le subjonctif aoriste après ei ou une autre par- 
ticule sans ἄν ou ἐάν. — Beaucoup de participes sont 
au génitif absolu ou même indépendants, qui auraient 
dû être fondus dans la construction. Mais bien des 
constructions de la langue familière employées dans le 
Nouveau Testament se rencontrent aussi chez les écri- 
vains profanes post-classiques. D’autres constructions, 
qui appartiennent par nature à la langue familière et se 
rencontrent pour la première fois dans le Nouveau 
Testament, sont dites nouvelles; de fait, la plupart 
d’entre elles, au moins, devaient être en usage dans la 
langue familière de l'époque, et particulièrement dans 
celle des Juifs de la Dispersion. Le grec post-classique, 
en continuant d'évoluer, est devenu le grec chrétien et 
le grec byzantin; parfois, des formes et des construc- 
tions du Nouveau Testament trouvent des analogies et 
des confirmations dans le grec postérieur, chrétien, 
byzantin, moderne, plutôt que dans le grec classique. 

Il. ÉLÉMENT LATIN DU GREC POST-CLASSIQUE DANS LE 
NOUVEAU TESTAMENT. — Cet élément n'existe pas @hez 
les Septante, antérieurs à là conquête romaine en Egypte 
et en Palestine, mais existe dans le Nouveau Testament. 
Quelques-uns des auteurs du Nouveau Testament se sont 
trouvés en contact avec des Latins, à Rome ou dans les 
provinces. De fait, l'élément latin du Nouveau Testament, 
d'ailleurs très restreint, existait déjà dans la langue 
grecque familière de l’époque et dans le grec hébraïsant 
des Juifs de la Dispersion. C’est surtout à leurs contem- 
porains parlant grec que les auteurs du Nouveau Testa- 
ment ont emprunté : des mots comme δηνάριον, χεντυ- 
ρίων, χῆνσος; χολωνία, χουστωδία, χοδράντης, λεγεών, 
λέντιον, λιδερτῖνοι, φραγελλῶ, etc.; des expressions comme 
ρωμαιστί « en latin », τὸ ἱκανὸν hapéaverv, ixavov ποιεῖν 
τινί, συμδούλιον λαθεῖν, etc. Notons ρέδη, mot celtique 
latinisé et ensuite grécisé. Voir P. Viereck, Sermo 
græcus quo senalus populusque romanus….. usi 8171} 
examinatur, in-4°, Gœttingue, 1888; F. Vigouroux, Le 
Nouveau Testament et les découvertes archéologiques, 
2% édit., 1896, p. 13-14. — Le Nouveau Testament est une 
source bien supérieure aux Septante pour la connais- 
sance du grec post-classique. Les auteurs de ce livre 
savent la langue commune beaucoup mieux que les 
Septante, et ils en ont plus l'habitude; ils pensent et 
composent en grec, plus ou moins correctement, mais 
plus librement que les Septante, constamment influencés 
et génés par le texte hébreu qu'ils traduisaient. Les par- 
ticularités du lexique, de la morphologie et de la syntaxe 
du Nouveau Testament constituent les caractères positifs 
de sa langue. Les mots nouveaux, les sens nouveaux, les 
formes nouvelles, les constructions nouvelles, même 
populaires, constituent les gains de cette langue. 

III. LA LANGUE LITTÉRAIRE DANS LE GREC DU NOUVEAU 
TESTAMENT. — Elle y est représentée, pour le lexique et 
la syntaxe, par un assez grand nombre de vestiges, par- 
ticulièrement dans saint Luc et saint Paul, dont le pre- 
mier était d'Antioche et le second de Tarse, deux villes 
pleines de l’hellénisme pendant les périodes alexandrine 
et gréco-romaine. Ces vestiges sont recueillis dans les 
grammaires complètes du grec du Nouveau Testament. 
Voici quelques exemples : σύν, plus fréquent (dans 
saint Luc et saint Paul) que vert; ἐγχαλεῖν (saint Luc et 
saint Paul), au lieu de χατηγορεῖν, « accuser; » ζήτημα 
(Act.), « objet de recherches et de discussion; » μὲν οὖν; 
μέν et δέ, pour distribuer la phrase en deux parties équi- 
librées, surtout dans saint Luc et saint Paul, y compris 
l'Épitre aux Hébreux; ἴσασι, au lieu de οἴδασι ; οἱ περὶ 
Παῦλον, Act., ΧΠΙ, 13, « Paul et ses compagnons; » 
emploi approprié des verbes simples et de leurs com- 
posés; emploi correct du parfait, ainsi que de l’optatif 
potentiel et oblique (dans saint Luc); interrogation ou 
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: exclamation double (Jac., 111, 5); emploi de la proposi- 


tion infinitive apres les verbes du sens de déclarer, ΟἹ 
du participe après les verbes de perception; emploi de 
ὅπως ἄν (dans saint Luc et saint Paul); emploi de con- 
structions synthétiques du sujet et de l’attribut, ete, Mais 
beaucoup de mots, de locutions et de tours, très litté- 
raires, sont abandonnés ou tendent à l'être; ainsi : l’op- 
tatif, comme mode dépendant ou indépendant, en dehors 
du souhait; plusieurs interrogations fondues en une 
seule; les formes enfermant une idée de duel comme 
ἑχάτερος, πότερος; ὅπως; ὅπως οἷ ὅπως μή avec le futur; le 
participe causal avec ἅτε, οἷον, οἷα, et l’infinitif causal 
avec ἐπὶ τῷ après les verbes de sentiment; le comparatif 
suivi de ἣ ὥστε et autres constructions analogues; la 
période conditionnelle avec l’optatif pour la simple pos- 
sibilité et plusieurs formes de la période concessive; en 
un mot, les constructions et les tours trop synthétiques, 
difficiles ou délicats à manier, ou trop abstraits, ou 
demandant un certain travail d'élaboration, de combi- 
naison et de polissage. Les mots, formes, loeutions, 
constructions de la langue littéraire, abandonnés ou 
tendant à être abandonnés dans le Nouveau Testament, 
constituent les caractères négatifs de la langue de ce 
livre et les pertes de cette langue. 

IV. RÉPARTITION DE L'ÉLÉMENT GREC (LANGUE LITTÉ- 
RAIRE) DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — L'élément grec 
est inégalement réparti entre leslivres du Nouveau Tes- 
tament, soit pour la quantité, soit pour la qualité. Au 
premier rang viennent l'Épitre aux Hébreux, les Actes, 
l'Epitre de saint Jacques: au dernier, l'Apocalypse ; à un 
rang moyen les autres livres, avec quelques degrés de 
différence entre eux. La langue des deux ouvrages de 
saint Luc présente le même contraste; d’un côté, une 
correction recherchée et des tours littéraires, dans la 
narration par exemple, et surtout dans les Actes; de 
l’autre, les constructions les plus embarrassées, les hé- 
braïsmes les plus rudes ou une couleur hébraïsante 
épaisse, principalement dans les discours ou les récits 
qui ont dû être rapportés en araméen ou en grec ara- 
maïsant, Enfin la langue présente entre saint Paul et 
saint Luc beaucoup de points de ressemblance, qui don- 
neraient lieu à beaucoup de rapprochements de détail. 

V. ÉLÉMENT HÉBRAIÏSANT DANS LE NOUVEAU TESTAMENT 
— Ce que nous avons dit de l'élément hébraïsant dans 
les Septante s'applique aussi à cet élément dans le Nou- 
veau Testament, sauf exception. Jésus-Christ et ses 
Apôtres avaient pour langue maternelle Faraméen, et, 
comme ils vivaient à la campagne, leur araméen était 
plus rude que celui des lettrés des villes et particuliè- 
rement de Jérusalem. Tous les auteurs du Nouveau 
Testament, même saint Paul et saint Luc, nés hors de la 
Palestine, ont subi l'influence hébraïsante et introduit 
dans leurs écrits un élément hébraïsant. Aux aramaïsmes 
il faut joindre les rabbinismes, c'est-à-dire certaines 
expressions en usage dans les écoles et dans la bouche 
des rabbins ou docteurs de la loi. Les hébraïsmes du 
Nouveau Testament sont : parfaits ou complets, quand 
ils n’ont rien de grec; imparfaits, incomplets ou par- 
tels, quand ils présentent quelque chose de grec. On 
trouvera tous les hébraïsmes du Nouveau Testament 
dans les lexiques et les grammaires du Nouveau Testa- 
ment et dans les traités spéciaux qui leur sont consa- 
crés. Voici des exemples : [. Mots. — 1° Mots hébreux 
fléchis ou non, ἀθαδδών, yéevva, ἀμήν, σατᾶν οἱ σατανᾶς; 
— 9% Sens hébraisant donné à un mot grec, θάνατος, 
« destruction, peste; » χαχία, « peine, travail; » ὁ 
διάθολος, « l'accusateur, le dénonciateur » (en parlant de 
Satan); ἡ θάλασσα, « le lac; » ὁ ἅδης, «les enfers » (au 
sens du ὅθ᾽ δ᾽, hébreu); τὸ ὑποζύγιον, « l'âne; » εἷς, « pre- 
mier; » — 3° Métaphores hébraisantes dans le goût 
Juif, σὰρξ χαὶ αἷμα, — « l’homme considéré dans sa 
nature faible et impuissante ; » πλατύνειν τὴν χαρδίαν, 
« élargir son cœur —entourer de sa tendresse; » σπλαγ- 
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χνίζομαι, = je suis ému de compassion, » el σπλάγχνα 
« l'affection, la tendresse; » τὰς ὁδούς μον ἐν Χριστῷ, 
« ma méthode et ma manière d'agir; » στηρίζειν τὸ 
πρόσωπον αὐτοῦ τοῦ πορεύεσθαι, — ( se déterminer à se 
rendre; » πορΞξύεσθαι οἱ περιπατεῖν, — « se conduire, 
vivre, agir. » Mais beaucoup d'expressions figurées sont 
le bien commun de toutes les langues, parce qu’elles 
naissent spontanément dans l'esprit des hommes, comme 
«le sommeil de la mort, avoir soif de vengeance, dévorer 
son bien ». La prose la plus ordinaire contient ces 
figures. Lorsqu'on en trouve dans le Nouveau Testa- 
ment, on doit supposer & priori qu'elles sont hébraï- 
santes, Comme πίνειν τὸ ποτήριον, — « subir son sort; » 
— 40 Expressions hébraïques transportées en grec, ἐν 
γεννητοῖς γυναιχῶν — ἐν ἀνθρώποις; où υἱοὶ τῆς ἀπειθείας 
— οἱ ἀπειθοῦντε:ς; καὶ προσθεὶς εἶπεν et προσέθετο πέμψαι; -- 
89 Besoin d'affirmer et de représenter l’idée, πάντες ἀπὸ 
μιχροῦ ἕως μεγάλον, Act, VIII, 10; χαὶ ὡμολόγησε χαὶ οὐχ 
ἠρνήσατο, Joa., 1, 20; ἀνοίξας τὸ στόμα αὐτοῦ εἶπεν, 
Αοΐ,, VII, 80; χ, 34; διὰ στόματος Δαυείδ, Act., I, 16; τὰ 
25; ἐποίησεν χράτος ἐν βραχίονι αὐτοῦ, Luc., Ι, 5 

IL. Syntaxe. — 19 ΠΡ Ὁ ΟΣ hébraïsantes : ἀνέπεσον 
πρασιαί πρασιαί, Marc., vi, 40, « par groupes ; » τρίτην 
ταύτην. ἡμέραν ἄγει, Luc., xxIV, 21; ὅτι ἤδη ἡμέραι τρεῖς 
προσμένουσίν LOL, Matth, XV, 92; — 2% Construction 
absolue d’un mot placé en tête de la phrase ou d'une 
apposition détachée, casus pendens, Marc., χα, 38; Luc., 
xx 7; ACT, Χ; ΟἿ; ΒΠ1]. τ 18 10. ADOC ΤΟ, ΠΙ ΟἿ: 
— 80 Génitif lié au mot précédent pour le qualifier ou 
le décrire, ἀνάστασις ζωῆς, ἀνάστασις χρίσεως, διχαίωσις 
τῆς ζωῆς; σῶμα τῆς ἁμαρτίας; τὸν οἰκονόμον τῆς ἀδιχίας 
Ξε τὸν ἀδιχὸν οἰχονόμον; τὸν μαμωνᾶ τῆς ἀδικίας, τέχνα 
φωτός, πληγὴ θανάτου, « une plaie mortelle; » — 40 De- 
grés de comparaison, χαλόν σοί ἐστιν εἰσελθεῖν... ἢ δύο 
χεῖρας ἔχοντα βληθῆναι, Matth., XVII, 8, οἵ λυσιτελεῖ αὐτῷ... 
ἢ ἵνα σκανδαλίσῃ, Lue., ΧΥΤΙ, 2, γαλε mot λίαν ὥστε, Matth., 
VIII, 28, πιστός ἐστιν χαὶ δίχαιος ἵνα ἀφῇ, 1 Joa., 1, 9, « Le 
est assez fidèle à sa parole e tassez juste pour remettre. : 

— 5° Serment négatif, ἀμὴν λέγω ὑμῖν, Εἰ AU ner τῇ 
γενεᾷ ταύτῃ σημεῖον, Mare., ut 12, et cf. la construction 
grecque dans Matth., XVI, AE οὐ δοθήσεται αὐτῆ; 
— 60 Sens hébraïsant ee ἃ une construction grecque ; 
ainsi le futur de commandement, qui atténue l’idée en 
grec ordinaire, la renforce en grec hébraïsant. Matth., 

1, 21. Si la manière de parler hébraïque trouve en grec 
une expression correspondante, elle favorise l emploi de 
cette dernière; ainsi l'emploi du tour interrogalif pour 
renforcer laflirmation et la négation, l'emploi de la 
conjugaison périphrastique, l'emploi du présent et de 
l'imparfait aux dépens de l’aoriste de narration, l'emploi 
de l'infinitif avec τοῦ. Par suite, l'influence de l’hébreu 
porte aussi sur certaines constructions grecques par 
elles-mêmes, pour en multiplier l'emploi. Enfin, d’une 
manière générale, l’hébreu et l’araméen, langues fami- 
lières et populaires, contribuent par leur influence à 
faire employer par les auteurs du Nouveau Testament la 
langue grecque familière avec ses constructions fami- 
lières et n°me populaires, — III. Aramaisines propre- 


ment dits. — 1° Mots : 466%, ραχά, μαμωνᾶς, ἐφφαθά, 
Ἰκηφᾶς; ou τοῦ θανάτου, — « subir la mort, » ἔρχον 
χαὶ ἴδε, « venez voir, » formule d’ invitation: δέω χαὶ 


λύω, — (76 défends et je permets; » τὰ ὀφειλήματα, « 165 
péchés; 5 D τὰ ὀφειλήματα ou τὰς ἁμαρτίας ἀφιέναι; σὰρξ 
χαὶ αἷμα, cité plus haut; ὁ αἰὼν οὗτ ος, ὁ ἐνεστὼς αἰών, 
ὁ νῦν αἰών, « le monde Scie jusqu’à sa fin; » ὃ αἰὼν 
ἐχεῖνος, ὁ αἰὼν ὁ ἐρχόμενος, Cle monde futur après la 
fin de celui-ci; » μεθιστάνειν ὄρη; « ARR PORT des mon- 
tagnes ; » θάνατος, Apoc., VI, 8, XVII, 8, « peste; 
« un, » article indéfini, et la conjug raison périphras- 
tique sont surtout aramaïsants; τί ὑμῖν δοχεῖ; formule 
rabbinique pour introduire la discussion, — 2% Construc- 
tions. Les hébraïsmes sont moins nombreux pour les 
constructions que pour le sens des mots. L'hébreu dif- 
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fère essentiellement du grec; il était impossible d’imiter 
en grec beaucoup de constructions de lhébreu; mais 
il était facile, par analogie, d’attacher à un mot grec un 
sens hébraïsant. D'ailleurs, un étranger s’approprie 
assez facilement les constructions courantes et faciles 
d'une langue; beaucoup moins facilement tous les mots 
du lexique avec tous leurs sens, ou la couleur générale, 
le génie de sa nouvelle langue. Joséphe, Ant. jud., XX, 
XI. — Quand une locution hébraïsante ou post-classique 
est propre au Nouveau Testament et se retrouve ensuite 
chez les écrivains chrétiens, il faut supposer a priori 
qu'ils l'ont empruntée au Nouveau Testament, comme 
στηρίζειν τὸ πρόσωπον, ἐνωτίζεσθαι. — Chaque catégorie 
d'hébraismes relève d’une loi, d'une règle, dont ἢ est 
utile de trouver la raison. Ainsi, en grec biblique, les 
verbes du sens de croire, penser, percevoir, sentir, dire 
et déclarer prennent ou tendent à prendre la même con- 
struction avec ὅτι; et ceux du sens de « penser » enfer- 
ment souvent en eux l’idée de parler, dire, comme 
ἔδοξαν. Matth., 111, 9; Marc., vi, 49. La raison de ces 
deux faits, c'est que, pour le Juif, penser et dire sa 
pensée ne font souvent qu'un. Ainsi l'optatif, en dehors 
du seuhait, est le mode de l’abstraction, de la possi- 
bilité, de l'affirmation adoucie; autant de manières de 
penser auxquelles le Juif répugne naturellement. 

VI. COMPARAISON DE L'ÉLÉMENT HÉBRAÏSANT DU NOU- 
VEAU TESTAMENT AVEC CELUI DES SEPTANTE. — ['in- 
fluence de l’hébreu ἃ modifié le grec du Nouveau Tes- 
tament de la même manière que celui des Septante, et 
produit sur lui les mêmes effets. L’allure générale 
hébraïsante est substantiellement la même; les hé- 
braïsmes sont analogues ou identiques à ceux des Sep- 
tante, — Les Septante sont une traduction en grec; les 
quelques livres composés en grec ont été, pour ainsi 
dire, pensés en araméen ou en hébreu, et sont presque 
aussi hébraïsants que les autres. Le Nouveau Testament 
a été composé immédiatement en grec; ses auteurs 
pensent en grec (hébraïsant), du moins le plus souvent. 
— Au 1 siècle de notre ère, le grec hébraïsant se 
trouvait plus allégé, plus flexible, plus correct, plus 
riche de tours et de termes grecs que ne l'était le grec 
hébraïsant des Septante trois siècles plus tôt, au moment 
de sa naissance. — Les Septante étaient des Juifs vivant 
dans un milieu juif, et traduisaient de l’hébreu qu'ils 
continuaient peut-être de parler et d'entendre, mais 
qu'ils lisaient à coup sur, et ils le traduisaient dans un 
grec à peine né, Les Juifs, auteurs du Nouveau Testa- 
ment, n’ont pas débuté par écrire aussitôt en grec la ré- 
vélation chrétienne formulée en araméen. Cette doctrine 
était préchée en grec depuis quelque temps quand les 
livres du Nouveau Testament ont été composés; c’est 
cette langue grecque de la prédication chrétienne, déjà 
formée et courante, que les auteurs du Nouveau Tes- 
tament ont employée en écrivant, après l'avoir parlée 
eux-mêmes plus ou moins longtemps. — Le grec des 
Septante n'est souvent qu'une traduction servile de 
l'hébreu. Celui du Nouveau Testament se meut beau- 
coup plus librement sous l'influence hébraïsante. Par 
suite, le Nouveau Testament nous offre la langue grecque 
familière du 1 siècle beaucoup plus et mieux que les 
Septante ne nous offrent cell de leur époque. Par suite 
aussi, si l'on veut bien saisir la manière vraie dont 
l’hébreu influait librement et normalement sur le grec, 
il faut se servir du Nouveau Testament et non des Sep- 
tante. Et, même dans le Nouveau Testament, il faut 
écarter les morceaux contenant ce qui a été dit ou rap- 
porté en araméen, parce que le grec de ces fragments peut 
retomber dans la traduction. Il faut choisir les livres, 
les morceaux, où l’auteur juif pense pour lui-même et 
s'exprime en grec spontanément et librement; ainsi les 
Épitres. — Les Septante sont une collection de tra- 
ducteurs, et l’on sent une main différente dans les dif- 
férents livres; cependant, la langue et le style y restent 
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substantiellement les mêmes. Dans le Nouveau Testa- 
ment, le matériel de la langue, mots et constructions, 
reste le même, ou peu s’en faut, dans tous les livres; 
mais le maniement de la langue et le style différent pro- 
fondément entre les divers auteurs. — Les Septante con- 
tiennent des hébraïsmes. Le Nouveau Testament contient 
de plus des aramaïsmes et rabbinismes. — Dans les 
Septante, la couleur hébraïsante est épaisse, éclatante; 
elle est répandue dans tous les livres et dans toutes 
leurs parties, et à peu près au même degré partout. 
Dans le Nouveau Testament, la couleur hébraïsante est 
saisissable à peu près partout; mais elle n'y est pas 
excessive comme dans les Septante, elle y est très iné- 
galement répartie, et cela dans un même livre. A peine 
sensible dans l'Épitre aux Hébreux et dans certains cha- 
pitres des Actes, elle est très forte dans l’Apocalypse et 
très inégalement distribuée dans l'Évangile de saint Luc 
et dans ses Actes, où certains morceaux sont particuliè- 
rement hébraïsants. — Les observations précédentes 
montrent que le Nouveau Testament ἃ été composé im- 
médiatement en grec, et n'a pu être composé d’abord en 
hébreu et traduit ensuite en grec. — Beaucoup d'idées 
du Nouveau Testament sont nouvelles, par exemple les 
idées spécialement chrétiennes; et ces idées n'existent 
pas dans la Septante. — La langue du Nouveau Testa- 
ment est la sœur puinée de celle des Septante, et non 
sa fille; la plus jeune a seulement demandé aide et se- 
cours à l’ainée, Au moment d'être prêché par des Juifs 
dans le monde hellénisant, le christianisme s’est formé 
sa langue, comme le judaïsme s'était formé la sienne 
trois siècles plus tôt. — On ne peut comprendre le Nou- 
veau Testament clairement et complètement, sans con- 
naitre les éléments essentiels de l'hébreu, comme pour 
comprendre les Septante. Comme pour les Septante, on 
ne peut s'attacher à la lecture du Nouveau Testament 
sans être suffisamment déshabitué de la forme littéraire 
et traditionnelle du grec classique, et sans s'être fami- 
liarisé avec une manière nouvelle de penser et de s’ex- 
primer. 

VII. ÉLÉMENT CHRÉTIEN DU NOUVEAU TESTAMENT. — 
La première modification linguistique produite par le 
christianisme ἃ été celle de l’araméen, commencée par 
Jésus-Christ lui-même, et continuée par ses disciples 
vivant avec les communautés chrétiennes aramaïsantes 
de la Palestine. — La seconde a été celle du grec, dans 
la bouche des prédicateurs chrétiens hellénisants. Elle 
s’est faite dans les conditions suivantes : 10 Elle ἃ subi 
l'influence de l’araméen, en tant qu'il avait été christia- 
nisé lui-même, et elle ἃ imité ou transporté en grec des 
expressions araméennes chrétiennes; 2 La réflexion des 
prédicateurs chrétiens sur leurs principes religieux, les 
controverses avec les adversaires juifs ou hérétiques, la 
réfutation du paganisme, les explications requises pour 
J'instruction des néophytes, toutes ces causes amènent 
le développement théorique de la doctrine chrétienne. 
Mais cette doctrine est aussi pratique; elle donne de la 
vie une conception nouvelle, surnaturelle ; elle s'applique 
à tous les besoins et à tous les actes de la vie ordinaire 
soumise à la loi morale. Ce développement théorique et 
pratique du christianisme produit nécessairement une 
modification correspondante de la langue grecque ordi- 
naire, qui se développe parallèlement pour former la 
langue grecque chrétienne. Ainsi, dans les Épitres, le 
péché originel, la grâce, l'habitation et l'opération du 
Saint-Esprit dans les âmes, la renaissance spirituelle de 
l'âme et la vie nouvelle qui en découle, l'inutilité des 
œuvres et des formalités de la loi juive, les tentations et 
épreuves, l'attitude du chrétien à l'égard du monde 
extérieur et de ses biens, voilà des idées qui travaillent 
maintenant la langue grecque profondément, la déve- 
loppent et la transforment; 3 Lorsque les auteurs du 
Nouveau Testament ont employé dans leurs œuvres la 
Jangue de la prédication orale déjà formée dans une 
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certaine mesure, ils ont contribué à la développer dans 
cette même direction chrétienne qu'elle suivait depuis 
l’origine; 4° Les modifications de la langue sous l’in- 
fluence chrétienne sont soumises aux lois de l’analogie : 
le sens propre d’un mot grec est étendu de manière à 
lui faire exprimer une idée chrétienne; le sens hé- 
braïsant d'un mot grec reçoit aussi une extension de 
cette nature; les composés ou dérivés nouveaux, expri- 
mant des idées purement chrétiennes, suivent les règles 
ordinaires du grec hébraïsant, etc. ; 5° L'élément chrétien 
est inégalement répandu dans le Nouveau Testament. 
Dans les Épitres, par exemple, qui nous donnent le dé- 
veloppement des principes chrétiens, il apparaît consi- 
dérable et frappant, plus net et plus proprement chrétien 
que dans les Évangiles, où il reste enveloppé de ju- 
daïsme ; 6° La couleur chrétienne est parfaitement dis- 
üncte de la couleur hébraïsante. L'influence et la couleur 
chrétiennes sont plus profondes et plus étendues dans 
le Nouveau Testament que l'influence et la couleur hé- 
braïsantes. Mais la couleur chrétienne frappe moins: 
nous sommes trop habitués aux idées et expressions 
chrétiennes; l'élément chrétien consiste surtout dans la 
christianisation du sens des mots grecs ou gréco-hé- 
braïsants ; il affecte beaucoup plus le lexique, le style et 
l’exégèse que la morphologie ou la syntaxe. Au contraire, 
l'influence hébraïsante produit des changements et des 
irrégularités considérables. — Exemples de l'influence 
chrétienne Mots nouveaux, composés ou dérivés, 
avayevväv, ἀναζῆν, ἀλλοτριεπίσχοπος, αἱματεχχυσία, βάπ- 
τισμα, σαδθατισμός, συνσταυροῦσθαι. Mots et expressions 
prenant un sens chrétien, ἄρτον χλάσαι, κόσμος, σωτηρία, 
ζωή, εὐαγγέλιον, κηρύσσειν et χήρυγμα; οἱ χλητοί; οἱ ἐχλεχ- 
τοί, ἀπόστολοι, “μάρτυρε ς; οἰκοδομή et οἰχοδομεῖν ; ἄνωθεν 
γεννᾶσθαι; ἀχούειν οἵ ὁρᾶν appliqués aux actes du λόγος 
dans l'Évangile de saint Jean. Mots et expressions tech- 
niques : en πίστις, οἱ πιστοί, διάχονος, ἐπίσχοπος, 
πάσχειν en parlant de la passion de J.-C., ζῆν ἐν χυρίῳ, 

πρεσθύτερος; τὸ πνεῦμα OÙ πνεῦμα ἅγιον pour désigner la 
troisième personne de Dieu, et ὁ λόγος, ὁ viéc pour dé- 

signer la seconde; (6) θεός avec ou sans article, nom 
propre du seul Dieu qui existe, de celui que les Juifs 
appelaient 6 θεὺς ὁ ζῶν. Métaphores nouvelles, où les 
choses du monde matériel expriment les choses du 
monde chrétien surnaturel, περιπατεῖν ἐν χαινότητι ζωῆς, 
χατὰ σάρχα, ἐν ἡμέρα, ἐν σχότει, χατὰ ἄνθρωπον, τῷ αὐτῷ 
πνεύματι, ἐν τῷ φωτί, οἴο.; πέτρα σχανδάλου, τὸ σχάνδαλο" 
τοῦ σταυροῦ; τὰ βέλη τοῦ πονηροῦ τὰ πεπυρωμένα Et τὸν 
θυρεὸν τῆς πίστεως, Eph., vi, 16; εἴ τις θέλει ὀπίσω μου 
ἐλθεῖν, ἀπαρνησάσθω ἑαυτὸν χαὶ ἀράτω τὸν σταυρὸν αὐτοῦ 
Matth., ΧΥῚ, 2%, avec l'expression hé- 


χαὶ ἀχολουθείτω (Lot, 
braisante ὀπίσω μου ἐλθεῖν prenant un sens chrétien; 
ἐπὶ ταύτῃ τῇ πέ TOY οἰκοδομήσω βου τὴν ἐχχλησίαν χαὶ πύλαί 
ἅδου οὐ χατισχύσουσ σιν αὐτῆς; δώσω σοι τὰς χλεῖδας χτλ. 
Matth. XVI, 19; ὁ ὧν εἰς τὸν κόλπον τοῦ πατρός. Joa., I 
18. Rapport nouveau, chrétien, entre un mot et son 
complément et constructions particulières, ἀποθανεῖν τῇ 
ἁμαρτία; ζῆν τῷ θεῷ. ζῆν τῷ θεῷ ἐν Χριστῷ Ἰησοῦ, Rom. 
VI, 11: τῶν πιστευόντων δι᾽ ἀνχροθυστίας, οἱ τῆς ἐν ἀχρ 20 
ὀυστία πίστεως; βαπτίζειν τινὰ ἐν πνεύματι, εἰς πνεῦμα, 
εἰς τὸ ὄνουα τοῦ πατρός, ἐπὶ τῷ ὀνόματι, ἐν τῷ ὀνόματι, 
εἰς Χριστόν, εἰς τὸν θάνατον, εἰς ἕν σῶμα ; ἦν πρὸς τὸν θεόν 
avec le sens thé ologique de «en Dieu et en union avec 
Dieu », — ὁ ὧν εἰς τὸν κόλπον, Joa., 1, 1, 18; ἐνδυνα- 
μοῦσθε ἐν ΓΕ ἢ χαὶ ἐν τῷ χράτει τῆς ἰσχύος αὐτοῦ (Eph., 
vi, 10), « par le Seigneur et en union avec lui, par sa 
force et en restant dans la sphere d'action de cette 
force. » 

VIII. CARACTÈRES DE LA LANGUE DU NOUVEAU TESTA- 
MENT, — 1o L'analyse des éléments constitutifs de la 
langue du Nouveau Testament montre qu'il faut la 
considérer comme une langue vivante, en voie de se 
transformer radicalement sous l’action d'étrangers juifs 
prèchant au monde doctrine nouvelle du christia- 
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nisme. Après la mort de ces étrangers, la transformation 
continuera quelque temps encore sous l'influence 
chrétienne seule, pour produire la langue grecque chré- 
tienne proprement dite. Toute langue normalement et 
complètement développée comprend en réalité trois 
langues : la langue littéraire des orateurs, historiens, 
philosophes, etc. ; la langue familière employée pour les 
affaires quotidiennes par les personnes de bonne édu- 
cation; la langue populaire des personnes sans culture 
aucune. Toutes trois peuvent s’écrire sans changer. Le 
ton de la langue littéraire apparait dans certaines par- 
ties du Nouveau Testament. L'Epitre aux Hébreux y 
touche par son style périodique et soigné. L'Epitre de 
saint Jacques offre des procédés de style et une couleur 
poétique qui étonnent à bon droit. Dans les Actes, sur- 
tout après le chapitre 1x, certains récits et discours ne 
manquent ni de pureté, ni d'élégance. Quand saint Paul 
y parle aux Grecs ou au roi Agrippa, la languc prend 
aussitôt un certain caractère littéraire. D'ailleurs des 
secrétaires grecs ietirés ont pu corriger certaines œuvres 
du Nouveau Testament. Ces secrétaires sont mentionnés 
Rom., xv1, 2; I Cor., xvi, 21; Col., 1v, 28; IT Thes., 111, 18; 
et, dans les Actes, xx1v, 1-2, le grand-prètre juif emploie, 
pour plaider sa cause, un rhéteur grec appelé Tertullus. La 
lettre de saint Jacques peut sortir de la main d’un secré- 
taire lettré. Mais, régulièrement parlant, les auteurs du 
Nouveau Testament ne sont pas des littérateurs comme 
Ælius Aristides, Dion Chrysosiome, Josephe et Philon, 
saint Clément de Rome, saint Justin, etc. Comme ils 
écrivent pour convertir, pour tous, ils emploient néces- 
sairement la langue de tous, qu'ils ont apprise de la 
bouche de tous; ils visent à être clairs, simples et faciles, 
sans se préoccuper d'écrire avec art. Le ton général de 
la langue du Nouveau Testament, c’est celui de la langue 
familière et courante. Mais on retrouve dans cette lan- 
gue familière le soin qu'apporte spontanément une 
personne de la classe moyenne à écrire mieux qu'elle 
ne parle, en évitant d’instinet les mots et locutions trop 
populaires, négligés ou incorrects. D'un autre côté, 
sortis du peuple, mélés surtout au peuple, les auteurs 
du Nouveau Testament ne pouvaient échapper complè- 
tement à son influence; de là des mots, formes, construc- 
lions et locutions parfois populaires, et qu'on pourrait 
appeler des vulgarismes, et, parfois aussi, une certaine 
allure populaire du style. Un Grec lettré était dérouté 
par les idées, les images, l'allure et la couleur de la 
langue du Nouveau Testament, par le peu d'art que les 
auteurs de ce livre y montraient en écrivant. Aussi saint 
Paul se rendait-il compte de cette impression plutôt 
pénible produite sur le Grec par la langue nouvelle de 
là prédication chrétienne, comme on le voit I Cor., 11, 1, 
et IT Cor., 11, 6. Cette impression défavorable se retrouve 
chez les lettrés de la Renaissance qui établissent une 
comparaison entre le grec des classiques et celui du 
Nouveau Testament. Leur opinion se résume dans ces 
paroles de Saumaise, auteur du livre : De hellenislica, 
in-19, Leyde, 1643 : « Tels les hommes (les auteurs 
du Nouveau Testament), tel aussi leur langage. Leur 
langage est donc celui que l’on appelait ἰδιωτιχός,, le 
langage commun et populaire. Car on appelle ἰδιῶται 
les hommes du peuple sans éducation littéraire, qui 
emploient le langage dont le peuple se sert dans sa 
conversation, et qui ont appris ce langage de leurs 
nourrices, » Aux xXvIIe et xvIiIe siècles, on se querella 
vivement sur Ja qualité et la nature du grec du Nou- 
veau Testament. Cette discussion, qui eut le mérite de 
faire étudier la langue de ce livre, donna lieu aux sys- 
lèmes des puristes, des hébraïstes et des empiristes : 
— 1. Les puristes défendaient la pureté et la correction 
absolues du grec du Nouveau Testaraent. 115 niaient ou 
aisaient les hébraïsmes; ils justifiaient les singularités 
de la langue par des exemples analogues, ou prétendus 
tels, déterrés chez les autcurs profanes, même dans 
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Homère. Ce système dura jusqu’au milieu du xvirre siècle. 
— 2. Les hébraistes. Leur système, en vogue à la fin 
du xvue, domine pendant le xvirre. Suivant eux, les au- 
teurs du Nouveau Testament ont pensé en hébreu ou 
en araméen et traduit leur pensée en grec : leur langue 
n'est que de l’hébreu transporté en grec. — Les empi- 
ristes du XvIrre siècle croient que les auteurs du Nouveau 
Testament ne savent pas le grec, ou ne le savent que 
peu, et qu'ils l’écrivent au hasard. Ils voient partout des 
énallages ; grâce à cette figure de grammaire, les écri- 
vains du Nouveau Testament avaient pu employer un 
temps pour un autre, un mode pour un autre, un cas 
pour un autre, etc., sans compter les ellipses. Les empi- 
ristes défendaient leur système en prétextant que l’hé- 
breu ne distinguait ni temps ni modes, et n'avait pas 
de règles de syntaxe. La vraie méthode grammaticale 
appliquée au grec du Nouveau Testament, dans notre 
siècle, a fait justice de ces fantaisies. Le tort des érudits 
et des hellénistes des xvie-xvirie siècles était d'ignorer 
qu'une langue n’a pas que son époque dite classique; 
qu'elle est un organisme vivant qui traverse les siècles 
en se modifiant; qu’elle doit être étudiée et appréciée 
à chaque phase distincte et décisive de son histoire, 
quand elle subit quelque transformation caractéris- 
tique; que toute langue complétement développée com- 
prend la langue littéraire, la langue familière et la lan- 
gue populaire, que chacune d'elles doit être étudiée pour 
elle-même et appréciée à sa valeur, non pas condamnée 
ou exclue; que toute doctrine, même divine, ne peut 
être prèchée et écrite que dans la langue ordinaire de 
ses prédicateurs et de leurs auditeurs. D'ailleurs, comme 
la langue du Nouveau Testament est composée d’élé- 
ments divers, comme elle est en voie de transformation, 
qu'elle est de qualité moyenne et variable, et œu’elle 
subit des influences diverses, les affirmations portées 
sur elle sont nécessairement toutes relatives; elles ne 
peuvent être vraies que dans la mesure variable qui 
convient à chacune d'elles; toute affirmation exclusive 
ou absolue est nécessairement fausse dans ce qu’elle ἃ 
d’exclusif ou d’absolu. 

2% Caractère psychologique de la langue. — Étran- 
gers, les auteurs du Nouveau Testament n'ont jamais 
réussi à penser et à s'exprimer en grec nettement, 
comme un Grec de race l'aurait fait; ils ne se préoccu- 
pent pas non plus de conformer leurs pensées aux 
constructions grammaticales et traditionnelles du grec 
ordinaire. 115 sont livrés à leurs propres idées telles 
qu'ils les conçoivent, à tous les mouvements de l’äme 
qui les entrainent; ils subissent sans réagir, ou presque 
sans réagir, l’action des diverses influences que nous 
avons énumérées en analysant leur langue. De là le 
caractère spontané de l'expression dans le Nouveau Tes- 
tament, où l’idée crée l'expression, la phrase, le mou- 
vement du style. De là plusieurs conséquences, parmi 
lesquelles les suivantes : 1° Tandis que le matériel de la 
langue, lexique et grammaire, est impersonnel, le style 
est très personnel. Les auteurs du Nouveau Testament 
pensent et écrivent avec fermeté et netteté, sans hésita- 
üon, sans souci de préparer et de synthétiser les idées, 
de polir les phrases. La fatigue ni le travail d'écrire ne se 
font vraiment sentir chez eux, au moins en général. Ils 
suivent la libre allure de leur esprit, la vivacité de leurs 
impressions, la promptitude de leur mémoire, la mobi- 
lité de leur imagination (en ce sens précis qu'ils aiment 
à représenter l’idée, même abstraite, d’une manière 
concrète, ou bien à rapporter un événement avec les 
détails qui le mettent sous les yeux). — 2 La phrase et 
le style réfléchissent à leur tour la manière de penser 
propre à chacun d'eux. La phrase apparaitra, suivant le 
cas, simple ou compliquée; facile où embrouillée quand 
l'arrangement en était aisé; correcte et unie, ou inter- 
rompue, brisée; par suite, claire ou obscure (pour nous). 
Le style offrira la solennité monotone de saint Matthieu, 
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Ja vivacité et le pittoresque de saint Marc, la grandeur 
émue de saint Jean, le charme apaisant et pénétrant des 
Actes, le mouvement tendre ou passionné de saint 
Paul, οἷς, ; et cela avec l’uniformité et même la médio- 
<rité de la langue. — 30 Instinctivement, l’auteur juif 
du Nouveau Testament adoptera la construction grecque, 
le mol grec qui se rapprocheront le plus de sa langue 
maternelle ; il couvrira d’un vêtement grec quelque locu- 
tion aramaïsante; il contraindra la langue et l'expres- 
sion grecques à plier sous sa pensée et à la servir, 
d'autant plus que sa pensée est pour lui la vérité 
divine, et que souvent déjà, dans les Évangiles par 
exemple, cette pensée est celle de son Maitre divin. — 
4 Les idées parenthétiques sont assez fréquentes dans 
le Nouveau Testament; elles sont insérées à leur place 
logique, elles s'accordent ou non; elles sont reliées par 
χα! OÙ un pronom avec ce qui précède, ou flottent in- 
dépendantes. Si la note explicative est longue, comme 
dans les Épitres, l’auteur oublie le début de la phrase 
et la reprend sous une autre forme. Ces remarques 

s'appliquent d’ailleurs à d’autres accidents de syntaxe, 


Matth., xv, 82; xxv, 15; Marc., σι, 11; Luc., 1x, 28; 
RIT, 01; Joa.,.1, 6, 909; π|. 1; Rom.,.v, 12; 18: Ἰσ, 11: 
XV, 23-95; I Cor., xvi, 5; Hebr., σαὶ, 18-22; souvent 


dans l’Apocalypse ; ainsi qu'aux citations et réminiscences 
des Septante, souvent dans l’Apocalypse. — 5 L'auteur 
passera inconsciemment du style indirect au style direct, 
qui résonne, pour ainsi dire, à son oreille, en même 
temps qu'il revient à sa mémoire. — 6° Destinés presque 
tous aux communautés chrétiennes, les livres du Nou- 
veau Testament sont écrits pour être lus, ou mieux, 
pour être dits à haute voix dans l'assemblée des fidètes 
à qui ils s’adressaient. Aujourd'hui encore, si l’on 
veut les comprendre pleinement, qu’on les lise à 
haute voix dans le texte, en marquant l’intonation, l’ac- 
cent oratoire, les pauses et les changements de tons dans 
les discours, dans les dialogues, dans les lettres, en 
suppléant les gestes et les attitudes. L'idée de l’au- 
teur s’anime alors et s’éclaire sans autre explication; 
on détermine mieux le vrai sens des phrases et leur 
portée, les nuances et les oppositions d'idées, les in- 
terruptions et les reprises du récit, du dialogue, du 
raisonnement, la suppression de certaines idées acces- 
soires de transition, la tendance de l'accord à cesser 
après une pause et une interruption, ete. De même, 
c'est le ton de la voix qui marquera l'interrogation, bien 
mieux et plus vivement que ne le ferait une particule. 
3 Convenance de la langue du Nouveau Testament. 
— Malgré ses particularités, le grec du Nouveau Testa- 
ment était la meilleure langue pour la prédication chré- 
tienne : elle était riche et souple. Le vocabulaire grec 
était assez étendu pour que les auteurs du Nouveau 
Testament pussent y puiser à leur gré les mots aux- 
quels ils imposeraient un sens chrétien. De plus, le grec 
se prétait à des dérivés et à des composés en nombre 
illimité, aussi nombreux que les idées et les nuances 
d'idées à exprimer, aussi clairs que la pensée même 
de l’auteur. La syntaxe de la langue familière était 
simple, unie, facile, et l'influence hébraïsante avait en- 
core augmenté ces qualités. Au lieu de s'imposer aux 
auteurs du Nouveau Testament et de les gêner, comme 
l'aurait fait le grec classique, le grec hébraïsant pliait et 
obéissait à leur pensée, dont il recevait immédiatement 
le moule et l'empreinte. Il 5 s’appliquait avec une égale 
facilité aux choses banales de la vie et aux spéculations 
les plus élevées, aux idées abstraites et aux idées con- 
crètes. La quantité d’élément hébraïsant qu'il contient 
lui permettait d’être facile pour des Juifs habitués à une 
langue d'un genre différent; de rester lié avec le monde 
juif et oriental, avec ses idées, ses croyances, Sa maniere 
de penser et de s'exprimer; de conserver la masse 
d'idées juives passées dans le christianisme. Sa quantité 
encore plus grande de grec le rendait accessible et in- 
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telligible pour les masses du monde gréco-romain. Le 
grec du Nouveau Testament était essentiellement une 
langue de communication, de circulation, de propaga- 
tion, précisément la langue qu'il fallait au christianisme 
s’élançant à la conquête du monde gréco-romain. Tel 
élait ce grec du Nouveau Testament, qui constitue le 
point d'arrivée du grec familier et du grec hébraïsant, 
et que trois ou quatre siècles de révolutions politiques 
et sociales avaient formé et müri pour la prédication 
chrétienne. Ni l'hébreu, ni l’araméen, ni le latin n'étaient 
des langues favorables pour elle; aucun de ces idiomes 
n'avait ni ne pouvait avoir la richesse, la souplesse et le 
caractère universel et international du grec. 
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Testament, Londres, 1889; C. H. Hoole, The classical 
Element in the N. T., Londres, 1888; W. H. Simcox, 
The wrilers of the New Testament : their style and 
characteristics, Londres, 1890; de Pauly, ᾿Ορθοτομία, sive 
de N.T. dialectis GÉreeL eue, Lyon, 1890; J. Viteau, 
Étude sur le grec du N.T.; le Verbe : Syntaxe des 
propositions, Paris, 1893; G. Winer et P. W. Schmie- 


del : Grammatik des neutestamentlichen  Sprachi- 
dioms, δὲ. édit. par P. Schmiedel, Gæœttingue, 1894; E, 


Combe, Grammaire grecque du N. T., Paris, 1895; 
Kennedy, Sources of the New Testament Greek; of 
the influence of the Septuagintæ on the vocabulary of 
the N. T., Édimbourg, 1895; Fr. Blass, Grammatik 
des neutestamentlichen Griechisch, Gœttingue, 1896; 
traduction anglaise par I. Thackeray, Londres, 1898; 
J. Viteau, Étude sur le grec du N. T., comparé avec 
celui des Septante : Sujet, complément et attribut, 
Paris, 1896; E. Nestle, Einfiührung in das griechische 
Neue Testament, Gæœttingue, 1897; K. Dieterich, Unter- 
suchungen zur Geschichte der griechischen Sprache 
von der hellenistichen Zeit bis zum 10 Tahrhundert, 
Leipzig, 1898; F. Blass, The philology of the Gospels, 
Londres, 1898; I. Reinhold, De græcitate  patrum 
apostolicorum librorumque apocryphorum N.T. quæ- 
sliones grammalicæ, Halle, 1898; ἃ, Heine, Synonymik 
des neulestamentlichen Griechisch, Leipzig, 1898. — 
Pour les lexiques des Septante et du Nouveau Testa- 
ment grec, voir DICTIONNAIRES LE LA BIBLE, t. 11, col. 1419- 
1422. 4. VITEAU. 


GREC MODERNE (VERSIONS DE LA BIBLE 
EN). Le grec moderne, appelé aussi romaïque (de 
Ῥωμαῖοι, « Romains, » nom pris par les Grecs pendant 
qu'ils étaient soumis aux empereurs byzantins), est 
dérivé du grec ancien et se rapproche plus particulie- 
rement du dialecte attique. On le parle dans le royaume 
de Grèce, dans les iles Joniennes, à Chypre, dans une 
partie de l'Asie Mineure, ete. Les principales différences 
qui distinguent le grec moderne de l’ancien, sont les 
suivantes : le datif n'existe plus dans les déclinaisons; 
on emploie à sa place le génitif ou une préposition qui 
régit l’accusatif; le duel est inusité; plusieurs temps du 
verbe se forment avec des auxiliaires, ἔχω, « avoir, » 
θέλω, « vouloir, » le premier servant à composer les temps 
passés, et le second, le futur et le conditionnel; la 
voix moyenne et l’optalif ont disparu ; l'infinitif est 
tombé en désuctude; on lui substitue le subjonctif au 
moyen d une pé sriphrase ; ainsi, au lieu de dire : ἐπιθυμῶ 
ἰδεῖν αὐτόν, « je désire le voir, » on dit: ἐπιθυμῶ νὰ 
(abréviation de ἵνα) τὸν ἰδῶ. La perte de linfinitif est 
une des plus grandes imperfections du grec moderne. 

On compte que cette langue est parlée par deux 
millions environ des descendants des anciens Grecs. 
Une traduction du Nouveau Testament en romaïque fut 
imprimée pour la premié re fois à Genève en 1638. “Ἢ 
Κκαινὴ Διαθήχη τοῦ Ἰλυρίον Ἰὼ Ἰησοῦ Χριστοῦ, δίγλωτ- 
τος, ἐν ñ ἀντιπροσώπος τότ θεῖον πρωτότυπον χαὶ À 
απαραλλάχτως ἐξ ἐχείνου εἰς ἁπλὴν διάλεχτον διὰ χοῦ 
μαχαρίτου Κυρίου Μαξίμου Re our δῦ γενομένη 
μετάφρασις ἅμα ἐτυπώθησαν. "Ἔτει XHHAAAITIIL. Elle 
a pour auteur Maxime Calliergi ou Calliopoli. Comme 
l'indique le ütre, elle est à deux colonnes, l’une repro- 
duisant le grec ancien, lPautre donnant la version en 
grec moderne. Elle est précédée de deux préfaces, l'une 
du traducteur, l'autre de Cyrille Lucar, patriarche de 
Constantinople, qui avait passé sa jeunesse à Genève et 
s’y était imprégné des principes du calvinisme. L'une et 
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l’autre insistent sur la nécessité de publier l’Écriture en 
une langue intelligible pour le peuple. La version de 
Calliopoli se distingue par sa littéralité et par la fidélité 
avec laquelle elle reproduit le texte original. Elle fut 
réimprimée à Londres avec des corrections en 1703 eten 
1705 par la Sociely for propagating the Gospels in 
Foreign Parts. La reine Sophie- Louise de Prusse en fit - 
donner une nouvelle édition in-12, à Halle, en 1710. La 
British and Foreign Bible Society la réédita en 1808 et 
1812. 

On conçut peu après le projet de donner une traduc- 
tion complète de l'Ancien et du Nouveau Testament. 
Elle fut confiée en 1819 à l’archimandrite Hilarion, qui 
devint plus tard archevêque de Ternovo, et à deux ecclé- 
siastiques, chargés de l'aider dans son travail. Le Nou- 
veau Testament, entièrement revu, parut en 1827, après 
avoir été examiné par Constance, archevêque du Mont 
Sinaï. Il avait été imprimé à l'imprimerie même du 
patriarcat à Constantinople. Cette version est exacte, 
mais le style en est dur. — L'Ancien Testament avait été 
traduit par Hilarion sur les Septante. Il fut soumis en 
1829 au comité de la Société biblique. Ce comité 
renonça à le faire paraître, préférant une traduction 
faite directement sur l'original hébreu. D. Leeves eut 
la mission de la préparer à Corfou. Il eut pour auxi- 


liaires, outre son compatriote I. Lowndes, les pro- 
fesseurs indigènes Bambas, Tipaldo et Johannidès. 


Chacun de ces trois derniers fut chargé de traduire 
une parlie des livres de l'Ancien Testament à l’aide de 
la version anglaise autorisée, de la traduction française 
de Martin et de la traduction italienne de Diodati, sans 
négliger les Septante et la Vulgate latine. Le tout fut 
revisé par Lecves et Lowndes, et le travail fut achevé 
en 1836. Quelques portions séparées en avaient déjà 
été publiées. L'Ancien Testament complet fut imprimé 
en Angleterre en 1840; le Nouveau, revu par Bambas, 
à Athènes, en 1848. Depuis lors, il ἃ paru de l’un et de 
l’autre plusieurs éditions nouvelles. — Voici un spéci- 
men du grec ancien et du grec moderne comparés 
(grec moderne d’ après l'édition d'Athènes de 1855) : 


GREC ANCIEN (Matth., vi, 33-34) GREC MODERNE 

᾿Αλλὰ ζητεῖτε πρῶτον τὴν 
βασιλείαν του Θεοῦ, καὶ τὴν 
διχαιοσύνην αὐτοῦ " χαὶ ταῦ- 
τα πάντα θέλουσι σᾶς προσ- 
τεθῇ. Μὴ μεριμνήσητε λοιπὸν 
περὶ τῆς αὔριον " διότι ñ 
αὔριον θέλει el ριμνήσει τὰ 
ἑαυτῆς ἀρχετὸν εἶναι εἰς τὴν 
ἡμέραν τὸ καχὸν αὐτῆς. 


Ζητεῖτε δὲ πρῶτον τὴν βασι- 
λέιαν τοῦ Θεοῦ, χαὶ τὴν 
δικαιοσύνην αὐτοῦ, καὶ ταῦ- 
α΄ πάντα Ἴρυοτι τρεῖς 
JAY. Μὴ οὖν Fée 

εἰς τὴν αὔριον " ἡ γὰρ αὔριον 
μεριμνήσει τὰ ἑαυτῆς" ΡΝ 
τὸν τῇ ἡμέρᾳ ἡ καχία αὐτῆς. 


Voir Dee The Bible of every Land, in-4°, Lon- 
dres (1860), p 241-244. F. VIGOUROUX. 


GRÈCE (hébreu : Yévän ; grec : Ἑλλάς; latin : Græ- 
οἷα). La Bible désigne par ce terme non l'Hellade pro- 
prement dite mais l'ensemble des pays dont les habitants 
parlent grec. Is., LXvI, 19; Ezech., xxvur, 13, 19; Dan. 
vit, 21; x, 20; x1, 2; Zach., x, 18. Dans le Nous 
Testament, le mot Ἑλλάς, Græcia, se trouve une fois 
pour signifier l'Hellade proprement dite, c’est-à-dire la 
province d'Achaïe; saint Paul se rend en Grèce, en quit- 
tant la Macédoine. Act., xx, 3. Voir ACHAÏE, t.1, col. 126; 
GREC. E. BEURLIER. 


GRÉCO-VÉNÈTE (VERSION). Voir GRÆCUS-VENE- 
TUS, col. 291. 


GRECQUES (VERSIONS) DE L'ANCIEN TES- 
TAMENT. Voir SEPTANTE, AQUILA 2, t. 1, col. 811, 
SYMMAQUE, THÉODOTION, GRÆCUS- VENETUS, 60]. 291 ; pour 
les versions grecques connues sous le nom de cinquième, 
sixième et septième versions, voir IIEXAPLES d'Origène; 
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pour les versions en grec moderne, voir GREC MODERNE 
(VERSIONS DE LA BIBLE EN). 


GREENHILL William, théologien anglais non-confor- 
miste, né en 1591, probablement dans l'Oxfordshire, 
mort le 27 septembre 1671. Son principal ouvrage est 
son Exposition of the Prophet Ezechiel, 5 in-4, Lon- 
dres, 1645-1662. Ce livre fut réimprimé en 1839. C’est un 
savant commentaire du prophète, fort estimé, aujour- 
d'hui encore, par les protestants. A. REGNIER. 


GREFFIER, celui qui écrit les arrêts des juges, 
ete. On rend quelquefois par ce mot dans les versions 
françaises, l'hébreu δέ)», qui signifie proprement 
« seribe », et désigne divers fonctionnaires, dont la Vul- 
gate spécifie les fonctions en traduisant par magistratus, 
præfeclus populi, tribunus. Les Septante rendent géné- 
ralement $ôtér par γραμματεύς OU γραμματοεισαγωγεύς. 
Josèphe, Ant. jud., IV, xvinr, 14, se sert du mot ὑπερέτης. 
Voir SCRIBE — On traduit aussi en français par 
«greffier » le γραμματεύς d'Act., xIx, 35 (Vulgate : scriba). 
Voir GRAMMATE, col. 294. 


1. GRÉGOIRE D'AGRIGENTE (Saint), naquit à 
Prætoria, près de Girgenti, en Sicile, l'an 559. Engagé 
dans les liens de la cléricature dés l’âge de douze ans, 
il professa la vie religieuse, dans divers monastères, à 
Carthage, en Palestine, à Antioche, à Constantinople et 
à Rome. En 590, il fut élu évêque d’Agrigente. Victime 
de fausses accusations, il fut dépossédé de son siège et 
mis en prison à Rome. Son innocence ayant été reconnue, 
il remonta en 595 sur son trône épiscopal. On ignore la 
date de sa mort, car après 598, le nom de Grégoire 
d'Agrigente disparait de l'histoire. L’exégèse lui est rede- 
vable d'un commentaire très étendu sur le livre de 
l'Ecclésiaste, ᾿Ἐξήγησις εἰς τὸν ᾿Εχχλησιαστήν, t. XCVIN, 
col. 741-1182. Ce commentaire est divisé en dix livres; 
bien que le texte grec appelle ces livres λόγοι, c'est plu- 
tôt un traité suivi que ce commentaire constitue et non 
pas une suite d'homélies. Très net et trés méthodique, 
le traité de Grégoire sur l’Ecclésiaste offre de ce livre de 
la Bible une explication qui contribue vraiment à en 
éclaircir le texte si difficile à comprendre. En général 
l'interprétation est littérale et ne recourt que rarement 
à l’allégorie. L'étude du traité de Grégoire d'Agrigente 
présente une certaine importance au point de vue de la 
question du texte de la Bible. En effet, les citations 
qu'en fait Grégoire montrent qu'il ἃ eu en mains un 
exemplaire assez différent de l'édition des Septante, car 
on ne peut pas admettre qu'il cite de mémoire. Mor- 
celli, qui a examiné cette question, croit que Grégoire 
s’est servi ou de la version de Symmaque ou des Hexa- 
ples d'Origène, Patr. gr., t. xcvir, col. 733-738. On 
possède aujourd'hui plus de ressources qu’à l’époque de 
Morcelli pour résoudre cet intéressant problème, etil se 
pourrait qu'examiné à nouveau ilne donnät plus la même 
solution. J. VAN DEN GHEYN. 


2. GRÉGOIRE DE NAREG (Saint), fils de Khosrov le 
grand évêque arménien de la province des Antzévatziks, 
né l'an 951 et mort en 1003. Religieux du monastère de 
Nareg, sur le lac de Van, près de l'ile d'Aghthamar, 
situé vers le couchant : d’où son surnom de Narégatzi ; 
son Corps repose dans ce même couvent jusqu'à nos jours. 
I fut un des Pères les plus illustres de l'Église armé- 
nienne, On ἃ de lui un Commentaire du Cantique des 
canliques de Salomon ΠΡ μι μεν ΩΣ Gray 
Urgrdoup, divisé en huit chapitres : il l'a écrit 
l'an 977 par ordre du pieux roi Kurken Ardzrouni, 
comme il le dit dans le Mémorial placé à la fin du livre. 
On considère cet ouvrage comme un chef-d'œuvre. Voir 
EF. Νόνο, L'Arménie chrétienne et sa littérature, Louvain, 
1886, p. 261. Il y suit principalement, mais en l'abrégeant, 


le Commentaire de saint Grégoire de Nysse, auquel il 
renvoie le lecteur plus d'une fois pour plus amples dé- 
veloppements; souvent il cite aussi les homélies des 
saints Grégoire de Nazianze, Basile, Jean Chrysostome 
et saint Ignace d’Antioche. Son stÿle est toujours sobre 
et clair, ses explications à la portée de tout le monde. 
Les méchitharistes ont publié tous les écrits de ce Père, 
à Venise, sous ce titre : Sancti Patris nostri Gregorii 
Naregæ monasterii monachi Opera, 1840, in-&. Une 
première édition du Commentaire avait été publiée à 
Venise au couvent de Saint-Lazare en 1789. 
J. MISKGIAN. 

3. GRÉGOIRE DE NAZIANZE (Saint) naquit vers 
l’an 326 à Arianze, village de la Cappadoce. Après avoir 
étudié la théologie à Césarée en Palestine, à Alexandrie, 
à Athènes, où il fut le compagnon de saint Basile et le 
condisciple de Julien l'Apostat, il reçut le baptême 
en 306. Après quelques années passées dans la solitude 
et dans l’état monastique, Grégoire devint en 580 évêque 
de Nazianze. Il mourut en 389 ou 390. Orateur et poëte, 
saint Grégoire de Nazianze ne relève de l’exégèse que 
par l’'homélie, prononcée à Constantinople en 380, sur 
les douze premiers versets du chapitre xx de saint Mat- 
thieu, t. xxxv, col. 281-308. J. VAN DEN GHEYN. 


4. GRÉGOIRE DE NYSSE (Saint). On ne connait point 
la date exacte de la naissance de ce Pere, frère de 
saint Basile le Grand; on s'accorde pourtant à la fixer 
vers l'an 311. Saint Grégoire de Nysse s’adonna d’abord 
à la littérature profane et professa la rhétorique. Sur les 
instances de saint Grégoire de Nazianze, il embrassa 
l'état ecclésiastique et devint évêque de Nysse en 371. 
Quatre ans plus tard, il fut envoyé en exil sur l’ordre de 
Démosthènes, gouverneur du Pont. En 378, après Ja 
mort de l’empereur Valens, il fut replacé sur son siège, 
L'année suivante, Grégoire prit part au synode d’An- 
tioche, et il assista, en 381, au concile de Constantinople. 
On le retrouve en 39% au sy\node convoqué à Constanti- 
nople par le patriarche Nectaire, puis son nom disparait 
de l’histoire. Grégoire de Nysse ἃ beaucoup écrit, et dans 
son œuvre littéraire l’exégèse occupe une large place, 
bien que sa valeur réelle ne soit pas dans ce domaine. 
L'exégèse de Grégoire de Nysse relève des principes 
herméneutiques de l’école d'Alexandrie. Il n’a pas le 
souci de l'interprétation littérale; pour lui, toute l'exé- 
gèse consiste à entasser, à propos de chaque terme de la 
Bible, un monceau d'applications morales, basées prin- 
cipalement sur la signification allégorique qu'il donne 
aux passages de l'Écriture. 

Voici l’'énumération des œuvres exégétiques de saint Gré- 
goire de Nysse : 19 ᾿Απολογητιχὸς περὶ τῆς ἑξαημέρου, 
«discours apologétique sur l'Hexameron. » Ρ. (α., 1. XLIV, 
col. 61-12%. Dans cet écrit, Grégoire s'est proposé de 
compléter l'ouvrage de son frère Basile sur l'Hexameron, 
par l'étude de certaines questions plus difliciles que 
celui-ci avait jugé à propos de ne point traiter. — 
20 Ilept χατασχευῆς ἀνθρώπου, « sur la création de 
l'homme, » t. xLIV, col. 125-251. Ces deux premiers 
traités sont les meilleurs travaux exégétiques de Gré- 
goire, et ils échappent, plus que les autres, aux défauts 
généraux de sa méthode. Loin d’abuser de l'explication 
allégorique, ici au contraire, il prétend s'astreindre au 
sens des mots pris dans leur signification propre. — 
30 Ilept τοῦ βίου Μωυσέως, « sur la vie de Moïse, » 
t. XLIV, col. 297-430. Du récit historique de la vie du 
législateur des Hébreux, Grégoire lire d'abondantes con- 
sidérations morales et des conclusions spirituelles ; aussi 
l'ouvrage porte-t-il également le titre d'Yrobécus εἰς τὸν 
τέλειον βίον, « exhortation à la vie parfaite. » — 4° Dans 
la lettre à l'évêque Théodose περὶ τῆς ἐγγαστριμύθου, 
« sur la pythonisse ventriloque, » t. XLv, col. 108- 118, 
Grégoire commente le chapitre ΧΧΨΠῚ du premier livre 
des Rois, et veut démontrer que ce ne fut point l'âme de 
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Samuel, mais le démon qui apparut à Saul. — 50 Es 
τὴν ἐπιγραφὴν τῶν Ψαλμῶν, (du titre des psaumes, » 
t. XLIV, col. 432-608. Ce traité divisé en deux parties 
explique d’abord le but, l’ordre et la division des psaumes, 
que Grégoire partage en cinq livres, puis vient une 
interprétation des titres des psaumes. — 6° On a aussi 
de saint Grégoire un commentaire complet sur le 
Psaume vi, t. XLIV, col. 608-616. — 7° Les huit homélies 
sur l'Ecclésiaste, 1, 1-11, 13, t. XLIV, col. 616-753, partent 
de l’idée que Grégoire s'était faite du but poursuivi 
dans ce livre de la Bible. I] le croit composé pour éle- 
ver l'esprit au-dessus des sens et l’arracher aux choses 
inférieures. Toutes les interprétations proposées cadrent 
avec cette idée préconçue et tendent à stimuler l’âme 
à atteindre la vie surnaturelle. — 8° Dans les quinze 
homélies sur le Cantique des cantiques, t. XLIV, col. 756- 
1120, Grégoire s'attache à retrouver le sens mystique de 
cette partie de la Bible. — 9e Cinq homélies sur l’oraison 
dominicale εἰς τὴν προσευγήν, t. XLIV, col. 1120-1193, font 
valoir les qualités de la prière et fournissent un com- 
mentaire très ample de la prière du Christ. — 10° Une 
autre contribution à l’exégèse du Nouveau Testament se 
trouve dans les huit homélies sur les béatitudes εἰς τοὺς 
μαχαρισμούς, L XLIV, col. 1193-1301, qui expliquent le 
passage de saint Matthieu, v, 1-12. On ἃ parfois attribué 
à saint Grégoire de Nysse un commentaire assez court 
sur 1 Cor., xv, 28, t. x1LIV, col. 1304-95, mais cette attri- 
bution ἃ été contestée, et à juste titre. 
J. VAN DEN GHEYN. 
5. GRÉGOIRE LE GRAND (Saint), pape de 590 à 604. Né 
à Rome en 540, 1] suivit d’abord, comme fils de patrice 
romain, la carrière de la politique, et dès avant 571, il 
remplissait les fonctions de préteur de la ville de Rome. 
11 embrassa ensuite la vie monastique sous l'habit de 
saint Benoît. Créé cardinal par le pape Benoit Ier, 1] fut, 
en 578, envoyé à Constantinople en qualité d’aprocri- 
siaire, et en 590, à la mort du pape Pélage, il devint son 
successeur dans la chaire de saint Pierre. Il mourut en 
606. Ce grand pape ἃ laissé un grand nombre d’écrits 
où l’exégèse tient une place assez restreinte. Nous avons 
toutefois à signaler: 1° Exæpositio in librum Job sive 
Moralium libri XxXxXV,t. Lxxv, col. 509-1162; t. LXXVI, 
col. 9-782. C'est une œuvre considérable, qui fut com- 
mencée à Constantinople et achevée à Rome. Grégoire 
lui-même, dans la lettre d'envoi de son travail à Léandre 
de Séville, en explique le but, qui est de donner du livre 
de Job une interprétation à la fois historique, typique 
et morale. L'explication historique est assez maigre, et 
cède le pas aux considérations spéculatives et surtout 
aux dissertations morales. — 2% Homiliæ XXII in Ezechie- 
lem, t. LxXVI, col. 785-1072. Ces homélies divisées en 
deux livres fournissent de la prophétie d'Ezéchiel une 
interprétation mystique et morale. Les douze homélies 
du livre 1 commentent les trois premiers chapitres et 
les trois premiers versets du chapitre 1v. Le livre IL est 
tout entier consacré à l'interprétation du chapitre xL de 
la prophétie, — 30 Homiliæ XL in Evangelia, &. LxxvI, 
col. 1075-1312, Ces homélies donnent l'explication des 
évangiles des dimanches et des fêtes : elles eurent si 
grand succes qu'elles furent pour la plupart insérées 
dans l'office comme leçons des matines. Sur ces homé- 
lies et les manuscrits qui nous en restent, voir Grisar, 
Die Slationsfeier und der erste rümische Ordo, dans 
la Zeitschrift fur katholische Theologie, 1. 1x, 1885, 
p. 396-409. J. VAN DEN GHEYN. 


G. GRÉGOIRE LE THAUMATURGE (Saint), évêque de 
Néocésarée, Il naquit dans cette ville vers 210 et s'appe- 
lit Théodore. À l’âge de quatorze ans, après la mort de 
son pére, il partit pour Césarée en Palestine, où il fut 
l'élève d'Origéene pendant cinq ans. Aussi l'influence de 
ce maitre est-elle sensible dans les écrits de Grégoire, et 
déjà Eusèbe l’a constaté. Η. E., νι, 380, t. xx, col. 590. 
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Origène poussa du reste son disciple à s'occuper d’exé- 
gèse et lui adressa une lettre, 1. ΧΙ, col. 87, où il lui 
donne certaines instructions pour ses travaux. Vers 233, 
Grégoire fut nommé évêque de sa ville natale. En 950, il 
dut fuir devant la pésécution de Dèce, mais il reprit son 
siège épiscopal en 257. On voit, en 264, son nom figurer 
parmi les signataires du concile d’Antioche; c’est la 
dernière date positive fournie par l’histoire. — Grégoire 
le Thaumaturge est l’auteur d’une Μεταφράσις εἰς τὸν 
’Exxinoraotiy Σολομῶντος, t. x, col. 987-1081, dont 
Rufin, 4. E., vu, 35, édit. Cacciari, t. 1, p. 486, et saint 
Jérôme, De viris illusltribus, 65, t. ΧΧΠΙ, col. 676, et 
Comment. in Eccl., 4, τ. xx, col. 1049, font grand 
cas. Ce n’est toutefois qu'une paraphrase au sens strict 
du mot, car l’auteur ne s’est pas mis en grands frais 
d'interprétation. J. VAN DEN GHEYN. 


GRÊLE (hébreu : bérâd; Septante, χάλαζα; Vul- 
gate : grando), chute de glaçons tombant des hauteurs 
de l'atmosphère sous forme de grains, dont la dimension 
est généralement inférieure à celle d’une noisette, mais 
peut atteindre parfois le volume d’un œuf ou d'une 
mandarine. On explique aujourd'hui la formation des 
grélons par le passage brusque et violent de petits cris- 
taux de glace à travers des gouttelettes d’eau à l'état de 
surfusion, c’est-à-dire à l’état encore liquide malgré une 
température inférieure à 0°. Le phénomène se produit 
quand les petits cristaux de glace composant un cirrus 
traversent les gouttelettes d'un nimbus maintenu en 
surfusion. Les cristaux se revêtent alors de couches con- 
centriques de liquide qui se congelent et se superposent 
d'autant plus multipliées que les nimbus à traverser 
sont plus nombreux ou plus épais. Cf. W. Schwaab, Die 
Hagel-Theorien ällerer und neuerer Zeit, Cassel, 1878; 
Durand-Gréville, Théorie de la grêle, dans la Revue 
scientifique, 189%, p. 225-229, 264-270, 455-465, 647-654. 

19 La gréle est un phénomène naturel dont Job, 
ΧΧΧΥΠΙ, 22, a pu dire : « As-tu vu les réservoirs de la 
grêle ? » L'auteur sacré pouvait parler ainsi à une époque 
où il était absolument impossible de se rendre compte 
de la formation du météore. La grêle tombe des nuées 
sous forme de petites pierres. Eccli., XLHI, 16. Aussi 
est-elle appelée parfois ’ébén bäräd, « pierre de grêle, » 
Is., xxx, 90, ‘äbné ‘älgäbis, « pierres de glace, » Ezech., 
ΧΠΙ, 11, 13, ou même simplement ’ébén, « pierre. » Au 
psiume CxLvi (exLvi1), 17, elle est comparée à de la 
glace, gorah, lancée par morceaux. — 2 Les eflets de 
la grèle sont toujours désastreux pour les végétaux, par- 
fois même dangereux pour les animaux et les hommes. 
Aussi, bien qu'elle soit appelée à louer le Seigneur, 
Ps. CxXLvIn, 8, comme les autres phénomènes de la nature, 
la grêle apparait toujours dans les Livres Saints comme un 
terrible instrument de vengeance aux mains du Seigneur. 
— 1. La septième plaie d'Égypte consista dans une grêle 
extraordinaire, accompagnée d'éclairs et de tonnerre, 
qui s’étendit à tout le pays, dévasta les moissons et les 
plantations, et fit périr les hommes et les animaux qui 
se trouvaient dans les champs. Exod., 1x, 18-34. La 
gréle est fort rare en Égypte, mais elle n'y est pas in- 
connue. Cf. Vigouroux, La Bible οἱ les découvertes mo- 
dernes, θὲ édit., t. 11, p. 992, 333. Celle dont parle l'Exode 
eut, comme les autres plaies d'Égypte, un caractère mi- 
raculeux, au moins par la manière dont elle se produisit 
à la prédiction de Moïse et par ses effets désastreux. 
L'accompagnement de la grêle par les phénomènes élec- 
triques est ordinaire. Il n’est pas étonnant que cette grêle 
ait tué des hommes et des animaux dans les champs. On 
a constaté parfois la chute de grêlons atteignant un 
poids de 200 et même 250 grammes et plus. Margollé 
et Zurcher, Les méléores, Paris, 1865, p. 73-76. Les 
naturalistes ont noté des chutes de grèle plus formi- 
dables encore que celles que mentionnent les Livres 
Saints. « Pendant un orage d'une violence extraordinaire 
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qui a éclaté à Narrabri (Nouvelle-Galles du sud), les 
grélons gros comme des œufs causèrent d'immenses 
dégâts. Un troupeau tout entier fut anéanti en quelques 
minutes et un très grand nombre d'oiseaux, de kan- 
gourous et d’autres animaux furent trouvés morts dans 
toutes les directions. Tous les vitraux des fenêtres 
exposées à l'orage ont été brisés et un toit formé de 
plaques de fer galvanisé ἃ été perforé par les grélons. 
Les dimensions de ceux-ci atteignaient 0,053. Leur 
forme était triangulaire ou plutôt conoïdale. » Revue 
scientifique, 189%, p. 222. On a constaté dans d’autres 
grélons un diamètre de 9 à 12 centimètres. On comprend 
que de pareils projectiles, tombant de haut et pour- 
chassés par un vent de tempête, puissent causer la mort 
même à de forts quadrupédes. Le phénomène de la 
grêle est presque toujours localisé à une région res- 
ireinte. Son extension à toute l'Égypte en même temps 
est encore due à l'intervention divine. La grêle de la 
septième plaie avait épargné le froment et l'épeautre, 
qui n'étaient pas encore sortis de terre. Exod., 1x, 32. 
Ces plantations échappées à la gréle devaient devenir la 
proie des sauterelles de la huitième plaie. Exod., x, 5, 
15. — Deux Psalmistes rappelérent plus tard la dévasta- 
tion des vignes et du bétail d'Égypte par la gréle. 
Ps. LxxvI (LXXVIN), 47, 48; αἷν (cv), 32. L'auteur de la 
Sagesse, xvI, 16, 20, fit une description poétique du 
fléau, dans lequel intervinrent à la fois le feu et la 
glace. — 2. Quand Josué eut mis en fuite à Gabaon les 
cinq rois ligués contre ses alliés, le Seigneur fit tomber 
sur les fuyards, à la descente de Béthoron, une pluie 
de grosses pierres, ‘äbäninr gedolct, et ces pierres de 
grêle, abnê habbüräd, en firent périr un plus grand 
nombre que le glaive. Jos., x, 11; Eccli., xLvr, 6. On ἃ 
observé que la grêle tombe très fréquemment à l'issue 
des vallées profondes des Alpes et sur les monticules 
qui les séparent de la plaine. Margollé et Zurcher, Les 
météores, p. 75. Or la descente de Béthoron se trouvait 
à peu près dans ces conditions. Cf. BÉTHORON, t. 1, 
col. 1703. Le phénomène pouvait donc s'y produire na- 
turellement, et la gréle être assez grosse pour faire 
p'rir des hommes en grand nombre; mais Dieu s’en 
servit miraculeusement en la faisant tomber en cette 
circonstance pour détruire les ennemis de son peuple. 
Quelques auteurs ont cru que les ‘’äbänim gedolôt 
étaient des pierres véritables, et ils citent des exemples 
tirés des auteurs classiques. Cf. Rosenmüller, Josua, 
Leipzig, 1823, p. 168-170. Mais ces exemples ne concluent 
pas ici, parce que les faits, 5115. sont réels, se sont 
produits du côté de Véies, Préneste, etc., c'est-à-dire 
dans la région de ces anciens volcans du Latium dont 
l'activité n'a cessé qu'après la fondation de Rome. Cf. 
de Lapparent, Traité de Géologie, Paris, 1883, p. 1156; 
Tite Live, 1, 31; xx11, 1: ΧΧΥΠ, 37. D'ailleurs, dans le 
même verset, l’auteur du livre de Josué indique la nature 
de ces « grosses pierres », puisque aussitôt après il les 
appelle « pierres de grêle ». — 3. Dans d’autres passages 
de la Sainte Écriture, la gréle devient le symbole des 
chätiments dont Dieu accable les pécheurs, Ps. ΧΥΠ 
Ἐν), 13, 14; Ezech., xxxvir, 22; Eccli., xxx1x, 95; 
les Assyriens, ennemis de son peuple, Is., xxx, 30; 
xxx11, 19; les faux prophètes, Ezech., x, 11, 13; son 
peuple lui-même, coupable d'infidélité, Agg., 11, 17, et 
contre lequel le roi d’Assyrie se déchainera comme un 
orage de gréle. Is., xxvII1, 2, 17. — Au dernier juge- 
ment, la colère de Dieu tombera sur les impies comme 
la grêle, Sap., v, 23; Apoc., vi, 7; ΧΙ, 19, et même 
comme une gréle pesant un talent (plus de 40 kilo- 
grammes), par conséquent formidable et écrasante. 
Apoc., xvi, 21. H. LESÈTRE. 


GRENADIER, GRENADE (hébreu : rimrmôn,; Sep- 
tante : bou, bots, δοΐσχος, χώδων; Vulgate : malum pu- 
Ricum, malum granatum, malogranutum), arbre et son 
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fruit, assez fréquemment nommés dans la Sainte Écri- 
ture. 

1. DESCRIPTION. — Petit arbre très rameux, à feuilles 
oblongues, obtuses, glabres, luisantes et caduques, 
portées sur des rameaux opposés et souvent terminés en 


70. — Branche de grenadier fleurie. 


épine (fig. 70). Les fleurs sont grandes, rouges, axillaires, 
formées d'un calice turbiné divisé en 5 à 7 lobes, d'une 
corolle à autant de pétales chiffonnés dans la préflorai- 
son, et d'étamines très nombreuses sur plusieurs rangs 
insérées, comme les pétales, à la gorge du calice. La 
| baie volumincuse porte à son sommet une couronne 
formée par les sépales persistants, et renferme des 
graines anguleuses au sein d'une pulpe de saveur aci- 
dule qui rend ce fruit, communément appelé grenade 


71. — Grenade ouverte. 


(hg. 71), très apprécié dans les pays chauds comme ali- 
ment rafraichissant. L'espèce unique Punicun Grana- 
ἐμὴν Linné, et se range dans la famille des Granattes 
séparée des Myrtacées par la préfloraison valvaire des 
divisions du calice. 1: Hy: 

11. EXÉGÈSE. — 19 Nom. — Le rimmôn hébreu, avec les 
noms de méme forme, en syriaque γι), en aramcen 
rümmaäna, en arabe rumiman (en berbère armoun), 
n'offre aucune difficulté d'identification, c'est certaine- 
ment le grenadier, Le même nom s'emploie égale- 
ment pour l'arbre, Num., xx, 5; Deut., vi, 18:1 Reg., 
XIV. 25 Joel, 1. 19. A6, 1, L9 Gant. IV, 195 11 ὙΠ 

13, et pour le fruit. Num., ΧΙ, 23; Cant., IV, 3; vi, 7; 
| xur, 2 La dénomination égyplienne de cet arbre, qui 
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paraît avoir été importée de l'Asie avec la plante elle- 
même, rappelle très étroitement les noms sémitiques; 


c'est anhmäni ou arhmäni; | main CS ou 


' 1 {11 Π| ἃ — AN ht: ne . V. Loret, Re he 


sur Ὡς plusieurs plantes connues des anciens Égyptiens, 

dans Recueil de travaux relatifs à la philolog. el archéol, 
égypt., année 1886, t. vir, p. 108-111. Cette parenté, comme 
aussi la variété des formes que revêt l'appellation égyp- 
tienne, indique bien une origine non indigène. En copte 
le mot s’est transmis sous la forme EPMAN, 2EPMAN. 
Les Septante appellent l'arbre et le fruit ῥού, quelquefois 
ῥοιά; quant à ῥοΐσχος, diminutif de 604, il est employé 
peur désigner certains ornements en or, ressemblant à 
des grenades. Dans IT Par., 1v, 15, le mot χώδων, clo- 
chette, est employé pour traduire rimmôn, grenade. 
Pour désigner la grenade la Vulgate, se sert de l'expression 
latine malum granatum où malogranaltum, « pomme 
à grains, » et de malum punicum ainsi nommée parce 
qu'on la regardait comme importée de Carthage. Pline, 
H, N., xu1, 91. 

2% Le grenadier en Égypte. — Le grenadier était déjà 
connu en Égypte et cultivé sous la XVIII: dynastie. Au 
nombre des arbres que le scribe de Thotmès Ier, Anna, 
avait fait planter dans son parc funéraire, se trouvent 
mentionnés cinq anhmen; mais comme il ne semble 
pas que les armées égyptiennes l’aient rapporté d'Asie 
à cette époque, et que cet arbre parait déjà assez cultivé 
dans la vallée du Nil, son ΠΝ ΕΣ ΣΝ en Égypte 
pourrait bien être plus ancienne et remonter au temps 
des Pasteurs. Les représentations des tombeaux de la 
XVIII dynastie nous offrent quelques spécimens de gre- 
nadiers avec leurs fruits ou leurs fleurs (fig.72). Champol- 
lion, Monuments, pl. CLxxIV; Lepsius, Denkmäler, Π|, 
48; v, 95; Fr. Wônig, Die Pflanzen im allen Aegypten, 
in-&, Leipzig, 1886, p. 324. On découvre parfois le fruit 
sur des tables d’offrande; et les fleurs en ont été trou- 
vées dans quelques tombeaux thébains. Schweinfurth, 
Les dernières découvertes botaniques, dans le Bulletin 
de l'Institut égypt., % série, t. v, p. 268; V. Loret, La 
flore pharaonique, 2% édit., 76-78. De petites gre- 
nades, recucillies dans des tombeaux égyptiens, sont 


72. — Grenadiers figurés sur les monuments égyptiens. 
D'après Lepsius, Denkmüler, Abth. ΠῚ, BL 95. 


conservées au musée du Louvre. V. Loret, Études de 
botanique égyptienne, dans Recueil de travaux γοὶ. à 
la phil. et arch. égypt., année 1895, τ. xvIT, p. 189-190. En 
résumé le grenadier parait avoir été assez répandu en 
Egypte sous la XIX° et même sous la XVIIIe dynastie, 
Aussi les Hébreux avaient-ils pu en manger les fruits dans 
la terre de Gessen. Dans le désert de Sin, ils se plaignent 
que Moïse les ait fait sortir d'Egypte et amenés dans 
un pays où ne viennent ni le figuier, ni la vigne, ni 
le grenadier. Num., xx, 5. S'il faut s’en rapporter aux 
spécimens trouvés dans les tombes, les grenades d'Égypte 
auraient été plus petites que 105 grenades ordinaires. 
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Pline, ΠΗ. N., χπι, 8%, signale deux variétés de grena- 
diers en Égypte, l'une au feuillage rouge, l’autre ὯΝ 
feuillage blanc. D'après Théophraste, Hist. plant., 11, 9, 
7, les fruits recueillis en Égypte avaient un goût sucré 
avec une certaine saveur vineuse. Ch. Joret, Les plantes 
dans l'antiquité, re part., L'Égypte, in-&, Paris, 1897, 
p. 116-119. 

3 Le grenadier en Palestine. — Le grenadier dut 
être très anciennement connu en Palestine, puisque 
d’antiques localités rappellent par leur nom sa culture. 
Ainsi on trouve sur la frontière de Juda Rimmon, 


73. — Grenadier figuré sur les monuments assyriens Koyoundjik. 
D'après Layard, Monuments of Nineveh,t. 11, pl. 19. 


IV, 92; Zach., χιν, 10; en Manassé, 
Gath Rinrimon, Jos., ΧΧΙ, 25; 1 Par., vi, Le et dans la 
tribu de Zabulon, En Rinimon. 1 Par., ; Il Esdr., 
x1, 29. Originaire, comme le pense de Candolle, L'Ori- 
gine des plantes cullivées, in-$°, Paris, 1886, p. 189, de 
la Perse et de pays adjacents comme le midi du Cau- 
case, cet arbre devait naturellement étre connu et cul- 
tivé en Palestine plus tôt qu'en Égypte. A leur sortie de 
ce pays, quand ils s’approchent d'Hébron, les Hébreux 
voient les espions envoyés par Moïse rapporter de la 
vallée d'Eécol, de belles grenades avec des figues et des 
grappes de raisin magnifiques. Num., ΧΠῚ, 23. La terre 
de Chanaan leur est dépeinte comme une terre qui 
produit la figue, l’olive et la grenade. Deut., ὙΠ], 8. Le 
grenadier devait donc être déjà largement répandu dans 
la Palestine : il fut certainement très cultivé par les 
Hébreux après leur occupation du pays. Car après une 
invasion de sauterelles, on signale au nombre des arbres 
qui ont souffert et causent par là une perte considérable 
aux habitants, le grenadier à côté du figuier et de la 
vigne. Joel, 1, 12. Après la captivité, Aggée, 11, 20, re- 
prenant le peu de zele des Juifs à rebätir le teraple, 


Jos., Xv, 32; I Par. 


leur rappelle que c'est la raison de l’insuccès des ré- 
coltes : « Ne voyez-vous pas que la vigne, le figuier, le 


grenadier n’ont pas encore fleuri? » Le Cantique des 
Cantiques, vr, 11 (Vulgate, 10); vir, 13 (Vulgate, 12), fait 
allusion à l’époque de la floraison du grenadier. Dans le 
jardin fermé de lEpouse, 1v, 13, on remarque des 
vergers plantés de grenadiers. C’est à la couleur rosée 
d'une tranche de grenade que l’on compare les joues de 
1} Cant., τν, 3. D'ordinaire le grenadier est un 
petit arbre, mais l’un d'eux était célèbre en Israël peut- 
être par ses dimensions; il sert, comme le térébinthe 
de Mambré ou le palmier de pose désigner un lieu 
déterminé : on dit, I Reg., χιν, 2, que Saül demeurait à 
l'extrémité de Gabaa, au grenadier de Migron, — Le 
Cantique des Cantiques, VIT, 2, à côté du vin parfumé 
mentionne le ‘sis (Vulgate : mnruslum) de grenades. Ce 
vin ou liqueur de grenades était connu dans tout l'Orient. 
Dioscoride, v, 3%, le mentionne (ῥοΐτης οἶνος). Les textes 
égyptiens parlent assez fréquemment d'une boisson 
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æ # : Ξ : ς : : 
ω 8 , Sedehit, qui est mentionnée en particulier 
—- 5 5 - - . 

comme une des trois liqueurs produites par le jardin 


fruitier de Ramsès II (Papyr. Anaslas., 1V, 6-7) et ne 
saurait être qu'une liqueur tirée de la grenade, la gre- 
nadine ou sirop de grenade. V. Loret, La flore pha- 
raonique,  édit., p. 77-78. Les grenades, ῥοαί, sont 
comptées parmi les χαρπούς οἰνώδεις par Plutarque, 
Sympos., L. LT, q. v. Cf. Arnobe, Advers, gentes, 1. V, 
p. 164; Philostrate, Epist. ad Diodorum. 

4% La grenade dans les arts. — Les fleurs ou les 
fruits ont souvent été employés dans architecture comme 
motifs de décoration : la forme gracieuse des grenades 
devait naturellement les faire adopter. Elles font partie 
de la décoration des deux chapiteaux pour les deux co- 
lonnes d'airain érigées devant le portique du Temple. 
II Reg., vir, 18. Il y avait deux cents grenades rangées 
sur deux rangs autour de chaque chapiteau, ÿ. 20, Cf. 
1 Par., ur, 16; 1v, 13. Les grenades étaient en airain 
comme les colonnes. [IV Reg., xxv, 17. Dans le passage 
parallèle de ce dernier endroit, Jer., 111, 22-93, le pro- 
phète, après avoir dit que les grenades étaient d’airain, 
place sur les faces du chapiteau, 96 grenades par rangée, 
et en compte un total de cent autour du treillage : ce 
qui suppose que quatre d'entre elles n'étaient pas dis- 
posées comme les autres. Sur ces différentes données, 
M. de Vogüé, Le Temple de Jérusalem, p. 8%, et plus 
heureusement encore M. Chipiez ont tenté une restitu- 
tion du chapiteau. Ce dernier dispose les grenades au- 


TE 


74. — La grenade figurée sur les colonnes du Temple de Jérusa- 
lem. D'après la reconstitution de M. Chipiez. Perrot et Chipiez, 
Histoire de l'art, t. 1v, pl. vu. 


dessus et au-dessous du treillis, formant ainsi deux 
rangées de 96 grenades avec 4 grenades plus grosses 
tombant à l'intersection des lignes qui dessinent les 
quatre faces (fig. 74). Perrot et Chipiez, Histoire de l’art, 
t. αν, p. 918-920, et pl. vir. Un artiste phénicien, Hiram, 
ayant donné les plans de cette décoration, on ne saurait 
s'étonner d'y voir figurer la grenade, C'était un ornement 
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phénicien, d'un sens symbolique qu'on retrouve fré- 
quemment sur les stèles puniques (fig. 75). On re- 
marque souvent la grenade au sommet d’une colonne, 
La grenade avec ses nombreux 
pépins était sans doute consi- 
dérée comme l'emblème de la 
vie et de sa puissance de renou- 
vellement. Les Phéniciens 
qui avaient souvent emprunté 
aux arts de Babylone et de 
Ninive, en avaient-ils reçu cet 
emblème? En tous cas le gre- 
nadier est représenté sur les 
monuments assyriens comme 
arbre sacré (fig. 73). E. Bo- 
navia, The Flora of the Assy- 
rian monuments,in-8, West- 
minster, 189%, p. 55. Dans un 
bas-relief du Louvre, Sargon, 
debout devant l'arbre sacré, 
tient à la main trois grenades. 
Perrot, Histoire de l'art, Lux, 
p. 513, fig. 235. — Ce n'est pas 
seulement dans l'architecture [} 
mais encore pour la décora- 
tion des habits du grand- 
prêtre que les Hébreux em- 
ployaient la grenade. Ainsi le 
bas de la tunique de l’éphod 
était orné de elochettes d’or 
alternant avec des grenades 
de couleur hyacinthe pourpre 
et écarlate. Exod., ΧΧΥ͂ΠΙ, 
33-34; xxxIX, 23-94. Cf. Josè- 
phe, Ant. jud., IT, vir, 4. — 
L'Ecclésiastique, xLv, 10, dans 
le texte grec ῥοΐχοι χρυσοῖ fait 
allusion aux grenades la 
Vulgate à rendu le mot par 
tintinnabula, clochettes. Le 
texte hébreu découvert en 
1896 porte bien m1, gre- 
nades. E. Cowley et Ad. Neu- 
bauer, The original Hebrew 
of α portion of Ecclesiasti- 
eus, in-40, Oxford, 1897, p. 24. — Voir J. Braun, De 
vestitu sacerdoltum. Hebræorum, in-8, Leyde, 1680, 
p. 563-565; Celsius, Hicrobotanicon, in-8o, Amsterdam, 
1748, t. 1, p. 271-280. E, LEVESQUE. 
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75. — Stèle phénicienne sur 
laquelle est figurée la gre- 
nade.Musée de Saint-Louis, 
Carthage. 


GRENIER, lieu où l’on ramasse les grains et aussi, 
par extension, les serbes, le foin, la paille. 

I Nous. — 1° ’Asdmim (d'une racine ον, cf. Tar- 
gum, Sa, grenier »), Deut., ΧΧΥΠῚΙ, 8; Septante : ταμεῖα; 
Vulgate : cellaria, Prov., 111, 10; Septante : ταμιεῖά; 
Vulgate : horrea. — 20 Maäzü, de 711, «mettre de côté, » 
Ps. cxLiv, 13; Septante : ταμεῖα ; Vulgate : promp- 
tuaria. —3 Ma'übüs,« grenier à fourrage » (cf. assyrien, 
bil abüsäli), Jer., 1, 26; Septante : ἀποθήχη; Vulgate : 
ut exeant, — 4 Megürdäh, sorte de grenier où magasin 
souterrain, Agg.,11,19 (cf.en égyptien: magar, magarali, 
€ magasin »); Septante : ἅλω; Vulgate : germine, et 
Ps. Lv, 16, comme synonyme de demeure cachée, — 
50 Miskenôt signifie plutôt magasin, approvisionne- 
ment, Exod., 1, 11; IIT Reg., 1x, 19; II Par., vit, 4, 6; 
XVI, 43 XVII, 12: .xxxI1, 28. Dans ce dernier endroit 
peut-être un grenier, un magasin de froment, apothecas 
frumenti. — 6° ’Osdr ou bet hü-üsür, proprement « tré- 
sor, magasin », est pris dans le sens de grenier. Joel, 1, 
17. — 79 Matmônim, greniers creusés dans le sol, silos, 
Jer., XLI, 8; Septante : θησαυροὶ; Vulgate : thesauros. 
— & ’Arim, dans Gen., xL1, 9, 48, est habituellement 
taduit par ville; n'y aurait-il pas lieu de rapprocher 
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ce mot de l’égyptien De CO, dr, « magasin, grenier, » 
et de traduire par ce dernier mot? Le groupe C3 
ou E 2: dont la lecture est sujette à discussion, est 


lusi Ce TEA 0 De _ -ἊΞ = 
plusieurs fois l'équivalent de ᾿Ξ τ À ὶ nt — | | a 
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Ἶ : ΠΣ je 1 2 
qui ne peut se lire que érit, et, d’un autre côté, ΓΞ 


5 -- uw 
är, se trouve en parallélisme avec μι ΓΞ’ Sun, «le gre- 
nier, » Rien n'empêche donc, dans l’histoire de Joseph, 
de rapprocher le 27, ‘ärüin, du dr ou dril égyptien, 
signifiant magasin, grenier public. 
11. LES GRENIERS EN EGYPTE. — D'après Wilkinson, The 
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à côté et un jardin. Wilkinson, The Manners, t. 1, p.371, 
nous représente une propriété thébaine, entourée de 
murs, renfermant cinq ou plutôt six greniers (car le troi- 
sième de la première rangée doit être caché par le dessin 
de la porte du domaine); les trois greniers de la seconde 
rangée sont déjà remplis de blé; on est en train de rem- 
plir les deux greniers visibles de la première rangée. Un 


76. — Grenier égyptien. IV° Dynastie. Sauiet el-Meitin. D'après Lepsius, Denl:mäler, Abth. IL, BL. 107. 


autre domaine, d’après une peinture de Beni-Hassan, 
Champollion, Monuments, t.1v, pl. CGCLxxxT ter, contient 
deux longues files de dix greniers voütés (fig. 77). Un cro- 
quis donné par M. Perrot, Histoire de l'Art, 1.1, p. 489, 
et pris dans une tombe de Saqqara, nous offre une série de 
greniers d’une forme singulière : au lieu de la voûte 
ordinaire, ils sont terminés comme des cruchons : ils 
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77. — Grenier égyptien. Beni-Hassan. D'après Champollion, Monuments de l'Égypte, t. IV, pl. CCCLXXXI 


Manners,2: édit. 1878,t.1,p.372,les greniers étaientséparés 
des maisons et clos de murs comme les fructuaria des 
Romains. Quelques-unes des pièces dans lesquelles on 
serrait les grains paraissent avoir eu un toit voûté, On 
les remplissait par une ouverture proche du toit, à laquelle 
on parvenait par une échelle; une porie était réservée 
à la base pour la sortie des grains. Prisse d’Avennes, 
Monuments égyptiens, Paris, 1847, p. 218, donne le plan 
d'une maison de Tell el-Amarna, avec deux greniers bâtis 


sont percés d’une porte au ras du sol, et d'une fenêtre 
aux deux tiers de la hauteur. On trouve d’autres gre- 
niers avec des toits plats. Lepsius, Denkmäler, 11, 127; 
cf. le modele du Louvre (fig. 78). — L'hiéroglvphe du 
crenier du, Sen, $un, primitivement ΗΒ, semblable à 
une meule de blé, rappelle sans doute la facon antique 
de conserver le blé. Le grenier en forme de pyramide 
lronquée € était construit probablement en clayonnage 
revêtu de terre battue, et fermé au sommet d'un cou- 
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vercle en bois, plat ou légèrement concave, muni d’une 
poignée; deux autres poignées saillantes, placées au 
sommet, permettaient aux ouvriers qui avaient grimpé 
le long de la paroi de se maintenir quelques instants en 
équilibre pour enlever le couvercle lorsqu'ils voulaient 
ouvrir le grenier ». Maspero, La cullure et les bestiaux, 
dans Études égyptiennes, t. τι, 1888, p. 93. Les gre- 
niers se disent encore shunèh dans la vallée du Nil, par 
un emprunt que les Arabes ont fait à l’égyptien. Les 
noms de scribe des greniers, surintendant des greniers, 
préposé aux doubles greniers, reviennent souvent dans 
les textes. Lepsius, Denkmäler, 11,9, 47, 51, 103; πι, 76, 
71 ; Maspero, Un manuel de hiérarchie égyptienne, dans 
Études égyptiennes, t. 11, rr fase., p. 57. 

Les scènes du transport des céréales dans les greniers 
se rencontrent assez fréquemment dans les monuments, 
en sorte qu'on peut se faire une juste idée des coutumes 
égyptiennes. Quand le blé était battu et tamisé, il était 
mis en tas et on le mesurait sur place ou devant le gre- 
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nier, dans la cour d'entrée. Des boisseleurs jurés, sous 
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35, 48, avec le mot égyptien dr, « grenier publie, » le 
nom, au lieu d’être sous-entendu, se trouverait expres- 
sément désigné et emprunté à la langue égyptienne dans 
des chapitres qui ont conservé tant de termes du pays. 

IIT. GRENIERS EN PALESTINE. — 10 Ancien Testament. 
— Le texte sacré ne nous ἃ laissé aucune description 
des greniers construits dans le pays de Chanaan. Peut- 
être ne différaient-ils pas beaucoup des constructions 
que nous avons vues en Égypte. Ilest seulement fait allu- 
sion aux greniers de Palestine. Joel, 1, 17; Amos, vit, 
5; Prov., ut, 10, et Matth., nr, 12; vi, 26; xunr, 80; Luc., 
at, 17; χη, 18, 24. On ne pouvait ouvrir les greniers 
pour vendre le blé avant la fin du sabbat. Amos, vu, 5. 
Des greniers abondants sont une bénédiction, Deut., 
ΧΧΥΠΙ, 15-17; Prov., n1, 10; les greniers vides, suite de 
la stérilité produite par une invasion de sauterelles, sont 
une malédiction divine. Joel, 1, 17. — Dans la Vulgate, 
Ruth, 11, 95, il est question de blé et d'orge qu’on ren- 
ferme dans des greniers, in horreis. Mais le texte ori-' 
ginal porte simplement : « jusqu’à la fin de la moisson 
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78. — Modèle de grenier égyptien. D'après l'original du Musée de Louvre. 


la surveillance d’un gardien, procédaient à l'opération : 
« Un crieur annonce chaque boisseau et un scribe l’en- | 
registre (fig. 77). Dès qu'un tas est épuisé, des hommes 
de peine l’emportent dans des couffes et le rentrent sous 
la direction d'un magasinier; parfois une échelle mobile 
permet aux manœuvres d'atteindre à l’orifice supérieur 
de chaque cellule, parfois les cellules sont surmontées 
d'une terrasse à laquelle on accède par un escalier en 
briques. » G. Maspero, Lectures historiques, in-12, 1892, 
p. 64. — Ces scènes des monuments nous permettent de 
nous représenter, avec la vérité des moindres détails, tous 
les soins que prescrivit Joseph en faisant accumuler dans 
les greniers publics l'excédent des récoltes des années 
d'abondance. Gen., xLI, 35, 48, 56. Il y eut une telle 
quantité de blé recueilli, que les scribes se fatiguërent 
bientôt d'inscrire les mesures. Gen., xL1, 49. Vigouroux, 
Bible et découvertes modernes, 6° édit., t. 11, p. 167- 
171. Il est à remarquer que le mot horreum de la 
Vulgate, dans ces passages : Gen., ΧΙ], 35, 47, 56: XLvI1, 
22, n'a pas de correspondant dans le texte hébreu; mais 
bien que le nom de grenier ne soit pas employé, il est 
sous-entendu. « Qu'ils fassent des amas de blé, des appro- 
visionnements dans les villes et qu'ils en aient la garde, » 
avait dit Joseph. Gen., xLI, 35. Évidemment ces appro- 
visionnements tirés de toute la campagne entourant | 
chaque ville, τ. 48, se faisaient dans des greniers publics. 

Si on admet l'identification du 77 drim, Gen., XLI, 
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des orges et des blis. » — Il faut sans doute considérer 
comme des greniers publies ces magasins, ’äsrô{, de 
vivres que David fit établir dans les villes, les villages et 
les campagnes, I Par., ΧΧΥΠΙΙ, 25, et ceux que Roboam fit 
construire dans plusieurs villes fortes de Juda. IT Par., 
ΧΙ, 11. — Ezéchias fit bâtir de semblables greniers, mis- 
kenôt, apothecas, pour le blé. IT Par., xxx11, 28. Le 
même roilfit préparer dans le temple des chambres, 
lesSäkôt, pour recevoir les offrandes, les dimes. IT Par., 
xxx1, 11. Mais ce sont plutôt des magasins, un trésor, 
qu'un grenier proprement dit, bien que la Vulgate tra- 
duise par le mot horrea; c’est le trésor, Bet-hd-'üsàr 
(Vulgate : horreum), où l’on doit porter la dime. II Esd., 
x, 12-438; Mal., 111, 10. On conservait aussi le blé ou 
l'orge dans des greniers souterrains, des silos creusés 
dans les champs, matmônim, où l’on peut cacher ses 
provisions plus sûrement et les mettre à l'abri des 
razzias des Bédouins. Jer., x11, ὃ. Les Arabes ont encore 
cette habitude. Robinson, Biblical researches, 3 édit. 
1867, t. 1, p. 324-395 ; t. 11, p. 385. 

90 Nouveau Testament. — La mention du grenier, 
ἀποθήχη, revient dans plusieurs comparaisons ou para- 
boles de l'Évangile. Le Messie est comparé par saint Jean- 
Baptiste à un moissonneur qui, le van à la main, nettoie 
son grain et le ramasse dans son grenier, tandis qu'il 
Jette la paille au feu. Matth., 111, 12; Luc., 111, 17. — Le 
Sauveur dit que les oiseaux du ciel qui ne sèment, ni 
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ne moissonnent, ni n’amassent dans des greniers, sont 
nourris par le Pere céleste, exemple de la confiance en 
la Providence. Matth., vi, 26; Luc., nn 9%. — Le Messie, 
au temps de la moisson, fera arracher l’ivraie par ses 
serviteurs pour la brüler et ramassera le blé dans son 
grenier. Matth., x, 90. Dans la parabole du riche 
cupide, Luc., ΧΗ, 18, on voit cet insensé ne pensant 
qu'à agrandir ses greniers pour amasser d'abondantes 
récoltes sans autre préoccupation que ses intérêts matt 
riels, tandis que ce superflu ne lui assure pas la vie 
même jusqu'au lendemain. E. LEVESQUE. 


GRENOUILLE (hébreu : sefardé'a; Seplante : βά- 
τραχος ; Vulgate : rana), batracien de l’ordre des anoures 
(sans queue) et de la famille des ranidés. 

I. DESCRIPTION. — Cet animal, bien connu dans nos 
contrées, est pourvu de dents à la mâchoire supérieure 
et se nourrit exclusivement de proies vivantes dont il ἃ 
constaté le mouvement, larves, insectes aquatiques, vers, 
petits mollusques. Le mâle possède de chaque côté de la 
gorge une vessie au moyen de laquelle il produit son 
coassement. Pendant l'hiver, la grenouille vit engourdie 
dans la vase. Au printemps, elle se reproduit par cen- 
taines. — 1° La grenouille ordinaire, appelée rana escu- 
tenta (fig. 79), parce que sa chair est fort bonne à man- 
ger, est très commune dans nos pays. On la trouve par 
myriades en Égypte, dans tous les endroits où il y a de 
l'eau. Malgré le nom de rana nilotica qu'on ἃ donné à 
la grenouille égyptienne, elle ne differe en rien de celle 
de nos contrées. Elle est tellement abondante que ses 
coassements causent la plus grande importunité aux 
voyageurs. Elle est également commune en Palestine. 
— 2% La grenouille des arbres, hyla arborea, ou rai- 
nette, plus petite que la grenouille ordinaire, passe l'été 
sous les feuilles des arbres, restant accrochée dans 
cette position au moyen de ventouses qu'elle ἃ sous 
les doigts. Elle se nourrit de vers et d'insectes. Cette 
seconde espèce se rencontre aussi très fréquemment en 
Egypte et en Palestine, partout où la végétation se déve- 
loppe dans des lieux humides. On signale aussi en Égypte 


79. — La grenouille commune. 


une autre espèce, la rana punctata, ainsi nommée à 
cause des points granulés dont elle est couverte. Cf. 
Tristram, The natural history of the Bible, Londres, 
488 Ὁ. P- 980. 

IL. LA GRENOUILLE DANS L'ÉCRITURE. — Les grenouilles 
furent l'instrument de la seconûe plaie d'Égypte. Sur 
l'ordre du Seigneur Aaron étendit sa verge et les gre- 
nouilles couvrirent le pays, ΠΟ EME τὰ les champs, 
"ἘΣ maisons. Exod., vit, 2, 9. Josèphe, Ant. 
qjud., 11, χιν, 2, décrit ainsi ce tte pl aie : « Une multitude 
immense de grenouilles se mit à dévaster le pays. Le 
fleuve en était tellement rempli qu'on n’en pouvait plus 
lirer qu'un breuvage souillé et infecté par le sang de 
ces animaux, dont beaucoup y mouraient et s’y putré- 
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fiaient. Toute la terre d'Égypte était souillée d'une ignoble 
vase d’où naissaient et où mouraient des grenouilles. 
Elles troublaient même les habitudes ordinaires de k 
vie; on les trouvait dans les aliments et la boisson, et 
elles s'introduisaient même çà et là dans les lits. Enfin 
une odeur lourde et fétide se dégageail des animaux qui 
ne cessaient de mourir et de pourrir dans la vase. » Aux 
grenouilles se mélaient probablement des crapauds, éga- 
lement abondants en Égypte. Frz. Delitzsch, Die Psalmen, 
Leipzig, 1874, t. 11, 
p. 46. Les magiciens 
du pharaon imite- 
rent le prodige opéré 
par Aaron, ce qui 
eut pour effet d'aug- 
menter le mal dont 
souffraient les Égyp- 
tiens. Pline, Π. N., 
vit, 29, mentionne, 
d'après Varron, une 
ville des Gaules dont 
les habitants avaient 
dû fuir devant les 
grenouilles; Justin, 
xv, 2, et Orose, Ii, 
23,t. ΟΧΧΧΙν, col.851, 
parlentaussi,d'après 
Trogue Pompée, d’u- 
ne émigration des 
habitants d’Abdère 
devant une invasion 
de grenouilles et de 
rats. Mais en Égypte, 
la plaie avait un Ca- 
ractère plus grave, 
puisque tout le pays 
en souffrait, et sa 
cause était surnatu- 8 
relle, puisqu'elle se 
déchainait sur l'or- 
dre du Seigneur, et redoublait d'intensité grâce à l’in- 
tervention du démon sollicité par les magiciens. Dans la 
premiere plaie, Dicu avait humilié 165 Égyptiens en leur 
montrant que le Nil, qu'ils honoraient comme un dieu, 
n'était qu'une créature soumise à sa puissance. Dans la 
seconde plaie, il leur fit voir ce que valait leur déesse 
Hiqit (fig. 80), qu'ils représentaient avec une tête de 
grenouille, sur laquelle 115 comptaient pour les protéger, 
et dont le culte remontait chez eux au moins à la cin- 
quième dynastie. Pierret, Dictionnaire d'archéologie 
égyptienne, Paris, 1875, p. 241. Cf. Vigouroux, La Bible 
et les découvertes moder nes, Paris, 1889, t. 11, p. 319-391. 
La grandeur du mal fit ré ifléchir le pharaon, qui parut 
se repentir. Sur une nouvelle intervention du Seigneur, 
les grenouilles furent confinées dans le fleuve. Celles qui 
restaient sur la terre prirent, furent entassées en mon- 
ceaux et infestèrent le pays par leur pourriture. Exod., 
vu, 4-11; Ps. Lxxvin (LXxvIt), 45; cv (civ), 30. Ce der- 
nier passage note l'invasion des grenouilles jusque dans 
les chambres des rois. Les maisons égyptiennes étaient 
assez peu closes pour que les grenouilles y entrassent 
aisément. Sap., ΧΙΧ, 10. — 2° Dans l Apocalypse, xvi, 13, 
saint Jean voit les esprits impurs sous la forme de gre- 
nouilles. € On remarque dans ces grenouilles quelque 
idée d’une des plaies de l'Égypte. » Bossuet, Explication 
de l’'Apocalypse, XVI, 13, Bar-le-Duc, 1870, t. 11, p. 249. 
Η. LESÈTRE. 
GRIESBACH Johann Jakob, théologien protestant 
allemand, né à Butzbach (Hesse-Darmstadt) le 4 jan- 
vier 1745, mort le 2% mars 1812. Il étudia successive- 
ment à Tubingue, à Halle et à Leipzig. Après avoir voyagé 
en Allemagne, en Hollande, et visité Londres, Oxford, 
Caubridge et Paris, pour faire des recherches critiques 


9. — La déesse Hiqit. D'après Wilkin- 
son, Manners, 2 édit., t. 111, n° 502. 
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sur le texte de la Bible, il devint professeur à Halle en 
4773, et depuis 1755 jusqu'à sa mort, à féna. Il est 
devenu surtout célèbre par ses travaux critiques sur le 
Nouveau Testament : Libri Novi Testamenti historici, 
2 parties, Halle, 1774. Les lpitres et l'Apocalypse paru- 
rent comme tome 11 en 1775. Seconde édition complète, 
2 in-8, Halle et Londres, 1796, 1806, sous ce titre 

Novum Testamentum græce; textum ad fidem Codi- 
cum, versionum et Palrum recensuit et lectionis varie- 
tatem adjecit 1. 1. Griesbach. Troisième édition : No- 
vum Teslamentum græce ex recensione J. 1. Griesbach 
(édition de luxe sur papier vélin), 4 petits in-4, ou 
petit in-fo, Leipzig, 1803-1807. Quatrième et cinquième 
éditions, ne contenant que les principales variantes, 
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GRIFFON, nom donné à deux grands oiseaux de 
proie, le gypaèle (probablement l'hébreu pérés, le γρύψ 
des Septante, le gryphus de la Vulgate, Lev., x1, 18; 
Deut., xiv, 12) et le vautour fauve, et aussi au mortinet 
noir. No ces mots. Pour le griffon fabuleux, voir ANI- 
MAUX FABULEUX, 40, t. 1, col. 612. 


GRIL (Vulgate : craticula), instrument en métal, or- 
dinairement en fer, composé de barreaux parallèles 
(fig. 81), quelquefois entrecroisés (fig. 82), sur lequel 
on fait rôtir des viandes ou des pâtes en le plaçant sur 
le feu. Le gril était bien connu des Romains. Saint Jé- 


rôme l’a nommé deux fois dans sa version. Π ἃ rendu par 
- 


craticula, dans le Lévitique, 11, 7; 


vi, 9, le mot hébreu 


81. — Gril romain trouvé à Pompéi. 
D'après L. Conforti, Le Muséeénational de Naples, pl. 27. 


2 in-8, Leipzig, 1805, 1825. David Schulz entreprit 
en 1827 une nouveile édition de l’œuvre de Griesbach, 
mais il n'en ἃ paru que la premiére partie. Nouvelle 
édition par H. A. Schott, in-8, Leipzig, 1805; J. White, 


82. — Gril de saint Lauren, représenté sur le sarcophage de Galla. 
D'après Garrucci, Storia dell arte christiana, t. IV, pl. 233. 


marhését, mais ce substantif, qui vient du verbe r&laë, 
« bouillir, bouillonner, » signilie un vase ou chaudiere 
dans lequel on fait cuire la viande et non un gril. Les 
Seplante, comme saint Jérôme, avaient déja traduit 


83. — Autel romain avec grille. Peinture de Pompéi. D'après le Museo Borbonico, t. VI, pl. 94. 


2 in-8, Oxford, 1808; A. Dickinson, in-12, Édimbourg, 
1811, 1817, ete. — Plusieurs des leçons propres à Gries- 
bach sont citées dans les éditions critiques du Nouveau 
Testament publites dans notre siècle. On ἃ aussi de 
Griesbach : De codicibus Evangeliorum origenianis, 
1771; Curæ in historiam texlus Epistolarum Paulina- 
rum, in-4°, Iéna, 1777; Symbolæ crilicæ ad supplendas 
et corrigendas variarum Novi Testamenti leclionum 
collectiones, 2 in-8v, Halle, 1785-1793; Commentarius 
crilicus in texlum græcum Novi Testamenti, parti- 
cula 1, Iéna, 1798 ; particula 11, Iéna, 1811; The opne usli, 
1784; Chr istologie des Hebräerbriefs, 171 ; Vorlesungen 
über Hermeneulik des Neuen Testaments (ouvrage 
posthume), 1815. Voir Th. H. Horne, Introduction to 
the Holy Scriptures, 89 édit., 1. 11, 1822, p. 142, 55-58. 


marhéSét par ἐσχάρα, en lui attribuant ce sens, comme 
à mikbar, également rendu par eraticula dans la Vul- 
gate et dans ce dernier cas avec raison. Voir GRILLE, 


GRILLAGE, ouvrage composé de barreaux de bois 
et de métal et disposé en forme de treillis. 11 y avait aux 
fenêtres des habitations en Palestine des grillages ou 
treillis, ordinairement en bois, qui permettaient à Ja 
fumée de sortir, Os., ΧΠῚ, 3, et aux personnes de re- 
garder de l'intérieur de la maison sans être elles-mêmes 
aperçues. Prov., vir, 6; Cant., 1, 9, etc. Voir FENÈTRE, 
t. 11, col. 2202, 2203. H. LESÈTRE. 

GRILLE, assemblage de barreaux d'airain destiné à 
soutenir le bois qu'on brülait sur l'autel des sacrifices. 


951 


Dans la description de l'autel des holocaustes, il est 
dit : « Tu feras à l'autel une grille (mikbar de käbar, 
«tresser; » ἐσχάρα, (foyer d'autel; » craticula) d'airain 
en forme de treillis (ré$séf, « filet; » ἔργῳ διχτυωτῷ ; in 
mocdum relis) et tu mettras quatre anneaux d’airain aux 
quatre coins du treillis. Tu le placeras au-dessous du 
rebord de l'autel, à partir du bas jusqu'à la moitié de 
la hauteur de l'autel, Tu feras [l'autel] creux avec des 
planches. » Exod., xxvi1, 4-8. Il est encore question de 
cette grille. Exod., xxxv, 16; xxxvIn, 4, 5, 30; ΧΧΧΙΧ, 39 
(Vulgate, retiaculum dans ce dernier passage). Plusieurs 
commentateurs se sont imaginé qu’il s'agissait ici d'un 
grillage d'ornementation, entourant l'autel depuis le sol 
jusqu'à moitié de sa hauteur. Cette idée est erronée. La 
grille dont parle 16 texte sacré était faite pour être placée 
horizontalement à l'intérieur de l'autel, qui lui-même 
était creux, ainsi qu'il est expressément marqué. Elle 
reposait à mi-hauteur de l'autel et les anneaux des quatre 
coins servaient à la placer ou à la retirer. C'est sur cette 
grille qu'on allumait le bois et qu'on déposait les vic- 
times à consumer, précaution indispensable pour la 
conservation de l'autel mosaïque qui, bien que revêtu 
de plaques de métal, était cependant en bois. Exod., 
xxvu, 1. Les cendres, les charbons et tous les résidus 
de la combustion tombaient sur le sol même à travers 
la grille. Josèphe, Ant. jud., NX, vi, 8, dit de l’autel des 
holocaustes, placé devant le tabernacle, qu'il était pourvu 
d'une grille en forme de réseau, et que l'autel n'ayant 
point de fond, la terre recevait tout ce qui tombait du 
foyer supérieur. On comprend d’ailleurs la nécessité de 
cette disposition; le feu ne pouvait avoir l’activité in- 
dispensable qu'autant qu'on ménageait un appel d'air 
au-dessous du foyer. La forme de réséf, attribuée à la 
grille, suppose qu’elle se composat de barres longitu- 
dinales reliées entre elles par des barres transversales 
dans le genre de la fig. 83. — L'autel des parfums aurait 
eu une grille analogue d’après les Septante (ἐσχαρίς, 
ἐσχάρα) et la Vulgate (craticula), Exod., ΧΧχ, 3; XXXVII, 
26, mais cette traduction n'est pas exacte. Le texte hé- 
breu porte gäg, « loit, » ce qui désigne simplement le 
dessus, la partie supérieure de l’autel des parfums. 
H. LESÈTRE. 

GRIMM Carl Ludwig Willibald, théologien pro- 
testant allemand, né à Iéna le 1 novembre 1807, mort 
dans cette ville le 22 février 1891. Il y fit ses études de 
1827 à 1832, y devint en 1837 professeur extraordinaire 
et en 18%% professeur honoraire de théologie. Parmi ses 
ouvrages, remarquables par leur érudition, nous devons 
mentionner : De Joanneæ Christologiæ indole Paulinæ 
comparala, in-8, Leipzig, 1833; De libri Sapientiæ 
Alexandrina indole perperam asserla, in-8, Iéna, 1833; 
Commentar über das Buch der Weisheit, in-&, Leipzig, 
1837; Die Glaubwürdigkeit der evangelischen Ges- 
chichte, Xéna, 1845; Kurzgefasstes exegetisches Hand- 
buch zu den Apohkryphen des Alten Testaments (publié 
avec O. F, Fritzsche), 6 in-8, Leipzig, 1851-1860. Grimm 
a publié dans cette collection : Das erste Buch der Mac- 
cabüer, 1853; Das zweite, drille und vierte Buch der 
Maccabüer, 1857; Das Buch der Weisheit, 1860. Grimm 
a aussi donné plusieurs éditions nouvelles, revues, de 
Chr. Gottl, Wilkii Clavis Novi Testamenti philologica 
castigavit et emendavit (ὦ. L. ΝΥ, Grimm, in-8, 
Leipzig, 1877-1878; 2% édit., 1879; 3 édit., 1888. On ἃ 
aussi de Grimm, Kurzgefasste Geschichte der luthe- 
rischen Bibeluberselzung bis zur Gegenwart, in-89, Téna, 
1881. 


GRIVE, passereau du genre merle (fig. 84). La Sainte 
Écriture ne norme les passereaux que d’une manière 
générale, Voir PASSEREAU. Mais on rencontre dans le 
sud de l'Europe et assez souvent en Palestine la grive 
bleue, pelrocynela cyanæa où petrocossyphus cyanæus, 
Crdinairement solitaire et rarement plus de deux en- 
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semble. Cet oiseau, au plumage bleu foncé et d’allure 
peu vive, s'établit sur le haut d’un toit ou sur la cime 
d'un rocher, et fait entendre de temps à autre un cri 


84. — La grive bleue. 


mélancolique et monotone. Il répond bien à l'idée 
qu'exprime un psalmiste de la captivité, pleurant sur 
les malheurs de Jérusalem : «Je veille, pareil au pas- 
sereau solitaire sur le toit. » Ps. cr (cr), 8. Cf. Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 202; 
Wood, Bible animals, Londres, 188%, p. 398. 
H. LESÊTRE. 

GROENLANDAISE (VERSION) DE LA BIBLE. 
Le Groenland, « la terre verte, » vaste région de 
l'Amérique du nord, est situé au milieu de FOcéan 
glacial arctique et encore aujourd'hui en partie incon- 
nu. Quelques Esquimaux habitent la côte orientale; les 
Danois se sont établis sur la côte occidentale. Cf. C. C. 
A. Gosch, Danish arctic Expeditions, 1605 to 1620, 
2 in-&, Londres, 1897. — Le groenlandais est le mieux 
connu des idiomes esquimaux. I diffère assez notable- 
ment des autres. C'est une langue polysynthétique ou 
agglutinante, avec des composés fort longs; les noms 
n'ont pas de genre, les cas se forment par des suffixes 
ou désinences. Voir $S. Kleinschmidt, Grammatik der 
grünlandischen Sprache, in-&, Berlin, 1851; Chr. Ras- 
mussen, Grünlandsk Sproglære, in-8, Copenhague, 
1888; C. Ryberg, Dansk-grünlandsk ΤΟΙ, in-16, Copen- 
hague, 1891, 4. Kjer et Chr. Rasmussen, Dansk-Grün- 
landsk Ordbog, in-&, Copenhague,1893. Un pasteur nor- 
végien, Hans Egede, surnommé l’apôtre du Groenland 
(né à Harstadt, en Norvège, le 31 janvier 1686, mort à 
Falster le 5 novembre 1758), traduisit en groenlandais les 
Psaumes et les Épitres de saint Paul. La version du 
Nouveau Testament fut complétée par son fils Paul (né 
en 1708, mort le 3 juin 1789). Des parties en furent pu- 
bliées à Copenhague en 174%; une édition des Évangites 
et des Actes parut en 1758; le Nouveau Testament com- 
plet, en 1766. La traduction étant défectueuse, Fabricius 
en donna une nouvelle en 1799, mais elle fut jugée en- 
core insuffisante, et les missionnaires moraves entre- 
prirent une troisième version, faite sur la version alle- 
mande de Luther; elle fut imprimée en 1822/par la 
Brilish and Foreign Bible Society (nouvelle édition 
par la Société biblique danoise), Une édilion retouchée 
a paru à Herrnbhut en 1851. On ἃ publié aussi quelques 
parties de l'Ancien Testament. Voir S. Bagster, The Bible 
of every Land (1860), p. 442; Hans Egede, À Descrip- 
tion of Greenland, in-8, Londres, 1818; C. ας Τὶ Pfoff, 
Bibliographia Groenlandica, in-8, Copenhague, 1890. 
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GROSSESSE, état de la femme qui est enceinte. — 
19 La mère des Machabées dit au plus jeune de ses 
fils : « Je t'ai porté neuf mois dans mon sein, » ΠῚ Mach., 
vir, 27, et l’auteur de la Sagesse, vir, 2, écrit qu'il ἃ été 
porté « dix mois ». Les anciens attribuaient couram- 
ment dix mois à la grossesse. Aristote, Hist. anim., VI, #; 
Virgile, Eclog., 1v, 61; Aulu-Gelle, Noct. att., 1,16; ete. 
Tertullien, De anim., 37, t. 11, col. 714, dit avec plus de 
précision que l’enfantement se produit au commence- 
ment du dixième mois. En fait, la grossesse dure neuf 
mois ou 270 jours, avec une avance où un retard de ὃ à 
10 jours. Surbled, La morale dans ses rapports avec 
la médecine, Paris, 1899, t. 11, p. 159. Comme les an- 
ciens comptaient par mois lunaires de 29 et de 30 jours 
alternativement, la période moyenne de 270 jours durait 
un peu plus de neuf mois, et la grossesse atteignait le 
milieu du dixième mois quand l’enfantement tardait de 
quelques jours. Les deux expressions employées par les 
auteurs sacrés sont donc approximativement justes l’une 
et l’autre. — 20 La loi réglait la peine encourue par 
celui qui frappait une femme en état de grossesse : 
l'amende, si aucun dommage sérieux ne résullait des 
coups; la mort, si la femme ou l'enfant venaient à périr. 
Exod., xx1, 22, 29, Quand les coups étaient involon- 
taires, le cas rentrait dans celui de lhomicide involon- 
taire. Voir HOMICIDE. — 3 La Sainte Ecriture parle 
plusieurs fois de la grossesse. C’est pendant que la femme 
est en cet état que Dieu forme mystérieusement le corps de 
l'enfant. Eccle., x1, 5. Une forte émotion peut amener un 
enfantement prématuré. 1 Reg., 1v, 19. Dans les guerres, 
les vainqueurs fendaient le ventre des femmes enceintes. 
IV Reg., vint, 12; xv, 16; Am., 1, 13. Le Seigneur ra- 
mènera de captivité les femmes enceintes, Jer., XXXI, 8; 
mais malheur à celles qui, en cet état, auront à fuir au 
moment où les Romains marcheront sur la Judée, car 
elles ne pourront s'échapper assez vite. Matth., ΧΧΙν, 
19: Mare., xin1, 17; Luc., xx1, 23. — ἀο Saint Matthieu, 
1, 18-24, mentionne l'effet produit sur saint Joseph par 
la grossesse de la très sainte Vierge et l'intervention 
de l’ange pour lui en révéler la cause. 

H. LESÈTRE. 

GROTIUS Hugo, de son vrai nom de Groot, poly- 
graphe hollandais, protestant, né à Delft le 10 avril 1583, 
mort à Rostock le 28 août 1645. Il étudia à Leyde où, 
malgré son jeune âge, il fut remarqué du célèbre Scaliger. 
Il vint en France, séjourna à Paris et à Orléans où il se 
fit recevoir docteur en droit. De retour en son pays, il 
s’'adonna à la jurisprudence et dès 1607 il était avocat 
fiscal des Pays-Bas. En 1616, il fut envoyé en Angleterre 
pour représenter son pays dans une conférence et cette 
mission lui permit de s’entretenir avec Casaubon des 
moyens de réunir les catholiques et les protestants. De 
retour en Hollande, il se méla activement aux discus- 
sions religieuses, se déclarant en faveur des doctrines 
d'Arminius et contre celles de Gomar. Mais les parti- 
sans de ces derniers soulevérent le peuple et le stathou- 
der, Maurice de Saxe, heureux de cette occasion d’inter- 
venir, se déclara en leur faveur contre les États de 
Hollande. Grotius fut arrété et le 18 mai 1619 était 
condamné à la prison perpétuelle. Au bout de deux ans, 
grâce au dévouement de sa femme, il put s'échapper et 
gagna Anvers, puis Paris où il arriva le 15 avril 1621. 1] 
resta dix ans en France où, après un court séjour en 
Suëde, il ne tarda pas à revenir comme ambassadeur de 
la reine Christine. En 1645, il demanda son rappel et il 
était en route pour rentrer en Hollande lorsque la mort 
l'arrêta à Rostock. Grotius a laissé de nombreux ouvrages 
d'histoire, de jurisprudence, de droit international et 
de théologie. Parmi ces derniers nous citerons: Poemata 
sacra, in-4°, La Haye, 1601, renferme la paraphrase 
d'un certain nombre de psaumes; Commentalio ad loca 
quædam Novi Testamenti quæ de Anti-Christo agunt, 
aut agere putantur, in-8°, Amsterdam, 164); Annota- 
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tiones in libros Evangeliorum cum tribus tractatibus 
et appendice ea spectantibus : scilicet annotata in quæ- 
dam loca epistolarum ὃ. Pauli, δ. Jacobi, δι, Johan- 
nis et Apocalypsis ; eæplicatio decalogi ut græce exstat 
et quomodo ad decalogi locos evangelica precepta refe- 
rantur : el appendix ad interpretationem locorum quæ 
de Anti-Christo agunt aut agere putantur, in-f°, Ams- 
terdam, 1641; Annolationes in epistolam ad Philemo- 
ner, in-8, Amsterdam, 1642; Annotationes in Vetus 
Testamentum, 3 in-f, Paris, 1644; Annotaliones in 
Novum Testamentum, in-f, Paris, 1644; Annotationum 
in Novum Teslamentunmi pars secunda, videlicet in Acta 
Apostolorum et inepistolas apostolicas, in, Paris, 1646 ; 
Annotalionum in Novum Testamentum pars tertia et 
ullima, videlicet, in epistolas S. Petri, Johannis et 
Judæ :subjuncti sunt ejusdem auctoris libri pro veritate 
religionis christianæ ila digesti ut annotata suis quæque 
paragraphis sunt subneæa, 3 in-f, Paris, 1650. Les 
œuvres théologiques de ἢ. Grotius ont été réunies par les 
soins d’un de ses fils, Pierre Grotius, et publiées en 4 in-P, 
1679, à Amsterdam. Les trois premiers volumes renfer- 
ment les écrits ayant trait à l’Écriture Sainte, En tête du 
premier volume se trouve la vie de H. Grotius. L’exégèse 
de Grotius, exclusivement philologique et historique, est 
empreinte de rationalisme. F. Vigouroux, Les Livres 
Saints et la crilique rationaliste, ἀ6 édit., τ. 1, p. 497- 
591. — Voir Ch. Barksdale, Life of H. Grotius, in-192, 
Londres, 1652; J. Levesque de Burigny. Vie de ΗΠ. Grot- 
ius, 2 in-8°, Paris, 1750; ΠΗ. Luden, ΝΠ. Grotius nach 
seinen Schicksalen und Schriften dargestelll, in-So 
Berlin, 1806; J. Laurentius, ἢ. Grotius papizans, in-8o 
Amsterdam, 1830; Valère André, Biblioth. Belgica, p.397. 
B. HEURTEBIZE. 

GRUE, oiseau de l'ordre des échassiers et de la 
famille des hérodiens. La grue (fig. 85), très élevée sur 
ses pattes, ἃ le cou allongé, le bec effilé et de même 
dimension que le reste de la tête. Chez l'espèce la plus 
commune, grus cinerea, le haut de la tête est rouge, la 
gorge noiraätre et le reste du corps gris cendré. La 
queue forme une sorte de panache qui contribue à 
rendre gracieuse l'allure de l'oiseau. La grue se nourrit 
de poissons, de reptiles, parfois de graines enlevées aux 
champs récemment ensemencés et de plantes aquatiques. 
Elle habite et fait son nid dans des endroits assez décou- 
verts pour lui permettre de n'être point surprise par les 
ennemis. En dehors de l’époque où elle couve, elle vit 
en sociétés nombreuses. Pendant le sommeil de la bande, 
quelques-unes demeurent éveillées pour avertir les 
autres du danger. C’est un oiseau essentiellement mi- 
grateur, qui vient habiter en Égypte, Hérodote, 11, 22, 
en Palestine et dans les autres pays méridionaux en 
hiver, pour retourner au printemps dans les pays du 
nord. Au moment du départ, les grues se réunissent 
par troupes de plusieurs centaines, s’élévent dans les 
airs et y volent en formant un grand V dont la pointe 
est tournée en avant. C’est ordinairement pendant la 
nuit qu'elles voyagent; elles poussent alors, sans doute 
pour s’avertir mutuellement, de grands cris qui ont 
quelque chose de Jugubre au milieu des ténèbres, et 
qui retentissent au loin à raison de leur grand nombre. 
La grue est un oiseau de haute taille, En Palestine, elle 
mesure plus de 150 de haut et jusqu'a 250 d'enver- 
gure. Sa taille n’est dépassée que par celle de l'autruche. 
— La grue est très vraisemblablement désignée dans la 
Sainte Écriture par le mot σῦν, qui se lit dans les 
deux passages suivants : [s., ΧΧΧΥΠΙ, 14 : « Comme l'hi- 
rondelle et comme le ‘ägür, je criais, je gémissais comme 
la colombe. » Les Septante ne traduisent pas ici ‘ägür 
et la Vulgate joint les deux noms : sicut pullus hirun- 
dinis ; Jer., vin, 7 : « La tourterelle, l'hirondelle et le 
‘ägür connaissent le temps de leur retour. » Septante : 
ἀσίξα, Vulgate : ciconia. Gesenius, Thesaurus, p. 990, 
fait de ’ägür un adjectif servant à qualifier l'hirondelle 
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« caqueteuse ». Il lui semble que, dans les deux textes 
cités, il ne peut être question d’un grand oiseau comme 
la grue qui serait associé à de beaucoup plus petits, 
l'hirondelle, la colombe, la tourterelle. Mais ces diffé- 
rents oiseaux ne sont nullement comparés au point de 
vue de la taille. Isaïe les associe à cause de leurs cris et 
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85. — La grue. 


Jérémie à cause de leur instinct migrateur. D'ailleurs 
dans les deux textes, la contexture de la phrase réclame 
un substantif. Le Talmud, Kidduschin, f. 4% a, traduit 
‘äâgür par kürakia, € grue. » Rosenmuller, Zn Jerem., 
vu, 7, Leipzig, 1826, t. 1, p. 277, adopte aussi cette tra- 
duction d'autant plus probable qu’un oiseau aussi grand 
et aussi commun en Palestine n’a pu manquer d'attirer 
l'attention des auteurs sacrés, et ne serait nommé nulle 
part si ‘ägür n'avait pas ce sens. Cf. Tristram, The na- 
tural history of the Bible, Londres, 1889, p. 239 : Wood, 
Bible animals, Londres, 188%, p. 474. H. LESÈTRE. 


GUDE Gottlob Friedrich, théologien protestant alle- 
mand, fils de Frédéric Gude, théologien distingué lui 
aussi, né à Lauban, le 26 août 1701, mort dans la même 
ville, le 20 juin 1756.11 fit ses études à Halle et à Leipzig ; 
puis apres avoir fait quelques cours à cette dernière 
université, 1l retourna à Lauban, où il fut successive- 
ment discre adjoint, second diacre, premier diacre, et 
enfin archidiacre en 1753. Il ἃ beaucoup écrit, et, entre 
autres, les ouvrages suivants : Comm. de ecclesiæ 
Ephesinæ statu, contra Wesselium, in-8°, Leipzig, 1732; 
Gründliche Erläuterung des Briefs Pauli an die 
ÆEpheser, in-8°, Lauban, 1735. À. REGNIER. 


La , eu - eu A A ᾷις 
GUE (hébreu : ma‘äbär, ma‘äbärâh; Septante διά- 
ῥασις; Vulsate : vadum, transitus, transcensus), partie 
peu profonde d'une rivière où l’on peut passer sans nager 
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et sans bateau. L'Écriture mentionne le gué au Jaboe, 
Gen., xxx11, 22, de l’Arnon, Is., xvi, 2; les gués du 
Jourdain, Jos., 11, 7; Jud., 11-28; χη, 5, 6; IT Reg., x1x, 
18, et de l’'Euphrate (peut-être des ponts). Jer., 11, 32. 
Voir JOURDAIN et BÉTHABARA, t. 1, col. 1647. 


GUËL (hébreu : Ge’ü'él, « grandeur de Dieu; » Sep- 
tante : Τουδιήλ), fils de Machi, de la tribu de Gad, fut un 
des espions envoyés par Moïse pour explorer la Terre 
Promise. Num., xut, 16. 


GUELFERBYTANUS (CODEX). Les manuscrits 
grecs désignés par les sigles Pet Q dans l'appareil critique 
des Évangiles, appartiennent ensemble à la bibliothèque 
de Wolfenbüttel et font partie d'un même manuscrit 
palimpseste (Isidore de Séville, dans l'écriture récente), 
conjointement avec des fragments de la version gothique 
d'Ulfilas. L'écriture première fut découverte par Knittel, 
qui en publia les textes en 1762. Tischendorf en reprit 
plus tard la lecture et en donna une édition complète 
dans ses Monumenta sacra inedita, t. 111, Leipzig, 1860, 
et t. vi, 1869, On en trouvera un fac-simile au t. ΠΙ, pl. 11. 
Le manuscrit palimpseste passe pour venir de Bobbio; 
il a été acheté à Prague en 1689 par le duc de Bruns- 
wick. Le ms. P est constitué par quarante-trois feuillets 
à deux colonnes de vingt-quatre lignes : il est écrit d’une 
grande onciale allongée, non accentuée, du vit siècle. 
Ces quarante-trois feuillets ont donné en trente et un 
fragments 518 versets environ des quatre évangiles. Le 
ms. Q est constitué par treize feuillets à deux colonnes 
de vingt-huit lignes; il est écrit d’une grande onciale 
arrondie, non accentuée, du ve siècle. Ces treize feuillets 
ont donné en douze fragments 247 versets environ de 
saint Luc et de saint Jean. Les lecons de P et de Q sont 
apparentées à celles de lAlexandrinus et du Vaticanus. 
— Voir Scrivener-Miller, À plain introduction to the cri- 
ticism of the New Testament, t. 1, Londres, 189%, p.143; 
C. R. Gregory, Prolegomena, Leipzig, 189%, p. 386-388. 

πατῇ P. BATIFFOL. 

GUÈNEE Antoine, controversiste français, né à 
Étampes le 23 novembre 1717, mort à Fontainebleau le 
27 novembre 1803. Né de parents pauvres, il fit néan- 
moins de bonnes études, embrassa l'état ecclésiastique 
et succéda en 1741 à Rollin comme professeur de rhé- 
lorique au collège du Plessis à Paris. Il remplit cette 
fonction jusqu'en 1761. I] renonça alors à l'enseignement 
pour se vouer tout entier à la défense de la religion at- 
taquée par les philosophes. Il avait déjà appris, dans ce 
but, l'hébreu, outre le grec; il étudia également les 
langues modernes en Italie, en Allemagne et en Angle- 
terre, afin de mettre à profit les travaux apologétiques 
publiés dans ces pays. Ainsi armé, il devint le meilleur 
apologiste de son siècle en France. Le pieux évêque 
d'Amiens, d'Orléans de la Motte, le récompensa de ses 
travaux en lui donnant un canonicat dans sa cathédrale; 
le grand aumônier de la cour l’attacha à la chapelle de 
Versailles et le comte d'Artois (depuis Charles X) le 
choisit comme sous-précepteur de ses enfants. Les assem- 
blées du clergé de France lui décernérent des éloges en 
1775 et en 1780; l’Académie des Inscriptions l’admit 
comme un de ses membres en 1778; il fut nommé en 
1785 à l'abbaye de Loroy, dans le diocèse de Bourges. La 
Révolution le priva bientôt de ce bénéfice ; il acheta alors 
un petit domaine près de Fontainebleau, mais, voulant 
l’exploiter lui-même, il ne réussit pas, le revendit et se 
retira à Fontainebleau où il mourut. — Guénée doit sa 
célébrité à ses Lettres de quelques Juifs allemands et 
polonais à M. de Voltaire, in-8°, Paris, 1769. Les pre- 
mières lettres publiées portaient le titre de Lettres de 
quelques Juifs portugais, parce qu’elles sont en eflet 
d'un Juif originaire du Portugal établi à Bordeaux. Cette 
circonstance donna à l'abbé Guénée l’idée d'emprunter 
le nom de quelques Juifs étrangers pour réfuter les ca- 
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lomnies et les erreurs de Voltaire contre les Écritures. 
Il le fit avec autant d'esprit que de science. « Le secré- 
taire juif, nommé Guénée, écrivait Voltaire à d’Alembert 
le 8 décembre 1776 (Œuvres, édit. Didot, t. x, 1861, p.752), 
n’est pas sans esprit et sans connaissances, mais il est 
malin comme un singe. Il mord jusqu’au sang, en faisant 
semblant de baiser la main. » Les Lettres reçurent suc- 
cessivement de nombreuses additions et les éditions s’en 
multiplièrent. La cinquième parut en 1781, la sixième 
en 1805, Paris, 3 in-& et 4 in-12, avec une notice sur 
l'auteur par M. de Sainte-Croix; la septième en 1815, 
& in-8, Paris (elle est précédée d'une Notice sur l’abbé 
Guënée par M. Dacier). Beuchot, l'éditeur de Voltaire, a 
donné la & édition sous ce titre : Lettres de quelques 
Juifs à M.de Voltaire avec un petit Commentaire extrait 
d'un plus grand à l'usage de ceux qui lisent ses Œuvres 
et Mémoires sur la fertilité de la Judée. in-8, Versailles, 
1817. Cette édition, revue et corrigée, est augmentée de 
notes qui mettent l'ouvrage en rapport avec l'édition de 
Voltaire faite à Kehl. Les Recherches sur la Judée con- 
sidérée principalement par rapport à la fertilité de son 
terroir avaient pour objet de répondre aux objections 
tirées de la stérilité actuelle de ce pays pour attaquer 
la véracité des Livres Saints. Guénée avait lu un premier 
Mémoire à l'Académie des Inscriptions le 4 mai 1779; 
il en composa depuis trois autres pour compléter le 
premier et on les a joints aux dernières éditions de ses 
Lettres depuis la septième. La neuvième édition des 
Lettres a été donnée en 1 in-12 à Paris en 1837. Autre 
édition par Desdouits, 3 in-12, Lyon, 1857, etc. — On 
doit aussi à Guénée une édition de: Les témoins de la 
résurrection de Jésus-Christ examinés suivant les règles 
du barreau, traduit (par Le Moine) de l'anglais de Sher- 
lock, in-12, Paris, 1793; La religion chrétienne démon- 
trée par la conversion et l’apostoiat de saint Paul, tra- 
duit de l'anglais de lord Lyttleton, et suivi de deux Dis- 
serlations sur l'excellence de l'Écriture Sainte, traduites 
de Seed, in-12, Paris, 1754; Observations sur l’histoire 
et les preuves de la résurrection de Jésus-Christ, tra- 
duit de l'anglais de West, in-12, Paris, 1757. Ces trois 
derniers ouvrages ont été réunis et réimprimés in-12 à 
Paris en 1821. F. VIGOUROUX. 


GUËPE (Septante : σφήξ; Vulgate : vespa), insecte 
hyménoptère de couleur noire et brune mélangée de 
jaune, pourvu d'un aiguillon, et vivant en société comme 
les abeilles et les fourmis (fig. 86). La guëêpe commune 
construit son nid dans la terre. Dans les piqüres que 


86. — La gutpe. 


produit son aiguillon, elle verse un liquide venimeux qui 
cause une sensation très douloureuse. Le frelon est la plus 
grosse espèce du genre guépe. Les guêpes ne sont men- 
tionnées que dans le livre de la Sagesse, ΧΙ, 8, qui leur 
attribue, dans l’extermination des Chananéens, un rôle 
que les livres antérieurs assignent aux frelons. L'auteur 
sacré nomme le genre au lieu de l'espèce. Voir FRELONS. 
H. LESÈTRE. 
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GUÉRIN Victor Honoré, palestinologue français, né 
à Paris le 15 septembre 1821, mort à La Tour (Seine-et- 
Marne) le 21 septembre 1890. Ce savant, dont le nom est 
si souvent cité dans les pages de ce Dictionnaire, qui 
s’honcre de l'avoir compté au nombre de ses premiers 
collaborateurs, est l’un de ceux qui ont le mieux fait 
connaître la géographie de la Palestine. Sa mère lui 
apprit à lire dans une vieille Bible illustrée où il puisa 
ramour des Lieux Saints. Après avoir commencé ses 
études à l'institution de l'abbé Poiloup et les avoir 
achevées au collège Rollin, il fut admis à 19 ans, le 
25 octobre 1840, à l'École normale supérieure de Paris, 
comme élève de la section de grammaire. Il en sortit en 
1842 et devint cette année même professeur de rhéto- 
rique au collège de Coutances. Après avoir enseigné 
dans divers collèges et lycées, il fut chargé en 1852 de 
la surveillance des études à l’École normale supérieure. 
L'année suivante, 1853, il partait pour Athènes comme 
membre de l’école française établie dans cette ville et 
dès lors il pouvait donner libre carrière à son attrait 
pour l'archéologie et l'exploration scientifique, visitant 
la Grèce, la Syrie, l'Asie Mineure, plusieurs iles de l’ar- 
chipel et en particulier Patmos, dont l'étude devait 
particulièrement satisfaire ses goûts de savant et ses 
sentiments chrétiens. Les résultats de ce voyage sont 
consignés dans sa Description de 1116 de Patmos et de 
l'ile de Samos, in-8, Paris, 1856. Ce qui caractérise 
cette première publication comme toutes les suivantes, 
c’est l’étude consciencieuse des lieux et des monuments 
anciens et une exactitude minutieuse et irréprochable 
qui donne à ses descriptions une autorité irrécusable. 
— En 1854, M. Guérin recevait une mission scientifique 
pour la Terre Sainte elle-même où il se sentait attiré 
par un charme irrésistible, à laquelle il devait consa- 
crer la meilleure partie de sa vie. Le fruit de son péle- 
rinage fut une thèse latine présentée à la Sorbonne 
pour le doctorat ès lettres : De ora Palestinæ à pro- 
montorio Carmelo usque ad urbem Joppen pertinente, 
in-8°, Paris, 1856. Sa thèse française fut une Etude sur 
Vile de Rhodes, in-8v, Paris, 1856 (2° édit., 1880); 1] 
avait passé plusieurs mois dans cette île l’année même 
où il avait exploré pour la première fois la Palestine, 
en 1853-1854. — Au retour de ce voyage, il professa 
pendant un an (1855) la rhétorique au lycée d'Angers. 
Ce fut sa dernière année d'enseignement secondaire, 
En 1856, il prépara et soutint ses thèses de doctorat. 
L'année suivante, il fut chargé d’une mission scienti- 
fique en Égypte et en Nubie. Il en rendit compte dans 
son Rapport à M. le ministre de l'Instruction publique, 
daté d’Assouan 11 février 1858. De janvier à avril 1859, 
il suppléa M. Heinrich dans la chaire de littérature 
étrangère de la Faculté des lettres de Lyon; d'avril à 
août 1859, il donna le même enseignement à la Faculté 
de Grenoble. — A partir de 1860, il se donna tout en- 
tier aux missions et aux voyages scientifiques. En cette 
année 1860, il explora la régence de Tunis, presque 
complètement fermée jusqu’à lui aux Européens, et pé- 
nétra même dans la ville sacrée de Kairouan dont le fa- 
natisme musulman interdisait rigoureusement l’accès aux 
étrangers. La notice qu'il lut sur cette ville, réputée 
imprenable, à la séance générale de la Société de géo- 
graphie le 24 décembre 1860, est si exacte et si précise 
que ce fut grâce à elle que nos troupes purent s’en 
emparer quelques années plus tard. Aussi au retour de 
leur conquête, une douzaine d'officiers allérent-ils le 
visiter pour lui déclarer que c'était à lui qu'ils étaient 
redevables de leur victoire. Voir F. Deltour, dans l’As- 
sociation des anciens élèves de l'École normale, in-8e, 
Paris, 1891, p. 35. Les années 1861 à 1863 furent consa- 
crées à la rédaction de son Voyage archéologique dans 
la Régence de Tunis, exécuté et publié sous les aus- 
pices et aux frais de M. H. d'Albret, duc de Luynes, 
par V. Guérin, 2 in-8°, Paris, 1862. 
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En 1863, une nouvelle mission le ramena en Pales- 
üine pour travailler à l’œuvre la plus importante de sa 
vie. Il partait, cette fois, avec la digne compagne que 
Dieu lui avait donnée en 1861. Il explora, ville par ville, 
village par village, on pourrait presque dire maison par 
maison et pierre par picrre, tout le territoire de l'an- 
cienne Judée. La rédaction et la publication des nom- 
breuses notes prises au cours de cette campagne ar- 
chéologique l’occupèrent de 186% à 1869. Elles furent 
imprimées par l'Imprimerie Impériale et parurent sous 
le titre de Description gcographique, historique et ar- 
chéoliogique de la Paiestine, accompagnée de cartes 
détaillées. Première partie. Judée, 3 in-8, Paris, 1869. 
— À peine son travail était-il achevé, il repartait pour la 
Terre Sainte (1870) et explorait avec le même soin la 
Samarie et la vallée du Jourdain. C’est pendant ce voyage 
qu'éclata la guerre de 1870. Au milieu des montagnes 
de la Samarie, il apprit le désastre de Wissembourg. 
Sur-le-champ il revint en France. Il trouva Paris bloqué. 
Il àrrivait brisé de fatigue, brülé par la fièvre; il était 
âgé de cinquante ans; et sans hésiter, il s’enrôla comme 
simple soldat dans l’armée de la Loire. Mais ses forces 
le trahirent. La maladie l’obligea d'aller se soigner à Fon- 
tainebleau. Dès que Paris fut rouvert, il y rentra par la 
première voiture qui partit de Fontainebleau pour la ca- 
pitale. Il s’y trouvait au 18 mars. Tant que la chose fut 
possible, il y lutta en faveur de l’ordre dans la garde 
nationale et il y resta pendant toute la Commune. La 
guerre finie, il rédigea, de 1871 à 1874, la deuxième 
partie de sa Description de la Palestine, Samarie, 
9 in-Co, Paris, 1874-1875. — En 1875, il reprenait la 
route de la Palestine pour aller achever son œuvre 
et explorer la Galilée, la Pérée, la Cœlésyrie et la Phé- 
nicie. De 1876 à 1879, il mit en œuvre les notes qu'il 
venait de recueillir, et la troisième partie de sa Descrip- 
tion de la Palestine, la Galilée, parut en 2 volumes in-8° 
en 1880. Il avait publié aussi en 1879 ses Rapports sur 
une mission en Palestine, in-8, Imprimerie Nationale. 
— Après avoir si fructueusement travaillé pour les éru- 
dits, M. Guérin s’adressa au grand publie, et en 1881, il 
mit au jour La Terre Sainte, son histoire, ses souvenirs, 
ses siles, ses monuments (premiére partie) avec 22 plan- 
ches hors texte et 288 gravures, in-fo, Paris, 1881. En 
1882, il retourna au Liban, et à son retour il fit paraitre 
la deuxième partie de la Terre Sainte. Liban, Phénicie, 
Palestine occidentale et méridionale, Pétra, Sinaï, 
Egypte. Avec 19 planches, 300 gravures sur bois et 
3 cartes colorices, 1883. La Terre Sainte se distingue, 
comme les autres ouvrages du savant explorateur, par la 
solidité de l’érudition, par la clarté et la sobriété du 
style. — En 188%, M. Guérin visitait et étudiait à nouveau 
Jérusalem. En 1885, il entreprenait une seconde mission 
scientifique en Tunisie, en Tripolitaine et à Malte, et après 
son retour il publiait La France catholique en Tunisie, 
à Malte et en Tripolitaine, in-&, Tours, 1886. La fin de 
l'année 1886 le ramenait en Égypte et le résultat de ce 
voyage d’études fut La France catholique en Égypte, 
in-8, Tours, 1887. — En 1888, M. Victor Guérin, épuisé 
par tant de travaux et de fatigues, voulut visiter une der- 
nière fois la Terre Sainte avec la digne compagne de sa 
vie et ses enfants et lui faire ses adieux. Celui qui éerit 
ces lignes eut le bonheur de faire avec lui une partie 
du pelerinage, de s’édifier de sa pitté, de profiter de sa 
science et de sa vaste érudition. Quand 1] fut revenu en 
France, Dieu lui laissa le temps de compléter son œuvre ; 
sa dernière publication, digne couronnement de tant de 
travaux, fut Jérusalem, son histoire, sa description, ses 
établissements religieux, avec carte en couleur, in-&, 
Paris, 1889. — Quelques années auparavant, il avait pu- 
blié une carte de la Palestine qui avait reçu, en 1881, une 
médaille d'honneur au congrès géographique de Venise. 

Maintenant la mission que Dieu lui avait confite était 
terminée. Dieu rappela à lui son fidèle serviteur à l'âge 
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de 69 ans. Sur son lit de mort, il disait à Notre-Seigneur : 
« Seigneur Jésus, souvenez-vous que je vous ai prié à 
Bethléhem, à Nazareth, au Calvaire. » L'amour des Lieux 
Saints avait été sa grande passion; les livres que cet 
amour lui ἃ fait écrire seront toujours son titre de gloire. 
Sa foi chrétienne a pu seule lui donner la force de mener 
à bonne fin l’entreprise qui germa de bonne heure dans 
son esprit et dans son cœur : celle de faire une étude 
approfondie de la Palestine. L'œuvre qu'il a exécutée lui 
a coûté vingt-cinq ans d’explorations et de recherches, 
mais on peut le dire sans exagération, c’est la plus 
extraordinaire qui ait jamais été conçue et réalisée par 
un seul homme. Eusébe avait décrit brièvement la Terre 
Sainte où il était évêque; saint Jérôme avait traduit le 
livre d'Eusèbe, quand il fut devenu le solitaire de Beth- 
léhem ; beaucoup d’autres après eux avaient raconté leurs 
pélerinages aux Saints Lieux; personne n'avait jamais 
fait une exploration méthodique et détaillée de la Pales- 
tine comme Victor Guérin. Il n'existe pas une localité, 
pas une ruine en Judée, en Samarie, en Galilée, que 
cet infatigable savant, doué d’un don remarquable d’ob- 
servation et scrupuleux d’exactitude, n'ait étudiée pen- 
dant ces sept longs voyages dans l'antique terre de Cha- 
naan, avec une patience que rien n’a pu lasser, avec une 
intrépidité que n’a effrayée aucun danger, avec une science 
qui ἃ presque épuisé la matière. Il n'avait guère cepen- 
dant d’autres ressources que les siennes propres, mais 
il les dépensait généreusement pour l'amour des Écri- 
tures Sacrées, parcourant en tout sens la Terre Sainte 
à cheval, accompagné le plus souvent d’un seul moukre 
et campant sous sa petite tente, à l'ombre du drapeau 
tricolore. La France, comme l'Église, a lieu d’être fière 
d'un tel savant. Il ἃ pu se tromper dans quelques iden- 
tifications de lieux; personne ne peut échapper aux er- 
reurs de ce genre; mais ses descriptions sont d’une 
exactitude irréprochable. Depuis lui, le comité anglais 
du Palestine Exploration Fund a fait exécuter en Pales- 
tine des travaux qu'un particulier ne pouvait accomplir 
et ἃ rendu ainsi de grands services à la géographie 
biblique; néanmoins, même avec tous les secours pécu- 
niaires fournis par une société puissante et malgré leur 
nombre, les savants anglais n’ont pas éclipsé l’œuvre de 
Guérin qui, pour les descriptions elles détails, reste en 
bien des cas supérieure à celle des Memoirs publiés 
par l'Exploration Fund. Une modestie ou plutôt une 
humilité chrétienne qu'on serait tenté d'appeler exces- 
sive, jointe à la vivacité de ses sentiments chrétiens, a 
été cause qu'il n’a pas joui pendant sa vie de la gloire 
humaine qu’il avait si justement méritée, mais la pos- 
térité lui rendra justice, car ses travaux lui assurent 
pour toujours une des premières places parmi les ex- 
plorateurs de la Terre Sainte. F. VIGOUROUX. 


GUÉRISON (hébreu : rif'üt, marpé, de γα ἃ, «re- 
coudre, guérir; » Septante : ἴαμα, ἴασις, ἰατρεία; Vul- 
gate : curaltio, sanilas), rétablissement de la santé par 
des moyens naturels ou surnaturels. 

I. GUÉRISONS NATURELLES. — Voir MÉDECINE. 

II. GUÉRISONS SURNATURELLES. — Dans la Sainte 
Écriture, surtout dans le Nouveau Testament, la puis- 
sance divine intervient pour guérir surnaturellement 
des maladies. — 1° On remarque dans l'Ancien Tes- 
tament la guérison des Hébreux du désert par la vue du 
serpent d'airain, Num., xx1, 9; Sap., xvi, 10-12; celle 
de Naaman le Syrien, guéri dans l’eau du Jourdain, 
IV Reg., v, 10-14; celle d'Ezéchias, IV Reg., xx, 5, 8; 
celle de Tobie. Tob., x1, 15. A la piscine de Bethesda, il 
se produisait des guérisons miraculeuses chaque fois 
que l’ange du Scigneur descendait et agilait l'eau. Joa., 
V, 4. — 20 En preuve de sa mission et pour témoigner 
son amour envers les malheureux, Notre-Seigneur à 
opéré beaucoup de guérisons miraculeuses : celle du fils 
d'un officier, Joa., 1v, 46-5%; de la belle-mère de saint 
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Pierre, Matih., vint, 14, 15; Mare., 1, 29 91; Luc., 1v, 98, 
39; de l'homme à " main desséchée, Matth., χα, 9-15; 
Marc., 111, 1-5; Luc., vi, 6-10; du serviteur du centurion, 
Maith., VII, 5- 13: To vu, 1-10 ; de l'hémorroïsse, Matth., 
1x, 20-22; Marc., v, 95-34 : Luc., var, 43-48; de la fille 
de la Chananéenne, Matth, xv, 21- 98 : Mare., vu, 24-90; 
de la femme courbée, Lue., x, 11-13; de l'hydropique, 
Luc., x1v, 1-6; de Malchus, Luc., xx11, 50, 51; du pos- 
sédé de Capharnaüm, Mare., 1, 23-27; Luc., 1v, 83-36; 
du possédé aveugle et muet, Matth., x, 22; Luc., ΧΙ, 
14; des possédés de Gérasa, Matth., vit, 28-34; Mare., v, 
1-20 ; Luc., vis, 26-39; du démoniaque muet, Matth, 1x, 
92) 99; de l'enfant possédé, Matth., xvIr, 14-20; Mare, 
ΙΧ, 13-28; Luc., 1x, 37-44; d'un lépreux, Matth... VI, 2-4; 
Marc., 1, 40-45; Luc., v, 12-15; de dix lépreux, Luc., 
Χμ, 11-19; du paralytique de Capharnaüm, Matth., 1x 
4-8; Marc., 1, 1-12; Luc., v, 17-26; du paralytique de 
Bethesda, Joa., v, 1-14; de deux aveugles, Matth., 1x, 27- 
31; de l’aveugle de Bethsaïda, Marc., vin, 22-26; de 
l’aveugle-né, Joa., 1x, 1-38; des deux aveugles de Jéricho, 
Matth., xx, 29-34; Mare., x, 46-52; Luc., xvinr, 35-43, et 
enfin de nombreux malades qu'on apporte en masse à 
Notre-Seigneur et qu'il guérit à plusieurs reprises sans 
que l'Éx rangile entre dans le détail. Matth., 1v, 28; vint, 
46.17; απ; 15; xv, 30, 31; Marc., 1, 32-34; τὴ; 10-12; 
Luc., 1v, 40, 41; v, 17; vi, 18, 19; 1x, 11. Sur les gué- 
risons de possédés, voir DÉMONIAQUES, t. 11, col. 1375. 
— 90 Notre-Seigneur donna le pouvoir de guérir mira- 
culeusement, d'abord aux er apôtres quand il les 
envoya en mission, Matth., 1; Luc., 1x, 1, puis aux 
soixante-douze disciples, a x, 9, enfin aux prédi- 
cateurs définitifs de l'Evangile. Marc., xvr, 18. — 40 Ce 
pouvoir fut employé par les apôtres pour les guérisons 
du boiteux de la Belle-Porte, Act., 11, 7, des malades de 
Jérusalem à l'ombre de saint Pierre rendait la 
santé, Act., ν, 15, 16, du paralytique de Lydda, Act., ΙΧ, 
34, de τ ποῖον de Lystre, Act., χιν, 7, des malades 
d'Éphèse, Act., xIx, 19, du père de Publius et des ma- 
lades de Malte. Act.,xxvI1, 8, 9, etc. Η. LESÈTRE. 


GUERRE (hébreu : milhämah; Septante : πόλεμος; 
Vulgate : bellum), lutte armée entre plusieurs peuples. 
— Il est souvent question de guerres dans la Sainte 
Écriture. Les Hébreux durent faire la guerre pour con- 
quérir le pays de Chanaan et s'y maintenir. Ce pays, 
par sa situation même, les exposa à des guerres per- 
pétuelles. Les rois d'Asie et ceux d'Égypte ne pouvaient 
entrer en lutte sans passer par la Palestine, et les 
Hébreux se trouvèrent par là même obligés de se dé- 
fendre à main armée, soit contre les uns, soit contre les 
autres. Dieu se servit de la guerre pour maintenir son 
peupie toujours en haleine, pour exercer envers lui 
tantôt sa miséricorde el le plus souvent sa justice, fina- 
lement pour le disperser à travers le monde comme 
témoin vivant de son intervention dans l'Ancien Tes- 
tament et préparateur de la prédication du Nouveau. 

I. LES USAGES ANCIENS. — Sur la composition des 
armées chez les Hébreux et les autres peuples, voir 
ARMÉE, t. 1, col. 971-1000. Sur l'armement des com- 
battants, voir ARME, t. 1, col. 967-971. Sur le séjour des 
armées en campagne, voir CAMP, t. 11, col. 96-102. Sur 
l'attaque et la prise des villes etdes forteresses, voir SIÈGE. 

19 Préparatifs. — C'était ordinairement le roi ou 
le chef du peuple qui exerçait le commandement, non 
sans avoir comparé ses ressources avec celles de l’en- 
nemi, surtout quand il s'agissait de prendre l'offensive. 
Luc., xiv, 31. On Ve habituellement en campagne 
au printemps. II Reg., x1, 1. On envoyait des espions 
pour connaitre les A et la situation de l'ennemi. 
Jos., vi, 22; Jud., xvinr, 3; 1 Reg., xxvi, 4; 1 Mach. 
v, 98; χα, 26. Voir Espioxs, t. 11, col. 1966. Quelquefois 
une déclaration de guerre précédait l'entrée en cam- 
pagne, Jud., 


XI, 12; IT Reg., xx, 2; IV leg., xIV, 8; | pas ceux qui avaient glorieusement succombce, 
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mais plus communément les hostilités commençaient à 
l'improviste. Avant l’action, la parole était adressée aux 
troupes, soit par un prêtre, comme l'avait prescrit Moïse, 
Deut., xx, 2, soit par le roi lui-même. II Par., xx, 20. 
Enfin, en face de l'ennemi, on offrait un sacrifice pour 
se rendre Dieu propice. 1 Reg., va, 9; XII, 8. 

20 Stratégie. — La ruse, la force numérique de l’armée 
et la valeur individuelle des combattants constituaient 
les éléments principaux de la stratégie. On employait 
volontiers les embuscades, Jos., vint, 2, 12; Jud., xx, 
36; I Reg., xv, 5; IV Reg., vu, 12; les surprises, Jud., 

, 16; les mouvements tournants, IT Reg., v, 23; les 
stratagèmes. IV Reg., vir, 12; Josèphe, Bell, jud., 111, 
vil, 13, 14, 20, 98. L'ordre de bataille était assez simple. 
Toute la masse des soldats tombait sur l'ennemi et com- 
battait corps à corps. Mais on trouve parfois l'armée divi- 
sée en trois corps (Jud., vir, 16); I Reg., x1, 11; IT Reg. 
XVIII, 2: 1 Mach., v, 33; II Mach., vu, 99. Les trom- 
pettes donnaient le signal et animaient à la lutte, Num, 
x,.95 xxx1, 65 ID Par., xur, 12; 1 Mach:, xvr, 8, et les 
combattants poussaient eux-mêmes des cris. 1 Reg., xvir, 
52; Is., ΧΙ 483; Am., 1, 14; Jer., 1, 49; Ezech., xxI, 22. 
Voir CRI DE GUERRE, t. 11, col. 1117. On voit une fois les 
deux armées adverses s’en remettre aux chances d'un 
combat singulier. 1 Reg., XVII, 48-54. Une autre fois on 
choisit douze champions contre douze. IT Reg., 11, 14, 
15. Avec le temps, les Hébreux perfectionnérent leur 
stratégie, à l'école même de leurs ennemis, et ils de- 
vinrent capables de tenir tête honorablement aux armées 
syriennes, Josèphe, Ant. jud., XII, χα, 5, et plus tard 
aux armées romaines elles-mêmes. 

30 Conséquences. — Pour arrêter le combat, les trom- 
pettes sonnaient la retraite. 11 Reg., 28; xvuI, 16; 
xx, 29. On mettait à mort les chefs ennemis, souvent en 
leur coupant la tête. Jos., x, 26; Jud., vu, 25; 1 Reg., 
XVI, 51; ΧΧΧΙ, 9: II Mach., xv, 30; Joséphe, Bell. jud., 
Ι, xv11, 2. On mutilait les survivants, Jud., 1, 6; I Reg., ΧΙ, 
2; on les réduisait en esclavage, Deut., xx, 11; Jos., 
XVI, 10; Jud., 1, 28, 30, 33, 35; v, 30; IV Reg., v, 2, ou 
on les faisait périr, quelquefois d'une façon très cruelle. 
Jud., vu, 7; IX, 45. Les femmes, les enfants et les vieil- 
lards n'étaient même pas toujours épargnés par les 
ennemis d'Israël. IV Reg., vx, 12; xv, 16; Is., x, 16, 
18; Os., x, 14; x111, 16; Am., 1, 18: Nah., m1, 40; Il Mach. 
V, 13. Parfois tout un peuple vaincu était soumis à la 
déportation. IV Reg., xvir, 6; xx1v, 14; xxv, 11. Les 
vainqueurs coupaient les jarrets des chevaux qu'ils ne 
pouvaient utiliser, Jos., x1, 6; II Reg., ΠῚ, 4; recueil- 
laient le butin, 1 Reg., x1v, 26; IV Reg., x1v, 14; xxIv, 
13, voir BUTIN, t. 1, col. 1975; imposaieunt des tributs, 
IV Reg., xvin, 14; brülaient ou détruisaient les villes 
prises, Jud., 1x, 45; IV Reg., πὶ, 95; I Mach., v, 98, 51; 
x, 84, et dévastaient les champs. 1 Par., xx, 1; IV Reg. 
ut, 19, %5; Judith, 11, 17. On emportait aux vaincus 
leurs idoles, Is., xLv1, 1, 2, et de leur côté les Hébreux 
détruisaient les temples idolätriques. 1 Mach., v, 68. — 
On célébrait la victoire par des chants, Exod., xv, 1-21; 
Num., ΧΧΙ, 14, 15, 27-30; I Reg., xvin1, 6-8, et des 
danses, Exod., xv, 20; Jud., xt, 34; 1 Reg., xvinr, 6, 
xxI, 12; xxIx, 5; xxx, 16. Voir DANSE, t. 1, col. 1289. 
On érigeait des pierres commémoratives. 1 Reg., vit, 12 
On dé ‘posait des armes dans le sanctuaire, comme un 
Dee de reconnaissance au Seigneur. 1 Reg., XXI, 

ΕΝ Reg, ΧΙ, 10. Les Philistins mettaient aussi dans 
1 sanctuaires de leurs dieux les armes des vaineus. 
[ Reg., xxx1, 10; 1 Par., x, 10. Des récompenses parti- 
culières étaient distribuées à ceux qui s'étaient distin- 
gués par leurs hauts faits, Jos., xv, 16:1 Reg., xvIr, 2 
XVI, 17; II Reg., ΧΥΠῚ, 11; leurs noms étaient consi- 
gnés dans l'histoire. II Reg., ΧΧΠΙ, 8-39; 1 Par., x, 10- 
#7. Tout le peuple se réjouissait à la suite de la victoire. 
Judith, xvr, 2, 2%; 1 Mach., 1v, 24. Mais on n'oubliail 
Leur 


909 


mort faisoir l'objet d’un deuil national, II Reg., ΠΙ, 31; 
on les inhumait avec soin, III Reg., x1, 15, tandis que les 
cadavres des ennemis restaient privés de sépulture et 
devenaient la proie des bêtes. 1 Reg., xvi, 44; Jer., 
xxv, 99. On plaçait dans leur tombeau leurs armes de 
guerre, Ezech., xxx11, 27; on composait des chants fu- 
nébres pour honorer leur mémoire, 11 Reg., 1, 17-27; 
II Par., xxxv, 29, et enfin l’on offrait des sacrifices pour 
la rémission de leurs péchés. II Mach., x11, 43-45. Au 
retour, les combattants se soumettaient aux rites purifi- 
catoires imposés à ceux qui avaient tué des hommes ou 
qui avaient touché des morts. Num., xxx1, 19. — La 
plupart de ces usages n'avaient rien d’absolu; plusieurs 
ont dù être suivis ou omis selon les circonstances, sans 
que les écrivains sacrés aient pris la peine de le noter. 

II. LA LÉGISLATION MOSAÏQUE. — Les prescriptions de 
Moïse, relativement à la guerre, ont pour but d’en dimi- 
nuer la cruauté et d’en limiter les occasions. 

10 Dispositions législatives. — Les Hébreux ne pou- 
vaient frapper à la guerre que les hommes; défense leur 
était faite d’exterminer les femmes, les enfants et même 
le bétail. Deut., xx, 13, 14. Les femmes et les jeunes filles 
pouvaient être réduites en captivité et l'Hébreu était auto- 
risé à prendre pour épouse l’une de ces dernières. Mais 
il devait tout d’abord lui laisser un mois pour pleurer 
son père et sa mère, et si ensuite il ne voulait plus 
d'elle pour compagne, il était obligé de lui rendre sa 
liberté. Deut., xx, 10-44; Jud., v, 30. Il était défendu de 
détruire les arbres fruitiers, et même on ne pouvait 
abattre d’autres arbres que pour faire des retranche- 
ments. Deut., xx, 19, 20. Cependant, sur l’c:dre d'Élie, 
il fut dérogé à cette règle dans la guerre contre les Moa- 
bites. IV Reg., 111, 19, 25. Ces dispositions contrastaient 
avec la férocité dont les autres peuples de cette époque 
étaient coutumiers, et les Syriens, voisins immédiats 
des Hébreux, constataient eux-mêmes que les rois de la 
maison d'Israël étaient miséricordieux. III Reg., xx, 31. 
Ces derniers obéissaient ainsi à la lettre et à l'esprit de 
leur loi. Cf. Josèphe, Cont. Apion., 11, 29. Les rares 
exemples de cruauté qu'on peut mettre à l'actif des 
Hébreux ont le caractère de représailles ou sont des 
violations formelles de la loi. II Par., xxv, 12. Encore, 
lun des principaux, attribué à David, n’existe-t-il que 
dans des traductions fautives du texte hébreu. On fait 
dire à ce texte que David fit sortir les Ammonites de la 
ville de Rabba pour les « placer sous des scies, des 
herses de fer et des haches de fer, et les faire passer par 
des fours à briques ». Il Reg., ΧΙ, 91. En réalité le texte 
peut signifier seulement que David préposa les Ammo- 
nites aux scies, aux haches et aux moules à briques, 
c’est-à-dire fit d'eux des bücherons, des tailleurs de 
pierre et des briquetiers. Voir Four, t. 11, col. 2338. — 
Les Hébreux ne pouvaient assiéger une ville sans com- 
mencer par lui offrir de se rendre. Deut., xx, 1045. — 
Le jour du sabbat n’interrompait pas les opérations mi- 
litaires, comme on le voit pour Jéricho, assiégé durant 
sept jours consécutifs. Jos., vi, 15-21. À l’époque des 
Machabées, un zèle mal entendu porta des Israélites à 
ne pas se défendre contre les ennemis le jour du sabbat, 
Si ce rigorisme eût prévalu, les ennemis eussent facile- 
ment exterminé toute la nation, en multipliant leurs 
attaques le jour du sabbat. Mathathias jugea qu’il n’en 
pouvait étre ainsi et il fut décidé qu’on se défendrait à 
main armée ce jour-là aussi bien que les autres. I Mach., 
τι, 34-41; Joséphe, Ant. jud., XII, vi, 2. Cependant les 
Juifs ne cessèrent pas de s’interdire, le jour du sabbat, 
certains travaux militaires d’une nature plus servile. 
Josèphe, Bell, jud., 1, vi, 8. Cf. II Mach., xv, 1-5. Il est 
probable que l’abstention était encore plus stricte à 
l’époque des trois grandes fêtes, car le Seigneur avait 
promis que pendant ces solennités son peuple ne serait 
pas attaqué. Exod., χχχιν, 24. 

2° Les ennemis d'Israël, — La loi mosaïque avait pris 
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soin de déterminer dans quelle mesure les Hébreux 
pourraient faire la guerre avec leurs voisins. Les Chana- 
néens furent voués par le Seigneur à une extermination 
complète, parce que le pays qu’ils occupaient avait été 
promis à Abraham et à ses descendants. Gen., xv, 7-21, 
et que l'abominable culte idolâtrique qu’ils professaient 
aurait pu entraîner au mal les Hébreux. Deut., xx, 16- 
18. De fait, c'est pour n'avoir pas exécuté cette prescrip- 
tion à la rigueur que les Israélites se laissèrent aller si 
souvent aux pratiques de l’idolâtrie. — Les Amalécites 
avaient attaqué les Hébreux à leur sortie d'Égypte; la 
guerre contre eux devait être perpétuelle. Exod., xvri, 
16; Deut., xxv, 17-19; I Reg., xv, 2, 3. — Les Madia- 
nites avaient attiré les Hébreux au culte de Béelphégor, 
ils étaient voués à l’extermination, comme les Chana- 
néens. Num., xxv, 16-18; xxxI, 1-12. — Les Moabites et 
les Ammonites étaient descendants d'Abraham. Les 
Hébreux ne devaient donc pas leur faire la guerre; mais 
il leur fut défendu de contracter aucune alliance avec 
ces peuples, qui avaient refusé des provisions aux 
Hébreux dans le désert et suscité contre eux le faux 
prophète Balaam. Deut., 11, 4-6, 19; xxx11, 4-7. — Les 
Iduméens avaient refusé le passage aux Hébreux dans le 
désert, Num., xx, 14-21; mais comme ils descendaient 
d'Ésaü, toute hostilité à leur égard fut défendue. Deut.. 
XXII, 7. — Quant aux Égyptiens, les Hébreux devaient 
garder avec eux de bons rapports, parce qu’ils avaient 
reçu l'hospitalité dans le pays d'Egypte. Deut., ΧΧΠΙΙ, 8. 
— ἢ] n’est point question des autres peuples. Les Israé- 
lites gardaient la liberté soit de prendre l'offensive, soit 
de se défendre contre eux quand les circonstances l’exi- 
geraient. L’offensive semble prévue par l'extension que 
le Seigneur assigne au domaine des Hébreux. Ce do- 
maine doit en effet avoir pour limites d’un côté le fleuve 
d'Égypte, et de l’autre le grand fleuve de l'Euphrate. 
Gen., xv, 18-21; Exod., xx, 81; Deut., 1, 7. Les Israé- 
lites étaient donc autorisés de droit divin à faire la 
guerre pour atteindre ces limites. 

ΠΙ. LES INTERVENTIONS DIVINES. — 10 Les prélimi- 
naires. — La mission providentielle assignée au peuple 
hébreu ne pouvait s’accomplir sans l'intervention de 
Dieu. Aussi la Sainte Écriture nous montre-t-elle sou- 
vent le Seigneur agissant miraculeusement pour assurer 
la victoire aux Israélites dans les combats. Dieu lui- 
méme avait promis de soutenir son peuple contre les 
ennemis et lui avait recommandé de ne pas craindre. 
Deut., xx, 1-4 Les Hébreux savaient d'ailleurs que le 
Seigneur donne le courage qui fait les hommes de 
guerre, Ps. XvI1, 40; CxLII, 1, et l'assistance qui assure 
la victoire, Ps. LXXXVIN, 44; CXxXxIX, 8, qu'il arrête, 
quand il lui plait, les guerres et les guerriers. Ps. XLv, 10; 
LXVII, 31. Aussi, avant d'entreprendre une guerre, les 
Hébreux commençaient par s’enquérir de la volonté du 
Seigneur, soit en le consultant lui-même par l'Urim et 
le Thummiim, Jud.,1, 1; xx,27; I Reg., XIV, 37; XXI, 2; 
ΧΧΥΠΙ, 6; XxX, 8, soit en interrogeant un de ses pro- 
phètes. IIT Reg., xxIr, 6; IV Reg., xix, 2, 7; II Par., 
XVI, 5. Cf. Ezech., xx1, 26; 1 Mach., v, 67. On offrait 
ensuite le sacrifice pour appeler le secours divin. I Reg, 
vi, 9; ΧΠῚ, ὃ, Comme gage de l'assistance divine, on 
emportait l'arche d'alliance à la guerre. Elle était au 
milieu des combattants comme le symbole de la présence 
de Dieu. Jos., 1v, 6-16; Jud., xx, 18-27: I Reg., 1v, 3-22; 
XIV, 18; Ps. LxvIIT, 1-24. Voir ARCHE D'ALLIANCE, t. I, 
col. 919-921. La guerre entreprise avec ces garanties 
méritait vraiment le nom de « guerre du Seigneur ». 
I Reg., xvin, 17; I Par., v, 22. ξ 

20 Les interventions miraculeuses. — Outre l’assis- 
tance ordinaire qu'il prêtait à son peuple dans les com- 
bats, Dieu daigna plusieurs fois intervenir d'une manière 
extraordinaire en sa faveur, principalement durant la 
période de la conquête chananéenne. De même qu’il 
a fait périr les Égyptieus qui poursuivaient les Hébreux 
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à la mer Rouge, Exod., x1v, 27, 28, il aide Josué contre 
les Amalécites pendant que Moïse prie sur la colline, 
Exod., xvir, 9-13; fait tomber les murs de Jéricho, 
Jos., vi, 20; accable d’une grêle formidable les rois cha- 
nanéens réunis près de Gabaon et prolonge le jour pour 
assurer leur défaite, Jos., x, 10-14. Il prête successive- 
ment le concours de sa puissance aux juges d'Israël, 
principalement à Gédéon, Jud., vi, 34-40; vir, 22; à 
Jephté, Jud., x1, 32; à Samson, x, 5; XVI, 28-30. Dans 
la suite, le Seigneur intervient encore miraculeusement 
pour causer une panique aux Syriens qui assiègent 
Samarie et les obliger à s'enfuir, IV Reg., vi, 6,7; pour 
faire périr les Assyriens de Sennachérib qui assiègent 
Jérusalem, IV Reg., χιχ, 35, 36; et pour soutenir Judas 
Machabée contre les Syriens de Lysias. II Mach., x1, 6-9. 
Par contre, le Seigneur irrité par les crimes de son 
peuple prépare son châtimeut et conduit contre lui les 
Assyriens, IV Reg., xv, 19-90, 29; xvir, 3-6; xvInT, 9- 
11; 13; I Par., v, 6-26; Judith, vir, 1; les Bahyloniens, 
IV Reg., xx1v, 10-16; xxv,1-11,et plus tard les Romains. 
Il est à remarquer que dans la catastrophe finale, la 
main de Dieu fut reconnue par Titus lui-même. Josèphe, 
Bell. qud., NT, 1x, ΤΣ cf. VI, 1v, δ. 

IV. LES GUERRES DES HÉBREUX. — Dès leur sortie 
d'Égypte, les Hébreux furent en guerre avec les peuples 
qu'ils rencontrérent dans le désert, Amorrhéens, Num., 
xxI, 23-26; Madianites, xxxI, 1-54, etc. Il existait alors 
un livre, perdu depuis, et intitulé « livre des guerres de 
Jéhovah ». Num., xx1, 14. Les Hébreux eurent ensuite à 
combattre les tribus chananéennes qui occupaient la Pa- 
lestine. Le récit de ces luttes pour la prise de possession 
de Chanaan remplit les livres de Josué et des Juges. Dès 
cette époque, la guerre civile fit son apparition parmi les 
Hébreux; latribu de Benjamin périt presque tout entière 
à la suite d'un crime commis par l’un de ses membres. 
Jud., xix-xxI. En Palestine, les Hébreux trouvèrent 
établis, sur le bord de la Méditerranée, les Philistins, 
peuple qui n'était pas de race chananéenne et qu'ils 
n'avaient pas mission d'exterminer, mais qui, rusé, 
brave et industrieux, lutta avec acharnement contre les 
nouveaux venus sous le gouvernement des Juges, 111, 3, 31; 
x, ἡ; XIII, 1; XV, 9; xv1, 1-31; d'Héli, I Reg., 1v-vi; de 
Samuel, 1 Reg., vtr, 7-14; de Saül, 1 Reg., XIII, 5; XIV, 
ΧΥΙΙ, etc.; de David, II Reg. OCT 2 NTI τι 15-29: 
et d'Ézéchias. IV Reg., xvui, 8 Voir PHiILISTINS. Par 
leurs incessantes hostilités, ils contribuëerent notahle- 
ment à développer chez les Hébreux les aptitudes mili- 
taires. Saül eut à combattre les Ammonites, 1 Reg., ΧΙ, 


1411; les Amalécites, 1 Reg., xv, et plusieurs fois les 
Philistins, qui finalement furent la cause de sa mort. 


I Reg., xxx1, 1-6. David fit la guerre aux Philistins, 
aux Moabites, aux Syriens, aux Iduméens, aux Ammo- 
IT Reg., vu, 1-18; x, 7-19; xx1, 15-99, et eut à 
souter nir une guerre civile contre son propre fils Absalom. 
IT Reg., xv, 1-xvIu, 93. 1] fut un roi guerrier et pour 
cette raison ne put être admis à bâtir le te ἘΠΕ du Sei- 
gueur, comme il l'aurait désiré. IT Reg., v, 3. Le règne 
de Salomon fut pacifique, bien que sous ce roi le 
domaine des Israélites ait atteint son apogée en s'éten- 
dant de l'Égypte à l'Euphrate. HI Reg., 1v, 21. Les guerres 
recommencérent sous ses suCCesseurs, guerres entre les 
deux royaumes de Juda et d'Israël, ΠῚ Reg., V0 7e 
16, 17, 32; IV Reg., χιν, 8-12 ; guerre avec les Égyptiens 
sous Roboami, ΠῚ Reg. NT ἢ , et plus tard sous 
Josias et Joachaz, IV Reg., xx111, 29-36; guerres contre 
les Moabites, IV Reg., 111, 21-27, et les Idumcens. 
IV Reg., vin, 20-22, Durant cette période, les guerres 
les plus nombreuses se firent avec les Syriens de Damas. 
III Reg., xv, 20, 21; xx, 1-21, 29-32; χχ 31-36; 
IV Reg., vi, 24, 95; vu, 3-9; vint, JO RE 
ΕΠ 718. XIII, 9, 7. 24, 95: xv, 37: ΧΥΥ Ὁ; 0, Les 
guerres avec les Syriens occupaient surtout les rois 
d'Israël et les empéchaient de chercher trop souvent 
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F querelle aux rois de Juda. Les Syriens faisaient habile- 


ment manœuvrer leur cavalerie dans les immenses 
plaines de leur pays; les Israélites se défendaient avec 
avantage dans leurs montagnes, comme ils l'avaient fait 
précédemment contre les Philistins, habitants de la 
plaine. Aussi les Syriens disaient-ils : « Leurs dieux 
sont des dieux de montagnes; voilà pourquoi ils nous 
ont vaincus. Combattons-les dans les plaines et nous en 
serons vainqueurs. » [IT Reg., xx, 23. Ils ne cessérent 
leurs incursions contre le royaume de Samarie que 
quand eux-mêmes furent déportés par les Assyriens. 
Ceux-ci furent les derniers et les plus terribles des 
ennemis en face desquels se trouvèrent les anciens 
Hébreux. Le Seigneur en délivra une fois miraculeu- 
sement Jérusalem sous Ezéchias. IV Reg., xix, 9-36. 
Mais déjà le royaume d'Israël était tombé sous leurs 
coups, IV Reg., xv, 27-29; xvir, 3-6; xvinr, 9-19, et plus 
tard le royaume de Juda fut aussi détruit par les Chal- 
déens. IV Reg., xx1v, 10-20; xxv, 1-21. Il n’est plus 
question de guerre, dans l'Ancien Testament, que sous 
les Machabées, qui luttent héroïquement contre les rois 
de Syrie, avec des fortunes diverses, pour l'indépen- 
dance de leur nation. Dans le Nouveau Testament, il 
n'est fait mention que de la grande guerre finale que 
les Juifs auront à soutenir contre les Romains, et que 
Notre-Seigneur prédit à l’avance avec détail. Matth., 
XXIV, 1-91; Marc., χπὶ, 1-19; Luc., xx1, 5-24. Pendant 
cette effroyable guerre, les Juifs montrèrent tout ce que 
la Providence leur avait accordé de valeur militaire et 
de patriotisme. Les Romains eurent mille peines à les 
vaincre; les Juifs périrent glorieusement et il fut visible 
que la main de Dieu aidait leurs ennemis. € Jamais, en 
aucun temps, nation n’a tant souffert et ne s’est jetée si 
bravement et tout entière entre les bras de la mort, pour 
échapper au plus poignant des malheurs, à l’envahis- 
sement et à l'asservissement par la force brutale des 
armées étrangères. Ils ont payé de leur sang le droit de 
transmettre à leur descendance le souvenir de la plus 
belle résistance qui ait jamais été faite par les faibles 
contre les horreurs de la conquête, » De Sauley, Les 
derniers jours de Jérusalem, Paris, 1866, p. 437. 
H. LESÈTRE, 

GUERRES (LIVRE DES) DU SEIGNEUR. Voir 

t. ἀν, col. 317, 4a, 10, 


GUEULE (hébreu : péh, « bouche; » chaldéen : pu ; 
Septante : στόμα; Vulgate : os), la bouche chez la plu- 
part des grands carnassiers, des reptiles et des poissons. 
— 10 Au sens propre. La Sainte Écriture parle de la 
gueule du lion dans laquelle, d'après les versions 
spécialisant le sens de lhébreu, Samson trouva un 
essaim d’abeilles, Jud., x1v, 8; des lions auxquels Dieu 
fit échapper Daniel, Dan., vi, 22; I Mach., τι, 60; Hebr., 
x1, 99; du lion auquel [6 berger arrache les restes de sa 
brebis, Am., 111, 12; de l'ours, Dan., νὰ, 5; du croco- 
dile, Job, xL1, 10; du serpent qu'adorent les Babylo- 
niens et que Daniel fait périr, Dan., x1v, 26; du poisson 
dans lequel saint Pierre trouve le statère destiné au 
tribut. Matth., xvix, 26; — 20 Au sens figuré. La gueule 
du lion symbolise la férocité des persécuteurs. Ps. ΧΧΙ, 
99; cf. 14; II Tim., 1v, 17. Les ennemis d'Israël, Is., 1x, 


11, et les mauvais pasteurs, Ezech., xXxXxIV, 10, sont 
comme des bêtes à la gueule dévorante. La bête infer- 
nale que voit saint Jean a une gueule de lion, Apoc., 


ΧΠΙ, 12, et Satan une gueule de serpent. Apoc., x, 15; 
xvi, 43. La terre qui s'entr'ouvre est comparée à un 
animal qui ouvre sa gueule pour engloutir. Num., XVI, 
30, 32; xxvi, 10; Deut., xr, 6; Ps. Lxvin, 16; Apoc., ἈΠ’ 
16; xvi, 13. De méme le scheül. Is., v, 14. 
H. LESÈTRE. 

1. GUEVARA Antonio, théologien espagnol du 
xvIe siècle, a écrit les deux ouvrages suivants : Lile- 
ralis exposilio in primum capul Geneseos, in-#, 
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Vienne, 1585; Commentarius οἱ Ecphrasis in Habacuc 
prophelam et in psalmios Davidicos breves annola- 
tiunculæ, in-4°, Madrid, 1595. — Voir N. Antonio, 
Bibl. Iispana nova, t. 1, p. 128. B. HEURTEBIZE. 


2. GUEVARA Jérôme, jésuite espagnol, né à Séville en 
1585, mort à Madrid le 19 février 1649. Entré au novi- 
ciat en 1600, il professa la théologie morale. Conimen- 
tarius in Evangelium Matthæi, 3 in-fv, Madrid, 1634- 
1641; ibid., 1736 (?). C. SOMMERVOGEL. 


GUILLAERTS Dominique, théologien catholique des 
Pays-Bas, était chanoine de la cathédrale d'Anvers, et 
mourut dans cette ville en 1722. Il est auteur d’un com- 
mentaire, qui ne parut qu'après sa mort : Annolationes 
in Evangelium secundum Joannem, in 1V priora capita 
Evangelii secundum Matthæum, et in 111 priora capita 
secuncdum Lucam, Gand, 1724. A. REGNIER. 


GUILLAUD Claude, théologien français, né à Beau- 
jeu, mort en 1561, était docteur de la maison et société 
de Sorbonne. Ses commentaires sur les Épitres cano- 
niques ayant été censurés par la faculté de théologie, il 
se retira en Bourgogne. Il fut curé de Villefranche-en- 
Beaujolais, chanoine et théologal d’Autun. Voici ses 
principaux ouvrages : Collatio in omnes D. Pauli epi- 
stolas, in-4°, Lyon, 1542; Collatio in canonicas Aposto- 
lorum ViIr Epistolas, in- %, Paris, 1543; in-8, Paris, 
4550; Enarraliones in Evangelium Joannis, in-fo, Paris, 
1550; Collationes in Matthæum, in, Paris, 1562. — 
Voir Dupin, Histoire des auteurs ecclésiastiques de 1550 
à la fin du siècle (1703), p. 5. B. HEURTEBIZE. 


GUILLAUME de Saint-Thierry, bénédictin, puis cis- 
tercien, né dans le diocèse de Liège, mort à l’abbaye de 
Signy vers 1150, fut envoyé à Reims pour y faire ses 
études. Il s'y consacra à Dieu sous la règle de saint 
Benoit dans l’abbaye de Saint-Nicaise et devint abbé de 
Saint-Thierry au mont d'Hor. Ayant connu saint Bernard 
dans un voyage à Clairvaux, il se résolut à embrasser la 
vie cistercienne à l’abbaye de Signy. Ses œuvres im- 
primées se trouvent dans le tome CLxxx de la Patro- 
logie latine de Migne. On y remarque Brevis commen- 
talio in  priora duo capila Cantici Ganticorum ; 
Commentarius in CGantica CGanticorum e  scriplis 
5. Ambrosii collectus ; Excerpta ex libris δ. Gregorii 


papæ super Cantica Canticorum; Exposilio altera 
super Cantica Canticorum ; Expositio in Epistolam ad 
Eomanos. — Voir Fabricius, Biblioth. latina mediæ 


ælatlis (1858), t. 11, col. 157; Hist. liltéraire de la 
France, τ. x, p. 812; Visch, Bibl. Cisterciensis, p. 137; 
Ceillier, Hist. générale des auteurs ecclésiastiques 
(2e éd.), 1. χιν, p. 386; Paquot, Mémoires pour servir à 
Uhist. lilléraire des Pays-Bas, t. τι, p. 207; Patrologie 
latine, t. CLxxx, col. 185-726. B. HEURTEBIZE. 


GUILLEBERT Nicolas, prêtre et théologien français, 
vécut dans la première moitié du xvur siecle. Il a laissé 
plusieurs paraphrases de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment : Les Proverbes de Salomon paraphrasés, in-&, 
Paris, 1626; in-8°, 1637; ΠΡ sur l'Ecclésiaste 
de Salomon, in-8, Paris, 1627, 1635, 1642; La Sagesse 
de Salomon paraphrasée, in-8, Paris, 1631 ; Para- 
phrase sur les Lpitres de saint Paul au Colostiens, 
aux Thessaloniciens, à Timothée et à Tile, in-8°, Paris, 
1655; Paraphrase de l'Épitre aux Hébreux et des 
Épilres canoniques, in-8e, Paris, 1638 A. REGNIER. 


GUILLEMIN Pierre, bénédictin, né à Bar-le-Duc, 
profés de l’abbaye de Saint-Mihiel le 9 juin 1705, 
mort à Neufchâteau en Lorraine, le 9 septembre 1747, I] 
fut prieur de Saint-Mansuy de Toul. I est auteur d'un 
Gonimentaire lilléral abrégé sur tous les livres de 
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l'Ancien et du Nouveau Testament avec la version 
française, 3 in-8, Paris, 1721. Ces trois volumes qui ne 
comprennent que le Pentateuque devaient être suivis 
de sept autres qui n'ont jamais été imprimés. Guil- 
lemin résume les Commentaires de Calmet, mais ne 
craint pas de s’écarter des explications de ce dernier 
quand 1] le croit nécessaire. — Voir Dom François, 
Bibliothèque générale des écrivains de l'ordre de 
Saint-Benoît, t. 1, p. 445; Journal des savants, janvier 
1723, p. 34. B. HEURTEBIZE. 


GUIOT DE MARKRE Joseph Claude, théologien 
français, naquit à Bar-le-Duc le 8 janvier 1693. 1] fut 
grand-vicaire de l'Ordre de Malte dans les duchés de 
Lorraine et de Bar, et membre de l'académie de Flo- 
rence et de Tortone. Il ἃ laissé : Une dissertation latine, 
adressée au cardinal de Polignac, pour prouver que 
saint Paul ἃ passé à Malte d'Afrique, et non pas à Méléda 
du golfe Adriatique comme le prétendait le P. George de 
Raguse, Rome, 1731; Commentarium in Acta Aposto- 
lorum, Palerme. — Voir A. Calmet, Bibliothèque lorraine, 
in-fv, Nancy, 1751, col. 471. A. REGNIER. 

GULLOTH (hébreu : gullôt; Septante : Βοτθανίς, 
Γοναιθλάν, Jos., χν, 19; λυτρωσις, Jud., 1, 15; d’autres 
manuscrits portent : Γωλάθμαϊμ, Τ᾽ωλάθ [voir Vigou- 
roux, Polyglotte, t. 11, p. 88]; Vulgate : irriguum), mot 
qui signifie « sources, fontaines » et indique peut-être 
des eaux qui jaillissent en bouillonnant (A. P. Stanley, 
Sinai and Palestine, 1877, p. 512), chose rare en Pales- 
tine. Axa, fille de Caleb, femme d'Othoniel, dit un jour 
à son père : « Tu m'as donné une terre aride; donne- 
moi aussi gullôt mayim, des sources d'eaux. Et il lui 
donna Gullôt ‘iliyôt (les fontaines de dessus) et Gullôt 
tahtiyôt (les fontaines de dessous). » Jos., xv, 19; Jud., 
1, 15. Voir AXxA, t. 1, col. 1295. Rosen, dans la Zeit- 
schrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft, 
τ. 11, 1857, p. 50-64, suppose que ces deux sources sont 
l'Ain Nunkur et le Devir-Ban actuels, dans une belle 
vallée à une heure environ au sud-ouest d'Hébron. 
Contre cette opinion, voir DABIR, t. 11, col. 1198. Voir 
ibid., col. 1200, pour d’autres identifications. 


GUNI (hébreu : Güni), nom de deux Israélites. 
1. αὖὐνι (Septante : l'ouvi, Gen., xXLVI, 24; ΤΓαυνεί, 


Codex Alexandrinus : Tovvt, Num., XXvI, 48, et l'ovet, 
Codex Alexandrinus : Τωυνί, I Par., vu, 19), le second 


des fils de Nephthali, Gen., XLvI, 24; I Par., vu, 13, chef 
de la famille des Gunites: Num., xxvi, 48. Il semble 
qu'à la place de Gésonite dans 1 Par., x1, 33, il faille 


lire Gunite ou fils de Guni d'apres la recension de 
Lucien. Voir GÉZONITE. 


2. GUNI (Septante : T'ouvi), descendant de Gad, père 
d'Abdiel lequel l'était d’Achi ou Ahi. C’est ce dernier et 
non Guni qui était chef d’une famille au temps de Jéro- 
boam IT, roi d'Israël, ou de Joatham, roi de Juda. 1 Par., 
v, 15, 17. Voir Ai 2, t. 1, col. 291. Ε΄ LEVESQUE. 


GUNITES (hébreu : hag-Güni; Septante : ὁ Γαυνί, 
Codex Alexandrinus : T'œovvt; Vulgate : Gunitæ), famille 
issue de Guni, le second fils de Nephthali. Num., XXVI, 
48. 


GURBAAL (hébreu: Gûr-Ba'al, «demeure de Baal; » 
Septante : ἡ Héroa), localité d'Arabie, au sud de la 
Palestine, dont les LA furent battus par Ozias. 
roi de Juda. IE Par., xxv1, 7. Le nom de cette ville sem- 
ble indiquer qu'on Κ᾽ nt un culte particulier à Baal. 
Son identification est incertaine. Les Septante paraissent 
l'avoir confondue avee Pétra, capitale de l'Idumée. Le 
Targum y ἃ vu Gérare, lisant 772 au lieu de -13. Sur une 
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des dernières ramifications des montagnes de Juda, qui 
va se perdre dans la vallée de Bersabce, se trouve un 
endroit appelé el-Ghurra et une colline appelée Tell el- 
Ghur, qui conservent peut-être le nom de Gur-(Baal). 


GUYART DESMOULINS, chanoine d’'Aire, traduc- 
teur de la Bible en français. On écrit aussi son nom 
Guyard et Guiars Desmoulins. Lui-même s'appelle dans 
un opuscule latin : Ego Guiardus de Molendinis (De 
capite B. Jacobi Majoris Apostoli, publié dans la Revue 
‘des sociétés savantes, 1861, t. v, p. 510) et dans une charte 
francaise « Guiars des Molins », N, de Wailly, Chartes 
d'Aire en Artois, dans les Mémoires de l'Académie des 
inscriptions, t. XVI, part. 1, 1874, charte 9, p. 193 
(Guiart, dans la charte 6, tbid.), de même que dans plu- 
sieurs manuscrits de la Bible historiale (S. Berger, La 
Bible française, p. 160). Il était né à Aire en juin 1951, 
Le 1 octobre 1297, le chapitre de Saint-Pierre d’Aire, 
dont il faisait partie, le nomma son doyen. On ignore 
la date de sa mort, on sait seulement qu'il vécut Jusqu'’a- 
près 1313, probablement jusque vers 1392, époque où il 
avait un successeur. Guyart ἃ été un des premiers écri- 
vains qui aient traduit une partie de la Bible en francais. 
Sa traduction, très importante pour l'histoire des ver- 
sions des Écritures en notre langue, est connue sous le 
nom de Bible historiaux ou Bible historiale. Sur son 
œuvre, voir FRANÇAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE, t. 11, 
col. 2355-2357, Nous reproduisons ici le verso du premier 
feuillet de la Genèse (fig. 87), d'après le manuscrit 312 de 
la bibliothèque Mazarine. — La Bible historiale fut im- 
primée par Antoine Vérard à Paris, en 2 volumes, vers 
la fin du xve siècle, mais d'après des manuscrits dans 
lesquels l'œuvre du chanoine d’Aire avait été notable- 
ment modifiée et transformée. Voir Fr. Morand, Un 
opuscule de Guiard des Moulins, dans la Revue des 
sociétés savantes des départements, 1861, t.v, p. 495-500 ; 
Ed. Reuss, Fragments relatifs à l’histoire de la Bible 
francaise, dans la Revue de théologie, t. xiv, 1857, p. 12- 
48, 73-19; Sam. Berger, La Bible française au moyen 
äge, in-8, Paris, 1874, p. 197-188, 325-327, etc.; Paulin 
Paris, Guyart des Moulins, dans l'Histoire littéraire de 
la France, t. xxvinr, 1881, p. 440-455. 


GUYAUX Jean Joseph, théologien catholique belge, 

à 1684 à Wamfercee en Brabant, mort à Louvain le 
8 janvier 1774. Il avait fait ses ctudes de philosophie en 
cette dernière ville. Il y devint professeur d'Ecriture 
Sainte, chanoine, puis doyen de la collégiale de Saint- 
Pierre. Il a travaillé à l'édition de la Bible publiée par 
du Hamel, in-f, Louvain, 1740, et une grande partie 
des notes sont de lui. Il est en outre auteur d’un Com- 
mentarius in Apocalypsim, in-8, Louvain, 1781. 
M. Gérard, chanoine de Gand et professeur de philo- 
sophie à Louvain, a fait imprimer l'ouvrage suivant de 
J.-J. Guyaux : Prælectiones de sancto Jesu Christi Evan- 
gelio deque actis et epistolis Apostolorum, 7 in-8°, Lou- 
vain. — Voir Hurter, Nomenclator literarius (2° éd.), 
ἘΠ, col. 91. B. HEURTEBIZE. 


GYMNASE (οτος : Γυυμνάσιον ; latin : Gymnasium), 
ensemble des locaux spécialement affectés chez les Grecs 
aux exercices physiques de la jeunesse et à l’entraine- 
ment des athlètes. Sous le règne d’Antiochus IV Épi- 
phane, l’impie Jason et ceux qui, comme lui, voulaient 
introduire chez les Juifs les mœurs païennes, obtinrent 
du roi, à qui ils promirent, en échange de cette per- 
mission, la somme de cent cinquante talents d'argent, 
l'autorisation de et ἃ Jérusalem un Ron νῷ et 
une éphébée. 1 Mach., 15; II Mach., 1v, Ce gym- 

nase fut en effet MR par eux aux pieds de la cita- 
delle. II Mach., 1v, 12. La description la plus complète 
d'un gymnase grec est celle que nous donne Vitruve, V, 

x (fig. 88). En voici l'ordonnance. On traçe d'abord un 
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péristyle carré ou rectangulaire, sur un pourtour de 
deux stades olympiques, soit 384 mètres. Trois des por- 
tiques qui bordent les côtés sont à colonnade simple, le 
quatrième, qui fait face au sud, est à double colonnade, 
Sous ce portique double sont placées les pièces sui- 
vantes : 19 l'ephebeum, A (voir ÉPHÉBÉE, €. 11, col. 1880), 
vaste salle où sont disposés des sièges de façon à ce que 
les éphèbes puissent s'exercer en présence de leurs 
maitres; 2% le coryceum, B; quelques savants croient 
que cette salle était destinée au jeu du corycos, sorte 
de ballon suspendu contre lequel les athlètes et les 
jeunes gens s’exerçaient au pugilat. D’autres en font 
le lieu où ils déposaient leurs provisions de bouche 
renfermées dans des besaces, en grec xwpvzoc; 90 le co- 
nisterium, C, c’est-à-dire l'endroit où les lutteurs se 
frottaient de sable fin, χονίζω; 4° le bain froid, D, ou 
λουτρόν; Do l'elæothesium, E, où ils oignaient leurs mem- 
bres ; 6° le frigidarium, F, pièce fraiche qui servait de 
transition entre la cour et le tepidarium; 7° G, un cou- 
loir qui conduisait au propnigeum ; 8 le propnigeum, 
H, c'est-à-dire la pièce qui précède létuve et où se 
trouvait le calorifère; 9% en retour, l’étuve voütée, I, 
dont la longueur est double de la largeur et qui ren- 
ferme à une extrémité le laconicum, c'est-à-dire l’en- 
droit où l’on transpirait à l’aide de l'air chaud et à 
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88. — Gymnase. Plan, d’après Vitruve; £aglio, 
Diclionnaire des antiquités, t. 11, p. 1687. 
A. Ephebeum; B. Coryceum; Ο. Conisterium; D. Bain froids 
E. Elæwothesium; K. Frigidarium; G. Couloir; H. Propni- 
geum ; 1. Etuve voütée. 


l'autre la piscine d'eau chaude. En face, se trouvaient 
les exédres ou sièges des juges et des maitres. L’en- 
semble de ces bâtiments formait la palestre. — Un pas- 
sage conduisait de la palestre dans le gymnase propre- 
ment dit. « En dehors de la palestre, dit Vitruve, on 
construira trois portiques; l’un sera contigu au péristyle, 
les deux autres seront placés à droite et à gauche sur la 
longueur d’un stade. Le premier, qui regarde du côté 
du nord, sera double et très large, le second simple. 
Dans ce dernier on disposera le long du mur des trottoirs 
larges de 10 pieds au moins. Au milieu, on creusera 
une chaussée qui sera de deux marches de 1 pied et 
demi en contre-bas du trottoir. La largeur de la chaus- 
sée sera d’au moins 12 pieds. » Ce portique était appelé 
par les Grecs ξυστός. « Le long du xyste et du portique 
double on tracera des allées que les Grecs appellent 
παραδρομίδες. » Les athlètes s'exerçaient dans la mau- 
vaise saison sous le xyste couvert; pendant les beaux 
jours ils se tenaient sous des arbres en plein air. Der- 
riére le xyste était un stade assez vaste pour contenir 
les spectateurs. Les ruines des gymnases découvertes 
dans les fouilles récentes correspondent assez bien à 
la description de Vitruve. Il est facile de s’en rendre 
compte par le plan de celui d'Olympie (fig. 89). Toutefois 
ce n'est que par conjecture qu’on identifie la plupart 
des pièces. — Les gymnases étaient fermés la nuit et ne 
s’ouvraient qu'au lever du soleil. L'administration de ces 
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établissements était confiée à des magistrats spéciaux |! 
appelés gymnasiarques, qui avaient sous leurs ordres 
des fonctionnaires subalternes et des esclaves, portiers, 
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89, — Gymnase d'Olympie. D'après E. Curtius, F. Adler, etc., 
Die Ausgrabungen zur Oympia, t. V, 1881, pl. 38. 


garçons de bains, cuisiniers, etc. Pour les exercices du 
gvinnase voir ATHLÈTES, ἵν 1, col. 4222, — Voir Schmidt, 
Die Gyninasien als Ucbunsgspläütze, in-8°, Halle, 1814; 
A. L. Brugsina, Gymnnasiorum apud Græcos descriplio, 
in-80, Groningue, 14855; Petersen, Das Gymnasium der 
Griechen nach seiner baulichen Eïinrichtung, in-#, 
Hambourg, 1858; Buegsen, De Gymnasii Vitruviani 
palæstra, in-8°, Bonn, 1863; À. Baumeister, Denkinüler 
des classichen Altertums, in-4°, Munich, 1885, t. 1, 
p. 609-611. E. BEURLIER. 


GYPAËTE, grand oiseau de proie, de l’ordre des ra- 
paces diurnes, tirant son nom du vautour et de l'aigle, 
auxquels il ressemble, etne formant qu'une seule espéce, 
le gypaelus barbatus, appelé aussi læmimergeier, (vau- 
tour des agneaux » (fig. 90). Le gypaëte ἃ la tête et le 
cou jaunes, avec une toufle de poils raides sous le bec, 
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qui est fort et renflé vers la pointe, le reste du corps 
fauve en dessous et noir en dessus. Une ligne noire 
s'étend à la base du bec jusqu’au-dessus des yeux. L’oi- 
seau atteint aisément 1"50 de long et 3 mètres d’en- 
vergure. 1] se nourrit de proies mortes ou vivantes, et 
s'attaque ‘parfois aux quadrupèdes de moyenne taille, 
agneaux, chèvres, daims, etc. Il profite du moment où 
ces animaux se trouvent sur le bord de quelque préci- 
pice, fond sur eux, les frappe des ailes et de la poitrine 
pour les faire tomber dans l’abime, les suit dans leur 
chute et peut alors les déchiqueter à son aise. Il habite 
les montagnes et les hauts rochers, dans lesquels il 
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90. — Le gypaète, 


établit son aire. Les gypaètes vivent isolément par paires, 
et ne se réunissent que rarement en plus grand nombre. 
— Le gypaète n'est pas commun en Palestine. Il se 
rencontre cependant dans les rochers des gorges pro- 
fondes, comme celle du Jaboc, et Tristram a pu per- 
sonnellement en observer une paire. Natural history of 
the Bible, Londres, 1889, p. 171. Il est probable que le 
gypaëte est désigné dans la Bible sous le nom de pérés, 
qui se trouve rangé parmi les noms d'oiseaux impurs 
eutre laigle commun et l'aigle de mer. Lev., x1, 13; 
Deut., x1v, 2. Les Septante traduisent pérés par γρύψ, 
« griflon, » la Vulgate par gryps, qui a le même sens, 
Bochart, Hierozoicon, Leipzig, 1793, t 1, p. 770, par 
ossifraga, « orfraie » ou aigle de mer, les modernes 
plus communément par « gypaète ». Wood, Bible ani- 
mals, Londres, 188%, p. 333-338. H. LESÈTRE. 
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H. Voir HÉ et ΠΈΤΗ 2, 


HABA (hébreu : Yehubbäh (ketib); Yahbéh et ve- 
Hubbäh (keri); Septante: ‘Q846; Codex Alexandrinus : 
2064), troisième fils de Somer, de la famille de Baria 
dans la tribu d'Aser. 1 Par., vis, 34. La lecon du ketib 
est évidemment fautive; la conjonction τ, vav, qui doit 
régulièrement se trouver devant le nom propre Hubbäh, 
s’est trouvée raccourcie en ?, yod, par une faute de copiste. 


1. HABACUC (hébreu : Hübaqgqüa ; Septante: ’Au6a- 
χούμ), le huitième des petits prophètes. 

1. TEMPS ET AGE. — 1° Il est diflicile à fixer avec pré- 
cision. Il est dit 1, ὅς, qu'il va se faire parmi les nations 
une chose incroyable, qu’elle se fera du vivant de ceux 
qui écoutent, ὃν, savoir que Dieu est près de susciter les 
Chaldéens, race avide, impétueuse et dure. Or, leur 
première irruption en Juda tombe vers 604, quelque 
temps après la défaite de Néchao par le jeune Nabucho- 

_donosor en 605. Donc la prophétie existait à cette date. 
Certainement elle existait plus tôt encore, avant l'an 608 
ou 607, car c’est l'année où Ninive succomba sous les 
efforts réunis de Nabopolassar et du Mède Cyaxare, 
et à ce moment il ne pouvait être incroyable que le Chal- 
déen se jetät sur la Palestine. Cf. G. Maspero, Histoire 


ancienne des peuples de l'Orient, 4° édit., p.516; 10 Vi- 


gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
1896, t. 1v, p. 136, 139-140; cf. C. Tiele, Babilonisch 
Assyrische Geschichte, τ. 11, p. 414. On peut remonter 
plus haut encore. L'état social, dont le prophète se plaint, 
1,2-4, est plutôt mauvais. Partout l'oppression, la violence, 
l'injure, ve$ôd vehämiäs, la justice mal rendue. La loi, 
« âme et cœur de la vie politique, liturgique et privée, » 
Keil, Die kleinen Prophelen, p. 411, est paralysée, sans 
vigueur. L'idolâtrie cependant ne parait pas avoir été 
très répandue. Du moins il n'en parle pas. Il se peut que 
les idoles aient été tolérées avec le culte du Dieu vivant. 
Pusey, On the minor Prophets, Londres, 1895, p. 399. 
Or, cet état général représente assez bien la seconde 
partie du règne de Manassé et la premiére du règne de 
Josias avant 623. La date du temps de Manassé ne parait 
pas improbable. Telle fut, du reste, l'opinion ancienne, 
juive et chrétienne, confirmée d'ailleurs, entre autres, par 
les imitations de Sophonie et de Jérémie, et par le fond, 
la forme et le style méme du livre. Voir les auteurs qui 
sont de cette opinion dans Frz. Delitzsch, De Habacuci 
Prophetæ vita atque ætate, in-8, Leipzig, 1842, p. 9-12. 
Soph., 1, 7, vient de Hab., 11, 20, comme Jer., 1v, 18 et 
Y, 6 vient de Hab., 1, 8. Pusey, On the minor Prophets, 
P. 399. Or, ces prophètes qui imitent le nôtre, sont, 
dans ces versets, des premières années de Josias. Il est 
limité et non l'imitateur, car on lui reconnait, dans la 
conception, l'usage des mots, le style, une indépendance, 
une personnalité que certes les deux autres n'ont pas. 
On peut donc vraisemblablement placer la prophétie 
entre l'an 645 environ et l'an 630, entre la fin de Ma- 
nassé : remonter plus haut est impossible à cause de 
Hab., 1, ὅν bimékém, « de vos jours ,» et les premières 
années de Josias, avant que le nom chaldéen ait pu pa- 
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raître menaçant à Israël, — Les modernes critiques en 
général et nommément les rationalistes en ahaissent la 
date à lan 615, 608, 605, 60% et même 590. Ils y sont 
amenés presque tous, qu'ils le veuillent ou non, par 
l'axiôme, que la prophétie est métaphysiquement impos- 
sible. (On trouverait sans peine et vite l’âge d'Habacue, 
si l’on se défaisait de ce préjugé, qui est l'âme de la 
critique moderne, qu'une prédiction fondée sur une 
illumination d'en haut n’est pas possible : elle ne saurait 
être que l’eflet d’une humaine prévoyance et d'une sorte 
de divination. Puisque Habacue prophétise l'invasion des 
Chaldéens, il faut done qu'il ait véeu au temps où, par 
son intelligence naturelle, il pouvait prévoir avec certi- 
tude ce terrible événement, savoir, un peu avant ou 
après la bataille de Carchamis, la quatrième année de 
Joakim. » Par là on s'explique les dates légèrement anté- 
rieures à l'an 60% et celle de 590. La prophétie alors, 
faite après 60%, ne serait plus, quoi qu'en dise Kuenen, 
Histoire critique de l'Ancien Testament, t. 11, p. 448, 
449, qu'un vaticiniwm ex eventu. Nous retrouverons 
plus bas ces questions. Voir sur l’âge et le temps du pro- 
phète Frz. Delitzsch, Der Prophet Habakuk, Leipzig, 1843, 
p. 1V-xxuI. Cf. Pusey, The minor Prophets, p. 398-405. 

2 Tout ce qu'on sait de certain sur lui se réduit à 
ceci : Habacuc le prophète, 1, 1; 111, 1. Il était donc pro- 
phète, d'office. Pusey, p. 398. Donc son livre n’est pas 
une histoire mais une vraie prophétie. Le nom ne se lit 
pas ailleurs. Il dérive de käbaq, par redoublement de la 
dernière radicale, et il signifie € embrassement » ou 
«celui qui embrasse ». Il pourrait signilier aussi «lutte » 
ou «lutteur »,S.Jérôme, In Hab., Prol., t. xxv, col. 1333, 
mais c'est moins probable, Les Septante auront lu Aäb- 
baqüq, qu'ils ont transcrit : ᾿Αμόακούμ, le premier 3 
etle dernier Ὁ rendus par y, par euphonie. L’assyrien ἃ 
un mot pareil hambakükuü, mais c’est un nom de plante, 
Frz. Delitzsch, De Habacuci, ete., p. 1-5; L. Reinke, Der 
Prophet Habakuk, p. 1-3. — L'agada juive s’est plu en- 
suite, avec, du reste, la légende chrétienne, à suppléer 
à l’histoire. Quelques rabbins, à cause de IV Reg., Iv, 
16 (hôbégét), ont pris le prophète pour le fils de la Su- 
namite ressuscité par wlisée. Il serait né, selon les Vies 
des prophètes existant en deux recensions attribuées, 
l'une à saint Épiphane et l’autre à Dorothée, dans les en- 
virons de Βεθζαχαρίας à soixante-dix stades de Bethsur 
dans la tribu de Juda,1 Mach., vi, 32-33; Josèphe, Ant. 


jud., XII, 1x, 4; Bell. jud., I, τ, 5,aujourd'hui Beth Zacha- 
rivéh, à seize kilomètres au sud de Jérusalem. Il serait de 
la tribu de Siméon, d'après les deux Vies. Le Daniel 
tétraplaire, dans l'extrait : Bel et le Dragon, le dit de la 
tribu de Lévi, ce qui n’est pas, car il est très douteux 
qu'il s'agisse du même prophète, encore que les notes 
musicales de 111, 1 et 194 semblent trahir un lévite, 
Hab., 11, 1, rapproché de Is., xx1, 6, 8, fit surgir la lé- 
gende inadmissible que le prophète était cette sentinelle 
posée par le fils d'Amos pour signaler l'approche des 
Mèdes et des Perses. Il est raconté aussi dans les Vies 
du pseudo-Épiphane et du pseudo-Dorothée que notre 
prophète, au inoment du siège, s'enfuit à Ostracine, εἰς 


| ᾿Οστρακίνην (Straki), sur les côtes de l'Égypte, qu'il ne 


979 


revint dans son pays qu'après l'éloignement des Chal- 
déens, qu'il y mena une vie agricole et qu'il y mourut 
deux ans avant l'édit de retour, en 538. S. Épiphane, 
τ. ΧΕΙ, col. 409. Cf. S. Isidore de Séville, De ort. el ob. 
Ῥαι»., 47, τι LxxxIN, col. 145. Le récit, en un point, con- 
firme l'extrait de Daniel sur l'Habacuc discophore dont 
parle du reste une tradition orientale très répandue, mais 
il ne regarde pas notre prophète. Il fut enseveli dans son 
champ, et son tombeau se voyait, du temps d'Eusebe, à 
Ceila ou, plus exactement, entre Ceila et Gabata, non loin 
d'Éleuthéropolis. Ses restes furent trouvés par Zébennios, 
évêque de cette ville au vie siècle, Disons cependant que 
la tradition juive nomme plutôt Huqqoq en Nephthali. 
Hormis le fait raconté Dan., xiv, 32-38, qui ne touche pas 
probablement à notre prophète, tous ces récits sont in- 
certains, incohérents, et la critique, même la plus raf- 
finée, ne sait en général où se prendre dans ces légendes. 
Voir Frz. Delitzsch, De Habacuci prophetæ vila atque 
ætate, Leipzig, 1849, et S. R. Driver dans le Dictionary 
of the Bible de 1. Hastings, Édimbourg, 1899, t. 11, 
p.272. Cf. W. Farrar, The minor Prophets, p. 159-174. 

IT. Le LIVRE pu PROPHÈTE. — 1° Analyse. — La pro- 
phétie, massa, onus, € fardeau, » ef. L. Reinke, p. 63, 
s'ouvre brusquement par une plainte : Jusqu'à quand 
crierai-je sans être écouté? La violence et l'oppression 
augmentent. L'inique prévaut. La loi est morte. 1, 1-4. — 
Réponse de Dieu : Qu'ils regardent au loin. Il va exercer 
sur eux, de leur vivant, un jugement qu'ils ne croiraient 
pas, 511 leur était raconté : voici que je fais lever les 
Chaldéens, sauvage nation, avide de ce qui n’est pas à 
elle, plus légère que le léopard, plus rapide que le loup 
du soir, race terrible sans autre droit qu'elle-même, — 
elle viendra pour détruire et ravager : ni rois, ni princes, 
ni villes ne l'arrêteront, elle emportera tout, puis elle 
s’exallera, alors elle excédera et elle dira : ma force est 
mon dieu. ἡ. 5-11. Le prophète effrayé intercède pour 
le peuple menacé : Ὁ Dieu, vous êtes le Dieu de l'al- 
liance (min) qui ne se rompt pas, l'Élohim d'Israël, le 
Saint qui ne doit pas vouloir que le peuple saint périsse. 
Donc, nous ne mourrons pas. Le Chaldéen n'a pas été 
fait si fort pour détruire absolument. D'ailleurs, l'œil 
divin est trop pur pour souflrir limpie et le laisser 
dévorer en somme plus juste que lui. Israël est comme 
le poisson qui n'a pas de chef : le Chaldéen lenléve à 
l'hamecon, le ramasse dans son filet. Il triomphe. Il 
sacrilie à son filet, il offre de l'encens à ses rets. C£. ÿ 11}, 
En sera-t-il toujours ainsi? Est-ce logique? Ÿ. 12-417. — Il 
se relire en lui-même, en sa conscience de prophète, et 
attend que Jéhovah lui réponde. 11, 1. Jéhovah lui répond 
et lui enjoint d'écrire très lisiblement la prédiction de 
Ja ruine, lente à venir mais inévitable, du Chaldéen. Le 
décret prophétique est rédigé par manière de proverbe : 


᾿ 


Voici, elle [l'âme du Chaldéen] s 
Pour le juste [Israël], il vivra par sa foi. 


est enflée, elle manque de rec- 
[titude ; 


L'orgueil sera la mort du Chaldéen, la foi, la vie d'Is- 
ταῦ]. ἡ. 2-4, Le Y. 5 paraphrase 44, Le Chaldéen est pris 
du vin d’orgueil, d'un orgueil qui monte, monte, s'an- 
nexant peuples sur peuples. Mais ceux-ci, en un m1ä$al, 
«proverbe » de cinq strophes, chantent à l’envi sa ruine, 
qui est leur vengeance prédite, Les strophes énoncent 
chacune un malheur distinct pour un crime distinct. — 
1. Malheur à qui s’approprie ce qui ne lui appartient 
pas, il sera dépouillé par les survivants, à cause du sang 
versé et de la violence faite à la terre, à la ville et à 
ses habitants. Ÿ. 6-8. — 9, Malheur à qui cherche par 
une opulence mal acquise à se rendre inaccessible aux 
coups du sort, il sera atteint par la confusion méritée 
par ses oppressions et ses crimes. Κ΄. 9-11. — 3. Malheur 
à qui bätit de somptueux édifices et des villes superbes 
avec l'injustice et du sang, c’est pour le feu et le néant 
qu'il aura fait travailler, et en fin de compte la connais- 
sance de Jéhovah remplira toute la terre. ÿ. 12-14, — 
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4. Malheur à qui a traité les peuples avec le dernier 
mépris, plus grande encore sera sa honte et son igno- 
minie : « Bois, toi aussi, et qu'on voie ta nudité » pour 
avoir si honteusement raillé et les hommes et les choses. 
Ÿ. 15-17. — 5. Malheur à qui fait des idoles et les invoque : 
Qil n'y ἃ pas de souffle à l’intérieur. » ἡ. 17-19. — 
Transition. Pour Jéhovah, «celui qui est, » il habite dans 
son ciel; que toute la terre fasse silence devant lui. ÿ. 20. 
Il va exercer le jugement et opérer la délivrance. Haba- 
cuc, plein d’effroi à ces révélations, le prie d’abréger les 
délais et de joindre la miséricorde à « l’œuvre » de 
colère. 11, 2k, Une vision grandiose est la réponse à 
cette prière. — 1. Le Dieu saint vient par le sud, par 
Theman et Pharan : sa gloire, son cortège, les effets 
de sa présence : les peuples tremblent et se dissolvent 
sous son regard, les montagnes originelles s’affaissent et 
s'écroulent. Ÿ. 3-7. — 2. Il vient a) pour juger les impies, 
les Chaldéens et δ) pour sauver son peuple. Il le dit sym- 
boliquement d'abord, κα. 12, puis en termes explicites : 


Tu sors pour sauver ton peuple, 

Pour sauver ton [peuple] Christ. 

Tu frappes le faite de la maison de l'impie; 

Tu mets à nu son fondement jusqu’au ras du 50]. 

Tu perces de tes traits la tète de ses princes, 

Ils se précipitent comme un tourbillon pour me disperser : 
Leur joie est de celui qui dévore le juste en secret. 

Tu te fais un chemin dans la mer, 

Et tes chevaux traversent la boue des grandes eaux. ÿ. 13-15. 


Il revient encore sur l’effroi que cette vision terrible 
lui inspire, \. 16 (16b tres difficile et altéré peut-être), 
vision à laquelle 1] ajoute quelques autres traits. ἡ. 17. 
Mais il s'y mêle un vif sentiment de joie et de confiance 
en Dieu, qui est sa force et son libérateur. ÿ.18, 19, héb. 

2 Division. — Le petit écrit se partage en deux par- 
ties, 1-11 et II. — Première partie. 1. Plainte du 
prophète. 1, 1-4; — 2. Réponse de Dieu : prophétie de 
l'invasion des Chaldéens, Ÿ. 5-11; — 3. Prière du pro- 
phète qui cherche à conjurer l’extermination dont Israël 
est menacé, Ÿ. 12-17; — 4. Attente ferme d'une réplique 
de Dieu, 11, 1; — 5. Révélation d'une des lois du gou- 
vernement théocratique, ἡ. 2-5; — 6. Ruine et destruc- 
tion des Chaldéens annoncée, conformément à cette loi, 
dans une série de cinq « malheurs » ou Væ répondant 
à cinq grands crimes dislincts : a) ambition insatiable, 
Υ. 6-8; — δὴ) avidité criminelle et effort pour se mettre 
hors de toute atteinte, ὃ. 9-11; — c) oppression des peu- 
ples et extorsions pour élever de superbes monuments, 
Y. 12-14; — d) humiliation et mépris des nations soumises, 
Y. 15-17; — e) idolätrie absurde et vaine, ÿ. 18-20. — 
Deuxième partie. 1. Prière du prophète afin de hâter 
l'heure du salut et de faire entrer la pitié dans le chà- 
timent, ΠΙ, 2; — 2, Jugement et délivrance. Théophanie, 
Y. 9-7. But et fin de cette apparition divine, exprimés par 
symbole et figure et ensuite en termes exprès, Υ. 7-16; 
— 3. Conclusion. Joie et confiance du prophète en la 
force de Jéhovah sauveur, Ÿ. 17-19. 

30 Intégrilé critique. — L'école critique s’est beau- 
coup occupée du texte. Voyons rapidement comme elle 
l'a jugé. Tout d’abord, quelques-uns disent que 1, 
1-4, doit s'entendre des Chaldéens : c’est eux qui sont 
l'«impie qui prévaut», Y.4,et Israël, le juste qui souffre 
violence. Giesebrecht, Beiträge zur Erklürung des 
Jesaias, Leipzig, 1697, p. 196. Certainement, s'il en 
est ainsi, 1, 5-11, n’est pas à sa place, il faut ou le mettre 
avant 1, 1-4, ou le regarder comme inauthentique ou 
interpolé. Le mettre avant 1, 1-4, est arbitraire et rien 
n'y oblige. Le tenir pour inauthentique ou interpolé est 
«non pas dénouer la difficulté, mais la trancher ». Donc, 
il n’est pas vrai que 1,5-11 ne soit pas à sa place et, par- 
tant, que 1, 1-4 s’entende des Chaldéens. — Il n'est pas 
plus vrai qu’il doive s'entendre des Assyriens. K. Budde, 
dans les Studien und Kritiken, 1893, p. 383, et dans 
l'Expositor, mai 1896, p. 372, le prétend. Selon lui, 1, 
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1-4, se rapporte aux Assyriens; 1, 12-17 prédit la puni- 
tion qui les attend, et 1, 5-11, l'exécution dont les Chal- 
déens sont l’auteur. [οἱ encore, 1, 5-11, n’est pas à sa 
place : sa place est après 11, 4. L'ordre réel est donc : 1, 
4-4, 19-17, τὰ, 1-4, τ, 5-11. La date du livre serait 621 
environ. Mais il y a un obstacle à cet arrangement, c’est 
le rôle de libérateurs — rôle étrange pour eux — qu'y 
prennent les Chaldéens. Un rédacteur, avant 538, voulut 
le lever et il fit d'eux non pas les rédempteurs d'Israël, 
mais, ce qui est historique, ses oppresseurs et leur 
appliqua τ, 12-17. On eut ainsi l’ordre actuel : 1, 1-4, 
5-11, 1247. L'opinion de Κα. Budde, qui, au fond, ne 
repose que sur un sens probable donné au mot γἀδα᾽ (im- 
pius, 13), est sans valeur. Il suffit d'expliquer 1, 1-4, de 
l'état intérieur d'Israël, où l’impie domine, où le juste 
est opprimé, pour que tout s'accorde aisément. Mais 
non, visiblement, ces critiques sont gênés par 1, 1-5, 
qui est une prophétie. Réfractaires à toute prophétie, 
ils cherchent par tous les moyens à éliminer celle-là, 
et leurs opinions ne sont que l’un de ces moyens. — 
W. Nowack, Die kleinen Propheten, 1897, p. 261, dit 
τ que 1, 5 est très altéré. Non. 11, 5 est obscur et diffi- 
cile, mais pas altéré. — Quelques autres, B. Stade, 
dans la Zeüschrift für die altt. Wissenschaft, 188%, 
p. 154, et A. Kuenen, Einleitung, $ T6, 77, terminent 
le livre à π, ὃ et regardent 11, 9-20 comme une glose 
postexilienne. 11, 9-11, disent-ils, ne saurait convenir au 
roi chaldéen, que nul ne menace, mais c’est plutôt de 
Joakim qu'il s’agit : raison mauvaise, tirée d’une image 
(nidus ejus, 9) qu'ils ont mal saisie. — 11, 12-14, provient, 
selon eux, de réminiscences étrangères : Ÿ. 12 est pris 
de Mich., 11, 10; Ÿ. 18 de Jer., τι, 58, et 14 d'Is., xt, 9. 
— Il est plus exact de dire simplement que Habacuc 
aimité Michée et Isaïe et qu'il a été imité par l’autre. 
— 11, 15-57, serait douteux, parce que ÿ. 17b est répété 
du ÿ. ὃν οἱ Ÿ. 172 rappelle une injure, hämäs, faite au 
Liban, dont il n'y ἃ pas, historiquement, trace ailleurs. 
Disons plutôt que la répétition Ÿ. 17 est un refrain 
comme il en existe beaucoup et que l'idée de ὃ. 17 se 
rencontre déjà Is., χιν, 8. — 11, 18-20 enfin est un re- 
proche d'idolätrie fait aux païens, et l’on sait, qu’à cet 
égard, les prophètes ne s'adressent qu'à Israël. Non, 
ils s'adressent aussi aux nations étrangères, comme on 
le voit par Is., xL, 18; x, 10-11; Jer., x, 1-10; Ps. cxv, 
48. Toute cette critique, partiale et pointilleuse, est en 
vérité bien mesquine. — Finissons. 11, d'aprés cette 
école, est un chant détaché d'un recueil liturgique post- 
exilien. Le titre, ÿ. 1, et les rotes ou indications de 
musique, α΄. 19», 3, 9, 13, le prouvent. Il n'est donc pas 
d'Habacuc. On le lui aurait attribué à cause de l’inscrip- 
tion fefilläh le-Häbaqqüq, qui, en fait, n'est pas plus 
vraie que nombre de titres dans les Psaumes. Il n'a, 
du reste, aucune parenté d'idées avec le livret prophé- 
tique et ne reflète en rien l'état social et religieux 
révélé par 1 et 11. Et puis, à le prendre en lui-même, 
il offre des altérations de mots et de textes très consi- 
dérables, W. Nowack, p. 266-273, et il se brise net au 
Ÿ. 16, les ÿ. 17-19 ayant été substitués après coup à la 
finale originelle perdue (Wellhausen), à moins qu'ils 
n'aient été, comme il semble, l’occasion de cette ode. 
W.Nowack, p. 266. — Reprenons. La théorie indiquée 
n'est pas admissible. Habacuc est certainement l'au- 
teur : le titre le dit. Que si quelques titres sont inexacts, 
on le prouve. Ici, le prouve-t-on ? Il est, en outre, faux 
qu'il n’y ait aucun rapport logique de 1-11 à 111 : ces deux 
parties, au contraire, se lient très étroitement : le juge- 
ment contre les Chaldéens et la libération d'Israël, qui 
sont les idées-méres du livre, 11, 4, se rencontrent 
aussi expressément dans l’une que dans l’autre; du 
reste, 11, 20b est une transition assez visible. V. Kirkpa- 
trick, The Doctrine of the Prophets, Londres, 1897, 
Ρ. 281. Puis, si le texte est irrégulier, difficile, obscur, il 
ne faut pas oublier 1° qu'il appartient littérairement au 
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genre dithyrambique (gyônôût, ΠΙ, 1), et 2 que ce genre 
comporte des libertés de mots et de forme, qui ne 
sont pas ordinaires. Quant aux annotations musicales, 
Y. 19, 3, 6, 13, leur présence n’est pas une preuve 
d'origine postexilienne, car on en constate de semblables 
dans les Psaumes du premier temple. Enfin, la rupture 
qui est affirmée au ἡ. 16 par Wellhausen, est toute ima- 
ginaire : le contexte en effet est plein et entier, et il 
s’enchaine logiquement, comme on s'en convaincra en 
lisant J. Knabenbauer, In minores Prophetas, ἵν 1, 
p. 117-120. — Voilà quelques difficultés des critiques 
contre le prophète. Le commentaire de W. Nowack est 
écrit en ce genre. La recherche critique la plus serrée 
le remplit presque exclusivement : lettres, mots, ver- 
sets, tout est analysé, examiné minutieusement; addi- 
tions, gloses, corrections, transpositions, interpolalions, 
tout est hardiment tenté, admis, sans égard à la science 
antique. Avec combien peu de vérité, nous venons de le 
voir. Cf. A. B. Davidson, Nahum, Habakkuk and 
Zephaniah, Cambridge, 1896, p. 55-59. 

49 Valeur littéraire. — Le mérite du prophète comme 
écrivain est hors de conteste. La pensée est forte et person- 
nelle. Le style est classique, sans imitation servile. — 
1. 11 s'y trouve, çà et là, des mots et des tournures propres, 
des sens nouveaux, un usage assez répété de formes ver- 
bales irrégulières ou inusitées, En voici des exemples : 
Megammat (ventus urens), 1, 9. Knabenbauer, p. 63. 
Delitzsch, p. 15, 16, usité ici seulement, — ‘Abétit 
(densum lutum), 11, 6. Knab., Ὁ. 79. — OQiqülôn (vo- 
mitus ignominiæ), τι, 6. — Meza'ezeéka (diveæantes te), 
1, 7, forme irrégulière. — Me‘uqgqäl (perversum), 1, 4, 
inusité ailleurs. — {liftameht (admiramini), 1, 5, ni- 
phal inusité. Frz. Delitzsch, p. 9. — Yehitan (deterre- 
bit eos), 11, 17, hiphil anormal, de hdtät pour iahat. 
Knab., p. 88; cf. L. Reinke, p. 120. — Massékäh (con- 
flatile), τι, 18. — Hé‘ärel (consopire), τι, 16, hébreu : nu- 
dator, niphal inusité. Knab., p. 87. — Va-yemüôdéd (et 
mensus est), 11, 6, inusité poel. Keïil, p. 442, 443. — Vai- 
iteposest (contrili sunt), 11, 6, hithpalpel inusité. — 
ΤΟ ΟΥ (suscitabis), 111,9, niphal. Gesenius-Drach, p. 458, 
de ‘ür — ‘éräh, Keil, p. ‘Alisutän (eæullatio 
eorum), 111, 14, tournure peu usitée. — Qesôt (conci- 
dite), 11, 10, hébreu : concidere. Nowack, p. 263. — 
‘Uffeläh (qui incredulus est), τι, 4, hébreu : tumida, pual 
usité seulement ici et Num., x1v, 44. Voir les différents 
sens dans 1002. Delitzsch, p.45-53. — Inevéh (decorabilur), 
11, 5, sens nouveau. Nowack, p. 261; Knab., p. 78; De- 
litzscn, p. 06, 57. — {ébyôn (abscondita est), 111, -4, 
hébreu : absconsio, inusité, — Rôgéz (cum iratus fueris), 
ut, 2, sens nouveau. Frz. Delitzsch, p.133. — Täfüs (coo- 
pertus est), 11, 19, usité seulément ici dans le sens de 
obducere. Frz. Delitzsch, p.160. — Me‘ôréhèm(nuditatem 
ejus), τι, 15.— Vehaddü (velociores),'1, 8, ὅξεις, usilé ici 
seulement.— 7͵ε- κα [18 (et lignum), τι, 11. Knab.,p. 82. — 
Limesissôt (in rapinam), 11,7, de maäsas, sens nouveau.— 
Sälelû (contremuerunt), 111, 16, pour signifier le trem- 
blement des lèvres, inusité. — {ômér (in luto), 111, 19, 
hébreu : æslus undarum, sens nouveau. Frz. Delitzsch, 
p.188. Cf. E. B. Pusey, On the minor Prophets, p. 405. 

2. La forme n’est pas moins classique et originale. Le 


444, 


petit livre tout entier est un dialogue auquel est jointe 
une poésie lyrique. Le dialogue est pressant, drama- 
tique : une plainte exaspérée, une réponse promettant 


un châtiment, une réplique suppliante, puis après un 
instant, un arrêt définilif qui clôt le dialogue. Voir en 
particulier 1, 6-11 : portrait et invasion des Chaldéens; 
en outre π, 6P-20 : chant (masal) en cinq strophes très 
burinées du jugement qui va frapper les Chaldéens et leurs 
crimes. Quant à la poésie lyrique, c’est une des plus 
belles qui soient en hébreu. (ἃ. Gietmann et G. Bickell 
en ont étudié le metre et la strophe. (ὦ, Gietmann y dis- 
tingue exactement 63 vers heptasyllabiques et 10 strophes 
inégales (De re metrica UHebræorum, Fribourg, 1880, 
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p. 77-79). Il ne touche aucun mot du texte, sinon pour 
donner à quelques-uns une forme plus pleine; ainsi il 
écrit : Y. 12b gevajim pour gôim, Ÿ. 151 rebäbim pour 
rabbim, Ÿ. 101 vetachtajja pour vetahtai, Ÿ. 172 tepa- 
rach pour tifräh et Y. 17° ma‘assajja pour ma'äséh, 
Et il se justifie de ces modes d'écrire par des regles gé- 
nérales, p. 18, 21, 24, 27. G. Bickell agit plus librement. | 
Il avait d’abord établi 65 heptasyllabes et 12 strophes 
avec peu de corrections (Metrices biblicæ Requlæ, lns- 
pruck, 1879, p. 11-13), mais ensuite 11] s’en tint à 
11 strophes de 3 distiques heptasyllabiques (Carmina 
Veteris Testamenti metrice, p. 213-214). Il ajoute un 
vers 1%, trois parties de vers 99, 11e, 19h, trois mots 1%, 
164 et 19», et fait quelques autres corrections. Il re- 
tranche à tort comme insignifiant 41 et comme inutile ὃν, 
Tout cela n'est pas également probable, d'autant plus 
que certaines mutations sont inspirées par le désir d’ob- 
tenir des strophes régulières. Plusieurs cependant s'ap- 
puient sur le contexte et le grec. Il nous paraît d’une 
sage critique d'adopter le texte de G. Gietmann en cor- 
rigeant ainsi selon (ἃ. Bickell ses corrections : ÿ. 12» 
lire « beafkä » et laisser « gôim », Υ. 15h lire « beho- 
mér » et laisser « rabbim », Υ. 16 ajouter « ‘aëüri » et 
laisser € vetahtai », enfin ÿ. 1% lire « haz-zait » et 
laisser € ma'äsêh ». Cf. Knabenbauer, p. 120, 121. Un 
écrivain récent applique à cette poésie la théorie du 
P. Zenner sur 11 forme chorale attribuée à des psaumes. 
Il y distingue deux strophes, deux antistrophes et une 
strophe alternante. Les strophes et les antistrophes sont 
régulières et se répondent, sens et forme. Mais la strophe 
alternante offre un ordre de vers très troublé et parait 
avoir souffert dans sa transcription actuelle. Il propose 
donc la division chorale suivante : 


Strophe, 2, 3, Antistrophe, 8", 4, 5. 
Strophe alternante, trois alternes : a) 6. 9", 10, ὃ) 7,8". 11, 12. c) 
Slrophe, 14, 15, 16. Antistrophe, 17, 18, 19. [85495413 


Voir Condamin, dans la Revue biblique, janvier 1899, 
p. 133-140. Le système est vraiment ingénieux, mais il 
faut regretter qu'il ne soit pas suffisamment prouvé. Ici, 
en particulier, l'arrangement de la strophe alternante est 
par trop subjectif, je crois. Quoi qu'il en soit, l'éloge de 
ce pelit poème n'est plus à faire, On l’a exalté à l’envi. 
Pensées élevées, style et expressions sublimes, images 
hardies, audacieuses même, prises à la nature et à l'his- 
toire populaire, passions variées et étonnamment pro- 
fondes, tout tend à faire de cette ode « l’une des plus 
parfaites qui existent ». R. Lowth. Tel n’est pas, toute- 
fois, le jugement de plusieurs modernes. « Ce psaume 
indiscrèétement loué, dit H. Cornill, Einleitung, p. 195, 
est de la rhétorique pure : on y chercherait en vain une 
claire progression dans la pensée et une situation histo- 
rique précise. Il ne saurait être du prophète, n'ayant 
pas d’analogie dans toute la littérature de son temps. 
Les idées exprimées sont celles des apocalypses à cou- 
leur eschatologique. Quant au style, c'est le style artifi- 
ciellement archaïque des vieilles pièces qu'on lit Deut., 
xxx11; II Reg., ΧΧΠΙ, 1-7; Ps. ΕΧΥΠῚ et χα, L'inscription 
de ce dernier retrouve dans le cantique. » Cf. 
E. Reuss, Les Propliètes, t. 1, p. 896. Voir, au contraire, 
S. R. Driver, An Introduction, 1891, p. 317; Frz. De- 
litzsch, Der Prophet Habakkuk, p. xXn, xt, 118-195. 

IL. DOCTRINE DU PROPHÈTE. — « Habacuc, qui est comme 
apparié à Nahum..., appartient comme lui aux prophètes 
du groupe isaïen. » Frz. Delitzsch. Tout son livre en effet 


se 


est écrit — avec des différences accidentelles, qui vien- 
nent de la mesure du don reçu — sur le thème com- 
nun à ce groupe : «) quele peuple est coupable; b)qu'il 


sera puni parles Chaldéens suscités de Dieu et c) que les 
Chaldéens seront punis à leur tour, et, par là même, 
Israël délivré, L'intervention divine, dans ce conflit, est | 
exprimée eæ professo, Et telle est l'ampleur de concep- 


HABACUC 


tion de la poésie qui la raconte, 1, qu'elle oblige à | 
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admettre, par-dessus la libération chaldéenne, des juge- 
ments et des délivrances futures plus suprêmes. Il ne 
paraît pas cependant que ‘ét meëihékä, 111, 12, se doive 
entendre du Messie, au moins au sens littéral, Knaben- 
bauer, p. 112. Mais à passer plus avant, le nœud de toute 
la prophétie, comme du livre, se trouve dans le pro- 
verbe 11, 4, qu'il faut expliquer : 


13 55) ΠῚ) NS 1027 nan 42 
HI} INITONS DIT ἀν 


Les versions, πῇ peu différentes, dans 42 surtout, don- 
nent finalement le même sens. Knab., p. 76-77; Frz. De- 
litzsch, p. 48-49. Il y ἃ là deux parallèles antithétiques, 
dont l’un (44) inachevé est complété par l’autre. Qui a 
l'âme enflée d’orgueil [‘uffeläh= tumefacta], qui ne la 
pas droite et simple, par conséquent qui ne croit pas 
(Vulgate : qui incredulus est), car l'orgueil est antipa- 
thique à la foi — celui-là ne vivra pas (suppléé de ἀν 
non vivet). Au contraire (1, ve adversatif), le juste, celui 
qui est simple et droit, moralement [yasär — planus, 
rectus], Y. 44, vivra d'une vie de sécurité, d’abondance et 
de paix; et c'est par la foi en Dieu, en sa parole et ses 
promesses, et dans cette foi, opposée à l’enflure, Ÿ. 4, 
qu'il vivra de cette pleine vie. Ainsi, d’un côté, la vie 
heureuse, affranchie du mal, et la foi, celle-ci principe de 
celle-là; de l’autre, le malheur ou la ruine et l'esprit 
d'impiété, ceci cause de cela, — telle est la loi complexe 
de la providence messianique. Isaïe l'avait déjà énoncée, 
v11,9b, cf. Knabenbauer.In Isaiami,t.1, p.157.0Or la foi dont 
il s'agit est la foi « dogmatique », comme 1] ressort 
incontestablement du contexte. Il en ressort en effet 
qu'elle est l'adhésion ferme 3 de l'esprit à la vision 
(häzôn, Ÿ. 2) ou révélation du sort divers des Juifs et 
des Chaldéens, révélation dûment proposée par un pro- 
phète accrédité. Et à cette foi sont jointes l'espérance 
et la confiance, Ÿ. 2-3, ainsi que l'humble soumission 
de l'esprit et du cœur. Que tel soit le sens du mot ’émû- 
näh, files, on peut le voir par ΕΖ. Delitzsch, p. 49-51, et 
par J. Fürst, Concordantiæ hebraicæ atque chaldaicæ, 
Leipzig, 1840, au mot ’ämdn, p. 81. Voir cependant 
J. B. Lightfoot, Epistle to the Galalians, Londres, 1881, 
p.138, 154-158. Saint Paul a cité le verset selon les Sep- 
tante. Il le cite Heb., x, 38 en entier, Rom.,1, 17, et Gal., 
1, 11 en partie seulement (ÿ. 4t), mais partout au sens 
littéral. Ÿ. 4b est une preuve qu'il invoque de préférence 
dans sa thèse de la justification par la foi. Cf. R. Cornely, 
Epistola ad Galatas, p.485. — Le sens de cette loi connu 
et expliqué, il est aisé d'y ramener le livre et de l'appli- 
quer. Le juste, 1, 4; 11, 4, est manifestement l'Israël 
fidèle; et l’impie, l'homme d'orgueil, 1, 4, 13; 11, 42, 5, le 
Chaldéen en général. Suivant sa loi exprimée, Dieu 
châtie l'Israël impie avec, par accident, les justes, en 
envoyant contre lui la terrible nation chaldéenne. 
Apaisé par l'intercession prophétique et par des raisons 
spéciales, 1, 12, 18, il prend en pitié son peuple de justes 
et déchaine sa colère sur les Chaldéens qui, dans l’exé- 
cution de son jugement, ont passé toute borne. Ils 
seront détruits de fond en comble, à cause des cinq 
crands crimes dans lesquels ils sont tombés. L’Oratio 
Habacue dénonce la lutte ardente où Dieu intervient 
personnellement pour punir et abattre, pour relever et 
pour sauver. Et la prophétie du livre s'est exactement 
accomplie. L'irruption des Chaldéens et leurs ravages 
en Juda sont racontés IV Reg., xxiv; II Par., XxXxvI; 
Dan. 11, 1, 2; Jer., XXXIV, XXXIX, 111; Josèphe, Ant. 
jud., X, 7, 8. Cf. G. Brunengo, t. 11, p. 270. Quant à la 


‘chute des Chaldéens et de leur empire, les historiens 


sacrés et profanes nous en ont transmis le récit exact 
et concordant. On trouverait aisément chez eux la men- 
tion des crimes : impiété, violence et sang, orgueil et 
cupidité, cause de leur ruine. Dan., v, 30, 31. CF. G. Bru- 
nengo, t. 11, p. 421. A voir sur la doctrine d'Habacuc, 
Knabenbauer, In Prophetas minores, t. 11, p. 70-78; 
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-A. F. Kirkpatrick, The Doctrine of the prophets, Lec- 


ture X, Londres, 1897; Frz. Delitzsch, Messianic Pro- 
phecies, Edimbourg, 1880, 8 46. 

IV. BIBLIOGRAPHIE. — Outre les auteurs nommés 
dans cet article, voir : Hamaker, Commentariorum in 
Habacuci vaticiniorum Prolegomena, dans Orient, édit. 
Juynboll, Roorda, Weijes, t. 11, p. 1-26; A. C. Ranitz, 
Introductio in Habacuci vaticinia, Leipzig, 1808 ; A. Car- 
rière, Étude historique et critique sur l’époque de la 
prophétie d'Habacuc, Strasbourg, 1864; J. A. Tingstad, 
Animadversiones philologicæ et crilicæ ad vaticinia 
Habacuci, Upsal, 1795; H. C. Haenlein, Symbolæ cri- 
ticæ ad interprelationem vaticiniorum Habacuci, 
Erlangen, 1795; F. Plum, Observationes in texlum et 
versiones maxime græcas Obadiæ et Habacuci, Gæœt- 
tingue, 1796; Commentaire de R, Tan hum de Jérusalem 
sur le livre de Habakkouk, publié pour la première fois 
en arabe sur un manuscrit unique de la Bodléienne et 
accompagné d'une traduction et de notes jar ὃ. Munk. 
Extrait du t. x11 de la traduction de la Bible de Cahen, 
Paris, 1843. — Outre les commentaires généraux de saint 
Cyrille d'Alexandrie, de Théodoret, de saint Jérôme, voir 
A. de Guevara, Commentarius et ecphrasis in Habacuc 
prophetam, Madrid, 1585 et 1593; Augsbourg, 1603; An- 
vers, 1609; M. Luther, Der Prophet Habacuc ausgelegt, 
Wittenberg, 1526; Strasbourg, 15926 (en latin); J. Gry- 
nœus, Hymnemata in Habacuc, Bâle, 1582; D. Chy- 
træus, Lectiones in prophetiam Habacuc, Leipzig, 1592. 
A. Ageili, Commentarius in prophetam Habacuc, 
Anvers, 1597 (excellent); H. Garthius, Commentarius 
in prophetam Habacuc, Wittenberg, 1605; Ild. de 
Padilla, 1n Habacuc prophetam commentaria, adnota- 
tiones ad literam et discursus ad mores complectentia, 
Madrid, 1657; Salzbach, 1674; Rome, 1702; Salomon 
van Till, Phosphorus propheticus, seu Mosis et Haba- 
cuci valiconia novo ad istius canticunr et hujus librum 
propheticum commmentario illustrata, Leyde, 1700; 
J. G. Kalinsky, Vaticinia Chabacuci, Breslau, 1748; 
J. G. Abicht, Adnotationes ad vaticinia Habacuci pro- 
phetæ, Wittenberg, 1732; Ludwig, Habakuk der Pro- 
phet nach dem ebrüischen Text, mit Zuziehung der 
älteren Ubersetzungen, übertragen ‘und  erlaütert, 
Francfort, 1779; W. Justi, Habakuk, neu übersetz und 
erlaütert, Leipzig, 1821; A. Wolf, Der Prophet Habacuc, 
mit einer würtlichen und einer metrischen Uberset- 
zung, einem voliständigen philologisch-kritischen und 
exegetischen Commentare, Darmstadt, 1822; L. Bauem- 
lein, Commentaliones de Habacuci vaticinio, Heil- 
bronn, 1840; J. von Gumpach, Der Prophet Habakuk, 
Munich, 4860 (systématique). Bibliographie plus com- 
plète dans C. Trochon, Les Petits Prophètes, p. 325, 
926, et dans L. Reinke, Der Prophet Habakuk, p. 56-62. 
Voir aussi E. Reuss, Die Geschichte der Heiligen 
Schriften Altes Testamentes, Brunswick, 1890, p. 39%. 
— Explications de l'Oratio Habacuc : À. Agelli, Com- 
Mentarius in Psalmos et in Cantica, Rome, 1506, p. 670- 
690 ; Siméon de Muis, Comimentarius in omnes Psalmos 
cum versione nova ex hebræo, Paris, 1650, p. 884-894; 
G. Perschke, Habacuc vates olim hebræus, in primis 
hymnus denuo illustratus, Leipzig, 1777; A. Schræder, 
Dissertatio in canticum Chabacuci, Groningue, 1781 ; 
C. F.Schnurrer, Dissertatio philologica ad carmen Cha- 
bacuci, α. 111, Tubingue, 1786; Mœrer, Hymnus Haba- 
cuci, Upsal, 1790; J. G. Stickel, Prolusio ad interpre- 
talionem c. 111 Habacuci, Neustadt, 1827; V. Thalhofer, 
Erklürung der Psalmen, Ratishonne, 1880 (excellent). 

E. PHILIPPE. 

2. HABACUC (᾿Αμόαχούμ), prophète de Judée. Au 
moment où il allait porter à ses moissonneurs le repas 
qu'il venait de leur préparer, un ange du Seigneur lui 
Commanda de prendre ces aliments et il le transporta 
à Babylone en le tenant par sa chevelure, afin qu'il 
donnät de quoi manger à Daniel enfermé dans la fosse 
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aux lions. Ce qu'ayant fait, l’envoyé céleste le rapporta 
dans son pays. Dan., χιν, 32-38. Ce prophète est, d’après 
les uns, le huitième des petits prophètes (voir col. 376); 
d’après les autres, c’est un personnage différent, parce 
qu'il a vécu à une époque plus tardive. Il est d’ailleurs 
inconnu. Cette seconde opinion parait plus probable, 


HABER (hébreu : Hébér; Septante : Xa6ep, Cinéen, 
descendant d'Hobab, parent de Moïse, Il s'était fixé, à 
Sennim, près de Cédés, Jud., 1v, 11, après ‘avoir quitté 
les autres Cinéens établis dans le désert de Juda. Jud., 
1, 16. Il avait pour épouse Jahel qui tua Sisara en lui 
enfonçant un clou dans la tempe. Jud., 1v, 17, 21; v, 24. 
C'était à l'époque où Jabin, roi d’Asor, était en paix avec 
la maison d'Haber le Cinéen. Jud., 1v, 17. 


HABERT Isaac, évêque français, né à Paris, mort à 
Pont-de-Salars, près de Rodez, le 15 septembre 1668. Doc- 
teur de Sorbonne, chanoine, puis théologal de Notre- 
Dame de Paris, il se montra toujours l'adversaire des 
disciples de Jansénius. En 1645 il devint évêque de 
Vabres en Rouergue et on lui attribua, non sans raison, 
la lettre adressée en 1651 à Innocent X et signée par 
85 évêques demandant au souverain pontife de condam- 
ner les doctrines jansénistes. Il était tout à la fois hellé- 
niste, poète latin et érudit. Parmi ses écrits, nous n'avons 
ἃ mentionner que le suivant : In B. Pauli Apostoli 
Epistolas tres episcopales expositio perpetua, in-80, 
Paris, 1656. — Voir Gallia Christiana, τ. 1, p. 282; 
Rapin, Mémoires, t. 1, p. 43; Hurter, Nomenclator 
literarius (2° édit.), t. H, col. 64. B. HEURTEBIZE. 


HABIA (hébreu : Häbayyaäh,lEsdr.,n,61, et Hôbäyäh, 
IT Esdr., vu, 63; Septante : Λαδειά; Codex Alexandri- 
nus : ᾽Οθαιά, I Esdr., 11, 61 ; et “Εόειά, Codex Sinaiticus : 
"Abe, IL Esdr., vir, 63; Vulgate : Hobia, I Esdr., 11, 61, 
et Habia, 11 Esdr., vn1, 63), père d’une famille de prètres 
qui, au retour de là captivité au temps de Zorobabel, ne 
purent indiquer leur lignée d’une façon certaine. 


HABILLEMENT. Voir VÊTEMENT. 
HABITATION. Voir Mason. 


HABOR (hébreu : Häbôr; Septante : ?A6w9, IV Reg. 
xvi1, 6; χυπι, 11; Χαδώρ, I Par., v, 26; Vulgate : Habor), 
fleuve de Mésopotamie, affluent de l'Euphrate, qui porte 
encore aujourd'hui le nom de Khabour. Il est mentionné 
dans les inscriptions cunéiformes et par les anciens au- 
teurs grecs et latins. Assurnasirhabal le nomme comme 
la Bible, Ha-bur (col. 1, lig. 77; 11, 3, 31). Strabon, 
XVI, τ, 27, édit. Didot, p. 636, et Procope, Bell. pers., 
11, 5, 19, édit. de Bonne, 1835, t. 1, p. 171, 236, l’appel- 
lent ’A66pouc; Isidore de Charax, édit. Didot, p. 248, 
᾿Αθούρας; Zozime, π|, 12, édit. de Bonne, 1837, p. 141, 
᾿Αθώρας ; Ptolémée, v, 18, Χαδώρας; Amimien Marcellin, 
XIV, 3; XXXIN, 5, édit. Teubner, 1874, t. 1, p. 13, 315, 316, 
Aboras; Pline, H, N., xxx, 3, Chaboras. Les rives du 
Habor furent un des endroits où Théglathphalasar TIT et 
Sargon, rois d’Assyrie, déportèrent les Israélites réduits en 
captivité. I Par., v, 26; IV Reg., xvir, 6; xvinr, 11. Pro- 
cope, Bell. pers., 11, 15, l'appelle avec raison « une 
srande rivière », ποταμὸς μέγας: Mais malgré son impor- 
tance, il est encore peu et mal connu. Voir la carte 
d'ASSYRIE, t. 1, vis-à-vis de la col. 1147. 

19 Les auteurs arabes placent sa source à Ras-el-Aïn. 
« La rivière du Khabour, nahr Alkhabour, dit Aboul- 
féda, prend naissance dans la ville de Ras Aïn... Ras 
Aïn (tête de la source) est située dans une plaine. Ibn 
Hauqal dit que de cette ville sortent les eaux de plus de 
trois cents sources limpides, lesquelles se réunissent 
pour former le Khabour, » Géographie d'Aboulféda, 
traduct. Reinaud et Stan. Guyard, 3 in-4, Paris, 1848- 
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1883, t. 11, part. 1, p. 66; part. τι, p. 55. Strabon, XI, v, 
6; x1v, 2, p. 43%, 459, et Ptolémée, v, 18, p. 142, disent 
que le Chaboras ἃ sa source dans le mont Masius (le 
Karadja-Dagh actuel), non loin de Nisibe. Pline, H. N., 
ΧΧΧΙ, 22, &. 1v, p. 207, ajoute que c’est l'unique source 
au monde qui soit parfumée et exhale une bonne odeur, 
xXxxII, 7, p. 288, qu'on y trouve des anguilles portant des 
boucles d'oreille. Ce qui est certain, c’est que ce cours 
d'eau est formé dès son origine par un grand nombre de 
ruisseaux. C. Ritter, Erdkunde, t. x, p. 247. « La source 
principale de la branche qui donne son nom à cette ri- 
vière (l’Araxe de Xénophon), dit Chesney, The Expedilion 
for the survey of the rivers Euphrates and Tigris, t. 1, 
4850, p. 49, se trouve dans la chaine de l’Abd-el-Aziz, près 
de Ras al-Aïn, en un endroit appelé Al-Zahriyéh (parterre 
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plus chauds de l'été; c’est comme un paradis terrestre 
vers lequel l’Arabe nomade tourne ses pas quand il peut 
y conduire ses troupeaux en sécurité, » Voir ibid., p. 269, 
Aujourd’hui les Bédouins Djébour, en partie nomades, 
qui de pasteurs sont devenus agriculteurs, dressent leurs 
tentes dans cette région fertile, Ed. Sachau, Reise in 
Syrien und Mesopotamien, in-8, Leipzig, 1883, p. 291, 
295; mais elle est aujourd’hui peu peuplée, après avoir 
nourri autrefois de nombreux habitants, ibid., p. 293, et 
avoir vu fleurir surses rives plusieurs villes importantes. 
On ἃ trouvé dans cette région des ruines considérables 
et de beaux spécimens de l’art assyrien, en particulier 
à Arban (fig. 91). — Le Khabour se jette enfin dans l’Eu- 
phrate, sur la rive gauche, à Kerkesiéh, le Circésium 
des anciens. Isidore de Charax, p. 248; Ammien Marcel- 


91. — Le Khabour, près d'Arban. Vue prise du côté du nord. 


de fleurs), situé à une journée de marche à l’ouest de 
Mardin, et non loin d'Orfah. Il suit une direction géné- 
rale sud-est el est grossi par de nombreux ruisseaux. » 
Son principal affluent est le Mygdonius. Sur ses autres 
affluents, voir ibid., p. 49-52; Frd. Delitzsch, Wo lag das 
Paradies, in-12, Leipzig, 1881, p. 183. Sur d’autres 
sources du Khabour, voir W. F. Ainsworth, Travels in 
the track of the Ten Thousand Greeks, in-19%, Londres, 
184%, p. 75; ΔΑ. Layard, Nineveh and Babylon, 1855, 
p. 508-309, 312. ἢ devient navigable pendant une partie 
notable de son cours au-dessus de son embouchure, 
Ὁ. Ritter, Erdkunde, τ. x, 1843, p.120. Le colonel Chesney 


le remonta en 1836 pendant plusieurs milles. Journal of 


the geographical Society of London, t. vi, 1837, p. 425- 
426. Son cours est de plus de trois cents kilomètres. 
G. Rawlinson, The five great monarchies, t. 1, 1862, 
p. 290. La vallée qu’il arrose et où furent déportés les 
Israélites, est riche en päturages. Ammien Marcellin, xIv, 
3, {6 1, p. 13, vante ses bords couverts d'herbages (her- 
bidas ripas). Layard, Nineveh and Babylon, 1853, p. 255, 
fait aussi l'éloge de sa fertilité. « Les pacages y sont 
abondants, les fleurs fort belles; ses jungles fourmillent 
de gibier de toute espèce ; le feuillage épais de ses arbres 
forme une ombre tres agréable pendant les jours les 


En, XXI, 9, t. 1, p. 915; Geographie d’Aboulféda, t. 11, 
part. 1, p. 66; Procope, Bell, pers., τι, 5, p. 171. C’est 
le dernier affluent que recoit le grand fleuve avant de se 
Jeter dans la mer. ἃ. Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient, τ. 1, 1891, p. 549. Dans son cours 
inférieur, le Habor sépare la Mésopotamie méridionale 
(le désert) de la Mésopotamie septentrionale et c’est 
Jusque-là que s’étendit l'empire romain (Ῥωμαίων opoÿ- 
ρων ἔσχατον, dit Procope, Bell. pers, 11, 5, p. 171). 

2 Au ΧΙ siècle, lorsque le Juif espagnol Benjamin 
de Tudèle visita Circésium, il y trouva environ cinq 
cents Israélites, Il en avait trouvé à peu près deux cents 
aux sources du Habor. The Itinerary of Rabbi Benja- 
min of Tudela, translated by A. Asher, 2 in-80, Lon- 
dres, 1810-1841, t. 1, p. 92, 90. On peut croire qu'ils 
étaient, au moins en partie, les descendants des Israélites 
déportés en ces lieux par les rois d’Assyrie. À l'époque 
où eut lieu cet événement, le pays portait le nom de 
Gozan. Voir GOozAN, col. 287, Les premiers captifs qui 
s’y établirent y furent envoyés par Théglathphalasar HI. 
Ι Par., v, 26. Le quatrième livre des Rois, xv, 29, dans 
son récit, dit simplement que le roi de Ninive trans- 
porta les [sraélites « en Assyrie ». Le premier livre 
des Paralipomènes, v, 26, détermine exactement quelle 
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était la partie de l’Assyrie où ils avaient été transplantés. 
Voir ARA, t. I, col. SIS. C'est dans les mêmes lieux que 
Sargon exila aussi plus tard les Israélites, après la prise 
de Samarie et la ruine du royaume du nord de la Pales- 
tine. IV Reg., ΧΥΠ, 6. Comme les localités énumérées 
sont à peu près les mêmes dans les deux passages, 
I Par., v, 26, et IV Reg., ΧΙ, 6, plusieurs commentateurs 
ont pensé qu'il y avait une altération dans les Paralipo- 
mènes. L’altération est possible, sans doute, elle est 
même certaine pour quelques détails, par exemple pour 
le nom du roi d’Assyrie qui est appelé par corruption 
« Tilgalpilnéser » et de même pour la répétition Phul 
et Tilgalpilnéser, ces deux noms royaux indiquant un 
seul et même personnage (voir F. Vigouroux, La Bible 
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Babylon, p. 56; voir la carte d’Assyrie, t. 1, col. 1147), 
mais la région qu'arrose cette rivière ne s’est jamais 
appelée le pays de Gozan. Voir Eb. Schrader, Die Keil- 
inschriften und das alle Testament, % édit., 1883, p.614. 

3 Enfin, c'est non moins faussement qu’on ἃ souvent 
confondu autrefois le Habor où furent déportés les 
Israélites avec le Chobar sur les bords duquel Ézéchiel, 
1, 1, eut sa vision célèbre des chérubins. Le Chobar était 
un grand canal situé dans le voisinage de Nippour, en 
Babylonie. Voir CHOBAR, t. 11, col. 709. Il s'appelle en 
assyrien Kabaru et non Habur, comme l'attestent les 
contrats cunéiformes trouvés par les savants américains 
qui ont exploré les ruines de Niffer. H, V. Hilprecht, 
Note on recently found Nippur Tablets, dans le Pales- 


92. — Haceldama. D'après une photographie. 


et les découvertes modernes, 6° édit.,t. 111, p. 501); mais 
on n'a aucune raison suffisante de nier que Théglath- 
phalasar ait le premier déporté des Israélites dans les 
endroits où devait en déporter plus tard un de ses suc- 
cesseurs, Sargon. Les documents cunéiformes nous mon- 
trent que des déportations ont été faites dans les mêmes 
lieux à des époques différentes. Les guerres continuelles 
des rois de Ninive dépeuplaient leurs États et il était 
souvent nécessaire d’en combler les vides. — Il n’y a pas 
non plus de motif d'admettre l'opinion d'autres com- 
mentateurs d’après lesquels il aurait existé deux pays 
de Gozan. S'appuyant sur ce fait qu'il y avait deux ri- 
vières portant le nom de Khabour, ils supposent que 
l'une des deux déportations s’est faite à l’est du Tigre, 
l’autre à l’ouest. IL est vrai que, outre le Khabour af- 
fluent de l'Euphrate, il y a un second Khabour affluent 
du Tigre, qui prend naissance dans les hauts plateaux 
du centre du Kurdistan, coule du nord-est au sud-ouest 
et se jette dans le Tigre à une centaine de kilomètres an 
nord, au-dessus de Mossoul (A. Lavard, Ninereh and 


DICT. DE LA BIBLE, 


ι tine Exploration Fund, Quarterly Statement, janvier 
1898, p.55. F, VIGOUROUX. 


HABSANIAS (hébreu : Häbassineyäh; Septante : 
Χαδασίν), père ou ancêtre de Jérémie qui était pére de 
Jézonias, lequel au temps du prophète Jérémie était le 
chef de la tribu des Réchabites. Jer., χχχν, ὃ. 


HACCUS (hébreu : Hagqôs; Septante : ‘Axw6; Co- 
| dex Alexandrinus et Sinailicus : ‘Azxzwc), ancêtre d’un 
Israélite du nom de Merimuth qui bâtit une partie des 
murs de Jérusalem sous Néhémie. II Esd., 11, 21. Au 
Ÿ. 3 du même chapitre, la Vulgate orthographie le nom 
Accus, et les Septante ‘Azws. Cet Haccus paraît bien 
être le même que le chef de la famille sacerdotale de la 
septième classe, I Par., xx1V, 10, et que la Vulgate appelle 
Accos. 1 Esd., 1, 61 ; II Esd., vit, 63. Voir Accos 1. 


HACELDAMA (Αχελδαμάγ, ou dans certains ma- 
nuscrits, ᾿Αχελδαμά), nor donné par les Juifs au champ 
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qui fut acheté près de Jérusalem avec le prix de la 
trahison de Judas. Matth., xxvir, 8 (dans la Vulgate; non 
dans le grec); Act., 1, 19. Cet endroit était appelé aupa- 
ravant «le champ du potier ». Matth., xxvur, 7. L’argile 
qu'il contenait étant probablement épuisée en grande 
partie, il put être acquis pour une somme modique, et 
fut destiné à la sépulture des étrangers. Mais comme 
les trente deniers étaient « le prix du sang », les habi- 
tants de Jérusalem le nommèrent « en leur langue 
Haceldama, c’est-à-dire le champ du sang ». Matth., 
XXvII, 6, 8; Act. 19. Le grec ᾿Αχελδαμά n'est, en 


effet, que la reproduction de l’araméen N27 ὑπ, häqal 


demd&’ ; le χ de ᾿Αχελδαμάχ semble même ajouté pour 
rendre le son de la gutturale finale. D’après saint Mat- 
thieu, ce sang serait celui du Sauveur; d’après les Actes, 
ce serait celui de Judas. Rien n'empêche que le nom 
soit dû aux deux circonstances. Pour l'explication des 
difficultés qui peuvent naître des deux textes, cf. J. Kna- 
benbauer, Commentarius in Matth., Paris, 1893, τ, 17 
p. 490-49%; Comment. in Actus Apostolorum, Paris, 
1899, p. 34-35. 

La tradition, bien qu'ayant parfois varié, place géné- 
ralement le champ d'Haceldama au sud de Jérusalem, 
c’est-à-dire sur la pente nord-est du Djébel Deir Abu 
Τὸν, au-dessus de la vallée de Hinnom (fig. 92). Saint 
Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, p.99, nous le 
montre « au sud du mont Sion ». Il corrige ainsi Eusèbe, 
qui l'indique, p. 229, au nord de la même colline. Au 
vie siècle, Antonin Martyr signale, en venant de la fon- 
taine de Siloé, le champ d'Akeldemac, où, parmi les 
tombeaux, sont des cellules des serviteurs de Dieu, et, 
çà et là, des vignes et des vergers. Cf. Τὶ Tobler, Itinera 
Terræ Sanctæ, édités par la Société de l'Orient latin, 
Genève, 1877, t p. 106. Au vire siècle, Arculphe le 
visite souvent « au sud du mont Sion », et le donne 
comme lieu de sépulture des pèlerins. Zbid., p. 160. 
Tel est également, au vie, le témoignage du vénérable 
Bède. Ibid., p. 221. Au moyen äge, Haceldama ou 
Akeldemac se corrompt en Caudemar. «D'autre part, la 
valée à main senestre, priès d’ileuques, a un carnier 
c'on apiele Caudemar. Là getoit on les pélerins qui 
moroient à l'Ospital de Jherusalem. Cette piéce de tiere 
où li carnier est, fu acatée des deniers dont Judas vendi 
le car Nostre Seigneur Jhesu Crist, si comme l’Évan- 
gile tesmongne. » Ernoul, La citez de Jherusalem, 
dans les rares français de la Société de l'Orient 
latin, Genève, 1889, t. 111, p. 45. D'autres documents 
placent Acheldemac non loin de la fontaine de Siloé. 
Ibid., p.168, 18%, 195, 231. Une croyance populaire attri- 
buait à la terre de ce champ la propriété de consumer 
très rapidement les corps. Sainte Hélène en fit trans- 
porter une grande quantité au Campo Santo de Rome. 
Au temps des croisades, la ville de Pise imita cet 
exemple. Cf. T. Tobler, Topographie von Jerusalem, 
Berlin, 185%, t. 11, p. 260-275. 

Le champ d'Haceldama est aujourd'hui en partie in- 
culte et abandonné; il appartient aux Arméniens non 
unis, On y remarque surtout une construction en ruine, 
élevée sur des cavités creusées dans le roc et sur une 
profonde tranchée pratiquée elle-même dans les flancs 
escarpés de la colline. Au fond, c’est-à-dire à la partie 
méridionale, la roche forme le toit; mais le côté nord, 
plus bas, est fermé par un mur rectangulaire, sur lequel 
s'appuie une voûte arrondie, que supporte également 
un pilier carré placé au centre. Le faite de cette voute 
est percé de neuf ouvertures situées à égale distance 
les unes des autres et de niveau avec le sol y adhérant 
au côté sud. Elles devaient servir de soupiraux, ou bien 
l'on descendait par là les corps des morts. Deux brèches 
ont été faites par le temps, l’une dans le mur occidental, 
l’autre dans le mur oriental; plus récemment, une 
partie du mur du nord s'est écroulée. Au delà de cette 


tranchée voütée, remplie de décombres, se trouvent 
des cavités naturelles et artificielles, dont une partie a 
été utilisée pour des tombeaux, comme le prouvent les 
six loculi que l’on voit au sud-ouest. Le coin sud-est 
ne renferme qu'une chambre avec deux bancs creusés 
dans la paroi rocheuse pour recevoir les corps. Une 
partie de ces cavités semble bien avoir été formée par 
l'extraction de l'argile. L'ensemble du monument répond 
ainsi au double usage que lui assigne la tradition. On 
peut en voir la description détaillée et le plan d'aprés 
C. Schick, dans le Palestine Exploration Fund, Quar- 
terly Statement, Londres, 1892, p. 283-9289. 
A. LEGENDRE. 

HACHAMONI (hébreu : Hakmôni; Septante : ‘A ya- 
μάν et ‘Ayaut; Codex Alexandrinus : ‘Ayauavi), donné 
comme le père de Jesbaam, I Par., xt, 11, et de Jahiel, 
I Par., xxvI1, 32, tous deux appelés Bén-Hakmôni. Hak- 
môni ou plutôt Hakmôn devait être le fondateur de la 
famille : car le père de Jesbaam est appelé Zahdiel. 
I Par., xxvI1, 2. Au lieu de *222n-j2 oyavwt, Yaëob'äm, 
ben-Hakmôni, dans la liste parallèle, II Reg. (Sam.), 
ΧΧΠΙ, ὃ, on lit "9 πῇ nawa au, Yô$eb baë$ébét tahke- 
môni; ce dernier passage a été très altéré par les co- 
pistes, et on doit lire d’après la comparaison des Sep- 
tante Yisba'am ou plutôt Yifba'al, le Hakmônite, 5257, 
le ñ, ha article, est changé en τ, thav. Ha-hakmôni, le 
Hakméônite, est done un nom patronymique, équivalent 
à Bén-Hakmôn. Cf. Driver, Notes on the Hebrew Text of 
the Books of Samuel, in-&, Oxford, 1890, p. 279. 


HACHE (hébreu : magzéräh, de gäzar, « fendre ; » 
garz zÊn, kélapüt, kassil, maäsäd, qardom ; Septante : 
ὑποτομεύς, ἀξίνη, πέλεκυς, λαξευτήριον, σχέπαρνον; Vul- 
gate : ascia, cultrum, securis), outil tranchant et pe- 
sant, muni d’un manche assez long, et pouvant être 
brandi pour fendre ou couper le bois, tailler la pierre 
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93. — Haches assyriennes en bronze. British Museum. 
D'après une photographie. 


ou même tuer des hommes à la guerre, Voirt. 1, fig. 295, 
268, 286, col. 903, 991, 1061. Cet outil peut affecter diffé- 
rentes formes. Les noms multiples qu'il a en hébreu et 
en grec répondent à ce que nous appelons hache, ha- 
chette, cognée, merlin, hache d'armes, ete. Les pre- 
miers hommes se fabriquèrent des haches rudimentaires 
avec des silex taillés. Voir ADAM, t. 1, col. 196-202; 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, Paris, 1895, t. 1, p. 755. Plus tard, ils em- 
ployérent le métal, le cuivre, le bronze, voir t. 11, fig. 49%, 
col. 1155, et le fer (fig. 93). Voir t. 1, col. 2206-2208; 
Maspero, Jistoire ancienne, t. I, p. 7006. 

lo Chez les Hébreuæ. — La législation mosaïque pré- 
voyait le cas du meurtre involontaire, commis par celui 
qui brandit contre un arbre une hache dont le fer se 
détache du manche et va frapper quelqu'un mortelle- 
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ment. Deut., x1x, 5. Elle défendait d'abattre les arbres 
à coups de hache quand on faisait le siège d’une ville. 
Deut., xx, 19. Cette pratique était familière aux autres 
peuples de l'antiquité. Voir t. 1, col. 990, fig. 265. 
Depuis leur entrée en Chanaan jusqu'au temps des rois, 
les Hébreux s'adresséèrent aux Philistins pour forger ou 
aiguiser leurs haches. 1 Reg., χα, 20-21. Plus tard, 
ils fabriquèrent eux-mêmes ces outils, en mettant le 
fer au feu et en le battant avec le marteau, Is., XLIV, 12. 
Abimélech et ses soldats se servirent de la hache pour 
couper les branches d'arbres destinées à incendier la 
tour de Sichem. Jud., 1x, 48. Quand David eut vaincu 
les Ammonites de Rabbath, il les plaça be-magzerûüt 


hab-barzél, non pas « sous des haches de fer » pour les | 


faire périr, mais « sur des haches de fer » afin qu'ils 
eserçassent pour son compte, en qualité d'esclaves, le 
métier de bücherons. I Reg., x, 31. Voir FOUR, t. 11, 
col. 2338. Pour la construction du temple, les pierres 


91. — Haches égyptiennes. Musée du Louvre. 


furent apportées toutes taillées, de sorte qu'on n'en-| 


tendit pas le bruit de la gazzén (securis) au cours du 
travail. ΠῚ Reg., vr, 7. Pendant que des fils de prophètes 
coupaient du bois sur le bord du Jourdain, le fer d’une 
hache tomba dans l'eau. Or, c'était une hache d'emprunt. 
Élisée, témoin de l'accident, voulut tirer d’embarras 
celui qui avait ainsi perdu l'outil emprunté. Il jeta 
done un morceau de bois dans l'eau, à l'endroit où la 
hache était tombée, et celle-ci vint surnager à la sur- 
face, de sorte qu'on put la saisir avec la main. IV Reg, 
vi, 4-7. Il est clair que l'écrivain sacré entend ici racon- 
ter un fait extraordinaire. Si l'on se fût contenté de 
passer un morceau de bois dans le trou de la hache 
pour tirer celle-ci hors de l’eau, il n'y eût rien eu Jà qui 
mérität d’être relaté entre la guérison de Naaman et le 
récit d’une campagne militaire. 

20 Chez les étrangers. — C’est à coups de hache qu'on 
abattait le bois dans la forêt pour tailler des idoles. 
Jer.,x,3. Voirdes haches (fig.9#)et des charpentiers égyp- 
tiens qui travaillent le bois avec la hache, t. 11, col. 600, 
fig. 210. On avait beau mettre ensuite une hache aux 
mains de l’idole, elle était incapable de se défendre contre 
les voleurs. Bar., vi, 14. Voir t.1, fig. 45% et 47%, col. 1481 
et1559, à gauche, une idole hbabylonienne, Bel ou Rarnman, 
dieu des orages, portant la hache. Le même dieu est 
représenté avec la hache sur une petite stèle de terre 
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cuite conservée au British Museum. Les Assyriens mar- 
chérent contre l'Égypte avec des haches, comme des 
bücherons qui s’avancent dans une forêt. Jer., XLVI, 22. 
L'auteur du Psaume LxxIv (LxxI), 5, 6, dit en parlant 
de la destruction du temple par les Chaldéens : 


On les a vus, tels que ceux qui brandissent 

Les haches (gardummôt) dans l'épaisseur des arbres, 
Et maintenant, toutes les sculptures à la fois, 

Ils les ont brisées avec la cognée (kassil) et les kélapôt. 


Ce dernier mot, qu'on ne lit qu’en ce passage, n’est 
autre que l'assyrien kalapäti ou kalabäti, désignant un 
outil ou une arme qui pouvait servir à la fois de hache 
et de marteau. 

30 Au sens mélaphorique. — La hache ne s’enorgueillit 
pas aux yeux de celui qui la manie. Is., x, 15. De même 
l’Assyrien n’a pas le droit de s’enorgueillir des choses 
que lui fait accomplir la justice divine. La hache, qui 
est déjà à la racine de l'arbre, pour le couper s’il tarde 
à donner des fruits, figure la justice de Dieu prête à 
frapper les coupables s'ils ne se convertissent. Matth., 
H. LESÈTRE. 


HACHELAÏ, nom du père de Néhémie, dans IT Esdr., 
x, 1, qui est appelé dans IL Esdr., 1, 1, Helchias. Voir 
HELCHIAS. 


HACHILA (hébreu : gib'at ha-Häkiläh; Septante : 
ὁ βοῦνὸς τοῦ ’Eyera, et ὁ ᾽Ε χελᾶ; Vulgate : collis Hachi- 


| la; Gabaa Hachila), colline boisée de la tribu de Juda, 


au sud d'Hébron, dans le désert (midbar) qui était dans 
le voisinage de Ziph, à droite, c’est-à-dire au sud de Jé- 
simon. 1 Reg., xx, 19, 24. Jésimon signifie «désert » et 
s'entend ici spécialement d’une partie du désert de Juda. 
Voir DÉSERT, 4, Yesimôn, t. 11, col. 1390. La Vulgate, 
a conservé le mot Jésimon, 1 Reg., ΧΧΠῚ, 24; elle l’a 
traduit par « désert ». I Reg., χχπὶ, 19; xxXvI, 1, 8. — 19 
De l’ensemble du récit, on peut conclure que la colline 
d'Hachila était située entre Ziph et Maon, de sorte qu’on 
pouvait désigner indifféremment cette région sous le 
nom de désert de Ziph ou désert de Maon. I Reg., ΧΧΠΙ, 
12-25. Cette situation était forte, Ÿ. 14, 18, 19, et la fo- 
rêt, Ÿ. 16,19, qui couvrait la colline en faisait un endroit 
propice pour s'y cacher. (Les Septante, au lieu de « fo- 


. rêt », hôré&, ont lu hôdéÿ et, en faisant un nom propre 


de lieu, ont traduit : ἐν τῇ Καινῇ, « à la [Ville] Neuve, » 
mais cette lecture et cette traduction sont probablement 
inexactes.) Les Septante, T Reg., ΧΧΠΙ, 1%, dans le pas- 
sage où il est dit que David habitait « sur la montagne 
de Ziph », ajoutent au texte : ἐν τῇ γῇ τῇ αὐχμώδει, « dans 
la terre aride; » la Vulgate, de son côté, ajoute : in 
monte opaco, « Sur une montagne ombragée. » « La 
forêt dont il est question ici est probablement l'un de 
ces fourrés de chênes verts qui couvrent, encore aujour- 
d'hui, plusieurs des montagnes des environs (de Ziph), 
et qui autrefois pouvaient être plus considérables et plus 
étendus que maintenant. » V. Guérin, Judée, τ. 1Π, 
p. 160. Son véritable emplacement est inconnu. « La 
colline d'Hachila n’a pas encore été retrouvée d’une ma- 
nière certaine. Elle devait être située entre Ziph au 
nord et Maon au sud, puisque David, en abandonnant 
cette colline, se retira dans le désert de Maon, qui fai- 
sait suite vers le midi à celui de Ziph. » V. Guérin, 
ibid., p. 161. M. Conder, Palestine Exploration Fund, 
Memoirs,t.111, 1883, p.313, a proposé d'identifier Hachila 
avec la colline de Dahr el-Kôlü, au nord de l'ouadi el- 
Uar; et son hypothèse est acceptée par F. Buhl, Geo- 
graphie des alten Palästina, in-8, Fribourg-en-Brisgau, 
1896, p. 97,et par quelques autres. — À peu de distance à 
l’ouest de la ville de Ziph se trouve une colline appelte 
Tell Zif, Ed. Robinson, Biblical Researches in Pales- 
tine, 3 in-80, 1841, t. 11, p. 190-491. Quelques exégètes, 
comme P. Holmes, dans Kitto, Cyclopædia of Biblical 
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Literature, 3 édit., 1864, t. 11, p. 184486, croient que 
Hachila était cette colline voisine de Ziph. Le problème 
n’est pas encore résolu. Voir ΖΙΡΗ et MAO. 

20 David s'était réfugié à Hachila pour échapper à la 
persécution de Saül et il y reçut la visite de son ami 
Jonathas. 1 Reg., xxi11, 16-18. Les Ziphéens dénoncerent 
au roi le lieu de retraite du fils d’Isaï. Celui-ci, averti 
aussitôt, se retira dans le désert voisin de Maon, sur 
le rocher qui fut appelé en souvenir de cet événement 
Séla ham-mahleqôt, « Rocher de la séparation » ou 
« de la délivrance ». Il échappa à cette poursuite, grâce 
à la nouvelle qui fut apportée à Saül d'une invasion de 
Philistins qui l’obligea de marcher à leur rencontre. 
I Reg., xxu1, 20-98. — Quelque temps après, David 
s'était caché de nouveau dans les bois d'Hachila. Les 
Ziphcens le trahirent encore et Saül revint pour s’em- 
parer de sa personne. Pendant la nuit, David arriva jus- 
qu'à la tente de son ennemi, et, sans vouloir le tuer, 
comme les siens l'en pressaient, il se contenta de lui 
prendre sa lance et sa coupe pour lui prouver qu'il 
avait respecté sa vie. Le roi, touché de sa générosité, 
cessa sa poursuite et le laissa en paix. 1 Reg., xxvI. 
Voir Davip, t. 11, col. 1313-1314. F. VIGOUROUX. 


HACKSPAN Théodore, théologien et philologue 
allemand, luthérien, né à Weimar, en 1607, mort à 
Altorf le 19 janvier 1659, avait étudié sous le célebre 
Calixte et devint professeur à l’université d’Altorf. Nous 
avons de lui: Observationes Arabico-syriacæ in quæ- 
dam loca Veteris et novi Testamenti, in-&, Altorf, 1639 ; 
Quadriga dispulatio de locutionibus sacris, in-4°,Altorf, 
AG4S; Miscellaneorum sacrorum libri duo, in-8&, Altorf, 
4660; Notæ philogico-theologicæ in varia et difficilia 
Seripturæ loca secundum ordinem librorum biblicorum 
Veleris et Novi Testamenti,3 in-8, Altorf, 166%, ouvrage 
publié par les soins de G. M. Kænig. Dans le Disputa- 
tionum philologicarum et theologicarum sylloge, in-%, 
Altorf, 1663, de Th. Hackspan, on remarque : Ad episto- 
lam D. Hicronymi de nominibus divinis exercitationes 
duæ; Disputationes circulares in XVII priora capita 
Geneseos; Exercitatio in psalmrum cx. Dans le The- 
saurus librorum philologicorum et historicorum, de 
Thomas Crenius, 2 in-8, Leyde, 1700, ἃ été publié le 
travail suivant de Hackspan : Interpres errabundus, hoc 
est brevis disquisitio de causis errandi interpretum, 
commentalorum, disputatorum, omniumque adeo qui 
circa sanas utriusque Fœderis occupantur litteras. — 
Voir Lelong, Biblioth. sacra, p. 760; Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1V, p. 300, 789, 925. Β. HEURTEBIZE. 


HACUPHA (hébreu : Häqüfa ; Septante : “Αχουφά, 
dans I Esdr., 11, 51 et ᾿Αχιφά, dans IT Esdr., vit, 53), chef 
d'une famille de Nathinéens, dont les membres revinrent 
de Babylone avec Zorobabel. I Esdr., 11, 51 ; I Esdr., VI, 53. 


1. HADAD (Hädad), huitième fils d'Ismaël, I Par., 1, 
20, appelé Hadar dans la Genèse, xxv, 25. Voir HAbaR. 


2. HADAD (hébreu : Haädad; Septante : “Αδάδ), dieu 
syrien qui n'est pas mentionné individuellement dans 
l'Ecriture, d’après l'opinion générale, mais qui entre 
comme élément composant dans plusieurs noms propres 
iduméens et araméens (Voir BÉNADAD, t. 1, col. 1572; 
ADAREZER, t. 1, col. 211; ADADREMMON, t. 1, col. 168-169), 
dont quelques-uns se lisent déjà dans les lettres cunéi- 
formes trouvées à Tell el-Amarna etremontantau xvesiècle 
avant notre ère. Voir t. 1, col. 1573. On en retrouve aussi 
dans les inscriptions ninivites. Cf. Schrader, Die Keil- 
inschriflen und das alte Testament, 2% édit., 1883, 
p.200-203; Die Namen Hadad, Hadadezer, dans la Zeit- 
schrift für Keilischriflforschung, t. τι, 1885, p. 365-984. 
De même sur les monnaies d'Hiérapolis (Bambyce), 
Πρ. 542, t. 1, col. 1200, où l’on voit au revers le prêtre 
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Abd-Hadad, c'est-à-dire « serviteur d'Hadad », debout dans 
un temple figuré par deux colonnes supportant un toit 
triangulaire et tenant une pomme de pin au-dessus d’un 
petit autel. E. Babelon, Les Perses Achéménides, 1893, 
p. LI, 45. Le nom du dieu lui-même nous est connu 
par les auteurs anciens et par les monuments figurés. 
Il est mentionné dans Philon de Byblos (Eusèbe, Præp. 
ev., t. XXI, col. 84); dans Macrobe, Saturn.,1, 23, et dans 
Pline, H. N., xxxvu, 71, édit. Teubner, t. v, 1897, 
p. 467. Celui-ci énumère trois pierres précieuses qu’on 
appelait « les reins, l'œil et le doigt d'Hadad ». Adadu 
nephros sive renes, ejusdem oculus, digitus. Cf. V. De- 
Vit, Totius Latinitalis Onomasticon, t. 1, Prado, 1859- 
1868, p. 51. De précieux monuments de son culte ont 
été découverts ces dernières années. Une statue du dieu 
Hadad avec une inscription votive a été trouvée en 1888 
pendant les fouilles de Sendjirli, à Gerdjin, près de cette 
dernière localité. Voir Ausgrabungen in Sendschirli, 
in-f, Berlin, 1893, p. 49-52. Nous avons reproduit cetig 
statue, t. 1, fig. 481, col. 1572. Quelques années aupara- 
vant, en 1868, M. de Vogüé avait publié un cylindre où 
est aussi représenté, mais naturellement en petites 
dimensions, le même dieu Hadad. Voir t. 1, fig. 4892, 
col. 1573. Il résulte des inscriptions qu’on lit sur la 
statue du dieu et sur le cylindre que son nom véritable 
était bien Hadad et non Hadar ou Adar, comme l’ont cru 
certains exégètes, parce qu'il est quelquefois altéré sous 
cette dernière forme dans les noms propres scripturaires, 
Hadarézer au lieu de Hadadézer, voir t. 1, col. 211; "Aûco, 
au lieu d’Adad, col. 266, ete. Du reste, l’origine et l’éty- 
mologie du nom restent jusqu’à présent une énigme. 
Frd. Baethgen, Beiträge zur semitischen Religionsge- 
schichte, in-&, Berlin, 1888, p. 68. 

19 On sait peu de chose sur le dieu Hadad et sur ses 
attributs. Philon de Byblos, dans Eusèbe, Præp. ev., 
1, 10,t. xx1, col. 84, l'appelle « roi des dieux », "Adwôoc 
δασιλεὺς θεῶν. Macrobe, Saturn., 1,23, est celui qui nous 
fournit le plus de renseignements. « Voici, dit-il, l'idée 
que se font les Assyriens de la puissance du soleil. Ils 
ont donné au dieu qu'ils vénèrent comme le plus élevé et 
le plus grand le nom d'Adad, ce qui signifie unique 
(unus). » Et il ajoute : « À ce dieu qu'ils adorent conime 
le plus puissant, ils unissent une déesse, appelée Adar- 
gatis. (Voir ATARGATIS, t. 1, col. 1199.) Ils attribuent le 
souverain pouvoir sur l'universalité des choses à ces 
deux divinités, par lesquelles ils entendent le soleil et 
la terre; et, au lieu de désigner par des termes particu- 
liers les diverses manifestations de leur puissance, ils 
expriment leur prééminence multiple par les attributs 
dont ils les décorent. Or tous ces attributs se rapportent 
au soleil : la statue d’Adad est, en effet, entourée de 
rayons inclinés pour montrer que la force du ciel réside 
dans les rayons que le soleil lance sur la terre; tandis 
que la statue d'Adargatis se distingue par des rayons di- 
rigés obliquement de bas en haut, ce qui montre que 
tous les fruits de la terre sont le produit des rayons en- 
voyés d'en haut. » — Ce que dit Macrobe est exact, non 
dans tous les détails, mais dans l’ensemble. Hadad ne se: 
confondait pas cependant complètement avec le soleil. 
L'inscription gravée par le roi Panammou sur la statue 
d'Hadad le place en tête de tous les dieux, mais elle en 
nomme quatre autres après lui, entre autres Sémés, 
« le soleil» (lignes 2, 11, 18), de même que l'inscription 
de Bar-Rekoub, fils de Panammou (ligne 22).Dav. H. Mül- 
ler, Die alitsemitischen Inschriften von Sendschirli, 
in-S&, Vienne, 1893, p. 19-920, 8, Hadad et le Soleil étaient 
donc deux divinités distinctes. On peut supposer, d'après 
certains documents cunéiformes, que Hadad était le dieu 
de l'atmosphère, appelé en assyrien Ramman, ce qui 
pourrait être confirmé par le nom d'Hadadrimmon 
(Vulgate : Adadremimon) qu'on lit dans Zacharie, x11,10, el 
qu'on peut expliquer étymologiquement comme igni- 
fiant que Hadad est le même que Rimmon où Ramiman. 
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Quelques traits de ce dieu expliquent néanmoins pour- 
quoi on l’assinila au soleil. Ce que dit Macrobe de la 
manière de le représenter, ainsi qu’Alergatis, parait exact. 
— Les Romains ayant emprunté le culte d'Hadad à Hélio- 
polis (Baalbek), d'où le nom de Jupiter Heliopolitanus, 
qu'ils lui donnèrent, le confoncirent avec Hélios ou le 
Soleil qu'on adorait dans cette ville d'Asie. L. Preller, 
Rümische Mythologie, ἃ in-8, Berlin, 1881-1883, t. 11, 
p. 402. Cf. Lucien, De dea Syria, 31, édit. Didot, p. 742, 
où Hadad, sans être nommé, est assimilé à Jupiter. 
Baethgen, Beiträge, p. 72. La distinction entre les divers 
dieux était, d’ailleurs, souvent assez difficile à établir, et 
l’on pouvait aisément, et quelquefois avec raison, les con- 
fondre les uns avec les autres. — Movers ἃ rapproché 
Hadad d'Adonis, qui est aussi une personnification du 
soleil. Die Phünizier, t. 1, 1881, p. 196; t. 11, p. 1, 1849, 
p. 518. Il s'appuie sur ce que Zacharie, x11, 10, parle de 
la « lamentation d'Hadadrimmon », et il y voit une allu- 
sion aux lamentations des femmes de Byblos sur la perte 
d'Adonis. L’allusion est fort douteuse. Voir Die Klage über 
Hadad-Rimmon, dans W. von Baudissin, Studien zur 
Religionsgeschichte, τ. τ, in-8, Leipzig, 1876, p. 295-395. 

20 Quelques commentateurs tels que Grotius, Bochart, 
Vitringa, Lowth, Rosenmüller, Scholia in Vetus Testa- 
mentum, Jesaias, t. 111, 1791, p. 963, ont cru trouver la 
mention du dieu Hadad dans un passage obscur et peut- 
être altéré d'Isaïe, LxvI, 17. Cf. Cornélius à Lapide, 
In Is., édit. Vivès, t. x1, p. 763. Le prophète annonce 
les châtiments qui frapperont ceux qui pratiquent les 
rites païens, «qui se sanctifient et se purifient au milieu 
des jardins, » ‘ahar ‘ahad (Vulgate : post januam). D'après 
certains exégètes, ‘ahad ne serait autre que le dieu Hadad 
et ce serait contre les adorateurs du faux dieu qu'Isaïe 
ferait entendre ses menaces. Cette hypothèse n’est pas 
généralement admise. Voir W. Gesenius, Conimentar 
über den Jesaja, t. 1, part. 11, 1821, p. 307. Sur les mots 
’ahar ’ahad,qui ont un sens si douteux, voir J. Knaben- 
bauer, Comm. in Isaiam, t. τι, 1887, p. 512-513. 

F. VIGOUROUX. 

HADAÏA (hébreu: ‘Adäyäh ; Septante : er; Codex 
Alexandrinus : ᾿Ιεδιδά), de Bésécath, père de la reine 
Idida, la mère du roi de Juda Josias. IV Reg., xxn, 1. 


HADAR (hébreu : Πᾶσαν, Gen., xxv, 15; Hädad, 
1 Par., 1, 30; Septante : Codex Alexandrinus : Xoëddv; 
Codex Cottonianus : Χαλδά; Codex Bodleianus : Χοδδάδ, 
-Gen., xxv, 15; Codex Vaticanus : Χονδάν ; Codex Alexan- 
drinus : Χοδδάδ, 1 Par., 1, 30; Vulgate : Hadar, Gen., 
xXxv, 15; Hadad, I Par., 1, 30), nom du huitième fils 
d'Ismaël. Gen., xxv, 15; I Par., 1, 30. Quelle est la vraie 
forme de ce nom? Le texte original et les versions 
offrent des variantes embarrassantes. La leçon Hüdad ἃ 
pour elle le meilleur appui. C'es' celle que donnent, 
même pour Gen., xxv, 15, plus de trois cents manus- 
-crits et de nombreuses éditions imprimées. Le Penta- 
teuque samaritain et beaucoup de manuscrits chaldéens 
ont le daleth final, bien que le heth initial soit remplacé 
par un hé. Les Septante, malgré la corruption du mot, 
semblent avoir aussi lu Hüdad ; le X du commencement 
représente le heth. Dans les anciens manuscrits et les 
vieilles éditions de la Vulgate, on trouve Hadad ou 
Adad. Cf. 1. B. de Rossi, Variæ lecliones Veleris Tes- 
tamenti, Parme, 178%, t. 1, p. 22-94; τι v, p. 5; C. Ver- 
cellone, Variæ lecliones Vulgatæ latinæ, Rome, 1860, 
t. 1, p. 91. Quant à l'histoire d'Hadad ou de Ja tribu qui 
en descendit, nous ne savons absolument rien. On a 
cherché à rapprocher de ce nom la côte arabe de Haft, 
entre Oman et Bahrein, le pays de Χαττηνία de Polybe, 


l'Attene de Pline. Cf. Keil, Genesis, Leipzig, 1878, 
p. 224. A. LEGENDRE. 
HADASSA (hébreu : Hüdadsäh; Septante : Codex 


Valicanus : ᾿Αδασάν; Codex Alexandrinus : “Αδασα), 
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ville de la tribu de Juda, mentionnée une seule fois 
dans l'Écriture. Jos., xv, 97. Le nom signifie : neuve 
[ville] : on peut le rapprocher du phénicien Qarthadaët et 
de l’assyrien Qar-ti-ha-da-as-ti, « Villeneuve, Neapolis. » 
Cf. Corpus inscriplionum semilicarum, Paris, 1881, 
part. 1, {. 1, p. 25-26. Hadassa fait partie du deuxième 
groupe des cités de «la plaine » ou de la Séphélah. Elle 
est citée entre Sanan et Magdalgad. Cette dernière peut 
être reconnue dans El-Medijdel, à l'est d’Ascalon. C'est 
donc dans le voisinage qu'il faudrait chercher la ville 
dont nous parlons. Les explorateurs anglais proposent 
de l'identifier avec ‘Ebdis ou ‘Eddis. Cf. Survey of 
Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, 
Ρ. 409; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and 
places in the Old and New Testament, Londres, 1889, 
p. 76. Si le dernier nom, ‘Eddis, est exact, il peut à la 
rigueur convenir. Il est clair, en tout cas, qu'il ne faut 
pas, comme l'a fait Eusèbe, Onomastica sacra, Gœt- 
tingue, 1870, p. 220, confondre Hadassa avec 1 ᾿Αδασά 
(Vulgate : Adarsa, Adazer) des Machabées, située au 
nord de Jérusalem. 1 Mach., vit, 40, 45. Voir ADARSA, 
t. 1, col. 213. Les Talmuds, Mischna, Erubin, v, ὁ, 
parlent d'une localité de Juda, Hada$ah, qui ne renfer- 
mait que cinquante maisons. Cf. A. Neubauer, La géo- 
graphie du Talmud, Paris, 1868, p. 98. Reland, Palæs- 
tina, Utrecht, 1714, pense qu'il s’agit de celle de Josué. 
A. LEGENDRE. 

HADÈS (‘'uènc, ἅδης), séjour des morts. Les Septante 
ont ordinairement rendu par ce mot le terme hébreu 
se’ôl. Voir ENFER, t. 11, col. 1793. Les écrivains du Nou- 
veau Testament ont fait de même. Luc., xvi, 23; Act., 11, 
27, 31; Matth., xvi, 18; I Cor., xv, 55; Apoc., 1, 18; vi, 
8; xx, 13, 14. Ils l'ont employé dans un sens métapho- 
rique. Matth., x1, 23; Luc., x, 15. Le mot ἅδης se lit aussi 
dans les livres et parties deutérocanoniques de l'Ancien 
Testament. Tob., πὶ, 10; 1v, 19; στῆ, 2; Sap., 1, 14; 11, 
4; xvi, 19: xvir, 14; Eccli., 1x, 12; x1v, 19, 16; xvir, 27; 
xx1, 40; ΧΧΎΠΙ; 21; ΧΕΙ, 4; XLVIN, 5; 11, 5-6; Baruch, ΤΙ; 
17 ; aux, 11,19: Dan. 1, 88 ; II Mach., vi, 23. La Vulgate 
a traduit ὅθ᾽ Οἱ et Gèns par infernius, inferi, inferus. Voir 
ENFER et SCHEOL. 


HADID (hébreu : Haädid; Septante  Λοδαδί; 
Vaticanus : A6, “Αρώθ; Codex Alexandrinus : A6ù “AS, 
I Esdr., 11,33; Aoûaû:d; Codex Vaticanus : A6û, “Αδιὰ ; 
Codex Alexandrinus : “Αδίδ, II Esdr., νι, 37; ‘Awà, 
II Esdr., x1, 34), ville mentionnée entre Lod, l’ancienne 
Lydda, au sud-est de Jaffa, et Ono, Kefr ‘Ana. 1 Esdr., 
1,39; 11 Esdr., νι, 37; ΧΙ, 34. C’est la même qu'Adiada, 
de 1 Mach., x11, 98. Voir ADIADA, t. 1, col. 216. 

À. LEGENDRE. 

HADRACH (hébreu : Hadräk; Septante : Σεδράχ, 
Vaticanus : ‘Aëpay, variante). Ce nom, ne se rencontrant 
qu'une seule fois dans la Bible, dans l’oracle de Zacha- 
rie IX, 1, contre les nations limitrophes d'Israël, a donné 
lieu à des interprétations incertaines et contradictoires. 
Toutefois le texte même de Zacharie, lui donnant comme 
parallèle Damas, et le faisant suivre au ὃ. 2 d'Émath, 
noms de villes de Syrie bien connues, indique suffisam- 
ment qu'Hadrach est une appellation géographique, 
désignant également une localité syrienne, dans le voi- 
sinage des deux précédentes. Si l'on ne trouve plus 
présentement dans le voisinage de Damas de localité de 
ce nom (J.-L. Porter, dans Kitto, Biblical Cyclopædia, 
1876, t. 11, p. 190), et quelque valeur qu'on attribue à 
l'affirmation de R. José reproduite par Tarchi (Calmet, 
Comment. littér., Zacharie, 1x, 1; Gesenius, The- 
saurus, p. 418), il est certain que les Assyriens connais- 
sent et mentionnent, précisément dans les environs de 
Damas et d'Émath, en Syrie, une {erre et une ville dont 
le nom est transcrit dans les textes cunéiformes : Ha- 
ta-ri-ka, Ha-ta-ra-ka où Ha-ta-rak-ka, où l'on ne peut 
se refuser à reconnaitre le nom même d'Hadrach. Une 
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liste géographique assyrienne, The cuneiform Inscrip- 
tions of the Western Asia, t. 11, pl. 53, ἢ. 1, verso, 
col. b, 1. 35-388, nous donne en effet la série suivante : 
Damas, Karnini, Hamat, Hatarika; la liste des épo- 
nymes assyriens relatant la série chronologique des 
guerres entreprises par les monarques ninivites, men- 
tionne l'invasion par Salmanasar du pays de Hatarika 
après celui de Damas, aux années 773 et 772; voir aussi 
aux années 765 et 755 ce même pays envahi par Assur- 
dan-il : Schrader, Keilinschriften und Geschichtsfor- 
chung, p. 122, 96; et dans Riehm, Handiwürterbuch des 
biblisch. Altert., 188%, t. 1, p. bol; Schrader-White- 
house, The cuneiform Inscriptions and the Old Test., 
t 1, p. 153; Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, 
p. 279; Schrader, Eponymen Kanon, dans Keilinschrift- 
liche Bibliotek,t.r, p. 210-211. Cette ville et son nom ayant 
disparu depuis longtemps, dès l’époque d'Eusèbe et de 
saint Jérôme on donnait de ce mot une interprétation 
allégorique, suivant une méthode juive fort usitée, en le 
découpant en syllabes : 57, Had, « dur, » et +, rak, 
« doux » (cf. sniklam, le nom spécifique de certains 
psaumes, décomposé en mik, humble, et tam, parfait), 
deux qualités qu'on appliquait ensuite à la prophétie de 
Zacharie, à la parole de Dieu en général, au Verbe, au 
Messie, au conquérant de Damas, et même au Tigre et 
à l'Euphrate. 5, Jérôme, 1n Zachar., t. xxv. col. 1479. 
D’après Kimchi, ἢ. Juda appliquait ce terme au Messie, 
doux pour Israël et sévère pour les nations. Kitto, Cyclo- 
pædia, t. 11, p. 190. D’autres enfin y voyaient sans plus 
de fondement le nom d’un roi Adarézer ou Ador, Gese- 
aius, Thesaurus, p. 449, ou celui d'une idole, la déesse 
phénicienne Dercéto-Atargatis, l’idole babylonienne Sa- 
drak ou Adar, etc. Nous ne connaissons, d’ailleurs, de 
cette ville que le nom. E. PANNIER. 


HADRIEL (hébreu : “4 αγῦ δὶ; Seplante,omis dans le 
Codex Vaticanus, 1 Reg., XVI, 19; ᾿Εσδριήλ, II Reg., ΧΧΙ, 
8; l’'Alexandrinus lit ’Ecèp{ dans ce dernier endroit et 
Ἰσραήλ dans le premier), fils de Berzellaï, le Molathite, 
auquel Saül donna sa fille Mérob, qu'il avait promise 
à David. 1 Reg., χνπι, 19. I naquit de ce mariage cinq 
fils que David livra plus tard aux Gabaonites. II Reg., 
ΧΧΙ, 9. Dans cet endroit, il est vrai, le kétib porte Mi- 
καὶ, Michol; mais c'est une faute évidente de copiste que 
corrige le keri : il faut lire Mérab, Mérob. 


HAENLEINN Heinrich Karl Alexander, théologien évan- 
gélique allemand, né à Ansbach le 11 juillet 1762, mort 
à Esslingen le 15 mai 1829. 1] professa la théologie à 
Erlangen, remplit des fonctions diverses et devint fina- 
lement membre, puis directeur du Consistoire supérieur 
protestant à Munich. On ἃ de lui, outre des programmes 
et des sermons, Dissertatio inauguralis. Observationes 
criticæ alque exegelicæ ad loca quædam Veteris Testa- 
menti, in-8, Goœttingue, 1788; Handbuch der Eïinlei- 
tung in die Schriften des neuen Testaments, 3 in-8, 
Erlangen, 179%; 2e édit., 1802-1809; Lehrbuch der Ein- 
leitung in die Schriften des neuen Testaments für A ka- 
demien und Gymnasien, in-8, Erlangen, 1802; Disser- 
talio inauguralis. Commentarius in Epistolam Judæ, 
in-80, Erlangen, 1796; Epistola Judæ græce commen- 
tario crilico et annotalione perpetua illustrata, in-8, 
Erlangen, 1799; 2: édit., 180%. 


HAEVERNICK Heinrich Andreas Christophe exégète 
protestant, né le 29 décembre 1811 à Krôpelin dans le 
Mecklembourg-Schwerin, mort à Kônigsberg le 19 juil- 
let 4845. Aprés avoir étudié au Gymnasium Fri- 
dericianum, d'Ostern, il suivit Michaëlis à l’université 
de Leipzig en 1827, puis à celle de Halle en 1828 où il 
se livra à l'étude de l'Ancien Testament et des langues 
sémitiques. Ilallaensuite à Berlin où, en 1832, il s’attacha 
étroitement à Hengstenberg, dont il suit ordinairement 
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les principes d’exégèse. Après avoir enseigné à Genève, 
à Rostock, il devint professeur à Kônigsberg en 1840. 
Ses travaux exégétiques sont: Commentar über das 
Buch Daniel, in-8, Hambourg, 1832; Neue kritische 
Untersuchungen über das Buch Daniel, in-8, Ham- 
bourg, 1838; Handbuch der historisch-kritischen Ein- 
leitung in das Alle Testament, part. 1 et11, 2 in-8@, 
Erlangen, 1836-1844; part. 111, achevée par Keil, in-&, 
Erlangen, 1849; 9e édit., 1854-1856; Commentar über 
den Prophelen Ezechiel, in-8, Erlangen, 1843; Sym- 
bolæ ad defendendan authentiam Vaticinii Jesaiæ, 
©. XIII-XIV, 13, in-8, Regismonti Boruss., 1843; Vor- 
lesungen über die Theologie des Alten Testaments, 
publiées après sa mort par Hahn, in-80, Erlangen, 1848- 
2e édit., par H. Schultz, 1863; on lui doit aussi un cer- 
tain nombre d'articles de la Cyclopædia of biblical 
Literature de 1. Kitto. Cf. Allgemeine Deutsche Biogra- 
phie, t. x1, in-8°, Leipzig, 1880, p. 118-119. 
E. LEVESQUE. 

HAFENREFFER Mathias, théologien allemand, lu- 
thérien, né à Lorch (Wurtemberg), le 24 juin 1561, mort 
à Tubingue, le 22 octobre 1619.11 fut professeur à Tubin- 
gue et a composé les deux ouvrages suivants : Tem- 
plum Ezechielis, sive in 1X postrema prophetæ capitæ 
commentarius, nontantum genuinam textus et expedi- 
tam interpretalionem, una cum templi admirandi, 
Spirilus Sancli cura et studio delineati, architectonica 
æneis formis expressa;… facilem insuper de Ebræorum 
omnium generum mensuris, ponderibus ac monelis, 
cum nostralibus comparalam, eæplicationem complec- 
tens,in-f, Tubingue, 1613 ; Commentarius in Nahum et 
Habacuc, in-4°, Stutteart, 1663. — Voir Walch, Biblioth. 
theologica, t. 1v, p. 590, 551, 586, 588; Th. Lansius, Monu- 
mentum amiciliæ M. Hafenreffero consecratum, in-4°, 
Tubingue, 1620. B. HEURTEBIZE. 


HAGAB (hébreu : Hägäb; Septante : “Αγάδ), chef 
d'une famille de Nathinéens dont les descendants re- 
vinrent de la captivité avec Zorobabel. ! Esdr., 11, 46. 
Dans la liste parallèle, Il Esdr., vir, 48, la similitude de 
ce nom avec celui d'Hagaba, l'a fait omettre dans 
l'hébreu. Le Codex Alexandrinus porte ᾿Α γάδ comme 
dans l’autre liste. 


HAGABA (hébreu : Hägäbäh dans 1 Esdr., 11, 45, et 
Hägäb& dans IT Esdr., vir, 48; Septante : ?Ayaëa), chef 
d'une famille de Nathinéens qui accompagnèérent Zoro- 
babel à son retour de la captivité. 1 Esdr., 11, 45; 
VII, 48. 


HAGADA, nom de l'exégèse homilétique chez les 
Juifs. Voir MibrAsCH. 


HAGGI (hébreu : Haggi; Septante : ‘Ayyis), second 
fils de Gad, Gen., xLvI, 16, père de la famille des Hag- 
gites. Num., xxvI, 15. Le nom est écrit Aggi par la Vul- 
gate dans ce dernier endroit. Voir AGGI. 


HAGGIA (hébreu : Haggiyyäh; Septante : ‘Aus; 
Codex Alexandrinus : ?Ayyia), lévite, fils de Sammaa 
et père d’Asaïa, dans la branche de Mérari. I Par., vi, 
30 (hébreu, 15). 


HAGGITH (hébreu : Haggit; Septante : “Αγγίθ; 
Il Reg., im, 4; ᾿Αγγείθ, ΠῚ Reg., 1, 5, 11, et 1 Par., It, 
2; omis dans II Reg., 11,13, sauf dans le Codex Alexan- 
drinus : doc ‘Ayetb), une des femmes de David, la mère 
d'Adonias, le quatrième fils de David, né à Hébron. 
IT Reg., 111, 4; II Reg.,1, 5,11; 11, 13; I Par., 111,2. Dans 
ce dernier endroit, l'orthographe du nom, dans la Vul- 
gate, est Aggith. E. LEVESQUE. 


HAGIOGRAPHES, « écrivains sacrés. » On appelle 
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ainsi les auteurs des livres qui forment la troisième di- 
vision de la Bible hébraïque (kefubim), comprenant les 
Psaumes, les Proverbes, Job, le Cantique des Cantiques, 
Ruth, les Lamentations de Jérémie, l'Ecclésiaste, Esther, 
Daniel, Esdras, Néhémie et les deux livres des Chro- 
niques (Paralipomènes). 


HARN Heinrich August, théologien protestant alle- 
mand, né le 19 juin 1821 à Kônigsberg, mort le 1er dé- 
cembre 1861, était fils d'Auguste Hahn, professeur extra- 
ordinaire de théologie à Kônigsberg; il suivit son père 
à Leipzig, puis à Breslau, où il commença, à l’université 
de cette ville, ses études théologiques, qu'il acheva à celle 
de Berlin : il s'appliqua surtout à l’exégèse de l’Ancien 
Testament au point de vue de l'archéologie et de la 
doctrine. Sa thèse fut : De spe immortalitalis sub 
Veteri Testamento, gradatim exculta, dissertatio, in-&, 
Breslau, 1845. 11 donna ensuite : Δανιήλ χατὰ τοὺς 
“Εδδομιήχοντα 6 codice Chisiano post Sagaarium edidit 
secundum versionem syriaco-hexaplarem recogn. an- 
not. crit. et philog. illustr., H. A. Hahn, grand in-&, 
Leipzig, 1845; Commentar über das Buch Hiob, in-&, 
Berlin, 1850 ; Das hohe Lied von Salomo, übersetzt und 
erkläürt, in-S&, Breslau, 1852; Conimentar über das 
Predigerbuch Salomo's, in-8, Leipzig, 1860. Il édita, en 
1848, Hävernick's Vorlesungen über die Theologie des 
Allen Testamients, et collabora, avec ΕΓΖ. Delitzsch, 
à la 19 et ie partie du Der Prophet Tesaia de Mor. 
Drechsler, 2 in-8°, Berlin, 1854-1857. Voir Zimmer- 
mans Allgemeine Kirchenzeitung, 1862, t. 1, p. 401; 
Allgemeine Deutsche Biographie, Leipzig, t. x, 1879, 
p. 302. Εν LEVESQUE. 


HAÏ (hébreu : Hä-'Ai, avec l’article, Gen., ΧΙ, 8, etc.; 
‘Ai, Jer., XLIx, 3), nom de deux villes situées, l’une à 
l’ouest, l’autre à l'est du Jourdain. 


1. HAï (hébreu : Hä-‘Ai, avec l’article, «le monceau de 
pierres » ou « de ruines », partout, excepté 11 Esd., ΧΙ, 
91, et Is., x, 28, où l'on trouve ‘Ayyäh et ‘Ayyät; Sep- 
tante : ’Aÿyai, Gen., x, 8; xut, 3; Is., x, 28; [ αἱ, Jos., 
VOA Ὁ; VII 1.2. 9, 0,12 4149 17} 18; 21 29; 955 1Χ. 9: 
X, 4, 2; xu, 9; ’Aia, 1 Esd., 11, 28; Codex Vaticanus, 
“λειά; Codex Sinaiticus et Cod. Alexandrinus, Αἰ, 
I Esd., vu, 32; ᾿Αία, Codex Sinaiticus, ’Aiw, II Esd., ΧΙ, 
91; Vulgate : Aiath, Is., x, 28), cité royale chananéenne, 
Jos., vint, 23, 29; x, 1; x11, 9, existant déjà à l’époque 
d'Abraham, Gen., ΧΙ], 8; XIII, 3, assiégée et prise par 
Josué, Jos., vit, 1, 2, etc. Josèphe, Ant. jud., V, 1, 12, 
l'appelle ’Aïva; édition Dindorf, ”’Avva. 

I. IDENTIFICATION. — L'emplacement d'Haï est nette- 
ment indiqué, au moins d’une façon générale, par l'Écri- 
ture. La ville se trouvait « à l’orient de Béthel », aujour- 
d'hui Beitin, Gen., ΧΙ, 8; Jos., vit, 2; ΧΙ, 9; « près de 
Béthaven, » Jos., ὙΠ, 2; apparemment plus près de 
Béthel que de Machmas, Mukhmas,1l Esdr., 11,28; 11 Esdr., 
VI, 32; au nord de cette dernière. Is., x, 28. Elle avait 
au nord une vallée, Jos., vit, 11, et à l’ouest un terrain 
propice aux embüches, où 5000 hommes pouvaient se 
cacher. Jos., vit, 12. C'est donc entre Béthel, Machmas 
et le désert de Béthaven qu'il la faut chercher. Voir [ἃ 
carte de BENJAMIN, t. 1, col. 1588. Malheureusement, elle 
est insaisissable comme le feu-follet, dit un auteur an- 
glais. Voici les quatre hypothèses principales, — 1° V. 
Guérin, Judée, t. 11, p. 59, l'identifie avec Khirbet el- 
Kudéiréh, au sud-est de Beitin. « Près de Béthel, dit-il, 
dans la direction de l’est, aucune autre ruine n’égale en 
importance le Khirbet el-Kudéiréh. Si le village actuel 
de Deir Diuän, situé plus au nord et à l'est-sud-est 
de Beitin, répond mieux à la position que la Bible 
assigne à ‘Aï; d'un autre côté, d'apres les traditions con- 
servées dans le pays, Deir Diudn ἃ été construit avec 
les débris d'El-Kudéiréh, et c'est un village relative- 
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ment moderne, tandis que El-Kudéiréh présente tous les 
caractères d'une cité antique rasée, mais dont la nécro- 
pole, les citernes et les birket prouvent la primitive 
grandeur. » Robinson, Biblical Researches in Palestine, 
Londres, 1856, t. 1, p. 575, semble indiquer le même 
emplacement. — 2% D'autres ont cru le retrouver un 
peu plus au nord, sur une colline escarpée appelée Tell 
el-Hadjär, & la colline des pierres, » à cause d’un amas 
de pierres informes de petites dimensions, qui en cou- 
ronnent le plateau supérieur et sont les restes d'habita- 
tions détruites de fond en comble. Suivant certains 
voyageurs, le vrai nom serait plulôt simplement Et-Tell, 
qui représenterait ainsi exactement le mot dont se sert 
l'Ecriture, lorsqu'elle dit que « Josué brüla la ville et 
en fit un Tumulus » (hébreu : tél) ou « monceau » éter- 
nel. Jos., vint, 28. Par ailleurs, le site correspondrait 
parfaitement à toutes les données topographiques de la 
Bible : la proximité de Béthel, une vallée au nord, et, 
à l’ouest, une pointe rocheuse, appelée Burdjnius, cou- 
pant la vue de ce côté, et pouvant cacher une troupe. 
Cf. Palestine Exploration Fund, Quarterly Statement, 
Londres, 187%, p. 62. Telle est l'opinion de Van de Velde, 
Memoir to accompany the Map of the Holy Land, Go- 
tha, 1858, p. 282; Reise durch Syrien und Paläüstina, 
Leipzig, 1855, t. 11, p. 251; de Ch. Wilson, dans le 
Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881- 
1883, t. 11, p. 372. V. Guérin, Judée, t. 111, p. 56, objecte 
que Tell el-Hadjar n'offre pas les ruines d’une ville 
véritable : ce sont les restes d’un simple village, com- 
posé d’un petit nombre de maisons, et qui n’a jamais dû 
renfermer même la dixième partie de la population que 
la Bible attribue à Haï. La proximité de Béthel semble à 
d’autres un inconvénient. Ils se demandent comment 
les 5000 hommes purent se cacher à si peu de distance 
de la ville, sans que les habitants s’en aperçussent, Il 
est probable, en effet, que, s'ils avaient vu ce mouve- 
ment, ils ne se seraient pas tous lancés à la poursuite 
des Israélites, en laissant leur propre cité à la merei 
d'un coup de main. Jos., γπ|, 17. Cf. Palestine Explor. 
Fund, Quart. St., 1878, p.75. — 3 Il existe au sud-est 
d'Et-Tell, entre Deir Diuän et Khirbet el-Kudéiréh, un 
endroit dont le nom, suivant certains auteurs, répon- 
drait suffisamment à l'antique dénomination, Hü-'Ai. 
C'est Khirbet Haiyän, Ce nom rappelle l’’Aïva de Jo- 
sèphe, Ant. jud., V, 1, 12, et le site offre, d'aprés eux, 
mieux encore qu'Et-Tell, toutes les condilions topogra- 
phiques exigées par le récit biblique. C'est l'hypothèse 
admise par Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 
1889, p. 253; Palestine Explor. Fund, Quart. St., 188, 
p. 254. — 40 On ἃ voulu aussi chercher Haï à Ahirbet 
el-Haiyéh, au sud-est de Mukhmas. Tel est le senti- 
ment de Krafit, Die Topographie Jerusalems, Bonn, 
1846, p. 9, et de H. Kitchener, Palestine Explor, Fund, 
Quart. St, 1878, p. 10, 75, 132; Survey of West. Pal., 
Memoirs, t. 11, p. 33. Il ἃ été justement, croyons-nous, 
combattu par V. Guérin, Judée, t. 111, p. 66, et Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, t. 111, p. 288, note 5. 
Cet endroit est trop loin de Béthel, et d'apres Is., x, 28, 
Haï ou Aiath était plutôt au nord de Machmas. Il suffit 
enfin de mentionner l'hypothèse de H. Guest, identifiant 
Haï avec Rummon, à l’est de Béthel. Cf. Pal, Expl. 
Fund, Quart. St., 1878, p. 19%; Survey of West. Pal., 
Mem.,t. ται, p. 34. — En somme,s'il est difficile de se 
prononcer entre les trois premiers points, c'est-à-dire Et- 
Tel, Khirbet Haiyän et Khirbet el-Kudéireh, is nous 
semblent circonscrire le terrain des recherches. 

II. HisroiRe. — Haï est mentionnée pour la première 
fois dans l’histoire d'Abraham, qui dressa sa tente et un 
autel sur une colline située entre Béthel à l’ouest et Haï 
à l’est, Gen., xt, 8, où 1] revint à son retour d'Egypte. 
Gen., ΧΠῚ, 3. Elle est célébre surtout par la conquête 
qu’en firent les Israëlites dès leur entrée dans la Terre 
Promise. Maitres de Jéricho, il leur fallait maintenant 
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p'nétrer au cœur de la σοῃ!Ρέρ, dans l’intérieur du mas- 
sil montagneux. L'heure était critique, semblable à celle 
où ils avaient tenté d'aborder le pays de Chanaan par le 
sud, et où ils avaient été repoussés dans le désert. Num., 
χιν, 45. Comme alors, Josué envoya donc des explora- 
tours pour examiner le site et l'importance de la ville. 
Jos., vit, 2. Ceux-ci revinrent en disant que deux ou 
trois mille hommes suffiraient pour s'en emparer. Trois 
mille hommes s’avancérent en armes ; mais ils lâchérent 
pied aussitôt devant les habitan!s de la place, qui en 
tuérent un certain nombre. ÿ. 3-5. Josué apprit que cet 
échecétaitun châtiment céleste, parce qu’on avait dérobé 
quelque chose de l’anathème de Jéricho. Après avoir re- 
cherché et puni les coupables, il entreprit une nouvelle 
attaque contre Haï. Plaçant cinq mille hommes en em- 
buscade à l'occident de la ville, il alla se poster du cûté 
du nord avec le reste de ses troupes. Par une tactique 
commune dans ces temps-là, il simula une fuite à la 
première sortie des assiégés, pour les attirer loin de 
leurs remparts. Ceux-ci, en effet, le poursuivirent, lais- 
sant la ville sans défense. Maïs, à un signal donné, le 
détachement caché à l’ouest envahit la place désertée et 
la livra aux flammes. En même temps, l’armée des 
Hébreux se retournait contre les habitants d'Ilaï. Pris 
bientôt par devant et par derrière, ceux-ci furent com- 
plètement exterminés. Leur roi fut pendu à un gibet : 
le soir, au coucher du soleil, son cadavre fut descendu 
et jeté à l'entrée de la ville, et l’on amassa dessus un 
monceau de pierres. Jos., vin, 1-29; 1x, 8; x, 1, 2; xI1, 
9. Haï, détruite par Josué, fut néanmoins rebâtie plus 
tard, car Isaïe, x, 28, décrivant la marche des Assyriens 
sur Jérusalem, signale Aïath, qui, d'après le contexte, 
sernble bien être la même ville. Elle fut, avec Béthel, 
réhabitée au retour de la captivité. I Esdr., 11, 28; II Esdr., 
VII, 92; XI, 91. À l’époque d’Eusèbe et de saint Jérôme, 
qui, par erreur ou par une faute de copiste, la placent à 
l'ouest de Béthel, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 83, 209, elle était déserte, et l’on ne montrait plus 
que quelques ruines sur l'emplacement qu'elle avait 
occupé. A. LEGENDRE. 


2. HAÏ (hébreu : ‘Ai; Septante : l'ai; omis par le 
Codex Vaticanus), ville dont il est question dans Jer., 
ZLIX, 3. € Hurle, Hésébon, dit-il, parce que Haï ἃ été 
dévastée. » Hésébon est aujourd'hui Hesbän, à l’est de 
la mer Morte. Il s’agit donc d'une cité voisine, et d’une 
cité importante, qui vient de tomber au pouvoir de l’en- 
nemi. Voilà pourquoi l’autre doit craindre le même sort. 
On ne saurait penser ici à la ville chananéenne prise et 
détruite par Josué, virr, 2, ete., rebâtie plus tard et 
mentionnée dans Isaïe, x, 28. Voir Haï 1. Il est plutôt 
question d’une localité des Ammonites, restée complè- 
tement inconnue. Malgré l'obscurité du nom, il vaut 
mieux le prendre pour un nom propre que de chercher 
à le transformer en un substantif commun applicable à 
Rabbath Ammon, Cf.Keil, Der ProphetJeremia, Leipzig, 
1872, p. 479 ; J. Knabenbauer, Commentarius in Jere- 
Miam, Paris, 1889, p. 542. A. LEGENDRE. 


HAE (hébreu : mesükäh, de 8k, « entourer; » Sep- 
tante : φραγμός; Vulgate : sepes), barriere, ordinaire- 
ment formée d’épines, destinée à clore un terrain ou à 
fermer un passage. Les verbes &ük, sûg, säkak, gâbal, 
περιφράσσειν, φράσσειν, Sepire, signifient « établir une 
haie ». La clôture est souvent faite en pierres. Voir 
Hur. Dans plusieurs passages, les versions rendent par 
4 haie » des mots qui en hébreu ont le sens de « mur ». 
Ps. Lxxxvur, 4; Eccle., x, 8; Jer., xzix, 3; Nah., ΠΙ, 
17, etc. — Moïse eut à établir une haie pour empêcher 
le peuple d'approcher du Sinaï. Exod., x1x, 23. On met- 
tait des haies d’épines autour des vignes pour empêcher 
les passants et surtout les animaux d'y entrer. Is., v, 2, 
5; Matth., xx1, 98; Marce., x, 1. Sans haie, une pro- 
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priété était au pillage. Eccli., xxxvr, 27. Aussi les che- 
mins étaient-ils souvent bordés de haies, pour empêcher 
l'accès des cultures. Luc., χιν, 23. L’épouse du Can- 
tique, ὙΠ, 3, est comparée à un monceau de froment 
entouré d’une haie de lis, image gracieuse de la fécon- 
dité unie à la beauté et à la pureté. — Au figuré, la haie 
symbolise la protection divine qui entoure Job et ses 
biens, Job, 1, 10, et la puissance de Dieu qui arrête la 
mer à sa limite. Job, ΧΧΧΥΠΙ, ὃ, La haie d’épine qui 
empêche de passer figure les obstacles par lesquels Dieu 
entend mettre fin aux débordements d'Israël. Os., 11, 8. 
Le chemin du paresseux est comme une haie d’épines, 
Prov., xv, 19, parce que le paresseux trouve difficulté 
à tout. Mettre à ses oreilles une haie d’épines, Eccli., 
ΧΧΥΠΙ, 28, c'est prendre ses garanties contre les mauvaises 
langues. — Les docteurs pharisiens finirent par donner 
force de loi à une foule de pratiques qu'ils avaient 
ajoutées aux prescriptions de Moïse. Josèphe, Ant. jud., 
XIII, x, 6. Ces pratiques formaient d’après eux une 
« haie à la loi », c’est-à-dire une sauvegarde contre sa 
transgression. Dans la Mischna, Pirke aboth, 1, 2, il est 
dit : (Soyez circonspects dans le jugement, formez beau- 
coup de disciples, faites une haie à la loi. » Notre-Sei- 
gneur eut souvent à renverser cette haie, composée en 
partie de prescriptions puériles, abusives ou imprati- 
cables. H. LESÈTRE. 


HAINE (hébreu : $äné’; Septante : p:o£w). Le senti- 
ment d’aversion que ce mot signifie a pour objet, dans 
l'Écriture, tantôt le mal et les méchants, tantôt le bien 
et les justes. Dans la première de ces acceptions, il est 
dit que Dieu hait toute pensée ou œuvre de péché. Sap., 
x1V, 9; Eccli., χα, 3, 7. Dans le même sens, les justes 
ont la haine de l’iniquité, Ps. cxvur, 113, 138 ; CXXXVIN, 
22; les disciples de Jésus haïssent le monde et ses 
convoitises, 1 Joa., 11, 15, 16; cf. v, 19. De’ son côté, le 
monde, c’est-à-dire les méchants, hait les disciples de 
Jésus-Christ, Matth., x, 22; χχιν, 9, 10; Marc., xu1, 13; 
Luc., xx1, 17; Joa., xXvIT, 14, comme il hait Jésus-Christ 
lui-même. Joa., xv, 18-25. La haine des hommes entre 
eux est un péché et une source de toutes sortes de pé- 
chés. Prov., x, 12. Aussi, vaut-il mieux être pauvre avec 
la charité, que riche avec la haine au cœur. Prov., xv, 
17. Si la loi ancienne tolérait qu’à la haine on répondit 
par la haine, Jésus-Christ demande à ses disciples de 
répondre à la haine par l'amour; il donne cette différence 
comme l’un des traits caractéristiques de la loi évan- 
gélique. Matth., v, 43. Déjà pourtant, dans la loi mosaïque, 
la haine, quand elle s’ajoutait au crime, était regardée 
comme une circonstance aggravante, et il en était tenu 
compte, dans l'appréciation du tort fait au prochain. 
Num., xxxv, 20-22; Deut., x1x, 4-6, 11. ᾿ 

Cest un hébraïsme assez fréquent dans l’Écriture que 
l'emploi du mot haine dans le sens d’un moindre amour 
par exemple : « J'aime Jacob, et je hais Ésaü, » pour 
« Je préfère Jacob à Ésaü. » Gen., xxix, 80; Mal., 1, 
2,3; Rom., 1x, 18. Cf. Gen., xxv, 23; xxvir, 27-29, 37-40. 
De même, Deut., xx1, 15, où l'épouse «aimée », c’est-à- 
dire préférée, est opposée à l'épouse « haïe », c’est-à- 
dire moins aimée. Cf. Deut., xx1, 16. Il est dit dans le 
même sens que le père qui ne châtie pas son enfant le 
hait, Prov., ΧΠῚ, 24; que celui qui hait sa vie en ce 
ronde la sauvera dans l’autre, Joa., ΧΙ, 25, et que celui 
qui prétend servir deux maitres en même temps haïra 
sürement l’un d'eux. Matth., vi, 24; Luc., xvi1, 13. Au con- 
traire, le terme privatif « ne pas haïr » est pris quelque- 
fois pour désigner un amour de prédilection. C’est ainsi 
que saint Paul montre aux Ephésiens le grand amour 
de Jésus-Christ pour son Église, par cette considération 
que l'Église est son corps et que personne «ne hait » 
son propre corps. Eph., v, 29. P. RENARD. 


LIALA (hébreu : Hälah; Septante : *Adué, ᾿)λαξ IV 
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Reg., xvit, 6; ΧυπΙ, 11, — et hébreu : Ποία; Septante : 
Χαλάχ; Vulgate : Lahela, 1 Par., v, 26), localité dépen- 
dante de l’Assyrie, où furent déportés les Israélites, 
d’abord par Théglathphalasar III, vainqueur des tribus 
transjordaniennes Ruben, Gad et Manassé, puis par le 
destructeur de Samarie, Salmanasar ou Sargon, après 
la chute du royaume d'Israël. La forme de la Vulgate 
Lahela ne diffère de l'hébreu Helah que parce qu'on ἃ 
omis d'en séparer le lamed ou préposition « à, vers ». 
Cette localité est distincte de Chalé, l’une des capitales 
de l’Assyrie, mentionnée dans la Genèse, x, 11 ; l’hébreu, 
suivant très exactement l'orthographe des textes cunéi- 
formes, en donnant un kaf, >, à la capitale assyrienne 
et un heth,n,au lieu de la déportation des Israélites, 
ne permet pas de les confondre, comme avaient fait 
anciennement entre autres Bochart, Phaleg, Francfort, 
1681, t. 1, p. 220, et Calmet, Dissertation sur 16 pays où 
des tribus d'Israël furent transportées, Comment. des 
Paralipomènes, 1721, p. xxx1; Ewald, Geschichte des 
Volkes Israël, 1866, t. 111, p. 658. Hala doit être la ville 
nommée par les Assyriens {a-lah-hu, qu'une table géo- 
graphique cunéiforme mentionne à côté de Ra-tsap-pa 
— Réseph, et non loin de Gu-za-na — Gozan et Na-tsi- 
bi-na — Nisibe, toutes localités de la Mésopotamie sep- 
tentrionale dépendantes de l'Euphrate. The Cuneiform 
Inscriptions of the Western Asia, t. 11, pl. Lx, LL. 36- 
43. La Bible nous maintient dans la même région, en 
groupant ensemble, aux deux passages indiqués, Hala, 
Gozan et le Habor. Voir ces noms. Plus tard Ptolémée 
place également sur la rive orientale du haut Euphrate 
Chalcitis et la Gauzanitide, où l’on ne peut mécon- 
naître 165 noms Παίαϊι et Gozan. Actuellement, le nom 
de Hala parait conservé sous la forme Gla ou Kalah, 
donnée par les Arabes à des monceaux de ruines près 
de la source du Khabour, affluent de la rive gauche de 
l'Euphrate. — Winckler, Alttestamentliche Untersuchun- 
gen, p. 108-110; Maspero, Histoire ancienne de l'Orient, 
4899, t. 111, p. 216, note, supposent une altération du 
texte hébreu et une confusion du beth, 3, et du heth, n, 
de sorte qu'ils lisent, au lieu de Hala, Balikh, nom d'un 
affluent oriental de l'Euphrate. Mais rien n’oblige à 
recourir à cette hypothèse; le lieu de déportation des 
Israélites n’en est pas d’ailleurs notablement changé. 
Les textes anciens ne nous apprennent rien d'autre sur 
Hala. Voir Eb. Schrader, Keilinschriften und Geschicht- 
forschungen, p. 167, note; Schrader-Whitehouse, The 
Cuneif. Inscript. and the Old Test., t. 1, p. 268; Vigou- 
roux, La Bible et les découvertes modernes, 5° édit.. 
t 11, p. 561; G. Rawlinson, The five great monarchies, 
1879, t. 1, p. 196. E. PANNIER. 


HALAA (hébreu : Iel'äh; Septante : ’Awôd; Codex 
Alexandrinus : ᾿Αλαά), première femme d’Assur, fonda- 
teur de Thécué. 1 Par., 1v, 5, 7. Au Ÿ. 7, on lui donne 
pour fils Séreth, Isaar et Ethnan. 


HALAKA, nom de l'exégèse légale chez les Juifs. Voir 
Miprascu. 


HALCATH (hébreu IHélqat; Septante : Codex 
Valicanus : “Ἐλεχέθ; Codex Alexandrinus : Χελκχάθ, Jos., 
zxix, 25; Cod. Val. : Χελχάτ; Cod. Alex. : Θελχάθ, Jos., 
ΧΧΙ, 31 ; Vulgate : Halcath, Jos., x1x, 25; Helcath, Jos., 
ΧΧΙ, 91), ville de la tribu d’Aser, Jos., ΧΙΧ, 25, assigne, 
avec ses faubourgs, aux lévites, fils de Gerson. Jos., 
xx1, 31. Dans la liste parallèle des cités lévitiques, I Par., 
vi, 75 (hébreu, 60), elle est appelée Hügôq, Septante : 
Cod. Vat.: Ἵχάν; Cod. Alex. : Ιαχάνχ; Vulgate : Hucac. 
C'est la première localité dont Josué, xIx, 25, se sert 
pour déterminer les limites de la tribu. Elle semble 
bien, d'après l'énumération, appartenir au centre de la 
tribu. Voir ASER 5, et la carte, t. 1, col. 1084. R. 1. Schwarz, 
Des heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 1&2, p. 152, 
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l'identifie avec Yerka, au nord-est d'ALtka ou Saint-Jean 
d'Acre. On peut voir, en effet, une certaine analogie 
entre l'hébreu np$r, Hélqat, et l'arabe Es, Yerka, 


bien que le changement de Aeth initial en ya soit diffi- 
cile à expliquer. On peut au moins, avec V. Guérin, 
Galilée, τ. 11, p. 16, et d'autres, regarder celte assimi- 
lation comme très probable. Yerka est un village assis 
sur le sommet d’une colline qui ἃ 324 mètres d'altitude 
Il renferme une population de 850 Druses. Dans la 
construction de beaucoup de maisons, on ἃ employé un 
assez grand nombre de belles pierres de taille d’appa- 
rence antique. On remarque aussi çà et là plusieurs fûts 
de colonnes monolithes brisées, provenant d’un édifice 
totalement détruit, peut-être une synagogue, à laquelle 
avait pu succéder une église chrétienne. Une centaine 
de citernes creusées dans le roc, dont une moitié est 
actuellement hors d'usage et dont l’autre sert encore aux 
besoins des habitants, révélent également l'existence, 
en cet endroit, d’une ancienne localité de quelque im- 
portance. Du point culminant de la colline, le regard 
embrasse une assez vaste étendue de mer et toute la 
plaine de Saint-Jean d’Acre. A l'est des habitations, s'étend 
un plateau où un grand réservoir antique, en partie 
construit avec des pierres de dimension moyenne mais 
régulière, et en partie creusé dans le roc, recueille les 
eaux pluviales. À côté, croissent dans des vergers des 
abricotiers, des müriers, des figuiers et du tabac. 
A. LEGENDRE. 

HALEINE (hébreu : hébél, et plus rarement néfék, 
Job, xLI, 12; nesdmäh, rüah}; Septante : πνεῦμα, πνοή; 
Vulgate : halitus, flalus, aura, spiritus, spiraculum), 
air qui sort des poumons et qui s'échappe par la 
bouche, soit sous forme d'haleine proprement dite, par 
le jeu naturel de la respiration, soit sous forme de 
souffle, quand cet air est expulsé vivement à travers une 
étroite ouverture formée par les lèvres. 

10 Au sens propre. — Job, xIx, 17, dit que son ha- 
leine, rüah, cause du dégoût à sa femme, Son haleine 
est en effet devenue fétide par suite de l’éléphantiasis 
dont lui-même est atteint, L'haleine, néfes, du crocodile 
enflamme des charbons, Job, ΧΙ], 12, c’est-à-dire parait 
enflammée sous les rayons du soleil. 

20 Au sens figuré. — Les deux mots hébél, de häbal, 
« respirer, » et nesämdh ne sont employés que dans ce 
sens. — 1. L'haleine de Dieu, c’est-à-dire le vent, pro- 
duit la glace. Job, xxxvn, 10. L'haleine de Dieu, c’est- 
à-dire son souffle créateur et tout-puissant, ἃ formé l’ar- 
mée du ciel, les étoiles, Ps, ΧΧΧΤΙ (xxx11), 6; donne la 
vie et la sagesse, Job, ΧΧΧΙΙ, 8; ΧΧΧΠΙ, 4; fait périr les 
méchants, Is., ΧΙ, #, et est l’expression de la colère di- 
vine. Job, 1v, 9; Ps. xvirr, 10: Is., xxx, 33; LvIr, 18. — 
2. L'haleine est un souffle léger qui sert à symboliser 
les choses périssables ou méprisables, la vie de l'homme, 
Job, vit, 7, MAG PS XXXIX I (RX XVII), Ὁ. 12: LXXVIIT 
(LXXVI), 39; CXLIV, 4; les usages et la science des 
hommes, Jer., x, 3, 8; les trésors mal acquis, Prov., 
ΧΧΙ, 6; les richesses, Prov., ΧΠῚ, 11; la beauté, Prov., 
ΧΧΧΙ, 90, et en général toutes les choses de ce monde 
passager. Vingt fois l’Ecclésiaste emploie le mot he- 
bél, que les versions traduisent par ματαιότης, μάταιον, 
μάταια, vanitas, vanum, vana, pour qualifier les soucis 
que s'imposent les hommes. Eccle., 1, 2, 14; 11, 11, 17, 
LONDON GENTIL ΟΣ; αν, ἀν 7. δ. ν᾽ ONE, ὦ, ὁ, 1 ὙΠῚ ΟΣ: 
vint, 10; 1x, 9; x1, 10; ΧΙ, 8. — Enfin le même mot 
hébél sert à désigner les idoles, qui sont les choses fu- 
tiles et méprisables par excellence. Deut., xxx1, 21; 
[I Reg., xvi, 43; IV Reg., xvir, 15; Jer., 11, 5; x1v, 22. 

H. LESÈTRE. 

HALGRIN, cardinal français appelé aussi Alégrin. 


Voir ALGRIN, t. 1, col. 342. 


HALHUL (hébreu: Halhül; Septante : Codex Vati- 
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canus : ᾽Αλουά; Codex Alexæandrinus : *A%0%), ville de 
la tribu de Juda, mentionnée une seule fois dans la 
Bible. Jos., xv, 58. Elle fait partie du quatrième groupe 
des cités de «la montagne », groupe dont presque toutes 
les localités sont parfaitement identifiées : Bessur (hé- 
breu : Bét-Sûr) — Beit δὴν, à sept kilomètres au nord 
d'Hébron; Gédor — Khirbet Djedür, plus au nord; 
Béthanoth τς Bêit Ainûn, au nord-est. Voir la carte de 
la tribu de Jupa. C’est donc aux environs d'El-Khalil 
qu'il faut chercher Halhul, et nous y trouvons précisé- 
ment, un peu au sud-est de Beit-Sûr, un village dont le 
nom =. Halhül, reproduit avec une remarquable 
exactitude l’ancienne dénomination hébraïque, 5an9n, 


Halhül. Cf. G. Kampffmevyer, Alte Namen im heutigen 
Palüstina, dans la Zeitschrift des Palästina-Vereins, 
τ XVI, 1893, p.39. Cet emplacement, conforme aux données 
de l’'Écriture, ne l’est pas moins à celles de la tradition. 
Saint Jérôme, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p.119, 
identifie Elut de la tribu de Juda avec une localité nom- 
mée Alula, près d'Hébron. Rabbi Ishak Chelo, qui se 
rendit en Palestine en 1333, écrit dans Les Chemins 
de Jérusalem : « De là (de Téko'‘a, l’ancienne Thécué, 
aujourd'hui Khirbet Tequ'a), on va à Halhul, endroit 
mentionné par Josué. Il y a ici un certain nombre de Juifs 
qui vous conduisent vers un ancien monument sé- 
pulcral, attribué à Gad le voyant.» Cf. E. Carmoly, Jti- 
néraires de la Terre Sainte, Bruxelles, 1847, p. 242. La 
mention de ce tombeau se rencontre également dans le 
Jichus ha-Tsadikim et le J'ichus ha-Abot, Cf. Carmoly, 
ouv. cit., p. 388, 435. L'Écriture ne nous dit rien sur le 
lieu de la naissance, de la mort et de la sépulture du 
prophète. Halhül est « un village de sept cents habi- 
tants, situé sur le sommet d’une colline. Un certain 
nombre de maisons sont bâties avec des matériaux an- 
tiques. Plusieurs tombeaux creusés dans le roc datent 
également de l'époque judaïque. Les habitants s'appro- 
visionnent d’eau à une source située au-dessous du 
village, vers le sud, et appelée ‘Ain Ayüb, « source 
«de Job. » À une faible distance des maisons, s'élève, sur 
un plateau, une mosquée vénérée sous le nom de Djama' 
Néby Yunés, (mosquée du prophète Jonas. » Les murs 
de cet édifice ont été construits en partie avec des blocs 
antiques ». V. Guérin, Judée, t. 111, p. 284. Cf. Survey 
of Western Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, 
ἵν III, D: 929; A. LEGENDRE. 


HALICGARNASSE (grec : ᾿Αλιχάρνασσος; Vulgate : 
Alicarnassus), ville d'Asie Mineure, capitale de la Carie 
(lg. 95). Halicarnasse est nommée dans 1 Mach., xv, 93, 
parmi les villes auxquelles le consul Lucius envoya la 
lettre dans laquelle il annonçait l'alliance conclue entre la 
République romaine et le grand-prêtre Simon. Il y avait 
à Halicarnasse une population juive à laquelle plus tard 
les Romains permirent de bâtir des lieux de prières près 
de la mer, suivant leurs usages nationaux. Joséphe, 
Ant. jud., XIV, x, 23. Halicarnasse était une colonie de 
Trœæzène, ville d'Argolide; elle fit partie de l'hexapole 
dorique. Hérodote, vi, 96; Strabon, XIV, 1, 16; Pau- 
sanias, I, xxx, 8. Elle était située sur la côte du golfe 
Céramique (fig. 96). Plusieurs citadelles, placées sur 
le sommet des rochers, la protégeaient du côté du nord. 
Arrien, Anab., 1, 23. Les Perses, lorsqu'ils soumirent 
toute la côte d'Asie, établirent à Halicarnasse des tyrans 
qui devinrent maitres de toute la Carie. Une des reines 
de Carie, Artémise, figura avec ses vaisseaux dans la flotte 
de Xerxès à Salamine. C’est aussi à Halicarnasse qu'une 
autre Artémise éleva, en mémoire de son mari Mausole, 
le fameux tombeau qui était compté parmi les sept mer- 
veilles du monde. Halicarnasse resta fidèle aux Perses et 
se défendit avec énergie contre Alexandre le Grand qui 
la détruisit par le feu après un long siège. Arrien, Anab., 
1, 23; Strabon, XIV, τι, 17. La ville rebâtie plus tard ne 
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recouvra jamais son ancienne splendeur. Aujourd’hui 
on ἃ peine à distinguer les traces des murailles antiques. 
Ce qui reste du mausolée a été transporté au British 
Museum, à Londres. La ville qui occupe actuellement 


95. — Monnaie d'Halicarnasse de Carie. 
AAIKAPNAË. Buste de Pallas, à droite. — ἢ. Tête d'Hélios 
(le soleil) de face. 


l'emplacement d'Halicarnasse s'appelle Budrum (fig. 96). 
— Voir C. T. Newton, À history of discoveries at Hali- 
carnassus, Cnidus and Branchidæ, 2 in-8&, avec atlas, 
Londres, 1862-1863; O. Benndorf et ἃ. Niemann, Reisen 
in Lykien und Karien, in-f°, Vienne, 1884, p. 11-12. 
E. BEURLIER. 
HALLEL (555, παιδὶ, « louange »), nom donné au 


groupe des Ps. exin-Cxvin (hébreu) que les Juifs 
avaient la coutume de réciter aux trois grandes fêtes 
(Pâques, Pentecôte et Tabernacles), à la fête de la Dédi- 
cace du Temple et aux néoménies ou premier jour du 
mois. Ces Psaumes sont ainsi appelés parce qu'ils sont 
des Psaumes de « louange » et parce que le Ps. CxIr 
(hébreu) commence par halelu-Yäh ou Alleluia (voir t.1, 
col. 369). On distingue « l’hallel égyptien »et « le grand 
hallel ». Le premier est ainsi appelé parce qu'on le 
chantait dans le Temple pendant l’immolation de l'agneau 
pascal qui rappelait la délivrance de la servitude d'Égypte. 
Le « grand hallel » s'entend du groupe des Ps. Cxx- 
cxxxv1 (hébreu) et spécialement du Ps. CxxxvI où l'on 
répète vingt-six fois le refrain : « car ta miséricorde est 
éternelle. » — L'hallel égyptien était chanté dans le 
Temple dix-huit fois dans l’année aux fêtes mentionnées 
plus haut. A Babylone, on le chantait aussi en partie, 
au moins depuis le second siècle de notre ère, aux 
néoménies. Taanith, 28 a. On le chantait enfin en par- 
ticulier dans les familles pour la célébration de la Päque, 
le premier soir de la fête, en le divisant en deux parties. 
La première partie, Ps. ΟΧΠῚ et Cxiv (hébreu), était 
chantée pendant qu'on buvait la seconde coupe (voir CÈNE, 
t. 11, col. 414), et la seconde, Ps. Gxv et CxvI, pendant 
qu'on buvait la quatrième et dernière coupe réglemen- 
taire. Ceux qui désiraient prendre en plus une cinquième 
coupe récitaient en la prenant le grand hallôl, qui servait 
aussi à remercier Dieu dans les circonstances de grandes 
réjouissances. Mischna, Taanith, 111, 9. — Il est impos- 
sible de déterminer à quelle ‘époque précise l'usage de 
l'hallél s'introduisit dans le service liturgique. Les rab- 
bins l'ont fait remonter sans preuves à une haute anti- 
quité. Pesachim, 117 a. On peut conclure de IT Por., 
xxxv, 15, que du temps du roi Josias on avait déjà l'habi- 
tude de le chanter pendant l’immolation de l'agneau 
pascal. Cf. aussi, pour l’époque d'Ézéchias, II Par., Xxx, 
91, spécialement dans la traduction des Septante : χαθ- 
υμνοῦντες. — Le livre de la Sagesse, xvir, 9, parle expres- 
sément sous le nom de αἴνους, laudes, de l'hallël chanté 
pendant la célébration de la Pâque. — Les rvangiles 
le mentionnent également à propos de la dernière Pique 
de Notre-Seigneur : ὑμνήσαντες, hymno dicto. Matth. 
xxvi, 80; Mare., xiv, 26. Cet « hymne » est la seconde 
partie du μαι δι. Voir ALLELUIA, t. 1, col. 370; Chr. Gins- 
burg, dans Kitto, Cyclopædia of Biblical Literature, t.11, 
1864, p. 280; Frz. Delitzsch, Die Psalmen, 4° édit., 1883, 
p. 795. 


HAM. Le mot hébreu Häm, Gen., xIv, 5, désigne pro- 
bablement une localité située à l’est du Jourdain ou de 
la mer Morte. L'auteur sacré, racontant l'expédition de 
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ΠΡ. 178; Frz. Delitzsch, Die Genesis, Leipzig, 1887, 
ΠΡ. 265; A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1892, p. 239. 


Chodorlanomor et de ses alliés, dit qu’ « ils frappèrent 
les Raphaïm à Astarothcarnaïm et les Zuzim ἃ Häm, 


et les Émim à Savé-Cariathaïm ». Le texte massorétique 
porte, en οἴει, à propos des Zuzim, 352, be-Häm, 
comme 1] porte pour les autres peuples vaincus : be- 
‘Aëterôt Qarnaîm et be-Sävêh Qiryätäim. 1 y a ainsi 
régularité dans la phrase, avec indication du lieu où fut 
défaite la seconde de ces tribus. Cette régularité, au con- 
traire, est brisée par les Septante et la Vulgate, qui ont 
vu dans 3, ὃ, une préposition, et dans 55, Am, le pro- 
nom suffixe, et, lisant 553, bä-hém, ont traduit par 


“ 


ἄυα αὐτοῖς et cum eis, « avec eux, » c'est-à-dire avec les 
Faphaïm. Cependant, saint Jérôme dans son livre Heb. 


Il est difficile de faire ici autre chose que des hypothèses 
plus ou moins plausibles. A. LEGENDRE. 


HAMATHÉEN (hébreu : ha-hümäti), habitant de Ia- 
math, ville que la Vulgnte appelle Emath. I Par., 1, 16. 
Notre version latine ἃ orthographié ce mot Amathæus, 
dans la Genèse, x, 18. Voir AMATHÉEN, t. 1, col. 447, et 
ÉMATH, ὅς τι, COL. 1110. 


HAMBURGENSIS (CODEX). Le manuscrit grec 


désigné par le sigle M dans l'appareil critique des 


96. — Vue d'Halicarnasse. D'après Newton, À history of discoveries at Halicarnassus. Frontispice. 


Quæst, in Genesim, t. xx, col. 959, fait remarquer 
cette méprise de la version grecque, et, s'appuyant sur 
des manuscrits où le nom était écrit avec un 5, helh, 
au lieu d'un π, hé, le regarde comme un nom de lieu, 
«à Hom. » Le Pentateuque samaritain appuie cette lecon; 
mais les manuscrits hébreux collationnés par B. Kenni- 
cott et B. de Rossi maintiennent le hé, bien que cette 
lettre soit souvent difficile à distinguer du heth. Cf. B. de 
Rossi, Variæ lectiones Vetleris Testamenti, Parme, 178%, 
t.1,p. 14. La paraphrase chaldaïque porte Kn35, Πόηι ἃ". 
Reste la difficulté de savoir où se trouvait Häm. 
R. 1. Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le-Main, 
1352, p. 173, la place dans le pays de Moab et l'identifie 
arec le bourg actuel de Humeimat, à une demi-heure 
d'Er-Rabbah. Voir aussi G. Kampflmeyer, Alte Nañien 
im heuligen Paläüslina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palüstina-Vereins, Leipzig, t. xvi, 1893, 
p.38. D'autres y voient la ville qui devint plus tard la 
Capitale des Ammonites, c'est-à-dire Rabbath Ammon, 
aujourd'hui ‘Amiman. Cf. Keil, Genesis Leipzig, 1878, 


épitres paulines, appartient au Jolanneum de Hambourg. 
Deux feuillets de ce même manuscrit ont été retrouvés 
dans la reliure du cod. Harleian D. 5613 du British 
Museum. M se compose de quatre feuillets en tout, de 
260 millimeétres sur 208, à deux colonnes, de 45 lignes à 
Hambourg, 38 à Londres. L'écriture est onciale, ré- 
cente, accentuée; on l’atlribue au 1x° siècle. Les quatre 
feuillets ont fourni 196 versets pris à 1 Cor., II Cor. et 
Heb. On désigne M quelquefois sous le nom de Codex 
ruber parce qu'il est écrit à l'encre rouge. Il proviendrait 
d'Italie, croit-on. Le texte est apparenté « ad optimos 
testes », dit Gregory. Les feuillets de Hambourg et de 
Londres ont été édités par Tischendorf dans ses Anec- 
dota sacra, Leipzig, 1855. — Voir Scrivener-Miller, À 
plain introduction to the crilicism of the New Testa- 
ment, t. 1, Londres, 1894, p. 18%, et la planche ΧΙ, ἢ. 34, 
qui donne un facsimile pris aux feuillets de Londres. 
C. R. Gregory, Prolegomena, Leipzig, 189%, p. 431-433. 
P. BATIFFOL, 


HAMDAN (hébreu : Hémdän; Septante 


’Auaîd), 
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fils aîné de Dison, dans la descendance de Séiïr l’'Hor- 
réer. Gen., xxxvi, 26. Dans la liste parallèle de 1 Par., 
τ, 41, le nom est en hébreu, Hamrän; en grec, Codex 
Vaticanus : ’Eusowy; Codex Alexandrinus : ?Apada ; 
Vulgate : Hamwam. Cependant, un certain nombre de 
manuscrits du texte original portent Hamdän comme 
dans la Genèse. Cf. B. Kennicott, Vetus Testamentum 
heb. cum variis lectionibus, Oxford, 1776-1780, t. 11, 
p. 645; 1. B. de Rossi, Vœriæ lectiones Vet. Testamenti, 
Parme, 1784-1788, τ. 1v, p. 170; C. Vercellone, Variæ 
lectiones Vulgatæ latinæ, Rome, 1860, t. 1, p. 130. On a 
rapproché ce nom de celui de certaines tribus arabes, 
Hamädy, Huméidy, à l'est et au sud-est d’Akabah, 
Béni Hamidéh, au sud-est de la mer Morte. Cf. Knobel. 
Die Genesis, Leipzig, 1860, p. 256; Frz. Delitzsch, Die 
Genesis, Leipzig, 1887, p. 432. Δ. LEGENDRE. 


HAMECÇON (hébreu : hakkäh; Septante : ἄγχιστρον; 
Vulgate : hamus), petit crochet de métal qu’on attache 
à uue corde, qu'on recouvre d’un appät et qu’on jette 
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YT. — Pèche à la ligne en Égypte. D'après Wilkinson, 
Manners, 2° édit, t. Il, fig. 371. 


dans l’eau pour que le poisson s'y prenne. Le nom 
hébreu de l’hamecon vient de hék, « palais, gorge, » 
parce que c’est au palais que le poisson est ordinaire- 
ment saisi par cet engin. — On jette l’hameçon dans la 


[Es 


SS 
98. — Pèche à la ligne en Assyrie. D'après Layard, 
Monuments of Ninevch, t. τ, pl. 39. 


mer et, quand le poisson est pris et arrive à fleur d’eau, 
on le recueille avec le filet de peur que son poids et ses 
mouvements ne brisent la corde. Habac., 1, 15. — Les 
igyptiens pêchaient à la ligne dans le Nil (fig. 97). Dans 
une scène de bazar, Lepsius, Denkm., 11, 96, on voit deux 
hommes qui débattent le prix d’un paquet d’hamecons 
(Voir fig. 512, τ. 11. col. 1555, à droite du registre inférieur 
de gauche). Dans sa prophétie contre l'Égypte, Isaïe, x1x, 
8, dit que ceux qui jettent l’hamecçon dans le fleuve se la- 
menteront, parce que le fleuve sera desséché. — Le cro- 


codile ne pouvait se prendre à l’hameçon comme un | 
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vulgaire poisson. Job, xL, 20. — Sur l’ordre du Seigneur, 
Pierre jette l’hameçon dans le lac de Tibériade et y 
prend le poisson qui porte en sa bouche un statère. 
Matth., xvir, 26. — Amos, 1, 2, dit en parlant de Sama- 
rie : « On vous enlèvera avec des harpons, sinnût, et 
votre postérité avec des hamecons, sûrôt. » Les harpons 
conviennent bien pour les grandes personnes et les 
hameçons pour les enfants. Le mot sirôf signifie (épines »; 
il désigne aussi les hameçons, soit parce que ceux-ci 
avaient la forme d’épines, soit plus probablement parce 
qu'on fabriquait primitivement des hameçons avec des 
épines qu'on laissait attachées à la branche et qui, con- 
venablement agencées, formaient un engin parfait. On 
trouve de même dans Ovide, Nux, 115, le mot hamus 
signifiant « épine de ronce ». Le mot sir veut dire aussi 
€ marmile », d’où la traduction fautive des versions 
dans ce passage : λέδεται, ollæ. Voir CHAUDIÈRE, t. I, 
col. 628, — À un autre endroit, Eccle., 1x, 12, les ver- 


| sions parlent d’hameçons là où il est question de filets 


dans l’hébreu. H. LESÈTRE. 
HAMMATH (hébreu : Hammat; Septante : Aiuab; 
Vulgate : Calor), ancêtre des Réchabites. 1 Par., 111, 55. 


HAMMOTH DOR (hébreu : Hammôt Dô'r; Vati- 
canus : Νεμμάθ; Aleæandrinus : ᾿Εμαθδώρ), ville 
lévitique et de refuge dans la tribu de Nephthali. 
Jos., xxl, 32. Dans la liste parallèle de 1 Par. 
vi, 76 (heb., 61) on lit Hamon, hébreu Ham- 
môn. Les deux mots nan, Hammôt, et pion, Hammôn. 


se rattachent à la même racine, hAädmam, «être chaud, » 
et peuvent facilement être confondus. Le Cod. Vatica- 
nus, I Par., vi, 76, a lu Hammôüt, comme le prouve 
clairement sa traduction Χαμώθ. Ce dernier nom in- 
dique des « thermes », et peut aussi bien être ponctué 
n2n, Hammat, comme celui de la ville mentionnée Jos., 


XIX, 39, appartenant à la même tribu, et appelée Émath 
dans la Vulgate. Voilà pourquoi on applique générale- 
ment les trois dénominations à une seule et même loca- 
lité voisine de Tibériade, El-Hammäm, célèbre par ses 
eaux thermales. El-Hammäm n'est, du reste, on le 
voit, que l’exacte reproduction de la racine hébraïque. 
Voir EMATH 3, t. 11, col. 1720. D'où vient l’adjonction de 
Dô'r? Il est difficile de le savoir. Remarquons simple- 
ment que le Cod. Vaticanus ne la porte pas et suppose 
la leçon Hammat; Νεμμάθ est une faute des copistes 
grecs pour Χεμμάθ. D'autre part, nous trouvons le mot 
Dôr, précédé de nâfat, Jos., xu, 23; de näfôt, Jos., ΧΙ, 
9, à propos de la ville maritime que représente aujour- 
d'hui Tantürah ; de ‘ên dans ‘En-Dôr, ou Endor, Jos., 
xvir, 11, au pied du Djebel Déhy ou Petit-Hermon. 
Nous aurions ainsi sur trois points différents : « les 
hauteurs de Dor, la source de Dor, les thermes de Dor. » 
E. Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa- 
ment, Giessen, 1883, p. 172, a cru reconnaître Hammoth 
Dor dans une liste géographique des inscriptions assv- 
riennes. Ce n’est pas certain. Cf. Frd. Delitzsch, Wo 
lag cas Paradies? Leipzig, 1881, p. 278. 
À. LEGENDRE. 

HAMON (hébreu : Hammôn; Septante : ‘Euesuauwv, 
Χαμών), nom de deux villes de Palestine, l’une apparte- 
nant à la tribu d’Aser, l’autre à la tribu de Nephthali. 


1. HAMON (hébreu : Hammôn; Septante : Codex Va- 
ticanus : ‘Eueuawy; Codex Alexandrinus : ’Apwv), ville 
de la tribu d’Aser. Jos., xix, 28. Mentionnée entre 
Rohob, aujourd'hui Tell er-Rahib, et Cana, Qdna, au 
sud-est de Tyr, elle appartenait au nord de la tribu. Voir 
ASER 3 et la carte, t. 1, col. 1084. On a voulu la chercher 


Jusqu'à Hammana à l'est de Beyrouth. Cf. Keil, Josua, 


Leipzig, 1874, p. 157. C'est beaucoup trop haut; le terri- 
toire d'Israël ne s’étendait pas si loin. Rohob et Cana, 
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du reste, nous amènent au sud-est et au sud de Tyr. 
Robinson, Biblical Researches in Palestine, Londres, 
4856, t. 1, p. 66, et Van de Velde, Memoir to accom- 
pany the Map of the Holy Land, Gotha, 1858, p. 918, 
signalent, comme pouvant représenter Hamon, le village 
de Hamül, sur l’ouadi de même nom, entre le Räs el- 
Abiad et le Πᾶς en-Naqurah. I n’est pas question du 
village dans les autres voyageurs; mais l’ouadi et l'ain 
Hamniûl en maintiennent le nom. Il existe dans le voisi- 
nage une localité, Ummel-Amid ou el-Auämid ou encore 
elAmüd, avec laquelle V. Guérin, Galilée, τ. 11, p. 146, 
identifie l'antique cité d’Aser dont nous parlons (fig. 99). 
Des ruines importantes y ont été explorées surtout par 
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comme un monument égypto-phénicien. A côté, vers 
l'est on voit les vestiges d’un autre qui élait pavé de 
larges dalles et orné de colonnes monolithes, dont 
quelques tronçons mutilés sont couchés là. Les beaux 
blocs avec lesquels il avait été bâti paraissent indiquer 
un travail grec. Enfin, à l'extrémité occidentale d> la 
ville, des ruines très considérables couvrent une grande 
plate-forme artificielle. Là s'élevait autrefois un grand 
édifice que décoraient des colonnes monolithes en pierre, 
surmontées de chapiteaux ioniques et doriques. Ce sont 
ces colonnes, dont quelques-unes se dressent encore 
debout et attirent de loin les regards du passant, qui 
ont fait donner par les Arabes au lieu en question le 


99. — Vue des ruines d'Oumm el-Aouamid. D'après Renan, Mission de Phénicie, pl. 54. 


M. Renan, et sont décrites dans sa Mission de Phénicie, 
in-4°, Paris, 186%, p. 695-749. Situées à une faible distance 
du rivage, qui forme en cet endroit une crique, sorte de 
petit port naturel, elles s'étendent de l’ouest à l’est sur 
les pentes et sur le plateau accidenté d'une colline, 
tout entière couverte de débris (fig. 100) dans une lon- 
gueur de 1 kilomètre au moins sur 800 mètres de large. 
Au pied méridional de cette colline serpente l’ouadi el- 
Hamül, dans une étroite vallée plantée de beaux carou- 
biers, de térébinthes, de lauriers-roses et de lentisques. 
La hauteur où la ville s'élevait en amphithéätre est elle- 
même envahie en grande partie par des broussailles et 
des arbres; quelques-uns de ceux-ci tombant de vétusté, 
prouvent que les édifices et les maisons au milieu des- 
quels ils se sont développés ont été abandonnés depuis 
des siècles. Tout y parait antique. À une époque très 
reculée appartiennent de gros murs de soutènement ou 
de défense, construits avee d'énormes blocs assez mal 
équarris, de toute forme et de toute grandeur, la plupart 
sans ciment. Parmi les édifices encore reconnaissables, il 
en est un, à peu près au centre de la ville, regardé 


nom de Khirbet Unim el-‘Auämid, « ruine de la mère 
des colonnes. » Cf. V. Guérin, Galilée, τ. τι, p. 141-144. 
Parmi les inscriptions phéniciennes découvertes en cet 
endroit, il en est une sur laquelle on lit le nom de 27, 
Hammüôn. Elle est ainsi conçue : « ἃ Malak-Astarté, 
Dieu Harmon, vœu fait par Abdeëmun, pour son fils. » 
Cf. Corpus inscriplionum semilicarum, Paris, 1881, 
part. 1,t.1, p. 33. S'il s’agit ici du « dieu Hammon », 
l'inscription ne nous apporte aucune lumière pour 
l'identification cherchée. Mais si, avec quelques auteurs, 
on peut voir dans El Hammôn, «le dieu de Hammon, » 
la divinité adorée dans cette ville, la preuve est faite. 
Les auteurs du Corpus, loc. cil., p. 8%, disent que la 
cité de Josué était « une cité méditerranéenne », tan- 
disque le nom actuel d’ouadi Hamiül vient de l'ain 
Hamäül, situé plus haut dans la montagne. Mais rien 
dans l'Écriture n'indique que Hamon élait absolument 
sur les bords de la mer. La source d'ailleurs est à peine 
à 25 minutes de Unim el-‘Auämid. Si elle ne représente 
pas exactement l’emplacement de la ville biblique, elle 
en rappelle parfaitement le nom. [l est clair que Unim 
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el Auämid est une dénomination banale donnée par les 
Arabes à tous les endroits où se trouvent des colonnes 
tant soit peu apparentes; mais on n’en saurait dire au- 
tant de Πάρι. L’arabe Jorte, Haäimrül, peut bien être 
regardé comme le correspondant de l’hébreu j2n, Hain- 


môn. Dans l’onomastique palestinienne, le n, heth, est 
ordinairement rendu par le τ; ha; par exemple : Halhül, 


Jos., xv, 58, — Halhül; HéSbôn, Jos., x, 17, 26, — 
Hesbän, ete. Le changement du :, nun, en ων lim, 
n'est pas aussi fréquent que celui de l'en n; mais il se 
rencontre cependant. Cf. G. Kampffmeyer, Alte Namen 
im heutigen Palästina und Syrien, dans la Zeitschrift 
des Deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, t. xv, 1892, 
p. 2%, 66. Nous croyons donc que l'identification propo- 
sée se justifie et par le nom et par la position. V. Guérin, 
Galilée, t. 11, p. 147, après avoir exploré complétement 
tous les alentours d'Unim el-“Audmid et suivi tous les 


400. — Siège trouvé à Oumm el-Aouamid. 
D'après Renan, Mission de Phénicie, pl. 53. 


replis de l’ouadi Hamul, s'est assuré qu'aucune localité 
siluée plus haut dans cette vallée ne portait le nom de 
Παρ, comme le marquent par erreur quelques cartes, 
et dès lors ne pouvait être identifiée avec Hamon. Voilà 
pourquoi il s'en tient à Umim el“ Auämid, opinion 
acceptée par F. Buhl, Geographie des Alten Palästina, 
Leipzig, 1896, p. 229. Les explorateurs anglais inclinent 
vers ‘Ain Hamül. CE. Survey of Western Palestine, 
Name lists, Londres, 1881, p. 39, 57; G. Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old 
and New Testament, Londres, 1889, p. 78. Sur Xhirbet 
Unim el'Auämid, voir le Survey, Memoirs, Londres, 
ASSI-1883, t. 1, p. 181-181, — Conder, Handbook to the 
Bible, Londres, 1887, p. 413, propose pour Hamon le 
site de Xhirbet el-Hama où Hima, plus loin dans les 
terres, vers l’est, — Hamon n'est mentionnée qu'une 
seule fois dans la Bible, dans une simple énumération 
de villes; son histoire nous est donc complétement in- 
connue. A. LEGENDRE. 


2. HAMON (hébreu : Hammôn; Septante : Cod. Va- 
Ucunus, Xauwb; Cod, Alexandrinus, Xapwy), ville de la 


HAMON — HANAN 


412 


tribu de Nephthali assignée aux lévites fils de Gerson. 
I Par., vi, 76 (heb., 61). Dans la liste parallèle de Josué, 
XXI, 92, on trouve Hammoth Dor. Elle est donc iden- 
tique à celle-ci, qui est elle-même généralement assi- 
milée à Emath (hébreu : Hanimat). Jos., ΧΙΧ, 35. Voir 
Hammorx Dor, et ÉmATH 8, t. 11, col. 1720. 

A. LEGENDRE. 

3. HAMON Jean, médecin français, janséniste, né à 
Cherbourg vers 1618, mort à Port-Royal le 22 février 
1687. Docteur de la faculté de médecine de Paris et 
déjà célèbre, il distribua, sur les conseils de M. Singlin, 
tous ses biens aux pauvres et, âgé de trente-trois ans, se 
retira parmi les solitaires de Port-Royal où il vécut dans 
la pratique de la pénitence la plus austère, donnant tous 
ses soins aux indigents, mais refusant de se soumettre 
aux décisions du souverain pontife sur la doctrine de 
Jansénius. Parmi ses écrits on remarqué : Ægræ animaæ 
et dolorem suum lenire conantis pia in Psalmum 
CX VIII soliloquia, imprimé en Hollande en 1684, tra- 
duit en français, in-19, Paris, 1685; Ezrplication du 
Cantique des cantiques, 4 in-12, Paris, 1709, ouvrage 
publié par les soins et avec une préface de Nicole. — 
Voir Nécrologe de Port-Royal (1723), p. 95; Quérard, 
La France littéraire, t. τν, p. 21. B. HEURTEBIZE. 


HAMRAM (hébreu : Hamrän; Septante : ’Euepwv), 
orthographe, dans 1 Par., 1, #1, du nom de l'Iduméen, 
descendant &e Dison, appelé dans la Genèse, xxxXvI, 26, 
Hamdan. Voir HAmpAN, col. 409. 


HAMUEL (hébreu : Hamimu'él; Septante : mis dans 
le Codex Vaticanus; ᾿Αμουήλ dans l’Alexandrinus), 
fils de Masma, de la tribu de Siméon. I Par.,1v, 26. 


HAMUL (hébreu : Hamaül; Septante : Ἰεμουήλ, dans 
Gen., XLVI, 12; 1 Par., 11, 5; Ἰαμούν, οἱ Codex Alexan- 
drinus, ᾿Ιαυιουήλ, dans Num., xxvi, 21), fils de Tharès, 
dans la descendance de Juda. Gen.,xLvi,12; 1 Par.,11, 5. 
Il est mentionné dans Num., xxvi, 21, comme chef de 
la famille des Hamulites. 


HAMULITE (hébreu : héhämaüli, nom patronymique 
avec l’article; Septante : ὁ ’Iauouvet; Codex Alexandri- 
nus : ὁ ᾿Ιαμουξελι), famille de Ja tribu de Juda dont le 
chef était Hamul. Num., xxvi, 21. 


HANAMÉEL (hébreu : Häname’él; Septante : ‘Ava- 
verh), fils de Sellum et cousin de Jérémie. Cest de lui 
que Jérémie, ayant droit d'achat, acquit un champ à 
Anathoth. Jer., xxxI1, 7-9, 19, 44. 


HANAN (hébreu : Hünän, de la racine hänan, « faire 
grâce ; » Septante : ‘Avav), nom de dix personnages. 


1. HANAN (hébreu : Bén-hänän ; Septante : υἱὺς Φανά; 
Codex Alexandrinus : “Αναν; Vulgate : filius Hanan), 
le troisième fils de Simon, dans la tribu de Juda. 1 Par., 
ιν, 20. Dans l’hébreu il est appelé : Bén-händän; les 
Septante et la Vulgate ont traduit le premier mot Bén, 
υἱός, filius, de sorte que Rinna parait être dans ces ver- 
sions le fils de Hanan. En réalité, c'est son frère. 


2, HARAN, chef de famille de la tribu de 
un des onze 
VIII, 23. 


>enjamin, 
fils ou descendants de Sésac. 1 Par., 


3. HANAN, le sixième des fils d’Asel dans la descen- 
dance de Saül. 1 Par., vis, 88; 1x, 44. 


4. HANAN, un des vaillants guerriers de David, d’après 
la liste de 1 Par., x1, 43. Il n'est pas nommé dans la 
liste parallèle de IT Reg., ΧΧΠῚ, 8-39, qui est moins 
développée. Il était fils de Maacha. 


413 


5. HANAN, chef d'une famille de Nathinéens qui re- 
vint de Babylone avec Zorobabel. I Esdr., 11, 46; II Esdr., 
vil, 49. 


G. HANAN, un des Lévites, qui faisaient faire silence 
au peuple pendant qu'Esdras lisait la loi. IT Esdr., vin, 
7. C'est probablement le même personnage qui signa 
avec Néhémie le renouvellement de l'alliance théocra- 
tique. II Esdr., x, 10. 


7. HANAN, un des chefs du peuple qui signèrent avec 
Néhémie, après les Lévites, le renouvellement de lal- 
liance. II Esdr., x, 22. 


8. HANAN (Septante : Αἰνάν), autre chef du peuple 
qui signa dans les mêmes circonstances que le précé- 
dent. II Esdr., x, 26. 


9. HANAN, un notable d'Israël, fils de Zachur et des- 
cendant de Mathanias. Dans la réforme de Néhémie, il 
fut chargé, avec un prêtre, un scribe et un lévite, de la 
garde des greniers. IL Esdr., πὶ, 13. 


10. HANAN, fils de Jégédélias. Ses fils avaient dans 
le temple une chambre près de la salle des princes ou 
saile du conseil. Jer., χχχν, #. Hanan (et non son père) 
est appelé « homme de Dieu », qualification donnée gé- 
néralement aux prophètes. III Reg., x, 22. Aussi « fils 
de Hanan » pourrait bien signiier ici « disciples du 
prophète Hanan », comme dans IV Reg..n, 15; vi, 1, etc. 

1. LEVESQUE. 

HANANÉEL (TOUR DE) (hébreu : migdal Hänan'él ; 
Septante : Codex Vaticanus : πύργος ᾿Ανανεήλ, II Esdr., 
ui, 1; χα, 98 ; Codex Alexandrinus et Codex Vaticanus - 
πύργος “Αναμεύλ, II Esdr., 1π| 1, χα, 38; Jer., ΧΧΧΙ, 38: 
Zach., χιν, 10), une des tours de l’enceinte de Jérusalem. 
Elle est mentionnée quatre fois dans la Bible : à propos 
de la reconstruction des murs de la ville sainte, II Esdr.., 
u1, 1; de leur consécration solennelle, II Esdr., x11, 88 ; 
des limites de la nouvelle Jérusalem. Jer., xxx1, 38; 
Zach., xiv, 10. Elle se trouvait près de la tour d'Émath 
ou de Méäh, IT Esdr., 111, 1 ; x11, 38; d’après ce dernier 
passage, on peut conclure qu'elle était à l’ouest de 
la dernière, et que les deux étaient situées entre la porte 
des Poissons et la porte des Brebis ou du Troupeau. 
Elle appartenait donc à la partie nord-est des murailles, 
à l'angle nord-ouest du Temple. Comme celui-ci pouvait 
être facilement attaqué de ce côté, on y construisit les 
deux tours en question, qui, plus tard, n’en firent qu'une 
sous le nom de Baris, puis d'Antonia. Voir t. 1, col. 712, 
Cf. C. Schick, Nehemia’s Mauerbau in Jerusalem, dans 
la Zeitschrift des deutschen Palästina-Vereins, Leipzig, 
t. σιν, 1891, p. 45, pl. 2; P. M. Séjourné, Les murs de 
Jérusaiem, dans la Revue biblique, Paris, t. 1v, 1895, 
p. 46, plan, p. 39. Voir ÉmaTH (Tour D’), t. 11, col. 1793 ; 
JÉRUSALEM. A. LEGENDRE, 


HANANI (hébreu: Hüänani, abréviation de Hänanyäh; 
Septante : ’Ayav:), nom de six Israélites. 


À. HANANI, père de Jéhu, le prophète qui eut à exercer 
son ministère contre Baasa. III Reg., xvi, 1. Peut-être 
est-il le même que le prophète Hanani qui exerça le 
sien dans le royaume de Juda sous Asa. Voir HANANI 3. 


2. HANANI, lévite, le septième des quatorze fils d'Hé- 
man, chargés de chanter et de jouer des instruments 
dans le temple sous la conduite de leur père. Hanani 
serait le chef de la dix-huitiéme classe des chanteurs. 
I Par., xxv, 4, 95. 

3. HANANI, prophète qui s'éleva contre Asa, roi de 
Juda, parce qu'il avait manqué de couliance en Dieu, 
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et avait fait alliance avec Benadad, roi de Syrie. Il lui 
annonça que la fausse politique du roi serait cause qu’il 
aurait de nouvelles guerres à soutenir. Asa, irrité des 
reproches du voyant, le fit jeter en prison. II Par., vit, 
10. On regarde communément cet Hanani comme le père 
de Jéhu, le prophète qui annonça à Baasa la chute de sa 
maison, TT Reg., xvi, 1,7, et fit des reproches à Josaphat, 
I Par., xIX, 2; xx, 94. 


4. HANANI, prêtre, fils d'Emmer, qui, ayant épousé 
en captivité une femme étrangère, la renvoya au retour. 
I Esdr., x, 20. 


5. HANANI, un des frères de Néhémie qui vint de 
Jérusalem à Suse, IT Esdr., 1, 2, et auquel Néhémie 
confia le commandement de Jérusalem. IT Esdr., 
VII, 2. 


G. HANANI, prêtre, qui fit partie de la procession 
effectuée sur les remparts de Jérusalem pour leur dédi- 
cace. Il Esdr., ΧΙ, 35. E. LEVESQUE, 


HANANIA. Voir HANANIAS 9, 5, 6, Set 9. 


HANANIAS (hébreu : Haänanyäh et Hänanyäh, 
« Jehova fait grâce ; » Septante : ᾿Ανανία), nom de douze 
Israélites. 


1, HANANIAS, fils de Zorobabel, et père de Phaltias. 
I Par., τι, 19, 21. Quelques exégètes ont voulu l'identifier 
avec ᾿Ιωαννᾶς, Joanna de saint Luc, dans la généalogie 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Il est vrai que le sens 
du mot est le même : Æänanyah et Yéhänan sont 
composés l’un et l’autre du nom de Jéhovah et du verbe 
hänan, «faire grâce. » Mais alors il faut supprimer Rhésa 
de la liste de saint Luc et donner Joanna comme fils 
à Zorobabel. On pourrait, d'autre part, regarder le nom 
de Jils de Zorobabel dans 1 Par., 111, 19, comme syno- 
nyme de « petit-fils, descendant ». | 


2. HANANIAS, nommé /lanania dans la Vulgate, chef 
de famille dans la tribu de Benjamin. I Par., vu, 24. 


3. HANANIAS, lévite, sixième fils d'Héman, qui avai 
la charge de chanter et de jouer des instruments dans 
le Temple sous la conduite de son père. Il était à la tête 
de la seizième classe de musiciens. 1 Par., xxv, 4-6, 93. 


4. HANANIAS, un des généraux de l'armée d'Ozias, 
roi de Juda. 11 Par., xxvI, 11. 


5. HANANIAS (Vulgate : Hanania), un des quatre fils 
de Bébaï, qui renvoyérent à l'instigation d'Esdras les 
femmes étrangeres qu'ils avaient prises durant la capti- 
vité. I Esdr., x, 28. 


Ὁ. HANANIAS (Vulgate : Hanania), fils de Sélémias, 
bâtit une partie des murs de Jérusalem après la capti- 
vité. IT Esdr., 111, 30. Π ne paraît pas être le méme per- 
sonnage que Hananias (Vulgate, Ananias), un des 
prêtres chargés de la confection des parfums sacrés, qui, 
lui aussi, rebâtit une autre partie des remparts. II Esdr., 
ΠΙ, ὃ, Maisil pourrait bien être le prêtre Hananias (Vul- 
gate : Hanania), qui prit part à la dédicace des murs 
de Jérusalem. II Esdr., x11, 40. 


7. HANANIAS, chef de la citadelle qui protégeait le 
temple, connue plus tard sous le nom de forteresse 
Antonia. Néhémie, après la reconstruction des remparts, 
lui confia la garde de Jérusalem, parce que c'était un 
homme βὰν et craignant Dieu. II Esdr., ὙΠ, 2. 


8. HANANIAS (Vulyate : Hanania), un des chefs du 
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peuple, signataire de l'alliance théocratique. Il Esdr., x, 
93 (hébreu, 24). 


9. HANANIAS (Vulgate : Hanania), chef de la famille 
sacerdotale de Jérémie, qui revint d’exil avec Zorobabel. 
II Esdr., χα, 12. 


10. HARANIAS, fils d'Azur, de la tribu de Benjamin, 
originaire de Gabaon. Cette ville étant sacerdotale, Jos., 
xx1, 17, il pouvait être prêtre. Jer., xxvII1, 1. Au même 
verset, il est appelé prophète. C'était un faux prophète, 
qui se leva contre Jérémie. La quatrième année de Sédé- 
cias, roi de Juda, il vint au temple de Jérusalem, et, en 
présence du peuple et des prêtres, et à la face de Jéré- 
mie, il annonça que le joug du roi de Babylone serait 
brisé, que les vases de la maison de Dieu emportés à 
Babylone par Nabuchodonosor seraient rapportés dans 
deux ans, et que Jéchonias et les autres captifs revien- 
draient. Ÿ. 2-4. Jérémie répondit qu’il souhaiterait bien 
qu'il en füt ainsi, mais que l'événement montrerait que 
lui, Jérémie, avait annoncé la vérité. Alors Hananias, 
saisissant les liens que Jérémie portait sur son cou en 
figure de la captivité du peuple, les brisa en disant : 
Voici ce que dit le Seigneur : « Ainsi, dans deux ans, je 
briserai ie joug du roi de Babylone. » ÿ.10-11. Sur l’ordre 
du Seioneur, Jérémie s’en fit un autre en fer, et vint 
dire à Hananias : « Ainsi j'ai mis un joug de fer sur le 
cou de toutes ces nations,afin qu'elles servent Nabucho- 
donosor. » Puis, se tournant vers Hananias, il lui annonça 
qu'en punition de ses fausses prédictions il mourrait 
dans l’année même. Ÿ. 12-46. Et Hananias mourut cette 
année-là, le septième mois. ÿ.17. Évidemment Hananias 
était du parti politique qui, alors, voulait favoriser 
l'igvpte et entretenait secrètement des négociations 
avec Ophra etavec les peuples voisins, afin d'arriver par 
là à secouer le joug babylonien. Jer., XXvIT, 3. La meil- 
leure politique était celle de Jérémie : elle eût préservé 
Jérusalem de la ruine complete. 


11. HANANIAS, père de Sédécias, lequel était un des 
princes de la cour du roi Joachim. Jer., XXXvI, 12. 


12. HANANIAS, père de Sélémias et grand-père ou 
ancêtre de Jérias, qui gardait la porte de Benjamin, 
à Jérusalem, lorsqu'il arrêta le prophète Jérémie en 
l'accusant de passer aux Chaldéens. Jer., xxxvI1, 18. 

E. LEVESQUE. 

HANATHON (hébreu : Hannätôn; Septante : Codex 
Vaticanus : ‘Apw0; Codex Alexandrinus : ’Evvafw0), 
ville de la tribu de Zabulon, mentionnée une seule fois 
dans l’Écriture. Jos., xIx, 14. Elle se trouvait sur la 
frontiere nord de la tribu. On a voulu l'identifier avec 
Cana de Galilée ou Kana el-Djelil, entre Rummanéh et 
Djefat. Cf. Keiïl, Josua, Leipzig, 1874, p.153. Elle semble 
mieux placée à Kefr ‘Anän, plus haut vers le nord-est. 
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1885, €. 1, p. 203-205; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 79. Le village en question, assis 
sur un monticule, compte de 100 à 150 habitants, tous 
musulmans. Quelques murs de soutènement sur les 
flancs de la colline paraissent antiques; il en est de 
méme d'une tombe creusée dans le roc. C’est le Kefar 
Hananyah signalé dans le Talmud comme étant sur la 
frontiere de la Galilée inférieure et de la Galilée supé- 
rieure, On y fabriquait des pots de terre noire. Les 
habilants en faisaient presque tous le trafic. « Amener 
des marchands de pots à Kefar Hananyah » correspon- 
dait à notre proverbe « porter de l’eau à Ia rivière ». 
Cf. R. J. Schwarz, Das heilige Land, Francfort-sur-le- 
Main, 1852, p. 148; A. Neubauer, La géographie du 
Talniud, Paris, 1808, p. 178, 179, 226; V. Gucrin, Ga- 
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lilée, t. 11, p. 457; E. Carmoly, Itinéraire de la Terre 
Sainte, Bruxelles, 1847, p. 260, 382, 453. 
A. LEGENDRE. 

HANCHE (hébreu, toujours au pluriel : mo{nayim; 
Septante : ὀσφύς; Vulgate, toujours au pluriel : lumbi, 
quelquefois dorsa, ilia, renes), saillie formée aux deux 
côtés du corps humain par les deux os iliaques, qui font 
partie du bassin. Cette saillie sert d'appui naturel aux 
ceintures et aux vêtements légèrement serrés à la taille, 
Voir t. 11, fig, 24, 25, col. 61. Comme la ceinture fait le 
tour du corps, on dit vulgairement, en prenant la partie 
pour le tout, qu’elle ceint les reins, alors qu’en hébreu 
il est question des hanches. — 1° Aux hanches s’attache 
le cilice qui sert de vêtement de deuil ou de pénitence, 
Gen., xxxvII, 84; II Reg., xx, 31; Is., xx, 2; Jer., 
XLVII, 97; Am., vin, 10; Matth., 11, 4; la ceinture de 
guerre, ΠῚ Reg., 11, 5; l'épée, II Reg., xx, 8; la ceinture 
de voyage qui relève le vêtement, Exod., x11, 11 ; IV Reg., 
IX, 1; celle que prend le serviteur pour serrer ses véte- 
ments et être prêt à agir, si bien que l'expression 
« ceindre ses hanches » signifie se tenir disposé à l’ac- 
tion, Prov.; xxx1, 17; Jer., 1, 17; Luc., x11, 835; Eph., vi, 
14; I Pet., 1, 13; la ceinture de cuir, IV Reg., 1, ὃ, ou 
d’or, Dan., x, 5; la corde qui sert à entrainer le captif, 
Job, x1r, 18; Jer., xt, 1, 2, 4, 11; la courroie à laquelle 
on suspend l’écritoire. Ezech., 1x, 2. — 2 Les hanches 
sont considérées comme un des sièges principaux de la 
force de l’homme. Elles portent les fardeaux pesants,. 
Ps. LXvI (LxV), 11. Retourner les hanches, Is., ΧΙ, 1: 
les rendre immobiles, Ezech., xx1x, 7; les faire chance- 
ler, Ps. LxXIX (LXVIH), 24; les briser, Deut., ΧΧΧΠΙΙ, 11, 
c’est donc réduire quelqu'un à l'impuissance. — Le 
Messie aura les hanches ceintes de fidélité et de justice, 
Is., ΧΙ, 5, c'est-à-dire qu'il sera puissant par ses attributs 
divins. H. LESÊTRE. 


HANEBERG (Daniel Boniface de), évêque allemand, 
né le 16 juin 1816 à Tanne, hameau de la paroisse de 
Lenzfried près de Kempten, mort à Spire le 31 mai 1876. 
Il commença ses études à Kempten et là, sans maitre, 
acquit ses premières connaissances des langues orien- 
tales. Il suivit ensuite les cours de l’université de Mu- 
nich. Reçu docteur en théologie en 1839 et ordonné 
prêtre le 29 1oût de la même année, il obtint dans cette 
université la chaire d’hébreu et d’Écriture Sainte et 
commença ses leçons sur l'Ancien Testament. En 1850, 
il se retira à l’abbaye de Saint-Boniface de Munich où il 
fit profession de la règle de saint Benoît le 28 décembre 
1851. Quelques années plus tard, il devenait abbé de ce 
monastère, tout en continuant son enseignement. Il fut 
sacré évêque de Spire le 25 août 1872 et pendant son 
court épiscopat se montra le zélé défenseur des droits 
de l’Église contre les empiétements de l’État. Théologien 
consommé, Haneberg n'était pas moins versé dans la 
connaissance du sanscrit, de l'hébreu, de l'arabe, du 
syriaque, du persan et de l’éthiopien. Parmi ses nom- 
breux écrits, nous devons une mention spéciale aux 
suivants : De significationibus in Veteri Testamento 
præter litteram valentibus, in-8, Munich, 1839; Die 
religiôsen Alterthümer der Hebräer, in-8&, Landshut, 
184%, dont une édition complètement refondue parut 
sous le titre : Die religiüsen Alterthümer der Bibel, 
in-80, Munich, 1869; Einleitung in das Alte Testament, 
in-8&, Ratishbonne, 1845, qui devint gräce à de nom- 
breuses additions et modifications Geschichte der 
biblischen Offenbarung, in-8&, Ratishbonne, 1849, 1854, 
1863, 1876. Cet ouvrage a été traduit en français par 
Goschler : Histoire de la Révélation biblique, 2 in-&, 
Paris, 1856. Un commentaire sur l'Évangile de saint 
Jean, Evangelium nach Johannes, 2 in-8&, Munich, 
1878-1880, ἃ été terminé et publié par les soins de P. J. 
Schegg, — Voir Hurter, Nomenclator literarius, 2% édit., 
t. it, col. 970, 971, 1265; P. J. Schegg, Lrinnerungen 
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an D. B. von Haneberg, Munich, 1878; Weinhart, dans 
le Kirchenlexicon, t. v, col. 1490. B. HEURTEBIZx. 


HANÈS (hébreu : Hänés; Septante : ματήν), ville 
d'Égypte mentionnée une seule fois dans la Bible. Is., 
xxx, 4. Le prophète reproche à Juda de tenter une 
alliance avec les pharaons et de leur demander appui. 
Cette alliance, honteuse en soi, demeurera complète- 
ment inutile. Les princes du peuple auront beau aller à 
Tanis, les ambassadeurs se rendre jusqu’à Hanès, les 
uns et les autres ne trouveront que confusion en voyant | 
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loin d’être leur aide et leur soulien, sera plutôt leur ! 
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Peschito qui suit les Septante, ont vu ici un nom propre, 


Daphnæ, sur la frontière orientale du Delta. Il est diffi- 
cile de considérer Hänës comme une simple abréviation 
de Tahfanhés; puis le contexte semble indiquer que la 
seconde ville mentionnée était plus éloignée que la pre- 
mière, c'est-à-dire Tanis. La version de Saadia met 
Lurtss, Bahnsa, l'Oxyrynchus des Grecs, dans la 
moyenne Égypte. Ce sont des conjectures auxquelles 
il est parfaitement inutile d’avoir recours. Le nom hé- 
breu, Hüänés, ἃ son correspondant exact dans l'égyptien 


#6 


ms Ὁ; qu'on lit ininsu, dans le copte SHKC, 


honte et leur opprobre. Tanis est une ville bien connue 
du Delta, la capitale de plusieurs dynasties égyptiennes. 
Mais que peut bien être Hanés? Les Septante donnent 
une leçon toute différente de l'hébreu. Au lieu de lire 
comme Ja Valgate : sy» 027, Haänés yaggiü, « [les 


ambassadeurs] parviendront à Hanès, » ils ont lu 
37.» , hinnäm yigä‘ü, «en vain ils se fatigueront, » 


το 


ματήν χοπιάσουσιν. La pensée est toute naturelle et d'ac- 
cord avec le contexte; mais le parallélisme, bien marqué 
dans ce morceau, est brisé, et nous croyons qu'il réclame | 
un nom de ville comme pendant de Tanis. On trouve | 
néanmoins quelques manuscrits qui portent hinnäm. 
Cf. 1. B. de Rossi, Variæ lectiones Veteris Testamenti, 
Parme, 1786, t. 111, p. 29. Certains auteurs ont adopté 
celte leçon, mais à tort. On comprend encore qu'à un 
nom étrange, dont la signification échappe, on substitue 
un nom connu. Mais, en supposant que kinnäm fût dans 
le texte, comment l’aurait-on remplacé par un nom 
inconnu? D'ailleurs, les autres versions, excepté la 


DICT. DE LA LIBLE. 


l'arabe , «L&æl, Ahnds. Cf. Jacques de Rougé, Mon- 
naies des nomes de l'Egypte, Paris, 1873, p. 28, Cetle 
ville est plusieurs fois mentionnée dans la stèle du roi 
éthiopien Piankhi-Mériamen. Cf. 1. de Rougé, Chresto- 
mathie égyptienne, Paris, 1876, fase. 1v, p. 6, 16, 35, 37. 
Elle se retrouve sur les monuments assyriens sous la 
forme Hi-ni-in-8i. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften 
und das Alte Testament, Giessen, 1883, p. 410, Cest 
l’Héracléopolis des Grecs, le village actuel d'Ahnüäs el- 
Medinéh, dans la moyenne Égypte, qui renferme encore 
des ruines, explorées par M. Naville. Voir fig. 98. Celte 
ville eut autrefois une grande importance politique et 
militaire. Cf. G. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 445-448; 1, 111, 
p. 462. A l’époque d’Isaïe, l'Égypte n'avait plus l'unité 
qu’elle avait eue jadis. Émiettée, sous la suzeraineté des 
rois éthiopiens, elle comptait dans ses nomes différents 
princes, qui avaient plus ou moins d'autorité. Pour 
obtenir un appui contre l’Assyrie menaçante, le roi de 
Tanis n'élait plus le seul à qui l’on düt avoir recours. 
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Parmi les princes égyptiens, celui de Hininsu était un 
des plus puissants. A. LEGENDRE. 


HANIEL (hébreu : Hanniél; Septante : ‘Aver)), 
deuxième fils d'Olla, chef de famille et vaillant guerrier 
de la tribu d'Aser. 1 Par., vr1, 39. 


HANNAPES (Nicolas de), dominicain français, pa- 
triarche de Jérusalem, né à Iannapes dans les Ardennes, 
vers 1225, mort en mer le 18 mai 1291. Entré fort jeune 
à Reims dans l’ordre de saint Dominique, il fitses études 
au couvent de Saint-Jacques, à Paris, et y enseigna la 
théologie. Après avoir été prieur de plusieurs maisons 
de son ordre, il fut envoyé à Rome où il devint grand- 
pénitencier. En 1288, Nicolas IV le choisit pour pa- 
triarche de Jérusalem, lui confiant en même temps le 
gouvernement de l’église de Saint-Jean-d’Acre ou Ptolé- 
maide, une des rares villes de Syrie encore au pouvoir 
des chrétiens. Le souverain pontife le nomma également 
son légat en Syrie, en Chypre et en Arménie. Les mu- 
sulmans ne tardèrent pas à venir assiéger Saint-Jean- 
d’Acre, qui tomba en leur pouvoir le 18 mai 1291. Nicolas 
de Hannapes ne consentit à quitter la ville qu’à la der- 
nière heure : mais la barque qui le portait étant surchar- 
gée par un trop grand nombre de fuyards fut engloutie 
dans les flots. Le seul ouvrage de Nicolas de Hannapes 
qui ait été imprimé, fut publié en 1477 sous le titre de 
Biblia pauperum et avec le nom de saint Bonaventure. 
C'est une collection de textes et d'exemples pris dans 
l’'Écrilure pour porter à la pratique des vertus et à la 
fuite du vice. Voir BIBLIA PAUPERUM 2, t. 1, col. 1787. 

2 Β. HEURTEBIZE. 

HANNEQEB, nom hébreu que l’on trouve uni à 
Adaïni, ville frontière de la tribu de Nephthali. Jos., 
xIX, 90. Voir ADAMI, t. 1, col. 209, et NÉCEB. 


HANNETON, insecte coléoptère qui, soit à l’état de 
larve, soit à l’état parfait, cause d'énormes dégâts dans 
la végétation. Quelques auteurs ont pensé que les livres 
sacrés le désignent sous le nom de yéléq, ἀχρίς, βροῦχος, 
bruchus. Mais ce nom est manifestement l’un de ceux 
qui conviennent à la sauterelle. Joel, 1, 4; 11, 25; etc. 
Voir SAUTERELLE. H. LESÈTRE. 


HANNI (hébreu : ‘Unniv au kelib, ‘Unnô ou ‘Unni 
au keri; Septante : omis dans les Codex Alexandrinus 
et Codex Vaticanus), lévite qui revint de la captivité de 
Babylone avec Zorobabel. IT Esd., x1t, 9. 


HANNIEL (hébreu : Hanniëél; Septante : ‘Averr)), 
fils d'Ephod, de la tribu de Manassé, fut un des chefs, 
näs®, chargés du partage de la Terre Promise, Num., 
NXXIV, Do. 


HANON (hébreu : {änûin; Septante : “Αννών, 
IT Reg., x1x, 1, et “Ανάν, I Par., xix, 1), fils de Naas, 
roi des Ammonites. IL Reg., x, 1, 2. David, à la mort de 
son pére, lui avait envoyé des ambassadeurs pour lui 
offrir ses condoléances ; mais, s’imaginant ou se laissant 
persuader que le roi de Juda n'avait en cela qu’une 
intention cachée d'explorer le pays, Hanon les traita 
indisnement, en leur infligeant l’affront de raser leur 
barbe et de couper leurs longs vêtements jusqu'à la 
hauteur des reins. IT Reg., x, 4; I Par., xIx, 1-2. 
David se vit obligé de lui déclarer la guerre et d’en- 
voyer contre lui Joab avec l'élite de ses troupes. If Reg., 
x, 7-15. Malgré le secours des Syriens, les Ammonites 
furent défaits. L'année suivante, Rabba fut assiégée et 
prise. IT Reg., x1; 1 Par., xix, 1-18. 


HANUN (hébreu : Hanün), nom de deux Israélites, 


1. HANUN(Septante : ‘Avouv), Israélite qui, avec les 
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habitants de Zanoé, réparèrent après la captivité la porte 
de la Vallée et mille coudes du mur jusqu’à la porte 
du Fumier. II Esd., 11, 13 


2. HANUN (Septante : “Ανούμ), autre Israélite, sixième 
fils de Séleph, qui, avec Hanania, bâtit une partie des 
murs d'enceinte au temps de Néhémie. II Esd., 111, 80. 


HAPHAM (hébreu : Huppim; Septante : ᾿Απφίν; 
Codex Alexandrinus : ‘Aveiu), donné avec Sepham 
comme fils de Hir. 1 Par., vu, 12. Ce verset parait être 
un appendice à la généalogie des fils de Benjamin. Sup- 
pim (Vulgate : Sepham) et Huppim (Vulgate : Hapham) 
répondent à Muppim (Vulgate : Mophim) et à Huppim 
(Vulgate : Ophim) qui sont rangés parmi les fils de Ben- 
jamin, Gen., xLvi, 21; on les retrouve sous une forme 
encore altérée dans la liste des descendants de Benjamin 
de Num., xxvI, 89 : Sefüfaäm (Vulgate : Supham) d'où 
la famille des Suphamites, Süfémi (Vulgate : Suphami- 
tarum) et Hüfäm (Vulgate : Hupham) d’où la famille 
des Huphamites, Hüfämi (Vulgate : Huphamitarum). 
Dans notre verset 1 Par., vir, 12, Hapham est dit fils de 
Hir (hébreu : y, ‘tr). Ce Hir est vraisemblablement le 


fils de Béla, appelé au Ÿ. 7, Urai (hébreu : #17, ‘éri). 


Hapham (hébreu : Huppim) se retrouve avec une autre 


orthographe dans la Vulgate au ἡ. 15, Happhim (hébreu : 
Huppim). Voir généalogie de BENJAMIN, t. 1, col. 1589. 


HAPHARAÏM (hébreu Häfäraim, « les deux 
fosses; » Septante : Codex Vaticanus : “Αγείν; Codex 
Alexandrinus : ᾿Αφεραείμ), ville de la tribu d'Issachar, 
mentionnée une seule fois dans l’Écriture. Jos., ΧΙΧ, 
19. Elle ἃ dù avoir une certaine importance, puisqu'on 
la trouve sur les monuments égyptiens, dans la liste 
des conquêtes de Sésac, n° 18. Le nom hébreu, 
23E7, ÂMüfäraim, Ὑ est exactement représenté par 


ŸT : LS ἘΞ | LN ss, Ha-pu-ra-ma. Cf. H. Brugsch, 
Geographische Inschriften allägyptischer Denkmäler, 


Leipzig, 1858, t. 11, p. 60, pl. XXIV; W. Max Müller, 
Asien und Europa nach altägyptischen Denkmälern, 
Leipzig, 1893, p. 153, 170. Mais quel est son corres- 
pondant actuel ? Il est assez dificile de le savoir au juste. 
Eusèbe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gwttingue, 
1870, p. 9%, disent qu'Afraim, Aïtppatu, était de leur 
temps un village nommé Afarea, ᾿Αφραία, à six milles 
(près de neuf kilomètres) au nord de Legio, aujourd'hui 
El-Ledjdjün, dans la plaine d'Esdrelon. Or, à la dis- 
tance voulue, vers le nord-ouest, on trouve une localité, 
Khirbet el-Farriyéh, qui rappelle l'antique dénomina- 
tion hébraïque, à part la gutturale initiaie. C’est là que 
plusieurs auteurs sont tentés de reconnaître Hapharaïm. 
Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, Londres, 
1881-1883, t. 11, p. 48; G. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places in the Old and New Testa- 
ment, Londres, 1889, p. 79; F. Buhl, Geographie des 
Alten Palästina, Leipzig, 1896, p. 210. Ce site est évi- 
demment ancien; il renferme quelques ruines, une 
bonne source et des tombes antiques. Cf. Survey of 
West. Pal., Memoirs, t. 11, p. 58-59. Mais il a pour nous 
l'inconvénient d'être trop éloigné du groupe de villes 
auquel appartient la cité d’'Issachar. Elle est, en effet, 
mentionnée, Jos., xXIX, 19, après Jezraël, actuellement 
Zer‘in, Sunem, Séläm, et avant Anaharath, En-Na'urah, 
ce qui la rapproche du Djébel Foqu'a et du Djébel Dahy, 
et la met plutôt au nord-est d'El-Ledjdjün. Dans cette 
direction et à distance suffisante, se rencontre le village 
d'Et-Afüléh, avec lequel on ἃ cherché à identifier Ha- 
pharaïm, le ‘ain initial remplaçant le heth, et l tenant 
la place du resch. Telle est l’opinion de Knobel. Cf. Keil, 
Josua, Leipzig, 1874, p. 154. Le rapprochement onomas 
tique laisse à désirer. D'autre part, il est permis de 
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croire qu'El-Afuléh et le village voisin El-Fuléh repré- 
sentent deux villes de même nom, Apuru-Apulu, placées 
côte à côte sur les Listes de Karnak (n°s 53 et 54). Cf. 
G. Maspero, Sur les noms géographiques de la Liste de 
Thoutmos 111 qu'on peut rapporter à la Galilée, extrait 
des Transactions of the Victoria Institute, or philoso- 
phical Society of Great Britain, Londres, 1886, p. 10. 
fl y a donc lieu d hésiter pour l'identification précise 
d'Hapharaim. A. LEGENDRE. 


HAPHSIBA (hébreu : Hefsi-bäh; «mon plaisir en 
elle ; » Septante : “Οψειθά; Codex Alexandrinus : “Οφσιξά), 
mère de Manassé, roi de Juda. [V Reg., xx1, 1. 


HAPHTARAH {/5225, haftäräh; pluriel, haftärût), 


mot qui indique dans les livres prophétiques les sections 
de la Bible hébraïque telles qu'on les lisait déjà du 
temps de Notre-Seigneur, dans les synagogues, les jours 
de sabbat et les jours de fête. Act., Χαμ, 15. Les sections 
du Pentateuque portent un autre nom : elles s’appel- 
lent paraschah (pluriel, parschioth). Voir PARASCHAH. 
Les haphtaroth correspondent à peu près dans les 
livres prophétiques aux parschioth des cinq livres de 
Moïse. Elles sont au nombre de cinquante-quatre et 
sont marquées dans les éditions de la Bible hébraïque. 


HAPPHIM (hébreu : Huppim; Septante : ᾿Αφπίν; 
Codex Alexandrinus : “Αφφείν), présenté dans la Vul- 
gate comme un fils de Machir. 1 Par., vu, 15. € Machir 
donna des épouses à ses fils Happhim et Saphan et il eut 
une sœur nommé Maacha. » En hébreu le sens est dif- 
férent : « Machir prit une femme à Huppim et à Sup- 
pim, et le nom de sa sœur Maacha. » Les Septante 
offrent le même sens. Mais au ÿ. 16, Maacha est dite 
femme de Machir. Aussi devrait-on trouver plutôt au 
verset précédent : « Machir prit une femme dont le nom 
était Maacha. » On ne s'explique pas ce que viennent faire 
dans ce κ΄. 15, relatif à la tribu de Manassé, les noms de 
deux benjamites Æuppim et Suppim, dont il est ques- 
tion au ÿ. 12. On ne s'explique pas non plus les mots : 
et le nom de sa sœur Maacha, puisque celle-ci au ÿ. 16 
est dite femme de Machir. Le texte est Cvidemment 
altéré, Plusieurs hypothèses ont été proposées, plus ou 
moins satisfaisantes. D'après certains critiques les noms 
Huppim et Suppim auraient passé par erreur de co- 
piste du ÿ. 12 au ÿ. 15. Ce dernier verset aurait été pri- 
mitivement ainsi : « Et Machir prit une femme dont le 
nom est Maacha et le nom de son frère est Salphaad. » 
Malheureusement Salphaad n'était pas le frère, mais 
seulement le neveu de Machir. Num., xxvi, 33, 27. 
D'autres critiques conservent les deux noms de Huppim 
et de Suppim au Υ. 15, qu'ils remanient ainsi : Et 
Machir prit une femme de Huppim et de Suppim; le 
nom de la première était Maacha et le nom de la se- 
conde Salphaad (hébreu : Selofhäd). De la sorte Machir 
aurait épousé deux femmes dans deux familles de Ben- 
jamin. 


HARAD (hébreu : Hür6d; Septante : ’Apwè), fon- 
taine près de laquelle Gédéon campa avec ses soldats, 
avant de livrer bataille aux Madianites. Jud., vu. Πᾶνα 
en hébreu signifie le mouvement accéléré ou la palpita- 
tion du cœur sous le coup d'une impression violente, la 
frayeur en particulier. Gédéon se sert en effet dans l’al- 
locution à ses soldats ÿ.3, du verbe hdrad pour désigner 
quiconque a peur et tremble. Coïncidence singulière, 
ce même verbe revient encore, 1 Reg., ΧΧΥ͂ΠΙ, 5, pour 
exprimer l’effroi de Saül en face des Philistins, peut-être 
auprès de la même fontaine; car tandis que l'ennemi 
campait à Sunam, Saül était sur le versant du mont 
Gelboé, en sorte qu'il put, sans trop s'éloigner de son 
armée, aller à Endor consulter la pythonisse. Toutefois il 
651 probable que la fontaine portait son nom avant l’effroi 
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{ de ceux qui venaient y prendre position pour la bataille. 
Ce nom lui avait été donné sans doute à cause du mou- 
vement par soubresauts, sorte de palpitation ou tres- 
saillement, qui caractérise le jaillissement de ses eaux. 
On sait comment, sur l’ordre du Seigneur, Gédéon ne 
garda pour mettre en fuite l'ennemi que les trois cents 
hommes ayant bu dans le creux de leurs mains; les 
autres furent renvoyés chez eux comme inutiles.Son camp 
avait été établi aux flancs de la montagne, puisque d’après 
le Ÿ.5, ses soldats « descendirent » pouraller à la fontaine 
où se fit l'épreuve. L'ennemi se trouvait au nord dans 
la vallée, vers la hauteur de Moré. Quand on examine 
la partie occidentale de la vallée de Jezraël où se passa 
la scène racontée au livre des Juges, on est porté à 
croire que «les fils de l'Orient, Madianites et Amalécites, 
remplissant l’étroite plaine comme une multitude de 
sauterelles, avec leurs chameaux innombrables comme 
les grains de sable sur les bords de la mer », occupaient. 
les alentours de la belle fontaine de Sunam. C'était le 
point naturellement indiqué pour recueillir en toute sè- 
curité le produit des razzias tentées dans la riche plaine 
d'Esdrelon. La montagne de Moré correspond, en effet, 
à ce qu'on appelle aujourd'hui le Petit-Hermon. Vis-à- 
vis et au sud,c'est-à-dire vers les hauteurs où l'Écriture 
place Harad, il n’y ἃ que deux fontaines, celle d’Aïn el- 
Maïtéh ou la « Source-Morte », et celle d'Aïn Djaloud, — La 
Source-Morte, ainsi nommée par les Arabes depuis qu'à 
la suite d'ébouleraents de terrain elle semblait avoir dis- 
paru, coule immédiatement au pied de la colline où se 
trouve Zéraïn, l'antique Jezraël, vers le nord-est. Aïn 
Djaloud est à demi-heure plus loin, vers le sud-est au pied 
même du dernier contrefort des monts Gelboé. A elles 
deux, ces sources sont assez abondantes pour créer un 
vrai cours d’eau, le Nahr-Djaloud, qui traverse de l’ouest 
à l’est la vallée de Jezraël et va, au delà de Beisan, 
l’ancienne Scythopolis, se jeter dans le Jourdain. Aïn 
el-Maiïtèh est la source où vont puiser les habitants 
de Zérain. Depuis les excavations qu'on y ἃ pratiquées, 
l'eau y est redevenue abondante, mais elle est loin 
d'égaler celle d’Aïn-Djaloud. En sorte que si, par sa 
situation plus rapprochée, elle ἃ le droit d'être appelée 
la Fontaine de Jezraël, par le développement relatif du 
bassin où elle s’épanche, — on la voit sortir en petits 
filets à travers les cailloux avant de constituer un ruis- 
seau, — elle doit s’effacer devant l'importance autrement 
considérable d’Aïn-Djaloud. Celle-ci avec son vaste réser- 
voir est réellement la grande Fontaine ouverte et com- 
mune de tous les troupeaux de la vallée. Quand nous y 
sommes arrivés le 25 avril 1899 vers 8 heures du matin, 
il y avait des centaines de bêtes à corne se desaltérant, 
se baignant et faisant retentir la vallée de leurs mugisse- 
ments. La source jaillit au-dessous d’une grotte ou caverne 
creusée dans la masse rocheuse que les monts Gelboé pro- 
jettent en s'inclinant dans la plaine (fig. 102). Ses eaux 


médiocrement fraiches, comme toutes celles de Pales- 
tine, sont quand même excellentes. À peine sorties avec 
impétuosité à travers les larges fentes de la roche, elles 
sont recueillies dans un vaste réservoir de 20 métres de 
diamètre, jadis pavé et où à travers les pierres à demi 
soulevées, sous les joncs qui les couvrent d'ombre, se 
multiplient à l'aise d'innombrables poissons. On n'en 
fait guère la pêche que lorsqu'on n'a plus d'autre nour- 
riture sous la main. Des bœufs, pour éviter les piqûres 
des mouches, se tiennent mollement couchés dans ces 
eaux limpides, ne laissant voir que leur tête pleine d'une 
béatitude suprême. Nos moukres, comme pour rappeler 
le grand nombre des soldats de Gédéon, avaient com- 
mencé par s’agenouiller et boire la face contre terre, 
montrant ainsi qu'il est toujours difficile à de pauvres 
gens de ne pas se laisser aller sans réserve même au 
plaisir de boire de l'eau. En sortant du bassin circu- 
laire, la magnifique source va, par deux canaux différents, 


mettre en mouvement deux moulins sans imporlance 
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Clle devient ensuite la rivière dont nous avons parlé. 

Rien n’est plus aisé que de reconstituer sur place et 
la Bible à la main, comme nous l'avons fait nous- 
même, la scène où se passa le drame raconté au livre 
des Juges. Gédéon et les trois cents hommes que Dieu 
lui a fait choisir étaient campés au-dessus de la fontaine. 
Madianites et Amalécites se trouvaient au bout occidental 
de la vallée, là où les collines se rapprochent et où 
s'ouvre, sur l’autre versant, la plaine d'Esdrelon, dont 
les pillards convoitaient les récoltes. Peut-être leurs 
hommes et leurs troupeaux s’appuyaient-ils simultané- 
ment sur Sunam et Jezraël où deux fontaines devaient 
leur fournir de Peau en abondance. Les fils d'Israël 
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rait porté au temps de Gédéon, Jud., vir, 3, une partie 

des monts Gelboé, mais Galaad en cet endroit est à peu 

prèssürement une faute de copiste. Voir GELBOÉ, col.157. 
E. LE λυ. 

HARAM, pour Haran, Is. xxxvl1, 12. Voir HARAN ὃ. 


HARAN, nom de deux personnages et d’une ville. 


1. HARAN (hébreu : Härän; Septante : “Δ οράν), fils 
de Caleb et d'Épha, de la tribu de Juda. I Par., 11, 46. 


2. HARAN, un des signataires de l'alliance théocra- 


tique. 11 Esd., x, 27. Voir HArI» 2. 


402, — J'ontaine d'Ain-Djaloua. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


étaient donc 1rès proches de l'ennemi. C’est là, dans la 
vallée, Ÿ.8, au milieu des ténèbres, que Gédéon descendit 
vers eux, avec son serviteur Phara, pour savoir ce qui 
se passait au camp de ses adversaires. Puis, heureux de 
ce qu'il avait entendu, il remonta vers sa petite troupe 
qu'il organisa en trois groupes pour remporter sa fa- 
meuse victoire. Voir GÉDÉON, col. 148. — Quelques exé- 
gètes ont identifié la fontaine d'Harad avec celle de 
Jezraël. Voir FONTAINE, t. 11, col. 2304. et JEZRAËL. 

Au temps des Croisades, la belle fontaine servit de cam- 
pement tantôt aux chrétiens qui la nommaient Tubania, 
Guillaume de Tvyr, Hist. bell. sac., xx11, 26, peut-être 
en souvenir des trompettes, tubæ, des soldats de Gédéon, 
tantôt aux troupes de Saladin qui l’appelaient, comme 
aujourd'hui, Aïn el Djaloud. Bohaedin, Vita Saladini, 
p. 53. Ce nom d’Aïn-Djaloud lui est venu probablement 
de l'étrange tradition qui déjà, dès le commencement du 
ve siècle, faisait mourir, dans la vallée où coule la fon- 
taine, le géant Goliath terrassé par David. En arabe 
Goliath se dit Djaloud., D'après d'autres, la source au- 
rait tiré sa dénorination actuelle de Galaad, rom qu'au- 


3. HARAN (hébreu : Hürän; Septante : Χαῤῥάν, 
Χαῤῥά; Vulgate: Haran; Charan, Judith, v, 9; Act. 
vu, 2, 4; Haram, Is., xxxv11, 12), ville de Mésopotamie 
où se rendit la famille de Tharé après avoir quitté Ur 
Kasdim. Genu., ΧΙ, 31. C’est là que mourut Tharé, Gen., 
x1, 32, et que restèrent les descendants de Nachor, Gen., 
XXvII, 43, près desquels Jacob vint se réfugier. Gen., 
xxvII, 10; xxIx, 4. Après y avoir séjourné un certain 
temps, Abraham en sortit pour aller dans la terre 
de Chanaan. Gen., ΧΙ, 4, 5; Judith, v, 9; Act., vu, 
2, 4. 

Dans le discours que le Rabsacès de Sennachérib 
adressa aux habitants de Jérusalem pour les engager à 
se soumettre au roi d'Assyrie, il rappela la prise de 
cette ville par les Assyriens, IV Reg., xIX, 12; Is., 
XXXVII, 12. 

Cette ville ἃ conservé jusqu’à nos jours son nom an- 
tique, qui n’a jamais changé. On le trouve fréquemment 
sur les monuments assyriens, où il est donné comme 
celui d’une cité araméenne. Cf. E. Schrader, Die Keil- 
| inschriflen und das Alte Testament, Giessen, 1SS3, 
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p. 134. Il est exprimé en caractères cunéiformes par un 
déogramme, Harranu, qui veut dire « route ». Harran, 
en eflet, située au sud-est d'Orfah, se trouve au point 
d’intersection où se croisent les routes qui conduisent 
aux gués de l'Euphrate, d'une part, aux gués du Tigre, 
de l’autre. Elle oceupait un point commercial important. 
Ezech., xxvir, 23. Le village actuel, sur le Belikh, l'ancien 
Bilichus, petit affluent de l'Euphrate, est au centre d’une 
plaine d’alluvion, trés fertile, qui se déploie au pied 
méridional d'un vaste plateau calcaire. Ses habitants 
conservèrent pendant longtemps l’usage de l’'araméen et 
le culte des divinités araméennes. Il paraît avoir fait 
partie du royaume d’Abgar, dont la capitale était Edesse, 
éloignée seulement d’une journée de chemin. Il ne ren- 
ierme plus que quelques vestiges de l’ancienne Carrhæ. 
On peut cependant distinguer encore la vieille enceinte, 
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Elle est entourée d’une couronne de collines, formée de 
roches volcaniques, et dont les dernières ondulations 
vont expirer sur les bords de l'Euphrate. Son étendue 
est de plus de 30 kilomètres carrés; de petits ruisseaux 
la parcourent dans tous les sens, mais ils sont souvent à 
sec; on y compte plus de vingt villages. Abraham y ἃ 
conduit certainement bien des fois ses troupeaux, comme 
plus tard son petit-fils Jacob y conduisit ceux de Laban. 
Pendant l'hiver, la température y est basse; en été, la 
chaleur y est étouffante, surtout quand souffle le vent du 
sud, qui vient du désert d'Arabie. Aussi pendant deux 
mois de l’année, en octobre et en novembre, tout y est 
brülé, excepté sur les bords de l’eau. Dès que quelques 
gouttes de pluie arrivent, la végétation pousse avec une 
vigueur extrême, mais elle est bientôt flétrie par les 
vents d'hiver. Ce n’est qu'au printemps que le sol se 


103. — Vue de Haran. 


dans l'intérieur de laquelle sont les ruines d’une basi- 
lique et d’une mosquée. Cf. E. Sachau, Reise in Syrien 
und Mesopotamien, Leipzig, 1883, p. 217-224; plan de 
Harrän, p. 223. Les restes d’un vieux château se dressent 
au-dessus de la plaine et se remarquent de fort loin. Au 
pied des débris de la forteresse sont accumulées, sem- 
blables à des ruches d’abeilles, les habitations des Bé- 
douins. Autrefois, quand Abraham y arriva, les maisons 
étaient bâties, comme de nos jours, en forme de pain de 
sucre (fig. 103), avec des pierres superposées les unes sur 
les autres, sans ciment, recevant la lumière par l’ouver- 
ture laissée à l'extrémité du cône. La pénurie, ou plutôt 
l’absence du bois, a toujours obligé de leur donner cette 
forme bizarre. Tout prés du village est un puits qui atüre 
surtout l'attention du voyageur, c’est celui où Rébecca 
rencontra Éliézer, où Sara s'était certainement rendue 
avant elle. Maintenant encore, les femmes de Harran v 
viennent tous les matins faire leur provision d’eau, les 
troupeaux viennent chaque jour s’y abreuver. « Les prin- 
cipaux habitants actuels de Haran sont des Bédouins, 
attirés en ce lieu par les pâturages du voisinage. Quel- 
ques-uns logent dans des maisons, la plupart campent 
sous leurs tentes de peaux de boucs noirs. [ls nourrissent 
leurs bestiaux avec les herbages que produit.la plaine 
de Servdj. Celle-ci s'étend entre Haran et l'Euphrate. 


couvre d’une maruere un peu plus aurable de ces plantes 
aux formes et aux couleurs variées, à la taille gigan- 
tesque, dont la description semble donner une couleur 
fabuleuse aux tableaux qui nous représentent l'Orient. 
Ce pays est cependant inférieur à la Chaldée et, sur un 
nouvel appel de Dieu, Abraham dut quitter Haran avec 
moins de peine que sa patrie, Ur Kasdim, pour se rendre 
en Palestine. » F. Vigouroux, La Bible et les décou- 
vertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, t. 1, p. 450-451. 

Dés les temps les plus anciens, le district dans lequel 
Haran était bâtie était sous la domination de Babylone. 
Haran était, en fait, la ville frontière de l'empire, com- 
mandant la grande route qui menait de Chaldée et d'As- 
syrie en Syrie et en Palestine. La divinité à laquelle 
elle était dédiée était le dieu-lune d'Ur Kasdim. Le sym- 
bole de cette divinité était une pierre conique, avee une 
étoile au-dessus. Des pierres gravées à ce symbole se 
voient au British Museum. Cf. A. H. Sayce, La lumivre 
nouvelle, trad. de l'anglais par Ch. Trochon, Paris, 1888, 
p. 61. Il est souvent fait mention de l'antique cité dans les 
inscriptions de Théglathphalasar, de Sargon, de Salma- 
nasar, ete. Elle est célèbre dans l'histoire profane par la 
défaite de Crassus, qui y fut vaincu et tué par les Parthes,. 
Pline, Η. Ν., v, 24. — Cf. W. Ainsworth, Researches in 
Assyria, Babylonia and Chaldæa, Londres, 1858, p. 159; 
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R. A. Chesney, The Expedition for the Survey of the 
Rivers Euphrates and Tigris, 3 in-8&, Londres, 1850, t.1, 
p. 48, 106-115; t. 11, p. 401, 426, 433, 460; D. Chwolson, 
Die Ssabier und der Ssabismus, Saint-Pétershourg, 
1856, t. 1, p. 301-471 ; A. P. Stanley, The Jewish Church, 
Londres, 1870, t. 1, p. 414-418; W. F. Ainsworth, Haran 
in Mesopotamia, dans les Proceedings of the Society 
of Biblical Archæology, t. xu1, mai 1891, p. 385-391. 
A. LEGENDRE. 

HARBONA (hébreu : Harbônæ&, Esth., 1, 10, et 
Harbônäh, vu, 9; Septante : Θαρρά, Esth., 1, 12; et 
Βουγαθάν, vil, 9), le troisième des sept eunuques du roi 
Assuérus, Esth., 1, 10; ce fut lui qui suggéra à Assuérus 
de pendre Aman à la potence que celui-ci avait préparée 
pour Mardochée. 


HARDOUIN Jean, jésuite français, fils d’un impri- 
meur-libraire de Quimper, né le 23 décembre 1646, 
mort au collège Louis-le-Grand, à Paris, le 3 septembre 
1729. Entré au noviciat, le 25 septembre 1660, il professa 
les belles-lettres, la rhétorique, quinze ans la théologie 
positive et fut longtemps bibliothécaire au collège de 
Paris. Homme d’une vaste érudition, de connaissances 
étendues en Écriture Sainte, théologie, philosophie, his- 
toire, numismatique, chronologie, littérature, « il tra- 
vailla quarante ans, dit Huet, à ruiner sa réputation sans 
pouvoir en venir à bout. » Ce fut, en effet, le savant le 
plus paradoxal, non seulement de son époque, mais 
peut-être de tous les temps. Son imagination ardente lui 
fit concevoir en différentes branches des sciences les 
systèmes les plus extravagants et il les soutint avec une 
bonne foi et une conviction qu'il est aussi difficile de 
suspecter que de l'expliquer. Les contradicteurs, on le 
pense bien, ne lui firent pas défaut, et l’acrimonie qu'ils 
mirent dans leurs critiques, ne fit que rendre plus obstiné 
ce singulier savant. N'’eût-il pas mieux valu ne pas 
prendre au sérieux les théories du P. Hardouin, qui ne 
pouvaient séduire que des esprits aussi bizarres que le 
sien ? Combattu même par quelques-uns de ses collègues, 
il fut obligé par ses supérieurs de publier la rétractation 
de toutes ses erreurs, et il le fit avec une sorte d’ingé- 
nuité, devant laquelle on se sentirait presque désarmé. 
Ses ennemis soutinrent que, malgré sa soumission, il 
resta obstiné dans ses systèmes, rien ne le prouve. Parmi 
ses ouvrages, nous devons signaler De supremo Christi 
Domini Paschate, in-4°, Paris, 1693. Le président Cou- 
sin et le P. Lamy, de l'Oratoire, combattirent les idées 
du P. Hardouin, qui leur répondit par une Lettre, publiée 
en 1693 et insérée dans ses Opera selecta. En 1727, un 
protestant de Wittemberg, ἃ. J. Weïdler, fit paraître des 
Animadversiones chronologicæ in sententiam Harduini 
de ullimo Christi paschate. — Chronologia Veteris Te- 
stamenti ad Vulgatam versionem exacta, et nummis 
antiquis illustrata, in-4°, Paris, 1697; Leipzig, 1700. 
L'auteur y développe son système, que tous les écrits 
qui ont passé pour anciens ont été fabriqués au xrre siècle, 
sauf les ouvrages de Cicéron, l'histoire naturelle de Pline, 
les Géorgiques de Virgile, les épitres et les satyres 
d'Horace et quelques autres. — Paraphrase de l'Ecclé- 
siaste, avec le latin de la Vulgate à la marge, avec 
l'explication des mots Urim et Thunimim et avec des 
remarques, in-12, Paris, 1729 ; — Le livre de Job selon la 
Vulgate, paraphrasé avec des remarques, in-12, Paris, 
1799 ; — Commentarius ir Novunr Testanientum., Acce- 
dit ejusdem Auctoris Lucubratio ; in cujus prima parte 
ostenditur, Gepham a Paulo reprehensum, Petrum non 
esse ; in allera parte, Joannis Apostoli de Sanctissima 
Trinitate locus explanatur et eidem Auctori suo vindi- 
catur, in-f°, Amsterdam, 1741. Ce commentaire, publié 
douze ans après la mort de l'auteur, fut mis à l'index, 
le 98 juillet 1742, Mor de Fitz-James, évêque de Soissons, 
lança contre lui un mandement dans lequel il condam- 
nait, en méme temps, l'ouvrage du P. Berruyer. Outre 
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ces ouvrages d'une certaine étendue, le P. Hardouin a 
inséré dans les Mémoires de Trevoux un bon nombre 
de dissertations, dont les suivantes sont relatives à l’Écri- 
ture Sainte : Sur le mot de Libertinorum, qui se trouve 
dans les Actes des Apôtres au chap. VI, verset 9, et par 
occasion sur les Assidéens, Pharisiens, Sadducéens et 
sur le nom de Machabée (Mémoires, mai 1701); Expli- 
cation de deux versets du chapitre septième des Actes 
où l’on voit que saint Etienne est parfaitement d’ac- 
cord avec Moyse (1714); Conciliation de Moyse avec 
saint Etienne, au sujet du dénombrement des enfans 
de Jacob (1715); Etymologie du mot Boanergès (1719); 
Explication de quelques passages du 1v° chapitre de la 
Genèse (1725); Les deux premiers versets du ve cha- 
pitre d’Isaie expliqués (1727); L'apparition du Sauveur 
dans la Galilée dont parlent saint Matthieu et saint 
Marc (1799). — Dans le Journal des savans, mai 1707, 
Traduction et explication du LXVIr psaume de David, 
Dans la seconde édition de Pline le naturaliste (1733), 
on inséra du P. Hardouin une dissertation De situ Para- 
disi terrestris. Les Opera selecta (1709), mis à l'index, 
le 18 avril 1739, renferment plusieurs des pièces précé- 
dentes et, en outre : De LXX Hebdomadibus Danielis, 
adversus ἢ. P. Bernardum Lamy. Ce fut cet ouvrage 
contre la publication duquel protestèrent les supérieurs 
du P. Hardouin et qu'il rétracta lui-même. 
C. SOMMERVOGEL. 

1. HAREM (hébreu : Härim ; Septante : ‘Hodu), chet 
d’une famille dont les membres revinrent de Babylone 
au nombre de 320. IT Esd., vir, 35. Il est nommé Harim, 
I Esd., 11, 32. Voir HariM 2. 


2. HAREM. Voir PALAIS. 


HARENBERG Jean Christophe, polygraphe alle- 
mand, protestant, né en 1696, à Langenholtzen, près 
d'Hildesheim, mort le 12 novembre 1774 à Saint-Lau- 
rent, près de Schœningen. Il étudia à Hildesheim et à 
l’université de Helmstadt, où il devint professeur de 
langues orientales. Il fut successivement recteur du 
chapitre de Gandersheim, inspecteur des écoles du duché 
de Wolfenbuttel, professeur à Brunswick et prévôt du 
monastère sécularisé de Saint-Laurent. Outre une carte 
de Palestine publiée à Augsbourg en 1737, nous men- 
tionnerons de cet auteur les ouvrages suivants : Jura 
Israelitarum in Palæstina, in-4, Hildesheim, 1734; 
Erklärung der Offenbarung Joannis, ïin-4, Bruns- 
wick, 1737, l'auteur veut découvrir dans l'Apocalypse 
l'annonce des événements de son époque ; Aufklürung 
des Buchs Daniels, 2 in-4°, Quedlinbourg, 1770-1772; 
Otia gandershemensia sacra, exponendis sacris litte- 
ris et historiæ ecclesiasticæ dicata, complexa tres 
ac decem observationes, in-&, Utrecht, 1740, onze de 
ces observations se rapportent à l'Écriture Sainte. Dans 
le deuxième volume du Thesaurus theologico-phileso- 
phicus, in-f, Utrecht, 1739, se trouve une dissertation 
d'Harenberg : Demonstratio qua ostenditur Christum 
eadem die naturali judaica, qua in crucem actus est, 
cum reliquis Judæis comedisse agnum  paschalem. 
— Voir Walch, Biblioth. theologica, τ. 111, p. 490; 
t. 1v, p. 768, 810. D. HEURTEBIZE. 


HAREPH (hébreu : Παρ et Hüärif ; Septante : “Αρείφ: 
Codex Alexandrinus : ‘Apeiu), chef d'une famille du 
peuple. Les fils d'Hareph, bené-Harif, revinrent d’exil 
avec Zorobabel, au nombre de 112. IT Esd., wir, 24. 
Dans la liste parallèle de 1 Esd., 11, 18, il est appelé 
Iora (hébreu : Yôrdh). Dans la recension de Lucien, on 
trouve également ’Iwpre pour IT Esd., vit, 24. Hareph 
se trouve parmi les chefs du peuple qui signèrent l'al- 
liance théocratique au temps de Néhémie. IH Esd., x, 19. 


HARÈS (hébreu : Agr-Hérés: Septante : Codex Vali- 
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canus : ἐν τῷ ὄρει τῷ ὁστ ραχώδει; Codex Alexandrinus : 
ἐν τῷ ὄρε: τοῦ Μυρσινῶνος), montagne d’où les Danites 
ne purent chasser les Amorrhéens. Jud., 1, 35. La Vul- 
gate explique le nom par cette addition : « c’est-à-dire 
la montagne des tessons. » Les Septante, d’après le ma- 
nuscrit du Vatican, ont donné le même sens, en tra- 
duisant : ἐν τῷ ὄρει τῷ ὀστραχώδει. Telle est, en effet, la 
signification de l’hébreu hérés, écrit par un samech ou 
un sin final. Le même manuscrit grec ajoute : ἐν ᾧ αἱ 
ἄρχοι χαί ἐν ᾧ αἱ ἀλώπηχες, « dans laquelle sont les ours 
et dans laquelle sont les renards. » C’est une mauvaise 
lecture et une mauvaise interprétation du texte : be- 
Ayyälôn übe-Sa'albim, qui, comme la Vulgate l'a bien 
compris, désigne deux villes, Aïalon et Salebim. Le ma- 
nuscrit d'Alexandrie, avec τοῦ Mupotv&vos, « du myrte, » 
suppose la lecture 557, hüdas, au lieu de 577, hérés; 


la confusion entre les deux premières lettres est facile à 
comprendre. Hérés, avec samech final, veut plutôt dire 
«soleil ». Har-Hérés signifie done « la montagne du 
soleil ». Mais n'y a-t-il point lieu de voir ici une localité 
mentionnée ailleurs sous un nom à peu près semblable ? 
Il est permis de le croire. Har-Hérés précède les villes 
bien connues d’Aïalon, aujourd'hui Yatô, et de Salebim, 
Selbit. Voir la carte de la tribu de DAN, t. 11, col. 1232. 
Dans l’énumération des cités frontières de la tribu, Jos., 
ΧΙΧ, #1, 42, nous trouvons, après Saraa et Esthaol, Hir- 
sémés (hébreu : ‘Zr Sdämés, « la ville du soleil »), Sé- 
lebin et Aïalon. Aïlleurs, III Reg., 1v, 9, à propos des 
districts organisés par Salomon pour les approvisionne- 
ments de la maison royale, nous rencontrons dans le 
même : Salebim, Bethsamés (hébreu : Bét Sämés, « la 
maison du soleil ») et Élon ou Aïalon. On peut donc re- 
garder comme une seule et même ville Har-Hérés, ‘Ir 
Sämés et Bét Säméÿ, subsistant toujours dans ‘Ain 
Schems, « la source du soleil, » localité située sur les 
confins de Juda et de Dan. Voir BETHSAMES, t. 1, col. 1732. 
— Cependant ceux qui font de Hérés un nom distinct y 
cherchent un correspondant aux environs d’Aialon, dans 
le village de Khurbetha ibn Harith, dans la colline de 
Batn Haräschéh, et plus loin dans Häris ou Kefr Häris. 
Cf. G. Armstrong, ΝΥ, Wilson et Conder, Names and 
places in the Old and New Testament, Londres, 1889, 
p. 8. Nous préférons la première opinion. — Le mot 
Hérés se lit encore, Jud., vit, 13, dans ma'aléh hé- 
Iürés, « la montée de Hérés; » voir HÉRÉS; puis, Is., 
ΧΙΧ, 48, dans 1)" ha-Hérés, « la ville du soleil; » voir 
HÉLIOPOLIS. À. LEGENDRE. 


HARET (FORÊT DE) (hébreu : ya'ar Iürét; Sep- 
tante : Codex Vaticanus : ἐν πόλει Σαρείχ ; Codex Alexan- 
drinus : ἐν τῇ πόλει ᾿Αριάθ), forêt dans laquelle David 
vint se réfugier, d'après les conseils du prophète Gad. 
I Reg., xx11, 5. Les Septante, lisant ‘îr, au lieu de ya'ar, 
ont fait de Haret une « ville ». Josèphe, Ant. jud., VI, 
ΧΙ, 4, appelle de même ce lieu de refuge Σάρη πόλις, 
s'appuyant probablement sur la version grecque. C’est 
d'après ces témoignages sans doute que quelques auteurs 
ont voulu identifier cette localité avec le village actuel 
de Saris, sur la route de Jaffa à Jérusalem. Cf. G. Bôtt- 
ger, Lexicon zu den Schriften des Flavius Josephus, 
Leipzig, 1879, p. 220. 1] semble plus naturel que David 
soit venu se mettre à l'abri dans une forêt. Mais où se 
trouvait-elle ? Tout ce que nous savons de certain, c’est 
qu'elle était « dans la terre de Juda ». 1 Reg., ΧΧΙΙ, 5. 
Eusébe et 5, Jérôme, Onomastica sacra, Gœttingue, 1870, 
p. 96,226, assimilent Arith à un village de leur temps 
nommé Arath à l'occident de Jérusalem. On croit plutôt 
que le nom de Hürét s'est peut-être conservé dans celui 
de Khärds, petit village entouré d'oliviers, au nord-ouest 
d'Hébron. Cf. Survey of Western Palestine, Memoirs, 
Londres, 1881-1883, τ, 111, p. 305. A. LEGENDRE. 


HARHUR (hébreu : Harhür, « embrasement, fièvre ; » 


HARÉS — HARMA 


430 


Septante : ‘Apoÿp ; 1 Esd., 11, 51; “Αρούμ, Codex Alexan- 
drinus : “Αρούρ, II Esd., vir, 53), chef d'une famille de 
Nathinéens, dont les membres revinrent de Babylone 
avec Zorobabel. I Esd., 11, 51 ; IT Esd., νι, 53. 


HARIM (hébreu : Harim, «consacré, » cf. le sabéen, 
on, Halévy, Etudes sabéennes, in-8°, Paris, 1875, 
Ρ. 411, 50%; Muller, Epigraphische Denkmäler aus 
Arabien, in-%, Vienne, 1889, p. 43, n° xvI1), nom de 
trois Israélites. 


1. HARIM (Septante : Χαρήδ; Codex Alexandrinus : 
Χαρήμ), prêtre, chef de la famille sacerdotale formant, 
au temps de David la troisième classe. 1 Par., χχιν, ὃ, 


2. HARIM (Septante : Ἢλάμ), chef d'une famille du 
peuple, dont les membres, au nombre de 320, revin- 
rent de la captivité avec Zorobabel. 1 Esd., 11, 32. 
Dans la liste parallèle, 1 Esd., νι, 35, la Vulgate l'ap- 
pelle Harem. Parmi sa descendance, plusieurs épouse- 
rent des femmes étrangères, d’après I Esd., x, 31, où la 
Vulgate l'appelle Herem. Harim (Vulgate : Haran) est 
parmi les chefs du peuple signataires de l'alliance avec 
Nehémie. II Esd., x, 27 (hébreu 98). 


3. HARIM (Septante : omis dans le Vaticanus pour 
L'Esd., 11, 42; le Codex Alexandrinus ἃ ‘Hpéy; dans 
la liste parallèle IL Esd., vir, 42, et dans I Esd., x, 21, 
le Vaticanus ἃ ‘Hpau comme l’Alexandrinus), chef 
d'une famille sacerdotale dont les membres, au nombre 
de 1017, revinrent d’exil avec Zorobabel de la captivité 
de Babylone. 1 Esd., 11, 39. Dans Il Esd., vit, 42, il est 
appelé Arem, t. 1, col. 639. On trouva dans sa descen- 
dance des prêtres qui avaient épousé des femmes étran- 
gères durant la captivité. 1 Esd., x, 21. Le nom de 
Harim devrait vraisemblablement se trouver dans la liste 
des prêtres qui revinrent à Jérusalem avec Zorobabel 
si l’on compare cette liste II Esd., χα, 2-7, avec la liste 
de II Esd., x, 1-8, mais on trouve à la place le nom de 
Rhéum, hébreu : sin, IL Esd., XI, 3 : il n’y ἃ qu'une 
transposition des consonnes avec un yod, allongé en 
vav, 1, Din. Aux jours de Joachim, fils du grand-prêtre 
Josué, c'était Edna, fils de Harim (Vulgate : Haram), 
qui était devenu chef de cette famille sacerdotale. ΠῚ Esd., 
χη, 15. Harim (Nulgate : Harem) se trouve parmi les 
prêtres signataires de l'alliance avec Néhémie. IT 115... 
x, 5 (hébreu, 6). Peut-être est-il le même que Harim, 
le père de Melchias, lequel rebâtit une partie des murs 
de Jérusalem. IL Esd., 111, 11. La Vulgate l'appelle Hérem. 
Voir HÉREM. 


HARIPH (hébreu : Haréf ; Septante : ‘Apiu; Codex 
Alexandrinus : ‘Apet), descendant de Caleb, dans la 
tribu de Juda. Il est donné comme pere, c’est-à-dire 
fondateur de Bethgader. I Par., 11, 91. 


HARLEMIUS Jean, de son vrai nom Willems, 
jésuite hollandais, né à Harlem vers 1537, mort à Lou- 
vain le 1 octobre 1578. Admis au noviciat en 1564, il 
enseigna l’hébreu, etc., l'Écriture sainte à Louvain, fut 
recteur de Louvain, puis provincial de Belgique. On ἃ 
de lui Index biblicus, qui res eas, de quibus in sacris 
biblicis agiltur, ad certa capita, alphabeli ordine di- 
gesla revocalas, summa brevitate complectuntur, in-16, 
Anvers, 1571, 1580; Lyon, in-8o, 1581, 1600. Il est joint à 
la polyglotte d’Arias Montanus, 8 in-f°; Anvers, 1569- 
1572, et à laBible de Salamanque, in-fo, 1685. Dans la poly- 
gclotte, on trouve encore du P. Harlemius : Variæ lectio- 
nesin latinis Bibliis edilionis vulgatæ ex mss. collectæ, 
et ad textum Hebraicum, Chaldaicum, Græcum el Su- 
riacunr examinalæ el discussæ. C. SOMMERVOGEL. 
HARMA (hébreu : 


canus : Ἔρμᾶ; Codex Alexandrinus : 


Hormaäh ; Septante : Codex Vati- 
’Eouur, Jos., x, 
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80; Ἔρμᾷᾶ, Jos., x1x, 4) ville de la tribu de Juda, située à : de métal qu’on passait aux naseaux des animaux qu’on 
l’extrémité méridionale de la Palestine. Jos., xv, 30. Elle | voulait dompter. On l’employait quelquefois pour le 
fut plus tard attribuée à Siméon.Jos., ΧΙΧ, 4. Elle est appe- 
lée Horma. Num., x1v, 45, Deut., 1, 44, etc. Voir HoRMA. 


HARMONIE DES ÉVANGILES. Voir ÉVANGILES 
(CONCORDE DES), t. 11, col. 2099. 


HARNAIS, ensemble de cordes, de courroies ou d’ob- 
jets de métal, de coussins, de tapis, etc., dont on revêt 
un cheval ou tout autre animal de selle ou de trait, quand 
on veut l'utiliser ou simplement l’orner. Les anciens 
monuments nous donnent une idée de la manière dont 
on harnachait les chevaux chez les Égyptiens, t. 1, 
fig. 218, 296, col. 899, 903; t. 11, fig. 193, col. 566; chez 
les Assyriens (fig. 10%) ett. 1, fig. 228, 229, 935, 240, 319, 
col. 90%, 905, 907, 983, 1146; t. 11, fig. 195, 430, col. 569, 
1150, etc. ; à Cypre, t. 11, fig. 194, col. 567. On apportait 
souvent un grand luxe à décorer ces animaux, surtout 
quand ils avaient à porter des rois-ou des chefs. Sur 
l'Obélisque noir de Nimroud, zonservé au British Mu- 
séum, et sur lequel sont résumés les événements du | 
règne de Salmanasar III, on voit représenté un roi de | 
Gilzän, Sua, qui amène à Salmanasar un cheval tout 
harnaché (fig. 105). Jérémie, LI, 27, parle de chevaux 
qui ressemblent à des sauterelles hérissées, peut-être à | 
cause de leurs panaches et aussi des traits que les guer- : 
riers brandissaient au-dessus de leurs têtes. Zacharie, | 
x, 3, mentionne « le cheval de gloire et de bataille », 
c’est-à-dire le cheval magnifiquement caparaçonné que 
le roi montait pour aller au combat. Le cavalier qui 
apparut pour terrasser Héliodore dans le temple mon- 104. — Tête de cheval assyrien avec ses harnais, 
tait un cheval orné d’un équipement magnifique, Bas-relief du Musée du Louvre. 
χαλλίστῃ Gay, Oplimis operi mentis. 11 Mach., m1, 24. 
Saint Jean décrit des chevaux harnachés pour le com- ! cheval. IV Reg., xix, 28; Is., xxxvir, 29. Voir ANNEAU, 
bat, avec des cheveux comme ceux des femmes et des {.1, col. 636. 
têtes comme ceux des lions. Apoc., ΙΧ, 7, 8, 17. Ces traits 2 Métég, χαλινός, camus, frenum, la bride au moyen 
font encore allusion à tous les ornements dont les che- | de laquelle on tire sur la bouche du cheval. Ps. xxx1r 
vaux étaient surchargés. Les Orientaux ont toujours | (xxx1), 9; Prov., xxvi, 3. Le méfeg est deux fois associé 
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105. — ὅπα amène à Salmanasar un cheval tout harnaché. Obélisque de Nimroud. D'après une photographie. 
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ques-unes des pièces du harnachement sont seules | 11, 8, et saint Jean, Apoc., χιν, 20, mentionnent le frein, 
nommées dans la Bible; ce sont les suivantes : χαλινός, qu'on met à la bouche des chevaux. 
19 Hah, ἄγχιστρον φιμός, circulus, le mors ou anneau | Se Késén, χαλινός, κημός, frenum, autre espèce de bride 


aimé à orner leurs montures. Cf, Jud., vin, 21. Quel- | au hah. IV Reg., xix, 28; Is., xxxvir, 29. Saint Jacques, 
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qui se met à la bouche du cheval, Job.,xxx, 11; Is., xxx, 
28, mais qui diffère de la précédente, puisque l’une et 
l’autre sont employées conjointement. Ps. Xxx11(Xxx1), 9. 

4 Hébél, φορθεία, funis, Job, xL, 20, le licou de corde 
au moyen duquel on tire l'animal. 

D° Yétér, χαλινός, frenum, 40}, ΧΧΧ, 11, autre espèce 
de corde servant à maintenir et à diriger Je cheval. Voir 
CORDE, t. 1, col. 964-965. 

θο Mesillôt, χαλινός, frenum. Zach., χιν, 20. Les me- 
sillôt sont des clochettes, des grelots ou de petites pla- 
ques sonores qui s’attachaient au cou des chevaux. Voir 
CLOCHETTE, t. 11, col. 808. La traduction des versions se 
Justifie en une certaine façon, parce que ces clochettes 
devaient être attachées à une sorte de licol. 

To Κα), σάγματα, strainenta. Gen., xxx1, 34. Le kar 
est la selle du chameau, sorte de palanquin qui abritait 
contre le soleil. La selle du cheval n’est pas nommée. 

8 Bigdé-hofé$ lerikbäh, κτῆνοι εἰς ἅρματα, tapetes 
ad sedendum, en hébreu « les tapis étendus pour aller 
à cheval ». Ezech., xxvir, 20. On les faisait venir de 
Dedan. C'étaient des housses précieuses dont on recou- 
vrait la selle ou qui elles-mêmes la remplaçaient. A l'entrée 
de Notre-Seigneur à Jérusalem, elles ont été représen- 
tées par les manteaux que les disciples étendirent sur 
l'ânesse et sur l’änon. Matth., xx1, 7; Marc., x1, 7; 
Luc., xIx, 35. Voir Tapis. — Sur le harnachement des 
divers animaux, voir ANE, t. 1, col. 571; CHAMEAU, t. 11, 
col. 523; CHEVAL, t. 11, col. 680; ÉLÉPHANT, t. I, 
col. 1661. — Les Israélites étaient fort peu cavaliers, à 
raison de la nature montagneuse de leur pays. Aussi ne 
qaut-il pas s'étonner qu’il y ait si peu de détails dans la 
Bible sur le harnachement des montures. 

H. LESÈTRE. 

HARNAPHER ( hébreu Harnéfér;  Septante : 
“Αναρφάρ; Codex Alexandrinus : ‘Apvasto), un des fils 
de Supha, dans la tribu d’Aser. 1 Par., vit, 36. 


HARODI (hébreu : ha-Hürôdi ; Septante : ὁ Ρουδαῖος; 
Vulgate : de Harodi), nom ethnique indiquant la patrie 
de deux des vaillants gibborim de David, Semma et Élica. 
II Sam. (Reg.), ΧΧΊΠ, 25. Si l'orthographe du mot n’a 
pas été altérée, ces deux guerriers étaient donc origi- 
naires d'une ville appelée Harod, d'ailleurs inconnue. 
Mais la lecon ka-hürüdi peut être fautive; car nous 
lisons dans le passage parallèle que Semma (ou Sam- 
moth) était ha-hürôri (Vulgate : Arorites), 1 Par., ΧΙ, 
27 (sans parler de hay-yzräh [Vulgate : Jezerites] qu'on 
lit I Par., xxvI1, 8, et d'où il résulterait que le même 
personnage serait originaire d’une localité appelée 
Jezräh). Voir ARARI et ARORITE 9, t. 1, col. 882 et 1027; 
SEMMA et ÉLICA, t. 11, col. 1670. 


HAROMAPH (hébreu: Häürümaf ; Septante :᾿πρωμάθ; 
Codex Alexandrinus : ᾿Ιρωμάφ; Codex Sinaiticus : 
Etwu30), père de Jédaia, qui rebâtit la partie des murs 
de Jérusalem, située en face de sa maison. II Esd., 111, 10. 


HAROSETH (hébreu : Hüro$sét hag-géim ; Septante: 
Codex Vaticanus : ᾿Αρεισώθ τῶν ᾿εθνῶν, Jud., 1v, 2, 13, 
16; Codex Alexandrinus : ᾿Ασειρώθ, Jud., 1V, 2; δρυμού, 
Jud., 1v, 16; Vulgate : Haroseth gentium, « Haroseth des 
Gentils »), ville de Palestine, résidence de Sisara, géné- 
ralissime de Jabin, roi d’Asor. Jud., 1v, 2. C'est de là qu'il 
partit, avec ses neuf cents chars de guerre et toute son 
armée, pour s'établir sur les bords du torrent de Cison 
et attendre l'attaque de Baracet de sa petite troupe. Jud., 
IV, 13. C'est jusque-là que son armée en déroute fut 
poursuivie par les Israélites vainqueurs. Jud., 1v, 16. 
Pour l’ensemble du combat, voir C1S0N (TORRENT DE), 
t. 11, col. 781; Histoire, col. 784; pour les détails, cf. 
F. Vigouroux, La Bible et les déc ouverles modernes, 
Ge édit., Paris, 1806, t. 111, p. 116-193. La cité n’est men- 
tionnée que dans ce récit des Juges. Elle est appelée 
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Haroseth des Nations, sans doute à cause de l'influence 
qu’y avait gardée l'élément païen ou chananéen. Quelques 
auteurs l'ont cherchée dans les environs du lac Houléh 
ou de Cadès de Nephthali. A la suite de W. M. Thomson, 
The Land and the Book, New-York, 1859, t. 11, p. 148, 
on est généralement plus disposé aujourd’hui à la re- 
connaître dans El-Harthiyéh, village situé à l'entrée de 
la gorge qui sépare la plaine de Saint-Jean-d’Acre de la 


plaine d’Esdrelon. L’arabe xx =)|, El-Härthiyéh, re- 
présente suffisamment l’hébreu τῦππ, Πὰγοδόξ, La posi- 


tion surtout parait bien convenir aux données scriptu- 
raires. Le village, assis sur un montieule, est, à la vérité, 
bien misérable aujourd'hui et d’une étendue bien res- 
treinte : il se compose d'une quarantaine de maisons 
grossièrement bâties, la plupart très délabrées ; mais les 
aires qui le précèdent vers l'est semblent avoir été jadis 
occupées par des habitations. C’est certainement un point 
stratégique important, en ce qu'il commande le passage 
étroit, resserré entre le Carmel et les premières collines 
de Galilée, qui ouvre communication entre la plaine ma- 
ritime et la grande plaine d’'Esdrelon. On comprend donc 
très bien que Sisara s’y soit établi. Ses chars bardés de 
fer, qui n'auraient pu manœuvrer dans les montagnes 
de Nephthali, pouvaient se mouvoir à l'aise dans cette 
contrée, F. Buhl, Geographie des alten Palästina, 
Leipzig, 1896, Ὁ. 214, objecte que, d’après Jud., 1v, 13,16, 
la ville ne pouvait être située près du Cison et devait être 
plus éloignée du lieu du combat. Il nous semble, au con- 
traire, très naturel que Sisara soit venu de El-Härthiyéh 
prendre position entre Mageddo et Thanac, développer ses 
terribles chars de guerre à l'endroit où la plaine est le 
plus large et le plus unie.Il est naturel aussi que l'armée 
vaincue ait cherché à regagner sa forteresse, dont elle 
était assez loin pour ne pouvoir échapper à la poursuite 
des Hébreux. — Cette identification est admise comme 
possible par les explorateurs anglais: Survey of Western 
Palestine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t 970 ; 
G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names and places 
in the Old and New Testament, Londres, 1889, p. 80. Elle 
est acceptée par F.Mübhlau dans Riehm, Handiwürterbuch 
des Biblischen Allertums, Leipzig, 1884, t p. 572 

G.A. Smith, The historical Geography of the Holy Land, 
Londres, 1894, p. 392; carte, pl. vr. A. LEGENDRE. 


HARPE (hébreu : kinnôr,; Septante : χιθάρα, χινύρα; 
Vulgate : cithara, quelquefois lyra), instrument de mu- 
sique triangulaire et portatif, pourvu d’une rangée de 
cordes d'inégale longueur, que l'on pince avec les 


mains. 
I, Nom. — Le nom hébreu kinnôr provient de la ra- 
cine 722, känar, « vibrer, rendre un son. » À la même 


Ce ᾿ 
classe appartiennent Π5, 72, ΤΊ, ur b,, « reésonner, 
pousser des cris. » Les Grecs ont gardé ce nom sémi- 
tique sous la forme χιννύρα, χινύρα (dans les Septante, 


χινάρα); N°22 dans l'hébreu talmudique. 


IT. DESCRIPTION. — 15 Harpes les plus anciennes. — 
Dans sa torme la plus ancienne, la harpe était composte 
d'une pièce de bois arquée ou de deux morceaux de bois 
présentant un angle dans l'ouverture duquel le jeu de 
cordes était tendu obliquement. Selon cette disposition, 
l'instrument affectait la forme triangulaire, d'où le nom 
de τρίγωνον. Deux des côtés étaient formés par les tiges de 
bois, et le troisième par la plus longue des cordes. Voir 
fig. 106. C’est la harpe que l’on trouve sur les monu- 
ments égypliens à ue de l'invasion des Hyksos et 


IT 


a été emprunté aux sémites comme l'instrumentlui-même. 
V. Loret, L'Egypte au temps des Pharaons, in-12, Paris, 
1889, p.146. Ces instruments primitifs ne possédaient pas 
de caisse à résonnance. Une autre sorte de harpe antique 


dont le nom même, Fra | 


, kinnanaur, 
11 1 pm 
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égyptienne présente une tige courbe. La caisse sonore 
adaptée à la partie inférieure de cette tige donne à 
l'instrument l'aspect d'une guitare dont le manche 
serait recourbé, En ayant égard à cette disposition, on 
peut en quelque manière justifier la traduction de kin- 
€» 9 © 
nor par , πὰρ dans la Bible arabe. Walton, Poly- 
glotte. Lés cordes, faites de boyaux de mouton, Odyss., 
xXxI, 407, de gazelle, de chameau, étaient enroulées et 
fixées par une extrémité à l’une des tiges, et tendues à 
l'autre au moyen de chevilles de bois. Ces cordes 
pouvaient être de même grosseur, la longueur et Ja 
tension suffisant à différencier les sons. Elles étaient du 
reste en petit nombre. L’échelle tonale de Ja harpe était 
conséquemment d’une étendue fort restreinte, chaque 
note ne rendant qu'un son. Dans la simplicité de la 


106. — Harpes égyptiennes antiques représentées sur les monuments. 
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sans puissance, le « chant de la harpe » plaisait aux 
anciens. Grave et austère, il était pour eux l’expression 
du calme et de la paix. Clément d'Alexandrie, Stromat., 
vi, 9, t. 1x, col. 309. Tel était le trigone asiatique, dont 
les tribus du Caucase auraient, dit-on, gardé l'usage. 
Radde, Untersuchungen in den Caucasus Länder, 
Tiflis, 1866, dans Guhl et Koehner, La Vie antique, 
La Grèce, Paris, 188%, p. 291, note. La harpe antique 
manche recourbé a été de nos jours retrouvée par 
Schweinfurth chez les Nyamnyam et les Abyssins. 
Voir Hartmann, Les Peuples de l'Afrique, Paris, 1880, 
p. 164%, 165. 

2% Manière de jouer de la harpe. — La harpe se portait 
appuyée contre le corps(fig.106),serrée sous le bras(fig.107), 
oususpendue par une courroie au cou ou à l’épaule(fig.108) 
Si l’on n’était pas en marche, on pouvait reposer l’instru- 


1V:-VI: dynastie. 


D'après Lepsius, Denkmüler, Abth. 11, BI. 109, 36, G1. 


construction primitive, le tirage des cordes sur les tiges 
devait amener le rétrécissement de l'ouverture de 
l'angle, par suite de l'absence de la colonne. L'instru- 
ment, surtout s'il ne possédait pas de boite de réson- 


107. — Harpistes égyptiens. Beni-Hassan. D'après Champollion, 
Monuments de l'Égypte, τ. αν, pl. 397. 


nance, ne pouvait rendre que des sons maigres et sans 
éclat; l'intensité n'était jamais modifiée, les timbres 
variaient peu; le joueur ne produisait donc ni effets ni 
contrastes. Pourtant, en dépit de sa sonorité sèche et 


ment sur un appui ou sur le sol, Le joueur se tenait 
assis, t. 1, fig. 383; t. 11, fig. 191, ou debout. — On faisait 
vibrer les cordes en les touchant à vide avec les doigts 
de la main droite ou avec les deux mains, si la gauche 
n'était pas employée à soutenir l'instrument. L'usage du 


108. — Petite harpe à sept ccrdes. Développement de la caisse 
sonore. Ghizéh. D'après Champollion, Monuments de l'Egypte, 
t.1v, pl. A8. 


plectre, πλῆχτρον, bätonnet ou crochet, de bois ou 
d'ivoire, destiné à pincer les cordes, est moins ancien 
que le procédé de percussion manuelle. Il est peut-être 
d'origine grecque, mais Homère n'en fait pas mention; 
Épigone d'Ambracie (vire siècle) ne s'en servait pas, 
Athénée, Deipnos., 1v, 95, p. 183; et, si pour les instru- 
ments nationaux des Grecs les deux procédés de per- 
cussion étaient employés, les instruments d'origine asia- 
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tique n’admettaient « que le simple attouchement des 
doigts, Ψαλμός. De là leur dénomination commune 
de ψαλτήρια ». Gevaërt, Histoire εἰ théorie de la mu- 


ἘΝ 


appuyée sur l'épaule et harpe à pied. 


109. — Harpe portative, 
D'après Champollion, t. 11, pl. 142. 


sique dans l'antiquité, Gand, 1875-1881, t. 11, p. 243. 
La Bible ne parle non plus que du se-ond : niggën be- 


110. — Harpe droite, jouée debout. 
D'après Champollion, t. 11, pl. 145. 


yädô, perculiebat manu sua. 1 Sam. (Reg.), xvI, 23. 

3 Perfectionnements de la harpe. — Les types de 
harpes se perfectionnérent dans la suite : on les courba 
pour donner aux joueurs plus d'aisance, on les fit de 


HARPE 


111 et 112. — Harpes ornées, jeu de cordes en éventail. Thèbes. 
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dimensions et d'étendue fort diverses, qu'aucune règle 
ne fixait, et l’on augmenta progressivement le nombre 
des cordes (fig.107,108, 109, 110,111). Les modèles les plus 
anciens n’en comptaient que deux, trois, quatre (comme 
les harpes africaines signalées ci-dessus), sept au plus, 
à ce point que l'apparition, au temps des Rois, de l’ins- 
trument à huit cordes fut un fait assez considérable pour 
que cet instrument obtint une appellation particulière. 
Voir MUSIQUE. On vit apparaitre plus tard la harpe à 
dix-huit et vingt-quatre cordes. Les rabbins rapportent 
que le nombre des cordes s’éleva jusqu'à quarante-sept. 
Voir Ugolini, Thesaurus, t. XXXII, col. xxxI-XxxI1. Les 
Grecs employaient l’'épigone monté de quarante cordes. 
Pollux, Onomast., 1v, 9, et le ganün des Orientaux mo- 
dernes en ἃ soixante-six. 

4° Harpes égyptiennes. — 1. Le spécimen égyptien du 
Musée du Louvre est une harpe à vingt et une cordes, 
dont la hauteur totale dépasse un mêtre. Un ample corps 
de résonnance, recouvert encore en grande partie de 
son enveloppe en maroquin vert, forme la partie prin- 
cipale de l'instrument. Les cordes sont fixées par une 
extrémité le long de la caisse sonore : l’autre extrémité, 
terminée par une houppe, est enroulée à une tige transver- 
sale. Les chevilles qui fixent les cordes « sont alternati- 
vement en ébène noir, et en ébène jaune probablement 
pour permettre à l’exécutant de reconnaitre facilement 
ses notes » (fig. 113). Voir Loret, L'Egypte au temps 
des Pharaons, p. 146. Le nom égyptien de la harpe est 


ΠῚ Ζ. ban, où | τὰν D: banit. — 2. Parmi les repré- 


sentations monumentales de l'Égypte, on doit signaler 
les deux harpistes du tombeau de Ramsès IIT, à Thèbes 
(fig. 114). L'un des deux instruments mesure presque deux 
mètres; les cordes sont au nombre de onze, quoique la 
peinture n'exprime que dix attaches. Le second, un peu 


TN 


D'après Champollion, t. 11, pl. 187, 154. 


moins haut, a quatorze cordes encore visibles, pour dix- 
huit attaches. Les harpes reposent sur le sol. La caisse 
sonore, arrondie par la base et trés développée, est 
ornée de peintures et de marqueleries. La pose des 
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deux harpistes est remarquable : ils inclinent l’épaule 
conire leur insirument, de façon à favoriser par la sta- 


bilité de leur corps le jeu des bras et des mains à notes 
rapides. Voir M. Fontanes, Les Egyples, Paris, 1882, 


114. — Hawpistes égyptiens. Tombeau de Ramsès ΠῚ. D’après Champollion, t. I, pl. 


Ρ. 356, 957. Peut-être chantent-ils en s’accompagnant. 
0° Iarpes assyriennes. — Tandis que les harpes 
égyptiennes affectent, dans les représentations que nous 
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en ont conservées les monuments, toutes les variétés de 
formes, de dimension et d’ornementation, les harpes 
assyriennes, peut-être d’une facture moins ornée, 
gardent toutes, dans leur construction, une disposition 
commune et paraissent faites sur un modèle invariable. 
Elles portent à la partie supérieure la boîte sonore, que 
l'exécutant appuie sur son épaule ou retient sous son 
bras, toujours d’une manière identique. La traverse in- 
férieure à laquelle sont nouées les cordes, est à la hauteur 
de la poitrine du musicien. Les extrémités libres des 
cordes, ornées de houppes, sont pendantes au-dessous, 
de la longueur d'environ une coudée. Moins encore que 
pour l'Égypte, l'examen des monuments ne permet pas 
de distinguer avec précision les détails de construction 
de ces harpes assyriennes. Les sculpteurs ne se piquaient 
pas d’exactitude, et, dans les représentations qu'ils nous 
ont léguées, le nombre des chevilles ne correspond pas 
à celui des cordes; aussi la supputation peut-elle varier 
de dix à vingt-trois. — La scène musicale du bas-relief 
de Koyoundjik fournit la représentation de vingt-six mu- 
siciens de Suse, dont sept harpistes (fig. 115). 

6° Harpes des Hébreux. — D'après la leçon du texte 
hébreu actuel, IT Reg., vi, 5, suivie généralement par les 
versions, les harpes des Hébreux auraient été construites 
en bois de cyprès, bèrüsim; mais cette lecture est fau- 
tive; le vrai texte se litI Par., ΧΠῚ, ὃ; voir CYPRÈS, t. It, 
col. 1174; et il faut renoncer à trouver dans ce passage 
l'indication de la matière employée à la fabrication des 
instruments de musique. On adopta plus tard pour cet 
usage, mais exceptionnellement, le bois d'almuggim ou 
alqumimim, « le santal, » voir ALGUM, t. 1, col. 366, quand 
les marchands eurent rapporté à Salomon ce produit de 
l'Inde, que la Judée ne connaissait pas. ΠῚ Reg., x, 12. 
Le santal donne un bois fin, se fendant en planchettes 
très minces, susceptible d'un beau poli et fort recherché 
en tabletterie. Salomon, comme aujourd’hui encore les 
Hindous, le fit servir à la fabrication des instruments de 


261. 


musique, qu'il orna richement, les garnissant de che- 
villes et de clous d'argent et d'or. Josèphe, Ant. jud,, 
VI, πὶ, 8; 11 Par., 1x, 10, 11. 
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III. LA HARPE DANS L'ÉCRITURE. — Î° La harpe est 
l'instrument à cordes le plus anciennement connu, le 
premier dont nous trouvions la mention dans la Bible. 
« Jubal fut le père de tous ceux qui jouent de la harpe, 
kinnor, et de la flûte. » Gen., 1v, 21. — % Elle sert dans 
les fêtes et dans les bo Joyeuses. Laban dit 
à Jacob : «Je t'aurais suivi avec des témoignages de 
joie, des chants, des tambourins et des harpes , kin- 
nôrôt. » Gen., xxvI1, 31. — 89 On cherche, pour distraire 
Saül, un homme sachant jouer de la harpe, menaggôn 
bak-kinnôr, etl’on trouve David, qui faisait passer les 
accès du roi en jouant de son instrument. I Reg., XvI, 
16-18. — ἀο Le kinnor semble avoir été seul en usage 
jusqu’au temps des rois, époque où le nable est men- 
tionné pour la première fois. — 5° La troupe des prophètes 
descend de la montagne « précédée d'un nable, nébél, 


a 


115, — Joueurs de harpe susiens. D'après Layard, Monu- 
ments of Nineveh, t. 11, pl. 48, 


d'un tambourin, d'une flûte et d'une harpe », kinnôr. 
1 Reg., x, 9. Devenu roi, David fait jouer devant l'arche 
des harpes, kinnôrüt, des nables, des tambourins, des 
cymbales et des trompettes, accompagnant les chants. 
I Par., ΧΠῚ, 8; II Reg., vi, 5. — 6° Le concert sacré, orga- 
nisé par David pour le second transport de l'arche, 
comprend trois classes d'instruments : les nables, neba- 
lim, les harpes, kinnôrût, et les cymbales, 1 Par., xv, 
16; six des fils des lévites chantent en jouant de la 
harpe à huit cordes, kinnôrût ‘al has$eminit, six autres 
jouent du nable accompagnant les voix hautes, nebälim 
‘al-‘älämôt.T Par., xv, 20-21. Voir Exégèse musicale de 
quelques titres de psaumes, dans la Revue biblique, 
janvier 1899, p. 122-193. Ces instruments se joignent 
aux cornes et aux trompettes de métal et aux cris de la 
foule. I Par., xv, 28. — 7° Le service musical du Temple, 
inauguré par David, renouvelé par Ézéchias, puis recons- 
titué par Néhémie, comporta ces mêmes classes d’instru- 
ments : nables, harpes et cymbales. Idithun était le chef 
des harpistes. I Par., xxv, 1-6; II Par., xxix, 25; II Esd., 
ΧΗ, 27. — 80 La harpe kinnôr est fréquemment nommée 
dans le psautier : seule, Ps. xLIN (ΧΙ), 4 ; XGVIII (xCvIT), 5: 
CXLVII (CXLVI), 7; associée au nable : Ps. 1001 (Lvi), 9; 
LXXI (LXX), 22; ΟΥΠῚ (CV), 3; CL, 3; à l'instrument à 
dix cordes, PS XXXIIT(XXXII), 2, ΧΟ (XCI), 4 
— % Sous les règnes postérieurs nous voyons Salomon 


‘asôr δ᾽ 


HARPE — HARTMANN 


442 


remplissant son palais de nables et de harpes, kinnôrôüt, 
en bois d'algumamim, IL Par., 1x, 11; et Josaphat victo- 
rieux se rendre au temple avec des nables, des harpes, 
kinnôrüût, et des trompettes. II Par., xx, 28. — 10° La harpe 
est employée dans les fêtes profanes. Job reproche aux 
impies de se divertir au son du tambourin, de la harpe, 
kinnôr, et de la flûte. Job, xx1, 12. Les femmes en 
jouaient. Is., xxux, 15, 16. On l’employait enfin dans les 
festins. Elle s’y joignait au nable, au tambourin, à la 
flüte et aux voix. Is., v, 12. C’est pourquoi le prophète 
annonce, pour peindre le deuil du pays, que le bruit 
joyeux des tambourins cessera, qu’on n'entendra plus 
le tumulte des voix en fête, que les doux sons de la 
harpe, kinnôr, se tairont et que l’on ne boira plus le 
vin en chantant, Is., xxIV, ὃ, 9; et les Israélites captifs 
à Babylone suspendent leurs harpes aux branches des 
saules pour ne pas chanter les cantiques de Jérusalem 
en pays d’exil. Ps. cxxxvIr (CXxxvI), 2. La harpe n’est 
pas employée, comme la flûte, is les cérémonies 
funèbres. — 110 Les auteurs sacrés font allusion à la 
« résonnance », kémyäh, 0n, de je harpe, Is., x1v, 11, 
cf. xvi, 11; Ezech., xxvr, 18; «la voix de tes harpes, αοὶ 
kinnôrayk, ne s'entendra plus. » Voir CHANT SACRÉ, ἵν HU, 
col. 555. — 12 Le kinnor subsistait encore au temps 
des Machabées, distingué de la cithare grecque 
χιθάραις χαὶ χινύραις. 1 Mach., τν, 54. C'est de même 
la cithare grecque que désigne le livre de Daniel par 
la transcriplion de qgitäros, Dan., ΠῚ, 5; comme aussi 
les livres μι Nouveau Testament. I Cor., xiv, 7; Apoc., 
V, 8; XIV, 2; χν, 2. On trouve de grossières représen- 
tations de cet instrument sur les monnaies de Barco- 
chébas. Voir ΠΥΒΕ, t. 1v, fig. 139, col. 450. — 13° Dans 
la symbolique chrétienne, la harpe désigne la divine 
louange et la joie éternelle des saints. Ce caractère ἃ 
été pris des textes de l’Apocalypse indiqués ci-dessus. 
Voir Gagny, In Apoc., xv,.2, dans Migne, Cursus 
Script. Sacræ, t. xxv, p. 1354. Pour le nébél, instru- 
ment qui est quelquefois rendu par harpe et que les 
exégètes regardent comme une sorte de guitare ou de 
luth, voir NABLE. J. PARISOT. 


HARPON, instrument de fer, en forme de pointe ou 
de croc et pourvu d’un long manche, pour percer et re- 
tirer de l’eau les animaux aquatiques. Dans le livre de 
Job, il est deux fois question du harpon, à propos du 
crocodile, On ne peut percer la mâchoire de cet animal 
avec le hôah, ni perforer sa tête avec le silsal. Job, ΧΙ, 
21, 26. Le hôah, ψέλλιον, armilla, dont le nom vient de 
häh, l'anneau qu'on passe aux naseaux, devait être en 
forme de croc; on l'entrait dans la mâchoire du croco- 
dile quand il bäillait et ensuite on tirait dessus. Le silsal, 
πλοίον. qurqustium, là pique à poissons, est plutôt un 
instrument rectiligne, mais terminé par une pointe de 
flèche permettant de percer l'animal et de le tirer à soi. 
C'est cet instrument qui parait être figuré sur les scènes 
de chasse ἃ l'hippopotame ou au crocodile. Voirt.1, fig. 472, 
473, col. 1552, 1554; t.11, fig. 408, col. 1126. — Amos, 1 IV, 2, 
parlant des fe :mmes de Samarie, dit que le Seigneur les 
fera enlever avec des sinnôût. La sinndh, ὅπλον, conlus, 
tire son nom de sa ressemblance avec les épines, sin- 
nim. C'est un harpon aigu et légèrement recourbé, 
l’aide duquel on enlève le poisson. Il est possible que 
primitivement la sinnaäh n'ait été qu'une grosse épine 
qu'on utilisait en la laissant attachée à la branche. Voir 
HAMEÇON. H. LESÊTRE. 


HARSA (hébreu : Παγϑδᾶ; Septante : ᾽Αρησά, 1 Esd. 
11, 02, et “Αδασάν, II Esd., vit, 54), chef d’une famille de 
Nathinéens qui revinrent d’exil avec Zorobabel. 1 1154.) 

ΘΠ Esd;; VIT, 924, 


HARTMANN Anton Theodor, théologien et orienta- 
liste allemand, protestant, né à Dusseldorf le 95 juin 1774, 
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mort à Rostock le 20 avril 1838. 1] devint en 1811 pro- 
fesseur de théologie à l'Université de Rostock. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Aufklärung über Asien für Bi- 
belforscher, 2 in-8°, Oldenbourg, 1806-1807; Die Hebrü- 
erin am Putztische und als Braut, 3 in-8°, Amsterdam, 
1809-1810; Supplementa ad J. Buxtorfü et W. Geseni 
Lexica, in-4°, Rostock, 1813; Thesauri linguæ hebraicæ 
6 Mischna augendi, 3 in-&, Rostock, 1825-1826; Lin- 
guistiche Eïinleitung in das Studium der Bücher des 
Alten Testaments, in-8°, Rostock, 1818; Historisch-kri- 
tische Forschungen über die Bildung, das Zeitalter und 
Plan der fünf Bücher Moses, in-8, Rostock et Gustrow, 
1831; Die enge Verbindung des Alten Testaments mi- 
dem Neuen, in-8°, Hambourg, 1831. Voir Redslob, dans 
l'Allgemeine deutsche Biographie, t. x, 1879, p. 680. 


HARTUMMIM (hébreu: hartunimim). Voir DIviNa- 
TION, 20, t. 11, col. 1443. 


HARUPHITE (hébreu: a-Hürufi, et au keri : ha-Ha- 
rifi; Septante : ὁ Χαραιφιήλ; Codex Alexandrinus : 
᾽Αρουφί), nom patronymique appliqué à Saphatia de la 
tribu de Benjamin, qui serait, d’après la leçon plus 
correcte du keri, un descendant de Harif. Par., ΧΙ, 5. 
Ce Saphatia, fils de Hàrit, au temps de David, était peut- 
être de la même famille que les fils de Harif (Vulgate : 
Hareph), qui revinrentà Jérusalem au temps de Zorobabel. 
Il Esd., vu, 24. Voir HAREPH. 


HARUS (hébreu : Hürus; Septante : “Αρούς), père 
de Massalémeth, épouse de Manassé et mère d’Amon, 
roi de Juda. Harus était de Jétéba (hébreu : Yotbäh). 
IV Reg., xxI, 19. 


HARWOOD Édouard, philologue anglais, de ja secte 
des unitaires, né en 1729, dans le comté de Lancastre, 
mort à Londres le 14 janvier 1794. Il se livra d’abord à 
l'enseignement et acquit une grande connaissance de 
la langue grecque. En 1765, il était à Bristol, où il 
exerçait les fonctions de ministre; mais ses mauvaises 
mœurs et ses doctrines entachées d'arianisme le for- 
cérent à chercher un refuge à Londres, où il vécut 
péniblement et mourut dans la misère. Parmi ses nom- 
breux écrits, nous n'avons à mentionner que les sui- 
vants : À new Introduction to the study and knowledge 
of the New Testament, in-&, Londres 1767; À liberal 
Translation of the New Testament, 2 in-8&, Londres, 
1107; The New Testament collated with the most appro- 
ved Ms. with select notes in English, critical and expla- 
natory, 2 in-12, Londres, 1776. — Voir W. Orme, Bi- 
bliotheca biblica, p. 232, B. HEURTEBIZE. 


HASABAN (hébreu : Hä£ubah; Septante : ᾽Α σουδέ; 
Codex Alexandrinus : ?Ace62), un des fils de Zorobabel. 
I Par., τὴν; 20. 

HASABIA ou HASABIAS (hébreu : {üsabyäh, et 
Hüsabyahù, « Jéhovah estime, » Septante : ‘Acaëé!a ou 
‘Acaëiuc), nom de neuf prêtres ou lévites; l’hébreu en 
compte quatre autres que la Vulgate orthographie Ha- 
sébia. 


1. HASABIAS (Septante : “Ασεύε!), lévite, fils d’Ama- 
sias, un des ancêtres d'Ethan le chantre, dans la branche 
de Mérari fils de Lévi. 1 Par., vi, 45 (hébreu, 30). 


2, HASABIAS (hébreu : Häsabyähü), lévite, le qua- 
trièéme des six fils d'Idithun, maitre de chant du temps 
de David, I Par., xxv, 8. Il était à la tête de la douzième 
classe de chanteurs. I Par., xxv, 19. Dans ce dernier 
passage, les Septante d’après le texte du Codex Vaticanus 
ont ‘Apr, mais le Codex Alexandrinus porte ‘Acaë:x. 
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3. HASABIAS (hébreu Hüsabyähü), lévite de la 
famille d'Hébron, fils de Caath. Lui et les Hébronites au 
nombre de 1700 avaient la surintendance de tout ce qui 
concernait le culte du Seigneur, et le service du roi, à 
l’ouest du Jourdain. 1 Par., xxvI, 30. 


4. HASABIAS, lévite, fils de Camuel et chef de la tribu 
de Lévi au temps de David. 1 Par., xxvu, 17. 


Ὁ. HASABIAS (hébreu : Häsabyähü), un des chefs des 
lévites qui, du temps du roi Josias, fournirent aux lévites ce 
quiétaitnécessaire pour célébrer la Pâque.Il Par.,xxxv, 9. 


G. HASABIAS (Septante : ‘Aceéela), lévite de la branche 
de Mérari, qui revint de Babylone avec Esdras. I Esd., 
vil, 19. Peut-être est-ce le même personnage que le 
lévite appelé par la Vulgate Hasébia. 1 Par., 1x, 14. 


7. HASABIAS, un des princes des prêtres qui accom- 
pagna aussi Esdras à son retour. I Esd., vin, 24. 


8. HASABIA (Septante : omis dans le Vaticanus, mais 
Codex Alexandrinus : ‘Acuaëta), lévite, fils de Boni. 
IT Esd., x1, 15. 


9. HASABIAS, lévite, ancêtre d’Azzi, et fils de Matha- 
nias. II Esd., χι, 22. E. LEVESQUE. 


HASADIA (hébreu : Hlasadyäh, « Jéhovah fait misé- 
ricorde; » Septante : ᾿Ασαδία), un des fils de Zoroba- 
bel. 1 Par., 111, 20. Peut-être est-il né après le retour de 
la captivité : il est énuméré parmi les cinq derniers 
enfants de Zorobabel, séparés des trois premiers et pa- 
raissant former une catégorie à part. 


HASARSUHAL (hébreu : Hüsar δ΄ 41; Septante : 
ἜἜ σερσουάλ), ville de la tribu de Siméon. 1 Par., 1v, 28. 
Elle est appelée ailleurs Hasersual. Jos., χν, 28; χιχ, 3; 
II Esd., x1, 27. Voir HASERSUAL. 


HASARSUSIM (hébreu : Hüsar sûsim ; « le village 
des chevaux »; Septante : Ἡμισουσεωσίν), ville de la 
tribu de Siméon, I Par., 1v, 31, appelée ailleurs Haser- 
susa. Jos., ΧΙΧ, Ὁ. Voir HASERSUSA. 


HASBADANA (hébreu : Hasbaddänäh; Septante : 
omis dans le Codex Vaticanus ; dans l’Alexandrinus : 
᾿Ασαδααμά, et Sinaiticus : *Acaëüava), un des lévites qui 
se tinrent à la gauche d'Esdras pendant qu'il lisait la loi 


| au peuple rassemblé à Jérusalem. II Esd., ὙΠ], 4. 


HASBÉYA, ville de Galilée, appelée K'5on dans le 
Talmud, Demai, 11, 1 (voir M. Schwab, Talmud de 
Jérusalem, t.11, 1878, p. 145), que plusieurs géographes, 
probablement à tort, identifient avec Baalgad. Jos., xt, 17; 
ΧΙ, 73 ΧΠῚ, 15. Voir BAALGAD, t. 11, col. 1337. Située sur 
le versant occidental de l'Hermon, elle est bâtie en am- 
phithéâtre dans l’ouadi et-Teim, au fond d’un vallon, sur 
le flanc occidental. Les deux côtés de la vallée sont 
cultivés en terrasses jusqu’à leur sommet et couverts 
de vignes et d'oliviers. 11 y a dans les environs beau- 
coup de mines de bitume. A une demi-heure d'Hasbéya, 
au nord, est la source de Hasbani, la source la plus sep- 
tentrionale du Jourdain. Voir V. Guérin, Galilée, t. 11, 
p. 287; Ed. Robinson, Biblical researches, 2 édit. 
τ 111, p. 980. 


HASÉBIA ou HASÉBIAS (hébreu : Häÿabyäh : Sep- 
tante : ‘Acaëia, ‘Acabiac), nom d'un prêtre et de trois 
lévites. 


1. HASÉBIA, lévite, de la branche de Mérari, un des 
premiers habitants de Jérusalem au retour de la capti- 
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vité de Babylone. I Par., 1x, 14. Il pourrait bien être le 
même que le lévite Hasabia de 1 Esd., vin, 19. Voir 
HasaBia, 6. 


2. HASÉBIAS, lévite, chef d'une des ‘deux circon- 
scriptions du territoire de Céila. ἢ] rebâtit une partie des 
remparts de Jérusalem. Il Esd., 11, 17. 


3. HASÉBIA (Septante : omis dans le Codex Vatica- 
nus, Il Esd., x, 11; Alexandrinus : ‘Eceëlas; Codex Vati- 
canus : ‘A6la; Alexandrinus : ‘Acaëta pour II Esd., ΧΗ, 
2%), un des lévites signataires de l'alliance théocratique, 
renouvelée sous Néhémie. II Esd., x, 11. Il paraît être 
le même que Hasébia un des chefs des lévites, sous le 
pontificat de Joacim, fils de Josué. IT Esd., x, 24, 26. 


A4. HASÉBIA (Septante : omis dans le Codex Vatica- 
nus et l'Alexandrinus), prêtre de la famille d'Helcias, 
sous le pontificat de Joacim, fils de Josué, après le retour 
de la captivité de Babylone. IT Esd., x, 21. 


HASEBNA (hébreu : Häsabnah ; Septante : Ecaéava), 
un des chefs du peuple qui signérent après Néhémie le 
renouvellement de l'alliance. II Esd., x, 25. 


HASEBNIA (hébreu : Haÿabneyäh ; Septante : omis), 
un des lévites qui, au temps de Néhémie, firent au nom 
du peuple l'aveu du péché et la prière. II Esd., 1x, 5. 


HASEBONIA (hébreu : Hasabneyäh; Septante : 
‘Acéavau; Codex Alexandrinus :‘Acéavia), père de Hattus 
qui rebätit une partie des remparts de Jérusalem. 
IL Esd., 111, 10. 


HASEM (hébreu : Hüsum ; Septante : ‘Acéy; Codex 
Alexandrinus : ‘Acévy), chef d'une famille du peuple 
dont les membres revinrent avec Zorobabel au nombre 
de 328. Dans la liste parallèle, 1 Esd., 11, 19, 1] est, 
appelé dans la Vulgate Hasum; de même dans II Esd., 
x, 48, et Hasomi dans 1 Esd., x, 38. 

, E. LEVESQUE, 

HASERIM (hébreu : Hüsérim; Septante : Codex Va- 
ticanus : ’Acrèwb; Codex Alexandrinus : ?’Asnowô), 
nom que les Septante et la Vulgate ont inexactement 
pris pour un nom propre. Il est dit, Deut., 11, 23, que 
les Caphtorim chassèrent les Hévéens « qui habitaient 
ba-häsérim jusqu'à Gaza », c’est-à-dire au sud-ouest de 
la Palestine. L'hébreu hüsérim est le pluriel de Aüsér, 
dont l'état construit, Aüsar, se trouve dans plusieurs 
noms composés : Häsar- Addär, Vulgate : villa nomine 
Adar, Num., xxx1v, 4; Hüsar-Gaddaäh, Asergadda, Jos., 
xv, 27; Häsar-Süsah, Hasersusa, Jos., ΧΙΣ, 15; Häsar 
“Enän, villa Enan, Num., xxx1v, 9, 10; Häsar δὴ αἱ, 
Hasersual, Jos., Xv, 28. Une autre forme du pluriel, 
Hasérôt, indique une station des Israélites dans le dé- 
sert. Num., ΧΙ, 99. Or, ce mot signifie proprement «lieu 
entouré de clôtures ». Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 512. 
Il correspond aux douars es Arabes d'Afrique. Voir 
HASÉROTH. Le passage du Deutéronome que nous venons 
de citer représente donc les Hévéens comme une tribu 
nomade qui habitait dans ces sortes de campements, 
« dans les clôtures, » et non pas « à Haserim ». De 
méme presque toutes les localités dont le nom a pour 
élément hAüsar se trouvaient sur les confins du désert 
ou dans le désert même. Il faut ajouter cependant que 
häsérim indique aussi de simples villages, qui ne sont 
pas, comme les villes, protégés par des murailles, ce que 
les Septante appellent ἔπαύλεις, κῶμαι, Cf. Lev., xxv, 31; 
Jos., x111, 23, 28 ; xv, 32. Voir HÉVÉENS. 

A. LEGENDRE. 

HASÉROTH (hébreu : Hüsérôt ; Septante : ᾿Α σηρώβ, 
Num., x1, 3%; ΧΠΙ, 1 (hébreu, x11, 16); xxxinr, 17, 18; 
Αὐλών, Deut., 1, 1), une des stations des Israélites dans 
le désert, après leur départ du Sinaï. Num., XI, 34; XI, 
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1; xxx, 17, 18; Deut., 1, 1. L'hébreu häsérôt signifie 
« clôtures, enceintes ». Voici comment l'explique un 
voyageur, E. IH. Palmer, The desert of the Exodus, 
Cambridge, 1871, t. 11, p. 321 : « Les Maghrabins ou 
Arabes d'Afrique, venus primitivement de l'Arabie, ont 
conservé plusieurs usages domestiques tombés en dé- 
suétude dans leur patrie d’origine. Ils demeurent sous 
la tente, comme les Bédouins de l'Orient, mais n'étant 
pas, comme ceux-ci, entourés de gens de leur propre 
race, ils sont exposés à de fréquentes attaques de la part 
des tribus qui habitent les montagnes de l'Atlas. Pour 
se protéger contre ces incursions, ils ont recours à une 
très ancienne méthode de fortification. Quand le lieu 
propice à un campement a été choisi, le bétail, regardé 
comme la plus grande richesse de la tribu, est réuni en 
un seul endroit, et les huttes ou les tentes sont dressées 
à l’entour en forme de cercle; le tout est alors envi- 
ronné d'un petit mur de pierres, destiné à servir de 
défense; entre les pierres sont placés d’épais fagots 
d'acacia épineux, dont les branches entrelacées et les 
pointes en forme de longues aiguilles constituent autour 
du camp une barrière infranchissable. C’est ce qu'on 
appelle douars ; on ne peut guère douter que ces douars 
ne soient la même chose que les häsérôt ou « clôtures » 
en usage parmi les tribus pastorales mentionnées dans 
la Bible. » — Cette station, mentionnée après celle de 
Qibrôt hatta äväh ou «les Sépulcres de concupiscence », 
Num., ΧΙ, 34, est depuis longtemps identifiée avec ‘Ain 
Hadrah ou Hüdrah,Cf.E. Robinson, Biblical Researches 
in Palestine, Londres, 1856, τ. 1, p. 151; Stanley, Sinai 
and Palestine, Londres, 1866, p. 81-83. L'arabe 3-2, 


Hadrah, reproduit exactement l'hébreu n°537, Hüsérôt, 


et donne un sens équivalent : « habitation, parvis, 
maison. » Le site correspond ésalement aux données 
scripturaires. C’est une oasis qu'on rencontre au nord- 
est du Djébel Müsa, dans la direction d'Akabah, à huit 
heures d'Eruéis el-Ebéirig, où une conjecture pro- 
bable place Qibrôt hatta’äväh. Elle se trouve un peu à 
gauche de la route principale qui va du Sinaï à Akabah, 
et qui, aprés avoir quitté l'ouadi Sa'al, passe à travers 
une plaine de sable, avant d'entrer dans l’ouadi Ghuzaléh. 
En montant quelque temps dans cette plaine, le voyageur 
atteint une gorge taillée dans le roc calcaire, à travers 
laquelle il aperçoit, vers le nord-ouest, l'ouadi Hadralh 
s'allongeant entre des rochers de grès, aux formes fan- 
tastiques, aux couleurs éclatantes, avec, au delà, une forét 
de pics montagneux et, à gauche, une large vallée con- 
duisant vers le Djébel et-Tih. Au milieu de l’ouadi Πα- 
rah, se dresse un bosquet de palmiers, d'un vert 
sombre, avec la source ‘Ain Hadrah, qui sort du rocher 
par derrière. L'eau abondante ἃ le goût douceätre de 
celle de Gharandel; un conduit creusé dans le granit la 
déverse dans un bassin, d'où elle se répand à travers 
les jardins que les Arabes cultivent encore aujourd'hui 
en cet endroit, Le paysage est sans contredit un des plus 
beaux cu désert. Cf. Ordnance Survey of the Peninsula 
of Sinai, Southampton, 1869, t. 1, p. 122; E. H. Palmer, 
The desert of the Exodus, t. 11, p. 312; M. J. Lagrange, 
L'itinéraire des Israëlites du pays de Gessen aux bords 
du Jourdain, dans la Revue biblique, τ. 1x, 1900, p. 276. 
— Cette identification est combattue par Keil, Numeri, 
Leipzig, 1870, p. 246, et H. C. Trumbull, Kadesh-Bar- 
nea, New-York, 188%, p. 314. — Au commencement du 
Deutéronome, 1, 1, la Vulgate ajoute au nom d'Haséroth 
ces mots : « où il y a beaucoup d'or. » L'hébreu Di- 
zähäb, qu'ils traduisent, indique plutôt un nom de lieu. 
Voir DizaHAB, t. 11, col. 1453. A. LEGENDRE. 


HASERSUAL (Hüsar δὴ αἱ, « le village » ou plutôt 
« le douar du chacal »; Septante : Χωλασεωλά, JoS., XV, 
98; ᾽᾿Αρσωλά, Jos., XIX, 8; Ἑσηρεουλάθ, 1 Par., 1v, 28; 
omis, II Esdr. x1, 27; Codex Alexandrinus : ᾿Ασαρσουλά; 
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Jos., xv, 98; Σερσουλά, Jos., xIx, 3; ’Eoeponud), I Par., 
IV, 98; ’Ecepsosr, II Esd., ΧΙ, 27; Vulgate : Hasersual, 
Jos., xv, 28; χιχ, 3; II Esd., xt, 27; Hasarsuhal, I Par., 
ιν, 28), ville de la tribu de Juda, Jos., xv, 28, assignée 
plus tard à Siméon, Jos., ΧΙΧ, 3; 1 Par., τν, 28, réha- 
bitée, après la captivité, par les enfants de Juda, IT Esd., 
ΧΙ, 27. Elle appartenait à l'extrémité méridionale de la 
Palestine. Elle n’a pu, jusqu'ici, être identifiée, comme 
la plupart des localités qui se trouvent dans le même 
groupe. Deux seulement, dont elle est rapprochée dans 
les différentes énumérations, Molada ou Tell el-Math, et 
Bersabée, Bir es-Séba', pourraient servir de point de 
repère, A. LEGENDRE. 


HASERSUSA (hébreu : Hüsar Süsäh, Jos., xXIX, 5; 
Eüsar Sûsim, 1 Par., 1v, 81, « le village des chevaux ; » 
Septante : Codex Valicanus : Σαρσουσείν, Jos., XIX, 5; 
Ἡμισυσεσοράμ,, 1 Par., 1v, 31; Codex Alexandrinus : 
‘Acepcovoiy, JOs., XIX, D; Ἡμισυεωσίμ,, 1 Par., IV, 91; 
Vulgate : Hasersusa, Jos., ΧΙΧ, 5; Hasarsusim, 1 Par., 
1v, 91), ville de la tribu de Siméon, située par là même 
au sud de la Palestine. Jos., x1x, 5; I Par., 1v, 31. Le 
nom hébreu, par sa signification, semble indiquer un 
antique dépôt ou relais de cavalerie, de même que 
Bethmarchaboth, « maison des chars, » qui le précède, 

ésigne probablement un entrepôt de chars de guerre. 
Voir BETHMARCHABOTH, t. 1, col. 1696. Mais, où se trou- 
vait la ville? C’est encore un problème aujourd’hui. 
V. Guérin, Judée,t. 111, p. 172, serait tenté de l'identifier 
avec Khirbet Süsiyéh, localité située dans les monta- 
gnes de Judée, au sud d'Hébron. Il est certain que le 
rapport onomastique est frappant, mais la position nous 
semble beaucoup moins convenable. Le village, placé 
entre El-Kurmul, Carmel, Khirbet Main, Maon, et 
Es-Semuwa, Istemo, appartient à une portion du terri- 
toire de Juda, distincte de celle qui fut concédée à 
Siméon. Cf. Jos., xv, 26-31, 50, 55; x1x, 2-6. On ἃ pro- 
posé aussi, d’après Tristram, Susin, ou Beit Susin, sur 
la route des caravanes de Gaza en Égypte. Cf. G. Arm- 
strong, W. Wilson et Conder, Names and places in the 
Old and New Testament, Londres, 1889, p. 82. L'em- 
placement serait meilleur. — Dans la liste de Josué, xv, 
26-31, parallèle à celle de Jos., xix, 2-6, on trouve Sen- 
senna (hébreu : Sansanna) au lieu de Hasersusa. Reland, 
Palæstina, Utrecht, 171%, τ. 1, p.159, est disposé à croire 
que les deux noms indiquent une même ville. Voir 
SENSENNA. À. LEGENDRE. 


HASIM (hébreu : Husim; Septante : omis dans le 
Codex Vaticanus ; ᾽᾿Ασόδ, dans l’Alexandrinus), donné 
comme le fils d’Aher dans la Vulgate. 1 Par., vir, 12. Le 
texte hébreu ἃ le mot fils au pluriel, Hu$im benê ’ahér, 
« Huëim les fils d’Aher. » Le texte de ce verset ἃ évi- 
demment souffert : aucune des nombreuses restitutions 
essayées n’est bien satisfaisante. 


HASOM (hébreu : Πάδιηι; Septante : Hody), père 
de plusieurs [sraélites qui renvoyèrent les femmes étran- 
gères prises à Babylone contrairement à la loi. 1 Esd., 
X, 33. Voir Hasum 1. 


HASOR, ville chanancenne. 1 Reg., x11, 9. Ce nom 
est écrit ailleurs Asor. Voir AsoR 1, t. 1, col. 1105. 


HASRA (hébreu : Hasräh}; Septante : Χελλής; Codea 
Alexandrinus : ’Eccesn), père de Thécuath, ancêtre de 
la prophétesse Holda. IT Par., χχχιν, 22. Dans le passage 
parallèle, IV Reg., xxu, 44, il est appelé Harhas (Vul- 
gate : Araas). 


HASSÉMON (hébreu : Héëmôn; Septante : omis), 
ville de la tribu de Juda, située à l'extrémité méridio- 
nale de la Palestine, et mentionnée une seule fois dans 
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l'Écriture. Jos., xv, 27. Elle est, comme la plupart des 
localités de ce groupe, restée inconnue. 
A. LEGENDRE. 

HASSUB (hébreu : Haësüb ; Septante : ‘Acw6), lévite 
de la branche de Mérari, père de Seméia, 1 Par., 1x, 14. 
Dans la généalogie parallèle de IT Esd., χι, 15, il est 
appelé Hasub dans la Vulgate. Voir HASUB 3. 


HASUB (hébreu : Haësüb,; Septante : 
dans II Esd., x, 23, où on lit : 
Alexandrinus ἃ la leçon ordinaire ‘Acové), 
trois Israélites. 


“Ασούθ, sauf 
“Ασούθ, mais le Codex 
nom de 


1. HASUB, fils de Phahath-Moab, rebâtit une partie 
de la muraille de Jérusalem et la tour des Fours. II Esd., 
πι, 11. 


2. HASUB bûtit vis-à-vis de sa maison une partie des 
remparts de Jérusalem, au retour de l'exil. II Esd., 111, 
23. Il est différent du précédent. Il paraît être le même 
personnage que Hasub, un des chefs du peuple qui si- 
gnérent l'alliance. Il Esd., x, 23. 


3. HASUB, lévite père de Séméia, dans la branche de 
Mérari. II Esd., x1, 15. Cest le même personnage que 
la Vulgate appelle Hassub dans 1 Par., 1x, 14. | 


HASUM (hébreu : Häsum), nom de deux Israclites. 


4. HASUM (Septante : 1 Esd., 11, 19, “Ασέυ ; Codex 
Alexandrinus : ‘Acçody.; dans les autres endroits : Ἢ σάμ), 
chef d’une famille du peuple dont les membres revinrent 
de Babylone avec Zorobabel au nombre de 223. 1 Esd., 
1, 19. Dans la liste parallèle, II Esd., vir, 22, il est 
nommé Hasem par la Vulgate. Le nombre des membres 
de cette famille est dans ce dernier passage de 328. Plu- 
sieurs des fils de Häÿum renvoyérent les femmes étran- 
geres qu'ils avaient prises à Babylone contrairement à 
la loi. 1 Esd., x, 33 : dans cet endroit la Vulgate donne 
le nom sous la forme Hasom. Hasum, chef d’une famille 
du peuple qui se trouve parmi les signataires de l’al- 
liance, II Esd., x, 18, est vraisemblablement le mème 
personnage. 


2. HASUM (Septante : omis dans le Codex Valicanus 
qui ne nomme que quatre lévites au lieu de sept; le Codex 
Alexandirinus ἃ ’Qo4u), lévite qui se tenait avec six 
autres lévites à la gauche d’Esdras pendant qu'il faisait 
au peuple la lecture de la loi. II Esd., vi, 4. 


HASUPHA (hébreu : Häsüf& et Häsufà; Septante . 
“Ασουφέ; Codex Alexandrinus : ‘Acovza pour ἰ Esd,, 
11, 43; et ᾿Ασφά, Codex Alexandrinus : ᾿Ασειφά pour 
Il Esd., vi, 47), chef d’une famille nathinéenne qui 
revint de la captivité de Babylone avec Zorobabel. 
TEsd., τα, 43; II Esd., vur, 47. 


HATHATH (hébreu : Hätat; Septante : “Α0ά0), un 
des fils d'Othoniel, descendant de Cénez. 1 Par., ιν, 10, 


HATIL (hébreu : Hattil; Septante : ‘Ares; Codex 
Alexandrinus : “Αττίλ, pour I Esd., 11, 57, et ‘Eyrà, 
Codex Alexandrinus : “Ἰσττήλ pour II Esd., vir, 59), chef 
d'une famille, « les fils d'Hattil, » rangée après les Na- 
thinéens parmi les fils des serviteurs de Salomon. Ils 
revinrent de la captivité de Babylone avec Zorobabel. 
I Esd., 11, 57; 11 Esd., vu, 59. 


HATIPHA (hébreu : Hütifd ; Septante : ᾿Ατουφά; 
Codex Alexandrinus : “Ατιφά pour 1 Esd., 11, 54; et 
Ατειφά pour IL Esd., vir, 56), chef d’une famille de 
Nathinéens dont les membres revinrent à Jérusalem avce 
Lorobzbel. 1 Esd., 11, 54; 1 Esd., vu, 66. 
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HATITA (hébreu : Hätit& ; Septante : ᾽Ατιτά, chef 
d'unefamille de lévites, appelés « fils de portiers », I Esd., 
11, 42, et « portiers », II Esd., vir, 45 (Vulgate, 46), c’est- 
à-dire chargés de la garde des portes du Temple. Cette 
famille, ainsi que celles de plusieurs autres portiers, re- 
vint de la captivité avec Zorobabel. I Esd., 11, 42; IT Esd., 
vu, 45. 


HATTUS (hébreu : Ilattüs), nom de trois Israélites. 


1. HATTUS (Septante : Χαττούς, 1 Par., 111, 22, οἱ 
᾿Αττούς, 1 Esd., vint, 2), fils de Séméia et petit-fils de Sé- 
chénias dans la descendance de Zorobabel, I Par., 111, 22, 
Probablement on doit l'identifier avec le Hattus des fils 
de David qui revint de captivité avec Esdras. 1 Esd., 
VI, 2. 


2. HATTUS (Septante: ᾿Αττούθ; Codex Alexandrinus : 
“Αὐτούς), fils d'Hasébonia, qui rebâtit une partie des 
remparts de Jérusalem, en face de sa maison. II Esd., 
nt, 10. 


3. HATTUS (Septante : ᾿Αττούς, II Esd., x, 4; omis 
dans IT Esd., xir, ?, mais Codex Aleæandrinus : Arrôvc), 
prêtre qui signa l'alliance théocratique à la suite de 
Néhémie. II Esd., x, 5. Il était revenu de la captivité de 
Babylone avec Zorobabel. II Esd., χα, 1, 2. 


HAUTS-LIEUX. I. SENS ET ÉTYMOLOGIE. — Haut- 
Lieu répond à l'hébreu bämäh, pluriel bämôt. Le kamets 
est impur comme si le mot dérivait de la racine bim. 
Mais cette racine n'existe ni en hébreu ni dans aucune 
langue sémitique. Le mot bämäh lui-même n’est usité 
qu'en hébreu et en assyrien, où il s'emploie générale- 
ment au pluriel. Delitzsch, Assyr. Handwôrt., p. 177. 
On ἃ comparé le persan bäm, sommet, toit d'une maison, 
et le grec Bwuds, éminence naturelle ou artificielle. 
Βωμός, qui dans la langue commune veut dire autel, 
signifiait primitivement estrade. Iliad., ν Π|, 441. Les Sep- 
tante rendent en général bâämäh par στήλη dans le Pen- 
tateuque, par τὰ ὑψηλά, τὰ ὕψη dans les livres historiques 
et par βωμός dans les prophètes. La Vulgate traduit d'or- 
dinaire eæcelsunr et quelquefois fanum. — Quelle que 
puisse être l’étymologie, le sens originaire du mot esl 
certainement hauteur, lieu élevé. Ce sens ressort avec 
évidence en assyrien, où les bamaäti sont opposés aux 
plaines, et même en hébreu, où le peuple monte vers 
les bämôt, 1 Reg., 1x, 13, 19; Is., xv, 2, et en descend. 
Ϊ Reg., x, 5. On trouve parfois bämüäh employé dans ce 
sens primitif, Il Reg., 1, 18 (super excelsa tua y est mis 
en parallélisme avec super montes tuos); Mich., 111, 12, 
Jer., XXvI, 18 (la montagne du Temple sera changée: 
en hauteurs [bämüt] boisées); de même Ezech., ΧΧΧΥΙ, 
2; Num., xx1, 28. Plus souvent bämäh signifie lieu for- 
tifié, les forteresses étant bâties de préférence sur les 
hauteurs. Ps. xvitt, 34 (hébr.); Hab., 111, 19; Am., 1, 13; 
Mich., 1, 3; Deut., xxx11, 13; xaxII1, 29; Job, 1x, 8: Is., 
xiv, 14; Lvi, 14. Mais le sens le plus usuel de beau- 
coup est : 1) hauteur où l’on rend un culte à la divi- 
nité; 2) par extension, sanctuaire construit sur les hau- 
teurs ; 3) enfin lieu d'adoration ou sanctuaire quelconque, 
même dans les plaines et dans les vallées. Jer., VI, 3 
(bämôt de Topheth, dans la vallée des fils d'Hinnom); 
IV Reg., xvur, 9. Il faut remarquer que le sens religieux 
est à peu prés le seul connu des prosateurs, les deux 
autres acceptions étant plus ou moins poétiques. Poé- 
tique aussi serait le sens de tumulus funéraire s’il était 
établi. Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 188. — Bämah, très 
fréquent au pluriel, est assez rare au singulier. Il s’ap- 
plique au singulier : — 1. au grand bämüäh de Gabaon, 
HRMR ES or Me Par CNT, 90: ΧΧῚ, 29: 11 Par. 1; 9) 
18; — 2. à celui de Rama où se rencontrent Saül et 
Samuel, 1 Reg., 1x, 12, 13, 14, 19, 35; — ὃ. à celui de 
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Gabaath-Élohim, 1 Reg., x, 5, 18; — 4. au sanctuaire 
fondé par Jéroboam à Béthel, IV Reg., xxnr, 15; — 5 
à l’édicule élevé par Salomon en l'honneur de Chamos, 
TI Reg., x1,7; — 6. à un lieu indéterminé. Ezech., xx, 
29; Jer., XLvIT, 95; Is., xvr, 12. — On peut se demander 
si bâmäh où bämôüt (la distinction entre le pluriel et le 
singulier est souvent difficile à faire) ne désigne pas en 
outre un objet servant au culte ou relatif au culte. Mésa 
nous apprend (ligne 3 de son Inscription) qu'il a fait ce 
bâmat (ou ces bämôt)à Chamos, et par là il parait 
entendre la stèle commémorative elle-même, érigée en 
action de grâces des bienfaits reçus de son dieu. Ézéchiel 
dit que Jérusalem, sous la figure d’une prostituée, ἃ pris 
ses habits et en ἃ fabriqué des bämôt οἰ δέ (tentes ou 
dais faits de morceaux cousus ensemble). Ezech., ΧΥῚ, 
16. Josias fait brûler le bäâmdäh, expressément distingué 
de lautel, que Jéroboam avait érigé à Béthel. IV Reg., 
ΧΧΠΙ, 15. Cependant le bämät de Mésa peut être un 
édicule contenant la stèle; celui d'Ezéchiel, une sorte 
de tabernacle formé de tentures; et celui de Jéroboam, 
un édifice en planches bâti près de l'autel. Nous retom- 
bons ainsi dans l’un des trois sens ordinaires. 

I. SYMBOLISME. — Chez un grand nombre de peuples 
les montagnes furent le temple de la divinité. Suivant 
Hérodote, 1, 131, les Persans immolent à Jupiter, c’est- 
à-dire à leur dieu suprême, sur les plus hautes mon- 
tagnes : Διΐ μὲν ἐπὶ τὰ ὑψηλότατα τῶν οὐρέων àvabaivovras 
θυσίας ἕρδειν. On faisait de même en Asie Mineure 
(Apollonius de Rhodes, Argonaut., 11, 524), ainsi que dans 
le monde grec, où toutes les cimes élevées étaient dédiées 
à Jupiter. Vossius, In Melam, τι, 2. C’est surtout dans le 
pays de Moab et la terre de Chanaan que cet usage était 
en vigueur, comme nous l’apprennent les écrivains sacrés, 
mais il est faux de prétendre, ainsi que le font souvent 
les rationalistes, qu’il est exclusivement propre à ces 
peuples et que les Hébreux doivent le leur avoir em- 
prunté; comme si le monde grec n'avait pas ses acro- 
poles, la Chaldée et le pays d'Élam ses zigqurat, l'Égypte 
ses éminences artificielles et l'univers entier ses mon- 
tagnes sacrées. Que les Hébreux aient hérité des Hauts- 
Lieux de Chanaan comme de son territoire est une 
théorie qui, pour être aujourd'hui très en vogue, n'en 
est pas plus fondée pour cela. Cf. 4. Wellhausen, Prole- 
gomena zur Geschichte Israels, 1886, p. 18; R. Smend, 
Lehrbuch der  alttestam. Religionsgeschichte, 1899, 
p. 157. En sens contraire, J. Robertson, The early Reli- 
gion of Israel, 5° édit., 1896, p. 248. 

Un fait si général doit avoir ses racines dans les pro- 
fondeurs de l'instinct religieux. On peut en donner trois 
raisons : — 1, Les montagnes étaient regardées comme 
plus rapprochées de Dieu et plus aptes, par conséquent, 
à établir le commerce entre le ciel et la terre. À défaut 
de montagnes on construisait des tours de Babel, des 
zigqurrat, pour se rapprocher du ciel. — 2. Elles étaient 
considérées comme la demeure même des dieux. Chez 
Homère les dieux descendent toujours des crêtes es- 
carpées et y remontent après avoir secouru leurs fidèles 
On sait que les Chaldéens appelaient Aralu la montagne 
où leurs grands dieux faisaient leur séjour. Delitzsch, 
Wo lag das Paradies ? p.118. L'Olympe, le Pélion, l'Ida, 
le Casius et, en Palestine, l'Hermon, le Carmel, le Tha- 
bor, etc., furent toujours honorés comme la demeure 
des immortels. — 3, Les montagnes, par leur altitude, 
symbolisent la majesté de Dieu et font naître naturelle- 
ment en nous le sentiment de sa grandeur. Toute mon- 
tagne est appelée montagne de Jupiter : [ἂν ὄρος τοῦ 
Διὸς ὄρος ὀνομάζεται, dit Mélanthe, De sacrificiis. Peut- 
être les montagnes de Dieu, Ps. xxxv, 7, doivent-elles 
s'entendre de même; mais la chose reste douteuse. 

A côté de ces avantages, les hautes montagnes avaient 
des inconvénients : l'accès difficile, l'impossibilité de 
s'y réunir en grand nombre et le manque d'eau, qui les 
rendaient impropres aux banquets sacrés, conclusion 
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nécessaire de tous les sacrifices qui n'étaient pas des 
holocaustes. Pour ces motifs, les collines d’élévation 
médiocre furent souvent préférées, et surtout les 
bosquets arrosés par une source abondante; la colline 
offrait un point de repère suffisant au rassemblement 
religieux et le bosquet prêtait à la fête le charme de son 
ombre et la fraicheur de son eau. Tous ces endroits, en 
dépit de l’étymologie, étaient compris sous le nom gé- 
néral de Hauts-Lieux. La formule complète était : Sa- 
crifier sur toute montagne et sur toute colline et sous 
tout arbre touffu. Deut., χα, 2; III Reg., x1v, 23; IV Reg., 
xvi, 4; xvu, 10; Il Par., xxvin, 4; Is., Lvn, 5; Jer., 


HAUTS-LIEUX 


452 


mêmes arbres solitaires. Seulement ils ont crigé sur les 
montagnes sacrées un kubbéh, petit édifice à coupole 
blanche, qui marque pour eux la tombe d’un scheikh, 
d’un ouély (saint) ou d’un néby (prophète), et donne à 
leur vénération une couleur orthodoxe. Ces endroits 
s'appellent toujours maqämi comme dans le Deutéro- 
nome : Détruisez tous les lieux (megémôüt, pluriel de md- 
qôm) où les gentils adorent leurs divinités. Deut., ΧΙ, ΟΝ 
Les fontaines vénérées de nos jours et les arbres où les 
Arabes suspendent des haillons en ex-voto sont associés 
de même à la mémoire d’un patriarche ou d’un saint. 
Clermont-Ganneau, The Survey of Western Pales- 
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110. — Bâmäh assyrien. Bas-relief du British Museum. 


17, 20 ; 111, 6, 18; xvit, 2; Ezech., vi, 13; xx, 98. La raison 
de ce choix est expressément indiquée par Osée, 1v, 13 : 
« Is sacrifiaient sur la cime des montagnes, et ils 
brülaient de l’encens sur les collines, sous le chêne, le 
peuplier et le térébinthe ; car l’ombrage en est agréable, » 
L’agrément de l'endroit lui-même, le silence recueilli 
de sa solitude, le paisible mystère de sa retraite, la vue 
des grands arbres, témoignage de la fécondité de Ia na- 
ture sans le travail de l’homme, l'abri d’un frais om- 
brage contre les ardeurs d’un soleil oriental, la proxi- 
mité de l’eau pour les ablutions, les libations et le festin 
sacré, surtout quand le culte religieux avait lieu en plein 
air et revétait trop souvent un caractère dissolu et im- 
pudique : telles étaient sans doute les raisons d’être des 
Hauts-Lieux chananéens. 

Mais il est curieux de noter que les mêmes endroits 
ont continué à exercer à travers les âges les mêmes sé- 
ductions sur les habitants du pays. Malgré leur rigoureux 
monothéisme, les musulmans de nos jours vénérent 
encore les mémes collines, les mêmes sources, les 


tine, Londres, 1881, p. 395; Conder, Tent Work in Pa- 
lestine, 1880, p. 304-310. Ces faits, en nous montrant 
la persistance des coutumes locales, nous aideront à 
mieux comprendre l'histoire des Hauts-Lieux. — Pour 
les textes des auteurs classiques relatifs aux Hauts- 
Lieux, voir J. Spencer, De legibus Hebræorum ritua- 
libus earumque rationibus,l. 11, 6. xx. Sur une autre 
explication naturelle des Hauts-Lieux, cf. W. R. Smith, 
Lectures on the Religion of the Semites, 2 édit., 1894, 
p. 489. 

IIT. HisroiRe. — 1° Moïse et les Hauts-Lieux. — La lé- 
gislation du Deutéronome, relativement aux lieux souillés 
par un culte idolätrique, parait des plus nettes. «Détrui- 
sez tous les lieux où les nations dont vous occuperez 
l'héritage adorent leurs divinités, sur les hautes mon- 
tagnes et sur les collines et sous tous les arbres touffus. 
Renversez leurs autels, brisez leurs mnassébas, brülez 
leurs achéras, mettez en pièces les statues de leurs di- 
vinités et abolissez jusqu'au nom même de ces lieux. 
Vous n’agirez pas ainsi à l'égard de Jéhova, votre Dieu; 
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mais l’endroit que Jéhova, votre Dieu, aura choisi parmi 
toutes les tribus, vous le rechercherez et vous y vien- 
drez. » Deut., x11, 2-5. — Cette législation comprend deux 
parties : — 1. injonction absolue de détruire tous les édi- 
fices ou objets ayant servi au culte des idoles; de débap- 
tiser les lieux eux-mêmes pour effacer la mémoire d’un 
culte superstitieux; — 2. défense d'offrir à Jéhovah des 
sacrifices en dehors d’un lieu unique, à partir d'une 
époque encore vague qu'une révélation ultérieure devait 
déterminer. Voir SANCTUAIRE (UNITÉ DU). — La première 
injonction est formelle. Elle est répétée, en termes 
presque identiques, en d'autres endroits du Pentateuque, 
Deut., vi, 5 (destruction des autels idolätriques, des 
massèbäh, des ‘ä$éräh et des statues); Exod., ΧΧΠΙ, 24 
(destruction des massébäh); Exod., xxxiv, 13 (destruc- 
tion des autels, des maässébäh et des ‘’äséräh); Num., 
ΧΧΧΠΙ, 92 (destruction des images, maskiyüt, des statues 
de métal fondu, salmêé massékôüt, et enfin des Hauts- 
Lieux, bämôt). Il peut être intéressant de noter que, 
dans ce dernier passage, le seul où les Hauts-Lieux soient 
proserits sous leur nom technique de bämôt, Moïse ne 
dit pas : « Détruisez tous les Hauts-Lieux, » comme la 
Vulgate le donnerait à entendre, omnia excelsa vastale, 
mais bien : « Détruisez tous leurs Hauts-Lieux. » Ce ne 
sont pas les Hauts-Lieux en eux-mêmes qui sont réprou- 
vés, mais les Hauts-Lieux de Chanaan. Cf. Lex mosaica, 
or The Law of Moses and the Higher Criticism, Lon- 
dres, 1894, p. 266 et 502. — La seconde clause est beau- 
coup moins claire. D’après la tradition talmudique, elle 
ne devait entrer en vigueur qu'après la construction du 
Temple. Quoi qu'en pensent un certain nombre d’exé- 
gètes catholiques, cette interprétation est beaucoup 
plus conforme soit au texte du Deutéronome, soit aux 
passages de l'Écriture qui l’expliquent ou y font allu- 
sion. Voyons d'abord comment l'entendit la coutume, 
qui a force de loi lorsqu'elle se fait l'interprète de la 
loi. Sur les différents sentiments des catholiques à cet 
égard, cf. de Hummelauer, Comment. in libros Sa- 
miuelis, p. 93-95. 

2% Les Hauts-Lieux depuis Moïse jusqu'à la construc- 
tion du Temple. — Les Hébreux ne furent pas toujours 
fidèles à détruire les autels des idoles. Jud., 11, 2. Ce 
fut une des suites de leur tolérance à l'égard des peu- 
ples vaincus. Cette tolérance devait les perdre. Jud., 
1H, 3. Is firent disparaitre, il est vrai, les monuments 
préhistoriques, dolmens, menhirs, cromlechs, cairns,ete., 
associés non sans raison au culte des idoles. On n’en 
rencontre aucun en Judée, un seul douteux en Samarie, 
un de médiocre importance dans la Basse-Galilée et 
quatre dans la Haute. Au contraire, ils sont fréquents 
dans la Syrie, au delà du Jourdain, sur les montagnes 
de Galaad et surtout dans le pays de Moab, où les explo- 
rateurs anglais en comptérent, en 1881, plus de sept 
cents. C. R.Conder, Heth and Moab,3édit., 1892, p. 197, 
271. Dans la Palestine proprement dite, ils doivent avoir 
été détruits systématiquement et, ce qu'il y ἃ d’étrange, 
c'est qu'ils l’aient été dans la Samarie schismatique et la 
Galilée à moitié infidèle. Les critiques pour lesquels le 
Deutéronome remonte seulement à l'an 622 et le Code 
sacerdotal à l'an ἀξ ont à expliquer cela. — La loi mo- 
saique eut donc un commencement d'exécution. Mais, 
en épargnant des populations imprégnées de paganisme, 
les Juifs perpétuaient au milieu d'eux des foyers d'ido- 
lütrie. Les Hauts-Lieux, détruits aujourd'hui, se relevaient 
le lendernain. Nous avons vu plus haut combien sont 
tenaces les coutumes populaires. Aussi, dans tout l'An- 
cien Testament, nous entendons parler sans cesse des 
Hauts-Lieux chananéens et du culte infäme qui s'y pra- 
tiquait. 

Du reste, les Juifs ne s’'interdisaient pas non plus 
d'adorer Jéhovah sur les hauteurs. Eux aussi avaient leurs 
Hauts-Lieux qu'ils regardaient comme légitimes. Quand 
Saül vient à Rama consulter Samuel, on lui annonce 
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que le prophète ne tardera pas à paraître, car il doit y 
avoir un sacrifice solennel sur le Haut-Lieu. Le mot 
bâmaäh est répété cinq fois dans ce contexte, sans que 
l'auteur sacré manifeste la moindre surprise. 1 Reg., 1x, 
12, 13, 14, 19, 95. On dit que Samuel étant prophète 
pouvait autoriser, par exception, les sacrifices sur les 
Hauts-Lieux. Mais ceci n’a pas l'air d'une dérogation. 
C'est une chose usuelle à laquelle tout le peuple s'attend. 
— La vraie raison qui autorisait le culte des Hauts-Lieux 
nous est donnée par le livre des Rois. «Le peuple sacri- 
fiait sur les Hauts-Lieux, car on n'avait pas bâti jusqu'a- 
lors de temple au nom de Jéhovah. Or, Salomon aimait 
Jéhovah et suivait les voies de David,son père; mais il 
sacrifiait et brülait de l’encens sur les Hauts-Lieux. Il 
alla donc à Gabaon pour yoffrir des sacrifices ; car c'était 
là le Haut-Lieu principal (4ab-bämäh hag-gedôläh). Salo- 
mon offrit mille holocaustes sur cet autel. Et Jéhovah 
apparut en songe à Safomon, la nuit, » ete. ΠῚ Reg., 
ΠΙ, 2-5. Puisque Gabaon était le Haut-Lieu principal, il 
y en avait d’autres, où le peuple immolait ses victimes, 
sans que l'écrivain sacré y trouve rien de répréhensible, 
— Salomon est favorisé d'une vision divine après son 
sacrifice. Le culte sur les Hauts-Lieux était donc alors 
légitime, à condition d’avoir Jéhovah pour objet, et l'au- 
teur inspiré nous dit expressément pourquoi : Parce 
qu'on n'avait pas encore bâti de temple à Jéhovah; en 
d'autres termes : Dieu n'avait pas encore déterminé le 
lieu du sanctuaire unique, Il Reg., vu, 6, 7; III Reg, 
vint, 16, et la loi du Deutéronome, x11, 5, 11, n'avait pas 
encore à recevoir son application. En attendant, on res- 
tait sous le régime de la première loi du Sinaï, Exod., xx, 
24, 25; car la législation plus rigoureuse du Lévitique, 
XVII, 3-9, avait été abrogée, expressément pour une 
partie et équivalemment pour l’autre. Deut., χα, 10-15. 
Ceux qui maintiennent dans sa rigueur la loi du Lévi- 
tique ne font pas attention que les Juifs ne la connais- 
saient pas avant Salomon. Quand Absalom dit à son père 
qu'il ἃ fait vœu d'aller à Hébron offrir des sacrifices à 
Jéhovah, le saint roi David n'y voit rien que de tres 
naturel : Va en paix, répond-il à son fils. II Reg., xv, 
7, 9. Cf. I Reg., xx, 29, où il est question d'un sacrifice 
de famille à offrir à Bethléhem le jour de la néoménie. 
Les partisans de cette opinion ne remarquent pas non 
plus que si la loi du Lévitique avait été en vigueur, 
entre l'occupation de la Terre Promise et la construction 
du temple, les sacrifices offerts devant l'arche d'alliance 
séparée du tabernacle auraient été illicites, ce que per- 
sonne n'a jamais prétendu. En effet, le texte du Lévi- 
tique est formel, χη, 9. Ce n'est pas devant l'arche, 
c'est expressément devant l'entrée du tabernacle, pas 
ailleurs, que la victime doit être immolée, pour se con- 
former à cette prescription. Du reste, nous savons pour- 
quoi Gabaon était au temps de David et de Salomon le 
grand Haut-Lieu, non pas le seul mais le principal. C'est 
que le tabernacle s’y trouvait. 1 Par., xXvr, 39: xxr, 29; 
IT Par., 1, 3, 13. Il fallait donc, comme nous l'enseigne 
l'auteur des Paralipomènes, qu'on y immolät le sacrifice 
perpétuel et qu'on y célébrät le culte publie. 1 Par., XVI, 
99. C'est ce qu’on avait fait toujours là où se trouvait le 
tabernacle, à Silo d’abord, puis à Nobé. 

Voici d'ailleurs la liste des Hauts-Lieux de Jéhovah, en 
entendant ce mot non d'un autel érigé, en passant, pour 
une circonstance particulière, mais d'un sanctuaire 
stable, où l’on se rendait à des époques fixes, pour y 
rendre un culte au vrai Dieu. —1. Gabaon, le Haut-Lieu 
principal, appelé cinq fois du nom technique de bämäh, 
Π71 Reg. ΠΝ 4: D Par, xvI, 995 xxI, 29: ΠΌΡΕ, ἢ; 9; 
13. — 2. Rama, partie de Samuel, dont le bämäh est 
mentionné en propres termes cinq fois de suite. I Reg., 
IX, 12, 13, 14, 19, 25. — 3. Gabaath-EÉlohim, où Saül 
rencontre le cortège des prophètes descendant du bdmaäh. 
l'Reg.,x, 5, 13. — Six autres localités,sans porter dans 
l'Écrilure le nom de bämalh,en vérifient la définition. Ce 
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sont: — 4. Bethléhem où l’ontientdes réunionsreligieuses 
régulières, aux néoménies, avec sacrifices publics. I Reg, 
xx, 24-29; xv1, 2-5. — 5. Galgala. Josué y avait érigé les 
douze pierres commémoratives, Jos.,1V, 19-95, circoncis 
les hébreux, Jos., v, 2-9; c'était une des trois places où 
Samuel se transportait périodiquement pour juger 
Israël et que les Septante appellent des lieux sanctifiés : 
Ἴδν τοῖς ἡγιασμένοις. 1 Reg., νι, 16. Samuel y convoque 
le peuple pour le sacrifice. 1 Reg., x, 8. Ce devait être 
une habitude qui subsista après la construction du 
Temple. Ose., 1v, 15; cf. 1x, 15; x11, 11. — 6. Ophra pos- 
sédait l'autel érigé par Gédéon à Jéhovah sur les ruines 
de l’autel de Baal, Jud., vi, 26, et appelé par lui Yehüväh 
$älôm. Cet autel existait encore à l’époque où écrivait 
l'auteur du livre des Juges. Jud., vi, 24. Après sa vic- 
toire, Gédéon y mit un éphod fait avec l'or et la pourpre 
du butin. Jud., vin, 27. — 7. Hébron avait comme 
Bethléhem ses sacrifices de famille. On y acquittait des 
vœux faits à Jéhovah. II Reg., xv, 7-9, 12. Il est évident 
par le récit que c'était une coutume reçue dont les plus 
pieux, comme David, ne se formalisaient pas. — 8. Silo 
fut le grand Haut-Lieu au même titre que Gabaon tant 
que le tabernacle y resta. — 9. Il faut en dire autant de 
Nob, I Reg., xx1, 1-9, qui eut quelque temps le privi- 
lège de posséder le tabernacle, le grand-prêtre et l'éphod. 

On ne saurait appeler Hauts-Lieux les endroits témoins 
d'un sacrifice isolé, offert à Jéhovah pour un motif excep- 
tionnel, théophanie, victoire éclatante, etc., tels que 
Bochim, le locus flentium de la Vulgate, Jud., 11, 5, et 
Saraa. Jud., x111, 8-23. L’autel de Saül après sa victoire 
contre les Philistins, 1 Reg., xIV, 35, n’a même absolu- 
ment rien d’exceptionnel. L’arche est dans le camp et le 
grand-prètre Achias aussi. I Reg., x1v,18. Au contraire il 
est vraisemblable, sans qu’on puisse le démontrer, que 
Béthel, Dan, Masphath, le mont des Oliviers, le Carmel, 
étaient des lieux consacrés au culte de Jéhovah. Pour 
Béthel et Masphath nous avons le mot des Septante cité 
plus haut. 1 Reg., vir, 16. Pour le mont des Oliviers le 
choix qu'en fait David pour y adorer Jéhovah. Il Reg. 
XV, 30-52. Le mari de la Sunamite s’étonne qu’elle veuille 
aller au Carmel un jour ordinaire qui n’est ni sabbat, ni 
néoménie. IV Reg., 1v, 29. Il est certain que le culte 
étrange de Micha, transféré ensuite à Dan, avait pour 
objet Jéhovah, Jud., xvir, 3; le lévite qui fait fonction de 
prêtre consulte Jéhovah. Jud., ΧνΠΙ, 5-6. À Dan c’est un 
descendant de Moïse, Jonathan, qui est prêtre, et ce culte 
dure jusqu’à la captivité, ibid., 30; mais il est mêlé à 
tant de pratiques idolàtriques qu'on ne peut, de bonne 
loi, le considérer comme un culte rendu au vrai Dieu. 
Il en est de même de Béthel, quelle que fût l'intention 
secrète de Jéroboam. Le culte qu'il établit à Béthel et à 
Dan est non seulement schismatique et illégitime, mais 
formellement idoltrique, IT Reg., χα, 26-33; II Par., 
ΧΙ, 15; ΧΠῚ, 9, bien qu'il prétendit sans doute rendre 
hommage au Dieu national d'Israël, 

30 De la construction du Temple à la captivité. — ΤΠ est 
évident que durant cette période le culte sur les Hauts- 
Lieux fut illicite. I n'avait plus de raison d'être, il était 
contraire à la centralisation religieuse désormais néces- 
saire, il était en opposition directe avec la loi du Deuté- 
ronome, dont l'application stricte ne pouvait plus être 
retardée, Les prophètes s'élèvent avec vigueur et indi- 
gnation contre les Hauts-Lieux, sans distinguer entre les 
Hauts-Lieux de Jéhovah et les Hauts-Lieux idolätriques. 
Tous sont maintenant considérés comme sacrilèges. « Is 
seront dissipés, les Hauts-Lieux impies, crime d'Israël, 
où l’on adore les vaches (c’est-à-dire le veau d’or) de 
Bethaven (entendez Béthel). » Ose., x, 5,8. Amos n'est pas 
moins virulent, vi, 9; ni Michée, 1, 5; ni Jérémie, xvn1, 
3: ni Ézéchiel, vi, 3, 6. Les livres historiques eux aussi 
condamnent sévèrement le culte des Hauts-Lieux. Les 
rois qui en ont érigé n’échappent jamais au bläme. Sa- 
lomon, HI Reg., x1, 7; Jéroboam, III Reg., XI, 91; XII, 
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32; Joram, Il Par., xx1, 11; Achaz, II Par., xxvInI, 4, 
tombent tour à tour sous le coup de cette réprobation. 
Au contraire, pour les avoir renversés, Ezéchias, IV Reg., 
XVII, 4, Josias, IV Reg., ΧΧΠΙ, 8, Asa, II Par., xIv, 
2-5, Josaphat, II Par., xvir, 6, sont comblés d’éloges. 
Il est une formule intermédiaire qui revient dans 
l'Écriture comme un refrain et ne semble pas impliquer 
un blâme sévère. C’est la formule de la Vulgate : 
Excelsa autem non abstulit. III Reg., xv, 14; xxI1, 44; 
IV Reg., x11, ὃ; XIV, 4; χν, 4, 95; II Par., xx, 33. Elle 
s'applique à des rois qui ont marché droit devant le 
Seigneur tels que Josaphat, aussi saint que son père 
Asa, ΠῚ Reg., xx11, 438, Joas au temps où il était docile 
aux conseils de Joïada, IV Reg., ΧΗ, 3, Amasias dont la 
droiture, sans égaler celle de l'avid, est cependant louée 
par l’auteur sacré, IV Reg., xIv, 3, Azarias, approuvé 
dans la même mesure, IV Reg., xv, 3, Joatham, IV Reg., 
XV, 34, et enfin Asa qui nous est présenté comme un 
modéle accompli de piété et de fidélité à la loi de Dieu: 
Asa fit ce qui était droit en présence du Seigneur, 
comme David son père... Mais les Hauts-Lieux ne furent 
pas supprimés; cependant le cœur d’Asa fut parfait de- 
vant le Seigneur, tous les iours de sa vie. ΠῚ Reg., xv, 
1144. S'il y ἃ faute, ce ne peut être évidemment que 
faute vénielle. Remarquons d’abord que la formule de la 
Vulgate est moins explicite en hébreu. Au lieu de : «Il 
n'abolit pas les bämôt, »on lit dans le texte la tournure 
passive : « Les Hauts-Lieux ne furent pas abolis, » ce qui 
donne une nuance un peu différente. 

De tout temps les rois ont dü tolérer beaucoup de 
choses qu’ils n’approuvaient pas. En politique le mieux 
est parfois l'ennemi du bien; et, en tout cas, l’impuis- 
sance ou la bonne foi excusent. Il ne faut donc pas 
s'étonner des éloges que les livres des rois donnent à 
Josaphat, à Joas du vivant de Joïada, à Amasias, à Aza- 
rias, à Joatham, à Asa surtout. Ils cédèrent sans doute à 
une nécessité politique et ils pouvaient d'autant plus se 
tranquilliser qu'ils laissèrent probablement subsister les 
seuls Hauts-Lieux de Jéhovah. Nous avons pourle conjec- 
turer un témoin inattendu, l’auteur des Paralipomènes. 
Au dire des rationalistes, ce dernier arrangerait l’his- 
toire à sa façon; il refuserait en particulier de recon- 
naître la légitimité des Hauts-Lieux de Jéhovah et sup- 
primerait de parti pris la mention : Excelsa autem non 
abstulit,dont les livres des Rois accompagnent la notice 
des rois pieux. Toutes ces assertions sont erronées. Au 
sujet d'Asa, IT Paralipomènes, xv,17, reproduisent exac- 
tement la mention de III Reg., xv, 14. De même pour 
Josaphat « qui marcha, sans se détourner, dans la voie 
d'Asa son père, faisant ce qui était juste aux yeux du Sei- 
gneur. Seulement les Hauts-Lieux ne furent pas abolis, et 
le peuple n’avait pas encore affermi son cœur dans le ser- 
vice de Jéhovah son Dieu ». II Par., xx, 32, 33. L’obsti- 
nation et l’aveuglement du peuple excusent le roi, du 
moins en partie. Que le culte des Hauts-Lieux toléré par 
ces rois pieux fût non pas le culte infàme des idoles 
mais le culte illégal de Jéhovah, l'histoire de Manassès 
nous permet de le supposer. Elle appartient en propre 
à l’auteur des Paralipomènes. L'impie Manassès, après. 
avoir rétabli les Hauts-Lieux, démolis par Ézéchias son 
père, érigé des autels à Baal et des ’üséräh, adoré 
toute la milice des cieux et placé des statues idolâtriques 
jusque dans le temple de Salomon, Il Par., ΧΧΧΙΙ, 1-7, 
fut emmené captif à Babylone, rentra en lui-même, fit 
une sincère pénitence et reconnut que Jéhovah était Dieu. 
Υ. 8-13. De retour à Jérusalem il fit disparaitre les 
dieux étrangers et l'idole, Las-sémél, de la maison du 
Seigneur, ainsi que les autels élevés sur la montagne du 
Temple. I rétablit l'autel du Seigneur, y sacrifia des vic- 
times pacifiques et des hosties de louanges et enjoignit 
à Juda de servir Jéhovah Dieu d'Israël. Y. 14-16. « Ce- 
pendant, ajoute l'écrivain sacré, le peuple sacrifiait en- 
core sur les Hauts-Licux, mais seulement à Jéhovah. » 
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Ce texte est fort intéressant à plusieurs titres : — 1. ἢ 
nous montre combien l’auteur des Paralipomènes est 
exempt de cet esprit de système qu'on lui reproche tant. 
— 2. Il nous apprend qu'il y avait deux sortes de Hauts- 
Lieux, ceux des idoles et ceux de Jéhovah. Manassès con- 
verti démolit les premiers, qu'il avait autrefois érigés 
lui-même, et épargna les seconds. —3. Malgré cela l’écri- 
vain inspiré ne met pas en doute la sincérité de sa pé- 
nitence; il le croit donc excusé soit par la bonne foi soit 
par les nécessités politiques. 

&o Après le retour de la captivité, — Il n’est plus désor- 
mais question de Hauts-Lieux et le nom de bämüt lui- 
même semble oublié. Ézéchiel, qui écrivait durant la 
captivité, est le dernier à l’employer et son invective 
contre les Hauts-Lieux n’est que l'écho du passé. C’est 
cependant vers cette époque ou même plus tard, selon 
l’école rationaliste, que l’auteur du code sacerdotal se 
serait avisé de proscrire les Hauts-Lieux et d'en ordon- 
ner la démolition. Cela n’est guère vraisemblable; mais 
la critique interne aime à se jouer dans l'invraisem- 
blance. — Voir IDOLATRIE. F. PRAT. 


HAVOTH JAIR (hébreu : Havvôt γαῖ», Septante : 
ἐπαύλεις Ἰαΐρ, Num., xxx, 41; Jud., x, 4; Θανώθ ἸΙαΐρ; 
Codex Alexandrinus, ᾿Αυώθ Ἰαΐρ, Deut., 11, 14; αἱ 
χώμαι ᾿Ιαΐρ, Jos., xIIt, 80; 1 Par., τι, 23; Codex Vati- 
canus, omis; Codex Alerandrinus, ᾿Ανώθ Ἰαρείρ, 
IT Reg., 1v, 18; Vulgate : Havoth Jar, Num., ΧΧΧΙΙ, 
4; Deut., 11, 14; Jud., x, 4; vici Jair, Jos., ΧΠῚ, 30; 
oppida Jair, 1 Par., 1, 23; Avothjair, 111 Reg., 1v, 18), 
groupe de villes situées à l’est du Jourdain, primitive- 
ment conquises par Jair, descendant de Manassé, dont 
elles portèrent le nom. Num., xxx11, 41; Deut., 111, 14; 
Jos., ΧΙΠ, 80; III Reg., 1v, 18; I Par., 11, 23. Plusieurs 
difficultés se rencontrent ici à propos du nom, de la 
situation et du nombre de ces villes. 

19 Nom. — Suivant certains auteurs, le mot Havvôt, 
d'après une racine commune à l'arabe et à l'hébreu, 
désignerait des tentes disposées en cercle, ou, par exten- 
sion, de simples villages. C’est le sens donné par les 
versions anciennes : Septante : ἐπαύλεις, χώμαι; Vulgate : 
vici, oppida. « Les Amorrhéens avaient bâti des villes 
fortes sur les confins de Moab et d’Ammon; mais dans 
l'intérieur du pays, ils habitaient des bourgs ouverts, que 
les fils de Manassé prirent facilement et fortifiérent au 
besoin pour y mettre à l'abri leurs familles et leurs 
troupeaux. » F. de Hummelauer, Comment. in Num., 
Paris, 1899, p, 358. IL semble pourtant que les Havvôt 
de Jaïr sont les cités « munies de murs très hauts, de 
portes et de traverses », que la Bible signale dans la ré- 
gion d'Argob. Deut., 11, 4, 5. On comprend que le vain- 
queur ait été fier d’attacher son nom à cette conquête, 
à moins d'admettre, avec R. Cornely, Introductio in 
S. Script., Paris, 1887, t. 11, p. 8%, que le vaillant guer- 
rier appela ironiquement ces places fortes « ses bourgs, 
ses tentes ». D'autres exégètes prennent tout simple- 
ment ici la racine μαννα], « vivre, » avec le sens de « de- 
meurer », comme live et dwell en anglais s'emploie l’un 
pour l’autre, comme en allemand leben se trouve dans 
certains noms de villes, par exemple, Aschersleben, 
Eïsleben. Havvôt Yü'ir signifierait done « les habita- 
tions de Jaïr », J'airsleben. Cf. Gesenius, Thesaurus, 
p. 451; Stanley, Sinai and Palestine, Londres, 1866, 
p. 526; Keil, Die Bücher Moses, Leipzig, 1870, t. 11, 
p. 428. 

2 Situation. — D'après certains passages de l’Écri- 
ture, les cités de Jaïr étaient en Galaad. Num., xxx, 
14; Jud., x, 4; III Reg., 1V, 13; I Par., 11, 28. D'après 
d’autres, elles étaient en Argob et en Basan. Deut., 111, 
4%; Jos., x111, 30. Ὑ a-t-il ici contradiction, ou est-il 
besoin de distinguer, suivant les parties de la Bible, les 
Havoth Jaïr de Galaad et celles de Basan? Nous ne le 
€royons pas. Galaad désigne, d’une façon générale, la 
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région transjordane, Basan et Argob déterminent le 
pays d’une façon spéciale. Cf. Deut., m1, 13-14. Voir 
ARGOB 2, t. 1, col. 950 ; ΒΑΘΑΝ, t. 1, col. 1486; GALAAD 6, 
t. 11, col. 47. Quelques auteurs, cependant, croient voir 
une distinction nettement marquée dans III Reg.,1v,13 : 
« Bengaber, à Ramoth Galaad, avait Havoth de Jaïr, fils 
de Manassé, en Galaad ; il avait le district d’Argob, qui 
est en Basan, soixante villes grandes et murées. » Il 
semblerait, en effet, au premier abord, que le territoire 
d'Argob est en opposition avec les cités dont nous par- 
lons. Mais on peut très bien aussi regarder la seconde 
partie de la phrase comme un développement de la pre- 
mière, Argob étant, nous venons de le dire, en Galaad; 
ce qui ressort encore davantage de la comparaison avec 
Num., xxxII, 40-41; Deut., 111, 4, 5, 13, 14; Jos., 
XIII, 30. 

30 Nombre. — D'après Josué, xt, 90, et IIT Reg., 1v, 
13, les villes étaient au nombre de soixante. Le Livre des 
Juges, x, 4, ne parle que de trente, et, dans I Par., 11, 23, 
on n’en compte que vingt-trois. En ce qui concerne Jair, 
le Juge, il suffit de répondre qu'il fit simplement revivre 
l’ancien nom, et que les trente villes mentionnées sont 
en rapport avec ses trente fils, qui en étaient les gou- 
verneurs. Le livre des Paralipomènes, après avoir dit, 11, 
22, que Jair, fils de Ségub, posséda vingt-trois villes dans 
la terre de Galaad, ajoute, ἡ. 23, que « les Gessurites et 
les Araméens prirent les Havoth Jaïr, Canath et ses vil- 
lages, soixante villes ». Le texte ici est obscur et parait 
altéré. Quoi qu'il en soit, certains auteurs tranchent 
ainsi la difficulté. Les soixante cités dont il est ici question 
indiquent celles de Jaïr unies à Canath et ses dépen- 
dances. Jaïr n'aurait, en réalité, conquis que vingt-trois 
villes, en Basan, tandis que Nobé se serait emparé de 
trente-sept du côté de l’est. Cf. Num., xxx11, 42. Le terri- 
toire de Basan ou d’Argob, avec ses soixante places fortes, 
aurait ainsi appartenu à deux grandes familles de Ma- 
nassé. Mais, en raison même de cette parenté, et peul- 
être d’une certaine suzeraineté exercée par Jaïr, Josué 
et l’auteur du 1110 livre des Rois, auraient indistincte- 
ment appliqué le nom de Jaïr aux soixante villes. D'au- 
tres exégètes, admettant la distinction entre les Havoth 
Jair de Galaad et celles de Basan, supposent que Jaïr 
prit vingt-trois villes dans la première contrée, en leur 
donnant son nom, qu’elles conservèrent jusqu’au temps 
des Juges et des Rois, bien qu’à ce moment leur nombre 
füt monté à trente. Le même conquérantprit soixante villes 
dans la seconde région, en leur imposant le même nom, 
qui disparut bientôt, Cf. Keil, Die Bücher Moses, L. 11, 
p. 429; Cornély, Zntroductio, &. τι, p. 85. Voir, du reste, 
sur cette difficile question, les commentateurs et leurs 
différentes solutions. Ces villes ne sont pas mentionnées 
en particulier; mais nous savons que le pays d’Argob 
et de Basan possédait d’antiques cités, comme Canath, 
Salécha, Edraï, qui conservent encore des vestiges de 
leur primitive grandeur. A. LEGENDRE. 


HAYMON D'HALBERSTADT, évêque bénédiclin, 
né vers 778, mort le 23 ou le 26 mars 853. Moine de 
Fulde, il vint à Tours avec Raban Maur pour étudier 
sous Alcuin; de retour dans son monastère, il en fut le 
chancelier et l’écolätre. Il était abbé d'Hersfeld lorsque, 
en 841, il fut élu évêque d'Halberstadt. Au dire de Tri- 
thème, il avait composé des commentaires sur p'esque 
tous les livres de la Bible. Seuls ont été imprimés : 1) 
ommnes psalmos explanatio, in-8, Cologne, 152%; In 
Isaïam libri tres, in-8°, Cologne, 1531; In ΧΙ prophe- 
tas et in Cantica canticorum, in-8°, Cologne, 1533 (le 
commentaire sur le Cantique des cantiques est généra- 
lement attribué à Remi d'Auxerre); Commentaria in 
Epistolas Pauli omnes, in-8, sans lieu,1528; in-8, Co- 
logne, 1539; In Apocalypsim libri vir, in-8, Paris, 
1535. Les œuvres d'Haymon d'Halberstadt se trouvent aux 
tomes Cxvi, CxvII et CxvI de la Patrologie latine. — 
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Voir P. Antonius, Exercitatio historico-theologica de 
vita et doctrina Haymonis Halberstadiensis, in-4, 
Halle, 1704; C.-G. Derling, De Haymone episcopo Hal- 
beïstadiensi commentalio historica, in-4, Helmstadt, 
1747; Histoire littéraire de la France, t.v, p.111; Mabil- 
lon, Acta sanctorum ord. δ. Benedicti, sæc. IV, part. I 
(1677), p.618; Annalesord.S. Benedicti,t.11(1739), p.585, 
586; dom François, Bibl. générale des écrivains de 
Vordre de δ. Benoît, t. 1, p. 455; Ziegelbauer, Hist. 
rei litterariæ ord. 5. Benedicti, t. τν, p. 24, 28, 29, 
30, etc. B. HEURTERIZE. 


HAZAEL (hébreu : πάτα δι, Πάτα] δι, 11 Par., xx, 
6, « Dieu regarde, c’est-à-dire protège; » Septante : 
᾽Αζαήλ; Vulgate : Hazael) est un roi de Syrie qui régna 
à Damas de 886 à 857 avant notre ère et qui est men- 
tionné dans les inscriptions cunéiformes sous le nom de 
Haza i-lu. I n'était d'abord qu'un des principaux offi- 
ciers du roi Bénadad Ier, peut-être le général en chef de 
son armée, et Josèphe, Ant. jud., IX, 1v, 6, le qualifie 
« le plus fidèle des serviteurs » de ce roi. Le prophète 
Élie reçut un jour du Seigneur l’ordre d'aller à Damas 
sacrer Hazaël roi de Syrie, ΠῚ Reg., χιχ, 15, qui était 
désigné dès lors comme le futur instrument des ven- 
geances divines sur Israël. ΠῚ Reg., x1x, 17. Son glaive 
fut, en effet, terrible pour le royaume d'Israël. Voir t. 11, 
col. 1296, 1673. Plus tard, quand Élisée alla à Damas, 
le roi Bénadad 1°", qui était malade, envoya Hazaël con- 
sulter l'homme de Dieu sur sa guérison. Hazaël alla à 
la rencontre du prophète avec la charge de quarante 
chameaux en présents, choisis entre tous les biens de 
Damas, les plus beaux produits et les objets les plus 
précieux de la capitale Élisée connaissait les projets 
ambitieux d'Hazaël, il savait que, quelle απὸ fût sa 
réponse, le courtisan annoncerait au roi sa guérison; 
aussi il répondit à l’envoyé : « Allez et dites au roi : 
Vous guérirez: cependant le Seigneur m'a montré qu'il 
mourrait de mort. » Puis, debout devant Hazaël, il fixa 
sur lui un regard pénétrant, et l'ambassadeur royal, 
comprenant que ses sentiments secrets étaient dévoilés, 
se coubla et rougit. Élisée se mit à pleurer. Hazaël sur- 
pris demanda : « Pourquoi mon seigneur pleure-t-il? 
— Je sais, répliqua l'homme de Dieu, quels maux vous 
infligerez aux fils d'Israël. Vous brülerez leurs villes 
fortes, vous luerez par l'épée leurs jeunes hommes, vous 
écraserez leurs petits enfants et vous ouvrirez le ventre 
des femmes enceintes. » Par une fausse et feinte humi- 
lité, Hazaël répartit : « Qu'est votre serviteur, un chien 
(selon les Septante, un chien mort), pour accomplir de 
si grandes choses? » Élisée ajouta : « Le Seigneur m'a 
fait voir que vous serez roi de Syrie. » Revenu auprès 
de son maitre, Hazaël lui dit au nom du prophète 
« Vous recouvrerez la santé. » Mais le lendemain, il prit 
une couverture, Ja plongea dans l’eau, puis l’étendit 
mouillée sur le visage de Bénadad qui mourut étouffé, 
et il régna à sa place. IV Reg., vis, 7-15. Voir t. 1, 
col. 1574; t. 11, col. 1227, 1694. 

Hazaël eut bientôt l'occasion de commencer à exécuter 
contre Israël les maux prédits par Élisée, Joram, en 
effet, semble avoir mis à profit le changement de dy- 
nastie opéré à Damas, pour reprendre aux Syriens la 
forteresse de Ramoth-Galaad. Hazaël, qui n'avait pu 
sauver cette ville, se vengea de sa perte par l'échec 
qu'il infligea aux Israélites dans les environs de Ramoth. 
Joram, qui avait pour allié Ochozias, roi de Juda, IT Par., 
xx11, 6, fut blessé dans le combat et se rendit à Jezraël 
pour se soigner, laissant à Jéhu le commandement de 
son armée. Le général en chef fut sacré roi d'Israël par 
l'envoyé d'Élisée à Ramoth même, et c’est de là qu'il 
partit pour aller exterminer la maison d’Achab. IV Res., 
vi, 28, 29; 1x, 1-16. Calmet, Commentaire littéral sur 
L> quatrième livre des Rois, 2édit., Paris, 1724, t. 11, 
p. 847, 849-850; Mot Meignan, Les prophètes d'Israël, 
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Quatre siècles de Lutte, Paris, 1892, p. 278-979. Au début 
de son règne, Jéhu chercha à se forlilier contre les 
Syriens et, inaugurant la politique fatale que devait 
suivre un siècle plus tard Achaz, roi de Juda, il implora 
contre Hazaël la protection de Salmanasar II, roi d'As- 
syrie, et s’assura son appui en lui payant tribut. Ce fait 
nous est révélé par deux inscriptions cunéiformes, celle 
des taureaux et celle de l’obélisque de Nimroud, qui 
racontent la campagne du roi de Ninive contre Hazaël. 
Dans la dix-huitième année de son règne, Salmanasar II 
traversa l'Euphrate pour la seizième fois. Hazaël, roi de 
Damas, se confiant sur la force de ses soldats, en ras- 
sembla un grand nombre et se fortifia à Saniru, un pic 
des montagnes qui sont vis-à-vis du Liban. Salmanasar 
le défit, tua six mille hommes de son armée, prit onze 
cent vingt et un de ses chars et quatre cent soixante-dix 
de ses chevaux. Hazaël s'enfuit et s’enferma dans sa 
capitale. Le roi de Ninive assiégea Damas, coupa les 
plantations, s’avança vers les montagnes du Hauran, 
saccageant les villes, y mettant le feu et emmenant de 
nombreux prisonniers. Voir t. 11, col. 1227. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 
1896, t. 111, p. 479-482; Maspero, Histoire ancienne des 
peuples de l'Orient, 5° édit., Paris, 1893, t. 11, p. 379. 
Trois ans plus tard, en la vingt-unième année de son 
règne, 839, Salmanasar fit une seconde campagne contre 
Hazaël et il lui prit quatre villes. Hazaël n’essaya plus 
de résister aux Assyriens; pour ne pas s’exposer à de 
nouvelles défaites, il se soumit et consentit à payer tribut. 
En paix de ce côté, il poursuivit avec succès ses entre- 
prises contre Israël, dont Jéhovah était las. Dans une 
série d’escarmouches, sous le règne de Jéhu, il battit les 
Israélites sur toute la partie des frontières de leur pays 
qui était en contact avec la Syrie, depuis le Jourdain 
jusqu'au point le plus oriental, dans le pays de Galaad, 
de Gad, de Ruben et de Manassé, depuis Aroër sur 
l'Arnon jusqu'à Basan. IV Reg., x, 92, 33; Maspero, op. 
cit., p. 381-382. Le prophète Amos, 1, 3, 13, prédit des 
châtiments contre Damas, dont le roi a écrasé Galaad 
sous les herses de fer et a éventré les femmes enceintes. 
Voir col. 55. Sous Joachaz, fils de Jéhu, Hazaël et son 
fils Bénadad IT furent encore les ministres de la ven- 
geance divine contre Israël. Le roi de Syrie avait fait 
périr presque toute l’armée israélite et l’avait réduite en 
poussière, pareille à celle de l’aire qu’on foule aux pieds. 
IV Reg., x, 3, 7. Cependant, dans cette extrémité, 
Joachaz implora le Seigneur, qui écouta sa prière, vit 
l'affliction de son peuple et lui envoya un sauveur. 
IV Reg., x, 4-5, 22, 23. On ἃ soupçonné que ce sau- 
veur, à moins que ce ne soit Joas, fils de Joachaz, IV Reg, 
ΧΠΙ, 25, n'était autre qu’un roi assyrien qui, en battant 
le roi de Damas, avait donné du répit aux Israélites. 
« Mon opinion, dit G. Smith, The Assyrian Eponym 
Canon, p. 192, est que par ce sauveur il faut entendre 
Salmanasar dont les expéditions contre Bénadad durent 
abattre pour un temps la puissance et donnérent ainsi 
aux Israélites le temps de respirer. » Cf. Vigouroux, [Νὰ 
Bible et les découvertes modernes, t. 11, p. 484-485 ; 
Meignan, Les prophètes d'Israël. Quatre siècles de 
luttes, p. 801-305. Hazaël fit aussi une expédition contre 
le royaume de Juda, sous le règne de Joas. Il vint 
assiéger Geth et, quand il l’eut prise, il se mit en marche 
contre Jérusalem. Joas acheta la paix et donna au roi 
de Syrie tout l'argent que ses prédécesseurs avaient 
offert au temple de Jérusalem. IV Reg., χα, 17, 18. Cf. 
II Par., χχιν, 23, 24. Hazaël eut pour successeur son 
fils Bénadad 11. IV Reg., ΧΠΙ, 24. Ce roi habile et valeu- 
reux avait bâti dans sa capitale un palais magnifique, 
que le prophète Amos, 1, #, menaça d'incendie pour 
venger les crimes des Syriens contre Israël. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, t. 111, p. 489. 
Quelques assyriologues pensent qu'il y eut d'autres rois 
de Syrie qui porterent le nom d'Hazaël; mais il est fort 
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possible qu'Hazaël IT ne soit qu'un dédoublement d'Ha- 
zaël Ier, Voir t. 11, col. 1225. E. MANGEXNOT. 


HAZAZEL, nom du bouc émissaire. Voir Bouc 
ÉMISSAIRE, t. 1, col. 1871. 


HAZIA (hébreu : Häzäyäh, « Jéhovah voit; » Sep- 
tante : “Οζεια), fils d'Adaïa, ancêtre de Maasia, l’un des 
chefs de Juda qui habita Jérusalem au retour de la cap- 
tivité. IT Esd., χι, 5. 


HAZIR (hébreu : Hézir; Septante : Ἡζείρ), un des 
chefs du peuple signataires de l'alliance théocratique à 
la suite de Néhémie. IT Esd., x, 20. 


ΗΕ, x, cinquiéme lettre de l'alphabet hébreu, repré- 
sentant une aspiration comme notre À aspirée. Il est im- 
possible de dire avec certitude ce que signifie le mot 
Ἀπ, hé’, ou "π, hë, et quel objet représentait l'hiéroglyphe 


primitif de cette lettre. J. Fürst, Hebräisches Hand- 
wôrterbuch,3 édit., 1876, t. 1, p. 310, voit dans la forme 


phénicienne du caractère, A, l’image grossière d'une 
haie. D'après H. Ewald (voir Gesenius, Thesaurus, p. 359), 
ce signe représente une fente, une crevasse. D’autres y 
voient une fenêtre E, de Rougé le fait dériver de l’image 
hiéroglyphique égyptienne figurant un plan de maison. 
Voir ALPHABET, t. 1, col. 405. — Dans les transcriptions 
des noms propres, la Vulgate supprime ordinairement le 
hé: ñosn — Edissa, Esth., 11, 7; 2" ue Aduram, Gen., 


Fine 
x,27,etc. Elle est quelquefois conservée comme dans 717 
— Hor, Num., xx, 22, etc.; mais généralement notre 
traduction latine se sert de la lettre ἢ pour rendre la 


heth ou le ain hébreu. Voir HETH 2, col. 668. 


HÉBAL (hébreu : ‘Ébäl), nom d'un descendant de 
Jectan et d'une montagne de Palestine. 


1. HÉBAL (Septante : Codex Valicanus, omis; Codex 
Alexandrinus : T'eurav), huitième fils de Jectan, des- 
cendant de Sem. 1 Par., 1, 22, L’orthographe de ce nom 
est ailleurs, Gen., x, 28, Ébal. Voir ÉBaL 1, t.1, col. 1524, 


2. HÉBAL (hébreu : παν ‘Ébâl, « mont ‘Ébäl; » Sep- 


tante : ὄοος l'a65)), montagne de la chaine d'Éphraim, 
située au nord de ἃ Naplouse, en face du mont Garizim. 
Deut., x1, 29; xxvi1, 4, 18; Jos., vit, 30, 38. Sa situation 


est déterminée dans le premier passage de la Bible où il 
en est question, Deut., x1, 90. Voir GariziM, col. 106. 
C'est la montagne des malédictions, c'est-à-dire celle au 
pied de laquelle se tenait une partie des Israélites pour 
l'imposante cérémonie prescrite par Moïse, Deut., ΧΙ, 
29; xxvi1, 13, et accomplie par Josué, vtr, 33. Les tribus 
qui y prirent place furent Ruben, Gad, Aser, Zabulon, 
Dan et Nephthali. Deut., xxvn1, 18. Elle fut aussi marquée 
par un double monument religieux, destiné à montrer 
que Dieu et sa loi prenaient possession de la terre de 
Chanaan en même temps que le peuple hébreu. Le 
premier était un monument de pierres enduites de 
chaux, espèce de stèle gigantesque, sur laquelle furent 
gravées les paroles de la loi, c’est-à-dire probablement 
un résumé de la législation proprement dite. Deut., 
XxXvI1, 2-4. Le second était un autel de pierres brutes et 
non polies, sur lequel on offrit des holocaustes au Sei- 
gneur. Deut., xxv11, 5-7; Jos., vit, 30-32. D'après le Pen- 
tateuque samaritain, ces pierres et cet autel auraient été 
dressés sur le mont Garizim et non sur le mont Πέρα]. 
Mais tous les manuscrits hébraïques, aussi bien que la 
version des Septante et celle de la Vulgate, portent, dans 
le passage en question, le mot ‘bal au lieu de Garizim. 

Le mont Hébal (fig. 117) s'appelle aujourd'hui Djébel 
Slimah, ou pleinement Djébel Silli Slimah, ou encore 
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Djébel Eslämiyéh, du nom d’une femme musulmane 
dont le tombeau y est vénéré. Peu visité par les voyageurs 
européens, il n’est guère fréquenté non plus, du moins 
dans toutes ses parties, par les habitants de Naplouse. 
Les Juifs craignent de s’y aventurer, parce qu'il passe 
pour peu sûr; les Samaritains l’ont en horreur, parce 
que, à leurs yeux, c’est la montagne des malédictions, et 
que le Garizim est leur montagne sainte, celle des béné- 
dictions, où s'élevait jadis leur temple et où ils sacrifient 
encore. Quant aux musulmans, ils y vénérent, à la νό- 
rité, deux oualis; mais, en dehors de ces deux points, 
ils parcourent rarement le plateau de cette montagne. 
Cf. V. Guérin, Samarie, t. 1, p. 446. L'Hébal est à 
938 mètres au-dessus de la Méditerranée, et à 360 au- 
dessus de la vallée de Naplouse, dépassant ainsi le Gari- 
zim de 70 mètres environ. Il renferme, sur ses flancs 
inférieurs et méridionaux, plusieurs anciens tombeaux 
creusés dans le roc, et qui sont sans doute les restes de 
l'antique nécropole de Sichem. πὶ F. de Saulcy, Voyage 
en Terre Sainte, Paris, 1865, t p. 250-252. Il est, en 
général, beaucoup plus dénudé ἐν: ἰ montagne opposée. 
Il ἃ cependant, jusqu'à une certaine hauteur, une bor- 
dure de Jardins entourés de haies de cactus. Malgré les 
rochers qui hérissent ses pentes abruptes et la roideur 
de leur inclinaison, elles étaient autrefois cultivées par 
étages, comme l'attestent de nombreux murs de soutè- 
nement; aujourd’hui encore, elles ne sont pas compléte- 
ment incultes; car, dans les endroits les moins escarpés 
et où les anciennes terrasses sont mieux conservées, on 
y sème soit du blé, soit du dourah. Le sommet forme un 
plateau assez étendu; la vue qu'on embrasse de là est à 
peu près semblable à celle du mont Garizim, mais avec 
une plus grande extension vers le nord-est. La partie 
nord n'offre nulle part de ruines apparentes; seulement 
çà et là, de petits murs d’enclos renversés et ayant servi 
à dé limiter des propriétés prouvent que jadis ce sommet 
était cultivé en céréales ou en vignes; de vieux ceps 
rampent encore sur le sol en plusieurs endroits. À la 
partie sud, on remarque des ruines appelées Khirbet 
Kléiséh ou Kniséh, selon V. Guérin, Samarie, t. I, 
p. 449, Khirbet Quiéisa ou Quncisa, suivant les explo- 
rateurs anglais, Survey of Western Palestine, Name 
lists, Londres, 1881, p. 185. Elles occupent le point cul- 
minant de la montagne. De nombreuses maisons jonchent 
de leurs débris confus un sol inégal et rocheux; les ma- 
tériaux avec lesquels elles étaient construites avaient été 
à peine équarris. Une enceinte carrée, mesurant environ 
92 pas sur chaque face et bâtie avec des blocs plus con- 
sidérables, eux-mêmes très grossièrement taillés, est 
appelée EE Qala'ah, « le château. » On en ignore la 
destination. Les musulmans vénérent sur l'Hébal deux 
tombeaux : celui d’une femme, Sitti Slimah, qui lui a 
donné son nom, et celui d’un scheikh appelé ‘Amdd 
ed- Din, « soutien de la religion. » Voir la carte du 
mont GARIZIM, col. 109. Reste--il quelque chose de l'autel 
primitif élevé par Josué? Voici ce que dit à ce sujet 
V. Guérin, Samarie, t. 11, p. 451 : « Pour retrouver ce 
monument précieux, j'ai parcouru avee soin tout le 
plateau méridional de la montagne, de même que j'en 
avais exploré le plateau septentrional; mais toutes mes 
recherches ont été vaines. D'abord, il est à croire que 
cet autel n'existe plus depuis longtemps, les Samaritains 
ayant transporté au Garizim la tradition qui ler attachait 
à l’Hébal et, par conséquent, ayant peut-être, pour ac- 
créditer ce transfert, effacé jusqu'aux traces du monu- 
ment primitif; ensuite, quand même il existerait encore, 
comme il était bâti avec des pierres informes et non 
taillées, et que la plus grande partie du plateau méri- 
dional de l'Hébal est couverte de blocs de rocher plus 
ou moins considérables, et diversement entassés, ou dis- 
posés naturellement par assises horizontales, il serait à 
peu près impossible actuellement de le retrouver au 
milieu de ce chaos confus, à moins d'être guidé dans 
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cette recherche par la tradition; mais celle-ci a été com- | 
plètement perdue par les Juifs, et les Samaritains l'ont | 
reportée ailleurs depuis de longs siècles. Ce qui me 
semble le plus probable, c'est que l'enceinte carrée 
signalée par moi au Khirbet Kléiséh peut avoir jadis 
renfermé cet autel. Ensuite, elle parait avoir été re- 
maniée et avoir servi à un but de défense. Cette enceinte | 
occupe, en effet, le point le plus élevé de l'Hébal, et 
tout porte à penser que l'autel érigé par Josué devait 
être situé sur le sommet de cette montagne. » Cf. Pales- 
tine Exploration Fund, Quarterly Statement, Londres, | 
1873, p. 66-67; 1876, p. 191; Survey of Western Pales- | 
tine, Memoirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 186-187; | 
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suite il vécut 430 ans. Dans I Par., 1, 24, 95, la même 
suite des patriarches est donnée, moins l'indication de 
leur âge. Il est présenté comme l'ancêtre du peuple 
hébreu, qui porte son nom. Gen., x, 21; Num., XXIV, 24, 
Voir HÉBREU. 


2, HÉBER (hébreu : Hébér, et Num., xxv1, 45 : Hébér; 
Septante : Gen., ἜΣ 27, Χόδωρ; Num. » XXVI, 45, Χόδερ; 
1 Par., vi, 31 : l'aëep, Codex Atexandri inus : Xa6ep; 
I Par., vi, 32 : X46:0), fils de Beria, le fils d’Aser. Gen, 
XLvI, 17; 1 Par., vu, 81. De lui se forma la famille des 
Hébérites. Num., xxvi, 45. Les descendants d'Héber ne 
sont énumérés que dans 1 Par., vir, 32-34. 
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417. — Le Mont Hébal, D'après une pnotographie. — Au pied de la montagne, Naplouse. 


C. R. Conder, Tent Work in Palestine, Londres, 1889, 
Ρ. 90-36. A. LEGENDRE. 


HÉBER, nom de six personnages. Il répond dans la 
Vulgate à deux noms hébreux dont la première lettre dif- 
fère, 727, “Ébér, et 727 Hébér, le premier ‘Éber venant 
d'une racine, ‘äbar, « passer au delà, » le second, /ébér, 
d'une racine, häbar, « joindre, associer. » Au premier 
nom se rapportent les n°5 1, 4, 5; au second, 2, 3,6. Les 
Septante ont habituellement gardé une distinction entre 
ces deux noms : le premier étant rendu par "Eéeo ou 
"062, 16 second par Χάδερ, X66wp ou"A6ap.'La Vulgate 
a mis indistinctement Héber, excepté dans Jud., τν, où 
elle a Haber. Voir HABER, col. 382. 


1. HÉBER (hébreu : ‘Ébér; Septante : "E6:9, et dans 
Num., XxIV, 2%; ᾿ραίους, mais Codex Ambrosianus : 
7E6:5), fils de Salé, descendant de Sem, et pére de 
Phaleg et de Jectan. Gen., x, 24; 1 Par., 1, 19; Luc., 11, 
2». Dans la généalogie de Gen., ΧΙ, 16-17, il est dit que 
Héber avait 34 ans quand il engendra Phaleg, et qu'en- 


3. HÉBER (hébreu : Hébér; Septante : 'Αθεισλχ, Codex 
Alexandrinus : "A6es), un des fils de Méred par une de 
ses femmes, Judaia. 1] est présenté comme le fondateur 


de la ville de Socho. I Par., 1v, 17, 18. 
H. HÉBER (hébreu : ‘Ébér; Septante : ’Q6#5), chef 
d’une famille de Gadites qui habitait dans le pays de 


Basan ou en Galaad. I Par., v, 13, 16. 


5. HÉBER (hébreu : ‘Ébér; Septante : ’Q6/c) Benja- 
mite, fils d'Elphaal. 1 Par., var, 12 


G. HÉBER (hébreu: Hébér, à la pause fläbér ; Septante: 
"A6xp), autre Benjamite, fils d’un Elphaal, 1 Par., vin, 
17, qui paraît différer d’un précédent Elphaal lequel ἃ 
aussi un Héber parmi ses enfants, ÿ. 12. 


; Septante:6 Xoëepel), 


HÉBÉRITES (hébreu : ha-Hébri 
était le père. 


famille de la tribu d’Aser, dont Héber 2 
Num., XXVI, 45. 


ἀρὸ 


1. HÉBRAÏQUE (BIBLE). Voir BiBzer, t. 1, col. 1776. 


2. HÉBRAÏQUE (LANGUE). — La langue hébraïque 
est la langue que parlaient les anciens Hébreux et dans 
laquelle a été écrite la plus grande partie de l'Ancien 
Testament. ἃ part un verset de Jérémie, x, 11, quelques 
chapitres de Daniel, 11, 4b- vir, 98, et d'Esdras, 1 Esd., 
ιν, 8-vi, 18; vi, 16-26, qui sont en araméen, c’est en 
hébreu qu'ont été rédigés tous les livres protocanoniques 
de l'Ancien Testament, ainsi que plusieurs deutérocano- 
niques conservés seulement dans les traductions (Eccli.; 
peut-être Dan., 111, 24-90, ΧΠῚ, x1V; 1 Mach.) et un cer- 
tain nombre d'apocryphes (Enoch, les Psaumes de Salo- 
mon, etc.) — En dehors de ces écrits bibliques ou se 
rattachant à la Bible, il ne nous est parvenu que quelques 
inscriptions rédigées en hébreu : l'inscription de Siloé, 
découverte à Jérusalem en 1880 et remontant au vrrsiècle 
av. J.-C.; une vingtaine de sceaux en partie antérieurs à 
la captivité et ne contenant guère autre chose que des noms 
propres; des monnaies du temps des princes macha- 
béens. — Le nom de langue hébraïque n’est pas ancien 
dans la Bible ; il remonte aux environs de 130 av. J.-C., 
date à laquelle il est pour la première fois employé par 
le traducteur de τιθθιὀει μοι (ἐν ἑαυτοῖς ἑόδραϊστὶ 
λεγόμενα; voir HÉBREU 32, col. 515). La langue hébraïque 
a été appelée langue sacrée par les Juifs en opposition 
avec l’araméen qui est dit langue profane. Les savants 
désignent souvent l'hébreu biblique sous le nom d’an- 
cien hébreu par opposition au néo-hébreu de la mischna. 
— L'hébreu est une branche de cette grande famille 
des langues sémitiques (voir SÉMITIQUES [LANGUES]) ré- 
pandues dans l’Asie occidentale, de la Méditerranée au 
Tigre et à l'Euphrate, des montagnes d'Arménie au sud 
de l'Arabie, portées par les Arabes jusqu'en Abyssinie 


HÉBRAIQUE (BIBLE) 


et par les Phéniciens dans les 1165 et sur divers rivages 


(Carthage) de la Méditerranée. — Pour les savants qui 
divisent les langues sémitiques en quatre groupes : méri- 
dional (arabe, éthiopien), septentrional (dialectes ara- 
méens), oriental (assyro-babylonien), et intermédiaire 
(di: 'ectes chananéens), c’est à ce dernier groupe qu'ap- 
partiennent, avec le phénicien, le punique, le moabite, 
etc., l’ancien hébreu et les dialectes néo-hébreu et 
rabbinique qui en sont issus. 

1. ÉCRITURE. — 1. ALPHABET ET CONSONNES. — L'un des 
traits les plus caractéristiques dans les langues sémi- 
tiques est l'importance des consonnes. Ce sont les 
consonnes qui indiquent l’idée maîtresse du mot dont 
les voyelles ne servent qu’à marquer les nuances ou les 
points de vue secondaires. Toutes les fois par exemple 
que les trois lettres Q D $ seront groupées dans cet ordre, 
et quelles que soient les voyelles, on aura des mots ren- 


fermant l’idée de sainteté : QâDa$, « il a été saint: » 
QäD6S, « saint; » QGDÉS, « sainteté, sanctuaire; » 


QäDé$, « voué à la prostitution sacrée. » ΠῚ en est tout 
autrement dans nos langues, comme le prouvent les mots 
suivants qui ne différent entre eux que par leurs 
voyelles: PäLiR, PeLeR, PiLeR. PoLiR. Cette re- 
marque nous permet de comprenare pourquoi l’alpha- 
bet hébreu pouvait ne renfermer que des consonnes. 
Lorsque l'hébreu était une langue parlée, il suffisait au lec- 
teur expérimenté de connaître le sens principal exprimé 
par les consonnes; le contexte et la teneur générale du 
passage déterminaient le sens secondaire qu'il devait 
exprimer au moyen de telles ou telles voyelles. — Il y ἃ 
vingt-deux lettres dans l'alphabet hébreu; toutefois 
-comme l’une de ces lettres correspond à deux articula- 
tions, on peut dire qu'il y ἃ en tout vingt-trois con- 
sonnes. Leurs noms, d'origine phénicienne, désignent les 
objets avec lesquels leur forme primitive présentait des 
ressemblances. Nous reproduisons ici la forme des lettres, 
leurs articulations, leurs noms transcrits en caractères 
romains, la signification certaine ou simplement pro- 
bable de ces noms. Enfin puisque les lettres hébraïques 
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ont été employées comme chiffres, nous indiquons dans 
une dernière colonne leur valeur numérique. 


ALPHABET HÉBREU 


: = 5 ᾿ ΠΣ g 2 
Ξ £ s 4x | 2 S ὁ [55 
É n Θ᾽, τῷ $ € Ζ AA 
© n 4 5 SE a ΞΞ 
a 8 Ξ E € τὰ > = 
: ee Ξ 
- 
1 N |’,esprit doux | 75N |Aleph. |Bœuf. 
2 b n'2 |Bèth. |Maison. ΟΣ 
9 3 |g, toujours dur.| 522 |Ghimel.|Chameau. 
5} ay d n° |Daleth. |Porte. Δ 
5. | π h NT |Hè. Fenûtre, 5 
6 ἡ ν Ἵ γᾶν. Crochet. 6 
1. τ 7 pr [Zain |Arme, 7 
8 | π rs | Di |[Hèth. |Rempart. 8 
9 Le) t mu |Têth. |Serpent. 9 
10. ; Y, consonne 7% |Vôd. Main. 10 
11. | 59 k > [Kaph. }Creux del 90 
. la main. 
49. | ὃ Ι 729 |Lamed.|Aiguitlon.| 80 
18. 132,5 m 22 [Mêm. |Eau. 40 
44. | 3,3 n F2 |Nun. Poisson. 50 
5: Ὁ 5 722 |Samek. | Appui. 60 
16. | y | ‘, esprit rude ὍΣ [Aïn. Œil. 70 
1721127] p ΝΞ |Pè. Bouche. 80 
18. |5, y ts "τὶ [Sadé. |[Harpon. | 90! 
= 
Ἴ6 1 q 7‘? |[Qoph. |Nuque. 100 
20 } Υ  ἸΒόβοῃ. |Tète. 200 
Ὁ 5 δίῃ. | 
Ὡς 5 Dent. 300 
δὴ ch γὼ |Sin. 
22, | n t 1n Τὰν. [Signe 200 


Remarques. — 


1. Cinq de ces lettres ont une forme 
différente à la fin des mots; ce sont les lettres 3, Ὁ). 5. 5; 
x, qui deviennent Ἵ, Ὁ, 7, 7, y. — Le Sin et le Sin ne 
diflérent entre eux que par le point diacritique placé à 

gauche pour lalettre Sin (Ὁ), à droite pour la lettre Sin (Ὁ) 


981 654321 
— 2, L’hébreu s'écrit de droite à gauche (ΝΞ ΓΝ 2) 
et non de gauche à droite comme s’écrivent nos langues 
européennes. Jamais on ne commence un mot à la fin 
d'une ligne pour le continuer au début de la ligne sui- 
vante : on laissera plutôt un espace blanc à la fin de la 
ligne. Certaines lettres toutefois peuvent se dilater pour 
remplir cet espace blanc : N, Π, 9, D, ἢ, peuvent 
devenir τὸ, 55, Ὁ, ©, τ — 3 Au point de vue 
de la prononciation, la plupart des lettres hébraïques 
ont leur équivalent dans nos langues. Les guiturales, 
N, 1, n, >, présentent seules une difficulté notable; FX 
se fait sentir par une articulation très légère semblable 
à l'esprit doux du grec: le π correspond à notre A aspiré, 
le n au ch allemand très fort; quand au 7, c'est une 
articulation toute particulière aux Orientaux (gh ou rg). 
’armi les sifflantes τ, D, x, Ὁ, Ÿ, τ correspond à 
notre Ζ, Ὁ à notre s; Φ a un son un peu plus dur; 
le x est intermédiaire entre s dur et {s, — 4. Les lettres 
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hébraïques servent aussi à marquer les chiffres, notam- 
ment pour l'indication des chapitres et des versets de la 
Bible. Les unités sont exprimées par les lettres X à ©, 
les dizaines par les lettres » à x. Le premier groupe des 
centaines (100 à 400) est indiqué par les lettres 5 à n; 
le deuxième groupe des centaines (500 à 900) est parfois 
indiqué par les lettres finales (+ — 500, à — 600, 
1 = 700, ἡ — 800, y — 900), parfois aussi par ἢ — 400 
joint aux lettres du premier groupe des centaines 
(pn = 400 + 100 — 500). Pour exprimer les mille, on 
fait souvent usage des premières lettres de l'alphabet 
surmontées de deux points (ἢ — 1000, 3 — 2000). Quand 
il faut combiner ces lettres pour former des chiffres 
complexes, les lettres les plus importantes précèdent les 
autres, Une remarque spéciale est à faire à propos du 
chiffre 15. Il s’écrirait régulièrement πὸ (10 + 5); mais π᾿ 
est l'écriture abrégée du nom divin mn; aussi l’écrit-on 
12 (9 + 6). Une raison analogue fait écrire 16 par 50 au 
lieu de vw. 

11. LES VOYELLES. — Dans nos Bibles hébraïques les 
voyelles sont indiquées par des signes spéciaux dus à 
diverses combinaisons du point et du trait, et placés, soit 
au-dessus, soit à l’intérieur, soit surtout au-dessous des 
consonnes. Ces points-voyelles sont combinés d’après un 
système adventice ajouté après coup aux textes sacrés par 
les Massorètes (voir plus bas, col. 504). — On distingue 
trois groupes de voyelles : les longues, les brèves et les 
semi-voyelles. Les noms araméens donnés à ces signes 
se rapportent à la forme que prend la bouche ou aux mou- 
vements qu'elle exécute en prononcant ces voyelles. 


19 Voyelles longues. — T1 y en ἃ cinq : 

FORME. NOM. VALEUR. EXEMPLE. 
GE - Kamets, ἃ long, 2N, ‘àb, «père.» 
D? -Ξ Tséré, é long, ἘΝ, ‘'éÊm, «mère.» 
3 — Chireq gadol, à long, Y'N, ἰδ,  Chomme.» 
4. Cholem, ô long, Ὁ, 46ὶ, Cvoix. » 
B$, 1 Schoureg, & long, DD, süs, «cheval. » 


Comme on le voit, les trois dernières voyelles longues 
supposent, quand elles sont pleinement écrites, la pré- 
sence d’une consonne. Le Cholem toutefois est assez 
souvent indiqué par un simple point placé au-dessus des 
consonnes (729) : cette écriture défective ne s'emploie 
pas toujours d’une façon arbitraire, mais est soumise à 
certaines règles qu'il serait trop long d'indiquer ici. 
Quant à l'écriture défective du Chireq gadol et du 
Schoureq, elle est considérée comme fautive, 

20 Voyelles brèves, — [1 y en a cinq : 


FORME. NOM. VALEUR. EXEMPLE. 
1 _ Patach, a bref, nn, ‘ah, « frère. » 
2. - Ségol, é bref, +52, mélék, «roi. » 
3 ἘΣ Chireq qaton, à bref, EX, im, € si. » 
ἄς.  Kametschatouph, Oo bref, sit Ποῖ, «tout. » 
T 
5. Kibbuts, u bref, ΠΣ ‘ummim, «peuples. » 


Un des grands défauts du système massorétique est 
l'emploi du même signe pour indiquer à long οἱ 
ὁ bref. Le meilleur moyen de se fixer sur la prononcia- 
tion de ce signe dans les divers cas où on le rencontre 
est de recourir à létymologie, Toutefois on peut remar- 
quer que la prononciation à long est la plus fréquente 
ΟἹ formuler le principe suivant qui sera plus facile à 
comprendre après ce qui sera dit des syllabes : L’o bref 
ne se rencontre que dans les syllabes fermées non 
accentuées, où dans les syllabes ouvertes devant un cha- 
tepli-kamets où un autre kamets-chatouph. 
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3e Semi-voyelies. — Elles sont appelées schevas (Ktÿ) 


Το 
et l’on en distingue deux espèces : le scheva simple et 
le scheva composé. 

1. Le scheva simple (_) ἃ une double fonction. Par- 


fois il ne rentre pas, à proprement parler, dans le sys- 
tème des voyelles. D’après la tradition massorétique en 
effet, aucune lettre, dans le corps du mot, ne peut être 
dépourvue de signe vocalique : si elle n’a pas de voyelle 
propre, on met un scheva. Le rôle de ce scheva est sou- 
vent alors de marquer la fin d’une syllabe fermée, de 
diviser deux syllabes consécutives (voir plus loin la ques- 
tion des syllabes : IT, Phonétique, col. 469). Il est à no- 
ter toutefois que des lettres faibles (voir IT, Phonétique) 
peuvent être dépourvues de tout signe vocalique, même 
dans le corps du mot. A la fin des mots, le + final est la 
seule lettre qui prenne régulièrement ce scheva simple 
(5°2), que l’on appelle « scheva quiescent » et que l’on 


ne fait pas sentir dans la prononciation. — Au commen- 
cement des mots (5), et des syllabes, soit après une 


voyelle longue πῆ. ὅπ, soit après un scheva quiescent 
Ti 
150__9?, le scheva simple est appelé « scheva mobile »; 


il se fait entendre dans la prononciation comme un e muet 
très bref : getôl, qü-teläh, iqg-telu. C’est souvent alors 
(voir VII, Histoire de la langue hébraïque, col. 502) 
un reste d’ancienne voyelle. — 2, Les « schevas compo- 
sis» que l’on appelle aussi chateph, sont obtenus par la 
juxtaposition du signe du scheva simple et des signes 
des voyelles brèves. On ἃ ainsi : un chateph-patach, 
— (25, Aümôr), un chateph-ségol, _ (53x, 'émôr), un 


chateph-khamets, = (55, hôli), qui équivalent à des 
LEE 


voyelles α, 6,0, très brèves, analogues à celles qui ter- 
minent les mots italiens Rôma, Amüre, Côrso. Ces 
schevas composés s’emploient surtout avec les guttu- 
rales; toutefois __ et __ se rencontrent avec d’autres 


CS τι 
lettres. 

III. AUTRES SIGNES MASSORÉTIQUES. — Le système mas- 
sorétique ne pourvoit pas seulement à l'indication des 
voyelles ; il renferme d’autres signes dont les uns servent 
à préciser la prononciation de certaines consonnes, dont 
les autres marquent les relations qui existent entre les 
mots et les phrases. 

1o A la première catégorie appartiennent : — 1. Le da- 
guesch fort; c'est un point placé dans des lettres qui 
se trouvent d'ordinaire au milieu des mots pour indiquer 
qu'elles se redoublent dans la prononciation : 5%» doit 


se prononcer qit-têl. — 2. Le daguesch doux; c’est 
un point qui se met en certains cas dans les lettres 
n22522 pour indiquer qu'elles ne sont pas aspirées 
(voir II, Phonétique). — 3. Le mappig; c'est un point 
placé dans les lettres faibles 3x pour indiquer qu'elles 
gardent leur valeur de consonne (voir Il, Phonétique) : 
on ne le trouve guère que dans le à final. — 4. Le 'a- 
phé; c’est un signe d’un emploi assez rare dans la 
Bible. I1 consiste en un trait placé au-dessus d’une 
lettre pour indiquer qu’elle n’a ni daguesch ni mappiq. 

5. Le métheg, 'petit trait vertical placé à gauche d’une 
voyelle (__); il indique que, même dans une syllabe non 

ιτ 


accentuée, par exemple dans une syllabe tonique secon- 
daire, cette voyelle ne doit pas être prononcée trop ra- 
pidement. 

20 À la seconde catégorie appartiennent : —1. Le maq- 
46, trait d'union que l’on met entre deux mots qui ne 
doivent plus en faire qu'un avec un seul accent principal 


sur le second mot : 23x53, kol-ädäm, « tout homme ; » 
TT τ 


Surtout les accents proprement dits. Ils sont très 
nombreux dans le système massorétique. Leur fonction 
est double. Is indiquent avant tout la syllabe tonique 
de chaque mot; pour cette fin et quelles que soient leurs 


—_ 
Le 
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autres fonctions, ils se placent au-dessus ou au-dessous 
de cette syllabe tonique, généralement au-dessus ou au- 
dessous de la consonne qui en marque le début. L’ac- 
cent tonique est généralement sur la dernière syllabe du 
mot (qui est alors appelé milra), parfois sur la pénul- 
tième (le mot est alors dit mil'èl), jamais sur l'anté- 
pénultième. — Les accents servent en outre à indiquer 
le lien logique de chaque mot avec la phrase tout en- 
üière, en marquant soit la connexion, soit la séparation 
des termes; on distingue, à cause de cela, des « accents 
conjonctifs » et des « accents disjonctifs ». — De plus il y 
a deux systèmes d’accentuation, dont l’un est employé 
pour les livres regardés comme poétiques par les Masso- 
rètes (Psaumes, Proverbes, Job), l’autre pour les livres 
censés rédigés en prose. Les accents prosaïques sont au 
nombre de vingt-sept, les accents poétiques au nombre 
de dix-neuf, Il est inutile de les énumérer ici. — Les 
accents les plus importants sont les deux disjonctifs 
suivants : le Sillug (__) qui, joint au Soph-Pasuq 


(:), marque la fin du verset, et l'athnach (__) qui se 


[4] 
met sous la tonique à la fin de la première moitié du 
verset. 

IT. PHONÉTIQUE. — La phonétique est l'étude des 
propriétés des consonnes et des propriétés des voyelles. 

1. PROPRIÉTÉS DES CONSONNES. — 1° 1] faut distin- 
guer d'abord plusieurs groupes de consonnes importants 
à signaler, à savoir : les gutturales (Ν, 5, n, >), les 
muettes (3, 3, 5, 2, 2. n), les faibles (δ τ, +, ?), les sif- 

antes (1, Ὁ, 3, Ὁ, Ὁ), les denlales (τ, w, Ὁ), les liquides 
Gin 0): 

2 Les phénomènes généraux auxquels les consonnes 
hébraïques peuvent être sujettes sont : — 1. La commu- 
tation, en vertu de laquelle une lettre ἃ été remplacée 
par une autre lettre du même organe ou assez homogène, 
par exemple dans 55, D5y, y9y, « ‘être dans la joie, » 3 et 
5y3, «racheter. » --- 9, "ἢ assimilalion,en vertu de laquelle 
la consonne qui termine une syllabe se change en la 
consonne qui commence la syllabe suivante. Le cas le 
plus fréquent est l'assimilation de la consonne 2 : Ὁ) 


les 


pour ἘΠΕ, L'assimilation n’a lieu d'ordinaire que dans 


Re 
le cas où la première consonne n'a pas de voyelle, mais 
un simple scheva quiescent; quant à la seconde con- 
sonne, elle se redouble et prend le daguesch fort. — 3. La 
suppression des consonnes et plus particulièrement des 
faibles, ax, et des liquides, 225, Elle a lieu soit au com- 
mencement des mots quand la consonne aurait un 
simple scheva mobile (3 pour w2:, impératif kal de 
ÿ32), soit au milieu des 


sonne munie du scheva mobile (rwp: pour 50 


mots surtout après une con- 


im- 


parfaithiphil de 525), soit à la fin des mots par exemple 


aux 8° pers. plur. mas. des verbes (er pour Pop 


imparfait kal de 72), soitaux états construits pluriels 
des noms, où =_devient »_. — 4. La fransposilion. On 


la remarque dans certains mots; c'est ainsi par exemple 
que πο et Ὁ ne différent que par la transposi- 


tion du 5 5 et du 2 et ont exactement le méme sens. La 
transpôsition a lieu aussi dans certaines formes gramma- 
ticales, lorsque la conjugaison amène la juxtaposition 
d'une sifflante après une dentale préformante ; dans ce cas 
la sifflante passe avant la dentale et la forme 2757 rem- 


la forme normale -2wnn. 


place, à l'hithpahel de -2%, 

aise ee 
— 5. Surtout le redoublement, indiqué par le daguesch 
fort. Le redoublement est essentiel : quand une consonne 
devrait être écrite deux fois sans autre intermé- 
diaire que le scheva simple quiescent, 7727 pour 


2); quand 


#12; quand il y a assimilation, Ÿ:! pour © 


le redoublement est caractéristique d'une forme gram- 
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maticale soit dans la conjugaison du verbe (525, pihel 
de 125), soit dans la dérivation des noms (-42:). Il est 


en revanche des cas où le redoublement n’a d'autre 
raison d’être que l’euphonie. On ne redouble pas les 
consonnes finales, ni certaines consonnes (notamment 
les sifflantes et 1, ?, 5, 2, :) munies du scheva 
simple. 


3 Les lettres muettes, ἿΕ gutturales et les lettres 
faibles donnent lieu à plusieurs remarques particulières : 
1. Les muettes ont une double prononciation : un son 
primitif dur et rapide, et un son aspiré, plus doux et 
plus faible (on ne fait guère sentir la différence que 
pour le 5, dont la prononciation dure est p, dont la pro- 
nonciation aspirée est ph). La prononciation dure, indi- 
quée par le daguesch doux, s’est maintenue dans les 
muettes : au début des mots, quand ils commencent 
une phrase ou un membre de phrase, ou bien quand 
ils sont précédés d'un mot terminé par une lettre 
sans voyelle; au commencement des syllabes dans le 
corps des mots, quand la syllabe précédente se termine 
par une consonne munie du scheva quiescent (K N37?; «ἢ} 


guérit »); enfin toutes les fois que ces consonnes sont 
redoublées (le daguesch fort remplit alors une double 
fonction : il indique le redoublement et sert de daguesch 
doux). — 2, Les gutturales ont trois propriétés spéciales. 
— Leur dureté ne permet pas qu'on les redouble; elles 
n'ont jamais de daguesch ; le 5 et surtout le π peuvent 
avoir un redoublement atténué que l’on appelle virtuel et 
qui exerce son influence sur le choix des voyelles qui les 
précèdent, — Leur prononciation rauque est inséparable 
d'une certaine association avec le son « ; de la vient que, 
toutes les fois que c’est possible, la voyelle «à prend, devant 
les gulturales, la place des autres voyelles : ΠΞῚ pour nar, 


« sacrifice. » Quand cette substitution répugne aux 
principes de la grammaire, on introduit, entre la 
voyelle et la gutturale, un ὦ intermédiaire très bref, 
dit patach furtif, qui n’est pas même une voyelle pro- 
prement dite et qui se prononce avant la lettre sous la- 


quelle il est inscrit : nov, Salufh, pour nov. — Enfin 
Fa Li T 
lorsque ces consonnes n'ont qu'une semi-voyelle, on ne 


peut généralement les prononcer sans faire entendre 
un son plus caractérisé que celui du scheva simple 
mobile; de là l'emploi des schevas composés avec les 
gutturales, :15X pour 2x, et 355 pour 357; même le 


scheva composé est remplacé par une voyelle propre- 
ment dite devant un scheva simple, 1357: pour 3377 


(chaque gutturale ἃ une affinité particulière avec un 
scheva composé : N avec _, netnavec __). Toutefois la 


règle du scheva composé, ‘absolue quand la gutturale 


est au début des mots et des syllabes (557, πῦν3), ad- 
LE ἢ 


met beaucoup d’exceptions quand la gutturale termine 
la syllabe (nrov, aÿün), — Le ἢ est assimilé aux guttu- 
Tts CT a 


rales en tant qu'il ne peut pas se redoubler, et qu'il 
a quelque affinité pour le son a. — 3. Les lettres 
faibles ont ceci de particulier que leur articulation est, 
en certains cas surtout, très atténuée, très adoucie, 
et peutméme, sous diverses influences, ne plus se faire 
entendre du tout; dans ce dernier cas, les lettres faibles 
ne servent plus qu’à allonger les voyelles qui les pré- 
cèdent. — L'X est l'esprit doux du grec; il garde tou- 


jours cette articulation et reste lettre gutturale quand 


il est au début dn mot ou d’une syllabe : 2x, ‘dmar, 


«il a dit. » Il la garde même en certains cas, lorsque 
dans le corps du mot il termine une syllabe, ΝΣ, 
Mais L'X 

à Ja fin des syllabes dans le corps du mot; il la perd 
toujours quand il termine le mot lui-même. Dans 
ces deux cas il ne fait plus qu'allonger la voyelle 


perd le plus souvent sa valeur de consonne 
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EXS 


qui précède SES pour Sex“ (pour SEX), 


pour +2N, NES pour NE2 (cf. aussi D'ÉNT pour D'ÉNT 


7 
avec transposition, sous la consonne munie du scheva, 
de la voyelle de la lettre AS Parfois on n’écrit 


plus VX devenu muet : NS? pour ΝΣ), τα Au début des 
© 77 


mots et des syllabes, le π᾿ garde toujours sa valeur de 
consonne gulturale (sauf pour le verbe 325 qui suit, en 


grande partie, la conjugaison d’un ?2). Il la garde aussi 
d'ordinaire à la fin des syllabes soit dans le corps des 
mots (in), soit même à la fin (553). Parfois cependant 


T 
on l’élide : c'est, par exemple, quand il est précédé d'une 


lettre munie de scheva simple mobile et qui prend alors 
la voyelle du ñ, YIN2 pour VIN ; c'est aussi quand la 


voyelle qui le précède et celle qui le suit se contractent 


en une diphtongue : ‘ob pour ὑπερ, — À la fin des 
LÉ 


mots,-le 7 n’est pas toujours une consonne même atté- 
nuée; très souvent il n’a d'autre rôle qued'indiquer une 
des voyelles longues &, 6, 6 (voir plus bas). — Le 1 
est une vraie consonne, assimilable, quant à sa pronon- 
ciation orientale et primitive, au w anglais dans war. 
Toutefois le son du 1 est trés obscur; quand, d’une part, 
le τ est précédé d'une des voyelles oou « et que, d'autre 
part, il n’a pas de voyelle propre, il tend à s’affaiblir, à 
se contracter avec cette voyelle qui le précède de maniere 
à donner un ὦ long : =üïn pour AL ou 1. Le 


même affaiblissement en « (ou en 0) a lieu lorsque, 
suivi d’un 6 long, le 1 est précédé d’un simple scheva 
(ΞΡ pour 5°?) ou même quand il est entre deux voyelles 


(2°> pour v‘5). Précédé de la voyelle a, le τ muni d'un 


T 
simple scheva donne la diphtongue au : =w*n pour 
2917. ΠῚ faut enfin noter que le + se change assez faci- 
lement en * soit au début des mots (55 pour 551) soit 


ἜΣ “Ἴ 


au milieu, sous l'influence du son à (PT pour Di). 


— L' est, lui aussi, une véritable consonne, assimilable 
à l’y du mot anglais year. Mais précédé du son à ou du 
son é, il perd sa valeur de consonne et donne un long 
ou un ὦ long; précédé de a, il donne la diphtongue 
ai. — En dehors des cas où le 1 etl sont précédés des 
voyelles de son analogue où homogènes (τι et o pour fe 1, 
à pour l”) ou de la voyelle a, ces lettres gardent leur 
valeur de consonne : »15:, 15%. — A Ja fin des mots 
T “4 
toutefois, même quand elles sont précédés des voyelles 
homogènes ou de a, 1 et » disparaissent très souvent : 
123, par exemple, devient 73 et un ñ est introduit pour 


marquer la voyelle longue qui résulte de ce change- 
ment : πὸ. (voir, pour l'emploi de ce n, VII, Histoire de 
TT 


la langue hébraïque, col. 499). 

II. PROPRIÉTÉS DES VOYELLES. Les voyelles con- 
stituent un élément secondaire dans la langue hé- 
braïque ; aussi sont-elles généralement flottantes et pour 
le plus grand nombre soumises à des changements 
multiples : allongements, abréviations, additions, sup- 
pressions. — Il y ἃ peu de mots dont les voyelles 
échappent à toute espèce de changement et sont « im- 
permutables ». Certaines voyelles sont, dans tel mot 
donné, impermutables par nature ; ce sont généralement 
les voyelles longues &, ὦ, t, ὃ, τι, mais seule la con- 
naissance des formes grammaticales permet de savoir 
avec certitude si ΡῈ ne peuvent changer. Le plus souvent 
toutefois, à, ὃ, ἢ, 6, τ, essentiellement longs, sont pleine- 
ment écrits; ὦ et ἢ ee écrits avec ? (31), 6 et à avec 
O2); 
sonne dans le corps des mots. — En d’autres cas, les 


voyelles sont impermutables à raison de leur position. 
Ainsi une voyelle brève est imperrautable quand elle est 


l’ä long est rarement représenté par une con- 
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suivie d’une consonne redoublée (tel 11 bref -*z:) ou 


d’une lettre qui, d’après les principes de la grammaire, 
serait munie du daguesh si sa nature ne s’y opposait (tel 
l'a bref de Din pour 5:51). Pareillement une voyelle 


longue sera impermutable quand elle remplacera une 
voyelle brève devant une consonne qui devrait être re- 
doublée si sa nature ne s’y opposait (tel l'& long de 3 


our 33). — Quant aux voyelles « permutables », elles 
DE 3 ? 


changent généralement sous l'influence des désinences 
ou des transformations diverses qu'aménent la déclinai- 
son des noms ou la conjugaison des verbes. Mais on 
peut préciser davantage les causes de ces changements 
en disant qu'ils peuvent dépendre : de la syllabe, de 
l'accent tonique, de la pause, de l'euphonie. 

15 La syllabe. — En hébreu, comme dans les autres 
langues, la syllabe est le résultat de la conjonction des 
voyelles et des consonnes en groupes caractérisés. — 
En hthbreu, une syllabe commence toujours par une 
consonne. Il n’y ἃ d'exception au principe général que 
pour la conjonction : lorsqu'elle est ponctuée 3, — Quant 
à leurs finales, certaines syllabes se terminent par une 


voyelle (5 et n dans το γ2}) et sont dites « ouvertes ». 
T τὰ T 


D'autres syllabes se terminent par une consonne (5 


dans τ᾿ Ὁ) ou deux (τ dans n5wp 
LC 


« fermées » », Parmi les syllabes fermées on donne le nom 
spécial de syllabes « aiguës » à celles qui sont termintes 
par une lettre redoublée : 2X dans ΘΝ. — Il faut noter 


») et sont dites 
| 


aussi que ni le scheva simple mobile ni le scheva com- 
posé ne peuvent constituer, avec les consonnes qui les 
entourent, des syllabes proprement dites : la consonne 
munie de ces demi-voyelles se rattache à la syllabe qui 
suit (* op" se doit lire yiq-telû ; 5573 se doit lire pô-'alô). 


— Les syllabes ouvertes ont généralement des voyelles 
longues : πο, etc. Quant aux syllabes fermées ou aiguës, 
NT. 


elles ne peuvent prendre que des voyelles brèves (525, 


n225), à moins qu’elles n'aient l'accent (537, 

LT ITS 
Il arrive sans cesse que la déclinaison des noms ou 
la conjugaison des verbes transforme des syllabes fermées 
en syllabes ouvertes, des syllabes ouvertes en syllabes 
fermées, et amène par conséquent des changements 
dans leurs voyelles. 

2 L'accent tonique. — L'accent tonique principal 
est d'ordinaire sur la dernière syllabe, parfois sur la 
pénultième. Lorsqu'on ajoute des désinences, elles 
attirent généralement l'accent; plus rarement elles le 
laissent sur la dernière syllabe du radical. Or, en 
hébreu comme dans toutes les autres langues qui font 
sentir la tonique, la syllabe accentuée attire sur elle 
l'effort de la voix, souvent même aux dépens des autres 
syllabes. Lors donc que, en vertu des flexions gram- 
maticales, l’accent tonique principal est déplacé, les 
voyelles et les syllabes initiales se trouvent modifiées, 
abrégées et même supprimées. 

9° La pause. — On désigne sous ce nom la forte into- 
nation que, dans la lecture publique et rythmée des 
synagogues, on donne à la syllabe tonique du mot qui 
termine une phrase où un membre de phrase important. 
Elle se produit régulièrement avec les grands accents 
sillug et ahtnaq; on la rencontre parfois avec des ac- 
cents secondaires moins importants (zagephi-qaton, 
rebia, pazér, etc.). Elle amène l’allongementdes voyeiles 
et parfois en fait réapparaître que la flexion grammati- 
cale avait supprimées. 

ἄο L’euphonie. — On ἃ vu qu'un mot hébreu peut 
se terminer par deux consonnes sans voyelles. Toute- 
fois, pour éviter l'articulation dure qui en résulte, 
on introduit souvent une vovelle auxiliaire entre ces 
deux consonnes, ὁ bref avec les consonnes ordinaires 


« sage »). 
Ὁ 


AT3 


(555 pour 372); a bref avec les gutturales (ὩΣ pour 752); 
bref avec ? (m3 pour n'z). La même raison d'eupho- 


nie fait qu’on ne laisse jamais deux schevas consécutifs 
au début d’un mot ou d’une syllabe ; on remplace le pre- 
mier par une voyelle auxiliaire (à bref en général; sous 
les gutturales ou immédiatement avant, la voyelle qui 
correspond au scheva composé qu’elles affectent) : *727 


3: 
pour 125; 5>N9 pour S5N5. 


III. MORPHOLOGIE. — La morphologie est la science 
des formes grammaticales, c’est-à-dire des modifications 
ou flexions que subissent les mots en vue d'exprimer les 
diverses nuances de la pensée qui se rattachent à l’idée 
principale figurée par la racine elle-même. — 19 
racine est l'élément fondamental en hébreu comme dans 
toutes les autres langues. Les racines hébraïques ont 
généralement trois lettres qui, avec les voyelles qu’elles 
soutiennent, forment deux syllabes. Il faut regarder 
comme réellement frilittères un certain nombre de ra- 
cines dans lesquelles une des deux dernières lettres 
a disparu et qui dès lors paraissent n'avoir que deux 
radicales : il en est ainsi avec les mots dont les deux 
dernières consonnes sont semblables : +3 pour 713, « pil- 
ler, » avec ceux dont une des deux derniéres lettres est 
faible : sp pour 015, « se lever; » quant aux racines 
à quatre lettres, elles sont souvent d’origine étrangère ; 
parfois aussi elles sont dérivées de racines trilittères. 
Les racines ont des voyelles spéciales pour les verbes et 
pour les noms. Généralement on choisit, pour point de 
départ des flexions grammaticales, la racine sous la 
forme qu'elle revêt à la 3° pers. sing. masc. du parfait, 
dans le verbe à sa conjugaison la plus simple. 

2° Les flexæions sont de deux sortes en hébreu. — Il 
y ἃ des flexions « internes » consistant en des modifica- 
tions introduites dans l’intérieur même de la racine, 
telles que des redoublements de lettres : 5x» de 555; des 

le DE 


changements de voyelles : 55p, bip, 5wb, etc. — Il y a 
ΞΕ REP 


aussi des flexions «externes » consistant dans l'addition 

de divers éléments qui, tout en étant distincts de la ra- 

cine, s'unissent à elle pour ne constituer qu’un 

seul mot. Ces éléments adventices prennent le nom de 

préformantes ou préfixes quand ils sont mis au début 

du mot avant la racine : 527, ἢ 72p?, Sropn, 5% 2pnn; quand 
T. 


ils sont à la fin du mot, on les appelle en suf- 
fixes ou désinences : ΘΠ . — La morpho- 


bon πῶν»- 
20pP, Ὁ 72 Ὁ) 


-τ τι: τ τ 


logie doit s'occuper : des pronoms, des verbes, des 
noms, des particules. 


I. LES PRONOMS. — 1° Pronoms personnels. — 115 sont 


les plus importants ct se présentent sous plusieurs 
formes. — 1, Pronos séparables isolés : 
SINGULIER. PLURIEL. 
1" pers. com. ‘=: (à la pause ἘΣΠῚΝ (à la pause ΥΣ 1) 
Ξ τ ᾿ : »- 
ZEN), ἿΝ (à la pause Y2X). ἘΣΠΙΣ (à la }.2Π|:), 
T at T7 5 

2° pers. masc. FN (rarement ΠΝ. ὦ 


T pe 


< 
la pause ΠΡ Δ). 


ττ 


2° pers. fém. PK (rarement ὯΝ; [ΠΣ AnN, farem. 
D ce CAE Re 
pause ἘΝ} ΤΌΝ ou TN). 
3° pers. masc. N35 ἘΠ TDi) ou πη 1]. 
[πὸ Fe 
3° pers. fém. ΝΠ 27 (rarement:n, ΠῚ. 


Ces pronoms séparables sont d’un emploi assez peu fré- 
quent. Ils ne peuvent en effet être utilisés comme com- 
pléments ; d'autre part les formes verbales renferment en 
elles-mêmes l'indication des personnes ; on ne se sert donc 
des pronoms personnels séparés que dans les cas où 
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l’on veut attirer d'une façon particulière l'altention sur 
le sujet du verbe. Les pronoms personnels sont indi- 
qués le plus souvent par des débris de ces formes com- 
plètes, qui se joignent comme préfixes ou comme suf- 
fixes aux mots auxquels ils se rapportent. 

2. Pronoms inséparables. — Une première série de 
ces formes mutilées sert à indiquer les personnes dans 
la conjugaison des verbes et elles se divisent en deux 
groupes selon qu'on les met avant ou après le radical. 
Les formes mutilées qui servent à indiquer les per- 
sonnes au parfait se mettent après le radical et corres- 
pondent d'ordinaire à la finale du pronom séparable, 
Ce sont : 


SINGULIER. PLURIEL, 
re pers. com. :n, GE 
2° pers. masc. n, En. 
2 pers. fim. n, ne 
3° pers. com. . . CA 


Les formes mutilées qui servent à indiquer les per- 
sonnes à l’imparfait se placent avant le radical et cor- 
respondent d'ordinaire au début du pronom séparable. 
Si la première lettre est identique pour plusieurs for- 
mes, on complète l'indication des personnes par des 
désinences empruntées aux finales de ces mêmes pro- 
noms; on ἃ ainsi : 


SINGULIER. PLURIEL. 
TÉMDÉTS σον re 2 DCE Ἂν ss... préf. 3, 
2° pers. masc. .. . . . . préf. τὴν (désin. 1), ργόξ. Ὁ, 
2e pers. fém.(désin. »_), préf. n, (désin. 51), préf. Ὁ. 

τὸ τ 
3 pers. masc.. . (désin. 7) .,... 
9... ΡΟΥΘ MEME ee eee ὺ- (désin. 2) ΕΑ ἀν ἃ 


τ 


Il est à remarquer que les pronoms de la 3 pers. ne 
sont pas employés comme désinences au parfait singulier, 
ni comme préfixes à l'imparfait; toutefois on emploie les 
désinences ἢ (des vieilles formes de &nK et de 55) et ΠΣ 


(des formes πεν et πη) pour distinguer les genres 


rs il 
à l’imparfait pluriel. 

Une deuxième série de formes pronominales mutilées 
sert à indiquer les pronoms compléments des verbes, 
des noms et des prépositions. Elles sont généralement 
les mêmes, que les pronoms soient compléments des 
noms, des verbes ou des prépositions; il n'y ἃ d’excep- 
tion que pour la re pers.du sing. Voici le tableau de ces 
pronoms suffixes : 


SINGULIER. PLURIEL. 
159 pers. com. ἡ. (avec les verbes ?:), 12, 
2° pers. masc. Ji O3, 
2° pers. fém, Ἢ: 153. 
3° pers. masc. x, 1 (ἢ), 25, D, 
3° pers. fém. 5,7 5, ἵν 


Parmi ces pronoms il en est qui commencent par une 
consonne : ce sont ceux que de préférence on Joint aux 
formes qui se terminent par une voyelle. Quand il est né- 
cessaire de les joindre à une forme qui se termine par une 
consonne, on intercale très souvent une voyelle de liaison 
(5, 71); seuls les pronoms 33 et;> ne prennent jamais 


cette voyelle. — La plupart des suffixes qui commencent 

par une voyelle (_, 5m, Ὁ...» 7... ont l'accent tonique. 
᾿ τ τ T 

plus grand nombre des suffixes qui 

une consonne laissent l'accent sur la 

ou sur la dernière syllabe du mot, et 

légers; il n'y a d'exception que pour 


Au contraire, le 
commencent par 
voyelle de liaison 
sont dits suffixes 


ἀπὸ 


ὩΞ, 13, 00, ju, qui ont toujours l'accent tonique et sont 


dits suffiæes graves. — Lorsque les pronoms suffixes 
sont joints au verbe, ils expriment d'ordinaire le com- 
plément direct du verbe actif de l'hébreu. — Unis au 
nom ils expriment le génitif et équivalent à de véritables 
pronoms possessifs : 120, «lelivre de moi» (c’est-à-dire : 


mon livre). — Avec les particules, ils peuvent exprimer 
tous les compléments dont elles sont susceptibles. 

2% Autres pronoms. — 1. Pronoms démonstratifs. — 
On peut employer comme pronoms démonstratifs les 
pronoms personnels de la 85 pers. (Ν1Π, N°, 05, ji) : ils 


servent alors de préférence à indiquer les objets éloi- 
gnés. — Les pronoms démonstratifs proprement dits 
se rapportent surtout aux objets présents ou rappro- 
chés. Ils ont une forme pour le masculin singulier 
(πτ, ou, avec l’article, ni), une autre pour le féminin 


singulier (nNt, ou, avec l’article, nKin), une autre 

enfin pour le pluriel aux deux genres (ñ5N, ou, avec 

l'article, πον πὴ). — On trouve aussi une forme poétique 
Pa 


invariable (:1) et quelques autres forines extrêmement 
rares (597, 1191, Tu). — 2, Le pronom relatif invariable 
JT MIND Pat 

est üN; ce mot ne sert pas seulement de pronom re- 
latif: c’est une application particulière du rôle général 
qu'il remplit pour indiquer la relation. — Dans plusieurs 
livres, πὖν ἃ perdu son X initial et assimilé son Ἢ final; 
telle parait être du moins l’origine de la particule τ 
(ὦ, 9), qui se joint au mot en amenant le redouble- 
> ΤΣ 

ment de la lettre suivante. — 3. Les pronoms interro- 
gatifs (qui peuvent aussi servir de pronoms indéfinis) 
sont : ‘2, qui, pour les personnes, et n2, quoi, pour les 
choses. : 

II. LE VERBE. — Le verbe ἃ en hébreu une importance 
toute particulière. Il est, comme dans les autres langues, 
l'élément principal de la phrase. Mais en outre, c’est de 
lui le plus souvent que sont formées les autres parties du 
langage. Le nom hébreu est presque toujours dérivé du 
verbe. — Il esttrès rare, au contraire, qu'un verbe dérive 
d'un nom (il y en a pourtant plusieurs exemples et on 
les appelle verbes dénominatifs); mais, même en ce cas, 
le nom d’où ce verbe dérive se rattache souvent à un 
autre verbe qui lui a donné naissance. 

1o Formes ou conjugaisons. — Ce qui frappe tout 
d’abord dans le verbe hébreu, c’est une grande richesse 
de formes ou de conjugaisons. — 1, Conjugaison 
simple. Elle est dite forme légère (55, kal), parce qu’elle 
n’a ni daguesch ni préfixe; elle exprime de la façon la 
plus élémentaire l’action ou l'état correspondant à la 
racine. Le radical (c’est-à-dire la 3° pers. sing. masc. 
du parf.) est dépourvu de toutes préformantes spé- 
ciales et muni de deux voyelles; dans les verbes tran- 
silifs ces deux voyelles sont ὦ long et a bref : ὅπ, 
Qil a tué; » dans les verbes intransitifs, la seconde 
voyelle est souvent ὁ long (523, « il est lourd ») ou 
ὃ long (ΤΡ, «il est petit »). #0) 
vées. Dans” nos langues indo-européennes il arrive 
parfois qu'en changeant une voyelle dans un verbe, ou 
en modifiant légérement une de ses consonnes, ou 
encore en lui ajoutant un préfixe, on obtient un verbe 
nouveau dont le sens est dérivé par rapport à celui du 
précédent; on ἃ ainsi en grec γίνομαι et yevvaw, en latin 
jacere et jacôre, lactére et lactare, en anglais fo fall 
et to fell, en allemand trinken et tränken, en français 
conter, raconter, ete. Mais ce qui dans nos langues ne 
se produit qu'à titre d'exception existe à l'état de sys- 
tème dans les langues sémitiques, et notamment en 
hébreu. De la conjugaison simple se forme toute une 
série de conjugaisons secondaires que l’on appelle 


Conjugaisons déri- 
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graves, alourdies (21123), parce qu'on ne les obtient 


qu’en chargeant le radical de diverses modifications 

internes ou externes. — On ἃ encore recours, pour dé- 

signer ces formes, à l’ancien verbe-type 5y3, « faire, » 
DAT. 


auquel on donne les voyelles ou les préfixes de chacune 
des formes qu’il doit indiquer. Ces conjugaisons sont 
au nombre de sept principales auxquelles s’en rattachent 
un certain nombre d’autres, plus rares en hébreu, bien 
qu’elles puissent être d’un fréquent usage dans d’autres 
langues sémitiques, et sur lesquelles il n’y aura pas lieu 
d’insister ici. — Ce sont : 

a) Le pihel que l’on obtient en redoublant la seconde 
radicale et dont les voyelles à bret et élong (on trouve aussi 
beaucoup d'exemples de pihal) ont pris la place de deux a 
brefs primitifs qui reparaissent dans la conjugaison : 53 


(pour $w?). — Le pihel exprime avant tout l'intensité ou 


Ja répétition de l’acte ou de l’état indiqués par la forme 
simpie : pnx, « rire; » pihel, « jouer, plaisanter. » L’in- 
a τ 


tensité de l’action se manifeste parfois par un effet moral 
et amène l'agent à exercer son influence sur d’autres 
agents pour obtenir la réalisation de l’acte exprimé 
par la racine : delà le sens causatif qui s'attache quel- 
quefo;s au pihel, surtout dansles verbes quisont intran- 
sitifs au Καὶ : 72? , (apprendre ; » pihel, censeigner;» Pis, 


« être juste; » pihel, « déclarer juste. » — Il est enfin à 
noter que beaucoup de verbes dénominatits sont usités au 
pihel, soit que cette conjugaison indique la production 
de l'objet exprimé par la racine nominale : 730, « faire 


un nid, » de 15, « nid, » soit qu’elle indique au con- 
traire la suppression de cet objet : ww, « déraciner, » 
de w#7%, « racine. » — Au pihel se rattachent plusieurs 


formes rares dans le verbe régulier, mais assez fré- 
quentes dans les verbes irréguliers : poel (55*p), pilel 


(05:9) et pilpel (5353, de 53, pour 553, « rouler »). 


b) Le puhal passif du pihel, obtenu comme les autres 
passifs en assombrissant en ὦ bref la première des 
deux voyelles primitives (5%) du pihel : 5ez. Il a tous 


les sens passifs correspondant aux divers sens actifs du 
pihel. — Au puhal se rattachent le poal, le polal, le 
polpal. 

c) L'hiphil dont la caractéristique est le préfixe π et 
dont les voyelles à bref et 4 long (5255) ont pris la 
place de deux ὦ brefs primitifs (50?) qui reparaissent 
dans la conjugaison. — L’hiphil exprime avant tout la 


causalité physique ou morale exercée pour la production 
de l’acte ou de l’état indiqués par le kal : Kx*, « sortir; » 
TT 


. . . . @ . Α Β . ἡ 
hiphil, « faire sortir; » πῃ, être saint; » hiphil, 
OT. 


« sanctifier. » Cette signification donne naissance à une 
série de sens secondaires qui varient avec les différents 
verbes. — Souvent les verbes dénominatifs sont usités à 
l'hiphil pour exprimer la production de l’objet indiqué 
par le nom. — ἃ l’hiphil se rattache le tiphel avec le 
préfixe n au lieu de ñ, et le schafel avec le préfixe v; 
cette dernière forme, régulière en syriaque, est pres- 
que inouïe en hébreu. 

d) L'hophal est le passif de l'hiphil; on l’obtient en 
assombrissant en ὁ bref la première des voyelles primi- 
tives (owps) de lhiphil : TOP. Parfois, il équivaut 
simplement au passif du Κα]. Ὁ 

e) Le niphal est dérivé du kal au moyen d'un : pré- 
fixé au radical : 52p2. Dans une partie de la conjugai- 


son, le 3, qui est ici ponctué à bref, n’a qu'un simple 
scheva : on le fait alors précéder du πὶ (muni de la 
voyelle auxiliaire à bref) prosthélique ou euphonique; 
il en résulte l'assimilation du : avec la premiere con- 


sonne du radical, 55pn (infinitif niphal, pour 50521). — 
EX ἘΠΕ 
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Le niphal est avant tout une forme réfléchie : ὝΠΟ, «ca- 
CT 


cher; » niphal, « se cacher. » Il exprime aussi la réci- 
procité : yy', « conseiller; » au niphal, (tenir conseil, » 
ET: 


le but tout personnel d'une action : 5K%, « deman- 
DÉS: 


der; » au niphal, «demander pour soi. » — Toutefois le 
niphal est souvent employé dans un autre sens. Tandis 
que le pihel et l’hiphil ont une forme passive qui leur 
correspond directement, le kal n'a de passif qu'au par- 
ticipe. Pour le reste de la conjugaison c'est le niphal 
qui sert de passif au kal. 

f) L'hithpahel formé du pihel (avec l’a bref primitif de 
la première radicale) en lui préfixant un n, avec un à 


euphonique vocalisé comme au niphal : 55575. Le ἢ 


préfixe est, comme le :, l'indice des formes réfléchies. 
Aussi l'hithpahel est-il à proprement parler le réfléchi 
du pihel; mais sa signification s'est étendue et il est pu- 
rement et simplement la conjugaison réfléchie du verbe 
hébreu. Il exprime la réciprocité, le but personnel, trés 
rarement le passif (forme passive très rare : hothpahal.) 

Il arrive fréquemment que plusieurs de ces conju- 
gaisons donnent des significations identiques ou dont 
les différences sont à peine sensibles. D'ailleurs il esttres 
rare qu'un verbe aitses sept formes; le plus souvent plu- 
sieurs conjugaisons sont inusitées pour chaque verbe en 
particulier. 

2 Genreel nombre des verbes. — Très riche en con- 
jugaisons, le verbe hébreu est aussi très précis pour 
l'indication des personnes quant au genre et quant au 
nombre. 

L'hébreu ne compte que deux genres :le masculin et 
le féminin, et que deux nombres : le singüulier et le plu- 
riel. Le duel n’est guére usité que pour les choses paires 
de leur nature, telles que les parties du corps, et n'a 
pas de forme spéciale dans la conjugaison. — Les per- 
sonnes, dans le verbe, ont des formes particulières pour 
le singulier et le pluriel, et les 2° et 3e pers. ont de plus 
des formes spéciales pour le masculin et pour le fémi- 
nin.Ilest à noter toutefois qu'à certains temps, la 3°pers. 
n'a, au pluriel, qu'une forme pour les deux genres. 

3° Modes du verbe. — La conjugaison hébraïque n’a 
que deux modes personnels : l'indicatif et l'impératif. 
Il n'y ἃ que rarement des formes spéciales pour le 
subjonctif, le conditionnel et l’optatif. De là, en beau- 
coup de circonstances, de sérieuses difficultés pour l'in- 
telligence de la dépendance et de la coordination des 
phrases. — Outre ces deux modes personnels, l'hébreu 
compte deux modes impersonnels, l’infinitif et le parti- 
cipe. 

40 Temps du verbe. — La langue hébraïque, pauvre 
en modes, l’est encore plus en temps. Les sémites n'a- 
vaient pas su exprimer nettement les trois périodes qui di- 
visent la durée considérée à notre point de vue subjectif : 
le présent, le passé et l'avenir. L'hébreu se place au point 
de vue de l’objet, de l'acte, ou de l'état dont il est ques- 
tion, et se demande à quel point d'achèvement en est 
cet acte ou cet état, quelle que soit la période de la du- 
rée à laquelle il le considère. Aussi l’hébreu n'a-t-il, à 
proprement parler, que deux temps : — 1. Le parfait, 
qui indique que l’action ou l’état exprimés par le verbe 
sont accomplis ou pleinement réalisés. Ce parfait hébreu 
n'est donc pas toujours à confondre avec le parfait de nos 
conjugaisons indo-européennes. De fait, il faut souvent 
le traduire par notre parfait, par exemple : « Nous avons 
eu un songe. » Gen., xL, 8. Mais il exprime en d'autres cas 
notre plus-que-parfait : « Et il (Dieu) se reposa de tout 
son travail qu'il avait accompli, » Gen., 11, 2; notre im- 
parfait, surtout dans les narrations : « Il y avait dans 
le pays de Hus un homme qui s'appelait Job, » Job, 1, 1; 
notre plus-que-parfait du subjonctif : « Si Jéhovah des 
armées ne nous avait laissé un reste, nous eussions été 
comme Sodome. » Is.,1, 9. — Il peut inéine correspondre 
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à notre présent quand, par exemple, il s’agit d’expri- 
mer un état qui est la résultante d’une action ou d’un 
autre état pleinement accomplis : « Je sais » (c’est-à-dire 
« j'ai appris »). Job, 1x, 2. — Bien plus, il équivaut assez 
souvent à notre futur simple, par exemple, lorsqu'on ἃ 
une telle certitude de l’accomplissement de l'acte à 
exécuter qu'on peut déjà le considérer comme achevé : 
« Tu me délivreras (sûrement), Seigneur. » Ps. xxx, 6. 
C'est à cette hypothèse que se rattache le Perfectum 
propheticum : « Le peuple qui marchait dans les ténébres 
verra (Vulgate : vidit) une grande lumière. » Is., 1x, 1. 
De même il doit parfois être rendu par le futur anté- 
rieur : « Et les restes de Sion seront appelés saints. 
lorsque le Seigneur aura lavé les ordures des filles de 
Sion. » Is., 1v, 3, 4. — 2. Le second temps est l’ini- 
parfait qui représente l’action exprimée par le verbe 
dans un état incomplet d'achèvement ou de réalisation. 
Il est donc loin de correspondre à notre imparfait, et 
ses significations ne sont ni moins variées ni moins 
vagues que celles du parfait. Le plus souvent il faut le 
traduire par notre futur, celui de tous nos temps 
qui marque le plus clairement qu'une action est ina- 
chevée : « Voici, ils ne me croûront pas, ils n’écouteront 
pas ma ‘voix, » Exod., IV, 1; ou par notre futur 
passé : « L’ainé qui devait régner » (qui regnaturus 
erat). IV Reg., 11, 27. — Très souvent toutefois il cor- 
respond à notre présent de l'indicatif : « Qui cher- 
ches-tu? » Gen., ΧΧΧΥΠΙ, 15; à notre présent du sub- 
jonctif : « Confondons leur langage afin qu'ils n’en- 
tendent plus la langue les uns des autres, » Gen., ΧΙ, 
7; à l'optatit : « Que ton serviteur parle. » Gen., 
XLIV, 18 — Parfois même ïil correspond à notre 
passé, par exemple après certaines particules qui 
gouvernent l’imparfait même quand elles sont placées 
dans le récit d'événements passés : « Alors parla Josué, » 
Jos., x, 12; mais surtout quand il s'agit d'exprimer 
des actions qui se sont produites habituellement dans 
une période donnée. C’est ainsi qu’en parlant des rela- 
tions de Job avec ses enfants, l'on dit : (Ainsi Job fai- 
sait-il avec ses enfants. » Job, 1, 5. 

Rien donc de plus vague que les temps hébreux; leur 
signification est à ce point flottante qu'en nombre de 
cas on peut employer indifféremment l’un ou l’autre 
d’entre eux, et que souvent le contexte et quelques règles 
assez indécises de la syntaxe permettent seuls de saisir 
leur sens exact. Il en est résulté une grande difficulté 
pour les traducteurs qui avaient à rendre les textes 
sacrés en grec ou en latin. Parfois le souci de la fidé- 
lité leur ἃ fait suivre des procédés de traduction qui 
nuisent à la précision et à l'exactitude. C’est ainsi, par 
exemple, que fréquemment ils ont, comme par principe, 
exprimé le parfait hébreu par notre passé et l’impar- 
fait par notre futur, alors que l’un et l'autre corres- 
pondaient au présent. Le Ps. 1 est particulière- 
ment instructif à cet égard. Une première série de 
verbes est au passé dans la Vulgate : non abiit.…. non 
stetit… non 8661; ceux qui viennent ensuite dans les 
propositions principales sont au futur : medilabitur… 
eterit.… dabit.… non defluet…. prosperabuntur.…. non 
resurgent… peribit. En réalité il s’agit d'un parallele 
entre le juste et l’impie qui est toujours vrai et tou- 
jours présent. 

50 Mécanisme de la conjugaison. — Il est assez simple. 
La série des modifications se fait sur deux formes prin- 
cipales de Ja racine. — 1. En partant de la 3° pers. sing. 
masc.du parfait (525), on obtient successivement: le reste 

en | 


du parfait, le participe (au ΚΑΙ et au niphal) et l'infinitif, 
— a) Le parfait se conjugue en ajoutant au radical les dé- 
sinences pronominales mentionnées plus haut, col. 474; 


à la 3° pers. sing. fém., la désinence 5__ cestune désinence 
" τ 


caractéristique du féminin que l’on retrouve aussi dans 
les noins. Les voyelles du radical changeront selon que 
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les désinences commencent par une voyelle (5, 1) ou 
Fr 

par une consonne, qu’elles sont accentuées (ñ—, *, 5}, 
Ξ ὃ 

15) ou non (ῃ, D 2). — ὃ) Les participes de la conju- 


gaison simple et celui du niphal s’obtiennent également 
du parfait. Kal a deux participes : un actif (95), dont 


la voyelle caractéristique est l’6 long impermutable de 
la première radicale; un passif (550?) caractérisé sur- 
T 


tout par l’& long impermutable de la deuxième radicale. 
Le participe niphal (525:) ne diffère du parfait que 
ΞῈΡ 


par l'allongement de la voyelle de la seconde radicale. 
Ces participes sont des noms véritables qui se décli- 
nent comme les adjectifs ordinaires. — c) On distingue 
en hébreu deux infinitifs : l’infinitif dit « absolu », et 
l'infinitif « construit ». Ces infinitifs sont, eux aussi, de 
véritables noms abstraits, dérivés du radical d’après les 
mêmes principes que les substantifs ordinaires. — L'infi- 
nitif le plus souvent employé est l’infinitif construit, qui 
ne mérite d’ailleurs cette appellation que pour le kal, 
bp, où il est en réalité dans les mêmes rapports avec 
3 


l'infinitif absolu δ’ que l’état construit avec l’état absolu 
7 


dans les noms. Aux autres conjugaisons l’infinitif con- 
struit est un nom à part ayant toujours, il est vrai, sa 
premiere voyelle semblable à celle de l’infinitif absolu 
(niphal inf. abs. PT, const. ΩΣ pihel inf. abs. 555, 


const. 9}, elc.). Get infinitif qui exprime l’idée verbale 


abstraite, par exemple, le fuer, peutavoir un double com- 
plément. Il peut avoir un complément à la facon du nom, 
indiquant la personne à laquelle il faut attribuer comme 
à un sujet l'acte exprimé par le verbe : le tuer de Pierre, 
c’est-à-dire l'acte par lequel Pierre tue. 1] peut avoir un 
complément direct à la facon du verbe, indiquant le su- 
jet sur lequel s’exerce l’action exprimée par la racine : 
le tuer Pierre, c’est-à-dire l'acte par lequel on tue 
Pierre. 

2. L'infinitif construit sert à son tour de radical secon- 
daire pour le reste de la conjugaison, c’est-à-dire pour 
l'imparfait, l'impératif et le participe de certaines conjugai- 
sons (pihel, puhal, hiphil, hophal, hithpahel). — a) L’im- 
parfait s'obtient en faisant précéder l'infinitif construit 
des préfixes pronominaux indiqués plus haut (col. 474), 
ou des préfixes : (d’origine incertaine) pour les 3 pers. 
masc.,etn(ancienne désinence féminine) pour les3rs pers. 
fém.; ces préfixes, munis par eux-mêmes d’un simple 
scheva, s'unissent au radical selon les règles générales de 
la phonétique : Κα], 55p? pour δὶ P'; pihel, Sep; hiphil, 


bios 


Svp pour Up. L' addition des désinences (col. 474) se 


fait comme au parfait. — δὴ) L'impératif n’a qu’un temps. 
Comme d’ailleurs il n’a que des secondes personnes, il 
n’a pas besoin de préfixes qui nuiraient à la briéveté 
du commandement. — 6) Aux pibel, puhal, hiphil, ho- 
phalethithpahel, les participes s'obtiennenten préfixant 
à l'infinitif construit un 5 qui se traite absolument comme 
les préfixes de l’imparfait : pihel, 5 ; hiphil, Sup» 


4 


pour wopn, etc.). 


6° Suffixes verbaux. — A Ja flexion des verbes se rat- 
tache leur adjonction aux suffixes pronominaux com- 
pléments. Ces suffixes exprimant le complément di- 
rect ne s'unissent qu'aux formes actives. De plus, 
certains suffixes sont incompatibles avec certaines formes 
personnelles du verbe; les 2 pers. du verbe ne pren- 
nent jamais les suflixes de la 2e pers., ni les 1res pers. du 
verbe les suffixes de la 1re pers.; la 3° pers. sing. fém. 
ne reçoit pas les suffixes des 365. pers. plur. Il est à noter 
que, devant ces suffixes, certaines désinences archaïques 
ont prévalu, que l’on ne retrouve plus dans la conjugai- 
son ordinaire (gätalli, pour qälalte, à la 2% pers. sing. 
fém., parf. kal; etc.). — Voir lessuffixes verbaux, col. 474 
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To Verbes irréguliers. — Il n'y ἃ pas en hébreu, 
comme en latin et en français, de verbes qui suivent 
des conjugaisons différentes de celle que nous venons 
d'indiquer. Toutefois la présence dans le radical de cer- 
taines lettres appartenant à des groupes spéciaux amène 
l’application des principes de phonétique propres à ces 
groupes, et par suite modifient les principes généraux 
exposés ci-dessus. De là les verbes dits irréguliers 
de l’hébreu. Leur nombre est assez considérable, puis- 
que chacune des lettres du radical peut être emprun- 
tée à l’un ou à l’autre de ces groupes. On a encore recours 
pour les désigner, au verbe 5y2 : chacune de ses lettres 
sert à indiquer la radicale qui présente quelque ano- 
malie dans le verbe que l’on ἃ en vue; ainsi le verbe 
7307 est un verbe 5 gutlural, parce que sa première radi- 


cale est une gutturale. — Les verbes irréguliers se di- 
visent en gutturaux, assimilants, et faibles. — 1, Les 
€ gutturaux » sont ceux qui ont une gutturale pour 
l’une ou l’autre de leurs trois radicales. — 2. Les verbes 
«assimilants », appelés aussi «défectifs », sont ceux qui 
ont un : comme première radicale (verbes :2)et ceux 
qui ont leurs deux dernières radicales semblables 
(verbes y). —3. Enfin les verbes faibles sont ceux qui 
ont pour l’une de leurs trois radicales une des lettres 
faibles N, 5,1, et? : ΝΞ et N9; 55; 12, 1y, et >. Le même 
verbe peut se rattacher à plusieurs de ces conjugaisons 
à la fois et être, v. g. 15 et N5 (RU), 17 et N5 (N'a), etc. 


11. NOM. — Sous ce titre, il faut entendre les sub- 
stantifs et les adjectifs; ces derniers en effet se traitent 
exactement d’après les mêmes principes que les noms 
proprement dits. 

19 Formation des noms. — Les noms primitifs sont 
peu nombreux. La plupart des substantifs qui dans les 
autres langues sont primitifs se rattachent en hébreu à 
un verbe, C’est ainsi que les noms d'animaux, de plantes, 
de métaux, elc., sont des dérivés par rapport à un verbe 
exprimant l’une des qualités, des états ou des actes les 
plus saillants de l'animal, de la plante, du métal en 
question, la cigogne par exemple (πτ ἘΠ) est l'oiseau 


pieux, le bouc (Ὁ) est l’animal velu, l'orge (rw) es 
le blé barbu, l'or Es) est le métal jaune (37% ᾿ Il y à 


toutefois un certain nombre de noms qu’on ne peut ra- 
mener àaucune racine verbale de l’hébreu : 3x, «père; » 
T 


EN, « mère; » 7, corne; » etc. 


Le plus grand nombre des noms dérivent d’un verbe 
Les procédés de dérivation sont multiples en hébreu 
mais se ramènent à quelques groupes principaux. 

a) Beaucoup de noms dérivent du verbe par la 
simple modification des voyelles « parole, » de 527, 


!: 7 
= 


« parler. » 
ὁ) D'autres sont formés par le redoublement de 
l’une des radicales 53X, « laboureur ; » parfois des deux 


τ᾿ 


27, «tortueux ; 


dernières : 732 » ou de toute la racine 
Aie 


b353, «roue. » 


T: » “ἢ » " ΄ 
c) Un a nombre sont dérivés au moyen d'un pré- 


fixe : N, YISN € doigt; » n, 1721, Cregard, vue, » de 
ἘΣ" 

Ἴ23, ( voir; » ? » T8), À huile; » 2, ΘΣΠΩΣΣ, 

ἘΞ ee Ἔ 


Ÿ,! nan rw, «flamme. » Les plus fréquents sont 3 et n: 


« luttes; » 


20, « lieu, » de 3, « se tenir debout; » D2nn, « au- 
MT Tele 


truche, » 
d) D’autres noms enfin sont formés au moyen d’affor- 
mantes : 5, 5272, € jardin planté; » », 27D >, «échelle, » 


272, € 


de 555; et surtout 1, 127, « souvenir. » 
ΕΣ 


Un nom dérivé ou primitit peut donner naissance à 
d’autres noms qui sont dits dénominatifs, j195p, « orien= 


tal, » de 032. « orient. » 
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20 Flexion des noms. —1. Genre. — Les noms hébreux 
sont tous masculins ou féminins. La langue hébraïque ne 
connaît pas le genre neutre. Le masculin n’a pas de finale 
spéciale ; un assez grand nombre de noms féminins n’en 
ont pas non plus etse laissent reconnaitre surtout par leur 
signification (comme les noms de familles, d'animaux, les 
noms d'objets qui seraient neutres en latin, etc.). Mais 
le plus souvent le féminin est indiqué par une finale 
particulière. Il était caractérisé primitivement par la 
désinence n_ ; on la retrouve encore dans certains mots 


soit sous cette forme inaltérée (np72, «émeraude »), soit 
EN LE 


avec allongement de la voyelle (n5nz, « héritage »).. 
ie 


Cette désinence était réduite à un simple n soit avec les 
noms terminés au masculin par une voyelle (sx, «juif; » 


niTan?, € juive »), soit même avec des noms terminés par 


une consonne. Mais à l’état normal de la plupart des 
noms, cette désinence ἃ été altérée : le na disparu, la 
voyelle s’est allongée dans la syllabe ouverte et un 5, 
maler lectionis, a indiqué cette voyelle longue : ñ2:, 


Li 
« jument, » de τῷ, « cheval. » Cette finale attire l’ac- 
centetamène des suppressions de voyelles : 75, «juste, 


fém. nu. Les noms ségolés tels que 799) « roi » (ou 
avec les” gutturales πῦον « jeune homme ») reprennent 


leurs formes primitives (172, "7:) devant cette dési- 


nence : : 7292, «reine, » Fay, « jeune fille. » 


9. Nombre. — Chacun des deux genres ἃ une désinence 
propre pour le pluriel et pour le ‘duel. Au pluriel mas- 
culin, on ἃ ©, rarement pr, -, *__. Cette désinence 


s'ajoute au radical d'après les mêmes principes que la 
désinence du féminin. vw, « juste, » plur. νυ". Tou- 
TT: OT 


tefois les noms ségolés se rattachent ici au type des noms 
dissyllabiques : 7553, «roi, » plur. 2:25», Les noms ter- 


xainés en ς redoublent leur . devant la désinence du 


pluriel (27, <hébreu, » plur. 5#227), tandis que les noms 
terminés en π- perdent cette consonne : πτ, (voyant; » 
plur. ὉΠ. 


Au féminin, on substitue nf (rarement on 

ou 2'n), à la désinence ñ_ du singulier. Le duel 
Los) T 

n’est employé que dans les noms et seulement pour les 

choses paires de leur nature, par exemple les deux 

mains, ou considérées comme paires par l'usage : 

une paire de souliers. Il se termine en Ὁ)... (très rare- 


ment en }'—,7-,); au masculin cette désinence s'ajoute 
au radical comme celle du pluriel; au féminin elle 
s'ajoute à l'état construit (ancienne désinence at de l’étal 
absolu) du singulier (22%, de n2w, «lèvre »). 

- Pit NT: 

3. Elat construit. — C'est une modification de l’état 
normal ou absolu des noms particulière aux langues 
sémitiques; il sert à indiquer le rapport de posses- 
sion. Dans la construction latine Liber Pelri, c'est le 
nom du possesseur qui est modifié; en hébreu, au 
contraire, c'est le nom de l’objet possédé qui éprouve 
un changement. Ce changement ἃ d’ailleurs pour résul- 
tat d'établir une connexion plus intime entre le pre- 
mier nom et le second : aussi la voix se précipite-t-elle 
sur le second nom; le premier est prononcé le plus 
brièvement possible, privé des voyelles permutables qui 
ne sont pas absolument nécessaires à sa prononciation : 
723, Cparole, » état construit: -25. Au masculin pluriel, 


l'état construit amène la suppression du 5 final et le 
remplacement de ".-- par "..- « chevaux, » état 


. La désinence ='_ du duel masculin de- 


ETES 
. D'D0, 


construit : 272 
vient done 


«yeux, » état construit : 217. 


A l'état construit, le nom féminin singulier a gardé le n 


DICT. DE LA EIBLES. 
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de l'antique désinence; on se borne à abréger ou à sup- 
primer les voyelles permutables : Hp, « justice, » état 


construit : np3s. Enfin l'état construit ‘féminin pluriel ἃ 


la même désinence que l’état absolu et il n’y a de chan- 
gement que dans les voyelles permutables : np3x, « les 
τι 


actions justes, » état construit : ΤΡῚΣ. 

4. Cas. — L'hébreu n’a pas de désinences pour les cas. 
Toutefois on pourrait rattacher à ces sortes de dési- 
nences certaines afformantes que l’on retrouve parfois à 
la suite du radical. La plus fréquente est la terminaison 


n—, appelée « hé local », qui donne au mot la force 
LE 


d’un accusatif pour indiquer le plus souvent le lieu vers 
lequel on se dirige, nat2s, «vers le nord, » de nas. La 


désinence ?__ qui correspondrait au génilif (et qui se 
trouve généralement dans les états construits 729 15% 


«l'habitant du buisson, » ou entre les noms et les prépo- 
silions qu'ils gouvernent, 233 3, € grande parmi 


les peuples »), et la désinence + qui correspondrait ἃ 
nominatif sont des archaïismes que l’on ne retrouve 
qu’en poésie. 

D. Suffixes des noms. — A la flexion des noms se rat- 
tache leur adjonction aux suflixes pronominaux. Ces 
suflixes exprimant des rapports de possession se joignent 
naturellement à l’état construit. Unis à un nom singu- 
lier, ils expriment la personne ou les personnes aux- 
quelles un objet appartient; unis à un nom pluriel, les 
suffixes du singulier et du pluriel expriment la per- 
sonne ou les personnes auxquelles appartiennent plu- 
sieurs objets. Voir ces suffixes, col. 474. 

6. L'article. — En hébreu l’article ne constitue pas 
un mot indépendant. Sa forme normale est un à prélixe, 
muni de la voyelle ὦ bref et amenant le redoublement 
de la première consonne du mot auquel on le joint : 
9737, « 16 jeune homme. » Ce redoublement est dù sans 


doute à l'assimilation d’une lettre disparue, peut être 
d'un 1 que l’on retrouve dans une forme sabéenne de 
l'article ou du Ὁ quiestresté dans l’article arabe. Devant 
certaines gutturales surtout, sa voyelle subit parfois des 
modifications dans le sens de l'allongement. 

1V. LES PARTICULES. — 1° Adverbes. — Il est assez rare 
que les adverbes aient une forme spéciale. Le plus sou- 
vent on emploie adverbialement des mots empruntés 
aux autres éléments du discours : des noms à l'accusalif 
(5K2, Cheaucoup ») qui parfois ne sont plus usités comme 
substantifs (2:22, «alentour ») ; des noms précédés de pré- 

PT 


positions (+25, «seulement ») ; des adjectifs, particuliè- 
rement avec la désinence féminine (ποῖ δ, « d’abord »), 
des infinilifs absolus surtout de la forme hiphil (n277, 
« beaucoup »), des pronoms (ΠΤ, Cici »), des noms de 
nombre (ni, Qune fois »). Parfois cependant on donne 
aux noms employés adverbialement 
spéciale : D (E2*, 


une désinence 
pendant le jour ») ou ὃ (oKn», 


« soudain, » pour on», de 773). Enfin certains adverbes 


ont une forme spéciale, qui dérive généralement d’un 
substantif ou d’un pronom, mais qui est assez allérée 
pour qu'on ne puisse en dire l'origine d'une façon cer- 


taine nt € là; » IN, € alors; » 13, « ainsi; » il faut 


surtout signaler les négations Nÿ, 5N, et la particule 


interrogative 5 (qui me se distingue de 1 


article que par 

sa voyelle). 
20 Prépositions. — Elles ont d'ordinaire la même ori- 
gine que les adverbes; ce sont des substantifs employés 


dans une acception particulière (55, «après; » nnn. 


« SOUS; » 57, sur; » etc.) et souvent, plus ou moins 


IL — 16 
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mutilés. La mutilation est portée à son dernier degré dans 
les particules 2, 3 et 5. — Les particules 3, 5, 5 (abrégé 
de 72) expriment les cas du nom. Le dalif s'exprime 
par le préfixe 5 qui marque le complément indirect et 
aussi la direction. L'ablatif est indiqué, tantôt par 3, 
«par, au moyen de, dans, » tantôt par » qui correspond 
à eæ du latin. 3, € comme, » marque le rapport d’éga- 
kté. Les préfixes 3, 3, ὅν » se joignent au nom à la 
facon de l’article, mais avec des voyelles qui varient selon 
les préfixes : 7252, « selon la parole; » 122 « de 
ὙΠ ἘΠ} 
rorient. » — À ces particules se rattache le signe de l’ac- 


cusatif : nn. Les prépositions se joignent aussi aux suf- 
fixes pronominaux. Conformément à leur origine elles 
s'unissent d'ordinaire aux suffixes des noms et prennent 
la forme de l’état construit pluriel : EHnN, « après 
eux, » de HN, « après. » 

3° Conjonctions. — Parmi elles on reconnait : des 
formes primitivement pronominales (3, « parce que; » 
AY, «6116 »),ou nominales (53, « de peur que, » ete.); 
des prépositions qui, unies aux conjonctions *2> ou "ὧν, 


«selon que ; » 


donnent des locutions conjonctives (1%N2 
SUN 770) « parce que, » etc.); enfin des formes si altérées 
qu’on n'en peut indiquer l’origine (SK, (ou; » EN, «si; » 
nN, Q aussi »). Α cette dernière catégorie appartient la 


principale de toutes les conjonctions hébraïques : +, 
«et; » c’est encore un préfixe ponctué 1, souvent : (de- 
vant une lettre munie de scheva simple et devant =, 
Ὦ; 2), etc. 
& Interjections. — En dehors de celles qui ne sont 
que de simples cris, ñN, Dn, etc., ce sont des formes pro- 
EE 


421; 
Fi 


nominales : 57 et: 
«allons, » ou des adverbes, N3, « de grâce, » appliqués 


, «voici; » des formes verbales : 


par l'usage à cette signification particulière, 

IV. SYNTAXE. — Les langues sémitiques se distinguent 
d'ordinaire (il faut faire exception pour l'arabe, et en 
partie pour l’assyrien) de nos langues indo-européennes 
par la simplicité de leur syntaxe. La syntaxe de lhé- 
breu est particulièrement élémentaire. Il ne faudrait pas 
croire pourtant, comme on l’a fait parfois, qu'il n'y ait 
aucune syntaxe en hébreu. La langue hébraïque ἃ des 
règles qui président aux rapports des mots entre eux, 
à la disposition des mots dans la phrase et des phrases 
dans le discours, et l’on peut diviser la syntaxe hébraïque 
en : syntaxe du verbe, syntaxe du nom, syntaxe du 
pronom, syntaxe des particules et syntaxe des propo- 
silions. 

1. SYNTAXE DU VERBE. — 1° De l'indicatif. — Nous avons 
fait remarquer plus haut la pauvreté de l’'hébreu lorsqu'il 
s'agissait d'exprimer les divisions du temps et lindéci- 
sion qui régnait fréquemment dans l'emploi du parfait 
et de l'imparfait. Toutefois l’usage de ces temps n'est 
pas entièrement livré à l'arbitraire : si l’on peut, en cer- 
tains cas, employer indifféremment l'un ou l’autre des 
temps hébreux, il n'en est pas ainsi dans la plupart des 
circonstances; la syntaxe détermine auquel de ces deux 
temps il faut recourir quand il s’agit d'exprimer 165 
diverses nuances de nos présent, passé et futur, que 
nous avons mentionnées plus haut (col. 477-478). — La 
syntaxe règle aussi certains emplois particuliers de 
limparfait pour exprimer des modes qui n'ont pas leurs 
équivalents dans la conjugaison hébraïque, à savoir le 
cohorltatif (par lequel on s’exhorte soi-même à exécuter 
une action)et le jussif (par lequel on exprime l’ordre où 
le désir qu'une autre personne accomplisse une action). 
Souvent on emploie pour exprimer ces nuances de la 
pensée limparfait pur et simple. Mais en certains cas, 
l'imparfait prend une forme spéciale : pour exprimer le 
cohorlalif on ajoute souvent aux 1rs pers. une désinence 
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paragogique πο; il y ἃ même à l’hiphil dans le verbe 


régulier, et à plusieurs autres formes dans les verbes 
irréguliers, des imparfaits spéciaux apocopés pour expri- 
mer le cohortatif et le jussif. — Surtout la syntaxe 
indique un emploi spécial de la conjonction 1, «et, » 
qui ἃ une grande importance pour la précision des temps 
hébreux. L'hébreu est très pauvre en conjonctions; il n’a 
pas cette variété de particules qui nous permet d’expri- 
mer toutes les nuances de la subordination des idées. La 
lecture de la traduction latine elle-même laisse voir 
qu'il n'y ἃ guëre en hébreu qu'une seule conjonction 
fréquemment usitée, la conjonction +, «et. » Toutefois 
cette conjonction n’est pas toujours simplement copula- 
tive; en certains cas elle exprime non seulement la 
coexistence de deux actions, mais leur subordination, 
leur dépendance, C’est ce qui arrive lorsque, dans les 
phrases débutant par un parfait ou par une locution 
équivalente au parfait, on met à l’imparfait précédé de 
tous les autres verbes; et il en est de même lorsque 
dans les phrases commençant par un imparfait on met 
les autres verbes au parfait précédé de +. Le but de cette 
construction est de marquer que toutes les actions indi- 
quées par les divers verbes de la phrase autres que le 
premier sont dans une relation intime, une suite logique 
ou chronologique (d’où le nom de conseculio temporis) 
avec l'acte ou l'état indiqués par ce premier verbe. Si, 
par exemple, le premier verbe est mis au parfait pour 
relater un événement passé, tous les verbes qui suivent 
et qui sont à l’imparfait précédé de 7 doivent étre 
rendus par le passé; si au contraire le premier verbe au 
parfait annonçait un événement futur, tous les verbes 
à l'imparfait précédé de τ devraient être rendus par le 
futur. Pareillement lorsque l'imparfait qui commence 
la phrase est à rendre par le futur, tous les verbes qui 
suivent (au parfait avec 3) seront ἃ traduire par le futur. 
Parfois même la portée de ce 1 sera plus étendue et 
exprimera une suite, une corrélation plus complexe. Les 
fonctions remplies par ce 1 font qu'on lui donne le nom 
de 1 consécutif terme plus exact que celui de + conver- 
sif usité autrefois. Devant l’imparfait, le 1 consécutif est 
caractérisé par sa voyelle (a bref avec redoublement de la 
préformante qui suit, ou & long devant K), par l'influence 
qu'il exerce sur l'accent (pour le faire revenir sur la 
pénultième, s’il y ἃ lieu) et par suite sur les voyelles 


(ax, « et il dit, » de -2X). Devant le parfait, le 1 


consécutif n'a pas de ponctuation spéciale. 

20 De l'impératif. — L'impératif ne s'emploie que 
dans les phrases affirmatives, et il exprime soit l’ordre 
au sens strict, soit le désir, l’exhortation (dans ces cas, 
il est souvent complété par des particules cohortatives 
τὸ, N2), parfois l'assurance, Ja confiance. Dans les phrases 

+ 
négatives, l'impératif se rend par l'imparfait (jussif) 
précédé de 5x. 

3° De l’infirilif. — 1. L'infinitif absolu exprime l’action 
verbale d’une façon abstraite et ne s'emploie que dans 
des cas spéciaux. L'usage le plus particulier de cet infi- 
nitif est celui qui consiste à le mettre avant ou après 
un verbe personnel pour exprimer l’action avec plus 
d'insistance : de là celte construction caractéristique de 
la littérature biblique que la Vulgate latine rend par des 
formules comme celle-ci : Plorans ploravit (Lam., 1, 
9), ete. — 2, L'infinitif construit est le plus employé, il 
peut seul être régi par un nom ou par une préposition 
et, seul aussi, il peut régir les autres éléments de la 
phrase. C'est un véritable nom; tantôt il est sujet de la 
phrase : « Un homme être seul, » c'est-à-dire € qu'un 
homme soit seul », « n’est pas bon, » Gen., 11, 18; 
ailleurs il sera complément d’un nom : « Le temps de 
rassembler, » Gen., ΧΧΙΧ, 7, ou d'un verbe : «Je ne sais 
ni sortir ni entrer, » HT Reg., 11, 7, ou d'une préposition: 
« dans son rencontrer Lui, » c'est-à-dire € lorsqu'il le 
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rencontre ». Num., xxxv, 19. Quant au temps, il peut, 
selon le contexte, exprimer le présent, le passé ou le 
futur; précédé de la préposition ἢ, il équivaut au 
gérondif : nur, « en faisant. » 


&o Des participes. — Le participe hébreu n’a pas de 
temps et peut prendre à cet égard toutes les significa- 
tions que demande le contexte; toutefois le participe 
actif se rapporte de préférence au présent, tandis que le 
participe passif doit souvent se traduire par le passé ou 
par le participe latin en dus, da, dum. Quant à la con- 
struction, on peut traiter les participes ou comme des 
adjectifs verbaux qui, demeurant à l’état absolu, pren- 
nent leurs compléments à la façon du verbe, ou comme 
des noms que l’on met à l’état construit devant leur 
complément à l’état absolu. — Le participe remplace 
parfois un mode personnel; dès lors il a, au point de vue 
du temps, la même signification qu'aurait eue le mode 
personnel lui-même. 

IL. SYNTAXE DU NOM. — Nous nous bornerons à indi- 
quer les points principaux. — 1° Détermination du 
nom.— 1. Par l'article. L'article ne s'emploie en hébreu 
que devant les noms déterminés, c’est-à-dire, d’une 
manière générale, devant les noms d'objets dont il ἃ été 
déjà question (« Dieu dit : Que lumière soit; et la lu- 
mière fut »), qui sont connus ou censés tels (le roi Salo- 
mon) ou encore qui sont seuls de leur espèce (le soleil). 
De fait on met l’article : devant un nom générique 
employé collectivement (« le juste, » « le Chananéen »), 
devant un nom générique appliqué par excellence à un 
objet particulier (0%, » l'adversaire »); devant des 
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noms propres de rivières(« le Nil »), de montagnes (« le 
Liban »), et parfois de villes; devant certains noms que 
nous regarderions comme indéfinis, mais que le génie 
hébreu considère comme déterminés; devant un adjec- 
tif qui qualifie un nom déterminé par l’article ou de 
toute autre facon (« l’homme le bon, » pour « l'homme 
bon »; parfois cependant on met l’article seulement de- 
vant l'adjectif ou seulement devant le nom). Au con- 
traire, l’article hébreu se supprime : devant les noms 
propres de personnes, de pays, de peuple (lorsque ce 
nom est identique avec celui du fondateur de la na- 
tion : « Israël, Moab; » en revanche les noms ethniques 
prennent l’article : « Les Hébreux ») ; devant des noms 
déterminés par l’état construit ou par un suffixe, devant 
les attributs. — 2. Par l’état construit. Un nom à l’état 
construit, qu'il soit suivi d'un autre substantif ou d’un 
suffixe, est par lui-même déterminé et limité dans ses 
applications. L'état construit s'emploie avant tout pour 
indiquer notre génitif. Dans ce cas, il est rare qu'un 
génitif dépende de plusieurs états construits; au lieu de 
dire : « les fils et les filles de David, » on dira : « les 
fils de David et ses filles. » Il est rare aussi qu’un nom 
à l’état construit soit suivi de plusieurs génitifs; au 
lieu de dire : « le Dieu du ciel et de la terre, » on 
dira plutôt : «le Dieu du ciel et le Dieu de la terre. » 
Le génitif peut avoir tantôt un sens subjectif et désigner 
le possesseur, etc. («le Dieu des cieux »), tantôt un 
sens objectif (« la crainte du roi »). 

2 Expression des cas. —1. Le nominatif et le vocatif 
se reconnaissent à la place qu'ils occupent dans la phrase, 
— 2. Pour le génitif on emploie d'ordinaire l’état con- 
struit, mais parfois aussi certaines particules : 5 ἼΩΝ, 
« qui (est) à » (« le troupeau qui est à son père, » c’est- 
à-dire « le troupeau de son père », Gen., xxix, 9), ou 
simplement 5 (5 d'appartenance, comme dans 5139 7272, 


« Psaume de David ») — 3. Le datif et l’ablatif se ren- 
dent par les particules préfixes dont nous avons déjà 
parlé. — 4. Quant à l’accusatif, il sert à désigner, outre 
le complément direct du verbe transitif, le lieu où l’on 
va, et parfois le lieu où l’on est, le point auquel une 
chose atleint, etc. La particule ?N ne s'emploie guère 
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que devant les noms déterminés (surtoul en prose). 

d Adjeclifs exprimés au moyen d'un substantif. — 
L'hébreu a peu d’adjectifs proprement dits; il est parti- 
culièrement pauvre en adjectifs indiquant la matière 
dont une chose est faite. De là, la nécessité de recourir 
à des périphrases, quand il n’y ἃ pas d’adjectifs; de là, 
par extension, l'emploi de ces périphrases, même quand 
il y aurait un adjectif. Le plus souvent on rend l'adjectif 
par le substantif correspondant : « Ses murs sont bois, » 
pour « sont en bois », Ezéch., ΧΙ, 22; « des vases d'ar- 
gent; » & une possession de perpétuité, » pour « une 
possession perpétuelle », Gen., XvIT, 8; « une pierre de 
prix, » pour « une pierre précieuse ». Pour exprimer 
les qualités d’un individu, on lui adjoint souvent une 
épithète composée d’un substantif (par exemple , homme, 
maitre, fils ou fille), et d’un génitif exprimant plus spé- 
cialement la qualité en question : « homme de paroles, » 
pour Céloquent » ; (maître de songes, » pour «songeur », 
« fils de l'Est, » pour « Oriental »; « fils de Bélial, » 
pour « méchant ». De même en parlant d'un côteau 
on dira : (un côteau fils de graisse, » pour «un côteau 
gras ». Is., v, 1. 

4° Comparatif et superlatif des adjectifs. — Non seu- 
lement l’hébreu a peu d’adjectifs, mais il ne connaît 
pour chaque adjectif que le positif. Le comparatif et le 
superlatif s'expriment par des circonlocutions. — Le 
comparatif est d'ordinaire rendu par la préposition a (ou 


le préfixe 5); ainsi pour dire «plus doux que le miel», 
on dira « doux plus que le miel ». — Les superlatifs 
corrélatifs (« le plus grand..., le plus petit ») sont expri- 
més par le positif : « un grand luminaire » et «un petit 
luminaire », pour « le plus grand luminaire » et «le plus 
pelit Taminaire ». Gen., 1, 16. Le superlatif absolu s’ex- 
prime par le positif établi dans un contexte tel qu’il s'ap- 
plique à un individu comme à celui qui possède émi- 
nemment la qualité dont il est question. « David était le 
petit,» c'est-à-dire « le plus petit» ; parfois aussi on répète 
l'adjectif trois fois : « saint, saint, saint, » pour « très 
saint ».Is., VI, 3. (CF. aussi : « le Saint des Saints,» etc.) 

50 Genre et nombre. — 1. À défaut du genre neutre on 
se sert souvent en hébreu du féminin pour exprimer ce 
que les Grecs et les Latins auraient rendu par le neutre. 
De là vient que dans quelques passages de l’Écriture 
traduits servilement, on lit le féminin au lieu du neutre: 
« Unañ petii à Domino, hanc requiram, ut inhabi- 
tem etc., » pour : « unum.…. hoc. » Ps. XXVI, 4. — 
2. L’adjectif (comme le verbe) s'accorde en genre et en 
nombre avec le nom. Il y ἃ exception pour les noms 
collectifs (souvent accompagnés d’adjectifs au pluriel), 
pour les pluriels de majesté (accompagnés d’adjectifs au 
singulier), etc. 

III. SYNTAXE DES PRONOMS. — 1° Pronom personnel. 
Le pronom personnel de la 3 personne se substitue au 
verbe être : ( ceci est (ὉΠ) un don de Dieu. » Eccle., 


v, 18: 
2 Pronom relalif τῶνδ, Pour rendre les cas obliques 


de notre pronom relatif (dont, à qui, etc.), l'hébreu ἃ 
recours à des constructions particulières. Ainsi l'on ἃ : 
« que... à lui, » pour « à qui »; « qui... lui » (ὔν 


ΠῚΝ), pour «qui» accusalif ; « qui. en lui, » pour «en 
qui »;« que... son, sa, » pour € dont; » « que... là, » 
pour « où »; « que... de là, » pour « d'où »; etc, Sou- 
vent le relatif est supprimé pour alléger la phrase 
« dans une terre non à eux, » pour « qui n'était pas à 
eux », Gen., xv, 13; «au temps le sacrifice commença, » 
pour « où le sacrifice commença ». IT Par., ΧΧΙΧ, 27. 
IV. SYNTAXE DES PARTICULES. — Il faut surtout noter 
l'emploi des négalions : N5 (poét. ᾿Ξ) ou la négation 
pure et simple; 5 employé dans les phrases pro- 


hibitives : N qui renterme le verbe « être » et équi- 
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vaul à Qil n’est pas, il n’y a pas ». L'emploi consécutif 
de deux négations renforce le sens négatif de la phrase. 

V. SYNTAXE DES PROPOSITIONS. — Le point le plus 
important est celui de la construction des phrases. Dans 
les phrases nominales (dont l’attribut est un subtantif 
ou un terme équivalent) on met d’abord le sujet, puis 
J'attribut. Dans les phrases verbales (dont l’attribut est 
un verbe ou un mode personnel) on place successive- 
ment le verbe, le sujet, puis le complément du verbe ou 
l'objet. On change parfois cet ordre pour donner plus 
de relief à tel ou tel élément de la phrase. À signaler 
aussi les phrases complexes dans le genre de celle-ci : 
Dieu, sa voie est parfaite. Ps. xvir, 31. 

V. PoËSIE. — 1. LIVRES ET PARTIES POÉTIQUES DE LA 
BIBLE. — Il y ἃ dans la Bible hébraïque des livres écrits 
en prose et des livres rédigés conformément aux prin- 
cipes d’une véritable poétique. 

19 Des livres entiers sont en vers : Job, les Psaumes, 
les Proverbes, le Cantique, les Lamentations, auxquels 
il faut ajouter l'Ecclésiastique (et peut-être, d’après 
plusieurs critiques, l'Ecclésiaste). Les prophètes, Isaïe, 
Amos, Osée, Michée, Nahum, Habacuc, Joel et Abdias se 
sont presque toujours astreints aux règles de la poésie. 

90 On trouve aussi des chants et des cantiques dans les 
livres rédigés en prose. — Dans les livres historiques : le 
chant de Lamech, Gen., 1v, 23b-94; la bénédiction de 
Jacob, Gen., xLIx ; le cantique de Moïse au sortir de la 
mer Rouge, Exod., xv; le couplet de l’Arnon, Num., xx1. 
14-15, et celui du puits, 17-18; le chant de victoire d'Hé- 
sébon, 27-30; les oracles de Balaam, Num., ΧΧΠῚ, 7-10, 
18-24; xx1v, 3-9, 15-24; le dernier cantique de Moïse, 
Deut., xxxn1, 1-43; la bénédiction de Moïse, Deut., 
xxx11, 1-29; le couplet du soleil arrêté, Jos., x, 12-13; 
le cautique de Débora, Jud., v; la fable de Joathan (9), 
dud., 1x, 7-15; les proverbes de Samson, Jud., x1v, 14, 
18; le couplet de la mächoire d'âne, Jud., xv, 16; le 
cantique d'Anne, I Reg., τι, 1-10; le refrain de la supé- 
riorité de David sur Saül, I Reg., xvin, 7; la lamenta- 
tion de David sur la mort de Saül et de Jonathas, II Reg., 
1, 18-27; le dernier cantique de David, IL Reg., xxu, 
2-51, et ses Novissima verba, II Reg., xxut, 1-7; le cou- 
plet qui sert d’exorde à la prière de Salomon lors de la 
dédicace du temple, II Reg., vin, 12; le cantique 
d’Asaph. [ Par., xvi, 8-36. — Dans 165 livres prophé- 
tiques de Jérémie et d'Ezéchiel, il y a aussi un bon 
nombre de morceaux poétiques; mais il est plus diffi- 
cile de les distinguer que dans les livres historiques; 
le style oratoire des prophéties a toujours beaucoup de 
ressemblance avec la poésie proprement dite. 

11. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DE LA POÉSIE HÉBRAIQUE. 
— 10 La richesse. — Abondance des images, force et élé- 
valion de la pensée, grandeur et simplicité de l’expres- 
sion, puissance des métaphores, tel en est le caractère 
Voir le discours de Dieu, Job, xxxvITI-XL1; Psaumes de la 
création, Ps. vu, CI, ete. Le caractère oriental du poëte 
inspiré, le milieu dans lequel il vivait, sont pour beau- 
coup dans la richesse exubérante des poésies bibliques. 

2% Le lyrisme. — II est inutile de rechercher dans 
notre Bible les genres de la poésie classique. Il n'y a 
pas d’épopée ; le drame n’a rien qui lui corresponde 
exactement, même dans le livre de Job; en revanche, 
la poésie gnomique est abondamment représentée dans 
les Prov. et l’Eccli. Mais le trait le plus caractéristique 
des poëmes bibliques, c’est le lyrisme, l'expression des 
sentiments personnels de l’auteur, ou des sentiments 
quil a en commun avec les autres hommes. La plu- 
part de nos poèmes bibliques présentent ce caractere 
que l’on rencontre plus spécialement dans les hymnes 
lyriques par excellence du Psautier. D'ailleurs tout en 
étant l'expression de sentiments personnels, les chants 
sacrés d'Israël ont un caractère assez universel pour 
que nous y trouvions l'expression de nos propres sen- 
lents : il n’y ἃ pas une pricre, dans le Psautier en 
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particulier, qui ne puisse devenir la prière de l’huma- 
nité tout entière. 

30 Un caractère constamment religieux. — 11 n’est 
pas douteux que les Israélites, comme tous les autres 
peuples, n’aient eu leurs chants etleurs poésies profanes. 
Nous en avons pour preuve le témoignage des écrivains 
sacrés eux-mêmes : [s., v, 12; Amos, vi, 5. Il est assez 
probable même que plusieurs des vieux chants con- 
servés dans le Livre des Guerres de Jéhovah ou dans 
le Livre du Juste, et consignés dans le Pentateuque, 
tels que le chant du puits, Num., xx1, 17-18, et celui d’'Hé- 
sébon, 27-30, aient appartenu à la poésie profane des 
Hébreux : on ne découvre en effet dans ces chants 
aucun trait qui les signale comme des cantiques reli- 
gieux. Mais la poésie profane des Israélites ne nous a 
pas été conservée, et, à part un tout petit nombre 
d’exceptions, nos poèmes bibliques sont des chants 
sacrés, tout pénétrés de l’esprit religieux. — Ils le sont 
d’ailleurs en différentes manières. Très souvent, sur- 
tout dans les Psaumes, ils sont religieux par leur sujet 
même : ils célèbrent les attributs divins, la puissance 
de Dieu, sa bonté, son action providentielle dans le 
monde et plus particulièrement dans le peuple choisi; 
ils expriment les sentiments religieux de l'âme qui 
adore, qui admire, qui prie, qui rend gràces. En d’autres 
circonstances, les poésies sacrées sont religieuses par la 
manière dont elles développent un sujet profane en lui- 
même. Cest ce qui arrive : lorsque, chantant les mer- 
veilles de la création ou les grands phénomènes de la 
nature, le Psalmiste en rapporte avec tant d’empresse- 
ment la gloire à Dieu qui les produit; lorsque l’auteur 
du livre de Job discute, à la lumière des principes four- 
nis par la religion, le probléme de la souffrance du juste; 
il en est de même dans les sentences du livre des Pro- 
verbes où l’on rattache aux directions de la Sagesse 
éternelle, communiquée à l’homme, les règles les plus 
minutieuses de notre conduite. 

III. LA LANGUE HÉBRAIQUE AU POINT DE VUE POË- 
TIQUE. — 1° La langue hébraïque ἃ ses richesses et ses 
lacunes; mais elle est éminemment poétique. Elle met 
surtout en relief l’action : le verbe qui est l'expression 
directe de l’action occupe la place centrale ; les noms 
désignent les êtres par l’action qu'ils accomplissent le 
plus fréquemment, par l'état qui leur est le plus ordi- 
naire; les noms hébreux sont par excellence des noms 
d'action ou des noms d'agents. D'ailleurs l'emploi du 
nom est beaucoup plus développé que dans nos lan- 
gues : il remplace nos adjectifs, nos adverbes, nos pré- 
positions. Dans la langue hébraïque dès lors, tout est 
vie et activité : la poésie ne saurait trouver nulle part 
ailleurs d'aussi précieuses ressources. Parfois même 
certains défauts seront merveilleusement utilisés par le 
poète : si l'imprécision des temps hébreux rend difficile 
la tâche de l'historien qui veut marquer l’enchaine- 
ment des faits, le poëte sera souvent heureux de ne pas 
voir sa pensée limitée par des indications trop précises 
de temps et d'époque. — 2° La langue hébraïque est 
trop poétique par elle-même pour qu'on puisse s'at- 
tendre à trouver en hébreu une langue spéciale aux 
poètes. Toutefois ils affectent souvent : a) certains mots 
inusités dans la prose (ΣΝ, «homme, » pour wN; mix, 
« chemin, » pour 317) et souvent d’origine araméenne; 


b) certaines acceptions particulières de mots usités en 

prose, surtout l'emploi de l’épithète pour le substantif : 

2x, (16 fort, » pour « Dieu »; Ὁ, « la blanche, » 
D à 


+ 
1227, 


TT: 
pour « la lune »; 57m, (l’unique, » pour « l’âme », etc. 
TT. 


c) certaines désinences particulières : formes allongées 
des suffixes (22 192, pour 5 et 5._), désinences des 
= Ξ = = 


cas dans les noms, prépositions séparées avec la termi- 
naison de l’état construit pluriel, ‘27 pour 57; ὮΝ pour 


| 
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SN; ΠΝ pour nn, οἷσι; d) diverses particularités de 


syntaxe, tendant souvent à introduire dans la phrase 
une plus grande brièveté : suppression de l’article, em- 
ploi de l’état construit devant les prépositions, suppres- 
sion du relatif et de la particule de l’accusatif, etc. 
IV. RÈGLES PARTICULIÈRES DE LA POÉSIE HÉBRAIQUE. 
— 1° Le parallélisme. — Cest un des traits les plus 
saillants de la poésie hébraïque, lun des caractères 
que les versions nous ont le plus fidélement conservé. 
Il a été néanmoins ignoré des exégétes chrétiens et 
juifs jusqu'en 1753. Plus d’une, fois, sans doute, les 
anciens commentateurs l'avaient signalé pour divers cas 
particuliers. Mais c'est Lowth qui le premier, dans ses 
Leçons sur la poésie sacrée des Hébreux, fit voir dans 
cette particularité un élément essentiel de la poétique 
biblique. Depuis lors le parallélisme a été étudié en 
tous ses détails, et dans les éditions les plus récentes 
des Septante et de la Vulgate, on en a tenu compte 
pour la division du texte sacré. Le parallélisme, paral- 
lelismus membrorum, souvent comparé au mouvement 
d'un balancier, « est la correspondance d’un vers avec 
un autre » (Vigouroux, Manuel biblique, 11° édition, 
t. 11, p. 260) : : 


* L'homme patient vaut mieux que l'homme fort, 
Et celui qui domine son esprit que celui qui prend des villes. 
Prov., XVI, 82. 


Entre ces deux vers la correspondance est parfaite, 
« l’homme patient » est identique à « celui qui domine 
son esprit », l’homme fort, » ou « vaillant », à « celui qui 
prend les villes d'assaut ». Quant à la comparaison, 
elle n’est pas exprimée dans le second vers; il faut 
sous-entendre le terme même du premier membre. 
Parfois la correspondance est plus exacte encore : 


La maison des impies sera détruite, 
La tente des justes prospérera. 
πον, XIV dl 


On distingue diverses espèces de parallélisme : — 
1. Au point de vue de la manière dont les membres se 
correspondent, il ya : — le parallélisme «synonymique », 
dans lequel le second membre exprime exactement la 
même pensée que le premier et en des termes respec- 
tivement équivalents : 


Les cieux proclament la gloire de Dieu, 
Et le firmament publie la force de ses mains. 
Ps., XVII, 2. 


— le parallélisme « antithétique », dans lequel le 
second membre met en relief la vérité contenue dans le 
premier par le contraste de la maxime opposée. C'est le 
parallélisme le plus fréquent dans les Proverbes : 


La crainte de Jéhovah augmente les jours, 
Mais les années des impies sont raccourcies. 
Prov., Χ, DTe 


— le parallélisme « synthétique », dans lequel le second 
membre complète la pensée exprimée dans le premier : 


Mieux vout rencontrer une ourse dont on a pris les petits, 

Qu'un imbécile plein de confiance en sa sottise. 

Prov., XVII, 412. 

2. Au point de vue du nombre des membres il y a : 
— le parallélisme « distique », qui ne compte que deux 
membres. Tous les exemples qui précèdent rentrent 
dans cette catégorie ; 

— Je parallélisme « tristique, 
membres : 


» qui compte trois 


Les rois de la terre 9 
Et les princes délibèrent ensemble 
Contre Jéhovah et contre son Oint. 


Dans ce tristique, les deux premiers membres for- 
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ment un parallélisme synonymique, mais le troisième 
membre est synthétique. 

On pourrait peut-être distinguer un parallélisme « à 
quatre membres », mais il est facile de le ramener à 
deux parallélismes distiques. 

Le parallélisme est un élément essentiel de la poésie. 
hébraïque; on le rencontre partout sous une forme 
ou sous une autre. Dans les passages poétiques où 
il fait actuellement défaut, l'expérience prouve que, 
le plus souvent, divers accidents de copistes et de manus- 
crits ont dénaturé le texte; si on le rétablit soit à 
l’aide des fragments qui en demeurent, soit avec le 
secours des versions, on retrouve le parallélisme pri- 
mitif. — De même que le mouvement du balan- 
cier, un pareil procédé engendrerait vile une fatigante 
monotonie; c’est ce qui arrive en certains poèmes dans 
lesquels les auteurs n’ont pas su dominer cette difficulté. 
Mais le plus souvent les poètes sacrés en ont évité les 
inconvénients en s'appliquant à introduire dans Île 
parallélisme même la plus grande variété. Tantôt ils ont 
combiné ensemble diverses espèces de parallélisme, le 
synonymique avec l’antithétique, le distique avec le 
tristique, etc.; tantôt ils ont développé la même penste 
dans plusieurs parallélismes consécutifs. D’autres fois, 
deux parallélismes s’enchevêtrent l’un dans l’autre; 
plus souvent on sous-entend un verbe, ou un sujet dans 
l’un des membres, on interrompt la régularité monotone 
à l’aide d’interrogations, de suspensions, de paren- 
thèses, etc. 

2 Le vers hébreu. — Son existence est admise par 
tous ceux qui se sont occupés de la poésie hébraïque. 
Mais quant à la nature de ce vers, les opinions ont beau- 
coup varié, et aujourd’hui encore il reste sur cette ques- 
tion des points obscurs. C’est ainsi tout d’abord que des 
critiques identifient le vers hébreu non avec le stique, ou 
le membre du parallélisme, mais avec le parallélisme lui- 
même : le stique ou membre du parallélisme ne serait 
alors qu’un hémistiche par rapport au vers tout entier. 
Celte opinion ne parait pas fondée : si elle est suscep- 
tible de s'appliquer aux parallélismes distiques, il serait 
beaucoup plus difficile de l’admettre pour les parallé- 
lismes tristiques : on aurait alors des vers démesuré- 
ment longs et irréguliers. I faut voir selon toute proba- 
bilité un vers proprement dit dans chaque membre du 
parallélisme. — Les anciens Josèphe, Eusébe, saint Jé- 
rome, croyaient reconnaitre dans les vers hébreux des 
mètres analogues à ceux de la poésie classique, des 
hexamètres, des pentamètres, ete. On en resta longtemps 
à cette opinion sans d’ailleurs se préoccuper de l’appro- 
fondir. Aujourd’hui elle parait fausse ; lorsque les savants 
modernes ont voulu l'appliquer d’une manière rigoureu- 
sement scientifique aux poèmes bibliques, ils ne sont 
arrivés à aucun résultat. Il ἃ fallu chercher un terme de 
comparaison non dans les mètres classiques, mais dans 
les poésies sémitiques les plus simples. M. Le Hir (Le 
ryllume chez les Hébreux, dans son introduction au 
Livre de Job) eut le premier l'idée de comparer le vers 
hébreu avec le vers usité dans les anciennes hymnes 
de l'Eglise syrienne. M. Bickell ἃ repris cette idée, l'a 
approfondie et l’a appliquée aux poésies de la bible hé- 
braïque; on peut contester un certain nombre de ses 
hypothèses (par exemple, sur le nombre des syllabes non 
accentuées qui peuvent séparer deux syllabes accen- 
tuées); mais l’ensemble de son système paraît assez défi- 
nitif. — 1. Dans le vers hébreu, on ne mesure pas les syl- 
labes, on ne les distingue pas en brèves et en longues ; on 
les compte simplement et, au point de vue de la quan- 
tité, le vers hébreu est isosyllabique. Il n’a donc rien 
de commun avec le vers latin ou le vers grec; il ignore 
le mètre proprement dit, le «pied. » En revanche, il se 
rapproche de nos poésies liturgiques les plus simples, 
telles que le Stabat ou le Dies iræ. — 92, Si dans le 
vers hébreu on ne tient pas compte de la quantité 
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des syllabes, on attache au contraire une très grande 
importance à l'accent. La s\llabe accentuée ἃ un rôle 
considérable dans la cadence et le rythme du vers hé- 
breu ; on sait qu'il en est de même dans les poésies 
liturgiques de l’Église. D’après la place occupée par 
l'accent, on peut même avoir des groupes de syllabes 
auquel on donnera, par analogie, le nom de pieds : ce 
seront des iambes ou des trochées, selon que la syllabe 
accentuée sera, ou non, la première. — 3. La numéra- 
tion des syllabes est chose difficile. En plus d’un cas 
en effet il faut négliger la vocalisation actuelle du texte 
hébreu; les Massorètes ignoraient le vers hébreu et 
ils ne se sont préoccupés que de fixer la lecture du texte 
d'après la prononciation qui prévalait à leur époque et 
qui s’écartait assez souvent de la prononciation an- 
cienne. C’est ainsi qu’en beaucoup de cas il faut négli- 
ger, outre les schevas et les demi-voyelles, les voyelles 
auxiliaires et certaines voyelles initiales ; ailleurs il faut 
remonter à des formes primitives remplacées, dans le 
texte, par des formes plus récentes. Considérées en 
elles-mêmes ces corrections sont admissibles; les textes 
bibliques ont beaucoup souffert dans tous ces petits 
détails. Toutefois on concoit une certaine défiance lors- 
qu'on voit tant de modificalions réclamées au nom 
d’un système qui est loin d’être arrêté dans ses détails. 
Les objections deviennent plus nombreuses encore en 
présence de toutes les restitutions ou suppressions de 
mots et de membres de phrase auxquelles donne lieu 
l'application des principes de M. Bickell; sans doute, il 
n'est aucune de ces corrections que l’on ne puisse appuyer 
sur des exemples dûment constatés; mais nul autre 
moyen de critique ne révèle autant d'altérations dans les 
textes sacrés. — ἅ, Les € espèces » du vers hébreu sont 
avant lout caractérisées par le nombre des syllabes. On 
en trouve de quatre, cinq, six, sept, huit, neuf et dix 
syllabes. M. Bickell avait jadis admis des vers dodéca- 
syllabiques ; mais une étude plus approfondie de la 
question l’a amené à voir dans ces vers deux membres 
de parallélisme, l'un de sept, l’autre de cinq syllabes. 
Le vers le plus souvent employé parait être le vers hep- 
tasyllabique, c’est le vers usilé dans le livre de Job, 
dans beaucoup de maximes et de portraits du livre des 
Proverbes, dans nombre de Psaumes. D'ailleurs des 
vers de diverses espèces peuvent se trouver groupés dans 
le même morceau. C'est ainsi que tout un genre poé- 
tique, le genre « Lamentalion » ou Qinah, parait carac- 
térisé par l'alternance du vers heptasvilabique et du vers 
pentasyllabique; on retrouve aussi cette alternance dans 
des poèmes didactiques tels que le grand Ps. cxvint : 
Beali immaculali in via. 

Cf. G. Bickell, Metrices bibl. reg. exempl. illustrat., 
Inspruck, 1882; Supplem. αὐ metr. bibl., dans 
Loitschr. der deutsch. Morgenlünd. Gesellsch., t. ΧΧΧΠῚ, 
XXXIV, XXXV; Carmina Vet. Test. metrice, Inspruck, 
1882: Dichtungen der Hebrüer, Inspruck, 1882-1883 ; 
Krilische bearbeitung der Proverbien mit einem An- 
hange über die Strophik des Ecclesiasticus, dans 
Zeuschr. f. d. Kunde des Morgenlandes ; V. Grimme, 
Abriss des hebr. Metrik, dans Zeitschr. αἰ. deutsch. 
Morgenlünd. Gesellsch.; Gietmann, De re metrica He- 
bræorum, 1880; A. Robhling, Das Salomonische Spruch- 
buch, überselzt und erklürt, Mayence, 1879. 

30 La strophe. — Cest le groupement d’un certain 
nombre de vers dans un ordre déterminé. Son existence 
a élé à peine soupconnée jusque vers 1831, date à laquelle 
M. F.-B. Kœster la signala dans un article intitulé Die 
Surophen oder der Parallelismus der Verse der He- 
bräischen Poesie, dans les Studien und Kritiken, 1831, 
Ρ. 40-114. On admettait volontiers la distribution des 
Psaumes en parties distinguées par le sens, par le re- 
frain ou de toute autre maniere, et parfois on donnait 
a ces divisions et subdivisions le nom de strophes. Mais 
en réalilé on ne reconnaissail pas l'existence de strophes 
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se rattachant pour chaque morceau poétique à un type 
déterminé. D'ailleurs ce type n’est pas encore rigoureu- 
sement précisé; il a pu exister en hébreu, comme dans 
toutes les langues, des sitrophes de longueurs variables, 
et indécises. Cf. D. H. Müller, Die Propheten in ihrer 
ursprunglichen Form. Die Grundgesetze der ursemiti- 
schen Poesie erschlossen und nachgewiesen in Bibel, 
Keilinschriften und Koran, und in ihren Wirkungen 
erkannt in den Choren der Griechischen Tragedie, 
Vienne, 189,6; I. Κα. Zenner, Die Chorgesänge in Buche 
der Psalmen. Ihre Existenz und ihre Form nuchge- 
wiesen, Fribourg en Brisgau, 1896. 

4 Sur l’Alphabélisme, voir ALPHABÉTIQUES (POoËMES). 

VI. VOCABULAIRE. — 10 Nombre des mots. — On ne peut 
juger du nombre des mots hébreux que par la Bible. 
Sans doute les Livres Saints ne représentent qu’une partie 
restreinte des sujets traités par les Hébreux, soit dans 
leurs conversations, soit dans les autres compositions lit- 
téraires qui ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Mais on 
est porté à croire que la langue hébraïque ne disposait pas 
d'un vocabulaire très riche. — On ne compte guère plus 
de 2050 racines parmi lesquelles beaucoup sont peu usi- 
tées ou tiennent une place très restreinte dans la for- 
mation des mots; on estime qu'avec 500 racines l’on est 
capable de lire couramment la plupart des textes bibli- 
ques. Le nombre des mots est proportionné à celui des 
racines : si l’on fait abstraction des noms propres, l'hébreu 
biblique compte environ 5000 mots (d'après Renan). 

20 Structure des racines et des mots. — À cet égard 
l’hébreu se rapproche de très près des autres langues 
sémitiques (voir SÉMITIQUES [LANGUES]), et ne présente 
pas de particularités notables. 

3° Caractère du vocabulaire hébreu. — 1. L'hébreu 
a une grande abondance de termes pour désigner : des 
objets usuels, animaux domestiques, ustensiles divers 
servant à la vie quotidienne; — les phénomènes qui 
tombent sous l'observation journalière, v. g. phénomènes 
météorologiques, pluie, tempête, etc.; — les relations 
sociales ordinaires; — en particulier les actes de la vie 
religieuse ou du culte et les diverses conceptions se rap- 
portant aux idées religieuses juives : ainsi il Υ ἃ un 
grand nombre de mots pour désigner la sagesse, la loi 
de Dieu, ete. — 2. Mais le vocabulaire hébreu est pauvre 
pour l'expression des idées abstraites et des sentiments 
de l'âme. Ainsi, dans une langue dont le seul monu- 
ment est un livre éminemment religieux, il n’y ἃ pas 
de terme qui corresponde exactement à l’idée abstraite 
de « religion »; l’idée de la religion ne peut s’expri- 
mer que par le terme de «crainte de Dieu ». L'hébreu 
a des mots pour l'amour et la haine, mais non pour la 
préférence; de là ces phrases évangéliques tout em- 
preintes du génie hébraïque : «Si quelqu'un ne hait son 
père ou sa mère, il ne peut être mon disciple.» Luc.,xIv, 
26. Elle ne peut nommer qu'imparfaitement les facultés de 
l'âme : les termes qui désignent le siège de ses diverses 
opérations sont vagues : le « cœur » désigne l'intelli- 
gence; les « reins » ou le « foie », les affections. — 
3. La plupart des racines qui expriment des opérations 
spirituelles, intellectuelles et morales ont gardé un sens 
primitif se rapportant à la vie physique et extérieure. 
Dans nos langues, ces racines se ramènent bien étymolo- 
giquement à des termes exprimant des opérations phy- 
siques : intelligere veut dire « lire entre » ; mais à peu près 
toujours ce sens primitif a disparu de l'usage et le mot 
aujourd'hui usité ne signifie plus rien autre chose que 
l'acte spirituel ou moral. En hébreu, au contraire, la 
coexistence des deux sens est très fréquente. C’est ainsi 
que le mot bärâk veut dire primitivement fléchir le genou. 
De là à l’idée de « saluer » selon les pratiques orientales, 
il n’y ἃ pas loin; en réservant ce nom à l'hommage rendu 
à Dieu, on aura la signification de « vénérer, d'adorer », 
avec les sens connexes de « prier, d'invoquer ». Le salut 
évoquera aussi l’idée de « louer », de « bénir », de faire des 
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vœux pour le bien-être de celui qu’on salue. Bien plus, 
soit parce que celui qui salue s’attire les faveurs du 
supérieur ou de Dieu, soit parce qu'on ἃ simplement 
transporté au supérieur (en leur faisant subir les modi- 
fications nécessaires) les actes etles sentiments de l'infé- 
rieur, ce même mot s’appliquera à Dieu qui « bénit », 
qui « honore » un inférieur d’une façon quelconque. 
Enfin par contraste le mot b&räk exprimera la malédic- 
tion. Ni le mot latin benedicere ni le mot français « bénir » 
(qui est plus riche en acceptions que la plupart de 
nos autres mots) ne peuvent exprimer toutes ces mul- 
tiples significations. Voir BÉNÉDICTION, t. 1, col. 1580- 
1583. — Ces caractères particuliers du vocabulaire 
hébreu rendent la traduction des livres bibliques très 
difficile, plus difficile que la traduction de tous les autres 
auteurs anciens, et expliquent pourquoi les textes et les 
versions de l’Écriture ont particulièrement besoin d’être 
accompagnés de notes et de commentaires. 

VII. RAPPORTS DE LA LANGUE HÉBRAÏQUE AVEC LES 
AUTRES LANGUES SÉMITIQUES. — La comparaison doit 
s'établir aux divers points de vue que nous avons précé- 
demment considérés pour l'hébreu. 

1. ÉCRITURE. — 19 Alphabet. — Pour la comparaison 
des alphabets, voir les tables des ALPHABETS sémiliques, 
t. 1, col. 405-414 et l'article ASSYRIENNE (LANGUE) t. 1, 
col. 1169-1174. — 90 Voyelles. — Le système des points- 
voyelles usité dans la Bible, avec la combinaison du 
point et du trait comme caractère principal, est appa- 
renté avec les systèmes adoptés par les Syriens orien- 
taux etles Arabes; il se distingue nettement des procédés 
usités dans l’assyrien (écriture syllabique), dans l’éthio- 
pien (voyelles indiquées par diverses modifications des 
lettres elles-mêmes), et le dialecte des Syriens occiden- 
taux (emploi des lettres grecques). 

11. PHONÉTIQUE. — 19 Consonnes. — 1. Nombre des 
consonnes. — En dehors des autres langues sémitiques 
du groupe intermédiaire, la langue syriaque est la seule 
qui ait exactement le même nombre de consonnes que 
l'hébreu; encore ne dédouble-t-elle pas le w en deux 
lettres. L'hébreu possède plus d’articulations que 


l'assyrien, mais il est inférieur aux langues sémitiques 
du Sud pour la distinction des dentales (l'arabe compte 
deux lettres pour chacune des dentales +, Ὁ, n), des 
Jabiales (l’éthiopien a trois lettres pour le 2), des sifflantes 
espirées (l'arabe et l’éthiopien décomposent le x en deux 
articulations secondaires). Les gutturales paraissent plus 
nombreuses en hébreu qu’en assyrien (il semble que 
l'assyrien ne distingue guère K,5 et >); mais lenetley 
fournissent chacun deux gutturales en arabe (5. et ;:; 


σις, 


£ et δ; le π᾿ en fournit pareillement deux en éthiopien, 


het ”?). On peut se demander si chacune des lettres 

hébraïques ñ et > ne représente pas elle-même deux 

sons. Il est en effet curieux de constater, pour le > en 

particulier, que, dans la transcription des noms propres, 

les Septante Je rendent tantôt par y (équivalent assez exact 

du ὲ arabe), louvoox pour 727, tantôt par l'esprit rude, 
ne 


‘Dé pour 57, ou même l'esprit doux, ᾿Αμαλήχ pour 


7227. Voir ἨΕΤΗ, col. 668. Il est d'autre part intéres- 


sant de remarquer que certaines racines hébraïques 
renfermant la lettre 5 ont deux sens très différents, 


correspondant en arabe à deux mots, l’un avec ,, 

CT A (ά: 

l'autre avec ἃ : 727, « lier » (ar. =) et « prêter » 
AA 

(ar. Aer Il est donc probable que pour plusieurs 


de ces lettres l'écriture hébraïque ne reproduit pas toutes 
les nuances de la prononciation. 

2. Propriélés des consonnes. — Les phénomènes géné- 
raux, tels que la commutation, l'assimilation, la trans- 
position et le redoublement se présentent dans les 
autres langues sémitiques comme dans l'hébreu. Il faut 
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noter toutefois : que la transposition est moins fré- 
quente dans la conjugaison hébraïque que dans l’assyrien 
et les langues sémitiques du Sud (la métathèse du τὶ dans 
la huitième conjugaison arabe a lieu avec toutes les 
lettres et pas seulement avec les sifflantes), que l’hé- 
breu ἃ conservé le redoublement avec beaucoup plus 
d’exactitude que certaines langues du groupe araméen, 
par exemple, les dialectes des Syriens occidentaux (ils ne 
font presque jamais entendre le redoublement qui, dans 
les textes ponctués, n’est indiqué par aucun signe spé- 
cial). — On peut dire, d’une façon générale, que lhébreu 
est une des langues sémitiques dans lesquelles les 
consonnes ont gardé avec le plus d’exactitude leurs arti- 
culations primitives, et qu’en dehors de quelques excep- 
tions elle est à cet égard comparable à l'assyrien et à 
l'arabe. 

Quant aux propriétés particulières à certains groupes 
de consonnes, on peut faire les remarques suivantes : — 
La double prononciation des labiales ne se retrouve 
guère que dans l’araméen. — Les gutturales ont moins 
souffert en hébreu que dans la plupart des autres 
langues sémitiques : tandis que l’assyrien les confond, 
que l’éthiopien les ἃ si souvent confondues et démna- 
turées, l'arabe est la seule langue sémitique qui les 
distingue avec plus de précision que l’hébreu. D'ail- 
leurs la loi d’euphonie qui empêche en hébreu le redou- 
blement des gutturales ne se retrouve qu'en araméen; 
l’affinité pour le son ἃ ne parait pas non plus s’exer- 
cer d’une façon constante dans la conjugaison et la 
déclinaison arabes. — L’aphérèse et l’assimilation du 3, 
communes à l’hébreu et à l’araméen, ne se produisent 
pas dans les langues sémitiques du Sud, — L'hébreu 
est seul à connaitre le x lettre faible dans les verbes 55; 
en revanche VX est plus stable encore dans l'hébreu 
que dans le syriaque (où parfois il perd sa valeur de 
consonne non seulement à la fin des syllabes mais même 
au début). Quant au 1 et à 1, l'hébreu et le syriaque 
sont les principaux dialectes qui les confondent si con- 
stamment au début des mots; l’assyrien et surtout les 
langues du Sud distinguent des verbes 13 et des verbes 
5. L'arabe et l’éthiopien connaissent pareillement des 
verbes + et, dans lesquels ces lettres faibles sont loin 
d'être aussi altérées qu’en hébreu ou en syriaque; en 
revanche le 1 etl'> subissent à peu près partout les mêmes 
modifications, quand ils sont dans le corps des mots. 

90 Voyelles. — 1. Nombre des voyelles. — Si l'on re- 
garde le système massorétique comme la représentation 
suffisamment exacte des voyelles de l’hébreu biblique, 
on constatera que l’hébreu est l’une des langues sémi- 
liques dont la vocalisation est la plus variée. Il ἃ gardé 
les trois voyelles principales à, à, u, sous leur double 
forme de voyelles brèves et de voyelles longues; il ἃ 
pareillement distingué avec précision les voyelles secon- 
daires é et o en longues et en brèves. Seul l'arabe peut 
à cet égard être comparé à l’hébreu; l'arabe en effet dis- 
tingue très nettement les voyelles primitives en longues 
et en brèves et, bien qu'il ne les indique pas par des 
signes spéciaux, il admet autour de ces trois sons prin- 
cipaux des prononciations tout à fait semblables aux 
voyelles secondaires de l'hébreu. Les imperfections du 
système d'écriture cunéiforme ne permettent guère de 
savoir jusqu'à quel point les Assyriens distinguaient les 
longues et les brèves. On sait en revanche que si celte 
distinction existe chez les Syriens orientaux (qui ont 
les cinq voyelles de l’hébreu), elle manque assez souvent 
de précision chez les occidentaux; quant à l’éthiopien, 
en dehors de l’a bref et d'un ὁ bref qui se confond avec 
e muet, il ne signale, dans son écriture, que des voyelles 
longues (à, ὃ, ἴ, 6, ü); c'est la preuve que la distinction 
en brèves et en longues n'était pas très sensible pour 
les Abyssins. Il faut noter enfin que la précision des 
demi-voyelles par des signes spéciaux (schevas simples 
et composés) est purliculière à l’hébreu, 
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2. Permutations, allérations des voyelles. — Ces phé- 
nomènes se produisent ou par suite des flexions gram- 
maticales ou par suite de l'usure de la langue. ἃ ces 
deux points de vue, l’arabe ἃ beaucoup mieux sauvegardé 
sa vocalisation que l’hébreu. Les flexions grammaticales 
sont loin d'amener autant de changements, de suppres- 
sions et d’additions de voyelles en arabe qu’en hébreu. 
D'autre part, l'usure n’a presque pas fait sentir son in- 
fluence sur la vocalisation arabe. De là le recours fré- 
quent des grammairiens à cette langue pour l’explication 
des formes hébraïques qui ont subi des altérations plus 
ou moins notables. En revanche, l'hébreu ἃ gardé la 
pureté de sa vocalisation beaucoup plus parfaite que le 
syriaque ou l’éthiopien : dans ces deux langues il semble 
qu'on n'ait conservé de voyelles proprement dites que le 
nombre strictement nécessaire pour la prononciation des 
consonnes; l’emuet y remplace très souvent des voyelles 
que l’on retrouve en hébreu dans un état de parfaite 
conservation. 

III. MORPHOLOGIE. — 1° Pronoms. — 1. Les pro- 
noms personnels de l'hébreu présentent beaucoup de 
ressemblances avec ceux des autres langues sémi- 
tiques. Les consonnes essentielles sont identiques dans 
presque toutes ces langues. Il est à noter que l'hébreu 
est à peu près le seul dialecte dans lequel la première 
personne du singulier ait à la fois la forme longue 
33 Ὰ (que l’on retrouve en assyrien) et la forme brève 
ὮΝ (que l'on retrouve en arabe, en araméen, en éthio- 


pien). Seuls l’assyrien et le syriaque assimilent comme 
l'hébreu le 3 et le n dans des pronoms aux secondes 
personnes. Les éléments essentiels des pronoms de la 
3° pers. semblent étre au singulier les voyelles à et à; 
tandis qu'en arabe et en aramcen ces voyelles sont pré- 
cédées de ñ comme en hébreu, elles sont précédées de 
Ὁ en assyrien, suivies de lettres proclitiques en assyrien 
et en éthiopien. — Les voyelles n'ont pas naturellement 
la même fixilé que les consonnes et varient avec chaque 
langue. Certaines variations proviennent d’ailleurs de 
ce que les voyelles de l’hébreu sont plus altérées que 
celles des autres langues. L’__ final de la 2° pers. fém. 


sing. (nN) a généralement disparu de l'hébreu comme de 


la prononciation du syriaque,'on le retrouve au contraire 
dans presque toutes les autres langues sémitiques.Il en est 
de même de la voyelle u des désinences des 2e et 3e pers. 
plur. qui s’est atténuée en hébreu (82, ΤΟΝ, Di, 1Π) 


comme en éthiopien (sauf aux 3° pers.), tandis qu'elle 
s'est conservée en arabe, et, pour le masculin au 
moins, en syriaque et en assyrien. Cette dernière langue 
d’ailleurs a une très grande variété de pronoms person- 
nels. — Des remarques analogues sont à faire pour les 
pronoms suflixes et préfixes destinés à marquer les per- 
sonnes dans la conjugaison verbale et pour les pronoms 
suflixes compléments. — 9, Les pronoms démonstra- 
15, relatifs et interrogalifs présentent une bien plus 
grande variété, On peut toutefois y reconnaître le plus 
souvent les mêmes éléments primitifs modifiés par cer- 
taines altérations de voyelles et même de consonnes, ou 
encore par l'addition de diverses lettres proclitiques et 
enclitiques (assyrien et éthiopien). 

20 Le verbe. — L'hébreu est à peu près la seule langue 
sémilique dont les radicaux soient presque constamment 
trilittéres; le syriaque et lPéthiopien en particulier ad- 
mettent beaucoup de radicaux quadrilittères. Mais dans 
toutes les langues sémitiques, comme dans l’hébreu, le 
verbe est d'ordinaire le point de départ de la dérivation 
des noms et autres parties du langage. 

1. Les formes ou conjugaisons. — Les conjugaisons 
hébraïques se peuvent ainsi classer : trois conjugaisons 
actives, la simple (kal), l’intensive (pihel) obtenue par 
le redoublement de la 36 radicale, et la causative (hi- 
bhil) obtenue au moyen du préfixe 5 ; deux conjugaisors 
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passives, le passif de l'intensive (puhal) et le passif de la 
causative (hophal), obtenues par des changements de 
voyelle; une conjugaison réfléchie (niphal) obtenue de 
la forme active simple par le moyen du préfixe :; une 
conjugaison réfléchie (kithpahel) obtenue de la forme 
intensive active au moyen du préfixe n. — La forme ac- 
tive simple se retrouve naturellement dans toutes les 
autres langues. — Tandis que l’assyrien et le syriaque 
n'ont comme l'hébreu qu'une forme intensive, les langues 
sémitiques du Sud (arabe, éthiopien) en ont au moins 
deux consistant l’une dans le redoublement de la 2 ra- 
dicale, l’autre dans l'allongement de la première voyelle 
(arabe, gätala; éthiopien, qélala, qêtala, qütala); cette 
dernière forme se retrouve dans les verbes irréguliers 
de l'hébreu. — La conjugaison active causative n’est 
indiquée par le préfixe πὶ que dans l’héhreu et le chal- 
déen; dans l'arabe, le syriaque, ce Π est remplacé par 
un Ν ; l’assyrien le remplace par un w qui, en syriaque, 
donne une seconde forme causative. En éthiopien le 
système des formes causatives indiquées par est beau- 
coup plus développé; il y a des formes causatives par- 
ticulieres correspondant soit à l'actif simple, soit aux 
divers actifs intensifs. — Les formes passives n'existent 
qu'à l’état de vestiges dans la conjugaison syriaque; 
on leur substitue pour l'indication du sens passif les 
formes réfléchies: on ne les retrouve pas davantage en 
assyrien. En arabe au contraire, à peu près toutes les 
formes verbales (actives, causatives, réfléchies) ont une 
forme passive correspondante, obtenue par un change- 
ment de voyelles : l’éthiopien n’a pas cette particularité. 
— La conjugaison réfléchie obtenue au moyen du préfixe 
Σ est particulière à l'hébreu, à l’assyrien et à l'arabe : 
elle n'est employée qu'assez rarement dans l’éthio- 
pien. — En revanche la conjugaison réfléchie obte- 
nue au moyen du préfixe n est moins fréquente en 
hébreu que dans la plupart des autres langues sémi- 
tiques. Le syriaque ἃ une forme réfléchie en n (avec 
un N prosthétique au lieu de 5) pour chacune des 
formes actives, simple, intensive et causative. Il en est 
de même : de l’assyrien quia même une forme réfléchie 
avec n correspondant à son niphal; de l'arabe, qui 
n'emploie pas de lettres prosthétiques devant le n aux 
réfléchis des intensives, et qui met le n après la première 
radicale au réfléchi de la forme simple (pour le réfléchi 
des causatives, cf. la forme X°);de l’éthiopien. — L'hébreu 
d’ailleurs ne connait pas une foule d’autres formes ver- 
bales usitées dans d'autres langues, par exemple les 
formes avec nt préfixe de l’assyrien, les formes avec st 
préfixe de l’éthiopien, etc. 

2. Genre et nombre. — La plupart des langues sémi- 
tiques ne distinguent que les deux nombres, singulier et 
pluriel, dans la conjugaison : seul, l'arabe ἃ des formes 
spéciales pour le duel. Quant aux genres, elles n’admet- 
tent que le masculin et le féminin : la distinction en 
est d'ordinaire mieux marquée, aux 965 pers. du parfait 
pluriel, dans les autres langues que dans l’hébreu. 

3. Modes du verbe. — L'indicatif, l'impératif, le par- 
tücipe et l’infinitif sont communs à presque toutes les 
langues sémitiques, bien que des formes spéciales 
fassent parfois défaut pour l'infinitif. 

4. Temps. — La plupart des langues sémitiques 
n'ont que le parfait et l’imparfait. Il est même à noter 
que lassyrien n’a pas de parfait proprement dit; mais 
en combinant le participe avec les pronoms personnels 
il est arrivé à indiquer un état permanent assez ana- 
logue à notre présent, et a ainsi créé une sorte de 
temps nouveau, le permansif. Les Syriens, sans ajouter 
ainsi un nouvel élément à la conjugaison, ont souvent 
usé du même procédé pour indiquer le présent. — Les 
langues sémiliques autres que l’assyrien n’ont, comme 
l'hébreu, qu'un seul parfait pour chaque conjugaison. 
Mais en divers dialectes on trouve plusieurs imparfaits. 
C'est ce qui a lieu : en assyrien (des deux imparfaits,. 
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l’un sert de parfait, l’autre d’imparfait proprement dit); | 
en éthiopien (les deux imparfaits sont formés à peu près 
de la même manière que ceux de l’assyrien et servent, 
l'un pour l'indicatif, l'autre dans des phrases où nous 
emploierions le subjonctif), surtout en arabe. Cetle der- 
nière langue ne compte pas moins de cinq imparfaits 
pour chaque conjugaison; ils diffèrent par leurs dési- 
nences et servent : pour l'indicatif (yaqgtul:), le condi- 
tionnel (yaqtula), le subjonctif (yaqtul), et l'énergique 
(yaqtulan et yaqtulanna). L'hébreu n'ignore pas absolu- 
ment ces diverses formes; ses imparfaits ordinaires Cor- 
respondent à la forme arabe usitée pour l'indicatif (moins 
la voyelle finale); elle ἃ pour le cohortatif des formes 
avec la désinence ἃ qui rappellent celles du conditionnel 
arabe; ses imparfaits apocopés sont, par leur forme et 
leur emploi, à rapprocher du subjonetif arabe : enfin de- 
vant les suffixes, l’imparfait hébreu prend parfois un : 
épenthétique qui lient des formes énergiques de l’arabe. 
Le mécanisme de la conjugaison est le même dans 
l’hébreu et dans toutes les autres langues sémiliques. 
I y ἃ aussi de très grandes similitudes entre tous 
ces idiomes quant à l'addition des suflixes pronomi- 
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naux compléments. Toutefois l'arabe garde mieux 
ses voyelles que l'hébreu et la plupart des autres 
langues, qu'il s’agisse des voyelles primitivement carac- 
téristiques de chaque forme (4attala pour gittêl, au pihel; 
‘agtala pour hiqtil, au hiphil), ou des voyelles qui se 
trouvent placées devant les désinences (qgätalat pour 
gätaläh ou qâtelah, à la 3° pers.sing. fém. parf. kal), ou 
des voyelles des préformantes (yagtulu pour yiqlol à 
la 3 pers. sing. masc. imparf. kal). 

Les verbes irréguliers de l'hébreu se rattachent aux 
mêmes types que les verbes irréguliers des autres langues 
sémitiques. Toutefois l'arabe et l’éthiopien n’ont pas de 
verbes irréguliers à gutturales, et laissent moins aisé- 
ment les lettres faibles perdre leur valeur de consonnes ; 
en syriaque, au contraire, il n'y ἃ plus qu'une seule 
classe pour les verbes X5, 17 et », 

99 Le nom. — 1. Formation. — Il y a une très grande 
analogie entre l'hébreu et les autres langues sémitiques 
pour la formation des noms. Presque toujours ces der- 
niers dérivent des verbes et expriment un caractère plus 
saillant de l’objet qu'ils désignent. D'ailleurs leurs modes 
de dérivalion sont identiques, avec cette réserve tou- 
tefois que l'arabe, ayant gardé plus fidélement sa voca- 
lisation, fournit l’ensemble le plus complet et le moins 
altéré de types nominaux, surtout quand il s’agit des 
formes obtenues par des changements de voyelles (c’est 
ainsi, par exemple, qu'à peu prés tous les types de 
noms à voyelles brèves ont été altérés en hébreu). D'autre 
part, certaines langues sémitiques affectent de préférence 
telles ou telles préformantes, telles ou telles afformantes. 

2. Flexion. — a) Le neutre n'existe dans aucune langue 
séimitique. Quant au féminin, l'hébreu est avec le syriaque 


(5— est remplacé par S__ prononcé 6) la seule langue 
LE LA 


sémitique qui ait perdu à peu près complètement l'an- 
cienne désinence τ... 


l'arabe toutefois admet d’autres 


désinences secondaires. — δ) L'hébreu n'a rien qui cor- 
responde aux pluriels brisés ou internes de l'arabe et de 
l’éthiopien. D'autre part, la désinence im qui caractérise 
le pluriel masculin ne se retrouve guère dans les autres 
langues sémitiques. La consonne 3 est le plus souvent 
remplacée par n (syriaque, in; assyrien, ani; arabe, 
ünna ; éthiopien, dn). La désinence du pluriel féminin n: | 
est commune à l'hébreu, au syriaque et, sous une forme 
dt plus primitive, à l’assyrien, l'arabe, l’éthiopien (ici 
elle s'ajoute à la désinence du féminin singulier au lieu 
de la remplacer). Ignoré du syriaque, de l’éthiopien 
et peut-être de l’assyrien, le duel n'existe que dans l’hé- 
breu et dans la déclinaison arabe. — c) L'état construit 
est commun à l’hébreu et à toutes les autres languc: 


sémitiques et consiste toujours dans l'abréviation des 
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formes absolues. Au singulier, l’état construit produit 
partout la suppression des voyelles non caractéristiques 
(en syriaque les voyelles sont tellement réduites, à lélat 
absolu, que l’état construit ne produit aucun changement) 
etpeut amener, dans les langues qui ont des désinen- 
ces casuelles, la suppression de ces désinences (comme 
en assyrien; en éthiopien, on emploie partout comme 
état construit la forme de l’accusatif). Dans les langues 
qui ont gardé l’ancienne désinence af à l’état absolu 
féminin, l'état construit ne diffère de l’état absolu que 
par la suppression des désinences casuelles (assyrien : 
$arratu, « reine, » état const., sarrat) et de certaines 
voyelles. Au pluriel masculin la consonne finale disparait 
en syriaque et en arabe comme en hébreu; en assyrien 
il n’y ἃ pas de forme spéciale, à moins que l’on ne 
considère comme telles les désinences ἢ et 6 du 
pluriel masculin que l’on retrouve aussi à l’état absolu. 
— L'araméen est seul à employer cette forme spéciale 
du nom déterminé qui est connue sous le nom d'état eim- 
phatique et qui semble formée du nom absolu auquel on 
aurait ajouté un suflixe représentant l’article. — d) [reste 
dans le nom hébreu certaines désinences que l'on rap- 
porte à des suflixes primitivement destinés à désigner les 
cas: pour le nominatif,i pour le génitif, α pour l'accu- 
satif, En dehors du syriaque, toutes les autres langues 
sémitiques ont gardé leurs cas plus fidèlement que 
l'hébreu; on trouve régulièrement les trois cas dans 
l’assyrien, l'arabe (pour les noms triptotes et avec nuna- 
tion malkun, malkin, malkan, quand 115 sont indéter- 
minés); l’éthiopien n’a gardé que la désinence casuelle 
de l’accusatif. — e) L'addition des suffixes se fait aux 
noms à peu près partout comme en hébreu. — f) Seuls, 
en dehors de l’hébreu, l'arabe et le sabéen ont un 
article représenté par une particule déterminée. 

3. Particules. — Les particules ont les mêmes ori- 
gines dans l’hébreu et les autres langues sémitiques; ce 
sont le plus souvent des formes verbales où nominales 
employées dans une acception particulière, parfois avec 
une désinence caractéristique. On retrouve à peu pres 
dans toutes ces langues les particules 3,5 (arabe, éthio- 
pien, syriaque, etc.), 1 (arabe, éthiopien, syriaque, assy- 
rien sous la forme de l’enclytique ma, elc.), mais il est à 
noter que l'arabe et l’assyrien renferment plus de parti- 
cules que l'hébreu; que le syriaque et surtout l’'éthiopien 
sont très riches en particules explétives, analogues à 
celles que l’on retrouve en grec et quiajoutent peu au sens. 

IV. SYNTAXE. — La syntaxe hébraïque est une des 
plus élémentaires; elle se rapproche à cet égard de la 
syntaxe syriaque, bien que celle-ci se soit compliquée 
peu à peu sous l'influence du grec. En revanche, les 
syntaxes de l’assyrien et des langues sémitiques du Sud 
sont complexes, à des degrés divers. Les points par 
lesquels elles lemportent sur la syntaxe hébraïque 
sont surtout : la précision des temps dans le verbe, au 
moyen de divers auxiliaires ; l'expression des divers modes 
conditionnel, subjonctif, optatif; la subordination des 
propositions au moyen de particules spéciales, etc. La 
syntaxe arabe est de toutes la plus riche. 

V. POÉSIE. — La poésie sémitique était partout très 
simple à l’origine,comme on peut le voir par les spécimens 
qui nous sont conservés des poésies assyriennes, et des 
anciennes poésies arabes. Elles semblent pour la plu- 
part avoir eu le parallélisme comme trait principal; 
les vers paraissent être à peu près toujours isosylla- 
biques ; mais l'arabe, comme d'ailleurs l'hébreu posté- 
rieur à la Bible, a beaucoup compliqué sa prosodie; il 
y ἃ introduit le mètre et des combinaisons de vers sou- 
vent très multiples. 

VI. VOCABULAIRES. — Le vocabulaire des autres lan- 
gues sémiliques ἃ beaucoup d'analogies avec celui de 
l'hébreu. Partout on remarque, avec des différences de 
degré, une certaine pauvreté en adjectifs et en adverbes, 
et une certaine difficulté d'exprimer les idées abstrailes. 
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— Toutefois, on remarque que, d’une part, le vocabulaire | 
hébreu tel que la Bible nous le fait connaitre est pauvre .| 
relativement au lexique assyrien et surtout au diction- 
naire arabe (celui-ci est d’une richesse inouïe); que,d’autre 
part, le vocabulaire hébreu n'est pas aussi mélangé de 
termes étrangers que les vocabulaires syrien et éthio- 
pien. — On trouve dans les vocabulaires autres que l’hé- 
breu beaucoup de racines vraiment sémitiques qui ne 
figurent pas dans la Bible. Mais souvent les racines 
sont communes à toutes ces langues. D'ordinaire elles 
gardent partout la même signification. Parfois elles ad- 
mettent des nuances assez diverses : ’amar, par exemple, 
signifie : « dire » en hébreu eten syriaque; «ordonner » 
en arabe; « montrer » (forme pihel) et « savoir » (forme 
aphel) en éthiopien; « voir » en assyrien. En certaines 
circonstances la même racine a dans ces diverses langues 
des sens absolument différents. — En d’autres cas les ra- 
cines qui se correspondent dans les diverses langues sé- 
mitiques différent selon des lois que la grammaire compa- 
rée ἃ pu relever avec assez de précision; c’estainsi qu’en 
passant d’une langue à l’autre les gutturales, les labiales, 
les dentales, les palatales et les sifflantes de divers degrés 
peuvent s’échanger; l’hébreu barzel, «fer, » devient parsel 
en assyrien et en araméen; $äged, « amandier, » de l'hé- 
breu devient $égdäensyriaque ; gätal, «tuer, » de lhébreu 
devient gatala en arabe eten éthiopien,etc. Souvent les sif- 
Nantes de l’hébreu sont remplacées dans d’autres langues 
par des dentales généralement de même degré : τον, 
«ours, » de l’hébreu devient dibä en araméen; Sélég, 
«neige, » de l’hébreu (assyrien Salgu) devient falgà en 
syriaque, etc.; bien plus x correspond parfois à > du | 
syriaque : ’érés, « terre, » de l’hébreu, devient ’ar& en 
aramcéen, etc. 

VIIL. HISTOIRE DE LA LANGUE HÉBRAÏQUE. — 1. ORIGINES. 
— 10 L'hébreu, langue chananéenne. — L'hébreu est un 
dialecte chananéen, ainsi que le prouvent les nombreuses 
similitudes qu'il présente avec [6 phénicien, le moabite 
et sans doute aussi les langues d’Ammon et d'Édom. Cf. 
Jer., XXVII, 3. Aussi ses origines se confondent-elles 
avec celles de ces divers dialectes. Or les monuments 
permettent de constater l'existence des langues chana- 
néennes à des époques déjà très reculées. Les tablettes 
découvertes à Tell-el-Amarna, par exemple, attestent 
qu'au xve siècle avant notre ère les peuples des bords 
méditerranéens de l'Asie occidentale, tout en se servant 
de l’assyrien pour leurs documents officiels, faisaient 
usage de dialectes chananéens dans le langage ordinaire. 
On peut même remonter plus loin et constater dans les 
documents égyptiens des mots empruntés aux langues 
chananéennes dès le xvr° siècle. 

Il est certain toutefois que ces divers documents, si 
anciens qu'ils soient, ne nous font pas arriver jusqu'aux 
origines des langues chanantennes. Ces origines sont 
enveloppées de nuages et paraissent se confondre avec 
celles des autres langues sémiliques. On ἃ essayé, pour 
résoudre la question, de montrer dans quelles relations 
de filiation ou de maternité la langue hébraïque pou- 
ait se trouver vis-à-vis des autres langues sémitiques: 
Richard Simon pensait que l'hébreu était de toutes les 
langues sémitiques la plus ancienne et celle qui avait 
donné naissance à toutes les autres. Cette opinion est 
aujourd'hui entièrement abondonnée, Des savants frap- 
pés d’une part par les ressemblances qui existent entre 


l'hébreu et l'arabe ou l’assyrien, constatant d'autre part 
que ces dernières sont dans un meilleur état de con- 
servation, ont regardé tour à tour l’un ou l’autre de ces 
dialectes comme la langue sémilique mère et en ont fait 
dériver l'hébreu; M. Delitzsch donne ses préférences à 
l'assyrien ; M. Schrader et M. D. 5. Margoliouth optent 
pour l'arabe. I n’est pas sûr que le degré de conserva- 
ion ou d’altération de diverses langues de même famille 
peuvent nous renseigner sur leurs rapports de maternité 
ou de filiation; et beaucoup de savants sémitisants ont | 
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renoncé à chercher la langue mère du groupe sémitique. 
Ils aiment mieux voir dans tous les idiomes de cette 
famille autant de langues sœurs qui, comme les langues 
indo-européennes, ont eu un lieu d’origine commun et 
se sont ensuite diversifiées dans les différentes tribus, 
au fur et à mesure de leur séparation et avec des alté- 
rations plus ou moins rapides selon les circonstances et 
les milieux de diffusion. Cest généralement aux bords 
du golfe Persique que l’on place le berceau primitif des 
peuples sémitiques et de leurs langues; de là ces tribus 
ont rayonné dans l'Asie occidentale pour se fixer peu à 
peu dans des contrées déterminées; et c’est sous l’in- 
fluence de ces localisations que les divers idiomes sémi- 
tiques se sont constitués en langues distinctes. Il n’est 
pas surprenant dès lors que l’on remarque plus de res- 
semblances entre certaines langues sémiliques (v. g. 
l’hébreu et l'arabe), qu'entre d’autres (v. g. l'hébreu et 
l’'araméen); ressemblances et différences pourront tenir 
aux circonstances qui ont entouré le développement de 
ces divers idiomes. D'ailleurs certaines ressemblances 
auront peut-être une autre origine ; il n’est pas impos- 
sible, par exemple, que les idiomes chananéens aient 
été influencés apres coup par la langue assyrienne, offi- 
cielle dans toute l’Asie occidentale à l’époque des ins- 
criptions de Tell el-Amarna. 

À quelle époque faut-il placer l’origine des langues sé- 
mitiques sur les bords du golfe Persique? A quelles dates 
assigner les premières migrations des peuples sémites 
fixés en Chanaan? Autant de questions sur lesquelles il 
est impossible d’être précis. La Genèse rattache aux mi- 
grations d'Abraham la fondation des petits peuples 
d'Edom, de Moa5 et d’Ammon, et il est assez vraisem- 
blable que ces migrations se placent avant l'an 2000 av. 
J.-C. — Abraham en arrivant en Chanaan parlait-il chana- 
néen, ou bien, après avoir parlé assyrien ou araméen, 
adopta-t-il une langue déjà en usage dans le pays où il se 
fixait? Autre question diflicile à résoudre. Toujours est-il 
que c’est à partir d'Abraham que la langue chananéenne 
aurait commencé à se diviser lentement en divers dia- 
lectes ; ainsi se seraient formées les langues des peuples 
sémites fixés sur les bords de la Méditerranée, ainsi l’hé- 
breu aurait-il acquis ses caractères distinetifs. 

20 Les premiers développements de la langue hé- 
braïque. — L'histoire de la langue hébraïque est très 
difficile à faire et pour plusieurs raisons. Tout d’abord le 
nombre des documents sur lesquels on pourrait en baser 
le développement (nous n'avons que les livres bibliques) 
est très restreint et ne représente pas à beaucoup près 
l’ensemble de la littérature hébraïque ; d’ailleurs aucun de 
ces documents ne nous permet de remonter jusqu'aux 
origines; d'autre part enfin, nous n'avons sur la date de 
nombre de ces documents que des données incertaines. De 
plus, lorsqu'il s’agit de faire l’histoire d’une langue, les 
particularités grammaticales et orthographiques ontune 
grande importance : or il n’y avait pas à ces époques 
reculées de règles de grammaire ou d'écriture qui don- 
nassent aux diverses formes de la langue hébraïque une 
fixité et une régularité rigoureuses; de là les divergences 
que l’on rencontre fréquemment entre les diverses trans- 
criptions d’un même morceau plusieurs fois reproduit 
dans la Bible. Cf. II Reg., xx, et Ps. χνπι. Enfin il y 
a tout lieu de croire qu’en transcrivant les morceaux 
anciens, les scribes n’ont pas craint de remplacer des 
formes et des mots archaïques par des termes plus 
récents, plus intelligibles à l’époque où ils exécutaient 
leur travail (ef. ce qui ἃ été fait pour le texte hébreu de 
l'Ecclésiastique). Il est done très difficile de retracer l'his- 
toire de la langue hébraïque; mais cette histoire est 
spécialement obscure dans les premières phases de son 
développement. Laissant de côté la question de l’écri- 
ture (voir ÉCRITURE HÉBRAÏQUE, Il, col. 1573-1585), on 
peut faire les remarques suivantes : 

a) La famille d'Abraham apporta en Chanaan ou adopta 
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dans ce pays une langue très voisine des dialectes de Moab, 
de Tyr et de Sidon, plus rapprochée de l'arabe et de l’assy- 
rien que des autres idiomes sémitiques. Une fois consti- 
tuée, cette langue demeura assez fermée à l'importation 
de mots étrangers. La Bible'nous apprend que la famille 
patriarcale séjourna en Egypte pendant assez longtemps, 
et néanmoins les mots égyptiens employés dans la Bible 
sont très peu nombreux : ye’ôr, «le Nil; » dhû, « ro- 
seau, » etc. On peut attacher une certaine valeur à 
l'hypothèse qui explique un certain nombre de mots 
communs à l’hébreu et à l’assyrien par des emprunts 
contemporains des tablettes de Tell el-Amarna; mais il ne 
semble pas que, dans ces premières phases de son déve- 
loppement et en ce qui regarde les noms communs, l’hé- 
breu ait subi l'influence étrangère bien au delà de ces 
limites. Dans la suite, quelques mots ont été empruntés 
soit à PAssyrie, soit à l'Égypte, et même à l'Inde et peut- 
être à la Grèce. 

b) Il est très difficile de dire si, dans la langue hé- 
braïque, on peut découvrir plusieurs dialectes. Beau- 
coup d'essais ont été faits pour déterminer, dans les 
divers livres et documents de la Bible, les caractères 
spéciaux de ceux que l’on pourrait attribuer à des écri- 
vains du Nord ou à des écrivains du Midi. Les résultats 
de ces travaux sont très douteux : d’une part, la diversité 
des opinions touchant l'existence et le nombre des dia- 
lectes est très grande; d'autre part, les particularités 
signalées sont tellement minutieuses qu’on peut se de- 
mander si elles suffisent à distinguer des dialectes. C’est 
ainsi, par exemple, que la différence constatée entre les 
Ephraïmites et les habitants de Galaad, Jud., ΧΙ, 6, au 
point de vue de la prononciation de la lettre w, ne sau- 
rait suffire à établir l'existence de deux dialectes. 

90 Périodes antérieures à l’état actuel de la langue 
biblique. — Divers indices nous permettent de conclure 
qu'avant la période qui correspond à la forme actuelle de 
la langue biblique, lhébreu a déjà eu toute une histoire 
et subi d'assez nombreuses modifications. Ces indices 
consistent surtout: dans des archaïsmes qui sont comme 
les témoins de cet âge reculé ; dans des formes très classi- 
ques d’ailleurs, qui en supposent d’autres depuis long- 
temps inusitées ; dans diverses analogies de l’hébreu avec 
les autres langues sémitiques, qui amènent à conclure à 
d'anciennes analogies plus nombreuses encore. Ces in- 
dices doivent être recueillis et examinés avec la plus 
grande prudence : car il est facile, dans des constatations 
aussi minutieuses, de faire des généralisations trop 
hâtives. D'ailleurs on ne saurait dire à quelles dates 
placer cette phase plus pure de la langue hébraïque, ni 
déterminer si elle est antérieure à la composition de 
tous les écrits bibliques ; il est très possible en effet 
que des morceaux écrits dans cette période archaïque 
aient été, par la suite, mis à l’unisson des autres écrits 
bibliques. La chose est d'autant plus probable que les 
différences principales portent sur des questions de dé- 
tail (prononciation, etc.), assez variables de leur nature. 
Quoi qu'il en soit, on peut, de ces indices, tirer avec 
certitude les conclusions suivantes : 

a) C’est surtout dans les voyelles que les changements 
ont été les plus nombreux. Il faut relever d’abord la 
multiplication des voyelles par le dédoublement des sons 
primitifs. Il est du moins admis par beaucoup'de savants 
que l'hébreu comprenait d’abord trois sons susceptibles 
d'être longs ou brefs, en tout six voyelles : &, &, à, ἢ, 
νι, ü. Il est douteux que, dès l’abord, il y eùt des diphton- 
gues proprement dites : dans les groupes ay et av, le et 
le + étaient de véritables consonnes. En hébreu, comme 
en arabe, mais avec une fixité beaucoup plus grande 
des sons secondaires se sont groupés autour de ces sons 
prünitifs ; ils ont fini par constituer des voyelles absolu- 
ment semblables aux précédentes : α bref a ainsi donné 
naissance à é bref (yad, «main, » yédkém, «votre main »)} 
ct à à bref, (bag « fille, » big{i, « ma fille »); à bref a donné 
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naissance à ὁ bref (héfsi, «mon bon plaisir, » du pri- 
mitif hifs); uw bref qui s’est surtout maintenu dans les 
syllabes aiguës (‘uzzi, « ma force »), a donné naissance 
à ὁ bref (cf. pour la forme Aophal : hoqtal et huggaÿ). 
En revanche ὦ long a souvent donné naissance à 6 long 
(cf. qôtêt de l'hébreu et qatil de l'assyrien pour le parti- 
cipe actif kal), parfois même peut-être à à; ἢ long a donné 
naissance à ὃ long (cf. imparf. hiphil : yabin et uabën), 
ἢ long à 6 long. Quant aux diphthongues, au ἃ donné 6, 
et av a donné 6. Et c’est ainsi que l’hébreu ἃ acquis ses 
dix voyelles, 4, ἃ, ὁ, ὃ, 1, ἢ, 6, ὃ, ü, à. Certaines de ces 
voyelles et tous les schevas composés doivent aussi leur 
origine à des raisons d’euphonie, et à la loi du moindre 
eflort dans la prononciaton. Comme on le voit, cette mul- 
tiplication des voyelles représenterait déjà une altération 
des sons primitifs. — Mais d’autres déviations se sont 
produites dans le système vocalique. Beaucoup de voyelles 
primitivement brèves se sont allongées, généralement 
sous l'influence de l'accent, soit dans les syllabestoniques, 
soit dans les syllabes prétoniques; c’est ainsi que les 
noms du type primitif gülal sont devenus gätäl. Plus 
souvent encore les voyelles primitives ont disparu : cf. 
pour la forme verbale gäteläh, l'arabe qatalat ; pour la 
forme nominale sedäqäh, la forme arabe sadaqgatun. — 
Ces altérations ont atleint les formes grammaticales 
elles-mêmes, comme on le voit surtout dans la conju- 
saison verbale; les formes de l’imparfait Καὶ, yaqgüm et 
μοῦ, indiquent pour le verbe régulier une forme pri- 
milive yaqgtol où yaqtul pour yigtol; les formes qillalra 
et yeqallel du pihel permettent de remonter à une 
forme primitive galtal au lieu de gittêl; de même à l'hi- 
phil, les formes higtalta et yaqtêl invitent à reconnaitre 
une forme primitive haglal au lieu de hiqgtil, ete. 

δ) I s’est produit aussi des changements en beau- 
coup de désinences qui se sont aflaiblies dans leurs 
consonnes ou leurs voyelles, ou bien qui ont totalement 
disparu. — Telles sont les désinences pronominales : 
atti (dont la trace survit pour la conjugaison verbale 
devant les suflixes, getaltih, € tu l'as tué ») devenu 
all; attum, attun (dont on retrouve la trace dans la 
forme verbale getaltu qui se place devant les suflixes), 
hum, hun, devenus attôém, attén, hêm, hên. — Telles 
sont les désinences nominales, du féminin singulier (af 
devenu dh avec suppression du n et introduction du λό 
mater lectionis), du pluriel masculin absolu (la désinence 
ὃ de l’état construit semble évoquer pour Pétat absolu 
une désinence aëïm semblable à celle du duel; ef., en syria- 
que, aïn qui parfois devient én) et surtout les dési- 
nences casuelles (voir plus haut). — Telles sont les dési- 
nences verbales, par exemple af devenu &h (3° pers. fém. 
sing.), ün devenu à (3 pers. plur.) et celles que nous 
venons de mentionner à propos des pronoms. 

c) Certaines formes verbales ont été supprimées : le 
participle gätül pourrait bien être un reste d’un passif 
de Καί. 

d) Enfin il y ἃ eu des modifications plus profondes por- 
tant sur l'essence même de certains éléments du langage. 
— Quand on compare les formes isolées des pronoms 
personnels ’anôki, attah, avec les formes inséparables 
qui servent à marquer les personnes du verbe (fi, ta; 
éthiopien, ku, ka) ou à indiquer les pronoms complé- 
ments (i, ka), on arrive à cette conclusion que dans le 
passé ces pronoms avaient vraisemblablement une double 
forme et se prononcaient tantôt avec ᾧ et tantôt avec ἢ. — 
Les particules préfixes servant à indiquer, soit les conju- 
gaisons verbales, soit l’article, soit diverses préposilions, 
semblent n'être autre chose à leur tour que les derniers 
vestiges de mots qui avaient à l'origine une existence 
très indépendante. 

Il est possible que ces deux dernières constatations 
ct à plus forte raison celles de plusieurs savants tou- 
chant les racines bilittères primaires (voir SÉMITIQUES 
[LANGUES]), nous conduisent à des époques beaucoup plus 
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éloignées que les remarques relatives aux voyelles et aux 
désinences. Mais toutes ces indications tendent à mettre 
en relief que l’hébreu biblique, tel qu'il se présente à 
nous, est un idiome déjà altéré, partiellement usé et 
vieilli; elles nous font entrevoir, avant la période bibli- 
que, un autre âge dans lequel l'hébreu avait une bien 
plus grande richesse de phonétique et de morphologie. 

4 Les périodes de l’hébreu biblique. — L'un des traits 
caractéristiques de la langue hébraïque durant la pé- 
riode biblique est sa grande fixité. Sans doute il faut 
tenir compte des corrections qui ont pu ramener à des 
formes gramimaticales plus récentes les plus vieux docu- 
ments de PAncien Testament; on peut dire toutefois que, 
durant les longs siècles auxquels correspond la série 
des écrits de la Bible hébraïque, la langue sacrée de- 
meure sensiblement dans le même état; on ne remarque 
pas les nombreux changements que l’on constate dans 
les langues indo-européennes pour une durée aussi 
considérable. — Néanmoins la captivité de Babylone 
est une date qui compte pour la langue hébraïque; elle 
marque le moment où cet idiome arrivé à son apogée au 
temps d’Ezéchias entre décidément dans ure période 
de rapide décadence et elle en divise l’histoire en deux 
parties bien distinctes. Encore cette division de l’histoire 
de l’hébreu en deux périodes doit-elle être acceptée avec 
certaines réserves : il est en effet facile de constater 
que des morceaux (par exemple des psaumes) posté- 
rieurs à la captivité sont rédigés avec autant d'art 
que les plus belles compositions littéraires du temps 
d'Ezéchias; quand l'hébreu cessa d’être une langue 
parlée, il demeura langue littéraire et il se trouva des 
écrivains assez heureux pour égaler, à des époques rap- 
prochées de Père chrétienne, ceux de leurs prédéces- 
seurs qui avaient écrit à l’âge d'or de la littérature hé- 


braïque. 
a) La période antérieure à la captivité ou l'âge d’or 
de la langue hébraïque. — La langue hébraïque garde, 


pendant toute cette période et avec une étonnante fixité, 
sa pureté et sa vigueur; elle se fait remarquer, dans la 
prose, par la vivacité de ses tableaux, l’entrain de ses 
mises en scène, le naturel presque naïf de ses récits; 
dans la poésie, par la régularité de son parallélisme, la 
hardiesse de ses images et la concision de ses composi- 
tions. C’est l’âge de l’hébreu sans mélange, c’est l’époque 
classique. Dans cette longue période, la fixité générale de 
la langue n'exclut pas la variété du style selon les au- 
teurs et selon les diverses époques. On peut s’en rendre 
compte si l’on compare entre elles des compositions 
comme : le cantique de Débora (Jud., v) qui est rédigé 
dans un hébreu très pur et qui, en dehors du w relatif 
attribuable peut-être à une influence dialectale (il se 
retrouve dans le Cantique des Cantiques), ne renferme 
qu'un nombre restreint de particularités grammaticales 
et lexicographiques; les oracles d'Amos, d'Osée, d’Isaïe 
et de leurs contemporains du vire siècle, dont la langue 
est si harmonieuse, si concise, si énergique, si étudiée 
et pourtant si simple; les écrits de Jérémie (vire siècle), 
à la phrase plus longue, au style plus calme mais aussi 
plus lâche, au rythme plus doux. — Dans ces dernières 
époques, l’art et l'étude que l’on remarque dans les 
compositions bibliques laissent entrevoir qu’une distinc- 
tion commence déjà à s'établir entre la langue littéraire 
et la langue du peuple. 

b) La langue hébraïque à partir de la captivité. — 
Depuis lors, tandis que les letitrés sauront demeurer 
lidéles au type ancien de la littérature hébraïque, la 
langue du vulgaire s’achemincra de plus en plus vers la 
décadence. Les écrivains bibliques n’échappent pas tous 
à cette influence. Elle se manifeste déjà en plusieurs 
endroits de Jérémie, par deux de ses traits les plus 
caractéristiques, la prolixité et le pastiche : dans plus 
d'un oracle, le prophète mel en prose et délaye les 
œuvres de ses prédécesseurs. Cf. Is, xv-xvI; Jer., 
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xLvII. Dans Ézéchiel s'accuse un autre caractère qui ira 
s’accentuant de plus en plus, l'emploi des aramaïsmes. 
C'est à l’époque de la captivité en effet que s’opère peu 
à peu la substitution de l’araméen à l’hébreu dans 
l'usage vulgaire. Cette substitution n’a pas été l’œuvre 
d'un jour, mais s’est faite d’une manière progressive, à 
la suite des relations des Israélites avec les peuples qui 
parlaient araméen. Ces relations semblent avoir eu deux 
centres : la Palestine, où il paraît bien qu’on parlait l’ara- 
méen ou du moins un hébreu très aramaïsé à la fin de 
la captivité ; la Babylonie, où, malgré l'esprit de corps 
qui groupait les exilés en communautés assez fermées 
sous la direction de l’aristocralie sacerdotale, on ne sut 
pas entièrement se soustraire à l'influence étrangère. 
Toujours est-il qu'à partir du retour de l'exil le peuple 
parlait araméen et ne comprenait guère plus l’hébreu, 
IT Esd., χπὶ, 23-24; et, malgré l’essai de réaction tenté 
par Néhémie, IT Esd., x, 25, l'usage de l’araméen alla 
se généralisant de plus en plus. L’hébreu ne demeura que 
comme langue littéraire et liturgique. Il perdit plus de 
terrain encore dans l’ancien royaume du Nord, dans le 
pays de Samarie, où on lui substitua, même dans l’usage 
littéraire, le dialecte samarilain qui se rattache nette- 
ment aux idiomes araméens. — Dans Daniel et dans Es- 
dras se trouvent des passages entièrement rédigés en 
araméen. Sans présenter cette particularité dont l’origine 
certaine est encore à déterminer, les livres des Parali- 
pomènes, de Néhémie, d’Aggée et de Malachie sont des 
livres de décadence. Pour l'Ecclésiastique, voir ECCLÉ- 
SIASTIQUE, t. 11, col. 1947. 

5° L'œuvre des Massorètes,ou la vocalisation des textes 
sacrés. — À mesure que l’hébreu cessait d’être la langue 
parlée, à mesure aussi que le canon des Ecritures se for- 
mait et que croissait le respect religieux dont on entou- 
rait les Livres Saints, deux préoccupations se faisaient 
jour et s’accentuaient de plus en plus. — Le peuple ne 
comprenait plus l’hébreu classique et était incapable de 
suivre les lectures liturgiques de la synagogue. Il fallut 
lui traduire la parole de Dieu et la lui expliquer; de là 
la version grecque de l'Ancien Testament en faveur des 
juiveries alexandrines; de là les interprétations para- 
phrastiques des Targums composés en chaldéen pour les 
communautés juives de Palestine et de Babylonie; de là 
enfin les gloses et explications, conservées d’abord par la 
tradition orale, plus tard consignées par écrit et ren- 
fermées dans le Talmud avec son double élément : la 
mischna (1116 siècle ap. J.-C.) et la ghemara (ghemaræ 
de Jérusalem, au 1v° siècle; ghemara de Babylone au 
vie siècle). — Un autre besoin se faisait aussi sentir : 
celui de la fixation du texte sacré. Les procédés de 
transcription étaient par eux-mêmes assez défectueux : 
l'incurie des scribes était parfois très grande, et leur 
audace allait souvent jusqu'à substituer sciemment des 
corrections arbitraires aux lecors anciennes. D'autre 
part, les changements qui s’introduisaient graduellement 
dans l'écriture favorisaient toute espèce de méprises et 
de bévues. Π en résullait de grandes différences entre 
les multiples copies de l'Ancien Testament qui circu- 
laient dans les synagogues et chez les particuliers : la 
comparaison du texte hébreu massorétique avec la ver- 
sion des Seplante permet de constater que ces aliéra- 
tions, tout en portant sur des détails, allaient parfois 
assez loin. La vénération croissante pour le texte sacré 
ne pouvait laisser subsister pendant longtemps ces diver- 
gences; dès le deuxième siecle et peut-être dès le troi- 
sième avant notre ère, on surveillait avec beaucoup de 
soin la transcription des manuscrits, de ceux de la Loi en 
particulier; au second siècle de l’ère chrétienne on était 
parvenu à une telle unité dans la transcription des textes 
sacrés qu'entre les divers manuscrits qui sont postérieurs 
à cette époque, qu'entre le texte massorétique et celui 
que suppose la version de saint Jérôme, on ne saurait rele- 
ver des différences assez caractéristiques pour répartir ces 
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documents en diverses familles. Ce travail de fixation fut 
complété pendant l’âge talmudique (du 1e siècle au 1v°) 
par une étude très approfondie et très minutieuse des 
particularités grammaticales et orthographiques du 
texte (matres lectionis, écriture pleine, écriture défec- 
tive; petites lettres, grandes lettres, lettres surmontées de 
points, ete.), sur la computation du nombre des versets 
de la Bible et même des mots et des lettres, sur la 
détermination du geri οἱ du ketib, la division du texte 
en sections et en phrases pour la lecture publique, etc. 

Mais il ne suffisait pas de préserver le texte contre 
tout danger de corruption à l’aide de précautions infinies : 
il fallut en arrêter la lecture. Comme on l’a vu, le texte 
hébreu ne portait que des consonnes. Le lecteur sup- 
pléait aux voyelles selon le sens et le contexte. Un tel 
procédé présenta de grandes difficultés dès que l’hébreu 
cessa d’être langue parlée. Aussi de très bonne heure se 
préoccupa-t-on d'indiquer au moins les voyelles prin- 
cipales. L’attention se porta d’abord sur les voyelles 
longues. Assez longtemps avant l'ère chrétienne, peut- 
étre même avant la version des Septante, on les 
indiquait déja au moyen des lettres quiescentes : 
Ν et n servaient à la fin des mots à indiquer les voyelles 
longues ὦ (6,6); 1 servait, dans le corps des mots et à la 
fin, à indiquer la voyelle ὦ long (et 6 long); " servait à 
marquer à long (et parfois ὃ long). Ces lettres quiescentes 
étaient de la plus grande utilité; sans elles en effet les 
formes grammaticales les plus nécessaires à distinguer 
étaient confuses. Les formes verbales gätal et gätelt se 
confondaient; indiquée seulement par », la désinence îm 
du pluriel masculin ne différait pas de la désinence dm 
du suffixe masculin pluriel, etc. Toutefois cette intro- 
duction des lettres quiescentes ne se fit ni d’une façon 
officielle ni d’une manière uniforme. Il n’y eut à ce pro- 
pos aucune préoccupation d’unifier les manuscrits. 
Laissé à peu près à la libre initiative de chaque scribe 
le procédé fut diversement appliqué. Les manuscrits 
dont se servaient les Septante avaient sûrement des 
lettres quiescentes : mais la différence qui existe entre 
certaines leçons de la traduction alexandrine et le texte 
massorétique ne s'expliquent que par l’absence de règles 
fixes dans l'introduction de ces quiescentes : cf. par 
exemple Ps. cut (civ), 18, l'hébreu Ὁ 15, « cyprès, » et 
le grec ἡγεῖται αὐτῶν, DUN2; on peut conjecturer que le 
texte primitifne portait que aw=2. Ce système était appli- 
qué d'une manière assez irrégulière, et avec plus ou 
moins de discernement selon le degré d'intelligence des 
copistes; au fond c'était déjà une interprétation du 
texte. Surtout ce système était loin de représenter toutes 
les voyelles du texte et de répondre à toutes les exi- 
gences de la lecture publique. Néanmoins aucun perfec- 
tionnement n'y fut apporté, ni pendant la période de 
fixation du texte, ni même probablement durant l’âge 
talmudique; du moins si certains signes furent alors 
introduits autour du texte, ils furent très peu nom- 
breux. Le système actuellement en vigueur pour l’indi- 
cation des voyelles hébraiques ne remonte qu’à la pé- 
riode massorétique ( vie à ΧΙ siècle). 

Étymologiquement le mot « massore » semble vouloir 
dire « tradition », de la racine talmudique masar. Dans 
son acception primitive et générale, ce mot désigne les ré- 
sultats du travail auquel la tradition juive a soumis le texte 
biblique après sa fixation, soit afin de prévenir les altéra- 
tions dont les copistes pouvaient se rendre coupables et 
les divergences qui en pouvaient résulter, soit pour déter- 
miner la lecture exacte de l’Ecriture. Ainsi entendu le 
nom de « massorétique » peut aussi bien s'appliquer à 
l’âge talmudique qu'aux siècles qui l’ont suivi. Toute- 
fois on réserve plus spécialement ce nom de massoré- 
tique à la période durant laquelle les observations lé- 
guées par l’époque talmudique au sujet du texte sacré 
ont été mises par écrit (durant l’âge talmudique, on di- 
sait : ce qui est transmis par la tradition orale ne doit pas 
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être écrit), durant laquelle aussi le système de la vo- 
calisation et de l’accentuation du texte sacré ἃ été éla- 
boré (vie à xr° siècle). 

Le système des voyelles et des accents massorétiques 
est, on le sait, très compliqué. Il n’est pas l’œuvre 
d'un savant qui l'aurait inventé de toutes pièces ou d’une 
commission qui en aurait discuté les principes. Sans 
doute nous n'avons pas de documents positifs qui nous 
permettent de tracer l’histoire précise de cette inven- 
tion, pas de manuscrits qui en représentent les diverses 
phases. Mais nous savons d’une façon certaine com- 
ment s’est peu à peu élaboré un autre système de voca- 
lisation très voisin, quant à la date et quant au pro- 
cédé, du système adapté à la Bible par les massorètes, à 
savoir le système des syriens orientaux; et il n’y a pas de 
témérité à penser que le système des voyelles hébraïques, 
comme celui des voyelles syriennes, est le fruit d’une évo- 
lution lente et graduelle. — Tout d’abord les massorètes se 
sont gardés denerien changer aux consonnes du texte; et 
ils ont porté le scrupule jusqu'à ne jamais introduire de 
nouvelles lettres quiescentes pour l'indication des voyelles 
longues, quand leurs manuscrits en manquaient; ils ont 
préféré marquer ἢ long et à long par les signes de à brefet 
de τὸ bref. Il est probable qu’à l’origine un point indiquait, 
selon les positions qu'il occupait : le redoublement des 
lettres ou l'aspiration des muettes (quand il était à Pinté- 
rieur des consonnes), la différence de prononciation du 
αἱ et du Ὁ, οἵ puis certaines voyelles (ἃ, 6,quand il était 
au-dessus de la lettre ; 4, é, quand il était au-dessous). Au 
simple point on ajouta la combinaison de plusieurs points 
en groupes pour distinguer ὁ long et é bref, uw bref et 
à long ; même pour le son &,on introduisit le trait hori- 
zontal, que l’on combina ensuite avec 16 point (selon la 
forme primitive du kamets __.) pour distinguer à long 
(et o bref) de a bref. Le système alla se développant et 
se précisant, de facon à reproduire aussi exactement que 
possible toutes les nuances de la prononciation des 
voyelles hébraïques, des semi-voyelles elles-mêmes. 
Toutes ces dispositions du point, au-dessus, au-dessous 
et à l’intérieur des lettres, tous ces groupements de points, 
toutes ces combinaisons du point et du trait aboutirent 
à un système dans lequel on distinguait cinq voyelles 
longues, cinq brèves et quatre semi-voyelles. Pour com- 
pléter le travail destiné à fixer la lecture du texte sacré, 
les massorètes ajoutérent aux signes qui indiquaient la 
prononciation des consonnes et des voyelles, d’autres si- 
gnes destinés à marquer les coupures de la phrase; dé- 
veloppé, lui aussi, par une série d'essais successifs, le 
système de l’accentuation massorétique arriva, avec le 
temps et par degrés, à sa forme définitive. Cette ponctua- 
tion et cette accentuation furent d’abord appliquées à 
la Loi, mais on l’étendit ensuite à toute la Bible. 

Tel est le système massorétique tel qu'on le trouve 
aujourd’hui encore dans nos Bibles hébraïques. A 
quelle date doit-on le faire remonter? Il semble difficile 
d'en placer les premiers essais avant le vre siècle. Il y ἃ 
irop de différences entre les transcriptions des Hexaples 
et la vocalisation de nos Bibles hébraïques pour qu'Ori- 
gène ait pu connaitre la ponctuation massorétique même 
dans ses premiers éléments. Saint Jérome parait égale- 
ment l'avoir ignorée tout à fait, bien qu’à son époque la 
prononcialion massorétique fût en grande partie fixée 
par la tradition orale. Le fait que la synagogue, fidèle 
aux traditions de l’âge talmudique, ne fait usage que de 
manuscrits sans voyelles nous invite à placer au 
vie siècle les premiers essais d'un système de vocalisa- 
tion massorétique; c’est d’ailleurs le moment où se 
constitue la massore syrienne qui semble avoir exer- 
cé son influence sur la massore hébraïque. D'autre part, 
au moins en 66 qui regarde le système de vocalisation, 
il ne faut pas faire descendre bien au delà de la seconde 
noitié du vie siècle son complet développement. Au 
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ΧΟ siécle en effet, Aaron ben Ascher (+ 930), qui hérita 
peut-être de l'opinion de son grand-père Moïse ben 
Ascher, attribuait l'invention des points voyelles à la 
grande synagogue; le gaon Mar Natronai IT, chef d'école 
à Sura en 859-869, l’attribuait aux € sages ». On était 
donc convaincu, dès le 1x° siècle, de la très haute anti- 
quité du système massorélique : sa constitution défi- 
nitive est à placer avant le vie siéele ou au moins 
avant 760; il fut complété dans la suite par des dis- 
cussions sur les divergences des manuscrits, sur l’em- 
ploi de certains signes supplémentaires, par des 
remarques et des explications auxquelles les deux Ben 
Ascher ont donné une forme définitive : mais cette der- 
uière période de l’histoire de la massore relève de l’his- 
toire du texte hébreu, non de l’histoire de la langue. 
On ἃ généralement admis que notre système de voca- 
lisation et d’accentuation du texte biblique avait été éla- 
boré en Palestine, dans l’école de Tibériade. Des doutes 
toutefois ont été soulevés assez récemment contre cette 
opinion. Le nom de la voyelle & semblerait supposer 
qu'on le prononçait 6; le signe commun pour & long et 
pour o bref confirmerait cette hypothèse. D'autre part, 
aucun signe ne permet de distinguer la double pronon- 
ciation du 7 qui était en usage à Tibériade. Autant de 
raisons qui inviteraient à aller chercher ailleurs, peut- 
être en Babylonie, le lieu d'origine de ce système. 
C’est dans une histoire du texte hébreu qu’il convient 
d'apprécier la valeur exégétique de la massore. Nous 
n'avons à rechercher ici que sa valeur pour l'indication 
des voyelles. Or on peut dire que le système massoré- 
tique représente bien la prononciation des voyelles 
hébraïques. Sans doute, il y ἃ eu de la systématisation, 
on s’est préoccupé de fixer des règles de lecture, autant 
que de consacrer la prononciation reçue; et il est pro- 
bable que les signes massorétiques ne rendent pas exac- 
tement toutes les nuances dont les voyelles étaient sus- 
ceptibles au temps même où ce système a été élaboré : 
à plus forte raison le système des points-voyelles est-il 
loin de correspondre partout à la prononciation en usage 
à l’époque où furent rédigés les plus anciens ocuments 
de l'Ancien Testament. Ce système, toutefois, n’est pas 
un système artificiel. Les massorètes ont fait des règles, 
mais après s'être appliqués à analyser avec soin la pro- 
noncialion de leurs contemporains les plus autorisés. 
Aussi, non seulement la vocalisation massorétique est 
en parfaite harmonie avec la phonétique générale des 
lingues sémitiques, mais elle représente une prononcia- 
tion traditionnelle de lhébreu qui remonte très haut 
dans l'histoire. C’est ce que l’on remarque en comparant 
la vocalisation massorétique avec les transcriptions de 
lhébreu renfermées dans les œuvres de saint Jérôme, 
dans les Hexaples, dans la traduction des Septante, 
avec les renseignements que les anciens nous ont légués 
sur la prononciation du phénicien. Sans doute, il y ἃ 
des différences et elles vont s'accentuant à mesure que 
l'on fait appel à de plus vieux documents : mais la voca- 
lisation demeure toujours substantiellement identique. 
On a récemment découvert un manuscrit hébreu des 
Prophèles copié en 916 (Codex Babylonicus, édité en 1876 
et conservé à Saint-Pétersbourg), qui présente un système 
de vocalisation tout autre que celui dont nous venons de 
parler. Voir BABYLONIGUS (CODEXx),L.1, col. 1559. Lessignes 
sont d'ordinaire placés au-dessus des lettres : ὦ long 
est indiqué par un Ν᾽ légerement altéré, ὃ long par un 
point provenant de la lettre? ; 6 long par deux points pla- 
cés horizontalement; 6 long par un trait vertical venant 
de ja leltre +; à par un point au milieu du τ; a bref et 
ὁ bref accentués par un > raccourci et couché ; a bref et 
ὁ bref non accentués par deux points disposés oblique- 
ment; un trait placé au-dessous des signes employés 
pour à, ὃ, ἢ, à représente 0, 6, à, u; placé au-dessus de 
ces signes et au-dessus de ὦ tonique, ce trail indique la 
prononciation de ces voyelles devant une consonne 
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doublée; placé seul au-dessus de la lettre, ce même trait 
marque l’e muet on l'absence de voyelles. — Comme 
on le voit, à côté de quelques éléments communs au 
système de nos Bibles hébraïques ce procédé renferme 
des signes tout à fait particuliers. On l'appelle « système 
babylonien », non qu'il ait été employé par l’ensemble 
des Juifs babyloniens à l'exclusion de l’autre, mais plu- 
tôt parce qu’il aurait été imaginé dans une école parti- 
culière de Babylone ; il est curieux d'y constater l'emploi 
d'un même signe pour α et é, pour ἃ et ὁ. 

60 La période grammaticale. — La Bible ne nous 
offre pas de vestiges d’études grammaticales contempo- 
raines de la composition des Livres Saints. Il faut arri- 
ver jusqu’à l’âge talmudique pour trouver trace de sem- 
blables préoccupations ; beaucoup de particularités rele- 
vées par les rabbins dans le Talmud se rapportent à la 
grammaire. D'autre part les auteurs ecclésiastiques, 
saint Jérôme entre autres, ont consigné dans leurs 
œuvres un bon nombre de remarques philologiques et 
grammaticales ayant trait à la langue hébraïque. Toutefois 
c’est beaucoup plus tard que la grammaire hébraïque prit 
son essor. Il y eut d’abord quelques essais dans le monde 
juif oriental, surtout en Babylonie ; mais ces essais furent 
assez infructueux; les auteurs qui se rattachent à ce 
premier mouvement, Menahem Ben Sarouk de Tortose 
(950),auteur d’un lexique des racines hébraïques (publié 
par Filipowski en 185%) et son adversaire, Dounasch ibn 
Labrat (en hébreu Adonim ha-Levi), Rabbi Salomon ben 
Isaac (1105) originaire de Troyes, appelé par abbré- 
vation Raschi et parfois cité sous le nom de Jarchi, 
Rabbi Samuel ben Méir (Rashbam, +1150), Rabbi 
Jacob ben Méir (Rabbi Tam, + 1171), furent de grands 
interprètes de la Bible et d'excellents talmudistes, mais 
l’esprit de synthèse grammaticale leur fait grandement 
défaut, — C’est sous l'influence de la culture arabe que 
la science de la grammaire hébraïque entra dans une 
phase de progrès rapide. Le milieu de ce développc- 
ment se trouva naturellement dans 165. communautés 
juives de l'Espagne et du nord de l'Afrique. Les premiers 
de ces grammairiens furent le juif africain Jehuda ibn 
Koreisch (vers 880; il reste de lui une lettre arabe aux 
Juifs de Fez où il est question des rapports du chaldéen 
et de l’arabe avec l'hébreu) et surtout Saadyah (Said ibn 
Jakoub al-Faryoumi,+ 942), gaon de l’école babylonienne 
de Sora et auteur de traductions et de commentaires 
fort estimés, qui, le premier, s'occupa de {railés sur 
divers points de la grammaire et du lexique hé- 
braïques. Toutefois, c’est environ un demi-siècle plus 
tard qu’on s’occupa de synthétiser les résultats des études 
grammaticales en des ouvrages d'ensemble sur la langue 
hébraïque. Juda Hayoug (chez les Arabes Abou Zacha- 
ria Jahia ibn Daud), médecin de Fez, établi à Cordoue 
(+ 1010), publia divers traités sur la nature des racines 
défectives, la permutation des lettres faibles, les principes 
de la ponctuation. Mais le premier auteur d'une gram- 
maire hébraïque et d’un dictionnaire hébreu est Rabbi 
Jonah ben Gannah ou Rabbi Merinos (chez les Arabes 
About Walid Merwan ibn Djannah), surnommé « le 
plus fort des grammairiens »; né vers 990, il était mé- 
decin à Cordoue. Cette grammaire et ce dictionnaire, 
composés en arabe, marquent l'apogée de la science 
grammaticale hébraïque au moyen âge. — Jusqu'au 
xvI° siècle, l'étude grammaticale et lexicographique de la 
langue hébraïque fut le patrimoine des juifs. Π faut 
citer : au ΧΙ siècle, le juif aragonais Salomon ben 
Abraham ben Parhon, auteur d'une grammaire et d'un 
dictionnaire; Abraham ben Méir Aben Ezra, le Sage 
(+ 1167), disciple de Hayoug et de Rabbi Jonah comme 
le précédent, auteur d’une grammaire en hébreu et de 
plusieurs traités spéciaux sur le même sujet; Joseph 
Kimchi (+ vers 1160), auteur d'ouvrages critiques sur les 
écrits de Ben Sarouk, d'Ibn Labrat et Rabbi Tam; Moïse 
Kimchi (Ramack, + 1190), auteur d'une grammaire qui se 
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rapproche des nôtres et ἃ été souvent imprimée aux xvI® 
et xvure siècles; — au xuie siècle, David Kimchi, le plus 
célèbre de la famille, auteur d’une grammaire et d'un 
dictionnaire qui devaient être les deux parties d'un 
grand ouvrage appelé Miklol, (la perfection ; » de fait, ce 
nom a été réservé à la grammaire. Ces ouvrages sont les 
chefs-d’œuvre de la philologie juive au moyen âge; — au 
xve siècle, Profiat Duran (1saac ben Moses ha- Levi Efodi, 
vers 1400), qui combat souvent Kimchi; — au xvi° siècle, 
Élie Levita (Eliah ben Ascher ha-Levi, surnommé Ash- 
kenazi ou l'Allemand, 1472-1549); disciple, éditeur, com- 
mentateur des Kimchi et héritier de leur gloire, il ἃ 
composé un dictionnaire chaldaïque, un lexique intitulé 
Thishbi et un ouvrage sur la massore. 

Des juifs, l'étude de l'hébreu passa au xvi° siècle aux 
mains des chrétiens; les protestants poussés à l’étude de 
l'hébreu par le principe qui faisait de la Bible le seul 
document de la foi, contribuërent beaucoup au progres 
de cette science. Dès avant la réforme, Jean Reuschlin 
(1455-1522) et le dominicain Santes Pagninus (1471- 
1541) préparaient la voie aux célébres Buxtorf (Jean 
Buxtorf, le père, mourut en 1629). Toutefois ces auteurs 
si justement célébres suivaient les principes des gram- 
mairiens juifs. Il faut arriver au ΧΥΠΙ siècle, à Albert 
Schultens de Leyde (1686-1750), et à Schræder, de Mar- 
bourg (1721-1798), pour voir inaugurer de nouvelles mé- 
thodes, celle par exemple de la comparaison de l'hébreu 
avec l'arabe. 

Le dix-neuvième siècle marque une époque de renou- 
vellement pour les études hébraïques. Le mouvement ἃ 
été donné par Gesenius, puis entretenu par Ewald, 
Olshausen, Stade et Kônig. Chacun de ces savants, s’ef- 
forçant d'introduire dans l'étude de l’hébreu une mé- 
thode rigoureusement scientifique, a employé des moyens 
spéciaux que M. Kônig caractérise avec beaucoup de 
iustesse. W. Gesenius Ἦν 1842; voir col. 415; méthode 
analylique-parliculariste) explique d'ordinaire lFhébren 
par l'hébreu, observe avec soin la formation et la flexion 
des mots et les diverses particularités qu'ils peuvent 
présenter, pour résumer ensuite ses observations dans 
des règles claires et précises; il ἃ été suivi par Bôttcher 
(+ 1863). Ewald (+ 1875; voir t. 11, col. 2131 ; méthode syn- 
thélique spéculative) recourt à un certain nombre de 
principes philosophiques puisés dans les lois générales 
du développement linguistique; dans la phonétique, il 
observe surtout les influences que les consonnes et les 
voyelles exercent les unes sur les autres; dans la mor- 
pholosie, il considère les lois qui président au dévelop- 
pement du langage pour les appliquer aux diverses es- 
pèces de racines, aux flexions des noms et des verbes; 
il a été suivi par Seffer et Herman Gelbe. Justus Olshau- 
sen (méthode comparalive et historique), en partant des 
mêmes principes qu'Ewald, remonte à une langue hé- 
braïque primitive, sœur de l'arabe, de laquelle il déduit 
les formes actuelles; il est suivi par G. Bickell et 
A. Müller. Les méthodes de Gesenius et d'Ewald ont 
été synthétisées par C. W. Ed. Nägelsbach (+ 1880): 
celles de Gésénius et d'Olshausen l'ont été, dans les 
plus récentes éditions de la Gesenius’ hebräischer Gram- 
matik, par Rôdiger ({ 1874) et surtout E. Kautzsch. Enfin 
B. Stade ἃ suivi, en combinant leurs méthodes, Ewald 
et Olshausen. M, Kônig (méthode analytique-historique- 
phonélique-physiologique) étudie à part chaque élément 
de la langue (noms, verbe), puis met en relief les formes 
les plus proches de l'arabe comme étant les plus an- 
ciennes, et cherche à expliquer les déviations par la pho- 
nétique et la physiologie. 

Autour de ces grands auteurs, qui marquent les étapes 
de l'étude de la langue hébraïque depuis le xvr° siècle, 
gravitent une foule d'auteurs secondaires : nous indi- 
querons les noms et les œuvres de nombre d’entre eux 
dans la BIPLIOGRAPHIE. 


IX. BIBLIOGRAPHIE. — 1. GRAMMAIRE, — 19 Gramimai- 
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riens juifs du moyen äge. — Jehudah ibn Koreisch (x°s.), 
Risalah, édit. Bargès et Goldberg, Paris, 1842 (1857). 
Dounasch ibn Labrat(x° s.), traité contre Saadiah (Teshu- 
bhah), édit. R. Schrôter, Breslau, 1866 (cf. S. G. Stern, 
Liber Responsionum, Vienne, 1870); traité contre Ben 
Sarouk, édit. Filipowski, 1855. Ben Ascher de Tibériade 
(x°5s.), Dikduké ha-leanim, édit. Baër et a Leipzig, 
1879. R.Jonah (ΧΙ s.), Harrikmah, édit. Goldberg, Franc- 
fort, 1856 (1861); Opuscules arabes et trad. française, 
édit. J.-H. Derenbourg, 1880. Abr. Aben Ezra (x11e 5.), 
Mozne lesün haggodes?, édité en 1546, etc., et en der- 
nier lieu par Heidenheim, Offenbach, 1791; Sefer 
Sahuth, édit. Lippmann, Fürth, 1827; Safah Berurah, 
édit, Lippmann, Fürth, 1839; autres traités, édit, Lipp- 
mann, 1843, et Halberstamm, 1874. Moïse Kimchi, Gram- 
maire hébraïque, édit. Const. L'Empereur, Leyde, 1631; 
traduite en latin, Οιδοπορια ad scientiam, par Seb. Müns- 
ter. David Kimchi, Miklol, 1re édition à Constantinople, 
153% (Venise, 1545, etc.; trad. latine de Guidaccrio, 
1510; édit. à Fürth, 1793; édit, Rittenberg, Lyck, 1862). 
Profiat (Peripot) Duran, Grammaire hébraïque, rvÿs 
T12X, édit. 4. friedländer et 1. Cohn, Vienne, 1865. 

2 Gramimaires antérieures au XIX° 8. — 1. ΧΥΙ 5. 
— a) Chez les Juifs : œuvres grammat. d'Elias Levita ; 
grammaires d'Abraham de Balmès (Miqneh Abram ; 
Venise, 1529), de Moïse Provençale (composée en vers à 
Mantoue, 1535, publite à Venise, 1597), d'Emmanuel de 
Bénévent (Mantoue, 1557), etc. — ὃ) Chez les chrétiens : 
C. Pellican, De modo legendi et intellig. Hebræa (Bâle, 
1503); 1. Reuchlin, Rudim. hebr. (Pforzheim, 1506), 
les grammaires de F. Tissard (Paris, 1508), de A. Gius- 
tiniani (Paris, 1520); Santes Pagninus, Instilut. hebr. 
lib. IV (Lyon, 1526); Séb. Münster, Opus grammal. ex 
variis Elianis libris concinn. (Bâle, 1512); les travaux 
grammat. de Cinqarbres (Paris, 1546), ἢ. Chevallier 
(Genève, 1560), Martinez (Paris, 1567), Bonav. Com. 
Bertram (Comparat. gram. hebr. et aram., Genève, 
1574), F. du Jon (Junius ; Francfort, 1586), ete. — 9. xvrres 
— à) Chez les Juifs : œuvres grammat. de Sam. Archi- 


volti (Padoue, 1602), d'Is. B. Sam. ha-Lévi (Prague, 
1628), de R. Is. Ouziel, Manassé b. Israel, de Aguibar, 
Sal. di Oliveyra, etc.; Spinoza (Compend. gram. ling. 
hebr., Amsterd., 1677), J. L. Neumark (Francfort, 1693). 


— δὴ Chez les chrétiens : Buxtorf, Epilome gram. hebr. 
(1605), Thesaur. graninr. (1609); les œuvres grammat. de 
Schickard (Horolog. hebr., Tubingue, 1623); Ph. d'Aquin 
(Paris, 1620), Th. du Four (Paris, 1642); J. Le Vasseur, 
(Sedan, 1649); Erpénius {1621, 1659), Dilherr (1659 et 
1660), Jac. Alting (Fundam. punclat. ling. sanct. sive 
gramm. hebr., Groningue, 165%, 1687); 1. A. Danz 
(Nucifrangibulum, Iéna, 1686 ; Compend. gram. hebr., 
169%); les grammaires de Math. Walmuth (Kiel, 1666), 
Chrétien Reinecke, Cellarius, ete. — 3. xvires. — a) Chez 
les Juifs œuvres grammat., de Al. Süsskind (Côthen, 
1718), Salom. Cohen Hanau (divers traités), Aaron Moïse 
(Lemberg, 1763). — δ) Chez les chrétiens : œuvres gram- 
mat. d’Abr. Ruchat(Leyde,1707), F. Masclef (Paris, 1716), 
P. Guarin (Paris, 1724), Ch. Houbigant (Paris, 1732), 
Schültens (Znstitut. ad fundam. ling. hebr., Leyde, 
1737), 1. D. Michaëlis (Hebräische Granim., Halle, 1744), 
J. B. Ladvocat (Paris, 1755), B. Giraudeau (La Rochelle, 
1757, 1758), Simonis, Schroder (Instilut., etce., 1766), 
Robertson (Edimbourg, 1783), 5. 5. Vater (Hebrüische 
Sprachlehre, Leipzig, 1797), CG. C.F. Weckherlin (Stult- 
gart, 1797), Hartmann (Anfangsgründe der Hebr. Spra- 
che, Marbourg, 1798), α. P. Hetzel, etc. 

3. Grammairiens du xIx° siècle. Jahn, Gran, 
ling. hebr., 1809; W. Gesenius, voir col. 415; Ewald, 
voir t. 11, col. 2131; J.-E. Cellérier, Eléments de la 
gramm. hébr. trad. librement de Gesenius, Genève, 
1820; 2% édit., 1824; Ph. Sarchi, Granim. hébr. rai- 
sonnée et comparce, Paris, 1828; J.-B. Glaire, Prin- 
cip. de granim. hébr. et chald., Paris, 1832, 3e édit., 
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4843; Stier, Lehrgebaüde d. μοῦ», Spr., Leipzig, 1833; 
Hürwitz, À Gramom. of the Heb. Lang., Lond., 264.183 ; 
Luzzato, Proleg. ad una gramm. ragionata della ling. 
cbr , Padoue, 1836; S. Preiswerk, Grumm. hébr., Bâle, 
1838, 3% édit., 1884; Is. Nordheimer, À erilic Gramm. 9f 
the Heb. Lang., New-York, 1838-1841 ; J.du Verdier, Nouv. 
gramm. hébr. raison. et comp., Paris, 1841; Hupfeld, 
Ausführliche μοῦ». Gramm., 1841, Lee, Gramm. of the 
hebr .lang.n à series of lectures, Londres, 3 édit., 184%; 
Sal. Klein, Gramm. hébr. raison. et comp., Mulhouse, 
1846; Moses Stuart, Gramim. of the Hebr. lang., plus. 
édit.; Duverdier, Double gramm., édit. Migne, Paris,1848; 
Luzzato, Gramim. della L. ebr., Padoue, 1853-1869; C. 
Bonifas Guizot, Nouv. granmvm. hébr.analyt.et raisonn., 
Montauban, 1856; Sefler, Elementarbuch οἰ. hebr Spr., 
plus. édit.;J. Olshausen, Lehrb.d.hebr. Spr., Brunswick, 
1861; 1. M. Rabbinowicez, Gramm. hébr. trad. de l’al- 
lem. par Clément-Mullet, Paris, 1862-1864; H. Bôticher, 
Ausfuhrliches Lehr. der hebr. Spr., édit. Muelhau, 
Leipzig, 1866-1868; I. Gelbe, Hebr. Gramm. für den 
Schulgebrauch, Leipzig, 1868; G. Bickell, Grundriss 
der hebr. Gramim., 1869 (trad. ang. par 5. 1. Curtiss, 
1877; trad. fr. par É. Philippe, Paris, 1883); J. P. N. 
Land, Hebreuwsche gramm., Amsterdam, 1869; F. I. 
Grundt, Hebr, elem. grammatik, Leipzig, 1875 ; B. Stade, 
Lehrb. der hebr. Spr., 1 Theil, Leipzig, 1879; C. W. E. 
Nägelsbach, Hebr. gram. als Leitfaden für gymnas.u. 
academ. Unterricht, Leipsig, 1856; A. Muller, Hebr. 
Schulgram., Halle, 1878; F.-E. Kônig, Hist. Krit. Lehr 

gebaüde der hebr. Spr., Leipzig, 1881-1897 ; H. L. Strack, 
Hebr. Grammatik, Te édit., Berlin, 1899 (trad. fr. par 
Baumgartner, Paris, 1886; K. Ludwig, Xurzer Lehrgang 
εἰ. hebr. Spr., % édit., Giessen, 1899; B. Manassewitsch, 
Die Kunst,die hebr. Spr. durch Selbstunterricht schnell 
u. leicht zu erlernen, 2% édit., Vienne, 1899; C. Vosen, 
Rudim. ling. hebr., édit. Kaulen, Fribourg, 1899; 
M. Adler, Elem of hebr. gram., Londres 1899; Scholz, 
Abr. d. ποῦν. Laut. und Formentlehre, & édit., Kautzsch, 
Leipzig, 1899. 

II. LEXICOGRAPHIE. —\ Voir DICTIONNAIRES DE LA 
BIBLE, t. 11, col. 11, et CONCORDANCES, t. 11, col. 899. 

HI. HISTOIRE DE LA LANGUE. — Cf. les grammaires 
de Gesenius, Ewald, Olshausen, Stade, Kônig; les traités 
de grammaire sémitique comparée; Bertheau, art. Hebr. 
Spr., dans Herzogs’ Realencykl., Nôéldeke, art, Spr. 
Hebr.; dans Schenkels’ Bibellex.; Oehler, art. Ποῦ». 
Spr., dans Schmids Encycl. des gesammit. Ernehungs- 
und Unterrichtswesens, 1re édit. ; Nestle, id.2:6dit. ; Gese- 
nius, Krilisch. Geschichte d.hebr.Spr.u. Schrift,Leipzig, 
4815; E. Renan, Hist, génér. et systèm. comp. des lang. 
sémil., 3° édit., Paris, 1863; W. Lindsay Α., Hebrew et 
Ποῦ». lang., dans À Cyclop. of Biblic. Liter., ed. by 
Kitto, 3 vol., ed. W. Lindsay A., t. 11, p. 250-957, Edim- 
bourg, 186%; Clermont-Ganneau, La stele de Dhiban, 
Paris, 1870; W. Rob. Smith, Hebr. lang. and litter., 
dans l’Encyct. brit., % édit., τ. χα, p. 594 et sq., Édim- 
bourg, 1880; E. Kautzsch, Die Siloah {rschrift, dans 
la Zeitschr. der deutsch. Palüst. Vererns, 1881, 1889; 
Chwolson, Corpus inscript. hebraic., St-Pétersbourg, 
1882 ; Fred. Delitzsch, The hebr. lang. viewed in the 
light of Assyr. research, Londres, 1883; Τὶ Nüldeke, 
Semit. Languages, dans l'Encyel. brilann., 9% édit, 
t. xx1, p. 641-656, Londres, 1886; W. Wright, Lectures 
onthe compar. granui. of the semit lang., Cambridge, 
1890; Loisy, ist. crit du texte et des vers. de la Bible, 
τ, ist. crit. du texte de l'A. Test., Paris, 1892; H. Zim- 
mern, Vergleich. grarm. der semit. Spr., Berlin, 1898; 
D. $S. Margoliouth, Lang. of the O. Testam., dans Has- 
ungs, Dict. of the Bible, τ. ur, p. 25-85, Edimbourg, 
1900 

IV. HISTOIRE DE L'ÉTUDE DE L'HÉBREU. — Voir Wolf, 
Dibliotheca hebraica, 1715-4753; Fr. Delitzsch, Jesurun 
sive Prolegomena in Concordantias. a J. Furslio edi- 
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tas, Grimma, 1838; Ewald et Dukes, Beiträge zùr 
Gesch. der ält. Ausleg.des A. Testam., Stuttgart, 1844; 
Hupfeld, De rei gramm. ap. Jud. initiis, Halle, 1847; 
S. Munk, Notice sur Aboul Walid Merwan et sur quelq. 
autr. gramm. hébr. du Χο et du xI°s., dans le Jour- 
nal asiat., t. χν (1850), p. 297-337; Steinschneider, 
Bibliograph. Handb. über die Literat. für hebr. 
Sprachkunde, Leipzig, 1859; Neubauer, Notice sur ἰὼ 
lexicographie hébr., dans le Journ. asiat., 1861; 
Fürst, Biblioth. judaica, 3 vol., Leipzig, 1863; 1. Tau- 
ber, Standpunkt und Leisrung des R. D. Kim 
als Graman., Breslau, 1867; M. Weiner, Parchon als 
Gramn. und Lexicograph., Offen., 1870; L. Geiger, 
Das Studrum der hebr. Spr. in Deutschl. vom 
Ende des 15 bis z. Milte des 16 Jahrh., Breslau, 1870; 
S.-0. Stern, Liber responsionum, Vienne, 1870; S. 
Gross, Menahem B. Saruk, Breslau, 1872; A. Ber- 
liner, Beiträge zur hebr. Gramm. im Talmud und 
Midrasch, Berlin, 1879; E. Kautzsch, 0, Buxtorf 
der älteste, Bâle, 1879; Bacher, Abr. Ibn Ezra als 
Granmatiker, Strasbourg, 1881; Die gramm. Termi- 
nol. des Jehuda ben Darid Hajjug, Vienne, 1882; 
B. Pick, The study of hebr. lang. among Jews and 
Christians, dansla Biblioth sacr., 188%, p. 450 er suiv., 
1885, p. 470 et suiv.; Strack et Siegfried, Lehrb. der 
neuhebr.Spr.u.Liter. Karlsruhe, 188%; W. Bacher, Die 
hebr.-arab. Sprachvergleich. des Abulw. M., Vienne, 
1884; B. Drachmann, Abu Zakaria (R. Iehuda Chajjug), 
3reslau, 1885; W. Bacher, Jos. Kimhi et Abulwalid 
Merwan, dans la Rev. des Etud. juiv., t. vi; Leb. u. 
Werk. des Abulw. M., Leipzig, 1885; L. Rosenak, 
Fortschritle der hebr. Sprachwissens. von Jehuda 
Chajjüg bis David Kimchi, Frieb. 1899; W. Bacher, 
Die Anfünge der μποῦν, Grainm., dans la Zeitschr. 
der Deutschen Morgenl. Gesellsch., 1 xLIx, p. 62, 
394-392, 1895. 

V. TRAVAUX SPÉCIAUX. — 1. Phonétique. — Noir A.-B. 
Davidson, Outlines of hebr. accent., Londres, 1861; 
Pinsker, Eint. in d.babyl. hebr. Punkt. Syst , Vienne, 
1863 ; Fr. Deliztseh, Physiologie und Musik in 1hrer Be- 
deutung für die granm. besond. die hebr., Leipzig, 
1868; Chwolson, Die quiescentes “5 in der althebr, 
Orthogr., dans les Abhandl. εἰ. Petersb, Orient Con- 
gress., 1876; Petermann, Versuch einer hebr. Formenl. 
nach des Ausspr., der heulig. Sainaril., 1868, E. Kônig, 
Gedanke, Laut, u. Accent als die drei Faktor. d. 
Sprachbild. compar. τι. physiolog. ain Hebr. darges- 
tellt, Weimar, 1874; L. Segond, Traité élément. des 
acc. hébr., Genève, 2 édit. 1874; W. Wickes, À treatise 
on hebr. accent., Oxford, 1881-1887; Jos. Wijnkoop, Leges 
de accent. hebr. ling. ascensione, Leyde, 1881; H. 
Grimme, Grundzüge der hebr. Akzent- und Vokallehre, 
Fribourg, 1896; F Prætorius, Ueber den rückweich 
end. Acc. im Hebr., Halle, 1897. 

2. Morphologie. — Voir Ἐν Barth, Die Nominalbildung 
in den semit. Sprachen, ἃ édit., Leipzig, 189%: Poznanski, 
Beiträge zur hebr. Sprachwissenschaft, 1891: Is. Kahan, 
Die Verbalnominale Doppelnatur der ποῦν. Particip. 
und Infinitive, 1889; Ern. Sellin, id., 1889, de Lagarde, 
Ueber sicht über die im Aram. Hebr. uw. Arab. 
übliche Bild. der Nomina, Gottingue, 1889-1891 ; Diehl, 
Das Pron. pers. suff 2 u.3 pers. plur des Ποῦ)". in der 
alttest. Uberlieferung, Gessen, 1895; Fr, Philippi, We- 
sen und Ursprung des status constr. in Hebr., Weïi- 
mar, 1871. 

3. Syntaxe. — Voir 5. R. Driver, À treatise on the 
use of the tenses in Hebreiw, Oxford, 1874; 3 édit., 1892; 
Harper, Elements of hebrew syntax, Londres, 1890. 
1.-B. Davidson, Hebrew. syntaæ, 1894; V. Baumann, Hey. 
elativsütz, Leipzig, 1894; Isen Herner, Syntax der Zahl- 
wôrter im À. T., Lund, 4893; P. Friedrich, Die Hebräi- 
schen Gondilionalsatze, Kônigsherg, 188%. 

ὅδ. Touzart. 
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2. HÉBRAIQUES (VERSIONS) DU NOUVEAU TESTA- 
MENT. — D'après la tradition, l'Evangile de saint Mat- 
thieu fut écrit primitivement en hébreu, mais par 
« hébreu » il faut entendre l’araméen parlé au temps de 
Notre-Seisneur. Voir MATTHIEU. Sébastien Münster, en 
1537, publia une traduction, qu'il avait découverte,de notre 
premier Évangile, en ancien hébreu ou plutôt en hébreu 
rabbinique, sous le titre de mu nn, Térat ham-ma- 
Siah. Le nom du traducteur était alors inconnu ; on sut 
plus tard qu'il s'appelait Schemtob Isaac. Son œuvre faite 
directement sur la Vulgate ou sur une version italienne, 
abonde en barbarismes et en solécismes. Elle eut néan- 
moins plusieurs éditions et l’on ajouta à l'une d'elles 
une version hébraïque de l'Épitre aux Hébreux. Une nou- 
velle édition, d’après un manuscrit provenant d'Italie 
et meilleur que celui de 5, Münster, fut donnée à Paris, 
en 1555, par Tillet, évêque de Saint-Brieuc, avec une 
version latine de Mercier. Herbst l’a rééditée sous ce 
ütre : Des Schemtob ben-Schaphrut hebräische Ueber- 
selzung des Evangeliums Matthæi nach den Druc- 
ken ὃ. Münster und J. du Tillet-Mercier, Gœttingue, 
1879. — Les qualre Évangiles, traduits en hébreu clas- 
sique, furent publiés à Rome, en 1668, par un Juif con- 
verti, originaire de Safed en Galilée, Giovanni-Batista 
Giona. — La première traduction complète du Nouveau 
Testament fut faite par Elias Hutter, et publiée en 1600 
à Nuremberg dans sa Polyglotte. Voir HuTTER. Cette 
œuvre n'est pas sans mérite. W. Robertson en a donné 
une édition revisée à Londres, en 1666. — R. Caddock 
publia à Londres, en 1798, un Corrected New Testa- 
ment in Hebrew. — La Société biblique de la Grande- 
Bretagne publia une version nouvelle en 1818 et en 1821. 
Elle fut revue en partie par Gesenius et Joachim Neu- 
mann, et éditée par Greenfield, en 1831, dans la Polyglotte 
de Bagster. Une nouvelle édition revue par Mac Caul, 
S. Alexander, J. C. Reichardt et 5. Hoga, parut égale- 
ment à Londres, en 1838. Dans le but de l'améliorer 
davantage, C. Reichardt et R. Biesenthal se remirent à 
l'œuvre, en 1856, et publiérent, en 1866, une édition 
avec voyelles et accents. Franz Delitzsch s'efforça de 
perfectionner encore cette version. La Société biblique 
édita son travail en 1877; puis, après qu'il eut été 
retouché en prenant pour base le {extus receptus de 
l'édition Elzévir de 1624, en 1878; plusieurs éditions ont 
paru depuis. — Voir Frz. Delitzsch, The Hebrew New 
Testament of the British and Foreign Bible Society, 
in-8&, Leipzig, 1833. Voir DELITZSCH, t. 11, col. 1342. 


4. HÉBREU (hébreu : ‘Jbri; féminin :'Tbriyyäh ; plu- 
riel : ‘lbrim, ‘Tbriyyôt; Septante : “Efpatoc, “δραϊχός; 
Vulgate : Hebræus, Hebræa, Hebræi, Hebraicus), nom 
ethnique donné d’abord à Abraham, Gen., χιν, 19, et 
plus tard à ceux de ses descendants qui étaient issus de 
Jacob. Gen., xxxIx, 14; Exod., 1, 15, etc. 

I. LTYMOLOGIE. — Il existe plusieurs explications 
de l’origine de ce mot. — 1° D'après la tradition rab- 
binique, Midrasch, Bereschith Rabba; Aben Esra, In 
Exod., ΧΧΙ, 2, les Chananéens auraient surnommé 
Abraham ‘Jbri, parce que c'était un émigrant qui ve- 

nait d’au delà (‘£bér) du fleuve de l'Euphrate. Déjà les 
Septante acceptaient cette étymologie puisqu ils ont tra- 
duit hd-Ibri, Gen., xIv, 18, par ὁ περάτης; & celui d’au 
delà. » De même Aquila : ὁ περαΐτης. (Le jeu de mots 
‘Tbrim ‘âberu, « les Hébreux passèrent » le Jourdain, 
L Sam., ΧΠῚ, 7, ne prouve rien dans la question pré- 
sente.) Cf. Gesenius, Geschichte der hebraischen Sprache 
und Schrift, in-8, Leipzig, 1815, p. 9-12. Cette expli- 
cation ἃ été accepté e par Origène, Hom. xx in Num., 
4, 1. ΧΙ, Col. 725; 5. Jean Chrysostome, Hom. ΧΧΧν in 
Gen., 3, t. 1111, col. 326; Théodoret, Quæst. LXI in Gen., 
t Lxxx, col. 165; 5, Jérôme, Lib. Ποῦ. quæst, in 
Gen., x1V, 13, t. xxu1, col. 960. — 2 Une seconde ex- 
plication fait dériver « hébreu » du norn d'Héber, un des 
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ancêtres d'Abraham. Gen.,x, 24-95. Voir HÉBER 1, col. 463. 
Ce qui peut la confirmer, c'est que Sem est appelé, 
Gen., x, 21, Cle père de tous les bené- ‘Éber, » et que, 
dans ce "passage, bené- Éber estévidemment une désigna- 
tion indiquant la descendance d'Héber, comme ailleurs 
Benë-lsrä’êl désigne les descendants d'Israël ou Jacob. 
Joséphe adopte cette étymologie dans ses Antiquités ju- 
daiques, 1, νι, 4. Voir aussi Eusébe, Præp. ev., vu, 6; 
x, 14,t. ΧΧΙ, col. 516, 837; 5. Augustin, De Civ. Dei, 
XVI, 3, t. XLI, Col. 481. — 30 Personne ne soutient plus 
aujourd'hui l'opinion émise par Charax de Pergame : 
“Ἑόραῖοι. Οὕτως ᾿Ιουδαῖοι ἀπὸ ’AGpauwvoc. « Hébreux. 
On appelle ainsi les Juifs du nom d’Abramôn (Abra- 
han). » Dans C. Müller, Historicorum Græcorum fragm., 
49, édit. Didot, t. 111, p. 644. Nous la retrouvons dans 
l'Ambrosiaster, Comm. in Ep. ad. Philipp, 11, 5-7, 4. XVII, 
col. 415, et dans ὃ. Augustin, Quæst. in Gen., 2% (dubi- 
tativement), t. 552; cf. De consens. Evangelist., 1, 14, 
LEXX IV, col. 1051 : mais ce Père l’a abandonnée dans 
ses Rétractations, 11, 16, t. ΧΧΧΙΙ, col. 636, et De Civ. 
Dei, XVI, 3, t. ΧΗ, col. 481. Sans compter les diffi- 
cultés philologiques d’une pareille étymologie, Abra- 
ham étant appelé « l'Hébreu » dans la Genèse, xIv, 
13, ce titre ne peut être une dérivation de son nom. 
— 4° La forme grecque ‘Eépaïos et la forme latine 
Hebræus ne dérivent pas directement de l’original ‘Zbri, 
mais de la forme araméenne intermédiaire »N-3y, 
‘Ibrai. δεν 

Il. EMPLOI DU MOT HÉBREU DANS L'ANCIEN TESTAMENT 
ET DANS LES AUTEURS PROFANES. — 19 Le nom d'Israël et 
d'Israélite fut plus employé après l'Exode que celui 
d'Hébreu pour désigner les descendants de Jacob, voir 
ISRAÉLITE; mais les écrivains grecs et latins ne les appe- 
lèrent jamais de ce dernier nom; ils les nomment tou- 
jours Hébreux ou Juifs. Lucien, Alexander (dial. Xxx11), 
13: ΘΈΡΕΙ, ΤΥ ΣΥΝ, νον 2 ἡ AV RE 8. 
VIIL, ὙΠ 45 X, xII, 9; Plutarqué, Symp., IV, vi, 1 (édit. 
Didot, Moralia, τ. 11, p. 815); Ptolémée Chennos, dans 
Photius, Biblioth., 190, t. cuir, col. 625; Charax de Per- 
game, dans Müller, Hist. græc. fragm., 49, édit. Didot, 
tu, p. 6%%; Porphyre, Vita Pyth., 11, édit. Didot 
(à la suite de Diogène Laërce), p. 89; Tacite, Æist., v, 
2, Voir aussi Th. Reinach, Textes d'auteurs grecs et ro- 
mains relatifs au judaisme, in-8, Paris, 1895, p. 65, 286. 
Josèphe lui-même appelle ses compatriotes € Hébreux » 
(ou Juifs), non Israélites. Ant. jud., 1, νι, 5, etc. Une 
inscription trouvée à Rome porte : συναγωγή Αἰθδρέων. 
Corpus inscript. græc., n. 9902; E. Schürer, Geschichte 
des judischen Volkes,- 3 édit., t. 11, 1898, p. 46; Berli- 
ner, Geschichte der Juden in Rom, 2 in-8&, Leipzig, 
1893, €. 1, p. 64. Nous avons vu à Corinthe en 1899 un 
linteau de porte que les Américains venaient de décou- 
vrir dans leurs fouilles et qui porte un fragment d’une 
inscription identique : [Συνα] ΓΩΓῊ ἘΒΡΙαιων]. 

20 C'estun problème non encore completement résolu 
si le nom des Hébreux se retrouve sur des monuments 
profanes plus anciens que ceux des Grecs et des Latins: 
— 1. Un égyptologue français, Fr. Chabas, a cru recon- 
naître les ‘{brim dans les Aperi-u où Aberi-u des docu- 
ments égyptiens. Voir Vigouroux, La Bible el les dé- 
couvertes modernes, 6° édit, 1896, t& 11, p. 258-261. 
Cette identification, d abord admise par plusieurs égyp- 
tologues, est aujourd'hui généralement rejetée. M. Fr. 
Hommel la défend néanmoins dans son Allisraelitische 
Ueberlieferung in inschrifllicher  Beleuchtung, in-8v, 
Munich, 1897, p. 258-259. — 9, Les lettres assyriennes 
trouvées à Tell el-Amarna mentionnent des Abiri ou 
Khabiri. Le roi de Jérusalem Abdkhiba écrit à son suze- 
rain le pharaon Amenhotep que le sud de la Palestine, le 
Négeb, la plaine maritime ou la Séphélah et la région 
connue plus tard sous le nom de tribu de Juda, est in- 
festée par les Abiri. Is ont poussé l'audace jusqu'à assié- 
ger Jérusalem. Le roi chananéen demande des secours 
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contre eux au roi d'Égypte, parce qu'il est incapable de 
leur résister tout seul. Voir Journal asiatique,t. XVII, 
1891, p. 517-527. Plusieurs assyriologues croient que ces 
Abiri sont les Hébreux. Hommel, Ueberlieferung, p. 231. 
Il est possible en effet que ces Abiri soient des enfants 
d'Israël qui auraient fait des incursions en Palestine, 
avant l'exode, pendant leur séjour en Égypte (cf. I Par., 
τιν, 42-43, et voir W. M. Müller, Asien und Europa nach 
altägyptischen Denkmälern, in-8, Leipzig, 1893, p. 236; 
Hommel, Ueberlieferung, Ὁ. 298); mais le fait n’est pas 
certain. 

39 On a cherché à se rendre compte de la raison 
pour laquelle les descendants de Jacob sont appelés 
tantôt Hébreux, tantôt Israélites. D’après Gesenius, 
Thesaurus, p. 987, tandis qu'ils s'appellent eux-mêmes 
Israélites ou Israël, ils ne sont nommés Hébreux dans 
Écriture que  — es qui parle est un étranger, 
Gen., xxx1x, 14, 17; , 12; Exod., 1, 46; x, 6; Num. 
XXIV, 24; I Sam. (Rés, "1v, 6, Ὁ χα 10: xIv, AA: XXIX, 
3; Judith, x, 18; x11, 10; x1v, 16; ou bien lorsque les 
Israélites parlent Me à des étrangers, Gen., 
xL, 15; Exod., 1, 19; un, 7: nn, 18; v, 3; vu, 16; 1x, 1, 
13: 8; Jonas, 1, ὁ, Judith, x, 12; II Mach., vu, 3; ou 
enfin, lorsqu'ils sont mis en ue avec les anne 
peuples. Gen., xzin, 32; Exod., 1, 15; 11, 11, 13; xxI, 2; 
Deut., xv, 12; I Sam. (Reg.), ΧΠῚ, 3, 7. XIV, 91: Judith, 
XV, 2; XVI, 31; IT Mach., x1, 13; xv, 38. Le passage de 
Jérémie, χχχιν, 9, 14, où le mot Hébreu est employé 
sans qu'on puisse le faire rentrer dans aucune de ces 
trois classifications, est considéré comme faisant allu- 
sion à Deut., xv, 12. 

III. EmpLor bu MOT HÉBREU DANS LE NOUVEAU TESTA- 


MENT. — Dans le Nouveau Testament, le mot Hébreu 
désigne : — 1° dans un sens général, tout membre de la 


nation israélite. IT Cor., χι, 22; 
un sens plus strict, les “πὩδραῖοι, « les Hébreux, » sont 
ceux qui, au commencement de l'ère chrétienne, 
habitaient en Palestine et parlaient « le dialecte hébreu » 
ou araméen (voir HÉBREU 2), par opposition aux Ἕλλης 
νισταί où Juifs hellénistes qui faisaient usage de la 
langue grecque. Act., νι, 1. — 80 Dans le titre de l’Epitre 
aux Hébreux, ce dernier mot s'entend des Juifs con- 
vertis, qu'ils parlent grec ou araméen. 
τι VIGOUROUX 

2. HÉBREU, nom donné à la langue parlée par les 
Hébreux. — 1° Dans les livres protocanoniques de 
l'Ancien Testament, la langue parlée par les descendants 
de Jacob n’est Jane ainsi nommée. Cette appellation 
apparait pour la première fois dans le Prologue grec 
de l'Écclésiastique : £6odïort (Vulgate : Verba hebraica). 
Isaïe, xxIX, 18, la désigne sous le nom de « langue de 
Chanaan ». Dans IV Reg., xvrr, 26 (et 15., xxxv1, 11), de 
même que dans IT Esd., ΧΠῚ, 2%, parler hé sbreu se dit 
parler yehüdit, ἰουδαϊστί, judaice. L'hebraice, «en 
hébreu, » qui se lit dans la Vulgate, Esther, 111, 7, est 
une addition du traducteur. Voir HÉBRAÏQUE (LANGUE). 
— 20 Dans le Nouveau Testament, la langue qui se 
parlait en Palestine au temps de Notre-Seigneur et des 
Apôtres est appelée « Re » : ἑόραΐς διάλεχτος, hebraica 
lingua, Act., χχι, 40; XxI1, 2; XXVI, 14; ἑδραϊστί, hebraice, 
Jo 2 ΧΙΣ 10. [7, 20; Apoc., 1x, 11; xvr, 16 (cf. Jo- 
sèphe, Ant. jud., IIT, 1, 1; I, x, 6), parce qu elle était en 
usage chez les Hébreux de Palestine, mais cette déno- 
minalion ne doit pas s'entendre de l’hébreu proprement 
dit, c’est-à-dire de celui de l'Ancien Testament; elle dé- 
signe en réalité un dialecte araméen, se rapprochant 
beaucoup du syriaque. Voir SYRIAQUE (LANGUE). 

; Η F, VIGOUROUX. 

HEBREUX (EPITRE AUX). — Titre et souscrip- 
lion. — Les manuscrits onciaux les plus anciens ΝΑΒ, 
l’oncial K du 1x° siècle, les minuscules 3, 17, 37, 47, 80, 
les versions sahidique et bohaïrique portaient en tête de 
cetle épilre προς EGparovs; le codex D n’a pas de titre. 


Phil., x, 2. — 2 Dans 
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| Les autres manuscrits ajoutent Επιστολη ou d’autres 
développements. Voir Tischendorf, Novum Testamen- 
tum græce, editio octava major, t. 11, p. 780. Les ma- 
nuscrits N 6, 17, ont pour souscription πρὸς Πόραιους; 
quelques codices ajoutent : Eyoapn ἀπὸ ρωμης... ἀπὸ 
ιταλιας, Eypapn ἀπὸ ιταλιας διὰ τιμοθεου, ἀπὸ αθήνων, 
Εγραφη Βόραΐστι. Pour les souscriptions plus dévelop- 
pées, voir Tischendorf, Nov. Test., τ. 11, p. 839. 

I. DESTINATAIRES DE L'ÉPITRE. — 1. QUESTION PRÉLI- 
MINAIRE : CET ÉCRIT ESl-IL UNE LETTRE? — On lui 
conteste ce caractère, parce que l'Epitre aux Hébreux ne 
porte en tête ni la suscription, ni l'adresse qu’ont toutes 
les Épitres du Nouveau Testament, à l'exception de la 
première Épiître de saint Jean, et parce qu’on n’y trouve 
pas non plus les indications préliminaires sur le sujet 
de la lettre, son occasion, les rapports de l’auteur avec 
ses lecteurs, que présentent les autres Épitres du Nou- 
veau Testament. Après la conclusion de ja lettre, fermée 
par un amen, ΧΠΙ, 21, il y a, il est vrai, quelques lignes 
de salutation; mais plusieurs critiques, tels qu'Over- 
beck et Lipsius, supposent que ces données personnelles 
sont une addition postérieure. En outre, dit-on, cette 
Épitre est écrite d'après un plan nettement tracé, qui se 
développe régulièrement; le style en est très littéraire. 
Les arguments se succèdent dans un enchainement très 
strict, que ne comporte pas une lettre. Reuss, entre 
autres, et après lui Schwegler, Baur, Ewald, Hof- 
mann, etc., ont donc soutenu que l'Épitre aux Hébreux 
n’est pas une lettre adressée à une communauté déter- 
minée, mais « dans l’ordre chronologique le premier 
traité systématique de théologie chrétienne ». Reuss, 
Histoire de la théologie chrétienne au siècle aposto- 
lique, in-8&, Strasbourg, 186%, t. 11, p. 269. — Cette hypo- 
thèse ne parait pas justifiée par l'examen de l'Épitre, 
car en plusieurs endroits l'écrivain s'adresse nettement 
à des personnes déterminées; il est impossible &e voir 
dans ces passages des observations ou des exhortations 
générales. {1 dit lui-même à ses frères qu'il ἃ écrit 
brièvement, et les prie de supporter ces paroles d’exhor- 
tation, ΧΠῚ, 22 ; il montre qu’il connait bien ses lecteurs; 
il sait quels sont leurs défauts, v, 11; ce qu'ils sont et 
ce qu'ils devraient être, v, 12; ce qu'ils ont fait, νι, 10. 
il leur rappelle le souvenir de leurs premiers combats, 
x, 32, de leur charité, x, 34. La forme de l'écrit et sur- 
tout son appareil dialectique ne peuvent établir que 
nous avons ici un traité de théologie; car, si la con- 
clusion s’imposait, il faudrait l'appliquer aussi à l’Épitre 
aux Romains, dont le développement logique est tout 
aussi serré que celui de l’Epitre aux Hébreux. Enfin les 
salutations de la fin et la promesse d'aller voir bientôt 
ses lecteurs doivent être tenus pour authentiques, car 
on les rejette uniquement parce qu’elles sont génantes 
pour l'hypothèse qu’on veut établir. En fait, cet écrit est 
une espèce d’allocution écrite à des frères d’une com- 
munauté déterminée, à qui l’auteur a voulu envoyer une 
parole d’exhortation, λόγος τῆς παραχλήσεως, XIII, 22. 

II. A QUELLE COMMUNAUTÉ EST ADRESSÉE L'ÉPITRE 
AUX HÉBREUX. — I est difficile de l’établir d’une ma- 
nière absolue, puisqu'il n’est fait aucune mention dans 
l'Épitre de ceux auxquels elle est adressée, ni de leur 
lieu de résidence. Les manuscrits les plus anciens, Si- 
nailicus, Vaticanus, Alexandrinus, nous donnent ce- 
pendant une indication : ils portent en tête l'adresse : 
πρὸς Eéparous. Quoique ces titres soient l'œuvre des 
copistes, qui s’en servaient pour classer leurs parche- 
mins, ils nous apprennent quelle était la tradition de 
leur temps au sujet de cette Épitre. Or, cette tradition, 
qui s’est maintenue jusqu'à nos jours, est justifiée par 
l'étude de lPécrit lui-même. L'auteur veut prouver la 
supériorité de l'alliance nouvelle sur l’ancienne, afin 
que ses lecteurs, chancelants dans leur fidélité, restent 
fermement attachés à la confession de leur espérance, 


x, 28, Et, quoiqu'il ait pu, en fait, adresser cette dé- 
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monstration à des chrétiens autrefois païens, enclins à 
adopter les croyances et les observances juives, comme 
le firent les Galates, néanmoins toute l'argumentation 
suppose que les lecteurs sont des chrétiens, issus du 
judaïsme. Dieu a parlé autrefois à leurs pères, 1, 1, et à 
eux en ces derniers temps par son fils, 1, 2; c’est à la 
postérité d'Abraham, 11, 16, que le Fils vient en aide. Le 
peuple, ὁ λαός, dont il est plusieurs fois parlé, vit, 5, 11, 
27; 1x, 7, 19; 1v, 9; ΧΙ, 25, est le peuple juif; nulle part 
il n’est fait même allusion aux Gentils. Cest à des Juifs 
seulement que l'écrivain pouvait parler des souillures 
légales, des mets purs et impurs, 1X, 10; Χαμ, 9; des pu- 
rilications par les sacrifices d'animaux, 1x, 13. La dialec- 
tique est toute scripturaire; les preuves alléguées ne 
sont pas des raisonnements, mais des textes bibliques. 
La typologie de l'Épitre ne peut être comprise que par 
des Juifs. Zahn, Einl. in das N. T., t. 11, p. 129. — On ἃ 
soutenu cependant (particulièrement von Soden, Schürer, 
Weizsäcker, Pfleiderer) que les lecteurs étaient des 
païens convertis. Voici les arguments que présente von 
Soden, Handcommentar zum Neuen Test., 111, der 
Brief an die Hebrüer, p. 11-14 : — 1. Cest plutôt à 
d'anciens paiens qu’à des Juifs que l'écrivain ἃ pu par- 
ler de péchés volontaires, x, 26, de l’endurcissement par 
la séduction du péché, 111, 13, des entraves du péché, 
ΧΙ, 1. — 2. Les éléments de la parole du Christ, tels 
que la doctrine des baptêmes, la résurrection des morts, 
le jugement éternel, vr, 1, 2, étaient surtout enseignés 
aux paiens; les Juifs les connaissaient déjà au moment 
de leur conversion. — 3. Ce ne sont pas des Juifs qu'on 
devait exhorter à servir le Dieu vivant, 1x, 14; cela 
s'adresse à d'anciens adorateurs des idoles mortes. — Ces 

quel ques observ ations ne peuvent prévaloir contre l’im- 
pression générale, qui se dégage de toute l'Épitre. Les 

exhortations morales pouvaient être adressées à des Juifs 
aussi bien qu'à des païens; les doctrines élémentaires, 
dont il est parlé, vi, 1, 2, étaient le fond de la prédica- 
tion apostolique, quels que fussent les auditeurs, et enfin 
Yexpression : Dieu vivant, que l’auteur aime à répéter, 
Ἐπ 91: Στὶ, 225 111, 12: 1%, τ lui vient de l'Ancien Testa- 
ment. Ps. XLIT, 3; LXXXIV, Jer., x, 10; Dan., vi, 26. 

Cette formule avait passé ᾿ς 16 langage solennel, ainsi 
que le prouve l’adjuration de Caïphe à Notre- Seigneur. 
Matth., xxv1, 63. — Harnack, dans la Zeitschrift für die 
neutestamentliche Wissenschaft, 1900, p. 18-19, croit que 
pour l’auteur la différence entre Juifs chrétiens et païens 
chrétiens n'existait plus. Tous les passages, où l’on ἃ vu 
des allusions à des Juifs, peuvent aussi bien s'appliquer 
à des païens convertis. C’est possible pour quelques pas- 
sages, nous le reconnaissons, mais non pour tous. Les 
lecteurs de l'Épitre aux Hébreux étaient donc des Juifs 
convertis. — Cependant, comme cette lettre s'adresse à 
une communauté particulière et non à tous les Juifs 
convertis (quelques critiques cependant ont soutenu 
cette hypothèse), il faut déterminer le lieu de résidence 
de ces Juifs. Est-ce Jérusalem, Alexandrie, Rome ou 
même HER villes, telles que Corinthe, Antioche, la 
Galatie, οἷς. Ὁ Les dernières désignations sont trop im- 
probables pour 6 être discutées. Examinons seulement les 
arguments en faveur des trois premieres villes men- 
tionnées. 

40 Jérusalem. — La tradition, à peu près unanime- 
ment, a cru que l'Épitre était adressée aux chrétiens de 
Jérusalem. La facon dont il est parlé du tabernacle et 
des cérémonies du culte, 1x, 2-9, qui y était pratiqué, 
montre que l’auteur avait en vue le temple de Jérusa- 
lem. En opposition avec le temple, l'auteur nomme 
1 ἐπισυναγωγή, x, 25, des chrétiens. Or, s’il s’agissait 
d’une communauté de la dispersion, le contraste ne se- 
rait pas de même degré; il faudrait parler d’une συνα- 
γωγή. Et l’on comprend très bien. ainsi que nous le mon- 
trerons plus loin, que les chrétiens de Jérusalem aient 
été tentés d'abandonner leur épisynagogue pour assister 
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exclusivement aux cérémonies du temple. Toute l’argu- 
mentation de la lettre tend à prouver que ce n’était pas 
un malheur de ne plus participer au culte du temple, 
d'en être exclu; ce qui ne pouvait concerner que des 
chrétiens, habitant Jérusalem. — À cela on fait observer : 
1. qu’une lettre adressée à des Juifs de Jérusalem aurait 
dû être écrite en araméen et non en grec. Nous répon- 
drons simplement que l’auteur s’est servi de la langue 
qu'il connaissait le mieux. — 2. D’après cette lettre les 
destinataires ont déjà supporté des persécutions, x, 82- 
34. « Souvenez-vous des premiers jours, où, après avoir 
été éclairés, vous avez soutenu un grand combat au 
milieu des souffrances; ici, exposés en spectacle aux 
opprobres et aux tribulations; là, sympathisant avec ceux 
qui étaient traités ainsi. » Ceci pourrait à la rigueur 
s'appliquer aux chrétiens de Jérusalem, mais plus loin 
il est dit : « Vous n'avez pas encore résisté jusqu’au sang 
dans votre lutte icontre le péché, » x, 4 Pouvait-on 
écrire ces paroles à une Église, arrosée du sang des 
One Étienne, les deux Jacques, et d’autres encore ? 

Remarquons que dans ce texte il ne s’agit pas de 
ἘΠ ne mais de luttes contre le péché; ce qui 
peut indiquer des luttes morales et s'appliquer aussi 
bien aux chrétiens de Jérusalem qu'à d’autres. — Mais, 
pouvait-on leur dire : « Vous, en effet, qui depuis long- 
temps devriez être des maitres, vous avez encore besoin 
ee vous enseigne les rudiments des oracles de Dieu?» 

, 12; vi, 1-8. C'est cependant aux chrétiens de Jéru- 
ee que l’on ἃ dû promettre que Dieu n’oublierait pas 
la charité, qu'ils avaient montrée en son nom, ayant 
servi les saints et les servant encore, vi, 10, et cela 
d'autant plus que, lorsqu'il est parlé dans le Nouveau 
Testament des saints, oi ἅγιοι, sans adjonction de lieu, 
il s’agit des chrétiens de Jérusalem. 

20 Alexandrie. — Quelques arguments indiqueraient 
que l’Épitre a été adressée à la communauté judéo-chré- 
tienne d'Alexandrie. Celle-ci était nombreuse et influente, 
surtout au point de vue des idées. Or il n’est pas dou- 
teux, dit-on, que notre Épitre ne reflète les tendances 
des écrivains juifs d'Alexandrie et ne reproduise leur 
méthode d'interprétation allégorique des Saintes Éeri- 
tures. Seuls, des Juifs alexandrins pouvaient suivre les 
raisonnements de l'écrivain et admettre sa spirilualisa- 
tion du judaïsme. En outre, les citations de lAncien 
Testament sont empruntées au Codex Alexandrinus des 
Septante et l’on rencontre plusieurs expressions parti- 
culières aux livres ΠΟ λοθιδε de la Bible: ns 
Heb., 1, 1=Sap., vu, 22; ἀπαύγασμα, Heb., 
vit, 25; ὑὉποστασῖς, Heb., 1, 3 — Sap., xvi, 21; Brno, 
Heb., 111, 5 — Sap., x, 16. — De plus, l’auteur parait 
être un Juif alexandrin; son vocabulaire et son style ont 
beaucoup d'analogie avec ceux de Philon; or il était 
membre de la communauté à laquelle il écrivait. Enfin, 
celte Épitre ἃ été connue dès les temps les plus anciens 
à Alexandrie, — Ces arguments ne sont pas très convain- 
cants. Nous dirons plus loin jusqu'à quel point il faut 
reconnaitre un caractère judéo-alexandrin à l'Épitre aux 
Hébreux et nous croyons bien que, si cette caractéris- 
tique détermine surtout la pensée personnelle de Pau- 
teur, elle indique aussi l'état d'esprit des lecteurs; par 
conséquent, elle implique chez ceux-ci des doctrines et 
des tendances judéo-alexandrines. Seulement, ces doc- 
trines et cette méthode allégorique étaient connues 
ailleurs qu’à Alexandrie et s'étaient répandues dans 
toute la Diaspora juive et même à Jérusalem, puisque 
nous apprenons qu'il y avait dans cette ville une syna- 
gogue de Juifs alexandrins. Act., vi, 9. — Quant à l’em- 
ploi du Godeæ Alexandrinus dans les citations de lEpitre 
aux Hébreux, il est restreint à quelques passages assez 
peu concluants, sauf un. L'Église d'Alexandrie ἃ connu 
en effet de bonne heure notre Epitre, mais elle l’a con- 
nue comme écrite aux Juifs de Jérusalem. Voir Clément 
d'Alexandrie, Shron., vI, 8, t. 1x, col. 28%, et son témoi- 
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gnage dans Eusèbe, ἢ. E., νι, 13 et 14, t. xx, col, 518, 
549. ᾿ 

8. Rome. --- Enfin, on ἃ cru que cette Epitre avait été 
écrite à la communauté judéo-chrétienne de Rome. Cette 
opinion est même actuellement la plus en faveur en 
Allemagne, où elle ἃ été adoptée par Wetstein, Holtz- 
mann, Harnack, Mangold, Schenkel, Zahn, von Soden. 
Alford, Bruce, Renan, Réville l'ont aussi acceptée. Déjà, 
vers la fin du re siècle, Clément Romain, dit-on, connaît 
l'Épitre aux Hébreux; en de nombreux passages, ainsi 
que nous le dirons plus loin, quoiqu'il ne cite aucune 
phrase textuellement, on voit qu'il s’est inspiré de cet 
écrit : le raisonnement est identique, les idées sont les 
mêmes, quelquefois aussi les termes. Cette connaissance 
de l’Épitre s'explique très bien, si la lettre a été écrite à 
la communauté judéo-chrétienne de Rome. Celle-ci, en 
outre, devait avoir sur l’Épitre des données spéciales, 
puisque, d’après Eusèbe, H. E., τι, 3, t. XX, col. 217, elle 
la rejetait, comme n'étant pas de saint Paul. De plus, 
« 16 grand combat, au milieu des souffrances, » x, 92, 
« le dépouillement de leurs biens, » x,33, dont ils ont eu 
à souffrir, s’appliqueraient bien à la communauté de 
Rome, qui fut persécutée et expulsée de la ville par ordre 
de Claude, tandis que les allusions à des persécutions 
imminentes, x, 25; xt, 4, 26; ΧΠῚ, 13, pourraient se rap- 
porter à la future persécution de Néron, qu'on pouvait 
déjà prévoir. Enfin, l'écrivain envoie à ses lecteurs des 
salutations de la part de ceux qui sont: ἀπὸ τῆς ᾿Ιταλίας, 
ΧΠΙ, 24. Ces frères sont ceux qui sont venus de l’Italie 
et qui accompagnent l'écrivain; c’est à une communauté 
d'Italie seulement qu’une telle salutation ἃ dû être en- 
voyée. Il est possible, il est vrai, de croire qu'il s’agit ici 
des « frères de l'Italie, » ἀπὸ τῆς ᾿Ιταλίας; ἀπὸ, ainsi que 
le fait remarquer Blass, Gr. N.T., 8. 40, p. 122, ἃ pris 
dans le Nouveau Testament la place de ἐξ. Dans ce cas 
celte phrase indiquerait plutôt le lieu de départ de la 
lettre. — Ces arguments ne sont pas sans valeur; cepen- 
dant si cette lettre a été écrite à la communauté chré- 
benne de Rome, comment expliquer que l’écrivain dise 
de ses membres qu'ils sont lents à comprendre, v, 11, 
qu'ils ont besoin qu’on leur enseigne les doctrines élé- 
mentaires de la foi, qu'on les nourrisse de lait comine 
des enfants, v, 12, eux dont saint Paul ἃ dit que leur foi 
était renommée dans le monde entier, Rom., 1, 8, et à 
qui il a adressé une lettre, où il expose les doctrines les 
plus profondes du christianisme ‘ 9 — En outre, l’'Épitre 
aux Hébreux est adressée à une église, où les chrétiens 
d’origine juive sont prédominants, au point qu'il n’est 
nulle part fait allusion à des chrétiens paiens d'origine. 
Or, dans l'Église de Rome, les pagano-chrétiens étaient 
en majorité, M. 1 Milligan ἃ supposé, il est vrai, The Theo- 
logy of the Erpistle to the Hebrews, p. 49-50, que cette 
lettre aurait été envoyée à une communauté judéo-chré- 
tienne de Rome, composée de ces auditeurs, auxquels il 
est fait allusion au livre des Actes, 11, 10, auditeurs qui, 
de retour à Rome, dans leur patrie, seraient restés en 
dehors de la prédication apostolique, ce qui explique- 
rait leur état d’infériorité doctrinale. Cette hypothèse 
s'adapterait bien aux diverses circonstances de la lettre ; 
son défaut est d’être gratuite. Cependant, qu'il y ait eu 
à Rome diverses communautés chrétiennes, cela ressort 
de l’Épitre aux Romains, où l’on voit saint ee dis- 
üinguer, XVI, 9-13, plusieurs communautés et, . 14-415, 
d’autres communautés. Ceci expliquerait le ἜΣ ee 
25, où les lecteurs sont exhortés à ne pas déserter leur 
assemblée, c’est-à-dire à ne pas aller à une autre com- 
runauté chrétienne. Il ne s'agirait donc pas ici de re- 
tourner à la synagogue juive. — Zahn, Einl. in das N.T., 
1, p. 14%, et Harnack, dans la Zeitsch. für die neutest. 
, 1900, p. 19, croient aussi que l'Épitre a été écrite 
à une des pelites communautés de Rome. 

II. OCCASION ET BUT DE L'ÉPÎTRE. L'étude même 
du contenu de lipitre nous fait connaitre à quelle occa- 
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sion et dans quel but elle fut écrite. Neus supposons 
qu’elle fut écrite, ainsi que nous le démontrerons, vers 
l'an 63-66; mais, le füt-elle plus tard, que nos observa- 
tions auraient la même valeur; quelques-unes même 
seraient encore plus démonstratives. Vers l’an 63-66, plus 
de trente ans s'étaient écoulés depuis la mort du Christ, 
et les fidèles ne voyaient pas se réaliser les promesses 
du Seigneur, qu’on avait mal comprises. Jésus avait dit, 
Matth., xx1v, 34; Luc., xx1, 32: « Je vous le dis en vérité, 
cette génération ne passera point que tout cela n’arrive, » 
c'est-à-dire l'avènement du Fils de l’homme, le royaume 
de Dieu. Or la génération qui avait entendu ces paroles 
était disparue et le Sauveur n'était pas venu. En outre, 
les chrétiens juifs n'avaient pas oublié les splendides 
cérémonies du culte juif, tout cet ensemble d'institutions 
qui enserraient la vie et qui avaient pour elles de si 
solides fondements, et ils se rappelaient la grandeur et 
l'autorité de Moïse, qui avait été fidèle dans sa maison à 
celui qui lavait établi, 111, 2, la promesse faite à 
Abraham par Dieu lui-même, vr, 13. C’est Dieu qui 
avait donné les ordonnances relatives au eulte, 1x, 1, et 
c'est sur ses plans qu'avait été construit le Tabernacle, 
IX, 2-5. Pour l’expiation des péchés on avait un grand- 
prêtre, chärgé de présenter des offrandes et des sacrifices 
pour les péchés, v, 1. Cette déception, ces souvenirs et 
ces regrets pouvaient éveiller dans l'esprit des chrétiens 
juifs le doute sur la valeur de l'institution chrétienne, 
qui n’avait aucun culte organisé, à part la participation à 
la fraction du pain. Point de temple, point d’autel, au 
sens matériel. Pour le chrétien de ce temps le christia- 
nisme était surtout une espérance. Or la réalisation de 
cette espérance paraissait s'éloigner de jour en jour. 
Nous ne pouvons dire s'il y eut de véritables apostasies, 
des retours complets au judaïsme, quoique certains 
passages semblent y faire allusion, x, 39, mais il y eut 
certainement un affaiblissement de la foi chrétienne, 
puisque l’auteur déclare qu'il est impossible que ceux 
qui ont été une fois éclairés et qui sont tombés soient 
encore renouvelés, VI, 4-6; il parle de celui qui aura 
foulé aux pieds le Fils de Dieu et tenu pour profane le 
sang de l'alliance, qui aura outragé l'Esprit de la grâce, 
x, 29; il en est qui ont abandonné leurs assemblées, x, 
25. Toutes les exhortations à la fidélité, si répétées et si 
puissantes, ΧΠῚ, 9; 1V, 14; x, 93; 11, 1, 2, 6, indiquent 
que cette fidélité allait diminuant. De là à un relächement 
dans la piété et dans l’accomplissement des devoirs chré- 
tiens, il n’y avait qu'un pas et il semble bien que ce pas 
avait été franchi; car,en plusieurs endroits, il est parlé de 
péchés graves, VI, 4-8; x, 29; il est nécessaire d’exhorter 
les fidèles à la paix avec tous, à la sanctification, x11, 49, 
à RU fraternel, à l'hospitalité, XI, 1; à la pureté, 

1, 16, au respect du lit conjugal, ΧΠῚ, 4 ä, etc. On voit 
τς quelle était la situation : angoisse chrétienne au 
sujet du Christ, qui ne revenait pas; doute sur la légiti- 
milé de l'abandon d’une institution divine et, en outre, 
persécution de leurs frères juifs, excommunications, 
rejet de la société ; toutes ces causes avaient amené un 
affaiblissement de la fidélité chez les chrétiens et une 
explosion de péchés. L'auteur de l'Épitre veut remédier 
à cette situation, répondre à ces doutes en envoyant à 
ses lecteurs une parole d'encouragement et de conso- 
lation, xI11, 22. Pour cela il établira la supériorité de 
l'alliance nouvelle sur l'alliance ancienne, mais mélera 
à chaque instant l’exhortation morale à l'exposé dogma- 
tique, et insistera surtout sur la fidélité et la patience, 
sur l'espérance; car, pour lui, la foi c’est la ferme 
attente des choses qu’on espère, ΧΙ, 1. En outre, après 
avoir achevé sa démonstration, l’auteur donnera les 
conseils et renouvellera les exhortations, dont ses frères 
avaient besoin. 

En vue de prouver la supériorité de l'alliance nou- 
velle sur l’ancienne, et de répondre aux attaques des 
adversaires, l’auteur établit d’abord que les organes de 
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l’ancienne alliance : les anges, les prophètes, Moïse, le 
grand-prêtre, les prêtres lévitiques, sont inférieurs à 
l'organe de la nouvelle alliance, qui est Jésus-Christ. 
Il compare ensuite les deux alliances elles-mêmes et 
prouve que la nouvelle alliance l'emporte sur l’ancienne : 
À. par son sanctuaire qui est céleste, tandis que celui de 
l’ancienne était terrestre; — 2. par son sacrifice, lequel 
est parfait et par conséquent n’a pas besoin d'être réitéré, 
tandis que celui de l’ancienne alliance, étant imparfait, 
devait être renouvelé. De cette démonstration découle 
l'exhortation principale de rester attaché à leur foi qui 
est parfaite, qui ἃ sauvé les justes de l’ancienne alliance 
et les sauvera aussi. — C’est au moyen de l’Épitre seu- 
lement que nous avons établi quelle en était l’occasion. 
Si nous croyons qu'elle ἃ été écrite en 63-66 aux chré- 
tiens de Jérusalem, nous pouvons ajouter quelques ren- 
seignements qui corroborent ceux que nous Eos de 
donner. Nous apprenons par Eusèbe, H. E.,1v, 22, ἰ. xx, 
col. 379, qu'après le martyre de Jacques le Juste, pre- 
mier évêque de Jérusalem, l'Église fut troublée par un 
certain Thébatis, furieux de n'avoir pas été choisi comme 
évêque. Il est probable que déjà se dessinaient ces ten- 
dances, qui aboutirent, plus tard, à l’ébionitisme. Notre 
Épitre parait répondre à cet état d'esprit d'hommes 
qui, tout en croyant que Jésus est le Messie, veulent 
cependant maintenir les institutions et le culte mosaïques, 
et c’est à eux ou, si l’on veut, à une tendance analogue, 
que répond l’auteur de l'Épitre aux Hébreux. — Tout cela 
se tient bien si l’on croit qu'elle ἃ été écrite aux chrétiens 
de Jérusalem, mais devient moins cohérent, si les desti- 
nataires sont ailleurs. Dans ce cas, on appuie surtout sur 
les exhortations pratiques et l’on établit que le but a été 
de rappeler les lecteurs à leur ancienne foi, de renou- 
veler leur courage en leur montrant la supériorité du 
Christ comme personne et comme œuvre. Si l’auteur ἃ 
choisi comme point de comparaison l’ancienne alliance, 
c'est que la nouvelle alliance ne pouvait êlre mise en 
comparaison qu'avec celle-là. Pour des chrétiens, fussent- 
ils issus du paganisme, la comparaison était impossible 
avec d’autres religions que celle de l'Ancien Testament. 
Qu’ensuite l'auteur ait basé toute son argumentation sur 
les Saintes Écritures, cela ne peut nous étonner, car 
l'Ancien Testament était pour les premiers chrétiens, 
quelle que füt leur origine, le livre sacré, qui était lu 
et expliqué dans les réunions chrétiennes. La lettre de 
Clément Romain est tout aussi imprégnée de l’Aacien 
Testament que l'Épitre aux Hébreux. Tout ce qui est dit 
ici du Christ a donc un caractère pratique et est destiné 
à promouvoir la fidélité à son égard. Cette maniere de 
voir s'éloigne peu de la précédente; l’angle de vue seu- 
lement est différent. 

III. DATE DE L'ÉPITRE. — Les critiques sont en désac- 
cord sur la date de l'Épitre aux Hébreux. Ewald, Lewis 
et Ramsay la placent entre 58-60 ; Westcott, Lünemann, 
Wieseler, Riehm, Weiss, Ménégoz, Davidson, Cornely, 
Schäfer, Trenkle, entre 64-67, probablement avant le 
commencement de la guerre juive. Holtzmann, Schenkel, 
von Soden, au temps de la persécution de Domitien, 90; 
Pfleiderer, en 95-115; Volkmar, Keim, Hausrath, pen- 
dant la persécution de Trajan, 116-118. Remarquons tout 
d'abord que les dates extrêmes sont exclues par le fait 
que Clément Romain, écrivant en 93-97, a certaine- 
ment connu cette Épitre. 

19 Ceci posé, cherchons dans l’Épitre elle-même les 
quelques indications qui nous permettront de fixer ap- 
proximativement la date de composition. Ch. 11, 3, il est 
dit : « Le salut, annoncé d’abord par le Seigneur, nous 
a été confirmé par ceux qui l'ont entendu; » d’après v, 
12, les lecteurs devraient depuis longtemps être des 
maitres, διδάσχαλοι, X, 92; ils ont subi autrefois, aux 
premiers jours, après avoir été éclairés, un grand 
combat, tandis que maintenant, x11, 12, 13, leurs mains 
sont languissantes et leurs genoux affaiblis ils suivent 
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des voies qui ne sont pas droites; les conducteurs, qui 
leur ont annoncé la parole de Dieu, sont arrivés au 
terme de leur vie, ΧΠῚ, 7. De cet ensemble, il résulte 
que la lettre ἃ été écrite au temps où vivait la seconde 
génération chrétienne, mais déjà vers la fin de cette 
seconde génération. Si maintenant nous acceptons 
que le Timothée, mentionné au chapitre ΧΠῚ, 23, est 
le compagnon de saint Paul, comme nous ne con- 

naissons aucun emprisonnement de Timothée avant la 
fin de la captivité de saint Paul à Rome, cela reporte 
l'Épitre après l'an 62-63. D'autre part, elle n'a pu, semble- 
t-il, être écrite après l’an 70. Α plusieurs reprises, il y 
est question des cérémonies du culte juif comme existant 
encore. En eflet, quelle que soit la manière dont l’auteur 
envisage les sacrifices lévitiques, car son point de vue 
est souvent allégorique, il n’en reste pas moins qu’il dit 
nettement qu'on les offre de son temps. Après avoir 
décrit le tabernacle, 1x, 2-5, et les cérémonies qui s’y 
font, Ÿ, 6-8, il ajoute : « C’est une figure pour le temps 
présent où l’on présente des offrandes et des sacrifices 
qui ne peuvent rendre parfait. » Au chapitre x, 1-3, 1] 
est encore plus catégorique : « Car la loi ayant une ombre 
des biens à venir et non l'image réelle des choses 
ne peut jamais par les mêmes sacrifices, qu'on offre 
perpétuellement chaque année, rendre parfaits ceux qui 
s’en approchent. Autrement n'aurait-on pas cessé de les 
offrir parce que ceux qui rendent ce culte, une fois 
purifiés, n'auraient plus eu aucune conscience de leur 
péché ? Mais le souvenir des péchés se rattache chaque 
année à ces sacrifices. » Cf. 1x, 6, 7, 22, 95. Dans ce 
dernier verset, le grand-prêtre parait encore en exer- 
cice, « Ce n’est pas pour s'offrir lui-même que le Christ 
est entré dans le tabernacle, comme le grand-prêtre 
y entre chaque année, avec du sang étranger. » Ailleurs, 
l’auteur affirme qu'il y a encore des prètres qui offrent 
des sacrifices. : « Si Jésus était sur la terre, il ne serait 
pas même prêtre, car il y a des prêtres qui présentent 
des offrandes selon la loi. » vi, 4. L'auteur veut dire 
évidemment que Jésus n'étant pas de la tribu sacerdo- 
tale d’Aaron ne serait pas prétre, ce qui n’est vrai que 
dans le cas où cette institution existe encore, ce qu’af- 
firme d'ailleurs nettement la seconde partie du passage. 
Toute l'Épitre, en outre, est fondée sur cette idée que 
l'institution légale subsiste toujours. Ainsi que nous 
l'avons vu, le but de l’auteur était de détourner ses 
lecteurs du culte mosaïque. Or, si le temple n'existait 
plus, il n'y avait plus de raison de les détourner de ce 
culte qui n'était plus en exercice, puisqu'il ne pouvait 
avoir lieu quau temple de Jérusalem. De plus, cette 
destruction du temple aurait été un argument puissant 
pour la démonstration de la thèse soutenue ; même 
pourrait-on dire, le plus puissant et absolument sans 
réplique. Comment l’auteur ne s’en est-il pas servi? Enfin 
aurait-il pu dire ces paroles, vit, 13 : € En disant : une 
alliance nouvelle, il a déclaré la première ancienne. Or, 
ce qui est ancien, ce qui ἃ vieilli, est près de sa fin, 
ἐγγὺς ἀφανισμοῦ. » Cette minutie de détails dans laquelle 
entre l’auteur sur le sanctuaire et son eulle, 1x, 1-9, et 
ses comparaisons avec le ministère de Jésus, ιχ, 11-14, 
et les exhortations à ne pas retourner à ces images 
mortes, mélangées à cette argumentation, IX-x, prouvent 
que l’auteur compare deux alliances actuellement 
existantes et qu'il craint que ses lecteurs ne fassent 
défection et ne retournent à l’ancien culte, ce qui établit 
son existence, Enfin, l'attente prochaine du Seigneur, 
qui se relrouve en plusieurs passages et qui était jointe 
par les premiers chrétiens à la prédiction de la ruine 
de Jérusalem, prouve que, cette ville existait encore, à 
moins qu'on ne veuille supposer que l'on croyait à la 
prochaine arrivée du Seigneur, parce que la première 
partie de la prédiction, la ruine de Jérusalem, avait eu 
lieu, 11 semble cependant que s'il en avait été ainsi, l’au- 
teur l'aurait dit, Enfin, si nous admeltons que l'Epitre ἃ 
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été écrite aux Juifs de Jérusalem, elle n’a pu l'être 
qu'après la mort de saint Jacques, car, ΧΠῚ, 17, il est 
dit : &« Obéissez à vos conducteurs et ayez pour eux de 
la déférence, car ils veillent sur vos âmes comme devant 
en rendre compte. » On peut supposer qu'après la mort 
de saint Jacques (an 62) les presbytres de Jérusalem 
exercérent l’autorité, mais que ce ne fut pas sans diffi- 
culté, Eusèbe, ἢ. ÆE., 1V, 22, τ. xx, col. 380, ce qui expli- 
querait l’exhortation ci-dessus citée. L'Épitre a dû étre 
écrite avant le commencement de la guerre juive, puis- 
qu'il n’en est nulle part question; peu de temps aupa- 
ravant, car le temps des persécutions, ΧΙ, 4-5, et des 
promesses, X, 36-37, parait s'avancer; ils voient s’appro- 
cher le jour, x, 25. Ce serait donc entre 63-66 qu’il fau- 
drait fixer la date de l’Épitre. 

20 Malgré ces arguments, des critiques d’esprit mo- 
déré, parmi lesquels nous citerons Zahn, Eïinl. in das 
N.T.,t.u1, p. 140, ont cru que l'Épitre aux Hébreux avait 
été écrite après 70. Voici les arguments mis en avant. 
Divers passages, 11, 3, 4; ν, 12; x, 82, montrent que les 
lecteurs appar tiennent à la génération post-apostolique. 
L'auteur connaît les Épitres de saint Paul, de saint Pierre 
et de saint Jacques, les écrits de saint Luc et l'Apocalypse. 
Il parle de l'alliance mosaïque comme d’une ancienne 
alliance, 1x, 1, qui avait un culte, par conséquent ne 
l'avait plus. L'argument tiré des allusions au culte lévi- 
tique prouve nettement que le temple n'existait plus, 
puisque constamment l’auteur, au lieu de parler du 
temple et du culte, qu'on y rendait à Dieu, parle du ta- 
bernacle, de ce qu’il contenait, du culte qui avait le 
tabernacle pour centre, ce qu'il n'aurait pas fait si le 
temple avait été encore debout et si le culte y eût été 
encore en exercice. De plus, en supposant que l’auteur 
ait voulu parler ici du temple, il pouvait le faire, même 
après qu'il avait été détruit, car pour un écrivain juif le 
temple, préexistant avant sa construction sur la terre, 
existait encore après sa destruction temporaire. La 
preuve qu'il a pu parler du temple et des cérémonies du 
temple au présent, c'est-à-dire comme existant encore, 
c’est que d’autres auteurs écrivant certainement après la 
destruction du temple ont écrit aussi comme si le temple 
existait encore. Clément Romain, 1 Cor.,41, 9, t. 1, 
col. 289. Οὐ πανταχοῦ, ἀδελφοί, προσφέρονται θυσίαι 
ἐνδελεχισμοῦ ἢ εὐχῶν, ἀλλ᾽ ἢ ἐν Ἱερουσαλὴμ, μόνη. « Ce 
n’est pas en tout lieu qu'on offre des sacrifices perpé- 
tuels ou volifs, mais à Jérusalem seulement. » Cf. Bar- 
nabé, Epist., vi-1x, 11, col. 744-748; Epist. ad Diognet., 
3, t& 11, col. 1172; Justin, Dialog., 117, t. vi, col. 745. 
Nous-mêmes, nous nous servons constamment du 
présent pour raconter un événement passé; c'est ce 
qu'on appelle le présent historique. — Ces arguments, 
ne sont pas décisifs. Les textes allégués prouvent que les 
lecteurs n'étaient pas disciples immédiats du Seigneur, 
mais n'obligent pas à dépasser l'an 64-70, comme date 
de l'Épitre. Les rapports entre l'Épitre aux Hébreux et 
les écrits du Nouveau Testament seront discutés plus 
tard; ils ne nécessitent pas en tout cas l'hypothèse d’un 
emprunt direct. Le contexte explique le passage 1x, 1. Le 
temple de Jérusalem n’est pas nommé, mais seulement 
le tabernacle; c’est vrai, mais remarquons que, si le 
temple n’est pas nommé, il est dans la pensée de l’auteur; 
c'est de lui qu'il parle, quand il dit, 1x, 6-7 : « Les pré- 
tres officiants entrent constamment dans la première en- 
ceinte, tandis que dans la seconde le grand-prétre seul 
entre une fois par an avec du sang qu'il offre pour lui- 
même et pour les péchés du peuple. » Cf. 1x, 29, 95; v, 
1-3. Les passages x, 1-8, et x, 11, s'appliquent évidem- 
ment au temple. Qu'en d’autres endroits l’auteur parle 
du tabernacle au lieu du temple, cela s'explique par son 
procédé d’allégorisation et de dialectique. Il voulait 
décrire l’ancien culle. Pour cela il a simplement repro- 
cuit les textes où il en était question. Or ces textes 
menlionnent le tabernacle et non le temple. Notre auteur 
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ne s'est pas cru autorisé à modifier les textes; il les ἃ 
reproduits tels qu'il les trouvait. Quant à l'emploi du 
présent pour raconter les événements passés, nous n’en 
contestons pas la possibilité, mais l'argument prouve 
seulement que l’auteur aurait pu parler ainsi, même 
après la destruction du temple. Il ne prouve pas que le 
temple n'existait plus. 

IV. LIEU DE COMPOSITION. — On n’a sur ce point aucune 
donnée positive. La seule qui pourrait être une indica- 
tion est le passage, XIII, 24, ἀσπάζονται ὑμᾶς οἱ ἀπὸ τῆς 
Ἰταλίας. Si ἀπὸ a ici le sens de ξξ, comme il l’a, en effet, 
dans quelques passages, Act., x, 23, τῶν ἀπὸ τῆς Ἰόππης; 
XVII, 18, οἱ ἀπὸ τῆς Θεσσαλονίχης Ἰουδαῖοι, etc., l’Epiître 
a été écrite en Italie. Ceux d'Italie les saluent. Cepen-. 
dant la signification régulière de ἀπὸ est « venant de ». 
Dans ce cas, l’auteur envoie à ses lecteurs les salutations 
des chrétiens venant d'Italie et étant avec lui. En quel 
endroit? nous l’ignorons. Quelques manuscrits A, P, 47, 
ont én souscription : ἀπὸ poun:; d'autres, K, 109, 
115, etc., ἀπο trahuus; mais ces souscriptions sont relati- 
vement récentes et n'ont aucun caractère d'authenticité. 
Elles sont tirées des paroles mêmes de l’Épitre. Nous 
devons mentionner une hypothèse ingénieuse qui ἃ été 
faite sur la date et le lieu de composition de l’'Épitre aux 
Hébreux par Lewis, dans The Thinker, septembre 1893, 
et qui ἃ été reprise et fortifiée par Ramsay dans The 
Expositor, juin 1899. La voici en bref. L'Epitre aux Hé- 
breux a été achevée à Césarée de Palestine, en avril ou 
mai 59, vers la fin du gouvernement de Félix. Il y est 
parlé de questions qui avaient été souvent discutées entre 
Paul et les chefs de l'Église de Césarée pendant l’empri- 
sonnement de l’Apôtre dans cette ville; le résultat en est 
consigné dans cette Épitre, qui fut la lettre de l’Église de 
cette ville au parti juif de l'Église de Jérusalem. Ἵ; écri- 

vain ἃ été Philippe le Diacre. Le but était de placer les 
lecteurs juifs sur un nouveau terrain d'idées, d’après les- 
quelles ils pourraient mieux comprendre les doctrines 
de Paul et son œuvre. Ainsi, on réconcilierait les Juifs 
intransigeants avec les partisans de Paul, non en essayant 
de leur expliquer les doctrines pauliniennes, mais en 
conduisant les judéo-chrétiens sur une nouvelle ligne 
d'idées qui les amènerait à des conceptions plus élevées. 
Le projet de composer une telle lettre avait été discuté 
d'abord avec Paul, puis celle-ci lui avait été soumise et 
il y avait ajouté les derniers versets. La lettre étant col- 
lective n'avait pas reçu la suscription ordinaire. — Cette 
hypothèse expliquerait bien la tradition orientale qui, 
tout en reconnaissant que le style et la langue de cette 
lettre ne sont pas de saint Paul, néanmoins rattachait 
celle-ci à l’'Apôtre. Elle rendrait compte aussi de ce fait 
que les doctrines sont présentées sous un autre aspect 
que dans saint Paul, et cependant en plusieurs points se 
rattachent aux enseignements des Épitres pauliniennes, 
Malheureusement aucun texte n'appuie cette hypothèse. 

V. AUTEUR DE L'ÉPITRE AUX HÉBREUX. — La question 
d'authenticité ne se pose pas pour l'Épitre aux Hébreux 
de la même facon que pour les autres livres du Nouveau 
Testament; car, ainsi que nous le verrons, la tradition 
n'a pas été, dès l’abord, fixée sur le nom de l’auteur; il 
y ἃ eu, dès l’origine, sur ce nom, désaccord ou igno- 
rance et, de nos jours encore, les critiques sont divisés. 
Outre ceux qui, comme Origène, concluent que Dieu 
seul connait celui qui a écrit cette Epitre, les uns l’at- 
tribuent à saint Paul, d’autres à saint Barnabé, à saint 
Pierre, à saint Luc, à Silas, à Apollon, à saint Clément 
Romain. Étant donné cette variété d'opinions, nous 
devrons tout d’abord établir les faits, c’est-à-dire : 
19 suivre l'histoire de l'Épitre dans ia littérature chré- 
tienne ; 30. étudier l'Épitre en elle-même, pour en faire 
ressortir les particularités linguistiques, historiques et 
doctrinales. De ces deux études ressortiront les condi- 
tions auxquelles doit satisfaire toute hypothèse sur le 
non de l’auteur. 
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I. HISTOIRE DE L'ÉPITRE AUX HÉBREUX. — Nous allons 
suivre les traces que l'Épitre aux Hébreux a laissées dans 
les premiers écrits chrétiens, fixer ce qu'on pensait de 
l’auteur et de la valeur de cette Épitre comme Écriture, 
par conséquent, tout en étudiant son histoire, établir, à 
un certain degré, la canonicité. Comme l'histoire de 
l'Epitre aux Hébreux s’est poursuivie, au commencement, 
indépendante en Orient et en Occident, sans qu’une tra- 
dition influe tout d’abord visiblement l’une sur l’autre, 
nous étudierons séparément les deux traditions, jusqu’au 
jour où elles se confondent. 

1° Tradition orientale. — Les allusions et les rappro- 
chements qu’on ἃ signalés avec les passages de l’Épitre 
aux Hébreux dans les Pères orientaux des deux premiers 
siècles sont, en général, peu concluants. On pourra re- 
marquer dans l'Épitre de Barnabé, v, 1, t. 11, col. 734, 
ὃ ἔστιν ἐν τῷ ῥαντίσματι αὐτοῦ τοῦ αἵματος--- Ηρ, x, 94, 
καὶ αἵματι ῥαντισμοῦ. — Comme l'Épitre aux Hébreux, 
Poiycarpe, ΧΙ, 1, t. v, col. 101, appelle le Christ : grand- 
prêtre, sempiternus Pontifex; Justin, Apol. 1, 19... VI, 
col. 345, parle aussi du Christ comme apôtre. Or, c’est 
dans l’Épitre aux Hébreux seulement que le Christ est 
appelé grand-prêtre, 1v, 14, et apôtre, 111, 1. Saint Justin, 
disant, Dial., 118, t. vi, col. 797 : Οὑτός ἐστιν ὁ κατὰ 
τὴν τάξιν Μελχισεδὲκ βασιλεὺς Σαλὴμ ὧν αἰώνιος ἱερεὺς 
ὑψίστου ὑπάρχων se rapproche de Heb., v, 9, 10; νι, 20; 
vil, 12. — Le premier témoignage en que nous ren- 
controns est celui de Pantène, “chef de l’école catéché- 
tique d'Alexandrie, à la fin du re siècle, et c’est de lui que 
Clément d'Alexandrie tenait ses renseignements sur cette 
Épitre. Voici ce que rapporte Eusébe, A. Ἔνι; 14. Ἐ, ΧΧ, 
col. 549 οἱ ὅ52 : «Clément dit dans ses Hypotyposes, t. IX, 
col. 748, que l'Épitre aux Hébreux est l’œuvre de Paul et 
qu'elle ἃ été écrite aux Hébreux en langue hébraïque. 
Luc l’a traduite avec soin et publiée pour les Grecs, ce 
qui explique la ressemblance de style dans cette lettre et 
dans les Actes. » Mais il explique que ces mots : Paul 
J'apôtre, n’ont pas été mis en tête, parce que l’Apôtre, 
écrivant aux Hébreux, qui le tenaient en suspicion, n’a 
pas voulu dès l’abord les choquer en voyant son nom. 
Et il ajoute : « Mais maintenant, ainsi que le dit le bien- 
heureux prêtre, Pantène, puisque le Seigneur, étant 
l'apôtre du Tout-Puissant, ἃ été envoyé aux Hébreux, 
Paul, envoyé aux Gentils, n’a pas voulu par respect pour 
le Seigneur s'inscrire comme apôtre des Hébreux, parce 
qu'étant apôtre des Gentils il a écrit aux Hébreux de sa 
surabondance. » Dans les Stromates, V1, 8, t. 1x, col. 284, 
Clément d'Alexandrie cite un passage de l’Épitre aux 
Hébreux, v, 12, comme ayant été écrit par Paul aux 
Hébreux. — Le témoignage d'Origène est encore DRE 
caractéristique ; il est donné par Eusèbe, H. E., νι, 95, 
t. xx, col. 584, comme un extrait des homélies d’ Origène, 
t. χιν, col. 1309 Comme caractéristique le style de 
l'Epitre aux Hébreux n’a pas la vulgarité de parole de 
celui de l’Apôtre, qui reconnait lui-même qu'il est vul- 
gaire dans son langage, c'est-à-dire dans sa phrase ; la 
diction de l'Épitre est d'un grec plus pur,et quiconque ἃ 
le pouvoir de discerner la phraséologie d’un auteur le 
reconnaitra. En outre, que les pensées en soient admi- 
rables et qu’elles ne soient inférieures en rien aux écrits 
reconnus comme apostoliques, c’est ce que croira tout 
homme qui examine soigneusement τ écrits aposto- 
liques. Si je donnais mon opinion, je dirais que les 
pensées, voruate,sont de l’Apôtre, nee que la langue et 
la disposition des pensées sont de quelqu'un qui s'est 
souvenu des enseignements apostoliques. Par con- 
séquent, si quelque Église regarde cette Épitre comme 
de Paul, qu'elle soit approuvée même pour cela. Car ce 
m'est pas sans raison que les anciens nous l'ont trans- 
mise comme étant de Paul. Mais quel est celui qui a 
écrit l'Épitre, τίς δὲ ὁ γράψας τὴν ἐπιστολὴν, Dieu sait la 
vérité. La tradition est venue jusqu’à nous qui rapporte 
que Clément, l'évêque des Romains, a écrit l'Épitre; 


d’autres disent que c'est Luce, celui qui a écrit l'Évangile 
et les Actes. » Ce jugement parait être celui qui résume 
le mieux la pensée d’Origène sur la question, sa pensée 
plus mürie; c’est une sorte de jugement critique, car 
dans ses autres ouvrages nous trouvons des affirmations 
plus catégoriques sur Torigine paulinienne de cet écrit. 
Dans son Épitre à Africanus, 9, ὅν x1, col. 65, il se dé- 
clare prêt à démontrer contre ceux qui le nient que 
l'Épitre est de Paul ; In Num. Hom., ur, 3, t. x11, col. 596, 
il la cite, comme étant de Paul, ainsi que dans plusieurs 
autres passages, où il dit cependant que ce n’est pas 
l'opinion de tous. La question est de préciser ce qu'a 
voulu dire Origène, L'écrivain était-il pour lui un simple 
scribe ? Cest peu probable. Il affirme d’abord que l'Epitre 
diffère des autres pour la langue et la disposition du su- 
jet, ensuite que les pensées sont de Paul; c’estdonc qu’un 
disciple de l’Apôtre ἃ composé l'Épitre, en utilisant les 
pensées de son maitre; mais tout le reste, langue et rai- 
sonnement, est de lui. On remarquera que la critique 
catholique en est encore aujourd’hui au même point sur 
l'authenticité paulinienne de l'Épitre. — Les écrivains de 
l'Église d'Alexandrie, saint Denys, Ep. ad Fab., 9, τ. x, 
col. 1297, saint Pierre d'Alexandrie, Ep. can., 9, t. XVID, 
col. 485, saint Alexandre, De Ariana hær. ep., 1-2, 
t ΧΥΤῚ, col. 557, 565, 575, saint Athanase, Serm. cont. 
Arian., 11, 1,6,t. xxv, col. 148, 158, Didyme, De Trin., 
1, 15,t. xxxIx, col. 317, 990, saint Cyrille, Thes. de Trin. 
Ass., 4-7, t. LxXxv, col. 37, 40, regardérent tous cette 
Epitre comme étant de saint Paul. Euthalius, £p. Paul. 
Arg., & LxXxXxv, col. 776, rappelle les anciens doutes, 
mais y répond par les raisons déjà alléguées par Clé- 
ment d'Alexandrie et Origène. On la trouve au dixième 
rang dans la Synopse du Pseudo-Athanase, t XXVIHI, 
col. 484. Saint Cyrille de Jérusalem, GCat., t XXXIN, 
col. 684, 912, 992, l’attribue aussi à saint Paul. Saint 
Epiphane, Hær. ΧΙ], 12, t. ΧΙ], col. 812, ne connaît aucun 
manuscrit qui ne la possède tantôt au dixième, tantôt 
au quatorzième rang. En 26%, les Pères du concile 
d’Antioche se servent contre Paul de Samosate de cette 
Épitre comme étant de saint Paul. Mansi, Coll. Conc., 
t. 1, p. 1038. Saint Jean Chrysostome, Zn Heb., t. LXIN, 
col. 10, Théodore de Mopsueste, Zn Heb., & LxvI, 
col. 952, et Théodoret, 1n Ποῦ. Arg., t. LxxxI1, col. 673, 
l’acceptent aussi comme de saint Paul. Théodoret même 
In Heb. Arg., t. LxxxII, col. 673, affirme que ceux qui 
la repoussent comme supposée sont travaillés du mor- 
bus arianicus. La version syriaque, les Pères syriens 
et cappadociens reçoivent de même cette Epitre comme 
paulinienne. — Eusèbe de Césarée résume bien ces di- 
verses traditions. On sait qu'il s’est occupé à diverses 
reprises, dans son Histoire ecclésiastique, de rapporter 
les témoignages des Églises sur les livres du Nouveau 
Testament, de les caractériser et de les partager en τ 
verses catégories. Or, H. E., 11, 17, t. xx, col. 180, 
affirme que l'Épitre aux Hébreux est de Paul ; 11 Θ᾽ ΤΣ, 
col. 217, il dit qu'il y a quatorze Épitres de Paul recon- 
nues εἰ non disputées. Dans sa Démonstralion évangé- 
lique, t. xx, col. 800, 317, etc., il est tout aussi caté- 
gorique. Cependant il faut mentionner que quelques- 
uns, dit-il, ont rejeté l'Épitre aux Hébreux sous prétexte 
qu elle était discutée par l'Église de Rome, parce qu’elle 
n'avait pas été écrite par Paul. Il dit, πι, 3, t xx, 
col. 217, que Paul ἃ écrit aux Hébreux dans leur propre 
langue, mais que Clément plutôt que Luc ἃ traduit la 
lettre ; vr, 14, t. xx, col. 350, il range l'Épitre aux Hébreux 
parmi les livres discutés, ἀντιλεγόμεναι γραφαί. En ré- 
sumé Eusèbe tient J'Épitre aux Hébreux pour canonique 
et par conséquent comme étant d’origine apostolique et 
de saint Paul. — En fait donc, 15 glise d'Orient, vers la 
fin du 1r siècle, regardait l'Épitre aux Hébreux comme 
un livre d’origine apostolique, par conséquent comme 
canonique. Probablement on Ja possédait dans la collec- 
tion d’écrits canoniques à la suite des Épitres de Paul, 
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ce qui a conduit à la rattacher à saint Paul. Toutefois, 
par scrupule littéraire on n’a pas regardé le texte grec 
comme étant de l'Apôtre. Les divergences sur le nom de 
l'écrivain prouvent qu'on ne possédait aucune tradition 
originale et que l’on faisait des conjectures. Peu à peu 
la question s’est simplifiée et, sous l'influence de la tra- 
dition alexandrine, on a accepté sans restriction l’Épitre 
comme paulinienne. Il n’en fut pas de même tout d’abord 
en Occident. ᾿ 

29 Tradition occidentale. — Le jugement de l’Église 
latine sur l’Épitre aux Hébreux est résumé en ces termes 
par saint Jérôme, dans son De Vir. ill, 59, t. ΧΧΠῚ, 
col. 669 : Sed et apud Romanos usque hodie quasi 
Pauii apostoli non habelur. — Parmi les Pères apos- 
toliques, Clément Romain a certainement connu l Épitre 
aux Hébreux. Le témoignage d'Eusèbe, H. E., 11, 88, 
t.xx, col. 295, est très important à ce sujet. « Dans cette 
Épitre, dit-il (la premiere aux Corinthiens), il donne de 
nombreuses pensées tirées de l’Épitre aux Hébreux et 
aussi cite verbalement quelques-unes de ses expressions, 
montrant ainsi pleinement que ce n’était pas une pro- 
duction récente. Quelques-uns ont cru que Clément avait 
traduit cette Épitre de l’hébreu. Cela semble probable, 
parce que, entre l’Épitre de Clément et celle aux Hébreux, 
il y a ressemblance de style et de pensées. » La même 
tradition est affirmée par saint Jérôme, De wir. ill., 15, 
t. xx, col. 663. — Funk a relevé 26 passages de la pre- 
mière Épitre Clémentine qui rappellent plus ou moins 
l'Épitre aux Hébreux; Holtzmann dit 47, mais ne les cite 
pas. Il n’y ἃ aucune citation textuelle d’un passage entier, 
mais beaucoup d'expressions semblables. Les pensées 
que développe Clément Romain se rapprochent tellement 
de celles de l'Épitre aux Hébreux, qu'il a dù en avoir le 
texte sous les yeux ou la posséder très bien de mémoire. 
On remarquera que les pensées des 6, VIT, IX, XI, t. 1, 
col. 225, 228, de Clément Romain et les exemples à 
l'appui correspondent à celles de l'Épitre aux Hébreux. 
Les exemples cités sont les mêmes mais en ordre inverse. 
Cf. Clément Romain, xvui, t. 1, col. 241, avec Heb., ΧΙ, 32, 
ΧΠ, 3. Le passage de Clément Romain, XxXvVI, 2, t. 1, 
col. 281 : Ὃς ὧν ἀπαύγασμα τῆς μεγαλωσύνης αὐτοῦ, 
τοσούτῳ μείζων ἐστίν ἀγγέλων, ὅσῳ διαφορώτερον ὄνομα 
χεχληρόνομηχεν. Γέγραπται γὰρ οὕτως : ὋὉ ποιῶν τοὺς 
ἀγγέλους, etc., se rapproche beaucoup de Heb., 1, 3,5, 

, 13. On y trouve les mêmes citations de l'Ancien Tes- 
tament. Cf. encore : Clément Romain, ὩΣ ὦ, ἵ. ἢ 
col. 228 — Heb., xit, 1, 2 ; χι, 5. Clément Romain, x, 1, 
t. 1, col. 228 — Heb., x1, 7, 8, 9. Clément Romain, xvn, 
5, t. 1, col. 245 — Heb., 111, 2; Clément Romain, 1x, 2, 
ἵν 1, col: 228 —"Feb,, ΧΙ, 7. Pour pe ro des 
textes, voir Charteris, Canonicity, Ρ. — Les ressem- 
blances qu'on ἃ signalées entre l ΤΟΣ aux Hébreux et 
le Pasteur d'Hermas sont très vagues. Aucun écrivain 
de l’Église romaine avant le 1v° siècle, en dehors de 
saint Clément, ne parait avoir connu cet écrit. Marcion 
ne l’a pas inséré dans son Apostolicon. Le canon de 
Muratori, fin du 116 siècle, ne le mentionne pas et semble 
l’exclure, puisqu'il est dit que saint Paul écrivit à sept 
Églises, à moins qu’on ἢ ‘adopte hypothèse des critiques 
qui l'identifient avec l'Épilre cataloguée : Ad Alexan- 
drinos : Fertur etiam ad Laudicenses, alia ad Alexan- 
drinos Pauli nomine finctæ ad heresem Marcionis. Cette 
hypothèse parait peu probable, car l'Épitre aux Hébreux 
ne porte pas le nom de Paul et ne professe en rien les 
erreurs de Marcion. L'Épitre aux Hébreux ne figure pas 
non plus dans le Catalogus Claromontanus. Cependant, 
elle n’élait pas inconnue à Rome, puisque, d’après saint 
Epiphane, Hær., LY, 1, t. XLI, col. 972, les Melchisédé- 
ciens, qui avaient pour chef le banquier Théodote de 
Rome, vers le commencement du 11° siècle, s'appuyaient 
sur l'Épitre aux Hébreux pouce dire que Melchisédech 
est sans père ni mère. Kusèbe, ἢ. E., v, 26, t. xx, 
col. 509, nous dit que, dans un livre de dissertations di- 
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verses ou sermons qu’il a connu, Irénée nomme l’Épitre 
aux Hébreux et en cite des passages. Par contre, Étienne 
Gobaros, dans Photius, Bibl, Codex ΟΟΧΧΧΙΙ, t. CH, 
col. 1104, dit qu'Hippolyte et saint Irénée affirment que 
l'Épitre aux Hébreux n’est pas de Paul. Nous n'avons 
dans les écrits que nous possédons de saint Irénée aucune 
citation de l’Épitre aux Hébreux ou même de rapproche- 
ments à signaler. Or saint Irénée, dans son livre sur les 
hérésies, a cité toutes les autres Épitres de saint Paul, à 
l'exception de celle à Philémon. Cependant, qu'il ait 
connu et étudié l'Epitre aux Hébreux et s'en soit im- 
prégné, cela parait PHOBABIES Zahn, Gesch. des neutest. 
Kan., 1, p. 298, note 2, en donne la preuve, en citant 
de nombreux passages de saint [rénée, qui rappellent 
l'Épitre aux Hébreux. Eusèbe, ἢ. E.,v1, 20, t. xx, col. 573, 
nous apprend que dans son dialogue avec le montaniste 
Proclus, Caïus, prêtre de Rome, qui vivait au temps de 
Zéphirin, au commencement du 1e siècle, «mentionnait 
seulement treize Épitres de Paul, ne comptant pas l'Épître 
aux Hébreux parmi les autres. Et jusqu'à nos jours il y 
en ἃ parmi les Romains, Ρωμαῖοι, qui ne la regardent 
pas comme une œuvre de l’Apôtre. » Par Ῥωμαῖοι Eusèebe 
ne désigne pas seulement les chrétiens de Rome, mais 
les Latins. Rufin l’a traduit par apud Latinos — La 
position de l'Église d'Afrique à l'égard de l'Épitre aux 
Hébreux est à peu près identique. Encore jusqu’à la fin 
du 1ve siècle, tout en possédant un canon plus complet 
que celui de toutes les Églises d'Occident, elle ne recon- 
naissait que treize Épitres de saint Paul. Optat de Milève 
et tous les actes contre les Donatistes ne s'appuient jamais 
sur cette Épitre. Saint Cyprien, et tous ceux dont on lui à 
attribué les écrits, ne citent jamais l'Épitre aux Hébreux; 
il paraît l’exclure quand 1] dit que Paul écrivit à sept 
Églises. De exhort. mart., 11, t. 1V, col. 668. Cette absten- 
tion s'explique par l'opinion que l’on avait en Afrique sur 
cette Épitre; Tertullien nous la fait connaitre. Dans son 
traité De pudicitia, 20, t. 11, col. 1021, apres avoir cité 
en faveur de sa thèse l'Ancien Testament, les Évangiles 
et tout l'ordre de bataille des Épitres de Paul, l’Apoca- 
lypse, la première Épitre de Jean, il ajoute : Volo ta- 
men ex redundantia alicujus etiam comitis apostolorum 
testimonium superducere. Exstat enim et Barnabæ titu- 
lus ad Hebræos. Et utique receptior apud Ecclesias epis- 
tola Barnabæ illo apocrypho Pastore mæchorum ; et il 
cite le chapitre vr, 1 et 4-8, et il ajoute : Hoc qui ab apos- 
tolis didicit et eum apostolis docuit nunquam maæcho et 
fornicatori secundam pæœnitentiam promissam ab À pos- 
tolis norat. Optime enim legem interpretabatur et figu- 
ras ejus jam in ipsa veritale servabat. Ces derniers mots 
prouvent bien qu'il s’agit de notre Epitre. On remar- 
quera cependant que Novatien, qui enseignait qu'il n’y 
avait pas de deuxième pénitence pour les Lapsi, ne s'est 
pas servi de cette Épitre pour établir son hérésie. Dans 
la controverse qui s’éleva au sujet des Lapsi, personne 
ne la cita, ce qui serait bien étonnant si on l'avait 
regardée comme paulinienne ou même canonique. — 
La vieille version latine est probablement originaire 
d'Afrique, dans sa forme la plus ancienne. Or on re- 
marque que dans le Codex Claromontanus, qui repré- 
sente le texte le plus primitif de cette version, la traduc- 
tion de l'Épitre est criblée de particularités de langage 
et d’inexactitudes. Le traducteur emploie des mots inu- 
sités, il adapte le latin à la forme grecque, il paraphrase, 
il méconnait le sens; bref, cette traduction n’est pas de 
la même main que celle des autres livres du Nouveau 
Testament et n'a pas subi la revision qui adaptait les 
autres livres à l'usage public, corrections grammaticales 
ou littéraires. Il ressort de la stichométrie de ce Codex 
qu'il attribuait cette Épitre à saint Barnabé. On retrouve 
la même attribution dans la dixième nee attribuée à 
Origéne, dans la Revue biblique, 1899, p. 278. Sa position, 

en face des autres livres du Nouveau ᾿ nn était 
donc spéciale, A la suite du grand mouvement que soule- 
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vérent les hérésies ariennes dans l'Église, l'influence 
orientale se fit sentir en Occident et nous voyons dans les 
écrivains latins cet état d'indécision au sujet de l'Épitre 
aux Hébreux se résoudre au ve siècle par son admission 
parmi les Épitres de saint Paul. Saint Jérôme nous dit 
quelle était au 1v° siècle l'opinion de l'Église latine. 
Comm. in Matth., XX VI, 8, t. XXVI, col. 192 : : Nam et 
Paulus in Epistola sua quæ inscribitur ad Hebræos licet 
de eamulti Latinorum dubitent. Et Ep. ΟΧΧΙΧ, ad Dar- 
dan.,t. xxx, col. 1103: Quod si eam Latinorum consue- 
tudo non recipit inter canonicas Scripluras et tamen 
nos ulramque suscepimius nequaquam hujus temporis 
consuetudinem , sed veteram Scriptorum auctoritatem 
sequentes. Il semble donc que, sur ce point, saint 
Jérôme se sépare de la tradition latine pour suivre une 
autre tradition ancienne, proballement celle d’Alexan- 
drie. Mais il n’y a pas, dans ses écrits, unité de vues 
sur la question. Il parle de l'Épitre comme étant de 
saint Paul, sans faire aucune réserve, In Is.,v,24, vir, 14 

t. ΧΧΙν, col. 202; puis il dit : « l’apôtre Paul ou qui que 
ce soit qui ἃ écrit l'Épitre, » ou bien : beaucoup de 
Latins doutent. In Matth., 26, 1. xxvr, col. 199. Cepen- 
dant l'Épitre est utilisée comme paulinienne par saint 
Hilaire de Poitiers, De Trin., 1v, 11, t. x, col. 104; 
Lucifer, De non conveniendo cum hærelicis, XII, 
col. ie Victorinus Afer, Pacianus, Faustinus, De 
Trin., 2, t. xur, col. 61; Ambroise, De fuga sæc., 16, 
t. xIV, col. 557; Pélage; Rufin, Symbol. Apost., 31, 
PAST COL. 374, etc. a ne la trouve pas commentée 
dans l'Ambrosiaster. Philastre, évêque de Brescia, à la 
fin du 1v° siècle, dit qu'elle n'était pas lue dans les 
églises; ær.,88, τ. ΧΙ, col. 1199, ou du moins qu’elle ne 
l'était que dans quelques églises seulement. Jbid.,89,t.x1r, 
col. 1200. En somme, il hésite; il ne sait pas à qui 1] 
doit attribuer cette Épitre : Sunt alii quoque qui Epis- 
tolam Pauli ad Hebræos non asserunt esse ipsius, sed 
dicunt Barnabæ apostoli aut Clementis de Urbe Epis- 
copi. Alii autem Lucæ Evangelistæ. La liste du Codex 
Mommseianus, écrit en Afrique, à la fin du rve siécle, 
mentionne seulement treize Épitres de Paul. Saint Au- 
gustin était aussi assez incertain sur l’auteur de l’Épitre 
aux Hébreux. Dans son JInchoatio Exposit. Ep. ad 
Romanos, p. 11, τ. xxxv, col. 2103, il laisse incertaine 
la question de canonicité. Il savait bien qu'elle n’était 
pas reçue en Occident, mais il accepte l'autorité des 
Églises orientales : Magis me movet auctoritas Eccle- 
siarum. orientalium quæ hanc Epistolam etiam in 
canonicis habent. De pecc. merilis et remis., 1, 27, 50, 
t. χα, col. 500. Ordinairement, il s'en sert comme d’une 
Epitre de saint Paul. Cette indécision sur l’auteur de 
l'Épitre se montre clairement dans les décrets des con- 
ciles d'Afrique de cette époque, et l’on voit la transition 
se faire entre une opinion et l’autre, probablement à la 
suite de discussions entre les membres du concile. Dans 
les conciles d’ Hippone, en 393, et de Carthage en 397, sont 
déclarées canoniques: Pauli Apostoli Epistolæ tredecim ; 

ejusdem ad Hebræos una. Le deuxième de Carthage, 
9, n'hésite plus et dit : Epistolæ Pauli apostoli qua- 
tuordecim. Mansi, Concil., t. 111, p. 891 ; €. 1v, p. 430. En 
février 405, le pape InnocentI®r, écrivant à Exupére, évêque 
de Toulouse (Palr. lat., t. xx, col. 502), qui lui deman- 
dait quels livres il fallait tenir pour canoniques, dresse 
le canon du Nouveau Testament et y mentionne quatorze 
Épitres de Paul. Le décret du pape Gélase est conforme à 
cette lettre, t. xLix, col. 158. C'était donc à ce moment la 
règle pour l'Eglise latine. En 360-370, l'authenticité pau- 
linienne avait été officiellement décrétée au concile de 
Laodicée. Par suite des rapports plus fréquents entre les 
Églises d'Orient et d'Occident, le mélange des traditions 
s'est donc opéré et, au commencement du ve siècle, tous 
acceptaient sans réserve la canonicité et l'authenticité 
paulinienne de l'Épitre aux Hébreux. Au moyen âge, 
personne n'hésite sur ces deux questions. C'est au 
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xvre siècle que les doutes renaissent avec le cardinal 
Cajetan et Erasme. Ce dernier en émet sur l’auteur et 
sur l'attribution à saint Paul. Cajetan, Comm. in 
Epist. Pauli, ad Hebræos, Lyon, 1639, €. v, p. 349, 
cite saint Jérôme et conclut que l'Épitre aux Hébreux 
ne peut être de Paul. Il va plus loin et affirme que le 
doute sur l'authenticité entraine le doute sur son auto- 
rité canonique. Nisi Pauli esset Epistola non perspi- 
cuam esse ejus canonicilatem. C'est une erreur, car la 
canonicité n’est pas liée à l'authenticité. En effet, la 
canonicité de l'Épitre aux Hébreux ἃ été formellement 
reconnue par le concile de Trente, lorsqu'il déclare 
dans le canon des livres qu'il faut tenir pour sacrés 
et canoniques quatorze Épitres de Paul apôtre, aux 
Romains..…., aux Hébreux, ete. Remarquons que ce décret 
porte directement sur la canonicité seule. L'origine pau- 
linienne de l'Épitre n’est pas définie, quoique le décret 
porte : quatorze Épitres de Paul, parmi lesquelles l'Épitre 
aux Hébreux. Que les Pères du concile aient cru que cette 
Epitre était de saint Paul, cela est certain; ils n’ont pas 
méme eu sur ce point les doutes qu'ils ont eus sur l’ori- 
gine davidique des Psaumes et qu'ils ont exprimés par la 
formule plus générale de Psalterium Davidicum au lieu 
de Psalmi David. Aussi Melchior Cano a-t-il pu dire, 
De locis theolog., 11, 11 : Quam hærelicum sil eam 
Epistolam a Scripturis sacris excludere, certe teme- 
rarium est (ne quid amplius dicamus) de ejus auctore 
dubitare quem Paulum fuisse certissimis testimoniis 
constat. Toutefois, comme les définitions de l’Église ne 
doivent pas être interprétées, mais acceplées dans leur 
sens strict, nous devons conclure que la question d’au- 
teur reste ouverte à un certain degré. Le terme «auteur » 
peut, d’ailleurs, être entendu dans un sens large ou 
restreint. 

Les réformateurs, Luther en tête, rejetérent l’origine 
paulinienne ; cependant, au ΧΥΠῸ et au xvine siecles les 
protestants la reconnurent de nouveau. De nos jours, 
tous les rationalistes et la très grande majorité des pro- 
testants ne l’acceptent plus, Biesenthal et Kay exceptés. 
Les critiques catholiques croient en majorité qu’elle à 
eu Paul pour auteur, mais donnent à ce terme un sens 
plus ou moins large, depuis ceux qui tiennent l'Épitre 
pour une traduction d'un original hébreu écrit par saint 
Paul, ou qui attribuent à un secrétaire seulement la 
forme du langage, jusqu’à ceux qui lattribuent à un 
disciple de culture alexandrine, reproduisant librement 
les pensées de son maitre. C’est à peu près l'opinion de 
M. Batiffol, Littérature grecque, in-12, Paris, 1897, 
p. 10. On dira plus loin à quel écrivain chacun attribue 
cette Epitre. 

11. CARACTÉRISTIQUES INTERNES. — La tradition pri- 
mitive est, on vient de le voir, ou muette ou indécise 
sur le nom de l’auteur de l'Épitre aux Hébreux. Quel- 
ques noms ont été mis en avant, plutôt comme des con- 
critiques que comme transmis par la tradi- 
tion; enfin saint Paul ἃ fini par être déclaré l’auteur de 
cette Épitre. Toutefois, on peut croire que c'est dans un 
sens large que l'Épitre lui ἃ été attribuée. L'étude des 
caractères internes va nous montrer à quel degré on 
peut maintenir cette tradition postérieure. Après avoir 
étudié la langue, les particularités historiques et la doc- 
trine de l’Épitre, surtout en comparaison avec saint Paul, 
les rapports de notre Épitre avec les autres écrits du 
Nouveau Testament et l'Alexandrin Philon, nous résu- 
merons les caractères que doit présenter l'écrivain et 
nous dirons quelques mots sur les auteurs proposés. 

4 Langue de l'Epitre. — Avant d'aborder l'étude de 
la langue, il faut d'abord nous demander si le texte 
grec, que nous avons, est l'original, ou s'il n’est qu'une 
traduction d'un original hébreu. Nous avons déjà vu 
que Clément d'Alexandrie, frappé de la différence de 
langue entre l'Épitre aux Hébreux et les autres Épitres 
de saint Paul, affirmait que l'Apôtre l'avait écrite aux 
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Hébreux en langue hébraïque, et que Luc l'avait tra- 
duite. C'était une conjecture critique et non une tradi- 
tion ; la preuve, c’est qu'Origène proposa une autre solu- 
tion ‘du problème. Eusèbe, ΗΠ. E., 111, 38, t. xx, col. 293, 
dit aussi que l’Épitre aux Hébreux a été ‘écrite en 
hébreu et que la traduction en est atlribuée par les uns 
à Luc, par les autres à Clément. Un certain nombre de 
Pères et d'écrivains ecclésiastiques ont accepté cette 
hypothèse : Théodoret, Euthalius, saint Jérôme, Pri- 
masius, saint Jean Damascène, Œcuménius, Théophy- 
lacte, Cosmas Indicopleustes. Grâce à saint Jérôme, elle 
fut adoptée par d’autres en Occident : Raban Maur, 
saint Thomas. Scripserat Paulus, dit saint Jérôme, 
De Vir. {|., 5, t. ΧΧΠῚ, col. 618,ut ÆHebræus Hebræis 
hebraice, id est suo eloquio disertissime ut ea quæ 
eloquenter scripta fuerunt in hebræo eloquentius ver- 
terentur in græcum el hanc causam esse quod «a cæte- 
ris Pauli Epistolis discrepare videatur. Ce n’est encore 
qu'une conjecture, En fait, nous n'avons aucune trace 
documentaire d’un original hébreu de l'Épitre. Per- 
sonne ne dit l'avoir vu et toutes les versions anciennes, 
syriaques, coptes, arméniennes, ont été faites sur le 
grec. Plus récemment, nous trouvons cette hypothèse, 
acceptée par Cornélius à Lapide, Noël Alexandre, Gold- 
hagen et, de nos jours, par un certain nombre de cri- 
tiques protestants et, parmi les catholiques, par Reith- 
mayr, Valroger, Bacuez. Les arguments sur lesquels on 
s'appuie ont été donnés par Michaëélis : 1. Il y a plu- 
sieurs citations de l'Ancien Testament, qui n’ont aucune 
force probante, si l’on s’en tient aux re et en ont, 
si l’on adopte le texte hébreu. Heb., χι, 21; 1, 7; 1x, 11, 
93-24, — 9, Il y ἃ dans l’Épitre plusieurs passages diffi- 
ciles à expliquer, parce que le traducteur ἃ mal traduit, 

, 2-11, 4, 9; 11, 8, 4, 5, etc. Berthold ἃ répondu à cette 
argumentation. Pour nous, tenons-nous-en à l'exposition 
positive qui suffira pour prouver que le texte grec est 
bien l'original. L'étude de la langue prouve nette- 
ment que TÉpitre a.été écrite en grec. — 1° La pureté 
et l'élégance de la langue établissent que nous avons ici 
une œuvre originale et non une traduction. I suffit de 
se reporter à une traduction grecque d’un texte hébreu 
pour voir la différence : le mouvement de Ja phrase, la 
construction, l'agencement des propositions n’a rien dé 
grec; c’est de l’hébreu sous un vêtement grec. La con- 
struction de la phrase grecque en effet est essentielle- 
ment basée sur la subordination des propositions, tandis 
que celle de la phrase hébraïque est basée sur la coor- 
dination des propositions. Or, dans l’Épitre aux Hébreux, 
la phrase, quoique teintée d’hébraïsme, est cependant 
d’un grec qui rappelle assez bien les écrits de ce temps- 
là. Les périodes abondent et l’on ne voit pas comment 
elles pourraient être une traduction d’un texte qui n’en 
avait pas. Qui pourrait croire que lx belle période du 
premier chapitre vient de l’hébreu? S'il fallait cher- 
cher à celte Epitre des termes de comparaison, on les 
trouverait dans le livre de la Sagesse ou dans les écrits 
de Philon, lesquels sont des œuvres originales, sorties 
d'un cerveau juif, et non des traductions. — 2% Relative- 
ment d'ailleurs aux autres livres du Nouveau Testa- 
ment, l'Épitre aux Hébreux est assez pure d'hébraïsmes. 
On en trouve cependant assez pour que l’on soit obligé 
d'admettre que l’auteur était un Juif hellénisé. Voici les | 
principaux hébraïsmes. — 1. Au point de vue gramma- 
tical : l'emploi d'un substantif au génitif, apposé à un 
autre pour tenir lieu de l'adjectif, 1, 3, τῷ ῥήματι τῆς 
δυνάμεως αὐτοῦ, la parole de sa puissance pour sa parole 
puissante; IX, 5, χερονό)υ, LAS le chérubin de gloire 
pour le chérubin glorieux; IV, 2, 6 λόγος τῆς ἀχοῆς, la 
parole de l’ouie, de l: Ro pour la parole entendue ; 

V, 19, λόγος διχαιοσύνης, la parole de la justice pour la 
parole juste; vi, 1, etc. Les noms hébreux restent indé- 
clinables, vi, 11; 1x, 4, 5; x1, 30; x, 22. Nous avons la 
conslruclion ἀποστῆναι ἀπὸ, I, 12, au lieu du génilif; 
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λαλεῖν ἐν, 1, 1, au lieu de διὰ; ὄμνυμι κατά τίνος, VI, 18, 
au lieu de l’accusatif; χαταπανυεῖν, qui est intransitif, 
construit avec ἀπό, IV, 10; εἶναι εἴς τι, vit, 10, pour 
εἶναί τι; le pléonasme de ἑαυτοῖς ou ἐν ἑαυτοῖς avec 
ἔχειν, X, 34, Jamais un Grec n'aurait écrit : 1, 2, 

ἐσχάτον τῶν ἡμερῶν τούτων, V, 7; ἐν ταῖς ἡμέραις τῆς 
σαρχός αὐτοῦ. — 2, Au point de vue lexicographique : 
γεύομαι θανάτον, 11, 9; σπέρμα, 11, 16, dans le sens de 
postérité; σὰρξ καὶ αἷμα, 11, 14, pour signifier l’homme; 
χάριν εὑρίσχειν, IV, 16; ὁμολογία, 111, 1, foi professée; 
εὐλογία, VI, 7, bénédiction; ἐργάζεσθαι δικαιοσύνην, XI, 
99; ρῆμα, VI, 5, promesse ; ἐξερχομαι ἐκ τῆς ὀσφύος, ὙΠ, 5, 
pour signifier naître ; ἰδεῖν θάνατον, XI, 5; περιπατέω ἐν, 
XII, 9: ἐνώπιον ΠΣ ΧΙΠΙ, 21. Cette proportion d’hé- 
braismes est insignifiante en comparaison de celle 
qu'on trouve même dans saint Luc, excepté dans la 
seconde partie des Actes des Apôtres. Il est certain que, 
si le texte avait été traduit de l’hébreu, on en aurait 
relevé un nombre beaucoup plus considérable. Ainsi, 
rien que dans le chapitre 1°" de saint Luc, qui est pour 
la longueur le cinquième de l'Épitre aux Hébreux, j'en 
relève 25. — 3. On trouve des expressions grecques, 
dont on n’a l'équivalent ni en hébreu ni en araméen 
et qui ne pourraient étre exprimées en hébreu que par 
des circonlocutions, ce qui prouve qu’elles proviennent 
d’une source grecque. On ne saurait comment traduire 
littéralement en hébreu : 1, ὃ, ἀπαύγασμα τῆς δόξης, « le 
reflet de sa gloire; » μετριοπαθεῖν, v, 2, « être dans de 
justes sentiments à l'égard de quelqu'un, compatir; » 
δυσερμήνευτος, V, 11, « diflicile à expliquer; » εὐπερίσ- 
τατος, XII, À, « qui circonvient facilement, » et la 
phrase, XI, 1, πίστις ἐλπιζομένων, ὑπόστασις πραγμάτων, 
ἔλεγχος οὐ βλεπομένων. -- 4. Il y ἃ des assonances, des 
jeux de mots et des paroñom: ases, qui seraient incom- 
préhensibles et impossibles si l'original n'était pas grec : 
V, 8, ἔμαθεν ἀφ᾽ ὧν ἔπαθεν, « Ἶ ἃ appris par les choses. 
qu'il a souffertes; » v, 14, χαλοῦ τε χαὶ καχοῦ, ( Ce qui 
est bien et ce qui est mal; » vit, 19, ἐγγίζομεν, «nous nous 
rapprochons, » a, vit, 22, son relatif dans ἔγγνος, «garant ; » 
VIN, 7, ἄμεμπτος, « sans défaut, » dans VIII, 8, μεμφό- 
μένος; Çblämant; » 1x, 28, προσενεχθεὶς, « 5᾽ ἐϊαηΐ offert, » 
dans εἰς τὸ ἀνενεγχεῖν, (pour porter; » ΧΠΙ, 14, du μένου- 
σαν, « qui ne demeure pas » est en opposition avec 
μέλλουσαν, « qui est à venir. » Citons encore : 1,1, πολυ- 
μερῶς-πολυτρόπως; Il, 8, ὑποτάξαι-ἀνυπόταχτον ; VII, 3, 
ἀπάτωρ-ἀμήτωρ; ὙΠ, 23, παραμένειν-μένειν ; IX, 10, ἐπὶ 
βρώμασι χαὶ πόμασι; X, 29, ἡγησάμενος ἐν ᾧ ἡγιάσθη, etc. 
Il est impossible de supposer que les deux langues, 
l’hébreu et le grec, aient permis un emploi aussi répété 
de la paronomase dans les mêmes phrases. — 5. Enfin, 
les citations de l'Ancien Testament sont toutes extraites 
des Septante, même quand le texte grec n'est pas en 
accord avec l’hébreu. On pourrait supposer que le tra- 
ducteur grec aurait fait cette adaptation au texte des 
Septante; ce serait déjà éirange pour les cas où les 
textes ne sont pas concordants, mais la supposition 
devient fausse quand, par exemple, le raisonnement 
de l'auteur est basé sur un passage des Septante, qui 
est en désaccord avec l'original hébreu. Ainsi, x, 5, 
l'auteur cite le Psaume xxx1x, 7, du texte grec : διὸ 
χαὶ εἰσερχόμενος εἰς τὸν κόσμον λέγει : θυσίαν καὶ προσ- 
φορὰν οὐχ ἠθέλησας, σῶμα δὲ χατηρτίσω μοι. C'est 
pourquoi le Christ entrant dans le monde dit : Tu n’as 
voulu ni sacrifice ni offrande; mais tu m'as formé un 
corps. » Le raisonnement est celui-ci. Dieu n’a pas été 
satisfait des sacrifices mosaïques; pour les remplacer il 
a donné un corps à son Fils de sorte que, x, 10, en vertu 
de cette volonté, nous sommes sanctifiés par l’offrande 
du corps de Jésus-Christ. Le raisonnement est basé sur 
cette proposition : σῶμα δὲ χατηρτίσω pot. Or le texte 
hébreu porte : « Tu ne désires ni sacrifice ni offrande, 
’oznaîm kärita li, tu m'as ouvert les oreilles. » Il est 
possible de voir comment du texte hébreu on est arrivé 
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à celui des Septante; mais, ce qui est certain, c'est que 
l'auteur raisonnait sur ce dernier et non sur le texte 
hébreu. En outre, en plusieurs passages, l’auteur sans 
faire de citations rappelle des faits, qui proviennent 
d'une mauvaise lecture des Septante. Ainsi, xI, 21, citant 
les Septante, il dit : Ἰαχὼδ προσεκύνησεν, en s’inclinant 
sur le sommet de son bâton, ἐπὶ τὸ ἄχρον τῆς ῥάδδου 
αὐτοῦ. Or l’hébreu ἃ: « Israël adora en se tournant vers 
la tête de son lit. » La différence vient de ce que les 
Septante ont lu #attéh, « bâton, » au lieu de mittäh, 
Qlit; » il n’y ἃ qu'une différence de voyelles. L'auteur ἃ 
même reproduit une faute de traduction, qui ne se re- 
trouve que dans le Codex Alexandrinus. Ainsi, x, 15, 
nous avons : ᾿Ἐπισχοποῦντες... μή τις ῥίζα πιχρίας ἄνω 
φύουσα ἐνοχλῇ, « Veillant à ce qu'aucune racine d’amer- 
tume poussant des.rejetons ne produise du trouble. » 
Or le Codex Alexandrinus, dans Deut., xxx, 18, ἃ : 
μή τίς ἐστιν ἐν ὑμῖν ῥίζα πιχρίας ἄνω φύουσα ἐνοχλῇ, tan- 
dis que le Codex Vaticanus, traduit exactement l'hébreu : 
un τίς ἐστιν ἐν ὑυῖν ῥίζ {a ἄνω φύουσα ἐν χολὴ χαὶ πιχρία, 
« Qu'il n’y ail parmi vous aucune racine poussant des 
rejetons dans le trouble et l’'amertume. » Il serait pos- 
sible de citer encore d’autres exemples analogues. Il 
reste donc certain que le texte grec est le texte original. 

2 Vocabulaire de l'Épitre. eh Eu égard à la brièveté 
de l'Épitre, le vocabulaire en est particulièrement riche 
et offre des caractéristiques très marquées. Thayer 
compte dans cette Épitre 168 ἄπαξ λεγόμενα; cette pro- 
portion est considérable, puisque l'Épitre aux Romains 
en contient seulement 113; 1 Corinthiens, 110; II Corin- 
thiens, 99; Galates, 34; Ephésiens, 43; Colossiens, 38; 
Philippiens, #1; I Thessaloniciens, 29; II Thessaloniciens, 
11, et Philémon, 5. Seules, les Épitres pastorales ont 
le même nombre α᾽ ἄπαξ, soit 168. Mais l'Épitre aux 
Hébreux est approximativement plus longue d’un tiers. 
Ces ἄπαξ λεγόμενα se décomposent ainsi : — 1. Mots spé- 
ciaux à cette lettre et inconnus soit au grec classique soit 
au grec biblique. I1 y en a 10 : ἀγενεαλόγητος, VII, 9; 
αἰυατεχχυσία, IX, 22; Éxtpouos, XII, 21, dans les manus- 
crits K D, n’est pas dans les dictionnaires grecs, mais ἃ 
été trouvé dans la 26° ligne de l'inscription d'Hadrumète, 
découverte en 1890 et publiée par Maspero, Collections 
du Musée Alaoui, 1re série, & liv., Paris, 1890, p. 100; 
les manuscrits ACMr portent ἔντρομος; εὐπερίστατος, 
XII, 1; θεατρίζειν, x, 33; Polybe a ἐχθεατρίζειν ; μίσθαπο- 
δότης, XI, 6; μισθαποδοσία, 11, 2; πρόσχυσις, XI, 28; συγ- 
χαχουχεῖν, XI, 29; τελειωτής, XII, 2. Quelques-uns de ces 
mots ont dans le grec classique des similaires, pro- 
venant de mêmes racines. — 2, On trouve aussi dans 
cette Epitre 22 mots du grec classique, qui ne se ren- 
contrent ni dans les Septante ni dans le reste du Nou- 
veau Testament, ce qui prouve assez bien la culture 
Citons : ἀχλινής, X 23; ἀλυσιτελής, 
17: ἀναλογίζεσθα:!, ΧΙ, 3; διόρθωσις, ΙΧ, 10; ἐνο- 


classique de l’auteur. 
XII, 


ὀρίζειν, X, 29: εὐαρέστως, XII, 28; συμπαθεῖν, IV, 15; 
ΧΠΙ, 17,-ete. — ὃ. Dix-huit autres mots, incon- 


nus aux Septante et au Nouveau Testament, se trouvent 


dans les auteurs de la littérature grecque contemporaine 
ou postérieure : ἀθέτησις, VII, 18; ἀχατάλυτος, VII, 16; 
ἀφορᾶν, XII, 2; dvcepunveutoc, V, 11; εὐποιΐα, XIN, 16 
μετριοπαθεῖν,ν, 2; πο) υμερῶς, πολυτρόπως,1,1 ; τυμπανίζειν, 
XI, de ὑποστολῆ, X, 39, etc. — 4. Soixante- -quatorze Hot 


employés par les auteurs classiques et les Septante se 
ztrouvent ici seulement et non dans les autres livres 
du Nouveau Testament : αἴγειος, ΧΙ, 37; αἴτιος, V, 9; 
διάταγμα, XI, 18; εὐλάδεια, V, 7; χατάσχοπος, XI, 31; 
ρός, X, 29; χαραχτήρ,1,9. — ὅ. Treize mots post-clas- 
siques, mais employés dans les Septante, se retrouvent 
ici et non dans le Nouveau Testament : ἀγνόημα, IX, 7; 
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αἴνεσις, XII, 15; λειτουργιχός, 1, 14; ἀπαύγασμα, 1, 2; 
ὁρχωμοσία, V, 20; πρωτοτόχιχ, XII, 10. — 6, On remar- 
quera les préférences de cet écrivain pour les mots 


composés; ils sont très nombreux dans cette Épitre, 
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beaucoup plus que dans un livre quelconque du Nouveau 
Testament. Là où saint Paul ἃ l'expression simple, 
l'Épitre ἃ un mot composé : μισθαποδοσία, 11, 2 — I Cor., 
ΠῚ, 8, μίσθος; ἡ συντελεία τοῦ αἰώνος, IX, 26 — I Cor., τ 
11, τὸ τέλος τῶν αἰώνων ; συνεπιμαρτυρεῖν, II, 4 — Gal., 
9; μαρτυρεῖν ; ἐν δεξιᾷ τοῦ θρόνου τῆς ΝΣ VIII, 
DICO τ 1 ἐν δεξιὰ τοῦ θεοῦ; ἀναλογίζεσθαι; XII, 3 
— λογίζεσθαι, Rom. ὙΠ 18 

IT. Si maintenant nous comparons le vocabulaire de 
l'Épitre avec celui de saint Paul nous relevons 292 mots 
étrangers aux écrits pauliniens. Il est vrai que 162 de ces 
mots s’y retrouvent à l’état composé à l’aide d'une pré- 
position. Pour les 130 autres, à part quelques-uns, dont 
saint Paul n’a pas eu à se servir, parce qu'ils se trouvent 
dans des citations ou se rapportent au culte mosaïque, 
la plupart d’entre eux étaient d'usage courant et saint 
Paul les ‘aurait utilisés, s’il les avait connus. Voici 
quelques observations sur les ressemblances et les dif- 
férences entre le vocabulaire de l'Épitre aux Hébreux et 
celui des Épitres de saint Paul. — 1. Emploi des parti- 
cules. — L'emploi des particulès, conjonctions et prépo- 


sitions, est une des caractéristiques les plus nettes d’un 
style, Or saint Paul emploie εἴ τις, 50 fois; εἴτε, 63 fois; 
εἴ πως, 8 fois; πότε, 19 fois; © Etre, 6 fois ; εἰ δὲ χαὶ, 


ἅ fois; εἴπερ, 5 fois; ἔχτος εἰ ur 8 fois; εἴγε, 5 fois; μή 
πῶς, 12 fois; μηχέτι, 10 fois; μὲν οὖν γε, 8 fois; l'Épitre 
aux Hébreux n'emploie. jamais ces conjonctions; ἐάν qui 
se trouve 88 fois dans saint Paul n’est employé que 2 fois 
dans l’Épitre aux Hébreux, si l’on en exce pte 4 fois dans 
les citations. Comme composé de εἰ, l'Énitre aux Πύ- 
breux ne connait que εἰ μή, 1 fois, ΠΙ, 8, contre 98 fois 
dans saint Paul; εἰ χαὶ, 16 fois dans saint Paul, n'est 
qu'une fois dans Heb., vi, 9; εἰ οὐ, 1 fois, x11, 25, contre 
16 fois dans saint Paul; ὄταν, 23 fois dans saint Paul, 
n'est qu'une fois dans Heb., 1, 6; ὄτε, 20 fois dans 
saint Paul, 2 fois dans Heb.; ὥστε, 39 fois dans 
saint Paul, 1 fois dans Heb.; μηδείς, μηδέ, 29 fois 
dans Paul,2 fois dans Heb.; πῶς, interrogatif, 40 fois 
dans Paul, 1 fois dans Heb. Mais ὅθεν, employé 
6 fois et ἐάνπερ ὃ fois dans l’Épitre aux Hébreux, sont 
inconnus à saint Paul; διό est employé relativement 
2 fois plus dans Heb. que dans saint Paul. L'usage 
des prépositions est tres différent chez les deux écri- 
vains. L'Epitre aux Hébreux préfère ἀπό, χατά, μετά, 
παρά, περί; Saint Paul διά, ἐλ, σύν, inconnu à Heh., 
ὑπέρ, ὑπό; παρά avec l’accusatif, uni à un comparatif, 
fréquent dans Heb. et dans le grec classique, ne se trouve 
jamais dans saint Paul; ὑπέρ avec la même construction, 
une fois dans Heb., jamais dans saint Paul. — ὃ, Formules 
de rhétorique, — L'Épitre aux Hébreux ne connaît pas 
les formules de rhétorique : τί οὖν, τί γάρ; ἀλλ᾽ ἐρε 
Un γένοιτο, ἄρα οὖν, οὐχ οἴδατε, familières à saint Paul, 
et se sert des formules : ὡς ἔπος εἰπεῖν, etc τὸ διηνεγχές, 
χαθ᾽ ὅσον, étrangères à saint Paul. 3. Emploi des 
verbes et des cas. — 11 y a quelques différences à signa- 
ler. L'Épitre aux Hébreux emploie χαθίζω intransilive- 
ment, 1, 3; saint Paul dans un contexte semblable l’em- 
ploie transitivement, Lph., 1, 20. Heb. Se χοινωνεῖν 


ἴ τις 


τίς 


avec le génitif de l’objet, π, 14; saint Paul avec le 
datif de l’objet, Rom., x, 13; xv. 27; Gal., vi, 6, etc. 
Heb. dit : εἴρειν πρὸς τίνα, 1, 13. Saint Paul se sert du 
datif de l’objet, Rom., 1x, 12; Gal., 111, 16. Heb. ἃ χρατεῖν 


saint Paul avec l’accusatif, Col. 

, 19. Heb. ἃ Re ns 11, 1, saint Paul dit : 
ἰσθάναι θε VÉLO) v, II Tim., 11, 19, τιθέναι 4e tov ; I Cor., Tr, 
10, οἰχοδομεῖν θεμέλιον, ER Nr I2U: . Tournures et 
mols spéciaux à l Épiître aux etre -- ἐλ Ἢ trouvons 
dans l Epitre aux Hébreux de nombreuses tournures de 
phrases, qui lui sont absolument spéci ile S : διαφερώτερον 
πατέρα, 1, D; ἀρχήν 
χέσ δθαὶϊ χάριτος; 
γλῶν, VI, 26; χρείττων, 
le plus 


avec le génitif, IV, 14, 


üvoux χληρονομεῖν, 1, 4; εἶναι εἰς 
λανθάνειν λαλεῖσθαι; I, 9; 
vi, 16; χεχωρισρμένος ἀπὸ τῶν ἀμαρτο 
employé 11 fois dans Heb. dans le sens de : « 


͵ 
θρόνῳ 
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excellent, » n’est qu’une fois dans saint Paul, I Cor., ΧΙ, 
31, etencore, dans les meilleurs manuscrits, il y ἃ μείζων ; 
προσερχέσθαι τῷ θεῷ, 5 fois dans Heb.; 1 fois seulement 
dans saint Paul et encore dans 1 Tim., vi, 3, où le 
texte est douteux; des manuscrits lisent προρέχεται; 
Θεὸς ζῶν, ΠΙ, 12; ζῶν ὁ λόγος, 1V, 12, se trouvent 6 fois 
dans Heb., jamais dans saint Paul; τελειόω, 9 fois dans 
Heb. pour signifier « rendre parfait, atteindre à la 
perfection », une fois dans Philippiens, 11, 12, dans le 
sens d’être parfait; saint Paul emploie de préférence 
δικαιόω. Le groupe : χληρονομέω, χληρονομία, très fré- 
quent dans Heb., l’est beaucoup moins dans saint Paul; 
ἱερεύς est 14 fois et ἀρχιερεύς 17 fois dans Heb., jamais 
dans saint Paul. — 5. Nous avons certains mots très 
caractéristiques de la langue de Paul que l'Épitre aux 
Hébreux ne connaît pas : εὐαγγέλιον, pour signifier la 
révélation de Dieu par Jésus- Christ, employé 69 fois 
par saint Paul, ne l’est jamais par l'Épitre aux Hébreux ; 
εὐαγγελίζομαι, toujours employé par Paul à la voix 
moyenne, ne l’est que 2 fois par Heb., 1v, 2, 6, à 
la voix passive et non dans le sens particulier de saint 
Paul; χατεργάζομαι, 21 fois dans saint Paul; jamais dans 
Heb. Μυστήριον, πληρόω, οἰχοδομέω, διχατόω, sont incon- 
nus à l’ Épitre aux Hébreux; le groupe de mots : ἀγαπάω, 
ἀγάπη, ἀγαπητός, fréquents dans saint Paul, 135 fois, 
est représenté 2 fois dans Heb. par ἀγαπάω et encore 
dans des citations, 1 fois par ἀγάπη et 1 fois par ἀγαπη- 
τὸς ; le groupe : ἀλήθεια, ἀληθής, ἀληθεύω, 59 fois dans 
saint Paul, 3 fois seulement dans Heb.; ἀπόστολος, 1 fois 
dans Ileb. et s'appliquant à Jésus-Christ, 34 fois dans 
saint Paul à son sens ordinaire. Le groupe χαυχάομιαι, 
χαύχημα, DS fois dans saint Paul, 1 fois dans Heb. Le 
groupe : φρονέω, φρόνημα, 31 fois dans saint Paul, incon- 
nu à Heb. L'optatif a, on le sait, à peu près disparu du 
Nouveau Testament; on l'y trouve 66 fois seulement et, 
fait caractéristique, il est 28 fois dans Luc, 32 fois dans 
saint Paul et 1 fois seulement dans Heb., xut, 21, 
encore vers la fin du ch. ΧΠῚ, qui, d’après quelques-uns, 
a été ajoutée par Paul, ce qui tendrait à prouver que 
l’auteur ne peut être un Alexandrin, car il saurait mieux 
employer les tournures grecques. — 6. Certains mots 
sont employés par Paul et par l’Épitre aux Hébreux, 
mais différemment. On ἃ signalé en particulier : υἱός 
τοῦ Θεοῦ, κληρονόμος, ὑπόστασις, τάξις, ἔργον, etc., et sur- 
tout πίστις. Signalons aussi la manière dont Jésus-Christ 
est appelé soit dans saint Paul, soit dans l’Épitre aux 
Hébreux. Saint Paul, en parlant de Notre-Seigneur, 
ajoute presque toujours au nom de Ἰησοῦς celui de 
Χριστός ou de Ιζύριος : Ἰησοῦς Χριστός, Χριστός ᾿Ιησοῦς, 
ὁ Κύριος Ἰησοῦς; une fois sur trente, à peu près, il 
dira ᾿Ιησοῦς tout seul. Dans l'Épitre aux Hébreux la 
proportion est renversée; presque toujours, neuf fois 
sur treize, on ἃ ’Incoÿs seul et trois fois ᾿Ιησοῦς Χριστός; 
une fois Kôptos ἡμῶν Ἰησοῦς. Les épithètes que saint 
Paul et Heb. ajoutent au nom de Jésus ou de Jésus- 
Christ sont différentes. Paul se sert de Κύριος χριτής; 
δίκαιος (épithète donnée à Dieu par Heb., ΧΙ, 23), υἱός 
πρωτότοχος, πρωτότοχος τῆς χτίσθως, πρωτοί ἐχ νεχρῶν, 
de ὕτερος ἄνθρωπος, μεσίτης θεοῦ χαὶ ἀνθρώπων, χεφαλὴ 
πάσης ἀρχῆς χαὶ ἐξουσίας. L'É pitre aux Hébreux emploie 
les suivantes Χριστός υἱός ἐπὶ τόν οἶχον, ἀρχιε ερεύς, 
ἀρχιερεύς ὁμολωγίας, ἀπόστολος, μεσίτης διαθήχης G ἀρχὴ γός 
σωτηρίας, ἀρχηγός πίστεως, χλ ἡρονόμος παντῶν; ἀπαύγασμα 
δόξης χαὶ χαραχτὴρ τῆς ὑποστάσεως αὐτοῦ. — 7, Il faut 
relever cependant un certain nombre d'expressions carac- 
té ristiques, communes à Paul et à l'Épitre aux Hébreux : 
γενεχρωμένος, employé en parlant d'Abraham, Rom. 
IV, 19 — Heb., x1, 12; xarapyéw, Heb., 11, 14, employé 
dans le même sens que 1 Cor., xv, 26; IT Tim., 1, 10; 
ὡς dix fois dans Paul, deux fois dans Hébreux 
s dans les aulres livres du Nouveau Testament ; 
νυνὶ dix-huit fois dans Paul, deux fois dans Hébreux, 
jamais ailleurs, excepté deux fois dans les Actes, dans 
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des discours de saint Paul. De même, χαθάπερ onze fois 
dans Paul, une fois dans Hébreux, jamais ailleurs. L’em- 
ploi du pronom indéterminé τίνες pour désigner une 
multitude est le même dans Rom., 111, 3; 1 Cor., x, 7, 10, 
οἱ dans Heb., 117, 16; x, 925. Holtzmann a soutenu à 
grands renforts de textes qu'il ÿ avait dépendance lit- 
téraire entre l'Épitre aux Hébreux et les écrits de 


saint Paul. Voici les rapprochements les plus saillants : : 


Heb., 11, 10 — Rom., xt, 36 Heb., π, 4 ICor., XII, 4 


In, 6 v, 12 7-11 
VI, 12 ιν, 13 II, 8 XV, 21) 
IV, 20 ΤΙ, vil, 6 
Χ, 88 1, 47 ΤΙ, XV, 26 
XI, 26 ; 
ἘΠῚ 19 XV, 8 ἘΞ 18 | x, 1-11 
ΧΙ, 14 ΧΙ, 18 XII, 4 IX, 24; 
XIV, 19 x ee 
ΧΙ. 1 XII, 10 ν,.12 III, Ὁ 
XII, 2 XII, 19 ὙΠ 1 χν, 19 
ἈΠ 9 XIV, 9 ν, 14 11, Ὁ 


Il cite aussi d’autres points de comparaison avec la 
seconde Épitre aux Corinthiens, les Galates, les discours 
de saint Paul dans les Actes, l'Apocalypse, les Évangiles 
de Matthieu et de Luc. Nous avons comparé plusieurs 
de ces passages et nous nous sommes persuadé qu’il n’y 
avait certainement pas eu copie, car ces mots identiques 
entrent d'ordinaire dans des phrases où la pensée expri- 
mée n’est pas la même. Faut-il expliquer ces ressem- 
blances de mots en attribuant la lettre à saint Paul ou 
en admettant que l'écrivain vivait dans la société intime 
de YApôtre et l'avait souvent entendu parler, ou bien 
qu'il possédait ses lettres et s’en était nourri? Ou ne 
faut-il y voir rien autre chose que des analogies de mots, 
qui s'expliquent par la pauvreté du dictionnaire chré- 
tien, par la communauté de l’enseignement et l’emploi 
d'un même livre sacré? On peut choisir. La conclusion 
que l’on doit tirer de l’étude du vocabulaire d’un écrit 
ne peut être très aflirmative, parce que les mots employés 
dépendent du sujet qui y est traité, et varient suivant 
la question. Cependant les divergences entre le vocabu- 
laire de saint Paul et celui de l'Épître aux Hébreux sont 
trop considérables pour qu'on puisse admettre identité 
d'écrivain. 

3 Style de l'Épitre. — Quiconque a lu une page de 
l'Épitre aux Hébreux ἃ été frappé par les caractères très 
particuliers du style. L'auteur était certainement un 
habile écrivain. Le style est très soigné et montre l’ef- 
fort qui ἃ été fait pour que tout soit fini. Tout y est 
arrangé avec art : l’ordre des mots, les incises, les pa- 
renthèses. Le discours coule facilement et ne présente 
pas ces à-coups et ces tournures embarrassées des écrits 
de saint Paul. Les longues périodes sont balancées exac- 
tement avec beaucoup d'habileté; les proportions en 
sont régulières et les membres ee et se répon- 
dent mutuellement. Voir par exemple : 1, 1-4; τι, 2-4; 
14-48; vi, 1-2; vir, 20-29, 93-95, 26-98 ; 1x, 33-28 ΧΙ, 18- 

4, et toute cette admirable péricope, XI, 1-x11, 3 qui est 
un des plus nobles et des plus majestueux développe- 
ments du Nouveau Testament. C’est de la rhétorique la 
plus ample et la plus classique. La beauté des pensées 
est admirablement soutenue par la grande allure du 
style. Blass, Gramimatik des Neut. Griechisch, p. 274, 
analyse les versets 1-4 du ch. 1, montre que la pé- 
riode y est conforme aux règles de la plus pure rhéto- 
rique et il ajoute : « Le reste de l'Épitre est composé 
dans un style aussi coulant et d'une aussi belle rhéto- 
rique; l'œuvre, tout entière, spécialement en ce qui re- 
garde la composition des mots et des sentences, doit 
être tenue pour un morceau de prose artistique. Paul, 
au contraire, ne prend pas la peine qui est requise 
pour un style si soigné; aussi, malgré toute son élo- 
quence, les périodes artistiques ne se rencontrent pas 
dans ses écrits. » P. 290, il dit encore : « L'Épitre aux 
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Hébreux est le seul écrit du Nouveau Testament qui, 
dans la structure des sentences et du style, montre le 
soin el l'habileté d'un écrivain artiste, et le seul où soient 
évités les hiatus, qui n'étaient pas admis dans la bonne 
prose classique. » Ainsi, 
l'article; XIL 144 οὗ χωρὶς οὐδείς, au lieu de χωρὶς où 
οὐδείς. Il ne les ἃ pas tous évités cependant; ainsi 1, 1, 
πάλαι 6 θεὸς, il aurait pu supprimer l’article; 11, 8, αὐτῷ 
ἀνυπόταχτον ἀυτῶ est pléonastique, elc., voir Blass, loc. 
cit., p.291. Le rythme oratoire est si bien gardé qu'il est 
facile de trouver dans cette Épitre des propositions for- 
mant des vers : XII, 13, χαὶ τροχιὰς ὀρθὰς ποιήσατε τοῖς 
ποσὶν ὑμῶν est un hexamètre ; puis, 14 et 15, on ἃ deux tri- 
mètres : οὗ χωρὶς οὐδεὶς ὄψεται τὸν Κύριον — ἐπισχοποῦν- 
τες μή τις» Οἵα, ; au commencement on ἃ deux senaires de 
suite : πολυμερῶς, etc., et ἐπ᾽ ἐσχάτον, etc. Voir encore, 
1, 4; χι, 27; ΧΙ, 2, etc. Blass, loc. cit. L'écrivain emploie 
tous les artifices du style : les interrogations, ΧΙ, 32, les 
renvois, VII, #4; XII, ll (δικαιοσύνης); ΧΙ, 23 (Θεῶ); les pa- 
renthèses explicatives, x11, 17, 21, 25; x1, 17; les expres- 
sions figurées y sont vives et expressives, IV, 12; la pa- 
role est un glaive, vi, 7-19; l'ancre de l'espérance, x1, 
18, etce., voir Westcott, The Epistle to the Hebrews, 
p. xLvI1; Bovon, Théologie du Nouveau Testament, ὑ. τι, 
p. 391, a donc pu dire : « Si Paul est un dialecticien in- 
comparable, le rédacteur de l'Épitre aux Hébreux ἃ plu- 
tôt les qualités d’un orateur, riche et profond assurément, 
mais qui ne néglige pas non plus les effets de style et la 
recherche du beau langage. » Le plan de l’ensemble est 
bien déterminé et tout converge régulièrement au but; 
chaque partie de l'argumentation découle logiquement 
de ce qui précède. L'auteur, au lieu du style passionné 
de l’Apôtre, a un style tranquille et d'une éloquence po- 
lie. T aime à employer les figures de rhétorique, telles 
que la protase et l’apodose, qui contribuent à l’arrondis- 
sement des périodes; il a soin de les relier par μέν et 
δέ : 11, 2-4; 1x, 13-14. Les anocoluthes, si fréquentes 
dans saint Paul, sont ici très rares; on pourrait dire 
presque absentes. Même dans les cas où, le plus 
ordinairement, saint Paul les emploie, l'Épitre aux 
Hébreux les évite. Ainsi, lorsque, dans une longue 
phrase, il y a des sentences, qui forment des espèces de 
parenthèses, Paul oublie souvent la construction primi- 
tive pour passer à une autre. L'Épitre aux Hébreux, mal- 
gré la complication de la phrase et les parenthèses, 
maintient l'identité de construction. Voir vir, 20-22; 
v, 7-10; χα, 1-2. Le plus remarquable exemple est le pas- 
sage, XI, 18-24, où malgré une longue en TS 
20-21, qui en enfermait une plus courte, ÿ. 21, la cons- 
truction primitive est reprise au ÿ. 22. FE différence la 
plus caractéristique entre cette Épitre et celles de Paul 
est dans ce fait que les écrits de l’Apôtre sont plus 
strictement dialectiques, polémiques, tandis que dans 
l'Épitre aux Hébreux dominent la rhétorique et le déve- 
loppement oratoire. Cela ressort de l’ensemble, mais 
surtout des passages suivants : XI, 18-24; x, 19-95, x, et 
surtout XI-XII, 3. En outre, saint Al dus son argu- 
mentation, utilise tous les genres de preuves : métaphy- 
siques, psycholog iques, morales; il essaye de pénétrer 
dans les profondeurs du mystère; la preuve scripturaire 
n'est pour lui que l'appoint de la démonstration. L’au- 
teur de l’Épitre aux Hébreux procède autrement : il dé- 
montre à l'aide des textes scripturaires ; il les allégorise, 
il ne va pas plus loin. Enfin, saint Paul ne mélange pas 
les exhortations morales à l’exposé dogmatique. Le corps 
de sa lettre traite d'abord la thèse qu'il veut démontrer, 
et c'est lorsque sa démonstration est achevée, qu'il tire 
les conséquences pratiques. Tout autre est la marche de 
l'Épitre aux Hébreux. Les exhortations morales sont in- 
timement mélangées à l'exposé dogmatique. Dès que 
l'écrivain ἃ prouvé une partie de sa thése, il en tire les 
conséquences morales. Voir 11, 12-1v, 16; v, 11-vr, 12. 
A remarquer aussi l'habileté des transitions dans l'Epitre 
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XII, 7, παιδεύει πατήρ, Sans. 
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aux Hébreux. Rien de brusque, rien de heurté; on ne 
voit pas les soudures. Qu'on examine par exemple : 1, 
1-5, la transition du préambule au sujet; 1V, 14-v, 1, le 
retour au sujet après une digression morale ; 1x, 9-12, la 
transition du sanctuaire aux sacrifices. — Malgré les 
différences de procédé entre Paul et Hébreux il y a lieu 
de signaler quelques ressemblances dans l'emploi des 
figures de rhétorique. La parole de Dieu est un glaive: 
Eph., vi, 17 = Heb., 1v, 12; ceux qui ne sont pas encore 
parfaits sont nourris de lait, parce qu'ils ne peuvent 
supporter les aliments solides : 1 Cor., 117, 1 τ Heb., 
v, 13, 14; ce sont des enfants : 1 Cor., ΠῚ, 1 — Heb., 
v, 13, à qui l’on doit enseigner les éléments de la foi : 
Gal., 1vV, 9 — Heb., v, 12; Paul ane ses compa- 
raisons aux combats : ἴ Cor., 1x, 24; Col., 11, 1; Phil., 1, 
30; de même Heb., χη, 1, 4, 12, 18; 1V, 1: v, 10: aux 
édifices : 1 Cor., 111, 10, 11, de même : Heb., vr, 1, à 
l'agriculture : 1 Cor., 111, 6-8, de même Heb., vi, 7, 8. 

4 Cilations de l'Ancien Testament. — Les citations 
de l'Ancien Testament se présentent dans l'Épitre aux 
Hébreux d'une façon toute particulière. 1. Nombre 
de cilalions. — On compte 29 citations directes et litté- 
rales de l'Ancien Testament : quatre sont empruntées à 
la Genèse : vr,.2—"Heb., 1v, 4; xx, 19 ΞΞ Χὶ 18: 
ΧΧΠ 0 — VI, 19: XIV, 17 ΞΞΎΠ 1: trois à l'Exode : XIX, 
IT 0 RIT δΞΞΞΊΧ, 20 EX XV 40 INT, Dune 
aux Nombres, ΧΙ, 7 = 111, 1; quatre au [Deutéronome, 


ΧΧΧῚ Ὁ, 8ὃ᾽ ΞΞΞ CII Ὁ: XXI 0 OU ΧΧΊΙ “90 ΞΞ 
X, 80; ΧΧΧΙ, 43 — 1, 6; une au Ile livre des Rois, 
Vi, 14 = 1, 5; une à Isaïe, var, 17 = 11, 13; une à Jé- 


rémie, XXXI, 81 — vint, 8; une à Aggée, 11, 6 Ξε χιι, 26; 
une à Habacuc, 11, ὃ = x, 37; onze aux Psaumes, 11, 7 = 
TD NUIT Ὁ. ΞΞ 10 XXI 22 LS ἈΠ 16—%: Ὁ XIV, 

— 11} 05 ΧΟ, MIT, 1 ὉΠ 20 01, 10: CIN 4 7: 
OX ἜΞΞΙῚ, 10: Cx, 2,16 10: ὌΧΎΤΙ 6 — τὰ: 16; une 
aux Proverbes, 11, 11 = x11, 5. — Westcott, Epistle to 
the Hebrews, p. 471, signale dans l’Épitre aux Hébreux 
47 réminiscences de l’Ancien Testament; 33 se rap- 
prochent des livres du Pentateuque, 7 d'Isaïe, 1 de 
Daniel, 1 d’Osée, 2 de Zacharie, 2 des Psaumes et 1 des 
Proverbes. Il n’y a, on le voit, aucune citation ou rémi- 
niscence extraite des deutérocanoniques. Cependant, 
les passages 35-37 du ch. ΧΙ semblent inspirés par les 
événements, racontés aux ch. vi et vit du second livre 
des Machabées. — 92, Formules d'introduction. — 
Toutes les citations sont anonymes, et aucun nom 
d'auteur n’est donné, tandis que saint Paul, assez sou- 
vent, nomme l’auteur de la citation : Δαυὶδ λέγει, Rom., 
IV, 6: xI, 9: “Houïac λέγει, Rom., x, 16; Moücÿ “λέγει; 
Rom., x, 19; ἐν ᾿Ηλία τί λέγει h γφαφή;, Rom., ΧΙ, 2, etc. 
Une c caractéristique très spéciale des citations de l'Ancien 
Testament dans l'Épitre aux Hébreux, puisqu'on ne la 
retrouve que très rarement dans saint Paul ou dans les 
autres livres du Nouveau Testament, c’est que Dieu est 
présenté comme celui qui parle : 1, 1, πάλαι ὁ Θεὸς 
λαλήσας τοῖς πατράσιν ἐν τοῖς προφήταις ἐλάλησεν ἡμῖν. 
Les citations, que fait l’auteur, sont des paroles de 
Dieu : cf. 1, 5, 7; v, 5, etc. Deux fois des paroles sont 


attribuées au Christ, 11, 12-13; x, 5, et deux fois au 
Saint-Esprit, 111, 7; X, 15. Certaines citations sont 
données comme paroles de Dieu, qui n'en sont pas 


directement, puisque, dans les passages visés, l'écrivain 
parle en son propre nom et de Dieu à la troisième per- 
sonne, 1V, 4-8; x, 90 ; 11, 13. Lorsque saint Paul attribue 
une parole à Dieu lui-même, c’est bien une parole que 
Dieu ἃ prononcée. II Cor., vi, 2; Rom., 1x, 15-95. 
D'ailleurs, les citations de Paul n’ont pas d'ordinaire ce 
caractère d'attribution à Dieu ; l’Apôtre emploie des formes 


générales telles que : χαθὼς γέγραπται, ὡς γέγραπται, 
γέγραπται γάρ, λέγει ἢ γραφή, ἐν τῷ γόμω γέγραπται, ὅ 
λόγος 6 γεγραυ μένος, κατὰ τὸ εἰρημένον, ὁ νόμος ἔλεγεν, etc. 


La nuls la plus ordinaire ss citation dans le Nou- 


veau Testament, c'est γέ . saint Paul, seul, l’em- 


ραπτα 
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ploie trente et une fois ; une seule fois l'Épitre aux Hébreux 
introduit une citation par γέγραπται. — 3. Nature des 
cilalions. — Quinze citations s'accordent avec les Sep- 
tante, lesquels, en ces passages, s'accordent avec le texte 
hébreu; huit s'accordent avec les Septante, lesquels, en 
ces passages, différent du texte hébreu, 1v, 4; x, 5-10; 
IT LOS χα, Ὁ: 1 8: ES 9}. ΧΙ 20; NL 10; 
0; x, 90. Trois sont des citations libres, reproduisant le 
sens seulement : x, 20; x, 5; 1, 6. Ceci prouve que 
le rédacteur de l’'Épitre aux Hébreux tenait les Sep- 
tante pour le texte sacré, faisant autorité, et que, très 
probablement, il ne savait pas l’hébreu. — a) Saint Paul 
cite d'ordinaire, d’après les Septante, lorsqu'ils s’ac- 
cordent avec le texte hébreu, mais plus ou moins tex- 
tuellement, car il ne parait pas avoir son manuscrit 
sous les yeux; quelquefois, il garde les Septante, même 
lorsqu'ils différent du texte hébreu; en quelques pas- 
sages, tout en gardant les Septante, il les a corrigés 
d'après le texte hébreu; enfin, en trois passages : Rom., 
IX, 9; x, 14; E Cor., 111, 19, il ἃ traduit de l’hébreu un 
peu librement, mais contre les Septante. — δ) Saint 
Paul cite les Septante d'ordinaire d'après un texte qui 
rappelle celui du Vaticanus, quelquefois celui de l'A lexan- 
drinus. Dans l'Épitre aux Hébreux, la proportion est 
renversée : l’Alexandrinus est d'ordinaire employé ; quel- 
quefois seulement le Vaticanus. Gette observalion de 
Bleek, Der Brief andie Hebrüer, τ. 1,p. 369-375, n’est pas 
cependant indiscutable, car elle "porte sur un trop petit 
nombre d'exemples. 

50 Particularités historiques. — Nous ferons ressortir 
dans la conclusion les caractéristiques de l’auteur de 
l'Épitre aux Hébreux, telles qu’elles se dégagent de l’en- 
semble des recherches; remarquons seulement, pour le 
moment : 1. que l’auteur est un esprit calme, modéré, 
plein de mesure et porté à la paix. I dit froidement les 
choses les plus fortes; voir vi, 4-8; x, 51. — 2. Paul 
n'aurait pu écrire, semble-t-il, le passage de 11, 3 : « Com- 
ment échapperons-nous, si nous négligeons le salut qui, 
dès le commencement, annoncé par le Seigneur, nous ἃ 
été confirmé par ceux qui l'ont entendu? » L'auteur dis- 
tingue ici deux prédications de la foi; la première, 
annoncée par le Seigneur, ne lui ἃ pas été faite, ni à 
lui, ni à ses lecteurs, et la seconde, qui ἃ été la repro- 
duction de la premiére, a été donnée par les disciples 
de Jésus; c’est cette dernière prédication qu'il ἃ enten- 
due. Or, nulle part, Paul ne dit qu'il ἃ été instruit par 
les Apôtres; tout au contraire, il se réclame d'une révé- 
lation directe, qui lui aurait été faite par le Seigneur. 
La première partie de l'Épitre aux Galates, 1-11, est tout 
entiére consacrée à établir l’indépendance apostolique 
de Paul et son égalité avec les premiers Apôtres; il ne 
leur est inférieur en rien. Dans la deuxième Kpilre aux 
Corinthiens, x1, 22, il déclare qu'il est plus ministre du 
Christ qu'eux. Ne serait-ce pas cependant le cas dans 
l É pilre aux Hébreux de revendiquer plus hautement que 
jamais son indépendance apostolique, puisqu'il écrivait 
à des Juifs, qui le tenaient plus où moins en suspicion ? 

Saint Paul n'aurait-il pas dù faire ici une allusion per- 
sonnelle à ses rapports avec l'Église de Jérusalem ou 
avec les communautés judéo-chrétiennes? N’eût-ce pas 
été un argument puissant si l’auteur avait pu se dire 
directement enseigné par Jésus-Christ? surtout dans 
une question où il s'agissait de démontrer l'infériorité 
d'une institution établie par Dieu. Si l’auteur avait pu 
dire qu'il tenait de Jésus-Christ, comme Paul l’a fait en 
certaines occasions, que la loi ancienne était abrogée, 
l'argument eût été décisif. Ce pluriel : « la foi nous ἃ été 
confirmée, » 11, 3, pourrait, il est vrai, étre un pluriel ora- 
loire, et nous accepterions cette interprétation, si, en 
quelque autre passage, l'écrivain avait revendiqué une 
aulorité apostolique quelconque. Or, il n’en est rien; au 
contraire, Il ne se donne nulle part le titre d’apôtre; [ἃ 
suscriplion ordinaire dans les lettres de Paul, où est 
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foujours ce titre d'apôtre, est absente; il parle, non 
comme un apôtre, mais comme un frère à ses frères, 
« Je vous supplie, Des de supporter ces paroles 
d’exhortation, » ΧΠῚ, 22. Reconnaissons que Paul appelle 
souvent ses lecteurs : ἀδελφοί, mais en maintenant en 
d’autres passages son autorité apostolique. — 8. Remar- 
quons encore quelques détails : — αὐ Contrairement à 
l'usage constant des Epitres de Paul, cette lettre n’a point 
de suscription, ni d'adresse, ni de souhaits de paix et de 
gràäce, ni même de compliments sur la foi et la charité 
de ses lecteurs, assez ordinaires dans les Épitres de Paul; 
bref, aucun des moyens de captatio benevolentiæ qu'em- 
ployait saint Paul. À cette observation, on fait remar- 
quer que cet écrit n’est pas, à proprement parler, une 
lettre, mais plutôt une homélie, un discours destiné à 
consoler et à exhorter des frères; c’est possible, car ceci 
est une affaire d'appréciation. Quant à l’idée que Paul 
n’a pas écrit son nom en tête de l'Épitre pour ne pas, 
dès l’abord, choquer ses lecteurs, c'est peu sérieux etne 
serait guère dans le caractère de lApôtre, franc et loyal. 
A la fin, au lieu de ces longues listes de frères que 
salue Paul, et de compagnons de Paul qui saluent les 
lecteurs, nous avons une salutation générale : « Saluez 
tous vos conducteurs et tous les saints. Ceux d'Italie vous 
saluent. » xX111, 24. Ce procédé serait extraordinaire si Paul 
était l'écrivain, car il connaissait beaucoup de gens à 
Jérusalem ou à Rome, si l'on veut que la lettre ait été 
écrite à des chrétiens de cette ville; en outre, ses com- 
pagnons étaient connus et connaissaient eux-mêmes les 
chrétiens de Jérusalem. — δ) L’allusion qu’on a cru voir, 
X, 34, aux chaines de Paul, est une allusion à la com- 
passion des lecteurs envers les prisonniers, car, malgré 
l'autorité de bons manuscrits,  DEHK LP, etc., il faut 
lire : τοῖς decuiouc, « aux prisonniers, » qui répond mieux 
au contexte, et non τοῖς δεσμοῖς μου, « à mes chaînes; » 
cette leçon doit être une glose intentionnelle. L'écrivain, 
en effet, ne parait pas être en captivité lorsqu'il écrit, 
puisque, XII, 25, il dit que si Timothée vient bientôt, il 
ira les voir avec lui. Il était donc libre de ses mouve- 
ments. — €) L'allusion à Timothée est très vague et ne 
prouve pas qu'il s'agisse ici du compagnon de saint 
Paul, car on ne sait pas que Timothée ait été empri- 
sonné du vivant de son maitre. Ce Timothée parait bien 
ètre son propre maitre, puisqu'il de dit : «S'il vient 
bientôt, j'irai avec lui. » ΧΠΙ, 23. — 4. Disons un mot de 
quelques autres observations, qu'on a faites contre l’au- 
thenticité paulinienne. — α) Paul, a-t-on dit, n'a pu écrire 
cette Epitre, parce que, dans la description du temple juif, 
il ya des erreurs de localisation d'objets; de même dans 
le rituel. Ceci ne prouverait rien, car il ne s’agit pas du 
temple, mais du tabernacle, décrit d'après les livres du 
Pentateuque. L'auteur, quel qu'il soit, ἃ dù connaitre 
ces livres et, par conséquent, les divergences, qu’on peut 
expliquer, d’ailleurs, n'exeluent aucun écrivain. — b)On 
a fait remarquer aussi que Paul, par principe, ne semait 
pas dans le champ évangélisé par autrui, et surtout que, 
d’après l'accord passé entre lui et les Apôtres, ceux-ci 
s'étaient réservé l’évangélisation des Juifs. Gal., 11, 14. 
En principe général, l'observation est juste, mais Paul 
a écrit aux Romains qu'il n'avait pas évangélisés, et dans 
ses voyages de mission il s’adressait aux Juifs d'abord, ou 
tout au moins autant à ceux-ci qu'aux Gentils. De ces 
observations, il résulte qu'il existe quelques différences 
entre Heb, et les autres Épitres de saint Paul, mais ce- 
pendant rien de capital ; aucun fait historique ne s'oppose 
à l'authenticité paulinienne. 

Go Enseignements doctrinauæ. — Nous n'avons pas 
à faire ici un exposé de la théologie de l'Épitre aux 
Hébreux, mais à en comparer les doctrines fondamen- 
tales avec celles de saint Paul, afin de rechercher les 
rapports de ressemblance et les différences, s'il en 
existe. — 1, Nous avons déjà dit que le but de l'auteur 
était de montrer la supériorité de la nouvelle loi sur 
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J'ancienne. Or, du point de vue différent où se placent 
saint Paul et l'Épitre aux Hébreux pour envisager la loi 
mosaïque, découle un point de vue général différent et 
une différence d’argumentation. Saint Paul considère la 
loi mosaïque dans son ensemble, mais surtout au point 
de vue moral, tandis que l'Épitre aux Hébreux l’envisage 
plutôt au point de vue rituel. La loi pour saint Paul, 
c’est une règle de vie, imposée par Dieu et qui ἃ été 
rendue impuissante par la nature charnelle de l’homme. 
Rom., vi, 9. Cette impuissance de la Loi ἃ nécessité 
l'intervention de Dieu, qui a donné à l’homme un nou- 
veau moyen de salut par la foi en Jésus-Christ. Les 
œuvres de la Loi ont donc fait place à la foi justifiante. 
Saint Paul, ‘cependant, ne veut pas dire que l’homme 
qui accomplirait toute la Loi serait justifié, ce serait 
contraire à son principe de la gratuité de la justifi- 
cation. Pour l'Épitre aux Hébreux la Loi est un ensemble 
d'ordonnances, d'observances, que Dieu avait imposées à 
l'homme pour faciliter l'union entre lui et ses créatures. 
C'était le signe et le moyen de l'alliance entre Dieu et le 
peuple juif; cette ordonnance antérieure ἃ été abolie à 
cause de son impuissance et de son inutilité, car la Loi 
n’a rien amené à la perfection, vir, 18, 19, et elle ἃ dû 
faire place à une meilleure espérance, par laquelle nous 
nous approchons de Dieu. Donc, pour saint Paul, c’est 
la faiblesse de l'homme à accomplir la Loi qui ἃ néces- 
sité une nouvelle alliance ; tandis que, pour l'Épitre aux 
Hébreux, c’est l'impuissance de la Loi à produire la 
perfection. Partant de ce point de vue, l'Épitre aux 
Hébreux montrera l'infériorité des organes, des média- 
teurs, des sacrifices, du tabernacle de l'Ancien Testa- 
ment par rapport à ceux de la nouvelle Loi, tandis que 
saint Paul recherchera le rôle de l’Ancienne Alliance 
dans l'histoire de l'humanité et montrera que ce rôle est 
terminé parce que la Loi ἃ accompli sa tâche, qui était 
de prouver que l’homme était incapable d'arriver à Dieu 
par ses propres forces. De ]là, dans saint Paul l’affirma- 
tion répétée que l’homme a besoin de la grâce de Dieu 
et que cette grâce lui est méritée et accordée par Jésus- 
Christ, tandis que, dans l'Épitre aux Hébreux, l’auteur 
n'appuie pas sur cette idée ; en deux passages seulement, 
ΧΙ, 15; ΧΠῚ, 9, on peut voir qu'il connait la nécessité de 
la grâce. En outre,son idée que, dans la nouvelle alliance, 
nous avons un libre accès auprès de Dieu, suppose le 
don gratuit de Dieu. L'expérience intime de Paul et de 
ceux qu'il avait convertis lui a prouvé que la Loi lui était 
désormais inutile, puisque sans elle on était uni à Dieu 
et d’une manière plus intime que par elle. En outre, la 
thèse de saint Paul sur la Loi tenait compte des Gentils, 
leur faisait une place dans le plan de Dieu dans l’'huma- 
nité. Voir les Épitres aux Romains et aux Éphésiens. 
L'Épitre aux Hébreux ne parle jamais des Gentils, et sa 
thèse ἃ toute sa valeur sans qu'il ait à s’en préoccuper 
et à se demander quelles sont les intentions de Dieu à 
leur égard. Bref, ils n'entrent pas dans le plan de sa 
thèse. En résumé, la Loi pour saint Paul est un état tran- 
sitoire, préparatoire, un intermède entre la promesse 
et l'Évangile, tandis que, pour l'Épitre aux Hébreux, la 
Loi était un Évangile imparfait, l'ombre de la réalité 
future, la figure du temps actuel. Cette différence 
d'exposition et de points de vue ἘΠΕ Π ΤΣ par la diffé- 
rence de but et par la diversité des personnes auxquelles 
s'adressent ces divers écrits, entre lesquels il n’y ἃ 
d'ailleurs aucune contradiction. Il se rencontre en effet 
de nombreux passages dans l'Épitre aux Hébreux et dans 
l'Épitre aux Galates, aux Romains et aux Corinthiens 
qui offrent sur le sujet qui nous occupe des ressem- 
blances frappantes. Signalons quelques-uns de ces rap- 
prochements : envoi du fils par le Père en ces derniers 
temps, lorsque les temps sont accomplis, Heb., 1, 1 — 
Gal., 1v, 4; la loi a été annoncée, donnée par les anges, 
Heb., 11, 2 — Gal., 111, 19; Ja loi est faible et inutile, 
Heb., vir, 18 — Gaïl., 1v, 9; ja loi est incapable de jus- 


juives de Jérusalem. 
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ἀπ δ᾽, Heb., vi, 19 — Gal., 11, 16; la henne ne peut 
ἀν opérée par les œuvres de la loi, Heb., x. 4 = Gal, 
1, 11, et ailleurs. Dans l'Épitre aux Hébreux, ΧΙ, 22; 

ee 1%, et dans celle aux Galates, 1v, 26, il est fait allusion 
à la Jérusalem céleste; de même les Épitres aux Ga- 
lates, 11, 6 et aux Hébreux, χι, 8-19, parlent de la foi 
d'Abraham. — 2. Si, de l'idée directrice en général de 
l'Épitre aux Hébreux, nous passons à ses éléments, nous 
relevons encore entre les écrits de Paul et l'Épitre aux 
Hébreux des ressemblances et des divergences. Exami- 
nons seulement quelques points. — La personne du 
Christ ressort la même, mais avec des expressions dif- 
férentes. Le Christ est l’héritier de toutes choses, le mé- 
diateur par lequel Dieu ἃ créé le monde, l’image de Dieu, 
le premier né de toutes créatures. D “après l'Épitre, aux 
Hébreux, 1, 2 οἱ 8, le Fils est χληρονόμος πάντων δι᾽ οὗ χαὶ 
τοὺς αἰῶνας ἐποίησεν; d’après Colossiens, 1, 16, Dieu ἐν 
αὐτῷ ἐχτίσθη τὰ πάντα. D'après Hébreux, 1, 3, le Fils est 
ana YAGUX τῆς δόξ “Ὡς χαὶ χαραχτὴρ τῆς ὑποστάσεως αὐτοῦ; 
II Cor., iv, 4, le Christ est εἰκὼν τοῦ Θεοῦ. Cf. Col., 1 
15. Dans Philippiens, il est ἐν μορφῇ Θεοῦ; 11, 6. Dans 
Hébreux, 1, 6, le Fils est appelé πρωτότοχος ; dans Col., r, 
15, il est πρωτότοχος πάσης χτίσεως. Rom., virr, 29, le 
Christ, Sauveur, ἃ participé à la chair et au sang : Heb., 
11, 14. D les enfants participent de la chair et du 
sang, le Fils ἃ également participé, αὐτὸς παραπλησίως 
μετέσχεν τῶν αὐτῶν, afin que par la mort il anéantit 
celui qui a la puissance de la mort, ἵνα διὰ τοῦ θανάτου 
χαταργ An ἐὰν τὸ χράτος ἔχοντα τοῦ θανάτου ; de même, 
Rom., vit, 2, 3, Jésus m'a délivré de la loi du péché et 
de la mort, car Dieu a condamné le péché dans la chair 
en envoyant son Fils, ἐν ὁμοιώματι σαρχὸς. Jésus-Christ 
est mort une fois pour toutes : Hepb., Ὑπ| 27, τοῦτο γάρ 
ἐποίησεν ἐφάπαξ ἑαυτὸν ἀνενέ γχας; CF IX, 2... ΞΞ Rom. VI, 
9, 10. "O γὰρ ἀπέθανεν, τῇ ἁμαρτία ΕΣ ἐφάπαξ. 1] ἃ 
passé de l'humanité aux sloire : : ΠΕΡ, I 9, βλέπομεν 
Ἰησοῦν διὰ τὸ πάθημα θανάτον δόξῃ καὶ τιμῇ ἐστε φανω- 
μένον. Phil., 11, 18, ὁπήχοος μέχρι θανάτου διὸ χαὶ ὁ Θεὸς 
αὐτὸν ὑπερύψωσεν. Il est assis à la droite de Dieu : Heb., 
1, 9, ἐχάθισεν ἐν δεξιᾷ τῆς μεγαλωσύνης ἐν ὑψηλοῖς — Eph., 
1, 20, Dieu l’a ressuscité des morts, χαὶ ἐχάθισεν ἐν δεξιᾷ 
αὐτοῦ ἐν τοῖς ἐπουρανίοις. Dans cet état glorifié le Christ 
intercède pour son peuple : Heb., vit, 25, πάντοτε ζῶν 
εἰς τὸ ἐντυγχάνειν ὑπὲρ αὐτῶν — Rom., vi, 34, ὃς χαὶ 
ἐντυγχάνει ὑπὲρ ἡμῶν. Jésus-Christ reviendra pour le 
salut Wa de ceux qui espèrent en lui. Heb., IX, 27-98 

= Tit., 11, 13. — Nous pourrions continuer à comparer 
VE Are aux Hébreux etles Épitres de saint Paul au point 
de vue doctrinal; nous en avons assez dit pour avoir le 
droit de conclure qu'il n'y ἃ entre elles aucune diver- 
gence fondamentale, mais simplement des points de vue 
qui, tout en n'étant pas les mêmes, ne sont pas exclusifs 
les uns des autres et s'expliquent par les circonstances 
particulières. ᾿ 

19 Rapports avec l'Epitre de saint Pierre 
l'école d'Alexandrie, — Nous avons constaté qu'il y avait 
entre les Épitres de saint Paul et lÉpitre aux Hébreux 
des ressemblances indéniables d'expressions et surtout 
d'idées, et en même temps des différences très sensibles 
de langue, et même à un certain degré de points de vue 
doctrinaux. Nous en conclurons que l’auteur ou plutôt 
le rédacteur de l'Épitre aux Hébreux n'a pas été saint 
Paul directement, mais l’un de ses disciples ou quelqu'un 
ayant fortement subi son influence. En a-t-il subi d’autres 
et ne serait-il pas possible de retrouver ailleurs les doc- 
trines ou la méthode de PEpitre aux H£breux? Quelques 
critiques l’ont cru. Or, des influences qu'a pu subir 
l’auteur, nous devons signaler celle du christianisme 
primilif et celle des écoles juives ou chrétiennes d’Alexan- 
drie. 

1. Influence du christianisme primitif et des écoles 
— L'auteur, Heb,,11,3,a été instruit du 
christianisme par ceux qui ont entendu le Seigneur, par 
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conséquent par les Apôtres ou par les disciples de Jésus. 
La phrase est assez générale cependant, pour qu'on 
puisse y voir simplement une manière de dire que la 
doctrine chrétienne a été enseignée d’abord par Notre- 
Seigneur, puis confirmée par ses disciples. Quoi qu'il 
en soit, sa conception du christianisme se rattache plu- 
tôt à la conception des Apôtres de Jérusalem. Le chris- 
tianisme est un achèvement de la Loi; c’est la Loi ac- 
complie. Jésus, suivant sa parole, Matth., v, 17, n'était 
pas venu abolir la Loi mais l’'accomplir. On trouve aussi 
dans cette Épitre quelques images, empruntées aux en- 
seignements des rabbins palestiniens. La Jérusalem cé- 
leste, x11, 22, que nous cherchons, ΧΠῚ, 14, rappelle la 
Jérusalem qui, d’après les rabbins, existant dans 16 
ciel, devait descendre sur la terre toute bàtie, Apoc., 
ΧΧΙ, 2, lorsque s’établirait le royaume de Dieu. Malgré 
cela, il ne semble pas que notre auteur soit un élève 
des écoles de Palestine. Son Epitre se rapprocherait 
plutôt de la première Épitre de Pierre avec laquelle on ἃ 
pu signaler des rapports tout à la fois littéraires et doc- 
Winaux. — 1. Rapports littéraires. Mention du corps du 
Christ, Heb., x,5, 10 — 1 Pet.,11, 24; de l’oblation de son 
sang, Heb., x, 24, χαὶ αἵματι ῥαντισμοῦ upeïrrova λα- 
λοῦντι, et I Pet., 1, 2, εἰς ὑπακοὴν καὶ ῥαντισμον αἵματος 
Ἰησοῦ Χριστοῦ. Jésus-Christ nous est un exemple par ses 
souffrances, Heb., x, 1-3, et 1 Pet., 11, 21-23; par lui 
nous offrons une hostie de louange, αἰνέσεως, Heb., ΧΠΙ, 
15; spirituelle, πνευματιχή, 1 Pet. …, II, D; δὲν αὐτοῦ, « par 
lui, » disent l Épitre aux Hébreux et la première Épitre 
de Pierre. Saint Paul, qui emploie cette préposition διὰ, 
lorsqu'il parle d'action de grâces offerte à Dieu, ne s’en 
sert pas lorsqu'il est question de sacrifice. Signalons enfin 
quelques ressemblances verbales : ἀντίτυπος, Heb., 1x, 
2% —T Pet., 111, 21; ἀγνοοῦντες καὶ πλανωμένοι, Heb., v, 
2; 1x, 7 — I Pet., 1, 143 11, 15, 25 ; ξένοι χαὶ napentôquot; 
Heb., x1, 18 = I Pet., 1, 1; 11, 11; 6 Xdyoc τοῦ Θεοῦ ζῶν; 
Heb., 1v, 12 — I Pet.,1, 39; χληρονομεῖν τὴν εὐλογὶαν, 
Heb., χη, 17 = I Pet., 111, 9; εἰρήνην διωχεῖν, Heb., χα, 14 
— I Pet., ir, 11; ὁ Θεὸς καταρτίσαι, Heb., xur, 21 ΞΞῚ Pet., 

, 10; αἷμα ἄμωμον, ie Le 14 --- τιμίῳ αἵματι ὡς 
ἐπα auwyov, I Pet., 1, 19. — ὃ, Rapports doctrinaux. 
Pour l’'Epitre aux πα πὰς εἰ la preinière Épitre de 
Pierre, la foi est une ferme confiance en un Dieu invi- 
sible, Heb., 1-3 ΞΞῚ Pet., 1, 5-9; la justice, une voie 
droite, Heb., x, 33 = I Pet., τι, 24, 1, 14; l'espérance est 
fortement recommandée aux RE TILER Hebe ΝΠ 11. Re 
I Pet., 1, 3, 13. La doxologie, ᾧ ἡ δόξα εἰς τοῦς αἰῶνας 
τῶν αἰώνων ἀμήν, est la même dans Heb., xix, et 1 Pet., 
ιν, 11: v, 11, sauf que l’Epitre de Pierre ajoute : χαὶ τὸ 
χράτος. Le Christ est mort une fois pour toutes, Heb., 
vu, 27 — I Pet., 111, 18. — Malgré ces analogies et d’au- 
tres que l’on pourrait encore signaler, nous ne pensons 
pas qu'il y ait une dépendance entre ces deux écrits. Ces 
rapports s'expliquent par ce fait qu'ils ont un but com- 
mun : celui de prouver que la loi ancienne ἃ fait place 
à la loi nouvelle, En outre, ils ne sont pas tels qu’on ne 
puisse les expliquer, comme beaucoup d’autres dans le 
Nouveau Testament, par le recours à la tradition com- 
mune. On ne doit jamais oublier que les écrivains du 
Nouveau Testament dépendent tous d’une tradition orale, 
d'un même fond d'enseignement, dans lequel chacun ἃ 
puisé suivant la doctrine qu'il voulait enseigner et le but 
à atteindre, Enfin, rien ne prouve que ce soit l'Épitre 
aux Hébreux qui ait emprunté à lÉpitre de Pierre, Le 
contraire serait plus probable et dans la manière de 
procéder de cette Épitre, où l’on retrouve des traces 
visibles d'emprunts à d'autres écrivains, à saint Paul et 
à saint Jean, par exemple, En tout cas, nous ne pouvons 
accepter Fhypothèse de Velch, qui attribue à saint 
Pierre lÉpitre aux Hébreux. The Authorship of the 
Epistle to the Hebrews, Londres, 1899. 

2. Rapports de l'Épitre aux Hébreux avec l’école 
d'Alexandrie. — Depuis Carpzov, Exercilaliones in 
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S. Pauli Apostoli Epistolam ad Hebræos ex Philone 
Alexandrino, Helmstadt, 1750, les critiques ont insisté 
sur les rapports qui auraient existé entre le style et la 
langue de l'Épitre aux Hébreux et ceux des écrivains 
alexandrins, de Philon en particulier. Pour le détail de 
leurs opinions, voir Holtzmann, Lehrbuch der neutesta- 
mentlichen Theol., t. 11, p. 290, Tout en reconnaissant 
les ressemblances nous devons constater aussi de pro- 
fondes différences. — 1° Ressemblances. L'Épitre aux 
Hébreux et Philon emploient tous les deux les expres- 
sions suivantes : ἄρχιερεύς τῆς ὁμ. ολογίας; ; Μωσῆς πιστὸς ἐν 
ὅλῳ τῷ οἴχῳ; αἴτιος σωτηρίας; ὡς ἔπος εἰπεῖν, etc. L’ Épitre 
aux Hébreux et Philon placent l'autel des parfums dans 
le Saint des saints; ils considèrent la Sainte Écriture 
comme littéralement inspirée; c’est Dieu qui parle; 
l'idée de la foi est la même, ainsi que l'argumentation 
allégorique. Tout dans l'Écriture était un symbole; les 
hommes, les événements étaient la réalisation des vérités 
supérieures. Tous les attributs et les noms que l’Épitre 
aux Hébreux donne au Fils de Dieu se retrouvent dans 
Philon appliqués au Logos. — 2° Différences. Nulle 
part l'Épitre aux Hébreux ne parle du Logos et ne l’iden- 
üfie avec le Christ. Entre le Logos de Philon et le Fils 
de Dieu de l'Épitre aux Hébreux, il y a cette différence 
capitale que le Fils de Dieu est un être qui a vécu, un 
personnage réel, historique, tandis que le Logos de 
Philon est un être abstrait. D'un côté nous avons la vie; 
de l’autre côté la spéculation. Les conceptions allégo- 
riques ne sont pas non plus identiques des deux parts. 
Pour Philon, les observances légales sont les symboles 
des idées transcendantes; pour l'Epitre aux Hébreux 
l'Ancien Testament et sa législation sont un fait histo- 
rique, lequel est un exemplaire anticipé de l'alliance nou- 
velle. Ici encore les symboles sont l’image de la réalité, 
tandis que là ils sont le prototype des idées. Il ressort 
de ces observations que les ressemblances sont plutôt 
extérieures, tandis que les différences atteignent le fond. 

III. CONCLUSIONS. — 1° Caractéristiques générales. — 
De cet ensemble de recherches sur la langue, les doctrines 
et l’histoire de l'Épitre aux Hébreux résultent les caractères 
généraux suivants, que l’on doit retrouver dans le person- 
nage qui a écrit cette Epitre. —1. Le rédacteur a été de la 
deuxième génération apostolique, puisqu'il ἃ reçu son 
enseignement de ceux qui ont entendu le Seigneur. — 
2, Il connaissait les doctrines de saint Paul, par consé- 
quent, il avait pu lire quelques-unes de ses lettres ou, ce 
qui est plus probable, il était de l'entourage de saint 
Paul, peut-être mème un de ses disciples. — 3. Cepen- 
dant, il devait en même temps être Juif et avoir une 
grande connaissance des Saintes Écritures, avee même 
une certaine tendance judaïsante, — ἅ, Il connaissait peut- 
être la première Epitre de saint Pierre et les écrits de 
saint Luc. S'il n'a pas connu les écrits de Philon, 1] a tout 
au moins été élevé à la même école que lui. Son édu- 
cation ἃ été alexandrine et non palestinienne. — 5. 1] de- 
vait connaitre Timothée et avoir sur lui une certaine au- 
torité. — 6. Il devait appartenir d’une certaine façon au 
sacerdoce juif, car il est très au courant du rituel et 
des cérémonies du culte mosaïque. — 7. Il devait étre 
un membre ancien et influent de l’Église à laquelle il 
écrivait. — ὃ, La pureté de son grec est telle que l'on 
ne peut supposer que cette langue n'a pas élé sa langue 
maternelle. Il ne connaissait pas l’'hébreu. Cependant 
comme il était juif, il devait être d'un pays où le grec 
était la langue nationale, car il pensait certainement 
en grec et ses tournures sont très idiomatiques. Les 
hébraïsmes de l’épitre peuve ΠΣ s'expliquer par la lecture 
fréquente des Seplante. — 9. C'était en outre un très 
habile orateur, rompu à tous les artifices de la dialec- 
tique et de la rhétorique. 

90 Examen des auteurs proposés. — Ceci posé, voyons 
quel est, des auteurs qui ont été proposés, celui qui 
remplit le mieux les précédentes conditions. Examinons 
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d’abord ceux qui ont pour eux la tradition ancienne. — 
1. Saint Paul ἃ pour lui Pantène, Clément d'Alexandrie, 
Origène, avec les réserves que l’on sait, les docteurs de 
l'Orient au 1v° et au ve siècle, ceux d’ Occident depuis le 
ve siècle, les conciles, qui ont suivi ceux de Laodicte et 
de Carthage, où l’on compte quatorze Épitres de Paul, 
actuellement la majorité des critiques catholiques et un 
certain nombre de critiques protestants, Meyer, Paulus, 
Olshausen, Biesenthal, Wordsworth, Stuart, la plupart 
avec la réserve que Paul ἃ fourni les pensées, mais que 
le style et la facture de l’Épitre sont d’un disciple de 
Paul. Ce que nous avons dit précédemment prouve que 
_si l’auteur n'est pas saint Paul lui-même, c’est du moins 
un de ses disciples, qui connaissait bien ses doctrines 
et qui les a reproduites, tout en les présentant sous une 
forme à lui spéciale. — 2. Saint Barnabé ἃ pour lui l’af- 
firmation formelle de Tertullien et probablement la tra- 
dition occidentale primitive, tout au moins en Afrique; 
le témoignage probable du Codex Claromontanus et de 
la x° homélie d'Origène, quelques critiques catholiques 
(Maïer), des critiques protestants de valeur (Ritschl, 
Weiss, Keil, Zahn, Harnack, Salmon). Il ἃ surtout en sa 
faveur presque toutes les caractéristiques, qui doivent 
distinguer l’auteur de l’épitre aux Hébreux. Il était de 
la seconde génération apostolique; il ἃ été longtemps 
le compagnon de saint Paul, il connaissait les doctrines 
de l’Apôtre, et les partageait, tout en conservant ce- 
pendant une certaine tendance à favoriser les Juifs. Il 
connaissait certainement les premiers écrits chrétiens et 
possédait la tradition orale, qui formait le fond de la 
première prédication chrétienne. Il avait des rapports 
tout à la fois de familiarité et de supériorité avec Ti- 
. mothée. Il était lévite et, par conséquent, connaissait 
bien le culte mosaïque pour l'avoir pratiqué. Il était 
natif de Chypre, ile dont le grec était la langue natio- 
nale. Il a pu cependant connaitre les écoles d'Alexandrie, 
peut-être même y être élevé, étant donné les fréquents 
rapports entre Chypre et l'Égypte. Enfin, il était très 
connu à Jérusalem et très pRpIATe à cause de sa géné- 
rosité. Saint Luc dit de lui, xr, 24, qu'il fut un homme 
bon, plein du Saint-Esprit et de foi. On fait observer 
qu'il existe une autre lettre qui porte le nom de Barnabé 
“et qui, malgré des ressemblances superficielles, est 
écrite dans un esprit tellement différent que le même 
auteur n'a pas pu écrire les deux lettres. Cette objec- 
tion n’a aucune valeur, car Hefele, Patres apostolici, 
P. XI-XIV, a démontré que Barnabé n’a pas pu écrire 
l'Épitre qui porte son nom, et l’on s'accorde aujour- 
d'hui à l’attribuer à un chrétien d'Alexandrie, vivant 
vers l'an 130-140 après Jésus-Christ. Barnabé, ajoute- 
ton,n'a pu se dire instruit par ceux qui ont entendu le 
Seigneur, puisque, d’après la tradition, il était un des 
72 disciples. Cette objection est forte mais n’est pas in- 
soluble. Il ἃ pu dans le passage cité s'identifier avec 
ses lecteurs, par simple manière de parler. — 3. Saint 
Luc. Clément d'Alexandrie et d’autres, d’après une pa- 
role d'Origène, rapportée par Eusèbe, disent que l'Épitre 
aux Hébreux ἃ été en réalité l’œuvre de Luc, qui l'avait 
traduite et publiée en grec; des critiques catholiques, 
Hug, Düllinger, Zill; des protestants, Stier, Ebrard, De- 
litzsch, croient que saint Luc l'a écrite, sous la direction 
de saint Paul. Déjà Clément d'Alexandrie avait reconnu 
les ressemblances de langue qui existent entre l’épitre 
aux Hébreux et les écrits de Luc; elles sont indéniables, 
Westcott a relevé un certain nombre de mots, 19, très 
particuliers, qui sont communs à ces deux écrits et ne 
se retrouvent pas ailleurs. Seulement, c'est là le seul 
point qui peut suggérer le nom de Luc; il a contre lui 
la plupart des caractéristiques signalées plus haut. Saint 
Luc, en particulier, n'a rien de juif ou d’alexandrin. — 
4. Saint Cléinent Romain. Au dire d'Origène, dans Eu- 
sèbe, H. E., νι, 25, t. xx, col. 58%, quelques-uns 
buaientl'Épitre aux Hébreux à Clément, évêque de Rome. 
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Eusèbe, H. E., 111, 38, t. xx, col. 295, dit que le style de 
l'Épitre aux Hébreux et celui de Clément sont semblables 
et que les pensées ne sont pas très différentes ; Théodoret, 
In Hebr. argqum.,t. LXxxI, col. 677; Euthalius, 1n Hebr. 
arg., t. LXXXV, col. 776; saint Jérôme, De vir. ill., 5 et 
15, 1. xxx, col. 650, 663, professent la même opinion. 
Les critiques catholiques, Reithmayr, de Valroger, Bis- 
ping, Kaulen, Cornely, croient que Clément Romain a 
écrit cette lettre sous la direction de saint Paul. Il y ἃ 
certainement des analogies nombreuses entre l'Épitre de 
Clément aux Corinthiens et l'Épitre aux Hébreux, par 
suite d'emprunts de la première à la deuxième, mais si 
l’on retranche ces passages empruntés, on constatera que 
la langue de la première ἃ loin d’avoir la pureté de la 
seconde et qu'elle ne porte pas non plus la marque de 
l'originalité et de l'habileté de l’Épitre aux Hébreux. On 
ne voit pas d’ailleurs pourquoi Clément aurait écrit aux 
Juifs de Jérusalem. 11 faudrait admettre que la lettre 
était destinée aux Juifs de Rome. Quant aux autres 
auteurs qu’on a suggérés : Silas, Apollos, un Juif 
alexandrin inconnu, nous jugeons inutile de discuter 
leurs titres, vu qu'ils sont tout hypothétiques. Signalons 
seulement les tenants de chacun. Pour Silas, Godet; 
pour Apollos, Luther, Bleek, Lunemann, de Pressensé, 
Hilgenfeld, Scholten, Reuss, Pfleiderer et le catholique 
Feilmoser; pour un duif alexandrin, Seyflarth, Ewald, 
Hausrath, Lipsius, von Soden, Holtzmann, Ménégoz, Jüli- 
cher, Rendall, Westcott, Davidson. — Harnack ἃ émis 
tout récemment l'hypothèse que peut-être l’auteur de 
l'Épitre aux Hébreux serait Priscille et Aquila, mais sur- 
tout Priscille aurait tenu la plume. Zeitschrift für neu- 
test. Wiss., 1900, p. 32-41. Les preuves de cette hypo- 
thèse étant plutôt des indices, il est difficile de les 
exposer et de les discuter. ᾿ 

VI. CANONIGITÉ. — Quel que soit l’auteur de l’Épitre 
aux Hébreux, il est certain que cet écrit a été tenu pour 
sacré dès les premiers temps du christianisme. Pour 
l'Église de Rome nous en avons la preuve par l'usage 
qu'en ἃ fait saint Clément Romain, et pour l'Église 
d'Alexandrie le témoignage que lui ont rendu Clément 
d'Alexandrie, Origène et les autres [Pères orientaux 
déjà cités plus haut. En 363, nous trouvons mentionnée 
l'Épitre aux Hébreux dans le catalogue du concile de 
Laodicée, En Occident, si nous en exceptons le témoi- 
gnage de Tertullien, il n’en est plus question avant le 
milieu du 1ve siècle, et c’est au 116 concile de Carthage, 
en 379, que nous la voyons pour la premiére fois rangée 
parmi les écrits canoniques. De ce fait, nous ne con- 
clurons pas que cette Épitre était rejetée du canon, mais 
seulement qu'elle n’était pas lue publiquement dans les 
Églises d'Occident. Philastre de Brescia, Hær., 89, t. ΧΗ, 
col. 1201, nous avertit qu'on ne la lisait pas, parce que 
les Novatiens auraient pu y trouver quelques passages 
favorables à leur hérésie, par exemple, Heb., v, 4-8. En 
tout cas la lettre d'Innocent [sr à Exupére de Toulouse, 
en 405, prouve qu’au commençgement du ve siècle on 
n'hésitait pas à Rome sur la canonicité de l'Épitre aux 
Hébreux. Depuis lors on ἃ pu émettre des doutes sur 
son authenticité paulinienne, mais aucun sur sa cano- 
nicité. 

VII. TEXTE DE L'ÉPITRE. Six manuscrits onciaux, 
NAD2K2L?26%, contiennent l'Épitre dans son entier, 
six : BCHeEMEeNe en partie seulement. On la trouve 
dans trois cents cursifs en tout ou en partie, ainsi que 
dans les lectionnaires. Pour le détail, voir Tischendorf, 


MNovum Testamentum græce, Prolegomena, t. 111, auc- 
tore C. Gregory, p. 418-435, 653-675, 778-791. Elle était 
dans la vieille version latine, dans la Vulgate, dans les 


versions syriaques, Peschito et Harkléenne, dans les 
versions égyptiennes, sahidique et bohaïrique. Les ma- 
nuscrits présentent un certain nombre variantes. 
Parmi les plus remarquables nous citerons : 1, 2, 8; 11, 
DIV 2; ὙἹ, Ὁ, 81 1x, AA Xi TN OL EXT A 18; 85.) XII, ἢ, 
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11; χπι, 21. Plusieurs sont intéressantes au point de 
vue textuel; deux le sont surtout au point de vue exégé- 
tique, 1x, 2; après τῶν ἄρτων, le Valicanus, les versions 
baschmurique et éthiopienne ajoutent χαὶ τὸ χρυσοῦν 
θυμιατήριον et retranchent ces mots au ÿ. 4. C’est pro- 
bablement une correction pour résoudre l’objection que 
l’on fait que le texte est ici en désaccord avec plusieurs 
livres de l'Ancien Testament sur la place de l’autel des 
parfums; x, 2, les manuscrits KDEK L, 17, 47, etc., 
la Vulgate, l'Harkléenne, la Memphitique, ont ἱερεύς, 
tandis que AC P, 31, 37, etc., Peschito, arménienne, ont 
ἀρχιερεύς. Cette dernière leçon produit une difficulté 
qui est supprimée par l'adoption de la première. Celle- 
ci cependant parait devoir être adoptée, car elle est mieux 
appuyée que l’autre. Voir pour l'indication et la discus- 
sion des principales variantes : The Ebpistle to the 
Hebrews, p. xxvI, et les versets en question. Voir aussi 
Tischendorf, Novum Testamentum græce, 1. 11, p. 779- 
839; t. 11, p. 1294-1996. 

VIIT. ANALYSE DE L'ÉPÎTRE. — L'auteur expose d’abord 
l'idée générale, d’où dérive le sujet qu'il va traiter; la 
supériorité de la religion chrétienne sur l’ancienne 
alliance, 1, 1-3, puis il prouve cette supériorité : 1° par 
l'excellence de la personne du Fils, 1, 4-1v, 13; 20 par 
l’excellence de sa fonction, 1v, 14-χ, 18; 3% il tire les con- 
clusions pratiques qui découlent de cette supériorité du 
Fiis, x, 19-x111, 17, et il termine par un bref épilogue, 
ΧΠΙ, 18-95. 

Prologue. — Dieu ἃ parlé autrefois à nos pères et de 
diverses manières par les prophètes, tandis qu’en ces 
derniers jours il a parlé par le Fils, héritier et créateur 
de toutes choses, reflet de sa gloire, qui soutient tout 
par sa parole puissante, purifie du péché et est assis à 
la droite de Dieu, 1, 1-8. 

1° Excellence infinie de la personne du Fils, média- 
teur de la nouvelle alliance sur les organes de l'ancienne 
alliance, τ, 4-1v, 13. — 1. Supériorité du Fils sur les 
anges, 1, 4-11, 18. — Le Fils est supérieur aux anges, 
paree qu'il ἃ hérité d’un nom plus excellent que le leur, 
1, ὦ, qu'il a été Fils de Dieu, que les anges l’adorent et 
que ceux-ci sont seulement des serviteurs, ÿ. 5-7, que le 
Fils est roi de justice, créateur de toutes choses et éter- 
nel, dominateur sur ses ennemis, tandis que les anges 
sont des esprits au service de Dieu, en faveur de ceux qu 
doivent hériter du salut, Ÿ. 8-14. Par conséquent, nous 
devons nous aliacher aux choses que nous avons enten- 
dues, car si la parole des anges a reçu son effet et si 
toute transgression de leur parole a été punie, à plus 
forte raison n’échapperons-nous pas, si nous négligeons 
le salut annoncé par le Seigneur, confirmé par ceux 
qui l’ont entendu et dont le témoignage ἃ été appuyé 
par des miracles et par les dons du Saint-Esprit, τι, 1-4. 
Cependant, le Fils de l’homme ἃ été abaissé pour un 
peu de temps au-dessous des anges, mais, néanmoins, 
tout a été mis sous ses pieds; il ἃ été couronné de 
gloire et d'honneur à cause de la mort qu’il a soufferte 
pour tous, ÿ. 5-9; c'était de convenance que le prince du 
salut füt élevé à la perfection par les souffrances, qu'il 
participät de la chair et du sang, afin d’anéantir par sa 
mort celui qui a la puissance de la mort et qu’il nous 
délivràt, nous, ses frères; qu'il devint semblable en 
toutes choses, à ses frères, qu'il fût un grand-prêtre mi- 
séricordieux pour l’expiation des péchés, et qu'ayant été 
tenté il puisse secourir ceux qui sont tentés, V. 10-18. 
— ἢ. Supériorité du Fils sur les autres médiateurs de 
l’ancienne alliance, 111, 4-1V, 13. — Jésus, l’'apôtre et le 
grand-prêtre de notre foi, a été fidèle comme Moïse, 
mais il lui est supérieur, comme étant le constructeur 
de la maison où Moïse fut serviteur, tandis que le Christ 

été établi, comme Fils, sur la maison de Dieu, qui est 
nous, si nous somanes fidèles et persévérants, 111, 1-6; c’est 
pourquoi, n'imitons pas les Israélites dans le désert, qui 
endurcirent leur cœur et qui, à cause de cela, n’entrè- 
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rent pas dans la Terre Promise, ἡ. 7-11. Prenez garde, 
frères, qu'aucun de vous n’ait un cœur mauvais et incré- 
dule ; exhortez-vous, afin que personne ne s’endurcisse 
dans le péché; car nous sommes participants du Christ 
tant que nous restons attachés à notre espérance, puisque 
les Israélites furent exclus de la Terre Promise à cause 
de leur péché, de leur désobéissance et de leur inerédu- 
lité, ÿ. 12-19. Craignons donc de paraître être venus 
trop tard, tandis que subsiste encore la promesse d’en- 
trer dans le repos de Dieu, 1v, 1; car c’est à nous aussi 
qu'a été faite la promesse; or à eux elle ne leur servit 
de rien parce qu’elle ne s’allia pas à la foi chez ses 
auditeurs, Ÿ. 2; et nous, nous entrons dans le repos, 
parce que nous avons cru; et il s’agit bien du repos de 
Dieu, préfiguré par ce repos, dont il est parlé dans la 
Genèse, dans lequel il est encore donné à quelques-uns 
d'entrer, puisque ceux à qui ἃ été faite la promesse n’y 
sont pas entrés, ἡ. 9-6; car Dieu fixe de nouveau un 
jour pour entrer dans son repos, puisqu'il a dit ces 
paroles dans David si longtemps après et que les Israé- 
lites n'étaient pas entrés dans le repos. Il y a donc un 
repos de sabbat, réservé au peuple de Dieu, dans lequel 
il se repose de ses œuvres comme Dieu s’est reposé des 
siennes; efforçons-nous d'entrer dans ce repos, ἡ. 7-11, 
en mettant en œuvre la parole de Dieu car cette parole 
est vivante, elle pénètre ce qu’il y a de plus caché et 
tout lui est connu, ÿ. 12-15. 

20 Supériorité de la fonction du Fils, 1v, 14-x, 18. — 
I. Jésus, le Fils de Dieu, est grand-prêtre, suïvant l’ordre 
de Melchisédech, 1v, 14-vIr, 3. — 1. Preuve de cette 
affirmation, 1v, 14-v, 11. Demeurons donc fermes dans 
la foi, puisque nous avons un grand-prêtre, Jésus, Fils 
de Dieu, qui possède toutes les qualités du grand-prêtre 
par excellence et qui peut compatir à nos faiblesses, 
puisqu'il ἃ été tenté comme nous et est demeuré sans 
péché, 1v, 1418. Car le grand-prêtre est établi pour 
offrir des sacrifices pour les péchés. Étant homme, il 
sympathise avec les hommes et offre des sacrifices pour 
ses péchés et ceux de son peuple; de plus, nul ne s’at- 
tribue cette dignité s’il n’est appelé de Dieu, v, 1-4. Or 
le Christ ne s’est pas attribué la dignité de grand-prêtre 
selon l’ordre de Melchisédech, ÿ. 5-7; en outre, il a été 
éprouvé par la souffrance pendant sa vie mortelle; il a 
prié avec de grands cris; il ἃ appris l’obéissance; il ἃ 
été exaucé à cause de sa piété et, ayant été élevé à la 
perfection, il est devenu pour ceux qui lui obéissent 
l’auteur d’un salut éternel, ayant été déclaré grand- 
prêtre, selon l’ordre de Melchisédech, ÿ.7-10. — 2. Aver- 
tissement pour préparer ses auditeurs à comprendre ces 
grandes vérités, v, 11-vI, 19. L'auteur a beaucoup à 
dire à ce sujet et des choses difficiles à expliquer, mais 
ils sont lents à comprendre, et ont besoin qu'on leur 
enseigne les éléments de la foi, et ils sont comme des 
enfants, nourris avec du lait, tandis que la nourriture 
solide est pour les hommes faits, v, 11-14. C’est pour- 
quoi il laisse de côté les vérités élémentaires pour 
aborder ce qui est parfait, si Dieu le permet, vi, 1-3; 1} 
les avertit du péril de ne pas être renouvelés, où s’expo- 
sent ceux qui, ayant été éclairés, sont tombés, puisqu'ils 
crucifient en eux-mêmes le Fils de Dieu. Il en est d'eux 
comme de la terre qui, suivant ce qu'elle produit, est 
bénite ou maudite, Ÿ. 4-8; mais il attend pour eux ce 
qu'il y a de meilleur, car Dieu n'oublie pas leur charité 
et il désire qu'ils persévérent dans leur foi et qu'ils 
imitent ceux qui, par la foi, ont hérité des promesses, 
Y. 9-12. Car Abraham ayant persévéré ἃ obtenu l'effet 
de la promesse, que Dieu avait aftirmée par un serment 
en jurant par lui-même, ne pouvant Jurer par un autre, 
plus grand que lui-même. Il voulait montrer aussi l’im- 
mutabilité de sa résolution, afin que nous soyons encou- 
ragés à retenir l'espérance qui est devant nous. Cette 
espérance est l’anere de l’âme; elle pénètre dans le 
sanctuaire qui est derrière le voile, où Jésus est entré 
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comme notre précurseur, étant grand-prêtre selon l’ordre 
de Melchisédech, ÿ. 13-20. — 3. Par ces mots, il revient 
à son argumentation et prouve que le Christ est prêtre 
selon l'ordre de Melchisédech; car ce qui nous est dit 
de Melchisédech, roi de justice, roi de paix, sans généa- 
logie, montre qu'il est semblable au Fils de Dieu, et, 
par conséquent, qu'il demeure prêtre à perpétuité, VII, 
1-3. 

II. Supériorité du sacerdoce selon l’ordre de Melchi- 
sédech sur celui de l’ancienne loi, vit, 4-x, 18. — 1. En 
ce qui concerne les personnes, vi, 4-28. Melchisédech 
est grand, puisque Abraham lui paya la dime; mais les 
prêtres de Lévi lèvent la dime sur leurs frères, tandis 
que Melchisédech leva la dime sur Abraham et bénit 
celui qui avait la promesse. Or l’inférieur est béni par 
le supérieur ; donc Melchisédech est supérieur à Abraham 
et aux prêtres lévitiques, qui lui payérent la dime par 
Abraham, leur père, vir, 4-10. Le sacerdoce lévitique ἃ 
été changé, parce que la pertection n'était pas possible 
par lui; il était donc nécessaire qu'il parût un prêtre, 
non selon l'ordre d’Aaron, mais selon l’ordre de Melchi- 
sédech. Car celui qui a été établi grand-prètre était de 
la tribu de Juda et 1] ἃ été institué, non en vertu d’une 
ordonnance charnelle, mais selon la puissance d’une 
vie impérissable, puisqu'il est prêtre pour toujours. Il 
ya donc abolition d’une ordonnance antérieure à cause 
de son impuissance, et introduction d’une meilleure 
espérance, . 15-19. De plus, les lévites ont été 
établis prêtres sans serment, tandis que Jésus est devenu 
prêtre par un serment de Dieu; ils sont en grand 
nombre, parce qu'ils sont mortels, mais Jésus, qui 
demeure éternellement, possède un sacerdoce intrans- 
missible et, étant toujours vivant, il peut sauver ceux 
qui par lui s’'approchent de Dieu, Ÿ. 20-95. En effet, il 
nous convenait d'avoir un grand-prêtre comme lui 
saint et sans tache, qui n'a pas besoin, comme les pré- 
tres, d'offrir chaque jour des sacrifices pour nos péchés 
et ceux du peuple, car il s’est offert une fois pour 
toutes. La Loi avait établi des grands-prêtres sujets à la 
faiblesse ; la parole du serment ἃ établi le Fils, qui est par- 
fait pour l'éternité, ἡ. 26-28. — 2, En ce qui concerne les 
offrandes et les sacrifices, vint, 1-1x, 14. La supériorité 
du sacerdoce du Christ est prouvée par ce fait que nous 
avons un grand-prêtre assis à la droite de Dieu, ministre 
du sanctuaire véritable, dont le sanctuaire terrestre n’est 
qu'une image et une ombre, puisqu'il a été bâti d’après 
le modèle montré à Moïse, vin, 1-5. Le ministère du 
Christ est supérieur, parce que celui-ci est le médiateur 
d'une alliance plus excellente, établie sur de meilleures 
promesses ; la première alliance à cause de ses défauts 
a dü, suivant les paroles du Seigneur, être remplacée 
par une nouvelle, par laquelle la premiere devient an- 
cienne et doit disparaitre, ἡ. 6-13. Cette première alliance 
avait un tabernacle, que l’auteur décrit, et un culte, des 
offrandes et des sacrifices, qui ne pouvaient rendre par- 
faits sous le rapport de la conscience et dont toutes les 
ordonnances légales n'étaient que des ordonnances char- 
nelles temporaires. Mais le Christ est venu ; il est entré 
dans le sanctuaire véritable, qui n’est pas fait de main 
d'homme; il a pénétré dans le lieu très saint, non plus 
avec le sang des animaux, mais avec son propre sang et, 
si le sang des animaux procurait la pureté de la chair, 
le sang du Christ purifiera les consciences des œuvres 
mortes, IX, 1-14.—53. La mort du Christ a été nécessaire, 
mais ce sacrifice l'emporte sur tous ceux de l’ancienne 
alliance, 1x, 15-x, 18. Jésus est le médiateur de la nou- 
velle alliance, il a donc dû mourir, parce que tout tes- 
tament doit être scellé par la mort du testateur, 1x, 15- 
17; il en fut de même pour l’ancienne alliance, où ioute 
chose fut purifiée avec du sang, ἡ. 18-22. Puisque les 
images étaient ainsi purifiées, les choses célestes de- 
vaient l'être par un sacrifice plus excellent. Le Christ 
cst donc entré dans le ciel même, non pour s'offrir plu- 
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sieurs fois, comme faisait le grand-prêtre avec du sang 
étranger, mais pour souffrir une seule fois, afin d’abolir 
le péché par son sacrifice. Les hommes ne doivent mou- 
rir qu'une fois; de même le Christ s’est offert une seule 
fois pour porter les péchés de plusieurs, puis il appa- 
raitra une seconde fois à ceux qui l’attendent pour leur 
salut, Ÿ. 23-98. Cette mort du Christ était nécessaire 
parce que les sacrifices de l’ancienne alliance ne pou- 
vaient amener personne à la perfection; s'ils l'avaient 
pu, on aurait cessé de les offrir. Le Christ alors, entrant 
dans le monde, s’est offert à Dieu, qui ne voulait plus 
les sacrifices de l’ancienne alliance, et il est venu pour 
faire sa volonté, en vertu de laquelle nous sommes 
sanctifiés par l’offrande du corps de Jésus-Christ, une 
fois pour toutes, x, 1-10. Dans l’ancienne alliance les 
prêtres offraient chaque jour des sacrifices qui ne pou- 
vaient ôter les péchés, tandis que Jésus ἃ offert un seul 
sacrifice pour les péchés, parce que par une seule 
offrande il ἃ amené à la perfection pour toujours ceux 
qui sont sanctifiés. Le Saint-Esprit atteste en effet que, 
dans la nouvelle alliance, il ne se souviendra plus des 
péchés; par conséquent, il n’est plus besoin d’une nou- 
velle offrande pour le péché, ÿ. 11-18. 

90 Exhortations générales qui découlent de ces ensei- 
gnements, x, 19-χπι, 17. — 1. Exhortations à persévérer 
dans la foi, x, 19-x11, 13. Ainsi donc puisque, par le 
sang de Jésus, nous avons une libre entrée dans le sane- 
tuaire, puisque nous avons un grand-prètre, établi sur 
la maison de Dieu, approchons-nous avec un cœur plein 
de foi; gardons fermement notre espérance, veillons les 
uns sur les autres et n'abandonnons pas nos assemblées, 
χ, 190-25, Car si nous péchons volontairement, il ne nous 
restera que l'attente terrible du jugement et l’ardeur du 
feu; celui qui avait violé la loi de Moïse était puni ri- 
goureusement; de quel châtiment sera jugé digne celui 
qui aura foulé aux pieds le Fils de Dieu? Or, il est ter- 
rible de tomber entre les mains du Dieu vivant, Υ. 26-31. 
Qu'ils se souviennent de leur conduite passée, du com- 
bat au milieu des souffrances, de leur sympathie pour 
tous ceux qui souffraient; qu'ils n’abandonnent pas leur 
assurance, source de la rémunération ; qu’ils persévérent 
dans la volonté de Dieu, afin d'obtenir ce qui leur a été 
promis. Encore un peu de temps, celui qui doit venir 
viendra. Le juste vit par la foi et ne se retire pas, V. 32- 
99; Ja foi est en effet une ferme attente des choses qu'on 
espère, une démonstration de celles qu’on ne voit pas et 
c'est pour l'avoir possédée que les anciens ont obtenu 
un témoignage favorable, ΧΙ, 1-2; et l’auteur passe en re- 
vue tous les personnages de l’Ancien Testament, Abel, 
Hénoch, Noé, Abraham, Sara, Isaac, Jacob, Joseph, 
Moïse, les Israélites, Rahab, Gédéon, Barac, Samson, 
Jephté, David, Samuel, les prophètes, les martyrs de 
l'Ancien Testament qui, par leur persévérance dans la 
foi, firent de grandes choses, efflectuerent des prodiges, 
souffrirent avec courage, et cependant n’ont pas obtenu 
ce qui leur était promis, parce que Dieu leur réservait 
à eux et à nous, tous ensemble, quelque chose de meil- 
leur, Ÿ. 3-40. Nous aussi, environnés d’une si grande 
nuée de témoins, tenant les yeux attachés sur Jésus, le 
chef et le consommateur de notre foi qui, ayant souffert 
la croix, a mérité d’être assis à la droite du trône de 
Dieu, courons avec persévérance dans la voie qui nous 
est ouverte, imitant l'exemple du Christ, χα, 1-3. Car 
les souffrances que vous avez supportées ne sont pas 
allées jusqu’au sang; d’ailleurs, Dieu châtie ses enfants 
qu'il aime ; supportez donc le chätiment, car vous seriez 
des enfants illégitimes, si vous n'étiez pas châtiés. Nos 
pères selon la chair nous ont chätiés, mais à leur con- 
venance et pour peu de jours, tandis que Dieu nous 
châtie pour notre bien. Le chätiment, sujet de tristesse 
tout d'abord, produit un fruit de justice, ἡ. 4-11. Forti- 
fiez-vous donc et marchez dans la voie droite, ÿ. 19-13. 
— 2, Vertus que doivent pratiquer les fidèles, x, 14-ΧΠΙ|, 
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47. L'auteur recommande la paix avec tous, la sanctifi- 
cation, la pureté et d'éviter l'exemple d’Ésaü, x11, 15-17. 
Car les chrétiens ne se sont pas approchés d'une mon- 
tagne inaccessible, terrible, mais de la montagne du 
Dieu vivant, de la Jérusalem céleste, des chœurs des 
anges, des saints de Dieu, juge de tous,et de Jésus mé- 
diateur de la nouvelle alliance, ÿ. 18-24. Écoutez donc ce- 
lui qui vous parle; car, si ceux qui ont refusé d’entendre 
des oracles, publiés sur la terre, ont été punis, com- 
ment échapperons-nous, si nous nous détournons de 
celui qui parle du haut des cieux? rendons-lui donc un 
culte qui lui soit agréable, ἡ. 25-29. Il leur recommande 
ensuite l'amour fraternel, l'hospitalité, le service des 
prisonniers, la sainteté du mariage, la fuite de l’avarice, 
x, 4-6. Qu'ils se souviennent de leurs conducteurs et 
imitent leur foi; qu'ils ne se laissent pas entrainer par 
des doctrines diverses, car Jésus est le même toujours, 
*. 79. Attachons-nous à notre autel, et suivons Jésus 
hors du camp, en portant son opprobre,et offrons par 
lui un sacrifice de louanges, Ÿ. 10-15. N'oubliez pas la 
bienfaisance et obéissez à vos conducteurs, qui veillent 
sur vous, Ÿ. 16-17. 

Épitogue,xut, 18-95. — L'auteur leur demande de prier | 
pour lui, afin qu'il leur soit plus tôt rendu, ΧΠῚ, 18-19. 
Il prie Dieu de les rendre capables de toute bonne œuvre 
et leur demande de supporter ces paroles d’exhortation, 
Y.20-92 ; il leur promet d'aller les voir avec Timothée, ré- 
cemment délivré, et leur recommande de saluer leurs 
conducteurs et les saints. Ceux d'Italie les saluent et que 
la grâce soit avec eux tous, Ÿ. 23-95. 
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tothe Hebrews, Edimbourg, 1899; B. Ayles, Destination, 
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3. HÉBREUX (ÉVANGILE DES), Évangile mentionné 
par les anciens auteurs ecclésiastiques, qui l’appellent 
Edayyehov a0” ‘EGpaiouc. Eusèbe, H. Εἰ, x, 25, 27, 
29, t. xx, col. 269, 273, 300. Cf. 5. Irénée, Adv. hær., I, 
26, 2; 111, 11, 7, t. vu, col. 686, 884; Hégésippe, dans 
Eusèbe, H, E., 1v, 22, t. xx, col. 384; S. Épiphane, 
Haær., xxx, 8, t. XLI, col. 409, etc.; Evangelium secun- 
dum Hebræos, Ὁ. Jérôme, De vir. ill, 2, t xxIN, 
col. 611, etc. Voir Δ. Harnack, Geschichte der altchristli- 
chen Literatur, t. τ, 1893, p. 6-10; 1. 11, p. 625. Sur les 
autres noms qu'on lui a donnés ou attribués, « Evangile 
des douze Apôtres, Évangile de Pierre, » voir Harnack, 
ibid, t.1, p. 205; t. 11, p. 625. Saint Jérôme nous fournit 
sur cet écrit les renseignements suivants : Evangelium 
juxta Hebræos, quod chaldaico quidem syroque ser- 
mone sed hebraicis lilleris servatum est, quo utuntur 
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usque hodie Nazaræi; secundum Apostolos, sive ut 
plerique antumant, juxta Matthæum, quod et in Cæsa- 
riensi habelur bibliotheca. Adv. Pel., 11, 2, € ΧΧΠῚ, 
col. 570. Le même saint docteur, dans son Commen- 
taire sur saint Mathieu, xu, 18, t. xxv1, col. 78, dit: In 
Evangelio, quo utuntur Nazaræi et Ebionitæ, quod 
nuper in græcum de Hebræo (araméen) sermone transtu- 
limus, et quod vocatur a plerisque Matthæi authenti- 
cum. Voir aussi De vir. ἐ{1., ὃ et 3,t. xxin1, col. 611, 613; 
In Ezech., xv1,18, t. xxv, col.137; In Mich., vx, 6, t. Xxv, 
col. 1221. Cf. 5. Epiphane, Hær., xxx, 9; xxx, 3, 13, 
t. ΧΙ], col. 405, 409, 498. D’après les textes cités de 
saint Jérôme, il avait non seulement lu l'Évangile des Hé- 
breux, mais il lavaittranserit à Bérée, t. xx111, col. 613, 
et l'avait traduit en grec et en latin. L'ouvrage était ré- 
digé en langue araméenne et écrit en lettres carrées 
comme l’hébreu ancien. « La plupart » des chrétiens du 
ave siècle croyaient que cet Évangile était l'Évangile ara- 
méen de saint Matthieu, mais il devait avoir été altéré 
par les Nazaréens et les Ébionites, c’est-à-dire par les 
chrétiens judaïsants qui en faisaient usage. De là vient 
qu'on l’appelait aussi l'Évangile des Ébionites et des 
Nazaréens. — Jusqu'à quel point il avait été corrompu 
par les hérétiques, il n’est pas aisé de le déterminer. Les 
opinions des critiques sont là-dessus très divergentes. 
Voir le résumé qu'en fait A. Hilgenfeld, Novum Tes- 
tamentum extra canonem receptum, Evangel. sec. 
Heb., 28 édit., in-8&, Leipzig, 1884, p. 10-12. Cf. 
Reuss, Geschichte der h. Schriften Neuen Testaments, 
18%, Ge édit., 1887, p. 198; Bleek-Mangold, Einleitung 
in das Neue Testament, 3 édit., 1875, p. 118. 195. 

La question de l’origine et du caractère de l’'Évan- 
gile des Hébreux tire son importance des éléments 
qu'elle peut fournir pour la solution du problème de 
l'origine des Évangiles synoptiques et de leur date res- 
pective, mais elle est très difficile à résoudre. Chacun 
interprète à sa facon les témoignages que nous ont 
laissés les anciens sur ce sujet. Nous ne possédons plus 
cet écrit, mais seulement quelques rares fragments dis- 
séminés dans les Pères. Ils ont été recueillis par divers 
savants, en particulier par J.-A. Fabricius, Codex apo- 
cryphus Novi Testamenti, 25 édit., 2 in-&, Hambourg, 
4719, t. 1, p. 855; Th. Zahn, Geschichte des N. Test. 
Kanons, t. 11, p. 685-704; Handmann, Das Hebrüer- 
Evangelium, p. 67-103, etc. Tout ce que l’on peut con- 
clure avec certitude des documents que nous possédons, 
c'est que l'Évangile des Hébreux était rédigé en araméen 
et avait au moins des rapports étroits avec l'Évangile 
canonique de saint Matthieu. Hors de ces points, on ne 
peut guère émeltre que des hypothèses. — Voir F. Franck, 
Ueber das Evangelium der Hebrüer, dans les Theolo- 
gische Studien und Kriliken, 1848, p. 369-422; A. Hil- 
genfeld, Novum Testamentum extra canonem, p. 5-38; 
E. W. B. Nicholson, The Gospel according to the He- 
drews ; its Fragments translated and annotated with a 
critical analysis, in-8°, Londres, 1879; Gla, Original 
Sprache des Matthüusevangelium, 1887; R. Hand- 
mann, Das Hebrüer-Evangelium, dans δὰ παν ὑκὰ et ἀξ 
nack, Texte und Untersuchungen, t. Heft 3, in-&, 
Leipzig, 1888; Th. Zahn, Geschichte ΕΝ, ΑΝ ΣΕ 
lichen Kanons, t. 11, 1890, p. 642-793; J. Belser, Ein- 
leitung in das Neue Testament, 1901, p. 763-776. 

F. VIGOUROUX. 

HÉBRI (hébreu : ‘Jbri; Septante : ᾿Αδαΐ; Codex 
alexandrinus : ’Q6üi), vite, fils de Merari, au temps 
| de David. I Par., xx1v, 27. 


HÉBRON (Hébrôn; Septante : Χεόρών et Χεθρώμ), 
nom de deux Israélites et d’une ville. 


1. ΒΠέβη ον, troisième fils de Caath, qui était le second 
fils de Lévi. Exod., vi, 18; Num. 11, 19:1 Par., vi. 2. 
48; xxxir1, 12. On ne er rien autre chose de lui, sinon 
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qu'il était chef de la famille des Hébronites, Num., nr, 
27; xxVI, 58; 1 Par., xxvi, 23, 30, 31; ou fils d'Hébron, 
Benê Tébrôn, 1 Par., xv, 9; xx, 19. La quarantième 
année de David on comptait à Jazer de Galaad 2 700 hom- 
mes vaillants de cette famille, établis dans les tribus 
transjordaniennes pour le service de Dieu et du roi. 
Jeria était leur chef. I Par., xxvI, 32. Il y en avait 1 700 
dans la Palestine cisjordanienne sous le commandement 
d'Hasabias. 1 Par., xxvI, 30. La Vulgate appelle Hébron 
Hébroni dans Num., XXVI, 58. 


2. HÉBRON, fils de Marésa et père de Coré, Thaphua, 
Récem et Samma, dans la tribu de Juda. 1 Par., τι, 49, 
43. Ces quatre fils sont les fondateurs des villes du même 
nom, ou simplement des noms de localités peuplées par 
des descendants d’Hébron. 


3. HÉBRON (la Vulgate porte Chébron dans un seul 
endroit, I Mach., v, 65), antique cité royale chananéenne, 
située dans les montagnes de Juda, au sud de Jérusalem, 
et célèbre surtout au Que des patriarches et de David. 
Gen., xt, 18; xxux, 2; Jos., x, 3; ΠῚ Reg., τι, À, etc. 

I. Nom. — La Bible nous apprend elle-même que le 
nom primitif d'Hébron était Qiryat ᾿Αγθα', Gen., ΧΧΠῚΙ, 
DOS ΧΙΝ 10. OV 19} οἷ; 2 Ὡς; ΧΧΙ 11: Judi τ 10: 
Qiryat πμᾶ-᾿ Arba', avec l’article, Gen., χχχν, dE II Esd., 
ΧΙ, 25; Septante : πόλις ᾿Αρδόχ, Gen., ΧΧΠΙ, 2; Jos., XV, 
13, 54; xx, 7; πόλις ’Apy66, Jos., xIv, 15; Ro done 0%, 
Jos., ΧΧΙ, 11; II Esd., x1, 25, Καριαθαρθοχσεφέρ, Jud., I 
10; πόλις τοῦ πεδίου, « ville de la plaine, » Gen., XXxv, 
27, fausse lecture, ‘äräbäh, au lieu de ’arba'; Vulgate : 
Civitas Arbee, Gen., xxII1, 2; XxXXV, 27; Cariath Arbe, 
105, KID EN ST Es ., 1, 10, ou Cariatharbe, 
Jos., xx, 7; xxI, 11; IT Esd., ΧΙ, 95. D’après saint Jé- 
rôme, Onomastica sacr a, Fe 1870, p. 84, et cer- 
tains interprètes juifs, ’arba’ serait ici le mot « quatre », 
et le nom de « ville des Quatre » viendrait du nombre 
des patriarches dont la caverne de Makpélah renferme 
rait les tombeaux, c’est-à-dire Abraham, Isaac et Jacob, 
auxquels, pour compléter le chiffre, les uns adjoignent 
Adam lui-même, d’autres, Esaü, d’autres enfin, Joseph. 
Cette explication n'est guère plus fondée que celle de 
M. de Saulcy, Voyage en Terre Sainte, Paris, 1865, €. 1 
p. 152, rattachant ’arba' aux quatre quartiers de la ville. 
L'Écriture nous donne elle-même la véritable interpré- 
talion en rapportant l'origine du nom à ’Arba' ou Arbé, 
père d’ Énac, géant de la race des Enacim. Jos., xv, 13: 
ΧΧΙ, 11, 18 ville s'appelle aujourd'hui ET-Khalil, « l'ami 
[de Dieu], » en souvenir d'Abraham que les Arabes nom- 
ment ainsi après la Bible. Cf. Is., xL1, 8; Jac., 11, 28. 

11. DESCRIPTION. — Hébron était située « dans la terre 
de Chanaan », Gen., ΧΧΠΙῚ, 2, 19, « sur le territoire et 
dans la montagne de Juda. » Jos., ΧΙ, 21; xv, 54; xx, 7; 
xxI, 11; I Par., vi, 55; II Par., ΧΙ, 10. Elle se trouvait à 
22 milles (32 kilomètres) au sud de Jérusalem, suivant 
Eusébe et saint Jérôme, Onomastlica sacra, p. 8%, 209. 

19 Plan; principaux quartiers. — C'est aujourd'hui 
encore une des plus grandes villes de la Palestine. 
Élevée de 927 mètres au-dessus de la Méditerranée, elle 
s'étend au fond d'une belle vallée qui se dirige du nord- 
ouest au sud-est et sur les pentes inférieures des mon- 
tagnes qui la dominent. Elle se divise en quatre quar- 
tiers principaux (fig. 118). Le premier, celui que l’on 
rencontre en venant de Jérusalem, s'appelle Häret Büb- 
ez-ZLüuiyéh, « le quartier de la Porte de la Zäouivéh, » 
espèce d’oratoire musulman. C’est le moins considérable ; 
il ne comprend qu'un petit nombre d'habitations assez 
bien bâties, du moins relativement aux autres villes de 
la Palestine. Le second s’éléve en face, vers le nord-est, 
au delà de quelques jardins, soit dans la vallée, soit sur 
le versant du Djébel Béilün. C'est le Häret esch-Scheikh, 
«le quartier du scheikh, » c’est-à-dire ἀ 411 Bakka, per- 
sonnage auquel est dédiée la belle mosquée qu'on 
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remarque de ce côté. Le minaret qui la surmonte est le 
principal ornement de la ville dû à l'architecture mo- 
derne. De forme hexagone et construit avec des pierres 
alternativement rouges et blanches, d’une taille très régu- 
lière, il repose sur une tour carrée et est couronné par 
une petite coupole. Entre ces deux quartiers, plus près 
cependant du premier, on rencontre, au milieu des jar- 
dins, un puits appelé Bir Sidna Ibrahim, « le puits de 
notre seigneur Abraham, » dont l’eau est très bonne. La 
tradition locale le fait remonter jusqu’au patriarche dont 
il porte le nom; il est difficile de distinguer les carac- 
tères de la construction, les pierres qui recouvrent l’ori- 
fice n’ont rien de saillant et l'ouverture carrée par où 
l'on y puise est trop étroite pour que le regard puisse 
étudier l’intérieur. Au-dessus du Hâret esch-Scheikh est 
l'aqueduce qui amène à un réservoir les eaux d’une 
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118. — Plan d'Hébron. 


source éloignée de la ville, vers le nord-est, de quelques 
minutes seulement, appelée ‘Ain Keschkaléh, mais 
mentionnée aussi sous la dénomination de ‘Ain Eskali 
par Van de Velde, Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, t. 11, p. 97, et F. de Sauley, Voyage en 
Terre Sainte, t. 1, p. 152. Sous cette dernière forme, le 
nom rappellerait celui de la vallée d’Escol, des environs 
d'Hébron, d’où les espions envoyés par Moïse rappor- 
terent une magnifique grappe de raisin. Num., ΧΠῚ, 24; 
xxxI!, 9; Deut., 1, 24. Voir EscoL 9, t. 11, col. 1998. 

Les deux quartiers que nous venons de parcourir se 
correspondent l’un à l’autre ; il en est de même des deux 
suivants. L'un, ou le troisième que nous avons à men- 
tionner, s'appelle Häret el-Haräm, « le quartier du 
Haram » ou de la grande mosquée. Il est, en effet, 
dominé par ce monument remarquable dont nous par- 
lerons tout à l'heure. Adossé au Djébel Dja'übréh, 11 se 
compose lui-même de cinq autres subdivisions, qui ne 
forment qu’une seule et même agglomération de mai- 
sons. 

La principale de ces subdivisions est nommée Häret 
cQala'ah, « 16 quartier du château. » L'ancien château 
lort de la ville, réparé extérieurement depuis une 
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soixantaine d'années, tombe aujourd’hui en ruine à l’in- 
térieur. Construit en partie avec des pierres relevées en 
bossage, mais de dimensions peu considérables, il ne 
paraît pas remonter beaucoup au delà du moyen âge; 
il a pu cependant succéder à une forteresse antérieure. 
Plusieurs colonnes antiques engagées transversalement 
dans la construction comme pièces de soutènement font 
çà et là légèrement saillie au dehors. Les murs sont 
extérieurement percés de meurtrières et de petites fe- 
nêtres carrées ou ogivales. Au fond d’une petite cour, 
près de l’entrée du soug ou marché, les musulmans vé- 
nérent dans un oualy la mémoire de Sidna Yousef en- 
Nadjar, « notre seigneur Joseph le charpentier. » La 
dépouille mortelle du santon repose dans un grand sar- 
cophage placé au milieu d’une chambre basse, espèce 
de caveau dans lequel on descend par plusieurs degrés. 
Selon les juifs, cette chambre sépulcrale en recouvrirait 
elle-même une seconde, située au-dessous, et où, suivant 
une tradition fort ancienne, aurait été enseveli Abner, 
fils de Ner, traîtreusement tué par Joab. IT Reg., ΠῚ, 
27-32, Cf. Carmoly, Itinéraires de la Terre Sainte, 
Bruxelles, 1847, p. 187, 243, 388, 43%. Dans 16 lit de la 
vallée, à l’ouest et au sud-ouest du Hüret el-Haräm, se 
trouvent deux grandes piscines. La première, appelée 
Birket el-Qazzazin, est longue de 26 mètres sur 17 de 
large et 8 de profondeur. Irrégulière et mal construite, 
elle est munie d’un escalier à l'angle nord-est. La se- 
conde, située à une centaine de mètres au sud de celle- 
ci, se nomme Birket es-Sullän. Très solidement et très 
régulièrement construite, elle forme un grand réservoir 
de 40 mètres carrés, soutenu par des murs d'un beau 
travail. Deux escaliers placés à deux de ses angles per- 
mettent d'y descendre. Selon la tradition, ce serait celle 
au-dessus de laquelle David fit suspendre les mains et 
les pieds de Baana et de Rechab, assassins d’Isboseth. 
IT Reg., 1V, 12. — Le quatrième quartier, appelé Häret 
el-Meschärqah, est situé dans la partie sud-ouest de la 
ville, sur les dernières pentes du Djébel Qubbet el- 
Djäneb, montagne raide et escarpée, dont quelques 
parties néanmoins sont susceptibles de culture. Au pied 
septentrional de celle-ci, sont les bâtiments de la qua- 
rantaine d'Hébron, et s'étend un grand cimetière mu- 
sulman. Plus haut, en se rapprochant du Haret ez- 
Zaouiyéh, s'élève une quatrième montagne, le Djebel 
er-Reméidéh, plantée de magnifiques oliviers et cultivée 
en terrasses, Elle renferme plusieurs tombeaux antiques 
et des ruines, entre autres celles qui portent le nom de 
Deir el-Arba'in, ou «couvent des Quarante ». C'est une 
construction musulmane consistant en une petite mos- 
quée avec ses dépendances. Plusieurs tronçons de co- 
lonnes et des pierres de taille, provenant évidemment 
d’une époque plus ancienne, ont été engagés çà et là 
dans l’épaisseur des murs. Une tradition très accréditée 
veut que la montagne entière, transformée depuis bien 
des siècles par la culture en divers enclos plantés 
d'arbres, ait servi, dans les temps les plus reculés, 
d'acropole à Hébron. Ce qui prouve d’ailleurs que le 
Djébel er-Remeidéh était jadis habité, c’est que les 
nombreux murs d'appui qui soutiennent les terres 
d'étage en étage sont bätis avec des matériaux dont 
beaucoup paraissent antiques; en outre, il n’est pas rare 
d’exhumer du sol des pierres de taille plus ou moins 
considérables, restes d'anciennes constructions. La tra- 
dition actuelle, conforme à celle du moyen äge, place 
de ce côté la cité primitive d'Hébron. Il est sûr, en effet, 
que, à l’époque d'Abraham, la grotte de Makpéläh se 
trouvait dans un champ et, par conséquent, en dehors 
de la ville. Dans ces dernières années, les anciens quar- 
tiers ont été reliés entre eux par de nouvelles construc- 
lions. 

2 Aspect général; le Haram; la population. — Si 
maintenant nous jetons un coup d'œil sur l’ensemble 
d'Hébron (fig. 119), nous aurons une des plus belles vues 


Vue d'Hébron. D'après une photographie. 
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de la Palestine. La vieille cité des patriarches s’allonge 
entre deux chaînes de collines verdoyantes, qui lui 
forment, avec leurs bouquets d'oliviers, un cadre gra- 


cicux. Les maisons, construites en belles pierres de | 


taille d’une blancheur éclatante, s’entassent les unes 
sur les autres autour de la magnifique mosquée qui les 
domine. Quelques-unes sont à terrasses, les autres sont 
recouvertes de petites coupoles surbaissées comme celles 
de Jérusalem. Aux étages supérieurs, les chambres sont 
aérées par des fenêtres nombreuses. Mais on trouve 
ici, comme dans la plupart des villes orientales, des 


rues étroites, malpropres et tortueuses. Il n’y ἃ pas d’en- | 


ceinte de murailles, les montagnes voisines servant ce 
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large et 15 à 18 de hauteur. Ces murs, semblables à 
ceux d’un chäteau fort,.sont estimés comme le plus an- 
cien et le plus beau reste de l’architecture en Palestine, 
Ils ont fait l'admiration de tous les voyageurs, depuis le 
pélerin de Bordeaux, en 333; cf. Ilinera Terræ Sanctæ, 
Genève, 1877, t. 1, p. 20, jusqu'à M. de Vogüé, Les 
églises de Terre Sainte, Paris, 1860, p. 344-345. L’ap- 
pareil est le même que celui du Haram de Jérusalem. 
Les blocs, dont quelques-uns ont plus de 7 mètres de 
long, sont de même dimension; leur bossage offre le 
même caractère, bien qu’il n'ait pas été exécuté par les 
mêmes moyens. Au sommet de la construction antique, 
les Arabes ont élevé une muraille en petit appareil, d'un 


190. — Le Harâm et-Khalil. D'après une photographie. 


forts naturels; cependant des portes s'ouvrent aux deux 
extrémités et conduisent dans la campagne environ- 
nante, qui est un véritable jardin planté de vignes, 
d'oliviers, de gvenadiers, de noyers, de figuiers et d’abri- 
cotiers. Quelques palmiers élevent leurs panaches au- 
dessus des maisons, mais leurs fruits ne mürissent pas 
à cause des brusques variations de température ame- 
nées par l'altitude. Aucun ruisseau ne coule dans la 
vallée ; mais un certain nombre de sources sont utilisées 
pour l’arrosage des cultures. — Le monument d'Hébron, 
c'estle Haräm et-Khalil (fig.120). 1 comprend une grande 
cour, une mosquée et une erypte qui est la caverne de 
Makpélah, Nous nous contenterons de décrire l'enceinte 
extérieure, renvoyant à MAKPÉLANH tout ce qui concerne 
le tombeau des patriarches. C'est d’ailleurs la partie la 
mieux connue, bien qu'il soit impossible de lexaminer 
de près à cause du fanatisme des habitants. On sait, en 
effet, avec quelle sévérité l'entrée de ce sanctuaire, re- 
gardé comme l’un des plus saints de l’islamisme, est in- 
terdite aux chrétiens. L’enceinte sacrée constitue un 
parallélogramme long d'environ (Ὁ mètres sur 38 de 


| travail relativement moderne, et portant des créneaux à 


la partie supérieure. Cette enceinte est fortifiée de dis- 
tance en distance par des pilasires engagés, de 1 mètre 
10 centimètres de large, et d'environ 8 mètres de hau- 
teur, au nombre de 16 sur les grands côtés du parallélo- 
gramme, et de 8 sur les petits; ils ne sont point cou- 
ronnés par des chapiteaux, mais seulement reliés entre 
eux par une corniche uniforme, un simple filet carré. 
Aux quatre angles s'élevaient autrefois autant de mina- 
rets : deux seulement sont aujourd'hui debout, l’un à 
l'angle nord-ouest, l'autre à l'angle sud-est. Deux portes 
auxquelles on monte par un escalier, permettent de pé- 
nétrer dans l'enceinte sacrée. © Cette enceinte, d'une 
exécution si soignée et d’un aspect si imposant, at-elle 
été bâtie sous les derniers Asmonéens ou sous la dynas- 
το iduméenne? On l’ignore; ce qui est certain, c’est que 
l'on n’y sent nulle part l'influence du style grec, qu'elle 
est tout entière dans l'esprit et dans le goût du con- 
structeur phénicien. On y retrouve cette alternance de 
faces saillantes et de faces creuses qui décore à l'exté- 
rieur le haut du mur d'Hérode [à Jérusalem]. » Perrot, 
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Histoire de l’art, t. τν, Paris, 1887, p. 277. MM. Mauss 
et Salzmann, ainsi que M. de Sauley, la font remonter 
jusqu’au temps de David. Cf. F, de Sauley, Voyage en 
Terre Sainte,t. 1, p. 156; t. 11, p. 328. Voir aussi, sur 
l'enceinte sacrée d'Hébron, Renan, Mission de Phénicie, 
Paris, 186%, p. 799-807. — La population d'Hébron est 
de 8 à 10000 habitants, suivant les uns; de 12 à 14000, 
suivant les autres; la statistique officielle n'existe pas 
dans ce pays. À part un millier de Juifs, elle est tout 
entière musulmane, fanatique, turbulente et souvent 
fort désagréable pour les étrangers. Il n'y ἃ pas de 
chrétiens. La forte garnison qu'y entretient le gouver- 
nement turc ne suffit pas pour le rendre toujours maître 
de ce peuple insoumis. C’est d’ailleurs une belle et 
forte race qui doit ses qualités à la richesse du sol, à la 
salubrité de l’air, la pureté et l'abondance des eaux, la 
végétation luxuriante de la vallée. Parmi les Israélites, 
beaucoup sont allemands, polonais ou espagnols. Les 
marchands de la ville font beaucoup de commerce avec 
les Bédouins et parcourent souvent le pays avec leurs 
marchandises. Entre autres branches d'industrie, nous 
signalerons la fabrication d’outres en peaux de chèvre et 
deux verreries importantes. La soude nécessaire à ces 
dernières est apportée des contrées désertiques situées 
à l’est du Jourdain. Ces verreries sont très anciennes; 
elles sont mentionnées en 1533 par le rabbin [Isaac Chelo 
{cf. Carmoly, Ztinéraires de la Terre Sainte, p.243); mais 
il est probable qu’elles existaient déjà à l’époque juive. 
Les vignes sont très nombreuses aux environs d'Hébron. 
Depuis quelques années, les Juifs, à qui elles appartien- 
nent presque toutes, font beaucoup de raisins secs, de 
sirop de raisin et de vin. Voir Lortet, La Syrie d'aujour- 
d’hui, dans le Tour du monde, t. xL11, p. 134, 138-140. 
IT. HisroiRE. — Hébron est une des plus vieilles 
villes du monde. La Bible nous apprend qu’elle fut 
bâtie sept ans avant Sd'an ou Tanis, capitale de la 
Basse Égypte. Num., xu1, 23. Une fausse interprétation 
de Jos., x1v, 15, aurait même fait croire à quelques cri- 
tiques qu’Adam y fut enterré. La Vulgate dit, en effet : 
« Hébron s'appelait auparavant Cariath Arbé. Adam, le 
plus grand des Énacim, y est enterré. » Mais le mot 
ha&ädäm du texte hébreu est tout simplement le nom 
commun « homme », et le verset doit se traduire : « Le 
nom d'Hébron était auparavant Qiryat (ville) d’'Arba, 
l'homme le plus grand parmi les ‘Andqim.» C’est à cette 
race de géants, nous l'avons vu, qu’on en fait remonter 
l'origine. La première fois qu'il est question de cette 
ville dans l’Écriture, c’est lors de l’arrivée d'Abraham 
dans la vallée de Mambré. Gen., ΠῚ, 18. A cette époque, 
elle est même quelquefois appelée Mambré, hébreu 
Mamré. Gen., xxi11, 19; xxxv, 27. Le patriarche fixa 
longtemps sa tente en cet endroit, sous un chêne resté 
célébre. Voir MAMBRÉ. — A la mort de Sara, il acheta 
d'Éphron, pour lui servir de tombeau de famille, la 
caverne double ou Makpélah, Gen., ΧΧΙΠ, 2, 19, où 1] 
fut déposé lui-même plus tard par ses fils. Gen., xxv, 9. 
Isaac, à son tour, y fut réuni à son pére par EÉsaü et 
Jacob. Gen., xxxv, 27, 29, — Jacob habita dans la même 
vallée, et c'est de là que partit Joseph pour aller trouver 
ses frères vers Sichem et Dothaïn. Gen., xxxvII, 14. 
— Les explorateurs envoyés par Moïse pour examiner 
la Terre Promise, vinrent à Hébron. Num., ΧΠΙ, 23. — 
Lorsque les Israélites envahirent le pays de Chanaan, le 
roi de cette ville, Oham, se ligua contre eux avec Adoni- 
sédech, roi de Jérusalem, et trois autres princes, pour 
aller attaquer Gabaon; mais il fut vaincu et mis à mort. 
Jos., x, 3, 23, 26; x11, 10. Josué vint alors assiéger la 
ville, qui fut prise, et dont les habitants furent passés au 
fil de l'épée. Jos., x, 86, 39; χι, 21. — Dans le partage 
de la Terre Sainte, elle fut donnée à Caleb, avec son 
territoire, et échul à la tribu de Juda. Jos., xIV, 13, 14; 
XV, 13, 54; Jud., 1, 20. Plüs tard, elle fut désignée comme 
ville de refuge et assignée aux enfants d’Aaron. Jos., xx, 
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73 ΧΧΙ, 11, 13; I Par., vi, 55, 57. — La seconde partie 
de son histoire, au point de vue biblique, comprend le 
rôle qu’elle joua sous David. Lorsque Saül eut succomhé 
sur le mont Gelboé, David, après avoir consulté Dieu, 
vint à Hébron avec ses compagnons d'armes, qui s’ins- 
tallèrent dans les bourgs et villages de la banlieue. 
IT Reg., 11, 1, 3. Cette place forte, où il possédait des 
amis dévoués, I Reg., xxx, 31, et à laquelle se rattachaient 
tant de souvenirs de l’histoire patriarcale, était bien 
choisie pour lui servir de capitale temporaire. Il y régna 
sept ans et demi, et sa famille s’y accrut. II Reg., 11, 11; 
ul, 2, 5; v, 5; LI Reg., π|, 11; I Par., πι|, À, 4; xxIx, 97. 
C'est là qu’Abner vint le trouver pour entrer en pour- 
parlers avec lui, et qu'il fut tué par Joab, puis enseveli. 
IT Reg., 11, 19, 20, 22, 27, 32; τν, 1. C'est là aussi que 
Baana et Réchab apportèrent à David la tête d’Isboseth 
traitreusement mis à mort, et qu'ils subirent un châti- 
ment bien mérité : ils furent tués, et leurs mains et leurs 
pieds coupés furent suspendus au-dessus de la piscine 
d'Hébron. IT Reg., 1v, 8, 12. Après cela, les anciens et 
les tribus d'Israël vinrent reconnaitre pour roi le fils 
d'Isaï, qui reçut l’onction royale pour la troisième fois. 
IT Reg., v,1, 3; I Par., x1,1, 3. Lorsque Absalom se sou- 
leva contre son père, c’est à Hébron qu'il se relira, sous 
prétexte d'y sacrifier au Seigneur, et il fit de cette place 
le centre de la révolte. IT Reg., xv, 7, 9, 10. — Elle fut 
plus tard fortifiée par Roboam, IL Par., x1, 10, puis, au 
retour de la captivité, elle fut réhabitée par des enfants 
de Juda. IT Esd., x1, 25. Mais elle tomba bientôt au pou- 
voir des Iduméens, qui s’y maintinrent jusqu’au moment 
où Judas Machabée parvint à les en chasser et détruisit 
les remparts et les tours de la ville. 1 Mach., v, 65. — 
Quelque temps avant la prise de Jérusalem par Titus, 
Céréalis, l’un des généraux de Vespasien, s’en empara 
et la livra aux flammes, après avoir égorgé toute la po- 
pulation valide. Cf. Josèphe. Bell. jud., IV, 1x, 9. Au 
ive siècle, Eusèbe, Onomastica sacra, p. 209, la désigne 
comme un gros bourg, χώμη νῦν μεγίστη. Tombée au 
pouvoir des musulmans avec tout le reste de la Pales- 
tine, elle conserva toujours une partie de son antique 
importance, tant en vertu de sa position qu'à cause de la 
vénération dont les Arabes, aussi bien que les Juifs et 
les chrétiens, entourent la mémoire d'Abraham. Les 
croisés la désignent souvent sous le nom de castellum 
ou præsidium ad sanctum Abraham. En 1167, elle 
devint le siège d’un évêque latin. Vingt ans plus tard, 
elle retomba entre les mains des musulmans, et sa ca- 
thédrale fut convertie en mosquée. Depuis ce temps, elle 
n’a jamais cessé de leur appartenir. — Outre les auteurs 
que nous avons cités dans le corps de cet article et sur- 
tout V. Guérin, Judée, t. 111, p. 214-256 qui à en quelque 
sorte épuisé la matière sur Hébron, on peut voir prinei- 
palement : E, Robinson, Biblical Researches in Pales- 
line, Londres, 1856, t. 11, p. 73-94; Survey of Western 
Palestine. Memoirs, Londres, 1881-1883, t. πὶ, p. 805- 
308 ; 333-346; W. M. Thomson, The Land and the Book, 
t. 1, Southern Palestine, Londres, 1881, p. 268-282. 
Ξ A. LEGENDRE. 
HEÉBRONA (hébreu : ‘Abrônäh; Septante : Codex 
Vaticanus : Σεόρωνά; Codex Alexandrinus : ’E6owva), 
un des campements des Israélites dans le désert, men- 
tionné immédiatement avant Asiongaber. Num., XXXHI, 
34, 35. Il est inconnu. D’après l’étymologie du nom, qui 
veut dire « passage », on suppose que cetle station se 
trouvait sur le bord du golfe Élanitique, près d’un gué. 
A. LEGENDRE. 
HÉBRONI, nom donné par la Vulgate à Hébron, fils 
de Caath, dans Num., xxv1, 58. Voir HÉBRON 1, col. 553. 


HÉBRONITES (hébreu :Hébrôni;Septante : ὁ Χεθρών), 
famille de lévites, descendant d'Hébron, le fils de Caath. 
Num.,1txr, 27; xx V1, 58; I Par., xxvi, 93, 30, 31. Voir Hé- 
BRON 1, 
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HEDDAÏ (hébreu : Hiddaï, omis dans le Vaticanus, 
mais Codex Alexandrinus : *A66ai), un des vaillants 
guerriers de l’armée de David. IT Reg., ΧΧΠῚ, 30. Il était 
du torrent de Gaas. Dans la liste parallèle, 1 Par., ΧΙ, 
92, il est appelé Huraï. 


HÉDER (hébreu : ‘Âdér à la pause; Septante :’E3eo), 
descendant d'Elphaal, de la bu de Benjamin. I Par., 
vin, 15. 


HÉGÉMONIDE ( Ἡγεμονίδης), général syrien auquel 
Lysias « laissa » le commandement de la province de 
Palestine, depuis Ptolémaïde jusqu’au pays des Gerré- 
niens (voir GERRÉNIENS, col. 212), lorsque les troubles 
qui avaient éclaté à Antioche l’obligèrent de se rendre 
dans cette ville (162 avant J.-C.). Voir Lysias. Ἰζατέλιπε 
στρατηγὸν... ᾿Ηγεμονίδην, porte le texte grec. IT Mach., 
xt, 2%. La Vulgate ἃ traduit dans un sens différent: 
« Il (le roi Antiochus V Eupator ou plutôt Lysias gou- 
vernant pour le roi enfant) le fit (Judas Machabée) chef 
et prince depuis Ptolémaïde jusqu'aux Gerréniens. » 
Mais, pour avoir ce sens, elle ajoute au texte original le 
pronom « le », eum, et la conjonction « et ». De plus, 
elle fait de ‘Hyeuovtôns un appellatif; or le grec n’a pas 
d’appellatif en tôns. Enfin, la répétition d’un titre syno- 
nymique après στρατηγόν est complètement inutile et 
ne s'explique pas. Aussi la version syriaque at-elle pris 
avec raison Hégémonide pour un nom propre. On ne 
connaît rien d’ailleurs de ce personnage. On peut sup- 
poser seulement, d'après les circonstances qui le firent 
choisir pour remplir son commandement, qu'il était 
bien disposé en faveur des Juifs. Voir W. Grimm, Das 
zweite Buch der Maccabäüer, Leipzig, 1857, p. 191. 


HEGENDORF Christophe, philologue allemand, lu- 
thérien, né à Leipzig en 1500, mort à Lunebourg le 
8 août 1540. Par sa parole et ses écrits, il fut un des 
plus actifs propagateurs des doctrines luthériennes. En 
1525, 1] était professeur de littérature grecque à Franc- 
fort et en 1537 il fut nommé surintendant à Lunebourg. 
Parmi ses nombreux ouvrages nous n'avons à mention- 
ner que les suivants réunis en un volume : Commen- 
tarius in historiam Passionis Ghristi secundum Mat- 
thæum ; Annotationes in Marci Evangelium ; In Acta 
Apostolorum ; Scholia in Epistolas ad Colossenses, in 
Epistolam ad Hebræos, in 1 οἱ IT Epistolam Petri, in- 
80, La Haye, 1520. — Voir Lelong, Biblioth. sacra, p.767; 
Walch, Biblioth. theologica, t. 1V, p. 641. 

, B. HEURTEBIZE. 
HEGLA (hébreu : ‘Egläh, « génisse; » Septante 
“Εγλά), fille de Salphaad dans la tribu de Manassé. Num., 
XXVI, ΟΣ XXVI, À; XXXVI, 11: Jos., xvI1, 3. Elle réclama 
avec ses sœurs et obtint sa part d’héritage dans la suc- 
cession de son père qui n'avait pas d’héritier mâle. Voir 

HÉRITAGE, col. 610. 


HEIDEGGER Jean Henri, polygraphe suisse, luthé- 
rien, né à Ursivellen, le 1e juillet 1633, mort à Zurich 
le 18 janvier 1698. Fils d'un pasteur, il termina ses 
études à Marbourg et à Heidelberg sous 4. H. Ottinger. 
Il professa dans cette dernière ville Ja langue hébraïque 
et la philosophie et s’y fit recevoir docteur en théologie. 
En 1659, 11} était à Steinburg faisant des cours d’hébreu 
et de théologie qu’il enseigna ensuite à Zurich. ΠῚ fut le 
principal auteur de la Formula consensus ecclesiarum 
flelvelicarum reformatarum qui essaya inutilement 
d'unir toutes les églises réformées de la Suisse dans une 
seule profession de foi. Parmi ses écrits nous citerons : 
De hisloria sacra patriarcharum exercilationes selectæ, 
2 in-40, Amsterdam, 1661-1671; ÆEnchiridion biblicum 
succinclius, quo analysis singulorum Veteris et Novi 
Testamenti librorum  compendiose exhibetur;  adji- 
ciuntur præcipui exegelæ, in-8, Zurich, 1681 ; Mysterium 
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Babylonis, seu in divi Johannis theologi apocalypseos 


propheliam de Babylone magna diatribæ, 2 in-4, 
Leyde, 1687; Labores exegetici in Josuam, Mathæum, 
Epistolas ad Romanos, Corinthios et Hebræos, in-#, 
Zurich, 1700; Dissertationes biblicæ, Capelli, Simonis, 
Spinosæ sive aberrationibus, sive fraudibus oppositæ 
de sacrorum librorum origine, de Scriptoribus sacris, 
de authentia S. Scripturæ, de integritate, de perfe- 
ctione,de pactibus ejusdem,de libris Veteris Testamenti, 
de Historia Veteris et Novi Testamenli, de chorogra- 
phia sacra, in-4°, Zurich, 1700 : l'éditeur de ce dernier 
ouvrage y ἃ joint la vie de J. H. Heidegger. Dans les 
Dissertationes eclectæ sacram theologiam dogmalicam, 
historicam et moralem illustrantes, 4 in-4°, Zurich, 
1675-1690, de cet auteur, on remarque des dissertations 
De Paschate emortuali GChristi; De pseudo-Samuele ἃ. 
Pythonissa in Endor vocalo ; De libris apocryphis ; De 
vitulo Aharonis qua historia sacra vituli aurei ab A ha- 
rore conflali exponitur; De pœna Moschololatriæ et 
reconciliatione populi. — Voir Hofmeister, Historia vilæ 
J. H. Heideggeri, in-4°, Zurich, 1698; Nicéron, Mém. 
pour servir ἃ l’hist. des honimes illustres, t. ΧΥΠ, 
ν. 148; Walch, Bibl. theologica, t. τι, p. 27, 28, 88, 83, 
859; t. 1v, p. 197, 468, 640, 673, 734, 774. 
, B. HEURTEBIZE. 

HELAM (hébreu : Hélam; Septante : Afay), loca- 
lité à l’est du Jourdain et à l’ouest de l’Euphrate, où se 
rassemblèrent les Araméens ou Syriens qu’Adadézer, 
roi de Soba, avait appelés à son aide; ils furent battus. 
en cet endroit par David. II Reg., x, 167. Le nom 
d'Hélam se lit deux fois dans le texte original, ÿ. 16 et 
47, mais avec une orthographe différente, oûn, *. 16, 


et HoN°n (avec hé locatif) Υ. 17. La Vulgate l’a pris pour 


un nom commun, ἡ. 16, et a traduit « leur armée », 
comme avait déjà fait Aquila : ἐν δυνάμει αὐτῶν ; mais il 
est plus naturel de voir le même nom de lieu dans les 
deux passages. Josèphe, Ant. jud., VIT, vi, 3, transcrit 
Hélamäh par Χαλαμά, et il fait de ce nom le nom 
propre du roi des Syriens qui habitaient au delà. de 
l’'Euphrate. Dans le Codex Vaticanus et l'édition sixtine 
des Septante le mot Χαλαμάχ est ajouté fautivement au 
Y. 16 comme nom du fleuve qui est appelé simplement 
han-nähär dans l'hébreu; ce fleuve ne peut être que 
l'Euphrate. — Le site d'Hélam est inconnu. Ptolémée, v, 
15, 25, mentionne une ville appelée ᾿Αλάμαθα, Alamatha, 
sur la rive occidentale de l'Euphrate, près de Nicépho- 
rium, mais il parait peu vraisemblable que David ait 
porté la guerre si loin. On croit plus communément 
que la bataille dut se livrer sur le territoire compris 
entre Damas et le pays des Ammonites, et c’est là ce 
qui semble résulter de l’ensemble du récit de l'historien 
sacré, mais on ne peut pas préciser davantage. Hélam 
n’est pas nommé dans le récit de 1 Par., xIx, 17. 


HELBA (hébreu : Hélbâh, « graisse, » c’est-à-dire 
région fertile; Septante : Codex Vaticanus : Χεόδά; 
Codex Alexandrinus : Eyeôtav), ville de la tribu d’Aser, 
dont les Chananéens ne furent pas chassés. Jud., 1, 91. 
Elle n’est mentionnée qu’en ce seul endroit de l’Écriture 
et est restée complètement inconnue. Elle n’est pas 
comprise dans la liste des cités appartenant à la tribu. 
Jos., xIX, 25-30. Peut-être se trouvait-elle sur la côte 
phénicienne. Δ. LEGENDRE. 


HELBON (hébreu : Hélbôn; Septante : Xe)6wv), ville 
de Syrie, célèbre par ses vins. Ezech., xxvir, 18. La 
Vulgate ἃ fait de Helbon un nom commun et a traduit 
in vino pingui, Çun vin excellent, » au lieu de traduire 
par « vin de Helbon », mais saint Jérôme reconnait lui- 
même, {n Ezech., xxv11, 18, t. Χχν, col. 257, que dans le 
texte original on lit Helbon. Cette ville porte aujourd'hui 
le nom de Helbun. Elle est située sur le versant oriental 
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de l’Anti-Liban, à 20 kilomètres environ au nord-ouest de 
Damas. Le prophète Ezéchiel, XxvI1, 18, nous apprend 
que Tyr achetait le vin de Helbon par l'intermédiaire 
des marchands de Damas. Ce vin était célèbre en Orient. 
1 en est parlé dans les textes cunéiformes. Nabucho- 
donosor (Cylindre de Bellino, col. 1, ligne 23) énumère 
le karän, € vin, » parmi les tributs de Hi-il-bu-nuv 
ou Helbon. La liste de vins du roi de Ninive Assur- 
banipal porte, entre autres, kardn Hilbunuv, «le vin 
d'Helbon. » Eb. Schrader, Die Keilinschriften und das 
alte Testament, 2 édit., p. 425-426. Strabon, xv, 22, 
édit. Didot, p. 626; Athénée, Deipnosoph., τ, 51, édit. 
Teubner, 1858, t. 1, p. 49; Plutarque, De fort. Alexan- 
dri, 11,11, édit. Didot, Oper.mor., t. 1, p. #19, disent que 
les rois de Perse tiraient leur vin de Chalibon : ils 
l'appellent en effet Χαλυδώνιος οἶνος. Chalibon n'est pas 
autre que Helbün. « La contrée est comme faite exprès 
pour la culture de la vigne; de vastes coteaux composés 
de marne s'élèvent des deux côtés de la vallée. Ils sont 
encore en partie plantés de vignes, mais les récoltes ne 
servent qu'à faire des raisins secs. Helbon est situé à 
un détour de la vallée, au pied de hauteurs escarpées 
qui ne présentent que peu de verdure. Une petite vallée 
vient y aboutir du nord-ouest dans la vallée principale, 
dont le fond est couvert d'arbres. On y trouve dans les 
maisons et les murs des jardins des fragments de co- 
lonnes et d'anciennes pierres taillées. La mosquée au 
milieu du village se reconnait à sa vieille tour. Une 
source abondante jaillit de dessous cette mosquée dans 
un bassin. On trouve des fragments d'inscriptions grec_ 
ques. » A. Socin-Bædeker, Palestine et Syrie, 1882 
p. ol8. Plusieurs commentateurs ont confondu à tort 
Helbon avec Alep. Voir BÉRÉE 2, t. 1, col. 1609. Cf. 
Wetzstein, dans la Zeitschrift der deutschen morgen- 
ländischen Gesellschaft, τ. x1, 1857, p. 490; Ed. Robin- 
son, Biblical researches, 2% édit., t. 111, p. 471-472; 1. 
L. Porter, Five years in Damasius, 2 in-12, Londres, 
1855, t. 11, p. 990: Frd. Delitzsch, Wo lag das Paradies, 
1881, p. 281. F. VIGOUROUX. 


HELCATH, orthographe, dans la Vulgate, Jos., XXI, 
31, de la ville appelée Halcath dans Jos., xix, 25. Voir 
HALCATH, col. 403. 


HELCATH HASSURIM (hébreu : Helqat has-su- 
rim), nom d'un champ situé près de la piscine de Gabaon 
où s’entretuérent douze Benjamites et douze partisans de 
David, au commencement du règne de ce dernier à Hé- 
bron. IT Reg., τι, 16. La Vulgate ἃ traduit le nom hébreu 
comme un nom commun, Ager robustorum, « Champ 
des vaillants. » Voir GABAON, col. 20-21. Les Septante 
ont fait de même, mais l'ont interprété autrement : Μερὶς 
τῶν ἐπιδούλων, « part des assaillants. » Les modernes 
ont donné du nom des interprétations trés diverses, et 
toutes sont douteuses. Tristram, Bible Places, in-8&, 
Londres, p. 115, rapproche le nom hébreu de celui d’une 
vallée proche de Gabaon, au nord-ouest, l’ouadi el- 
Aksar, « vallée des soldats. » 


HELCHIAS (hébreu : Hükalyäh ; Septante : Χελχία), 
père de Néhémie. IT Esd., 1, 1. 


HELCH (hébreu : Helqäi; Septante : Ext), chef de 
famille sacerdotale, du temps du grand-prètre Joacim. 
1 ἩΞΩ͂Σ XIr, 15. 


HELCIA ou HELCIAS (hébreu : Hilqiyyäh, Hil- 


giyydhti; Septante : Χελχίας), nom de neuf Israélites. 


1. HELCIAS, père d'Éliacim, IV Reg., xvur, 18; Isaïe, 
xx, 20; xxxvVI, 22. Voir ÉLIACIM 1, t. 11, col. 1666. 


2. HELCIAS, grand-prêétre, de la famille de Sadoc, père 
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d’Azarias et fils de Sellum, probablement un des ancêtres 
d'Esdras. I Par., vi, 13; 1 Esd., vrr, 1. Il fut souverain pon- 
tife sous le règne de Josias. IV Reg., xxH-xxH11 ; IT Par., 
XXXIV, 9-98; I Esd.,1, 8. Ce fut sous son pontificat 
que l’on trouva le livre de la Loi, séfér tôrat Yehüväh : 
c’est-à-dire probablement le Deutéronome. Cette décou- 
verte excita Josias à rétablir le culte religieux dans toute 
sa pureté et à célébrer une Pâque solennelle. Voir Josras 
et  PENTATEUQUE, Deutéronome. — Depuis Clément 
d'Alexandrie, plusieurs historiens ont cru que le grand- 
prêtre Helcias était le père du prophète Jérémie, Jer., 
1, 1, mais rien ne justifie cette identification. 


3. HELCIAS, lévite, fils d'Amazaï dans la branche de 
Mérari, fut un des ancêtres d'Ethan. 1 Chr., vi, 45 (hé- 
breu, 90). 


4. HELCIAS (Jlilkiahu), lévite, second fils d'Hosa, dans 
la branche de Mérari. Il était un des portiers du Taher- 
nacle au temps de David. 1 Par., xXvI, 11. 


5. HELCIAS, prêtre, contemporain d'Esdras. IT Esd., 
VIII, 4. 


G. HELCIAS, prêtre d’Anathoth, père de Jérémie. Jer., 
DE 


7. HELCIAS, un des ancêtres de Baruch le prophète. 
Bar, 1, 1: 


8. HELCIAS, père de Gemaria, un des envoyés de 
Sédécias à Nabuchodonosor. Jer., XXIX, 3. 


9. HELCIAS, père de Susanne. Dan., ΧΠῚ, 2. 


HÉLEC (hébreu : Héléq ; Septante: Χελέγ et Κελέζ), 
second fils de Galaad et chef de la famille des Hélécites. 
Num.,xxvi, 30; Jos., XvII, 2. 


HÉLÉCITES (hébreu : Ha-Hélqi ; Septante : ὁ XeXeyt), 
famille descendant d'Hélec, fils de Galaad. Num, 
XXVI, 90. 


HÉLED (hébreu: Héléb, IL Reg., χχπι, 29; Hôléd, 
I Par., x1, 30, et Hélday, I Par., xxvn1, 15; Septante, 
omis dans le Codex Vaticanus pour IT Reg., ΧΧΠΙ, 29; 
Χθαόδ, 1 Par., ΧΙ, 90, et Χολδία,1 Par., ΧΧΥΠ, 15), un des 
vaillants guerriers de David. Il était fils de Baana, de la 
race de Gothoniel, et originaire de Nétophath. IT Reg, 
XXII, 29; I Par., ΧΙ, 30; xxvIT, 15. On voit que l’hébreu 
orthographie différemment son nom; il met un 3, beth, 
IT Reg., xx, 29, à la place d’un τ, daleth, 1 Par., x, 80, 


HÉLEM (hébreu : Hélém), nom de deux Israélites. 


1. HÉLEM (Septante : Βανηελάμ, : ils font entrer le mot 
bén, fils, dans le nom propre),un des descendants d’Aser; 
il est donné comme frère de Somer. 1 Par., VII, 35. 


2. HÉLEM (Septante : τοῖς ὑπουένουσι), personnage qui, 
revenant de captivité avec Tobie et Idaïe, est mentionné 
dans la prophétie de Zacharie, νι, 14. Is doivent donner 
les couronnes qui seront mises sur la tête du grand-prêtre 
Jésus. Zach., vi, 11, 44. Au Ÿ. 10 du même chapitre, il 
est appelé Holdaï (hébreu : Héldaï), sans doute par une 
faute de copiste dans l’un ou l’autre endroit. 


HÉLEPH (hébreu : Héléf ; Septante : Codex Vali- 
canus : Μοολάψ.; Codeæ Alerandrinus : Mekio), ville de 
la tribu de Nephthali, mentionnée une seule fois dans 
l'Écriture. Jos., xix, 33. Les Seplante ont maintenu au 
commencement du nom le #1em hébreu, qui indique la 
préposition « de, depuis ». Cette localité est le premier 
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point d'où Josué fait partir les frontières de la tribu. 
On la trouve également citée dans le Talmud. Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1868, p. 224. 
Mais son emplacement n’est pas connu d’une façon cer- 
taine. Van de Velde, Memoir to accompany the Map of 
the Holy Land, Gotha, 1858, p. 320, propose de l’iden- 
üfier avec Beit-Lif, dans la Haute Galilée, au sud-est de 
Tyr. Voir la carte de NEPHTHALI, ou celle d’ASER, t. 1, 
col. 108%. Si le rapprochement onomastique laisse à 
désirer, la situation convient à la ville frontière. « Le 
village de deït-Lif est situé sur une colline, dont les 
pentes sont couvertes d’oliviers et de figuiers; il en oc- 
cupe lui-même le sommet et est très grossièrement bâti. 
Sa population ne dépasse pas 80 Métualis. Au-dessus de 
la porte d’une petite mosquée on remarque un linteau 
antique brisé, sur lequel un lièvre a été sculpté. Cet 
animal est représenté sur d’autres anciens monuments 
de la Galilée. La bourgade à laquelle ἃ succédé Beit-Lif, 
dont le nom est très certainement antérieur à l'invasion 
arabe, s’étendait également sur une autre colline voisine, 
vers l’ouest, et appelée ‘Azibéh, qui est maintenant cou- 
verte d’oliviers. » V. Guérin, Galilée, t. τι, p. 415. 
à A. LEGENDRE, 

HÉLÈS (hébreu : Hélés, I Reg., xx, 26; et Hélés, 
T Par., x1, 57; xxvI1, 10; Septante : Χαλλίς, Χελλής), un 
des vaillants guerriers de David, Il Reg., ΧΧΠΙ, 26 ; appelé 
Hellés, dans 1 Par., x1, 27, et xxvn1, 10. Autre variante 
pour son lieu d’origine : dans I Reg., xx111, 16, il est dit 
de Phalti(ou Bethphelet) ; hébreu : Aap-Palti ;dansI Par., 
ΧΙ, 27, et xxvir, 10, il est dit hap-Pelôni(Phalonite). Le 
nom de hap-Palli ἃ sans doute été défiguré en celui de 
hap-Pelôni. I était Ephraïmite et chef de la 7e division 
de l’armée. 1 Par., xxvit, 10. 


MEL, nom de deux personnages, 


4. HÉLI (hébreu : ‘Êli; Septante : HA), juge d'Israël et 
grand-prêtre, descendant d’Aaron par Ithamar. 1 Reg., 
XIV, 3, comparé avec 1 Par., xiv, 3. Sa judicature fut 
l’avant-dernière de toutes, du moins si l’on s’en tient à 
l’ordre chronologique qui parait indiqué par la Bible; 
elle dura quarante ans. 1 Reg., 1v, 18. Les Septante disent 
vingt ans, mais à tort. Elle dut, pour une partie de 
son cours, être contemporaine de celles de Jephté, 
d'Abesan, d’Ahialon et d’Abdon à l’est du Jourdain, et 
des commencements de celle de Samson au sud de la 
Palestine. Voir Vigouroux, Manuel biblique, 10° édit., 
τς πι, n°450, p. 461. Le P. Hummelauer place dans la même 
année la mort d'Héli et l'inauguration de la judicature 
de Samson, Comment. in librum Jud., Paris, 1888, 
p. 11. Héli se distingue des autres juges d'Israël par 
deux traits caractéristiques : il est d’abord le seul en qui 
se trouvent réunis le titre de juge et la dignité sacrée 
de grand-prêtre; et c'est sans doute à raison de sa charge 
de souverain prêtre qu'il résidait à Silo, dans la localité 
où le tabernacle était établi, ce que n'avait fait jusque-là 
aucun des autres juges. Nous savons d’ailleurs par 
1 Reg., 1, 2-16, qu'il habitait dans le sanctuaire même 
ou dans un appartement contigu et communiquant avec 
le lieu saint. En outre, il est le seul aussi qu'on ne 
nous montre pas comme libérateur du peuple de Dieu ; 
il ne prend même aucune part à l'unique guerre qui 
soit mentionnée pendant son administralion et qui se 
termina par la double déroute d’Aphec. 1 Reg., 1v, 1-11. 
Il est permis toutefois de conjecturer, pour expliquer 
son autorité en Israël et son titre de juge, qu'il avait dù 
se distinguer par quelque grand service rendu au peuple 
d'Israël et dont l'Histoire sainte ne nous ἃ pas laissé le 
souvenir comme elle l'a fait pour tant d’autres faits. 
Cela expliquerait peut-être en même temps comment la 
souveraine sacrificature avait pu passer de la lignée 
d'Eléazar, qui n'était pas éteinte, dans celle d’Ithamar 
en la personne d'Héli, car on croit que c'est lui qui fut 
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le premier pontife de la branche cadette de la famille 
d’Aaron. 

L'écrivain inspiré ne nous signale aucun acte impor- 
tant de sa judicature, et ce qu’il nous dit de lui touche 
surtout à sa charge de grand-prêtre. Du reste les cha- 
pitres du premier livre des Rois dans lesquels 1] est 
parlé d'Héli sont évidemment écrits pour nous faire 
connaître les commencements de Samuel, dont ce pon- 
tife fut le maitre religieux. Aussi les faits auxquels le 
grand-prètre est mêlé sont-ils pour la plupart racontés 
comme des épisodes de l’histoire de son pupille. Ainsi 
c'est à l’occasion des prières d'Anne pour obtenir de 
Dieu la cessation de sa stérilité que nous voyons paraître 
Héli pour la première fois. Il est assis sur un siège 
placé à la porte du tabernacle, alors fixé à Silo, sans 
doute pour recevoir les réclamations des Israélites et 
juger leurs différends. I Reg., 1, 9. C’est encore à propos 
de Samuel qu'il est fait mention d'Héli une seconde et 
une troisième fois : d’abord lorsque le futur libérateur 
d'Israël est présenté tout petit enfant au grand-prêtre, 
1 Reg., 1, 24-28; et plus tard, lorsque Héli bénit Elcana 
et sa femme et leur souhaite que Dieu leur accorde 
d'autres enfants en récompense de la générosité avec 
laquelle ils lui ont offert Samuel. I Reg., n, 20. 

L'unique point exclusivement personnel à Héli dans 
le récit sacré, c’est ce qui est dit de sa coupable fai- 
blesse à réprimer les crimes de ses deux fils Ophni et 
Phinées, des avertissements sévères que Dieu lui adressa 
à ce sujet et du châtiment terrible qu'elle lui attira. 
Ophni et Phinées abusaient en effet de la maniere la 
plus scandaleuse de leurs fonctions sacerdotales et du 
respect que les Israélites devaient naturellement avoir 
pour les enfants du juge et du pontife. 1 Reg., 11, 12-17. 
Non contents de profaner la sainteté du culte et de 
déshonorer les sacrifices, ils étalaient dans le sanctuaire 
même l’immoralité la plus révoltante. 1 Reg., 11, 23. Ces 
scandales affligeaient le peuple et soulevaient son indi- 
gnation. Ce fut à la fin une clameur générale qui par- 
vint jusqu'aux oreilles d'Héli. 1 Reg., 11, 23. Il adressa 
aux coupables des reproches appuyés sur des considéra- 
tions inspirées par sa foi et sa piété; mais quel succès 
pouvaient avoir des exhortations et des réprimandes 
auprès d'hommes dont la perversité lassait la patience 
même de Dieu? 1 Reg., 11, 23-25. Ce n'étaient pas des 
remontrances, mais des actes qui pouvaient porter remède 
au mal; il aurait fallu sévir avec force et recourir à 
des mesures de rigueur pour réprimer de tels désordres 
et y mettre fin; Héli n'eut pas le courage de les em- 
ployer, 1 Reg., 1, 19, et cette coupable faiblesse fut la 
cause de sa propre perte et de la ruine de sa maison. 

Le Seigneur résolut de punir à la fois les prêtres scan- 
daleux et leur père, dont la nonchalance l'avait rendu 
leur complice. Mais il voulut faire connaitre d’avance à 
celui-ci cette punition ; il lui fit entendre en conséquence 
deux avertissements solennels, l’un par l'intermédiaire 
d'un envoyé qui n’est pas nommé, l’autre par la bouche 
de Samuel, Le premier messager est appelé dans lhé- 
breu et les Septante « l’homme de Dieu », avec Particle, 
ce qui indiquerait un personnage connu pour être favo- 
risé de communications divines et rendrait sa démarche 
d'autant plus remarquable; car « en ces jours, la parole 
de Dieu était rare, et il n’y avait guère de visions mani- 
festes ». 1 Reg., 111, 1. Dieu rappelle à Héli, par l'organe 
de son envoyé, la gloire qu’il a répandue sur Aaron et 
sa famille en leur confiant, à l'exclusion des autres 
membres de la tribu de Lévi, le pouvoir et les fonctions 
du sacerdoce; il lui reproche l'abus que ses enfants ont 
fait de cette dignité et la préférence qu'il leur ἃ donnée 
sur le Seigneur en les laissant l’outrager si criminelle- 
ment. En punition de ce désordre, le dessein divin de 
conserver le souverain pontificat dans la famille d'Héli 
n'aura pas son effet, Cette famille va être affaiblie, humi- 
liée; Ophni et Phinées périront le même jour, la béné- 
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diction de longévité sera refusée à la postérité d'Héli, et 
ses descendants, tout en restant revêtus du sacerdoce, 
ne seront que des prêtres abaissés, objet de compassion 
pour leurs frères. Le Seigneur se choisira dans la 
branche d'Eléazar, la rivale de celle d'Ithamar, un prêtre 
docile et fidèle auquel il assurera une longue postérité, 
et de cette postérité le suprême sacerdoce ne sortira 
jamais plus. I Reg., 11, 27-36. Cette menace eut son 
accomplissement dans les premiers temps du règne de 
Salomon. Le grand-prêtre Abiathar, descendant d'Héli, 
compromis une première fois vers la fin du règne de 
David dans le complot d’Adonias, IT Reg., 1, 7, et con- 
tinuant dans la suite de favoriser les visées ambitieuses 
de ce prince, fut relégué par Salomon dans sa terre 
d'Anathoth avec interdiction de remplir les fonctions 
sacerdotales, ΠῚ Reg., 117, 26-27, bien qu'il continuñt à 
porter le titre de grand-prêtre en même temps que Sadoc 
de la famille d'Éléazar. ΠῚ Reg., 1v, 4. Sadoc, depuis 
longtemps le collègue d’Abiathar dans le pontificat, 
exerça seul désormais cette charge et la transmit en 
héritage à ses descendants, à l'exclusion perpétuelle de 
ceux d’'Ithamar et d'Héli. Voir ABIATHAR et SADOC. 

L'historien sacré ne dit rien qui puisse nous renseigner 
sur le temps qui s’écoula entre ce premier avertisse- 
ment et celui dont fut chargé Samuel. Il nous raconte 
seulement comment cette mission fut confiée au jeune 
lévite et de quelle manière 1] s’en acquitta. Une nuit, 
appelé trois fois par une voix qu'il prit pour celle d'Héli, 
il accourut chaque fois auprès du pontife. Celui-ci 
reconnut dans ces appels réitérés une intervention de 
Dieu ; aussi après le troisième, recommanda-t-il à Samuel 
de répondre, si on l’appelait encore : « Parlez, Seigneur, 
votre serviteur vous écoute. » Samuel le fit, et Dieu con- 
firma ses premières menaces contre Héli et sa famille, 
qu'il allait rejeter à tout jamais, après des événements 
tels que «les deux oreilles en tinteraient à quiconque 
en apprendrait la nouvelle ». Le matin venu, Héli appela 
Samuel qui n'osait se présenter; il l’adjura de ne rien 
lui cacher; puis, ayant entendu la sentence de Dieu, il 
dit : «Il est le Seigneur, que ce qui est bon à ses yeux 
soit fait. » I Reg., 111, 2-17. 

11 semblerait, d'après I Reg., 11, 11, que le chätiment 
annoncé était proche; mais le ŸY. 19 fait supposer, au 
contraire, qu'il se fit encore attendre assez longtemps. 
Quoi qu’il en soit, à l'heure marquée par Dieu, il éclata 
comme un coup de foudre et atteignit à la fois Héli, sa 
famille et le peuple d'Israël. Attaqués et battus par les 
Philistins à Aphec, les Israélites envoyérent prendre 
l'arche à Silo, comptant que sa présence serait pour eux 
un gage de victoire; mais cette confiance fut cruelle- 
ment déçue : quatre mille hommes avaient péri dans le 
premier engagement, vingt mille restèrent cette fois sur 
le champ de bataille, et parmi eux Ophni et Phinées. De 
plus, l'arche fut prise par les Philistins et resta entre 
leurs mains. 1 Reg., 1v, 1-11. Pendant ce temps Héli, 
qui était devenu aveugle, attendait l'issue du combat, 
assis, probablement à la porte du sanctuaire selon sa 
coutume, et tourné vers le chemin d’Aphec; il tremblait 
pour l'arche du Seigneur. Un homme de Benjamin, 
échappé au désastre, courut en porter la nouvelle à Silo; 
toute la ville retentit alors de clameurs et de gémisse- 
ments. Héli demandait ce que voulaient dire ces plaintes 
et ce tumulte confus, lorsque le Benjamite arriva enfin 
Jusqu'à lui et lui annonça successivement ja défaite de 
l’armée, la mort de ses deux fils et la capture de l'arche. 
Cette dernière nouvelle le frappa au cœur, il tomba de 
son siège à la renverse et se brisa la tête. 1] avait quatre- 
vingt-dix-huit ans. I Reg., 1v, 12-18. 

On ἃ porté sur Héli des jugements opposés. Certains, 
surtout parmi les anciens, considérant plutôt les répri- 
mandes divines et le châtiment terrible qu'il s’attira, le 
jugent avec une grande sévérité; quelques Pères vont 
inême jusqu à désespérer de son salut. Les autres com- 
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mentateurs en plus grand nombre, principalement les 
modernes, se montrent indulgents. Cf. S. Jean Chrysos- 
tome, Adv. oppugn., 11, 3,t. ΧΕΙ, col. 352; Hom. LIX 
in Gen.,5,t. Liv, col. 519; Hom. ΧΙ in Matth.,7, t. Lvrt, 
col. 26%; Hom. Vill in Act., 3, t. Lx, col. 73; Hom. de 
viduis, 8, t. LI, col. 328. Sans justifier une faiblesse que 
Dieu ἃ condamnée, ils voient dans le caractère violent 
de ces deux prêtres corrompus et incorrigibles, Ophni et 
Phinées, une circonstance qui peut excuser en partie la 
timidité avec laquelle Héli réprime leurs désordres et 
atténuer sa culpabilité. Ils font ressortir d'autre part les 
vertus réelles d'Héli que lui reconnaissent d’ailleurs ses 
censeurs les plus rigoureux. Il est certain en effet que le 
malheureux pontife nous apparait doué des qualités les 
plus recommandables. Accessible à tous, doux et bien- 
veillant, I Reg., 1, 17, 26; 11, 20, il parle d’ailleurs et agit 
toujours comme un homme profondément religieux, et 
la pensée de Dieu revient dans tous ses discours; il 
s'incline humblement devant les arrèts du Seigneur, 
sans murmurer ni s’excuser, 1 Reg., 11, 27-36; 111, 18; 
il veille au respect dû au lieu saint, L Reg., 1, 13-14, et 
ne s’en éloigne ni le jour ni la nuit, 1, 9, 25; 11, 19-20; 
nt, 2-8, 45; 1v. On dirait qu'il ne vit que pour la maison 
de Dieu et pour l'arche sainte sur laquelle le Seigneur 
réside ; il est plus soucieux du sort de l'arche emmenée 
à Aphec que de celui de ses deux fils et, tandis qu'il avait 
appris leur mort sans défaillir, il ne put supporter la 
nouvelle que l'arche était tombée au pouvoir des ennemis 
de Dieu. 1 Reg., 1v, 13, 18. On peut même dire que les 
jugements favorables à Héli sont implicitement con- 
firmés par l'historien sacré, car d’après 1 Reg., 1, 17, 
19-20, et surtout d’après 11, 20-21, la bénédiction et les 
prières d'Héli paraissent avoir contribué à obtenir à 
Anne la fécondité si ardemment désirée. Dieu lui-même 
en confiant à Héli, par un dessein particulier de sa pro- 
vidence, l'éducation de Samuel, ἃ rendu témoignage à 
la vertu du grand-prétre. Pour former l'esprit et le cœur 
de celui qui devait, dans les plans divins, faire Punité 
nationale d'Israël par l'établissement de la royauté et 
assurer en même temps l'existence de la théocratie par 
l'institution du prophétisme, les leçons d’un maitre ne 
suflisaient pas; il fallait en outre le spectacle prolongé 
et constant des vertus de l’homme privé et de celles du 
chef du peuple. E. PaLIs. 


2. HÉLI (grec : ’H)!), donné dans saint Luc, ΠΙ, 23, 
comme le dernier des ancêtres de Notre-Seigneur, selon 
la chair. Il est regardé par plusieurs Pères et des exé- 
gètes comme le même que Joachim, le père de la Vierge 
Marie, selon les évangiles apocryphes et certaines tradi- 
tions orientales. Voir GÉNÉALOGIE 2, col. 166. 


HÉLIODORE (Ἡλιόδωρος, « don du soleil »), ministre 
du roi de Syrie, Séleucus IV Philopator. Lorsque Apollo- 
nius, gouverneur de Cælésyrie, à l'instigation de Simon, 
intendant du Temple, eut persuadé à Séleucus de s’em- 
parer des trésors conservés dans l'enceinte sacrée, le roi 
envoya à Jérusalem Héliodore, son ministre des finances, 
avec ordre de s'emparer de l'argent. Héliodore se mit en 
route, en apparence pour visiter les villes de Syrie et 
de Phénicie, mais en réalité pour exécuter l’ordre du roi. 
Arrivé à Jérusalem et reçu cordialement par le grand- 
prêtre Onias, il lui déclara le but de sa mission. C'était 
un usage commun dans l'antiquité de confier aux temples 
la garde du trésor des particuliers. Onias représenta à 
Héliodore que cet argent était en dépôt, que c'était la 
subsistance des veuves et des orphelins et qu'il était 
impossible de tromper ceux qui avaient eu confiance 
dans un temple honoré dans le monde entier pour sa 
sainteté. Héliodore passa outre et s’apprèta à exécuter 
les ordres du roi. Le jour où il entra dans le temple, les 
prêtres, les femmes et tout le peuple se mirent en prières 
pour demander à Dieu de protéger lui-même le dépôt 


571 


qui lui avait été confié. Lorsque le ministre syrien entra 
dans le lieu saint avec ses satellites, lui et sa troupe 
furent frappés d’impuissance et de terreur. Ils virent 
apparaitre un cavalier revêtu d’une armure dorée et 
monté sur un cheval magnifiquement harnaché. Le 
cheval s’élançca avec impétluosité et frappa Héliodore 
de ses sabots de devant. En même temps, deux jeunes 
hommes richement vêtus le frappérent à coups redou- 
blés. Héliodore tomba à la renverse et on dut l'emporter 
sans connaissance dans une chaise à porteurs. Le peuple 
remercia le Seigneur de ces marques de la protection 
divine, mais quelques amis d'Héliodore vinrent prier 
Onias d’invoquer le Très-Haut pour qu’il sauvât la vie 
du ministre. Le grand-prêtre, pensant que le roi accu- 
serait les Juifs d’avoir commis un attentat contre Hélio- 
dore, offrit une victime salutaire pour obtenir sa gué- 
rison. Pendant qu'Onias priait, les jeunes gens qui 
avaient {rappé Héliodore s’approchèrent de lui et lui 
dirent : « Rends grâces au grand-prêtre Onias, car c’est 
à cause de lui que le Seigneur t'a donné la vie. Et toi, 
flagellé par Dieu, annonce à tous les merveilles de sa 
puissance, » Puis ils disparurent. Héliodore offrit une 
victime au Seigneur, remercia Onias et retourna auprès 
du roi à qui il raconta ce qui s’était passé. Le roi attribua 
sans doute à Héliodore l’insuccés de sa démarche, car il 
manifesta l'intention de la faire renouveler par un autre. 
Séleucus demanda en effet à son ministre qui lui parais- 
sait propre à accomplir cette mission. Héliodore lui 
répondit : « Si tu as quelque ennemi ou quelqu'un qui 
ait formé des desseins contre ton royaume, envoie-le 
là-bas et tu le reverras flagellé, si toutefois il en échappe, 
parce qu’il y ἃ vraiment en ce lieu une vertu divine. » 
U Mach.,u1, 7-40, — Héliodore est connu par deux inscrip- 
tions grecques trouvées à Délos en 1877 et en 1879. Ces 
inscriptions nous indiquent le nom de son père qui 
s'appelait Eschyle, et sa patrie, Antioche. La première lui 
donne le titre de σύντροφος τοῦ βασιλέως, « parent du 
roi, » qui était un titre de noblesse donné aux plus hauts 
personnages de la cour des rois de Syrie. Elle indique 
aussi ses fonctions ἐπὶ τῶν πραγμάτων τεταγμένον, (Pré 
posé aux affaires royales; » ce sont les termes mêmes 
dont se sert le Ile livre des Mach., 111, 7. Bulletin de 
correspondance hellénique, 1877, p. 285; 1879, p. 361. 
Ct. F, Vigouroux, Les Livres Saints et la critique ratio- 
naliste, 4e édit., in-12, Paris, 1891, 1. 1v, p. 621. Polyhe, 
XVI, 99, 8, cité par Josèphe, Ant. jud., x, 3, 3, semble 
faire allusion au prodige opéré dans le Temple, mais 
renvoie à plus tard le récit des détails. Le IV: livre apo- 
cryphe des Machabées mentionne l'intervention miracu- 
leuse des cavaliers célestes, avec des détails différents, 
mais il attribue la tentative de violation du temple à 
Apollonius lui-même, Plus tard Héliodore assassina Sé 
leucus et essaya, mais sans succès, de s'emparer de son 
trône. Appien, Syriac., 45. E. BEURLIER. 


1. HÉLIOPOLIS, nom par lequel la Vulgate, après 
les Septante, désigne la ville de On dans la Basse- 
Égypte. Ceux-ci, en effet, traduisent ainsi, Exod., 1, 11: 
Ἂν, À ἕστιν ᾿Ηλιούπολις. Le mot On lui-même, en hé- 


breu x, Gen., xLI, 90, ou par contraction ?K, XLI,45; XLVI, 
LUN ᾽ ᾽ Ι 


Φ 

20, n’est pas autre que lé, 4», figurant dans les hiéro- 
elyvphes. M. Brugsch, Geographische Inschriften, 3 in-%+, 
Leipzig, 1857-1860, t. 1, p. 25%, observe que souvent en 
égyptien il faut prêter à l’a un son se rapprochant de l'o. 
Brugsch constate dans l'ouvrage que nous venons de citer, 
τα, p. 254-255, que des deux villes portant le nom de An, 
celle de la Basse-Egypte ou du nord, Héliopolis, était 
appelée An-Mehit, et celle de la Haute-Égypte ou du sud, 
lermonthis, An-Res. On signifie « pilastre, colonne ». 
CF, Jer., Χ 11, 13. Son nom sacré était Pi-Rä, « demeure 
ὅτι soleil, » C'est sans doute à ce nom sacré que fait allu- 
ion saint Cyrille d'Alexandrie, In Ose., X, 4, GXIHI, t. LXXT, 
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col. 24%, quand il dit que On signifiait soleil : Ὧν δέ ἐστι 
κατ’ αὐτοὺς ὁ ἥλιος. Les prophètes d'Israël ont fait plu- 
sieurs fois allusion à ce nom sacré de «demeure du soleil », 
et de là est venu chez les Grecs et dans les Septante le 
nom d'Héliopolis. 

19 C’est dans Gen., xL1, 45, 50, et xLv1, 20, qu’il est ques- 
tion pour la premiére fois de On, la ville d'où était 
le prêtre Putiphar (Poti-Phéra), père d'Aseneth (voir £. 1, 
col. 1082), la jeune fille que le pharaon donne pour 
femme à Joseph, sauveur de l'Égypte et devenu grand- 
maître de la maison royale. On a observé à bon droit 
que le nom de Poti-Phéra ou Petephré. qui se trouve sou- 
vent dans les hiéroglyphes, convenait parfaitement à un 
prêtre d'Héliopolis. Il signilie : « Le donné (consacré) à 
Rà » et justement On était la ville où le Soleil, Rà, était 


121. — Le sycomore (arbre de la Vierge), à Matariéh. 
D'après une photographie. 


adoré. —% Dans la version des Septante, On ou Héliopolis 
estmentionnée Exod., 1, 11, comme une des trois villes 
fortes, qui, avec Phithom et Ramsès, furent bâties par 
les Israélites sur l’ordre du pharaon oppresseur du 
peuple de Dieu. Le texte hébreu ne parle que des deux 
dernières et les qualifie, non pas de villes fortes, mais 
de magasins ou de docks royaux. La Vulgate suit l'hé- 
breu et, si la leçon des Septante était la vraie, il faudrait 
dire qu'Héliopolis fut, non pas fondée, mais restaurée 
ou fortifiée par les fils d'Israël habitant les terres de 
Gessen et condamnés à exécuter,dans les districts voisins, 
de durs travaux sous le bâton d’impitoyables surveillants. 
— 3 Plusieurs ont cru qu'Isaïe, xix,18, voulant désigner 
une des cinq villes d'Égypte qui, selon sa prophétie, 
parleraient la langue de Chanaan, avait nommé Héliopo- 
lis, la cité du Soleil, ’1r-ha-hérés, Et de fait Onias, le 
grand-prêtre des Juifs en Egypte, se prévalut de cet 
oracle pour obtenir la permission de bâtir un temple 
dans le district ou le nome d'Héliopolis que, selon lui, 
Isaïe avait clairement désigné. A vrai dire, le texte hébreu 
que nous avons porte ‘{r-ha-hérés, «cité de destruction, » 
au lieu de cité du Soleil; mais il pourrait se faire que 
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cette corruption du texte fût l’œuvre tardive des Juifs 
palestiniens, jaloux de flétrir l’entreprise schismatique 
d’'Onias, fondateur en Egypte d’un temple rival de celui 
de Jérusalem. — 4° En tout cas, c’est bien d’Héliopolis 
que parle Jérémie quand il dit, x, 13, de Nabuchodo- 
nosor : « Il s'enveloppera du pays d'Égypte, comme le 
berger de son vêtement. Il brisera les piliers (στύλοι, sta- 
tuæ) de BetSémés au pays d'Égypte, et il brülera par le 
feu les maisons des dieux de l'Égypte. » Ces piliers 
étaient certainement les superbes obélisques qui for- 
mérent l'incomparable avenue du temple du Soleil. Voir 
BETHSAMÈS 4, t. 1, col. 1737. — 5° Ézéchiel, xxx, 17, 
nomme également la célèbre cité : « Les jeunes hommes 
d'On et de Pi-Béseth (la Vulgate dit : d'Héliopolis et 
de Bubaste) tomberont par l'épée et ces villes iront en 
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savants de tous pays allaient les consulter et Strabon 
nous dit, XVII, 27, que, quand il visita le temple d’Hélio- 
polis, on lui montra les appartements où Platon et 
Eudoxe l'astronome avaient vécu durant trois ans. 1] 
ajoute que, par malheur, de son temps, il n'avait plus 
trouvé là que des descendants fort déchus des anciens 
maitres de la science, quelques prêtres pleins d’igno- 
rance, et posant en cicerones ridicules. C’est dans le fa- 
meux temple de Rà qu'on élevait le bœuf Mnévis, et 
que le phénix était supposé venir, tous les cinq cents ans, 
rendre le dernier soupir sur un bûcher d’encens et de 
myrrhe où il retrouvait une vie nouvelle, 

Nous avons visité deux fois les ruines d'Héliopolis. 
Un obélisque (voir fig. 528, t. 1, col. 1737) en marque 
encore la place par delà les champs soisneusement 
cullivés, à une heure et demie au nord du Caire et à 


122. — Vue de la plaine d'Héliopolis. D'après Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p.507. 


tion voulu, il transforme On en Aven qui signifie aussi 
«vanité », plus spécialement « vanité des faux dieux », et 
il stigmatise ainsi l'idolâtrie de la ville du Soleil. Voir 
AYEN, 99, {,1, 60]. 1288, — Le voisinage d’Onion ou Onias, 
dont on croit avoir retrouvé les ruines à Tell el-Yahou- 
déh, autorise à croire que de nombreuses corporations 
juives s'étaient établies dans le nome héliopolitain et elle 
peut paraitre acceptable, la tradition supposant que Jo- 
seph et la Sainte Famille, obligés de s’expatrier pour un 
temps, se réfugièrent dans ce milieu (fig. 121) où tout 
ouvrier juif était sûr de trouver avec du travail un refuge 
auprès de ses compatriotes. 

2 Héliopolis fut, peut-être, la plus ancienne ville capi- 
tale de l'Égypte. Memphis la suivit de près. Thèbes ne 
vint qu’en troisième rang, si on en juge par les inscrip- 
tions hiéroglyphiques où les privilèges de ces cités sont 
consignés. On sait que le culle du soleil rendit de tout 
temps Héliopolis célèbre. Les prêtres, très nombreux, y 
étaient fort réputés pour leur science. Ils formaient, au- 
près du tempie, dans des locaux spacieux dont un ma- 
auscrit du British Museum nous a donné la description, 
une sorte d'université puissante, Hérodote, 11, 3. — Les 
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cinq minutes de Matariéh (fig. 122), village qui a peut 
être conservé le nom d’'Héliopolis, puisque Ma-ta-ra, 
en cople, signifie : « Maison du Soleil. » De lantique 
cité il ne reste que des monceaux de décombres 
sans intérêt. Les arasements des murs construits en 
briques crues de forte dimension et mélées de jonc et 
de paille, comme à Tanis et à Phithom, mesurent en 
certains endroits jusqu'à quinze mètres d'épaisseur. Ce 
qui était en pierre dure ou en marbre ἃ été, depuis 
longtemps, employé à bâtir les maisons du Caire ou à 
faire de la chaux. L'enceinte, correctement reclangulaire 
à lorient, se ferme d’une façon assez irréguliere à l’oc- 
cident. De ce côté était la porte principale. On y ἃ trouvé 
des débris de sphinx. Comme l’obélisque qui subsiste 
est dans l'axe de cette porte, on peut supposer qu'une 
avenue de ces êtres fantastiques, ici comme dans les 
plus célèbres sanctuaires de l'Egypte, conduisait aux 
obélisques précédant le temple. De ce temple, si bien 
décrit par Strabon, on ne voit plus trace, probablement 
parce que le niveau du terrain se trouve exhaussé de 
plusieurs mètres par les alluvions du Nil. Ainsi l’obé- 
lisque, encore deboul,est enfoui par sa base de près de 
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dix mètres dans le sol. 11 mesure quand même dix-neuf 
mètres de haut. On sait qu'il est le frère de ceux qui 
furent portés à Rome, à Alexandrie et au cirque de 
Constantinople. Le cartouche d‘'Osortésen Ier, de la 
xue dynastie, établit qu'il est un des plus anciens de 
l'Égypte. Une inscription, répétée sur les quatre faces 
(en voir la traduction dans Notre voyage aux pays 
bibliques, t. 1, p. 85), est en partie recouverte par des 
nids d’abeilles maçonneuses. Quelques pauvres fellahs 
ont créé, non loin du superbe monolithe, le petit village 
de Tell el-Hesn, qui achève d’humilier ces tristes ruines. 
On éprouve une profonde tristesse à contempler ce que 
le temps et les hommes ont fait de la fameuse Héliopolis. 
— Voir SrrABON, X VII, 1,27-30 ; Description de l'Egypte, 
Paris, t. v, 1820, p. 66-67. £. LE Camus. 


2. HÉLIOPOLIS, nom donné par les Grecs et les Latins à 
Paalbek, ville de Cœlésyrie. Les exégètes ont identifié avec 
cette Héliopolis diverses villes appelées de noms différents 
dans la Sainte Écriture. Voir BAALBEK, t. 1, col. 1328. 


HÉLISUR (hébreu : ’Élisür, « Dieu estmon rocher; » 
Septante : ᾿Βλισούρ) ; fils de Sédeur et chef de la tribu 
de Ruben, dans le désert du Sinaï. Num., x, 18. 


HELLÉNISME (ἑλληνισμός), adoption ou imitation 
des mœurs ou des manières grecques. Il fut introduit en 
Palestine par Jason : Ἦν δ᾽ οὕτως ἀχμή τις ἑλληνισμοῦ χαὶ 
πρόσδασις ἀλλοφυλισμοῦ, « l’hellénisme commença ainsi 
à fleurir et les mœurs étrangères à pénétrer par le fait 
de l’impie Jason. » II Mach., 1v, 13. 

1. ENVAHISSEMENT DE LA PALESTINE PAR L'HELLÉNISME. 
— Les rapports de la Palestine avec le monde grec remon- 
tent plus haut qu'on n’est généralement disposé à le 
croire. Quand les Phéniciens, les plus grands marchands 
et les plus habiles colons de l'antiquité, commenceérent à 
décliner, ‘les Grecs héritèrent de leur commerce et de 
leur esprit colonisateur. 

Avant Alexandre, il y avait déjà un établissement grec 
à Acre, près de cette plaine d’Esdrelon qui est le carre- 
four de la Palestine. Vers la même époque, les Grecs 
faisaient un commerce assez actif avec les villes de la côte 
palestinienne, Gaza, Ascalon et Dora. M. Frd. J. Bliss, dans 
le Palestine exploration fund, Quarterly statement, 
1893, p. 53, croit avoir découvert, à Tell el-Hésy (Lachis), 
des vases de provenance grecque, datant du vire au 
iv° siècle avant J.-C. Cependant, l'invasion générale de 
l'hellénisme ne commence qu'avec Alexandre le Grand. 
Après avoir écrasé les forces de Darius au Granique (33%) 
et de nouveau à l'Issus (335), le héros macédonien toraba 
comme la foudre sur la Phénicie et le pays des Philis- 
tins. Tyr le retint sept mois, Gaza deux mois encore. 
S'il vint à Jérusalem (comme Josèphe laflirme et après 
lui — mais non pas nécessairement d'après lui — le 
Talmud), son passage dut être trop rapide pour laisser 
de traces. D'ailleurs, il semble s'être comporté avec les 
Juifs d’une façon très libérale et n'avoir pas appliqué 
chez eux le système d’hellénisation à outrance dont il 
était coutumier. En tout cas, dès cette époque ou un peu 
plus tard, le territoire juif fut cerné de villes helléniques, 
à l'influence desquelles il ne put se fermer totalement. 
Il n’est pas improbable que deux de ces villes, Pella et 
Dion, datent d'Alexandre (voir Étienne de Byzance au 
mot Δῖον, édit, Dindorf, 1895, t. 1, p. 155), soit qu'il les 
ait créées, ces deux villes, soit qu'il les ait seulement 
restaurées et peuplées d'éléments grecs. Peu après 
Dion et Pella s’élevèrent Philadelphie, sur lempla- 
cement de Rabbath-Ammon, Gadara et Abila. Ces deux 
dernières étaient déjà des places importantes en 218 
want J.-C., puisqu'elles sont mentionnées avec la 
Samarie, la Batanée et la Judée, au nombre des conquêtes 
éphémères d'Antiochus le Grand. Josèphe, Ant. jud., 
XIT, 171, 3, d’après Polybe, xvi, 89. C’est en l’an 65, à 
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l'occasion des conquêtes de Pompée, que nous consta- 
tons tout à coup l'existence d’un grand nombre de villes 
grecques au delà du Jourdain. Pompée les affranchit, 
c'est-à-dire les délivra de la suzeraineté des Juifs, et la 
plupart d’entre elles consacrèrent la mémoire de cet 
événement par l'adoption d’une ère commune, connue 
sous le nom d’ére de Pompée. La mesure de leur liberté 
varia sans doute beaucoup suivant les villes et suivant 
les temps. En général, elles pouvaient s’administrer à 
leur gré, conclure des traités de commerce et des alliances 
défensives, elles avaient le droit d’asile, elles jouissaient 
du privilège de frapper des monnaies autonomes ; mais, 
pour la politique, elles étaient sous le contrôle de César 
et de son représentant, le gouverneur de Syrie; elles 
étaient assujetties au service militaire, payaient l'impôt, 
et Auguste put en céder quelques-unes à Hérode le 
Grand. Parmi les villes délivrées par Pompée, Joséphe, 
Ant. jud., XIV, 1v, 4; Bell. jud., vu, 7, mentionne expres- 
sément Pella, Dion, Gadara, signalées plus haut, et Hippos; 
il faut y joindre Abila, Canata, Canatha, distincte de la 
précédente, et Philadelphie, qui toutes adoptèrent, sur 
leurs monnaies, l’ère de Pompée. C'est très vraisembla- 
blement à cette même époque que se forma la Décapole. 
Voir DÉCAPOLE, t. 11, col. 1333, confédération composée 
primitivement de dix villes helléniques, dans un but de 
défense contre l'élément sémitique environnant. Envahie 
à l'Orient par l’hellénisme, la Palestine l'était aussi, et 
peut-être encore plus, du côté de la Méditerranée. Dès 
les temps les plus anciens, Gaza s'était ouverte à l’in- 
fluence grecque. Josèphe, Ant. jud., XVIT, x1, 4; Bell. 
jud., VI, 3, lui donne le nom πόλις “Ἑλληνίς. Cela datait 
de loin. Les monnaies de Gaza sont frappées au même 
titre et offrent les mêmes types que celles d'Athènes; ce 
qui ἃ fait croire qu’elles ont été adoptées bien avant 
Alexandre le Grand, au temps de l’hégémonie athénienne. 
On ἃ des monnaies d’Ascalon frappées à l'effigie 
d'Alexandre. Dans cette ville, l’hellénisme put se main- 
tenir intactet se développer à l'aise; car, parmi les villes 
de la côte, Ascalon échappa seule aux conquêtes des 
Asmonéens. À partir de l'an 10% avant J.-C., elle est 
indépendante et frappe des monnaies autonomes en pre- 
nant cette année pour point de départ d’une ère spéciale. 
Joppé fut entrainée, elle aussi,dansle courant hellénique. 
L'influence des Ptolémées s’y fait surtout sentir. Sous 
les Machabées, elle fut, il est vrai, le théâtre d’une forte 
réaction judaïque. Mais, à partir de Pompée, l'helléni- 
sation reprit de plus belle pour ne plus s'arrêter. Raphia, 
sur la frontière de l'Egypte, était trop éloignée du centre 
de la Judée pour ne pas graviter dans l’orbite de la civi- 
lisation hellénique. D'autres villes de cette région, Azot, 
Jamnia, la Tour de Straton, Dora furent rendues à la 
liberté par Pompée, l'an 63 avant J.-C. Cela signifie qu'an- 
térieurement aux conquêtes des Asmonéens, elles jouis- 
saient d’une certaine autonomie et avaient adopté la con- 
stitution des cités grecques. Pour Anthédon et Apollonia, 
leur nom seul, à défaut d'autre document, serait une 
preuve de leur origine hellénique. En remontant le 
rivage,vers le nord, nous rencontrons encore Ptolémaïde, 
l'antique Accho, dont le nom primitif revit dans l’appella- 
tion actuelle de Saint-Jean d’Âcre. Des marchands grecs 
y avaient déjà un comptoir au temps d’Isée, Orat., 
ιν, 7, édit. Teubner, 1860, p. 52, et de Démosthene, 
Orat., Lu, 20, 4 édit. Teubner,1889, t. 1x1, p. 196. Occupée 
par Alexandre le Grand, elle frappa assez longtemps des 
monnaies à l'effigie du conquérant macédonien. Ptolé- 
mée IT lui donna son nom. Les rois de Syrie et d'Égypte, 
qui la possédérent tour à tour, la favoriserent et l'em- 
bellirent à qui mieux mieux. Ainsi, à l'époque du grand 
soulèvement de la Judée, Ptolémais prit fait et cause 
pour les Romains et massacra tous les Juifs qui l'habi- 
taient, au nombre de 2000, Josèphe, Bell, jud., IT, xvi11,5. 

1. PROGRÈS DE L'HELLÉNISME SOUS ANTIOCHUS ΕΡΙ- 
PHANE. — Jusqu'en 174, date de l'avènement d'Antio- 
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chus IV Épiphane, l’hellénisme n'avait pénétré en Pales- 
tine que du dehors; à partir de cette époque, il y eut à 
l'intérieur un mouvement si prononcé que c'en était fait 
du judaïsme si la violence même de la poussée hellé- 
nique n'avait déterminé la réaction des Asmonéens. Le 
fauteur le plus ardent de l’hellénisme fut le propre frère 
du grand-prêtre Onias III. Son nom hébreu était Jésus, 
mais il l'avait grécisé en Jason. Il avait acheté d'Antio- 
chus IV le souverain pontificat. Il obtint au prix de 
150 talents la permission de bâtir un gymnase et une 
salle d'exercices pour les jeunes gens, voir ÉPHÉBÉE et 
GYMNASE, avec le titre de citoyen d'Antioche pour les 
habitants de Jérusalem. En même temps, il fit tous ses 
efforts pour décider ses compatriotes à se gréciser. Edbéws 
ἐπὶ τὸν ἑλληνικὸν χαραχτῆρα τοὺς ὁμοφύλους μετῆγε. 
II Mach., 1v, 10. L’engouement subit des Juifs pour les 
coutumes nouvelles est inexplicable, à moins d'admettre 
antérieurement une lente infiltration d'esprit hellénique. 
Le terrain était prêt et la semence à peine jetée levait 
aussitôt. Profitant de l'autorisation reçue, Jason fit bâtir 
un gymnase sous la forteresse de la ville et força les 
plus nobles et les plus forts des jeunes gens, à prendre 
part aux jeux et aux exercices. La Vulgate traduit : Ausus 
est oplimos quosque epheborum in lupanaribus ponere ; 
mais cette version est inexacte. Le texte porte : ὑπὸ 
πέτασον ἦγεν, II Mach., 1v, 12; « il les mena sous le cha- 
peau, » c’est-à-dire il leur fit prendre le chapeau à 
larges bords, πέτασος, qui abritait contre la pluie et le 
soleil les jeunes gens s'exerçant à la palestre, chapeau 
avec lequel est représenté Mercure, patron du gymnase 
et protecteur des jeux. Ainsi, par le fait du chef suprême 
de la religion hébraïque, du successeur d'Aaron, l’hel- 
lénisme florissait et les mœurs exotiques prospéraient 
dans la cité sainte. C'était au point que les prêtres, dé- 
daignant le sanctuaire et négligeant le service de l'autel, 
couraient prendre part aux amusements inconvenants 
(χορηγίας) de la palestre et se provoquaient mutuelle- 
ment aux jeux du disque. Ils comptaient pour rien les 
gloires nationales et n'avaient d'estime que pour les 
honneurs de la Grèce. II Mach., 1v, 14-15. Voyant avec 
quelle facilité ses concitoyens se faisaient aux mœurs 
étrangères, Jason crut pouvoir tout oser. Comme des 
jeux quinquennaux allaient se célébrer à Tyr, en l’hon- 
neur de Melcarth, il voulut offrir lui aussi des sacrifices 
à l'Hercule tyrien et envoya à cet eflet une somme de 
trois cents drachmes. La Vulgate double ce chiffre : 
didrachmas trecentas, et la version syriaque fait plus 
que la décupler, elle ajoute trois mille drachmes. Le pré- 
sent sans doute était minime, mais l'intention n'en 
restait pas moins sacrilège. Les députés de Jason eurent 
honte de leur mandat. Ils suppliérent le roi d'employer 
cet argent à un autre usage. On l’appliqua à la construc- 
tion des trirèémes. Lorsque, peu de temps après, Antio- 
chus traversa Jérusalem pour se rendre en Egypte, l'im- 
pie grand-prêtre lui fit, comme on pouvait s’y attendre, 
l'accueil le plus empressé et le plus enthousiaste. Le 
parti helléniste triomphait. II Mach., 1v, 16-22. 

Jason n'eut pas le temps d'achever l'hellénisation pro- 
jetée. Il fut supplanté par un autre intrigant, son repré- 
sentant auprès d'Antiochus, Ménélas. Voir MÉXNÉLAS. 
II Mach., 1v, 23-25. Jason, destitué, s'enfuit au pays 
d'Ammon. D'après Joséphe, dont le récit, pour toute 
cette période, est assez confus, Ménélas se serait engagé 
à renier la foi de ses pères et à se conformer en tout 
aux mœurs helléniques. En conséquence, lui et ses par- 
tisans se seraient évertués à effacer les traces de la cir- 
concision afin que, au bain et au gymnase, on les prit 
pour des Grecs. Ant. jud., XII, v, 1. Cependant, Ménélas, 
à peine installé, fut incapable de payer au monarque 
syrien les énormes sommes promises. Il se rendit à 
Antioche pour s'entendre avec le roi. Pendant ce temps, 
son frère Lysimaque le suppléa, II Mach., 1v, 27, et se 
rendit si odieux qu'il fut massacré, dans le temple 
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même, par les Juifs révoltés, Voir LYsIMAQUE. À partir 
de ce jour, la persécution contre les Juifs fidèles à la 
foi de leurs pères devint atroce. Antiochus décréta 
l'abolition des cultes nationaux « afin que tous ses sujets 
ne fissent plus qu’un seul peuple ». 1 Mach., 1, 48. 
Voir ANTIOCuUS IV, t. 1, col. 697. Il essaya de réaliser ses 
desseins, mais sa violence même amena une réaction. 

11. RÉACTION CONTRE L'HELLÉNISME SOUS LES MAGIrA- 
BÉES. — Le soulèvement des Machabées eut pour cause 
détermigante la religion et non la politique. Sans doute 
Matathias et ses cinq fils étaient d’ardents patriotes, na- 
vrés de voir l'humiliation et l’abaissement de la nationa- 
lité juive, mais s’il se fût agi seulement de payer le 
tribut à l'étranger, ils se seraient contentés de pleurer 
et de gémir dans leur terre de Modin. C’est quand on 
vint les sommer de sacrilier à Jupiter, quand sous leurs 
yeux un malheureux Juif s’avançca vers l'autel pour y 
offrir de l’encens, que leur colère fit explosion. Ils 
tuérent l’apostat ainsi que le délégué du roi et s’enfui- 
rent au désert. [ls partaient au nombre de dix; bientôt ils 
étaient six mille. C’était une révolulion. Après les vic- 
toires répétées de Judas, la cause de l'indépendance juive 
était gagnée et l'œuvre de restauration pouvait com- 
mencer. Voir JUDAS MACHABÉE. 

La période asmonéenne fut signalée, d’un bout à l’autre 
de la Palestine, par un recul de l’hellénisme. Mais si le 
judaïsme gaonait, c'était surtout au point de vue religieux; 
car l'infiltration 2recque se faisait sentir de plus en plus 
dans le langage et dans les mœurs. Les noms grecs des 
derniers Asmonéenset leurs rapports fréquentsavec Rome 
et la Grèce suffiraient seuls à le prouver. 

IV. REPRISE DE L'HELLÉNISME SOUS LES HÉRODES. — 
Hérode [er établit à Jérusalem des jeux quinquennaux 
en l'honneur d’Auguste, Il bâtit à l'intérieur de la ville 
un splendide théâtre et, au dehors, sur la route de 
Samarie, un amphithéätre d'une égale magnificence. De 
Saulcy, Histoire d'Hérode, roi des Juifs, Paris, 1867, 
p. 179-182. Il y convoqua les lutteurs les plus habiles, 
les musiciens les plus renommés. Courses de chevaux, 
exhibition d'animaux curieux, combats de bêtes féroces 
entre elles ou avec des gladiateurs, rien ne manquait au 
spectacle. C'était rompre audacieusement en visière 
avec les traditions les plus respectées du judaïsme. Le 
scandale fut grand. Il fut porté à son comble par des 
mannequins revétus d'armures que les Juifs prenaient 
pour des statues habillées. Pour calmer l’effervescence, 
Hérode fit démonter ces trophées aux yeux du publie. 
Les rieurs furent de son côté, mais il comprit qu'il 
fallait procéder avec lenteur et prudence et ne pas 
heurter de front le préjugé populaire. 11 le comprit 
mieux encore quand dix conjurés tentèrent de le poi- 
gnarder en plein théâtre. L'attentat avorta, mais l'exal- 
tation des complices et leur joie sereine au milieu des 
plus affreux tourments le glacèrent d’effroi. Il vit que 
le temps n'était pas venu d’implanter l’hellénisme dans 
la ville sainte et se rendit à Samarie. Il en fit une co- 
lonie militaire pour ses vétérans. La ville fut nommée 
Sébaste en l'honneur d'Auguste (en grec Σεθαστός); elle 
eut son temple (ναός) et son enceinte sacrée (τέμενος). 
La Tour de Straton, qui devait servir de port à la nou- 
velle capitale, ne fut pas moins bien traitée. Elle s’appela 
désormais Césarée, en l'honneur de César. Ses splen- 
dides monuments, théâtre ereusé dans le roc, amphi- 
théâtre tourné vers la mer, οἷο. tout était éclipsé par 
le temple d’Auguste, construit sur des soubassements 
pour être apercu de plus loin. À Césarée, ville à demi 
païenne, Hérode n'eut pas le scrupule qui l'avait arrêté 
à Jérusalem. Le temple achevé, il y plaça la statue de 
Rome et celle d’Auguste. Du reste, même à Jérusalem, 
il se départait peu à peu de la réserve qu'il avait affectée 
d'abord, En reconstruisant le temple, il fut obligé de 
suivre les formes et les dispositions traditionnelles, mais 
il ne craignit pas d'y placer l'image d'un aigle en pierre 
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Josèphe, Ant. jud., XVII, νι, 2; Bell. jud., 1, xxx, 2. 
Des monuments pareils à ceux dont nous venons de 
parler s’élevérent ailleurs. Tibériade eut son stade, Bell, 
jud., 11, xx1, 6, Tarichée son hippodrome, Bell. jud., 11, 
ΧΧΙ, 3,Jéricho son théâtre, Ant. jud., XVII, νι, Ὁ, son am- 
phithéâtre, Bell, jud., 1, ΧΧΧΠΙ, 8,et aussi son hippodrome. 
Ant., XVII, vi, 5. Au commencement de sa Guerre des 
Juifs, Josèphe donne le résumé des bâtimenis hellénistes 
d'Hérode, 1, xx1, 11, qui fut imité par ses successeurs, 
spécialement par Hérode Antipas, Josèphe, Vita, 12, et 
les deux Agrippa, Ant., XIX, vi, 5; XX, 1x, 4. Bethsaïde, 
de simple bourgade qu’elle était, fut érigée en ville par le 
tétrarque Philippe, et surnommée Julias en l'honneur de 
Julie, fille d'Auguste. Ant., XVII, 11, 1. Au même Phi- 
lippe est dù l'agrandissement et l’embellissement de 
Césarée, centre à peu près païen, où les Juifs étaient 
peu nombreux. Joséphe, Vita, 13. Le premier Hérode y 
avait déjà bâti un temple dédié à Auguste, Ant., XV, x,5; 
Philippe lui donna son nom accouplé à celui de César, 
Césarée de Philippe, et Agrippa, suivant les traditions 
de famille, continua à l’orner de monuments, grecs de 
goût et de style, Ant, XX, 1x, 4. Entièrement païenne 
fut également Tibériade, élevée sur une nécropole par 
Hérode Antipas, et peuplée de mendiants et d’aventu- 
riers étrangers, Les renseignements précis nous man- 
quent sur Sepphoris, reconstruite par le même Antipas, et 
qui était, au moment de la guerre de l'indépendance, la 
ville la plus grande et la plus forte de toute la Galilée. 
Les monuments de style grec dont nous venons de parler 
prouvent l'influence de l’hellénisme dans le domaine de 
l'art; cependant, au point de vue de la culture générale, 
cette influence peut avoir été assez superficielle. Les 
monnaies ‘à légendes grecques prouvent aussi un 
progrès de l’hellénisme dans les sphères administra- 
lives, mais, à la rigueur, rien de plus. Les princes Asmo- 
néens, lorsqu'ils émettaient des monnaies purement 
hébraïques, n'y inscrivaient que leur nom hébreu ; dans 
les monnaies bilingues, la légende hébraïque contenait 
le nom hébreu, et la légende grecque le nom helléniste. 
Toutes les monnaies connues d’Antigone, rares d’ail- 
leurs, sont bilingues. Celles d'Hérode n’ont plus que la 
légende grecque. Dans le champ, on voit des symboles 
variés empruntés à la tradition ou à la mythologie 
grecque, le casque, le bouclier, le trépied, la corne 
d'abondance, le caducée, et même, si l’on en croit de 
Saulcy, Hérode, p. 388, l'aigle de profil. Un moyen sûr 
et ingénieux de juger de la pénétration hellénique en 
Palestine, au temps du Christ, serait le compte et l’exa- 
men des mots grecs ou latins ayant reçu droit de cit“ 
dans l'idiome parlé à cette époque. C’est la méthode 
employée par Schürer, Geschichte des jüdischen Volkes, 
9° édit., t. 11, p. 42-67. Seulement, comme les mots 
étrangers ne sont guëre connus que par la Mischna, 
on ne sail presque jamais à quel moment ils sont entrés 
dans l'usage courant! D'autre part, les précieux ren- 
seignements fournis par le Nouveau Testament sont en 
trop petit nombre. Enfin, un autre moyen serait d’étu- 
dier jusqu’à quel point le grec était parlé où compris 
en Palestine, quand le Sauveur commença à prêcher 
la bonne nouvelle. Zahn a traité à fond ce sujet, Einlei- 
tung in das Neue Testament, Leipzig, 1897, 1.1, p. 1-51. 
Voir Droysen, Geschichte des Hellenismus, 2 édit. 
Gotha, 1877-1878; Willrich, Juden und Griechen vor 
der makkabäischen Erhebung, 1895; Schürer, Geschi- 
chle des jüdischen Volkes im Zeitaller Jesu Christi, 
ge édit., Leipzig, 1898; 1. 11, Verbreitung der hellenis- 
tischen Cullur, p. 21-67, et Die hellenistischen Städte, 
p. 72-175. F. PRAT. 


HELLÉNISTE (CEXnviorhs), nom donné aux Juifs 
qui, vivant au sein de Ja Dispersion (voir t. 11, col. 1441), 
avaient adopté peu à peu la langue et en partie les 
coulumes helléniques. Rentrés dans leur patrie 115 
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conservaient encore ce nom et se distinguaient ainsi des 
Hébreux plus fidèles aux traditions de leurs ancêtres. 

1, JUIFS HELLÉNISTES. — 19 La dispersion des juifs a 
précédé de longtemps le triomphe de la civilisation hel- 
lénique. Théglathphalasar III, Sargon, Sennachérib, 
Nabuchodonosor en avaient transporté un grand nombre 
sur les bords du Tigre et de l'Euphrate. Une petite partie 
seulement rentrèrent à la suite de Zorobabel et d’Esdras. 
Les autres restèrent en Babylonie, en Perse, en Médie 
et en Mésopotamie, et ils y furent rejoints dans la suite 
par bon nombre de leurs compatriotes, chassés de leur 
pays par les guerres ou la famine. Sous la domination 
des Séleucides, ils s’imprégnèrent plus ou moins d’hel- 
lénisme. — 2% L’émigration forcée ou volontaire vers 
l'Egypte remonte presque aussi haut. Au dire du pseudo- 
Aristée, Psammétique (sans doute Psammétique IT, 594 
589 avant J.-C.) aurait employé des mercenaires juifs 
dans sa guerre contre les Éthiopiens. D’après le même 
Aristée, d’autres Juifs, de gré ou de force, auraient 
accompagné les Perses en Égypte. Toujours est-il que, 
durant l'invasion des Chaldéens, un grand nombre de 
Juifs se réfugièrent sur la terre des Pharaons. Le plus 
illustre était Jérémie. Avant de les rejoindre, le prophète 
écrivit à ceux qui avaient cherché un asile à Migdal, près 
de Péluse, à Taphnis, à Memphis et à Phatures. Voir 
ces mots. Jer., XLIV, 1. Plus tard, Alexandre, en fondant 
Alexandrie, y établit des Juifs avec droit de cité et divers 
autres privilèges, tel que celui de se choisir un ethnarque 
de leur nation. Josèphe, Ant. jud., XIX, v, 2; Contra 
Apion., 11, 4. Plolémée, fils de Lagus, à la suite de son 
expédition victorieuse contre la Palestine, emmena, 
comme prisonniers ou otages, un certain nombre de 
Juifs — cent mille selon le faux Aristée. Josèphe, sans 
fixer le chiffre, dit qu’ils provenaient des montagnes de 
la Judée, spécialement des environs de Jérusalem et aussi 
de la Samarie et du mont Garizim, et que Ptolémée les 
mit en garnison dans ses places fortes à côté des Maoé- 
doniens. Il ajoute que beaucoup d’autres Juifs les suivi- 
rent spontanément, attirés soit par la fertilité du sol 
égyptien, soit par la libéralité du roi. Ant. jud., XII, 1. 
L'habile politique des Plolémées porta ses fruits. 
Pendant les persécutions des Séleucides et les luttes 
héroïques des Asmonéens, les enfants d'Israël continuè- 
rent à demander à l'Égypte le calme et la sécurité. Ils y 
trouvaient d'innombrables compatriotes qui formaient 
pour ainsi dire une nation dans la nation, occupaient à 
Alexandrie deux quartiers sur cinq, Philo, Zn Flaccum, 
édit. Mangey, 1742, 1. 11, p. 527, jouissaient d’une sorte 
d'autonomie civile, avaient des synagogues dispersées 
sur tout le sol égyptien, avec l'entière liberté de pratiquer 
leur culte, et à Léontopolis, à dix lieues au nord de 
Memphis, le temple élevé par Onias. Peut-être Philon 
n'exagère-t-il pas outre mesure quand il avance qu'il y 
avait de son temps en Égypte un million de Juifs. In 
Flaccum, t. 11, p. 523. D'Égypte, ils avaient débordé 
dans la Cyrénaïque (Tripolitaine actuelle) et selon Stra- 
bon, cité par Josèphe, Ant. jud., XIV, ναι, 2, ils formaient 
à Cyrène, du temps de Sylla, une des quatre classes de 
la population. 

L'Égypte était pour les Juifs chassés ou perséeutés un 
asile de prédilection, mais il n'était pas le seul. L'an 133 
ou 138 avant J.-C., Rome expédia de divers côtés une 
circulaire défendant de molester les Juifs ou de faire 
cause commune avec leurs ennemis. Cette circulaire 
était adressée par le consul Lücius aux rois Ptolémée 
d'Égypte, Démétrius de Syrie, Attale de Pergame, Aria- 
rathe de Cappadoce, Arsace du pays des Parthes, ainsi 
qu'aux villes et contrées suivantes : Lampsaque, Sparte, 
Délos, Mynde, Sicyone, Carie, Samos, Pamphylie, Lycie, 
Halicarnasse, Cos, Sidé, Arad, Rhodes, Phasélis, Gor- 
tyne, Gnide, Chypre et Cyrène. 1 Mach., xv, 22-93. La 
plupart de ces États sont très connus. Au lieu de Lamp- 
saque, leçon de la Vulgate, le grec porte Σαμψάμη 
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(quelques manuscrits ont Σαμψάχη) et le syriaque Sam- 
sonos. Ce doit être Samsoun, appelé aussi Amisus, à 
l'est de Sinope, sur la côte septentrionale de l’Asie 
Mineure. Ainsi se trouve vérifié le dire de Philon, d’après 
lequel les Juifs avaient pénétré jusque dans les coins les 
plus retirés du Pont. Leg. ad Caium, t. 11, p. 587. On 
voit que dès cette époque relativement ancienne les 
enfants d'Israël avaient déjà envahi tout le monde civi- 
lisé. Cf. Orac. Sibyll., 1, 271. Strabon atteste que, du 
temps de Sylla (vers 85 avant J.-C.), il n’était pas facile de 
trouver un endroit du monde où la nation juive ne se 
fût établie. Dans Josèphe, Ant. jud., XIV, va, 2. Cf 
Bell. jud., LU, xvi, 4; VII, πὶ, 3. 

Les Juifs s'étaient portés de préférence vers la Syrie 
et les cités helléniques de l'Asie Mineure. A l’exemple 
d'Alexandre et des Ptolémées, les rois de Syrie aimaient 
à méler, pour les mieux fondre ensemble, les peuples 
soumis à leur domination. C’est ainsi qu'Antiochus le 
Grand transplanta en Phrygie et en Lydie deux mille 
familles juives de Mésopotamie. Josèphe, Ant. jud., XII, 
11, 3. Pour peupler leur grande capitale, Antioche, 115 

‘y offraient volontiers asile aux étrangers. Les Juifs furent 
les premiers à en profiter : c'était, au témoignage de 
Joséphe, la ville de Syrie où ils résidaient en plus grand 
nombre, Bell. jud., VIT, 111, 3. Cependant Damas en 
comptait 10000, Bell., II, xx, 2, ou, selon une autre 
donnée, 18000, Bell., VI, vin, 7, lorsque éclata la 
guerre de l'indépendance, L'Asie Mineure n'était guère 
moins bien partagée. Vers 346, Aristote y avait rencontré 
un Juif helléniste de langue et d'äme, d'après Joséphe, 
Cont. Apion., 1, 22, se référant à Cléarque, disciple 
d'Aristote. Si les Juifs émigrés adoptaient peu à peu la 
langue et prenaient l'esprit de la population ambiante, 
ils n'oubliaient pas pour cela leurs devoirs envers le 
temple et la mère patrie. Ils devenaient hellénistes au 
dehors et même à la surface de l'âme, mais au fond ils 
restaient Juifs, c’est-à-dire attachés invinciblement au 
culte de leurs ancêtres et à leur nationalité, 115 payaient 
toujours la capitalion due au temple pour les frais du 
culte. Cicéron. Pro Flarco, 38, en 62 ou 61 avant J.-C. 
dans un éloquent plaidoyer, eut à justifier Flaccus qui 
avait trouvé commode de confisquer ce tribut volontaire : 
à Apamée cent livres pesant d’or, à Laodicée vingt, à 
Adramyttion et à Pergame une somme moindre. Pour 
une date un peu plus récente, Joséphe, Ant. juc., XIV, 
x, 1-26, nous fournit de précieux renseignements sur la 
condition du judaïsme dans un certain nombre de villes 
de l'Asie Mineure. ἃ Pergame, les pouvoirs publics assu- 
rent les Juifs de leur bienveillance, se fondant sur d’an- 
ciennes relations amicales entre les deux peuples. A 
Sardes, sur l'invitation d'Antoine (50 avant J.-C.), on leur 
accorde une sorte d'autonomie et le libre exercice de 
leur religion. À Ephèse, où ils avaient depuis longtemps 
droit de cité, Josèphe, Cont. Apion., τι, 4, le consul Len- 
tulus les dispense du service militaire (en 49); Dolabella 
(en 43) et Junius Brutus (en 42) renouvellent ce privi- 
lège et y ajoutent celui d’une entière liberté religieuse. 
Tralles, Milet et Halicarnasse avaient accordé aux Juifs 
la même faveur, sur le désir ou l'ordre de Jules César. 
Voir aussi, pour le temps d’Auguste, Josèphe, Ant., 
XVI, vi, 2. On a trouvé à Phocée, à Magnésie du Sipyle, 
à Smyrne, à Hypæpa au sud de Sardes, à Hiérapolis, en 
plusieurs endroits de l’ancienne province du Pont, en 
Bithynie, en Crimée et ailleurs, cf. Corpus inscriptionum 
hebraicarum, Saint-Pétersbourg, 1882, des inscriptions 
funéraires ou autres faites par des Juifs ou concernant 
des Juifs. Mais comme elles sont sans date, il se peut 
qu'elles soient postérieures à la destruction de Jérusalem. 

Pour la Grèce nous avons mieux que des inscriptions 
de date incertaine, nous avons le témoignage formel de 
Philon, Legat. ad Caium, 36, τ. 11, p. 587, qui aflirme 
l'existence des Juifs en Thessalie, en Béotie, en Macé- 
doine, en Étolie, dans l'Attique, à Argos, à Corinthe, 
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enfin dans la plupart des villes du Péloponèse. Saint 
Paul, dans sa seconde tournée apostolique, rencontre 
des Juifs en grand nombre à Philippes, à Thessalo- 
nique, à Bérée, à Athènes, à Corinthe. Act., XVI, 2-3; XVII, 
1, 10, 17; xvin, 4, 7. Ils étaient à Sparte et à Sicyone 
dés le temps des Machabées. 1 Mach., χν, 23. Quant aux 
iles, Philon, loc. cil., nomme l’'Eubée, Chypre et la Crète. 
Josèphe mentionne en outre Paros, Ant. jud., XIV, x, ὃ, 
et Mélos. Ant., XVII, χη, 1. 

Les relations diplomatiques des Juifs avec Rome 
remontent aux Machabées. 1 Mach., vi, 17-32; x11, 1- 
4; XIV, 24; XV, 15-24. D'après Valère Maxime, I, Π|, 2, 
ils auraient été expulsés par le préteur Hispalus ou 
Hippalus pour cause de propagande religieuse. Ce fait 
arrivé l’an 139 avant J.-C. se rapporterait à l'ambassade 
envoyée par Simon. Mais les Juifs ne devinrent nom- 
breux à Rome qu'après [ἃ prise de Jérusalem par Pompée 
en 63. Les affranchis, qui pouvaient payer le prix de 
leur liberté ou que leurs maitres renvoyaient libres, 
allaient au delà du Tibre grossir le noyau juif qui s'y 
trouvait déjà. Philon, Leg. ad Gaium, t. 11, p. 568. A la 
mort de César, ils se signalèrent par l'expression 
bruyante de leur deuil. Suétone, Cæsar, 8%, L'an 4 avant 
J.-C. plus de 8000 d’entre eux se joignirent à l’'ambas- 
sade juive envoyée contre Archelaüs. Joséphe, Ant. jud., 
XVII, x1, 1; Bell., 11, vi, 1. Lorsque, vingt-trois ans plus 
tard, 115 furent chassés de Rome par Tibère, on en 
dirigea 4000 sur la Sardaigne pour y combattre les bri- 
gands. Tacite, Ann., 11, 85; Josèphe, Ant. jud., XVIII, 
ut, 5; cf. Suctone, Tiber., 86. Ils ne restèrent pas long- 
temps éloignés de Rome. Ils ÿ étaient plus nombreux 
que jamais sous Caligula et sous Claude qui les bannit 
de nouveau, Act., xvrnr, 2; cf. Suétone, Claud., 25, ou 
peut-être les contraignit moralement de quitter la ville 
en leur interdisant le libre exercice de leur religion. 
Dion Cassius, Lx, 6. Quelle qu’en füt la teneur, l’édit fut 
bientôt rapporté ou ne reçut qu'une application restreinte 
et passagère. Sous Néron, Rome fourmillait de Juifs. — 
Voir Friedländer, Das Judenthum in der vorchristlichen 
griechischen Welt, Vienne, 1897; Id., De Judæorum 
coloniis, Kônigsberg, 1876; Pressel, Die Zerstreuung 
des Volkes Israel, 1889; de Champagny, Rome et la 
Judée au temps de la chute de Néron, Paris, 1865, €. 1, 
p. 107-151; Cless, De coloniis Judæorum in Ægyptum 
terrasque cum Ægyplo conjunclas post Mosen deductis, 
Stuttgart, 1832; Remond, Versuch einer Geschichte der 
Ausbreilung des Judenthums von Cyrus bis auf den 
gänelichen Untergang des Jüdischen Staats, Leipzig, 
1789 ; Herzfeld, Handelsgeschichte der Juden des Alter- 
thums, 1879; Huidekoper, Judaism at Rome, New- 
York, 1876; Hudson, History of the Jews in Rome, 
2e édit., Londres, 188%. 

IT. LES JUIFS HELLÉNISTES DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. 
— Les Grecs appelaient barbares tous les peuples étran- 
gers à leur race, Rom., 1, 14; les Juifs qualifiaient de 
Grecs tous ceux qui n'étaient pas du sang d'Israël. De 
là cette expression très fréquente : les Juifs et les Grecs, 
pour désigner l'humanité entière au point de vue juif. 
Mais quand les Juifs palestiniens voulaient se distinguer 
de leurs coreligionnaires de la Diaspora, qui parlaient 
grec, ils les nommaient Hellénistes et se réservaient à 
eux-mêmes le titre d'Hébreux. Act., vi, 1. On comprend 
que dans la ville sainte ces Hellénistes qui, ayant long- 
temps vécu à l’élranger en avaient pris les habitudes et 
en parlaient la langue, fussent l’objet d’un certain mé- 
pris de la part des Hébreux de vieille roche. Ceux-ci 
devaient les considérer comme des frères dégénérés, 
s'ils les reconnaissaient pour frères, tout au moins les 
rangeaient-ils dans une catégorie inférieure. Peut-être 
ailleurs, dans les colonies grecques où ils élaient chez 
eux, les Hellénistes prenaient-ils leur revanche; mais à 
Jérusalem, les Hébreux étaient l'aristocratie. Il est assez 
vraisemblable que, même dans l'iglise primitive, on 


583 


leur ait conféré la plus grande part des dignités hiérar- 
chiques, car ils constituaient la majorité et de plus la 
classe influente. Prêtres et diacres auront été surtout 
pris dans leur sein et il est aisé de s'expliquer que leur 
impartialité ait été suspecte dans la distribution des 
secours. De là les murmures des Hellénistes. Ils se 
plaignent d’être laissés de côté dans le service quotidien 
fait par des diacres hébreux. Les apôtres font droit à 
leur requête. Les sept nouveaux diacres, choisis par les 
plaignants et .ordonnés par les apôtres, ont tous des 
noms grecs : Étienne, Philippe, Prochorus, Nicanor, 
Timon, Parmenas, Nicolas. Cette circonstance, difficile- 


ment fortuite, avec l’occasion des murmures et le motif 


de leur élection, permet de conclure qu'ils n'étaient pas 
Hébreux palestiniens. D’un autre côté la qualité de pro- 
sélyte, c’est-à-dire de Grec converti au judaïsme, expres- 
sément mentionnée pour l’un d'entre eux et pour un 
seul, Nicolas prosélyte d’Antioche, semblerait indiquer 
que les autres étaient Juifs de naissance. Ils étaient donc, 
eux aussi, Hellénistes, comme ceux dont les plaintes 
avaient nécessité leur choix. Plus tard, les fauteurs de 
la persécution contre saint Étienne sont des Juifs hel- 
lénistes. Act., vi, 9. La synagogue des Affranchis, comme 
le nom latin l'indiçie, comprenait probablement les 
Juifs, faits prisonniers de guerre par les Romains, qui 
avaient réussi à se racheter ou avaient reçu la liberté de 
leurs maîtres. Voir t. 1, col. 255. Un doute subsiste au 
sujet du nombre de synagogues hellénistes mentionnées 
dans le passage des Actes. Les uns en trouvent jusqu’à 
cinq, une pour chacun des noms de lénumération 
Affranchis, Cyréniens, Alexandrins, Ciliciens, Asiatiques 
Plusieurs n’en voient qu’une seule dont les représen- 
tants des cinq nationalités différentes seraient des frac- 
tions. Les Hellénistes sont nommés encore à l'occasion 
de la conversion de saint Paul. À Damas, Paul récem- 
ment baptisé parlait et disputait contre les Hellénistes. 
Act., 1x, 29. Dans la Vulgate : Loquebatur quoque gen- 
tibus et disputabat cum Græcis, le mot gentibus est de 
trop car il ne répond à aucun mot grec et Græcis doil 
s'entendre, selon le contexte, au sens d'Hellénistes. Une 
troisième et dernière fois les Hellénistes sont mentionnés 
dans le texte grec communément reçu. L'Évangile fut 
prêché à Antioche aux Hellénistes (texte grec reçu : πρὸς 
τοὺς “Ἑλληνιστάς). Act., x1, 19-20. A la suite de cette per- 
sécution, qui parait avoir sévi principalement contre les 
Hellénistes convertis au christianisme, ceux-ci devien- 
nent de moins en moins nombreux dans l’église-mère 
de Jérusalem. Cf. Gal., 11, 4; Act., XV, 5, 7, 24. Au mo- 
ment où Paul visite pour la dernière fois la ville sainte 
ils semblent avoir perdu toute influence. Act., xx1, 20. 
Au contraire, dans les autres pays ils formèrent presque 
toujours le premier noyau des églises naissantes; car 
saint Paul commençait d'ordinaire ses prédications dans 
les synagogues. Ses premiers disciples étaient donc à 
peu près partout des Juifs hellénistes. Ce n'était que 
lorsque les Juifs refusaient formellement de l'écouter ou 
de croire en Jésus-Christ, que l’apôtre se tournait du 
côté des nations. Act., ΧΠῚ, 46. — Voir Knabenbauer, 
Commentarius in Actus Apostolorum, Paris, 1899, 
p.116; Wendt, dans Meyer’s Kritisch exegetisches Komi- 
mentar, Apostelgeschichte, T° édit., 1888, p. 150-158 ; 
Lightfoot, Opera, 2e édit., 1699, τ. 11, p. 704-707. 
, F. PRAT. 
HELLES (hébreu : Hélés et Hélés ; Septante : Xe, 


nom de deux Israélites. 


1. HELLÈS, fils d'Azarias et père d’Élasa, de la tribu 
de Juda. I Par., 11, 39. 


2. HELLÈS, nom que la Vulgate donne 1 Par., ΧΙ, 27, 
et xxvIr, 10, à Hélés. Voir HÉLÉS, col. 367. 


HELMINTHIASE, maladie causte à l'homme par 
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l'action anormale des helminthes. 10 Les helminthes, 
plus communément appelés entozoaires (animaux du 
dedans), sont de petits animaux qui appartiennent 
presque tous à l’embranchement des annelés et dont 
beaucoup vivent à l’intérieur du corps humain. Les 
uns élisent domicile dans les intestins, comme les vers 
intestinaux, les autres habitent des cavités différentes ou 
la substance même des organes, le sang,les muscles, le 
foie, etc. Plusieurs d'entre eux sont à générations alter- 
nantes; quelques-uns passent par diverses métamor- 
phoses. On en compte plus de quarante espèces vivant 
dans le corps humain. Quelques-unes y sont comme à 
l’état normal et ne causent aucun préjudice à la santé; 
les autres peuvent engendrer des désordres même mor- 


123. — 1. Filaire de Médine. — 2. Strongle géant. — 3. Tricho- 
céphale de l'homme. — 4. Oxyure vermiculaire. — 5. Ascaride 
lombricoïde. — 6. Trichine. 


tels, soit par leur multiplication excessive, soil par leur 
activité funeste à l'organisme. Enfin, parmi les helmin- 
thes, les uns sont microscopiques, tandis que les autres 
atteignent en longueur des dimensions considérables. 
Les helminthes qui causent les troubles les plus graves 
dans l'organisme sontles suivants. Les ascarides (fig. 129,5) 
font leur séjour dans l'intestin grêle. S'ils sont peu nom- 
breux, leur présence est sans inconvénient; en se mul- 
tipliant, ils peuvent obstruer l'intestin, y former des 
tumeurs douloureuses, perforer cet organe, pénétrer dans 
les voies respiratoires, oecasionner des abcès, des vomis- 
sements et des convulsions épileptiformes. L'oxyure ver- 
miculaire (fig.1923,4) s'attaque de préférence aux enfants. 
Le trichocéphale (fig. 123,3), qui atteint de 35 à 50 milli- 
mètres de long, est surtout l’helminthe des vieillards, 
mais on n’a pu lui assigner de symptômes qui lui soient 
propres. Les strongles (fig. 193,2), dont la longueur varie 
de 40 centimètres à 4 mètre, s’attaquent aux reins de 
l'homme et finissent par les dévorer; cette espèce géante 
est heureusement rare. Le strongle filaire qui n'atteint 
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que 75 centimètres, compte quatre ou cinq espèces qui 
s'introduisent dans les chairs de l’homme. Le filaire 
de Médine (fig. 123,1), en particulier, qui est très com- 
mun dans les parties les plus chaudes de l'Asie et 
de l'Afrique, finit par devenir un véritable sac con- 
tenant des myriades de vermicules qui vivent de ses 
organes et se répandent ensuite dans le corps humain. 
Cf. ÉLÉPHANTIASIS, t. 11, col. 1662. Il faudrait encore 
citer parmi les helminthes nuisibles les trichines 
(fig. 193, 6), qui passent du corps du porc dans celui de 
lhomme, différentes espèces de tænias, etc. Beaucoup 
de ces vers, inoffensifs pour des tempéraments sains, 
peuvent se multiplier et devenir capables d'exercer de 
grands ravages dans des corps débilités par la débauche 
ou d'autres causes accidentelles. On ἃ attribué aux vers 
plusieurs morts historiques, celles de Phérétine, prin- 
cesse de Cyrène, Hérodote, 1v, 205; de l'empereur Maxi- 
mien, Eusèbe, ΠΗ. E., vu, 16, t. xx, col. 789; de Julien, 
oncle de lApostat, Sozomène, IH. E., v, 8, t Lxvn, 
col. 1236, etc. Cf. Van Beneden, Les commensaux et les 
parasiles dans le règne animal, Paris, 1883, p. 87, 9%, 
139, 188, 207, 214; A. Mangin, Nos ennemis, Tours, 
188, p. 11-70. : 

2 Deux personnages nommés dans la Sainte Ecriture 
périrent victimes de l’helminthiase. —1. Voici comment 
est décrite la fin d’Antiochus Épiphane : « Une violente 
douleur d’entrailles le saisit avec d’horribles tourments 
internes. Des vers pullulaient de son corps, ses chairs 
se décomposaient douloureusement de son vivant même, 
si bien que son armée était incommodée de son odeur 
fétide… Personne ne pouvait le porter, tant l'infection 
était insupportable. Ses douleurs redoublaient à chaque 
instant, et il ne pouvait lui-même souffrir sa propre 
puanteur. » 11 Mach., 1x, 5, 9-12. Le texte grec dit éga- 
lement que les vers pullulaient du corps du roi impie : 
ἐχ τοῦ σώματος τοῦ δυσσεθοῦς σχώληχας ἀναξεῖν. La ma- 
ladie vermiculaire était done nettement caractérisée, 
indépendamment des complications que permet de sup- 
poser le texte, — 2. Hérode Agrippa,le meurtrier de 
saint Jacques le Majeur, mourut du même mal : « Rongé 
par les vers, il expira. » Act., χιι, 23. Dans le texte grec : 
γενόμενος σχωληχόδρωτος, «dévoré par les vers. » Josèphe, 
Ant. jud., XIX, vin, 2, dit seulement qu'il fut emporté 
par un mal de ventre, τῷ τῆς γαστρὸς ἀλγήματι, sans 
entrer davantage dans le détail, tandis que saint Luc 
précise, en sa qualité de médecin. L'historien juif passe 
également sous silence les circonstances humiliantes de 
la mort d'Antiochus Épiphane. Ant. jud., XII, 1x, 1. 
Par contre, en décrivant la mort d'Hérode le Grand, 1] 
mentionne les tortures abdominales dont souffrait ce 
prince et les vers qu'engendrait son mal : τοῦ αἰδοίου 
σῆψις σχώληχας ἐμποιοῦσα. Ant. jud., XVII, vi, 5. Ce 
n'est donc pas sans raison qu'on a remarqué que l’hel- 
minthiase avait parfois le caractère d’un châtiment divin 


- et frappait les grands persécuteurs. On ἃ quelquefois 
S regardé la maladie d'Hérode Agrippa comme une phli- 


riase ou affection pelliculaire. Mais ce mal n'est point 
mortel; de plus, l’auteur du livre des Machabées et 
saint Luc n'auraient pas donné le nom de « vers » à des 
poux qui sont si différents quant à l’origine, quant à la 
forme et quant à l'effet nuisible. H. LESÈTRE. 


HELMONDÉBLATHAIM (hébreu : ‘Almôn Dibli- 
täyemäh; Septante : Γελμών Δεόδλαθαίμ), une des der- 
nières stations des Hébreux avant d'arriver au Jourdain. 
Num., xxxu1, 46, 47. Elle est mentionnée entre Dibon- 
gad ou Dibon, aujourd'hui Dhibän, au-dessus du torrent 
d'Amon, et les monts Abarim ou la chaine moabite qui 
domine à l’est la mer Morte, avec le Nébo comme l’un 
des sommets principaux. Elle est identique à Béf Dibla- 
täîm, Vulgate : domus Deblathaim, ville de Moab, dont 
parle Jérémie, xLviu, 22. Voir DÉBLATHAÏM, {. Il, 

1. 1330. A. LEGENDRE. 
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HÉLON, nom d'un personnage et de trois loca- 
lités. 


1. HÉLON (hébreu : Hélôn; Septante : Χαιλών), père 
dEliab, dans la tribu de Zabulon. Num., 1, 9: 11, 7; 
vit, 24, 29; x, 16. 


2. HÉLON (hébreu : Hilén; Septante : Codex Vati- 
canus : Σελνά; Codex Alexandrinus : ΝΝηλών), ville de 
la tribu de Juda, donnée avec sa banlieue aux enfants 
d'Aaron. 1 Par., νι, 58 (hébreu, 43; Septante, 57). Elle 
est appelée Hôlôn; Septante : Χαλού; Codex Alexan- 
drinus : Χιλουώ, Jos., χν, 51; Γελλά; Codex Alexandri- 
nus : ᾿Ωλών, Jos., xx1, 15; Vulgate : Olon, Jos., xv, δὲ; 


Holon, Jos., xx1, 15. Dans la liste des localités appar- 


tenant à la tribu, Jos., xv, 51, elle fait partie du premier 
groupe de « la montagne », et est mentionnée entre 
Gosen (hébreu : Gô$én) οἱ Gilo (hébreu : Gilôh). Dans 
les deux listes parallèles des villes sacerdotales, Jos... 
XXI, 15; 1 Par., vi, 58, elle est citée avec Jéther (hébreu : 
Yattir), aujourd'hui Khirbet ‘Attir, Esthèmo (hébreu : 
“EStemôa), Es-Semu'a, et Dabir (hébreu : Debir), peut- 
être Edh-Dhaheriyéh, rangées dans le même groupe 
que les précédentes, et formant avec elles un district 
situé au sud-ouest d'Hébron. Voir la carte de la tribu de 
JuDA. Mais aucun nom actuel ne la rappelle dans ces 
parages. Les identifications qu'on a proposées sortent 
toutes du cercle dans lequel il nous la faudrait chercher 
et n’offrent d’ailleurs aucune garantie sérieuse au point 
de vue onomastique : Beit ‘Aüla, au nord-ouest d'Hébron 
(cf. Grove, Wilson dans Smith's Dictionary of the Bible, 
Londres, 35 édit., 1893, ὃ, τ, part. 11, p. 13882); Beit ‘Aläm, 
au sud-ouest de Beit ’Aula (cf. G. Armstrong, W. Wilson 
et Conder, Names and places in the Old and New Tes- 
tament, Londres, 1889, p. 87); Khirbet ‘Araq Hälä, au 
nord de Beit-Djibrin (cf. F. Mühlau et W. Volck, Gese- 
nius’ Handwürterbuch, Leipzig, 1890, p. 267). 
ΔΑ. LEGENDRE. 

3. HÉLON (hébreu : ’Ayyälôn; Septante : Alrwv; Codex 
Vaticanus : ’Eyräp; Codex Alexandrinus : ᾿Πλών), ville 
lévitique donnée aux fils de Caath. I Par., vi, 69 (hébreu, 
54). Dans le passage parallèle de Jos., ΧΧΙ, 24, elle porte 
son vrai nom, Aialon. Là aussi elle est justement as- 
signée à la tribu de Dan; il y ἃ une lacune dans le livre 
des Paralipomènes, vi, entre les versets 68 et 69. Voir 
AïALON 1, t. 1, col. 296, et la carte de la tribu de DAN, 
t. 11, col. 1232. À. LEGENDRE. 


4. HÉLON (hébreu : H6lôn; Septante : Codex Vati- 
canus : Χαιλών; Codex Alexandrinus : Χελών), ville de 
Moab, mentionnée une seule fois dans l’Ecriture. Jer., 
xLVII, 21. Elle est menacée du jugement divin avec 
plusieurs autres cités des « plaines » moabites, Jasa, 
Dibon, Cariathaïm, etc. Eusébe et saint Jérôme, Ono- 
mastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 114, 303, se con- 
tentent de la citer, sans aucun renseignement relatif à 
sa position, qui reste complètement inconnue. Elle n'ap- 
parait ni dans la liste de Num., xxx11, 34-38, ni dans 
celle de Jos., ΧΙ. À. LEGENDRE, 


HEM (hébreu : Hén; Septante : εἰς χάριτα). Saint 
Jérôme, In Zach., vi, 14, t. xxV, col. 1456, a lu Hen 
comme l'héhreu actuel. C'est un nom propre d'apres la 
Vulgate et divers commentateurs. Le syriaque, à la place 
de Hen, met le nom de Josias, fils de Sophonie, et c’est 
en effet ce nom qu'on devrait lire ici. Zach., vi, 14. Cf. 
). 10. Hén est donc une erreur de copiste ou bien doit 
se prendre comme un nom commun, « en faveur de. » 
Voir Josras, fils de Sophonie. 


HÉMAN (hébreu : Héman; Septante : 


de deux ou trois personnages. 


Aivav), nom 


4. HÉMAN, fils de Lotan et descendant de Séir l'Hor- 
réen. Gen., xXXVI, 22. 
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2. HÉMAN, fils de Mahol, un des quatre sages auxquels 
est comparé Salomon. III Reg., 1v, 31. Plusieurs exégètes 
en font le même personnage qu'Héman, fils de Jobel. 
Voir HÉMAN 3, et t. Ππ, col. 2004. Dans la Vulgate, 
Ps. Lxxx VIH, 1, où il paraît comme auteur de ce Psaume, 
il est appelé Éman et est dit Eérahite : l’hébreu, 
Ps. LxxxvIN, 1, ἃ bien Hémaän. Les Septante au lieu 
d'Ezrahite dans le titre de ce Psaume ont : Ἰσραηλείτης. 
Voir ÉAN et EZRAHITE, t. 11, col. 1715, 2168. 


3. HÉMAN, lévite, fils de Johel, de la branche de 
Caath. T Par., vr, 33. Sa généalogie est donnée. I Par., 
VI, 99-98. Il avait été choisi par David comme chef des 
chanteurs avec Asaph et Éthan; sous leur conduite les 
musiciens étaient partagés en trois chœurs. I Par., vi, 
81, 38; Ὁ Par., xv, 17; xxv, 1, 6, Ils avaient à diriger les 
chanteurs employés au sanctuaire de Gabaon. 1 Par., 
XVI, 41, Ils jouaient eux-mêmes des cymbales d’airain. 
I Par., xv, 19. Dans 1 Par., xv, 42, selon l’hébreu et la 
Vulgate, en plus des cymbales, on donne à Héman et à 
Idithun (Ethan) la trompette et divers instruments de 
musique. Les Septante n'ont pas ce passage. Héman est 
appelé « voyant du roi ». 1 Par., xxv, 5. 11 eut quatorze 
fils et trois filles. 1 Par., xxv, 4-5. Deux de ses des- 
cendants Jahiel et Séméi, sous Ézéchias, rassemblérent 
leurs frères pour purifier la maison du Seigneur. II Par., 
xxIX, 14. Nous retrouvons des chanteurs descendants 
d'Héman sous Josias. IL Par., xxxv, 15. 


HÉMATH, orthographe, dans T Par., x, 3,9, du nom 
de lieu que la Vulgate écrit ailleurs Émath. Voir ÉMATH #, 


δ 


Lu COLIS. 


HÉMOR (hébreu : Hümôr ; Septante : ’Eupwo), prince 
de la ville de Sichem et père d'un jeune homme appelé 
aussi Sichem qui, par le rapt de Dina, fille de Jacob, 
attira sur son père et sur la ville de Sichem le ressen- 
timent de Siméon et de Lévi, les frères de Dina. Ils 
engagerent lraitreusement Hémor et les siens à se faire 
circoncire, et quand ils furent affaiblis par la blessure 
le troisième jour, Siméon et Lévi montèrent sans crainte 
à Sichem et les tuérent. Gen., xxxiv, 9, 4, 6, 8, 18, 96. 
Avant ces événements, Jacob revenant de Mésopotamie 
s'était arrêlé près de Sichem et avait acheté d’'Hémor 
pour le prix de cent gesitäh (voir QEsiran) la partie du 
champ où il avait dressé ses tentes. Gen., xxx11, 18-19. 
Cest dans ce champ acheté des fils d'Hémor que furent 
ensevelis les ossements de Joseph ramenés d'Égypte. 
Jos., XxIV, 32. Dans le discours de saint Étienne, Act. 
vi, 16, c’est Abraham au lieu de Jacob qui achète le 
champ des fils d'Hémor. Voir ÉTIENNE, t. 11, col. 2084. 


HÉMORROÏDES (hébreu : ‘ofalim et tehortm), ma- 
ladie causée par des tumeurs sanguines qui se forment 
à l'anus, par suite de différentes causes internes ou 
externes, et qui sont souvent accompagnées de flux de 
sang. Les hémorroides ne sont pas dangereuses par 
elles-mêmes et elles peuvent se guérir; elles ne de- 
viennent mortelles que par complication, étranglement, 
gangrène, etc. — Le mot ‘ofél correspond à l’assyrien 
uplu, Buhl, Gesenius Handwürterbuch, Leipzig, 1899, 
Ρ- 630, et à l'arabe ‘afal, qui signifie « tumeur à l'anus ». 
Dieu menace d'ofalim eeux qui n’observeront pas ses 
commandements. Deut., ΧΧΥ͂ΠΙ, 27 (Septante : εἰς τὴν 
ξδραν ; Vulgate : partem corporis per quam stercora ege- 
runtur), 11 frappa de cette maladie les Philistins qui 
retenaient Parche d'alliance. 1 Reg., v, 6-vr, 17 (Septante : 
εἰς τὰς ἕδρας; Vulgate : in secretiori parte natium); 
Ps. LxxvIL (LxxvIn), 66 (Septante : εἰς τὰ ὀπίσω; Vulgate : 
in posteriora). Les versions regardent ‘ofalim, non 
Comme le nom de la maladie, mais comme celui de la 
partie du corps qu'elle attaque. Voir ‘OraLim. Les masso- 
reles dans le geri remplacent ce mot par tehorim, pro- 
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bablement plus convenable ou plus usité pour désigner 
les tumeurs hémorroïdales. Cette inflammation pou- 
vait prendre un caractère particulièrement grave dans 
un pays chaud comme la Palestine. C’est pourquoi 
Dieu en menace les Israélites infidèles et en frappe les 
Philistins. À la maladie s’ajoutait d’ailleurs la honte 
d'être ainsi atteint. — La loi mosaïque mentionne aussi 
cette maladie sous sa forme de « flux de sang » et elle 
ne la mentionne que par rapport à la femme. Le flux 
anormal du sang constitue une impureté légale; la 
femme atteinte de ce mal rend impurs le lit ou le siège 
sur lesquels elle prend son repos. On contracte une 
impureté pour toute la durée du jour quand on la tou- 
che elle-même. Quand le flux s’arrête, la femme doit se 
purifier durant sept jours et offrir un sacrifice le hui- 
tième jour. Lev., xv, 25-30. — Les hémorroïdes non 
accompagnées de flux de sang n'étaient pas visées par 
cette loi. Voir HÉMORROÏSSE. H, LESÈTRE. 


HÉMORROÏSSE, femme dont l'Évangile raconte la 
guérison miraculeuse. Matth., 1x, 20-22; Marc., v, 25-34; 
Luc., vit, 43-48. Cette femme est atteinte d’un flux de 
sang depuis douze ans. Saint Marc et saint Luc disent 


124. — Le monument de Panéas. D'après une reproduction sur 
un sarcophage chrétien du Musée de Latran. Dans Grimouard 
de Saint-Laurent, Guide de l'Art ch .ien, t.11, p. 214. 


qu’elle avait eu recours à beaucoup de médecins et dé- 
pensé toute sa fortune pour se faire guérir, mais sans 
résultat. Saint Mare, qui n’a pas les mêmes raisons que 
saint Luc pour ménager les médecins, ajoute que cette 
femme avait eu beaucoup à souffrir de leur part et que 
leurs soins n'avaient fait qu'empirer son mal. Marc., v, 
26. Lightfoot, Horæ μον». et talmud, in IV Evang., 
Leipzig, 1674, sur ce verset de saint Marc, énumère 
l'interminable série des remèdes prescrits par le Tal- 
mud, Babyl, Schabbat, f. 110, pour guérir la maladie 
en question. La malade entendit parler des miracles de 
Notre-Seisneur, mais, honteuse de son infirmité, elle 
n’osa solliciter sa guérison publiquement et se contenta 
de toucher la frange du vêtement du Sauveur, pendant 
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que la foule se pressait autour de lui. Sa foi était si vive 
que le miracle se produisit sur-le-champ. Notre-Seigneur 
alors la renvoya en paix. Le nom de « fille » qu'il lui 
donne incline à penser qu'elle était israélite. Marce., v,34; 
Luc., vur, 48. — Eusebe, 1, Εἰ, vi, 18, t. xx, col. 680, nous 
apprend que l’hémorroïsse était de Panéas ou Césarée 
de Philippe, voir t. 11, col. 456, et qu’elle avait élevé 
dans sa ville natale un monument commémoratif de sa 
guérison. € Devant la porte de sa maison, dit-il, se 
dresse sur une colonne de pierre une statue de bronze 
qui, à ce qu'on rapporte, représente celte femme; elle 
est à genoux et tend les mains dans une attitude sup- 
pliante. En face, est une statue d'homme, du même 
métal; il est debout, élégamment couvert d’un manteau 
et tendant la main à la femme (fig.12%). Α ses pieds, croît, 
dit-on, une plante inconnue qui, dès qu’elleatteintla frange 
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125. — Jésus-Christ et l’hémorroïsse. Sarcophage 


chrétien. 
D'après Bottari, Sculture e Pitture, t. τ, Ὁ. XIX. 


du manteau de bronze, fournit un excellent remède pour 
toutes sortes de maladies. On prétendait que cette statue 
était le portrait de Jésus-Christ. Elle est restée en place 
Jusqu'à notre époque, et, quand nous avons pénétré dans 
la ville, nous l’avons vue. » Eusébe n'atteste ainsi per- 
sonnellement que l'existence de la statue et ne rapporte 
les autres détails que d’après des on-dit. Dans la suite, 
Julien l’Apostat fit briser cette statue. Sozomène, H. Ε., 
Y, 11. Dans l'Évangile de Nicodème, voir t. 11, col. 2116, 
les Acta Pilali, vi, prétendent que l'hémorroïsse s’ap- 
pelait Véronique, Βερονίχη, et qu'elle vint déposer au 
tribunal de Pilate en faveur du Sauveur. Tischendorf, 
Evang. apocryph., Leipzig, 1853, p. 277-335. Cette as- 
sertion ne repose sur aucun fondement. — Les premiers 
artistes chrétiens ont aimé à reproduire la scène évangé- 
lique de la guérison de lhémorroïsse (fig. 195). Voir 
Martigny, Dictionnaire des Antiquités chrétiennes, 
Paris, 1877, p. 341. H. LESÈTRE. 


HÉNADAD (hébreu : Hénädäd; Septante : Ἠναδάδ, 
I Esd., 11, 9; et υἷος ᾿Αδάδ, II Esd., 11, 24), père de Ben- 
nui, lequel après la captivité rebâtit une partie desmurs 
de Jérusalem. II Esd., ΠΙ, 24, Les fils d'Hénadad furent 
employés à la reconstruction du Temple. 1 Esd., ur, 9. 


HENDERSON Ebenezer, exégèle protestant écossais, 


HÉMORROÏSSE — HENNÉ 


590 


, né à Dumferline le 17 novembre 178%, mort à Mortlake, 
, dans le comté de Surrey, le 16 mai 1858. Il s’occupa 
beaucoup de la propagation de la Bible dans diverses 
contrées de l’Europe, etcommenta divers livres de l'Écri- 
ture : Commentary on Îsaiah with à new translation, 
in-8&, Londres, 1840; Commentary on the Minor Pro- 
phets with anew translation, in-8&, Londres, 1845; Com- 
mentary on Jeremiah, in-&, Londres, 1851; Commen- 
tary on Ezekiel, in-8&, Londres, 1855. Son livre sur 
l'inspiration des Ecritures, Divine Inspiration, in-8, 
Londres, 1836, ἃ été souvent réimprimé. Voir Life of 
EL. Henderson, in-8°, Londres, 1869. 


HENGEL (Wessel Albert van), théologien protestant 
hollandais, né à Leyde le 12 novembre 1779, mort dans 
cette ville le 6 février 1871. Il y fit ses études et après 
avoir été pasteur dans diverses paroisses, il devint en 
1815 professeur de théologie à Franeker, en 1818 à Ams- 
ierdam, et en 1827 à Leyde. Il a publié plusieurs com- 
mentaires : Annotaliones in loca nonnulla Novi Testa- 
snenti, Amsterdam, 1824; Commentarius perpetuus in 
Epistolam Pauli ad Philippenses, Leyde, 1838; Com- 
mentarius perpeluus in prioris Pauli ad Corinthios 
Epistolæ caput xv, Bois-le-Duc, 1851; Jnterpretatio 
Pauli Epistolæ ad Romanos, Bois-le-Duc, 1854-1859. 


HENGSTENBERG Ernst Wilhelm, théologien pro- 
testant allemand, né à Frondenberg dans le comté de 
La Marck, le 20 octobre 1802, mort à Berlin le 28 mai 
1869. Après avoir étudié à Bonn la philosophie et les 
langues orientales, il ne tarda pas à attaquer le rationa- 
lisme et l’hégélianisme et devint dans la suite le fonda- 
teur de la nouvelle orthodoxie luthérienne et prussienne, 
Il fut en 1826 professeur extraordinaire, et de 1828 jus- 
qu'à sa mort professeur ordinaire à la Faculté de théo- 
logie de Berlin. En 1897, il créa l'Evangelische Kirchen- 
zeitung qui devint entre ses mains un organe religieux 
très influent. Voici la liste de ses publications sur la 
Sainte Ecriture : Christologie des alten Testaments, 
3 in-8, Berlin, 1829-1859; 9e édit., 18541858; Beiträge 
zur Eïinleitung ins Alte Testament, 3 in-8&, Berlin, 
1831-1899 ; Die Bücher Moses und Aegypten, in-8&, Ber- 
lin, 1841 (ouvrage de valeur pour son époque); Die Ge- 
schichte Bileanv's und seine Weissagungen, in-8, Ber- 
lin, 1842 ; Commentar über die Psalmen, 4. in-8&, Berlin, 
1819-1847; 2e édit, 1849-1852 (c'est son meilleur com- 
mentaire); Die Offenbarung des heiligen Johannes 
erläutert, 2 in-8, Berlin, 1849-1851 ; 9: édit., 1861-1862; 
Die Opfer der heiligen Schrift. Die Juden und die 
christliche Kirche. Ein Vortrag auf Veranlassung des 
evangelischen Vereins in Berlin gehallen, in-8, Berlin, 
1852; 2e édit., 1859; Das Hohelied Salomonis ausge- 
legt, in-8v, Berlin, 1853; Der Prediger Salomo, ein 
Vortrag, in-8&, Berlin, 1859; Das Evangelium des hei- 
ligen Johannis erlüutert, 3 in-8, Berlin, 1861-1863; 
2e édit., 1867-1871; Die Weissagungen des Propheten 
Ezechiel, 2 in-8&, Berlin, 1867-1868. On a publié après 
sa mort ses cahiers de cours, œuvres imparfaites 
Geschichte des Reiches Gottes unter dem allen Bunde, 
2 in-8, Berlin, 1869-1871; Das Buch Hiob erläutert, 
2 in-80, Berlin, 1870-1875; Vorlesungen über die Lei- 
densgeschichte, in-8°, 1875. Tous ses ouvrages, écrits 
dans le sens orthodoxe, contiennent des observations 
Justes, mais ils péchent par leur diffusion. Il eut de 
chauds partisans et de violents adversaires qui l’atta- 
quérent dans de nombreux écrits. Voir sa biographie 
par 1. Bachmann et Th. Schmalenbach, 1", W. Hengsten- 
berg, sein Leben und Wirken, 3 in-8°, Güterslohe, 1876- 
1892. F, ViGouroux. 


HENNE (hébreu : Xôfér ; Septante : χύπρος; Vulgate : 
cyprus), nom venant de l'arabe donné à un arbrisseau 
et à la poudre provenant de ses feuilles desséchées, 
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I. Descriprion. — Le henné est un arbrisseau de la 
famille des Lythrarices, très glabre sur toute sa surface 


et dont les rameaux courts se terminent avec l’âge en 


pointes épineuses. Les feuilles sont opposées, brièvement 
pétiolées, à limbe entier et lancéolé. Des inflorescences 
courtes et multiflores occupent le sommet des branches. 
Les fleurs montrent quatre divisions dans toutes leurs 
parties : quatre sépales étalés, persistants et soudés en 
tube à leur base, quatre pétales blanes et chiffonnés 
dans la préfloraison, huit étamines sur deux verticilles 
insérées avec la corolle vers la base du tube calçcinal, 
enfin l'ovaire formé par la soudure de quatre carpelles, 
devenant une capsule globuleuse cachée au fond du 
calice, et dont les graines sortent à la maturité par 
quatre déchirures irrégulières (fig. 126). Linné distin- 


126. — Le henné. 


guait deux espèces sous les noms de Lawsonia inermis 
et de Lawsonia spinosa, tout en faisant remarquer que la 
première pourrait bien n'être qu’une forme de la plante 
sauvage améliorée par la culture. En fait, les deux types 
linnéens méritent à peine le titre de variétés, puisqu'on 
les voit passer de l’un à l’autre, suivant les âges. Aussi 
Lamark les a-t-il réunis depuis dans son Lawsonia 
alba. À. de Candolle admet la spontanéité de cet arbris- 
seau dans l’Inde et dans la Perse : c’est seulement par 
la culture que son aire de dispersion se serait étendue 
vers l’ouest jusqu’en Afrique (Égypte, Nubie et Guinée). 
On sait, en effet, qu’il a été recherché de temps immé- 
morial dans toute la région d'Orient pour les soins de 
la toilette des femmes. Outre le parfum de ses fleurs, il 
possède dans la poudre de ses feuilles desséchées un 
principe colorant rouge qui se fixe aisément, par simple 
dissolution aqueuse, sur toutes les productions épider- 
miques, spécialement les cheveux et les ongles. Le cuir 
et les fourrures prennent de même à son contact une 
belle nuance safranée. F. Hy. 

11. ExéGise. — 19 Le nom du henné en hébreu est 
kôfér : on peut rapprocher ce nom de lappellation 
égyptienne, Dans les hicroglyphes, la fleur du henné 


ὙΠ) 5 ΕΝ 
se dit } + pouger : entre les deux mots il n’y a 
> e 
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qu'une simple transposition de lettres. La plante en 
copte se dit presque comme en hébreu khouper ou 
kouper; la transposition s’est faite 1à aussi. On la ren- 
contre même déjà dans les textes démotiques qui nom- 
ment le henné kapra. Il y a donc parenté entre le nom 
égyptien et le nom hébreu, soit que les Israélites aient 
emprunté ce mot à la vallée du Nil, soit que plutôt les 
Egyptiens aient transporté le nom avec la plante de 
l'Orient. On ne trouve pas ce produit avant l’époque des 
Ramessides : son nom même ne se trouve que dans des 
inscriptions ptolémaïques. Les Arabes paraissent avoir 
emprunté le nom à l’égyptien pouger, sans transposi- 
tion, mais avec la chute du r final : faghou, fäghiah 
(cf. fäghirah s'appliquant à une espèce ou variété de 
henné). V. Loret, La flore pharaonique, 2 édit., in-&, 
Paris, 1892, p. 80. Avec les feuilles desséchées, les 
Égyptiens fabriquaient une poudre rouge-orange, très 
employée dans la toilette des femmes et des momies. 
Cette substance servait à teindre les ongles des mains, 
des pieds, l’intérieur des mains. On ἃ trouvé de nom- 
breuses momies ainsi préparées, et dans les tombeaux 
des fragments du Lawsonia, feuilles ou poudre. D’après 
Dioscoride, De mat. med., 1, 124, et Pline, ΗΠ. Ν., 
XXII, 46, avec cette poudre diluée dans du suc de sapo- 
naire, les Egyptiennes se teignaient les cheveux en 
blond. Le henné est cité quatre ou cinq fois dans les 
textes égyptiens, tous relatifs à des recettes de parfu- 
merie. Il entrait en particulier dans la fameuse recette 
du kyphi. Théophraste, Lib. de odoribus, 195; Pline, 
Η. N., x, 51; Prosper Alpin, De plantis Ægypti, Xi; 
Celsius, Hierobotanicon, t. 1, p. 122; V. Loret, La flore 
pharaonique, p. 80-81. L'usage du henné est aujour- 
d’hui encore très commun en Orient. 

20 Le kôfér n’est mentionné que deux fois dans la Bible, 
dans deux comparaisons du Livre des Gantiques, 1, 13; 
ιν, 19. Au premier passage l'époux du cantique est com- 
paré à une grappe de cypre dans les vignes d'Engaddi. 
Et au second, l'époux dit à l'épouse : « Tes plants sont 
un jardin de délices rempli de grenades et de toutes 
sortes de fruits, de cypre et de nard. » Les fleurs jau- 
nâtres réunies en grappe, βότρος κύπρον, répandent une 
odeur très vive : les vignes qui poussaient près de cet 
arbuste s’imprégnaient de son partum. Le chaud climat 
d'Engaddi convenait admirablement bien à la culture 
du kôfér, planté au milieu des vignes si célèbres de ce 
pays; de là la comparaison du Cantique, 1, 10. 

E. LEVESQUE. 

HENNEQUIN Claude, théologien catholique français, 
né en 1654, mort à Paris en 1738. Après avoir été vi- 
caire général d'Albi, il fut nommé chanoine de Notre- 
Dame de Paris. Il a publié, entre autres choses, une 
édition de la Bible selon la Vulgate, avec commentaire, 
sous ce titre : Biblia sacra vulgatæ edilionis Sixti V et 
Clementis VIIT, pont. max., auctorilate recognita, una 
cum selertis annotationibus ex oplimis quibusque in- 
terpretibus excerplis, labulis chronologicis, historicis 
et geographicis illustrata indiceque epistolarum et 
evangeliorum aucla, ἃ in-fo, Paris, 1731. 

A. REGNIER. 

HENNISSEMENT (hébreu : mishäläh, de sähal, 
«faire éclater sa voix; » Septante : χρεμετισμός ; Vulgate: 
hinnitus), série de cris éclatants que fait entendre le cheval 
pour manifester son ardeur, appeler la jument, etc. — 
En entendant la trompette guerrière, le cheval crie : 
hé’äh! Job, xxxIX, 28. Quand les Chaldéens marchent 
contre Jérusalem, on entend le hennissement de leurs 
chevaux du côté de Dan, parce qu'ils arrivent par les 
plaines de Saron, plus favorables aux mouvements de 
leur cavalerie. Jer., vit, 16. À Babylone, les habitants 
hennissent comme des chevaux fougueux, parce qu'ils 
sont tout à la joie. Jer., 1, 11. L'ami moqueur est com- 
paré à l’étalon qui hennit, quel que soit celui qui le 
monte, Eccli.,xxxu1,6, parce que le moqueur saisit toute 


593 


occasion de se livrer à son penchant. — Par deux fois, 
Jérémie, v, 8; x, 27, prend le hennissement comme 
symbole des convoitises de la chair. Les versions 
parlent plusieurs fois de hennissements quand il n’est 
question que de cris de joie. Is., x, 30; xx1v, 14; τιν, 1; 
Jer., xxx1, 7. Dans Job, xxxix, 19, elles traduisent par 
hennissement le mot γα τᾶ], qui veut dire « crinière 
frémissante ». H. LESÉËTRE. 


HÉNOCH (hébreu : Hänôk; Septante : ’Evwy), nom 
de quatre personnages ct d’une ville. 


1. HÉNOCH, fils de Caïn et père d'Irad. Caïn donna 
son nom à la première cité qu’il bâtit. Gen., 1v, 17, 18. 


2. HÉNOCH, fils de Jared. Il engendra, à l’âge de 
soixante ans, son fils aîné Mathusalem et eut ensuite 
d'autres fils et des filles. La durée de son existence sur 
la terre fut de trois cent soixante-cinq ans, pendant les- 
quels « il marcha avec Dieu ». Gen., v, 21-93. Ces der- 
niers mots, répétés au ÿ. 24, sont une louange que l’Écri- 
ture ne donne qu’à un autre des patriarches antédiluviens, 
Noé. Gen., vi, 9. Cf. Gen., xvir, 1; XLVI, 15; Mal., τῇ, 
6. Hénoch est encore loué par l'Esprit Saint, de longs 
siècles plus tard, dans l’un des derniers écrits inspirés 
de l’Ancien Testament et dans deux épitres du Nouveau. 
L'Ecclésiastique dit que nul homme ne lui fut compa- 
rable, x1IX, 16, et qu'il plut à Dieu, ou, selon la leçon 
du manuscrit hébreu récemment découvert, qu'il « fut 
trouvé juste et marcha avec Jéhovah ». L'Ecclésiastique, 
édit. Israël Lévi, in-8, Paris, 1898, p. 88. Saint Paul nous 
donne une grande idée de sa foi en disant que c’est par 
elle qu'il plut à Dieu. Heb., x1, 5. Saint Jude le montre 
comme un homme doué du don de prophétie pour an- 
noncer le jugement de Dieu contre les méchants et les 
impies. Jud., 14-16. Il est à remarquer que cet Apôtre 
rappelle à ses lecteurs qu'Hénoch fut « le septième à 
partir d'Adam ». Cette place d'Hénoch dans la descen- 
dance d'Adam par Seth appelle naturellement la compa- 
raison, toute à l'avantage d'Hénoch, entre lui et son cor- 
respondant, le septième dans la descendance d'Adam par 
Caïn, qui est Lamech, homme sensuel, le premier poly- 
game connu, violent jusqu'à l'homicide. Gen., 1v, 19-24. 
La vie sainte d'Hénoch eut pour récompense une faveur 
qui n’a d’analogue dans toute l'histoire du peuple de Dieu 
que ce qui arriva au prophète Élie. IV Reg., 11, 8, 5, 
11-12. Après que l’auteur inspiré ἃ donné le total des 
années d'Hénoch, au lieu de terminer par la formule 
« et il mourut », qui revient invariablement pour tous 
les autres patriarches depuis Adam jusqu'à Noé, il dit : 
« Et il marcha avec Dieu, et il ne parut plus, parce que 
Dieu le prit. » Gen., v, 24. L'Écriture fait entendre par 
à qu'Hénoch ne mourut point. Saint Paul rappelle sa 
€ translation ». Cf. Heb., x1, 5. La Bible ne dit pas en 
quel lieu il fut transporté. On lit bien dans Eccli., 
XLIV, 10 (Vulgate), « qu'il fut transporté dans le pa- 
radis, » ce que les uns ont entendu d’un endroit déli- 
cieux quelconque et les autres, en bien plus grand 
nombre, du paradis terrestre (voir S. Thomas, 1115, 
4. XLIX, ἃ .9, ad 2um; cf. Ia, 4. CII, ἃ. 2, ad 2um); mais les 
mots « dans le paradis », sur lesquels reposent princi- 
pelement ces deux opinions, dont la seconde, du reste, 
offre de très graves difficultés, ne se lisent pas dans le 
texte grec, ce qui faisait déjà soupçonner que c'était une 
glose du traducteur latin ou de quelque copiste. Ce 
soupçon est devenu à peu près une cerlitude depuis la 
découverte du manuserit hébreu, où ces mots manquent 
également, Nous ne pouvons donc rien aflirmer touchant 
le lieu que ce patriarche habite. Cf. Estius, Annot. in 
Es et difficiliora Sacræ Scripluræ loca, Paris, 
1684, p. 7. — C’est une antique tradition dans l’Église, que 
Hénoch dinde avec Élie avant le jugement dernier pour 
annoncer le second avénement du Fils de Dieu, con- 
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vertir les Juifs, combattre par sa prédication l’Antéchrist 
et qu'il sera mis à mort par € cet homme de péché », 
Voir Estius, In Sent. IV, xLvir, 10; S. Thomas, 
ITR, q. x1IX, ἃ. 5, ad 2um, On ἃ vu dans ces deux saints 
personnages les deux témoins de l’Apocalypse qui pré- 
cheront la pénitence aux derniers hommes, les deux 
candélabres élevés devant le Seigneur comme pour 
éclairer les derniers jours du monde, les deux adver- 
saires de l’Antéchrist qui, mis à mort par lui, ressus- 
citeront bientôt après et monteront au ciel dans une 
πόθ de gloire. Apoc., χι, 3-12. En ce qui regarde 
Hénoch, cette interprétation tradidionnelle de l’Apoca- 
l;pse est comme le corollaire des divers passages de 
l'Écriture relatifs à ce patriarche. Puisqu’il n’est point 
mort, Heb., xt, 5, qu'il est représenté, Eccli., x1i1v, 16, 
comme un "exemple (grec) ou un initiateur (Vulgate) de 
pénitence pour les nations, et que, en outre, il ἃ été le 
prophète du jugement de Dieu, Jude, 14, les exégètes 
ont pu conclure à bon droit, de ces données réunies, 
que cet homme mystérieux avait été réservé par Dieu 
pour venir, à la fin des temps, préparer les hommes, 
par sa prédication et ses exemples, au jugement annoncé 
par lui tant de siècles à l'avance. E. PaLIs. 


3. HÉNOCH, fils de Madian, le fils d'Abraham par 
Cétura. Gen., xxv, 4; 1 Par., 1, 99. 


%. HÉNOCH, fils aîné de Ruben. Gen., xLvi, 9; 1 Par., 
v,3. Π| fut chefde la famille des Hénochites. Exod., νι, 11; 
Num., XXvI, ©. Son nom est écrit Enoch, 1 Par., v, 8. 


5. HÉNOCH, premiére ville bâtie par Caïn, qui lut 
donna le nom de son fils ainé. Gen., 1v, 17. Le mot ‘à 
ici ne doit signiñer que la réunion de quelques habita- 
tions. Voir Caïn, t. 11, col. 97. Toutes les tentatives 
faites pour retrouver l'emplacement de cette ville sont 
complètement vaines; elles ne reposent que sur des 
rapprochements onomastiques plus ou moins heureux, 
et elles manquent de base, puisque nous ne connaissons 
même pas la position exacte de l’Eden. C'est ainsi qu'on 
a pensé à Anuchta dans la Susiane, au pays des Hénio- 
ques dans le Caucase, à Kanodj ou Kanyàkubdscha dans 
l'Inde septentrionale, à Khotan, très ancienne ville sur 
les bords du désert de Gobi, ete. Cf. Winer, Biblisches 
Realwôürterbuch, Leipzig, 1847, t. 1, p.478; À. Dillmann, 
Die Genesis, 6° édit., Leipzig, 1892, p. 99. 

A. LEGENDRE. 

G. HÉNOCH (LIVRE APOCRYPHE D’) Voir t. τ, 

col. 757-159. 


HÉNOCHITES (hébreu: ka-Hünokt ; Septante : δῆμος 
τοῦ ’Evwy), famille descendant d'Hénoch, le fils ainé de 
Ruben. Num., xxvI, 5. Voir HÉNOCH 4. 


HENRY Matthieu, théologien anglais, de la secte des 
non-conformistes, né à Iscoyd dans le Flintshire, le 
18 octobre 1662, mort à Londres le 22 juin 1714. Pasteur 
ἃ Chester, puis à Hackney, il ἃ écrit An exposition of 
the Old and New Testament, 5 in-f, Londres, 1707- 
1715, qui ἃ eu de nombreuses éditions. — Voir Williams, 
Memoirs of the life, character and writings of the rev. 
M. Henry, 3 in-8, 1828; Walch, Bibliolh. theologica, 
t. 1V, p. 417; W. Ormes, Biblioth. biblica, p. 240; Dar- 
ling, Cyclopædia bibliographica, col. 1410. 

B. HEURTEBIZE. 

HENSLER Christian Gottfried, théologien luthérien 
allemand, né le 9 mars 1760 dans le Holstein, mort à 
Halle le 24 avril 1812. 1] fut professeur de théologie à 
Kiel de 1786 à 1809, époque où 1] résigna ses fonctions 
et se retira à Halle, On a de lui : Jesaias neu übersetzt 
mit Anmerkungen, Hambourg, 1788; Bemerkungen über 
Stellen in den Psalinen und in der Genesis, Hambourg, 
1791; Erlauterung des ersten Buches Sanruelis und der 
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Salomonischen Denksprüche, Hambourg, 1796; Bemer- 
kungen über Stellen in Jeremias Weissagungen, Leip- 
zig, 1805; Animadversiones in quædam duodecim Pro- 
phelarum minorum loca, Kiel, 1786; Der Brief des 
Apostels Jakobus übersetzt, Hambourg, 1801 ; Der Brief 
an die Galaler und der erste Brief Petri, Leipzig, 1805. 


HÉPHER (hébreu : Hôéfér), nom de trois Israélites. 
— Une ville chananéenne, appelée Héfér dans le texte 
hébreu, Jos., χη, 17, est appelée Opher dans la Vul- 
gate. Voir OPHER. 


1. HÉPHER (Septante : Ὀφέρ), fils de Galaad et père 
de Salphaad. Il fut le fondateur de la famille des Héphé- 
rites. Num., XXVI, 32, 33; xxvU, 1; Jos., xvI1, 3. 


2. HÉPHER (Septante : Ὦ χαία), de la tribu de Juda, fils 
d'Assur, « père de Thécué, » et de Naara. 1 Par., IV, 5, 6. 


3. HÉPHER (Septante : nom omis ou plutôt fondu avec 
le précédent : Θυροφάρ), de Méchérath, un des vaillants 
guerriers de David. 1 Par., x1, 36. Dans le texte paral- 
lèle, IT Reg., ΧΧΠΙΙ, 34, on lit « Aasbaï, fils de Machati ». 
Voir AasBaï, t. 1, col. 12. 


HÉPHÉRITES (hébreu : Aa-Héfri; Septante : ὁ ᾽Οφερί), 
famille descendant d'Hépher. Num., XXvI, 92, 


HER (hébreu : ‘Ér; Septante : "Ho), nom de trois ou 
de quatre Israélites. 


Δ. HER, fils que Juda eut d’une femme chananéenne. 
Gen., ΧΧΧΥΠΙΙ, 3; XLVI, 12; 1 Par., 11, 8. C’est à ce pre- 
mier-né que Juda donna une femme du nom de Tharmar. 
Gen., ΧΧΧΥΗΙ, 6. Il fut d’une conduile très corrompue, 
aussi le Seigneur le fit mourir d’une mort prématurée, 
Gen., xxxvilt, 7; Num., xxvI, 19; I Par., 11, 3, dans la 
terre de Chanaan. Gen., xLvI, 12. Comme Her n’eut point 
d'enfant de sa femme Thamar, Juda la fit épouser à son 
second fils Onan. Gen., XXXvIN, 8. 


2. HER, lils de Gad. Num., xxvi, 10. Il est appelé ail 
leurs Héri. Voir HÉRI, col. 609. 


3. HER, fils de Séla et père de Lécha. 1 Par., ἵν, 21. 


ἄς HER, père d'Elmadan ct fils de Jésus dans la généa- 
logie de Notre-Seigneur donnée par saint Luc, 111, 28, 
29. Son nom se trouve dans la période qui s’écoula de 
David à la captivité de Babylone. 


HÉRACLITE (Ἡραχλεῖτος), philosophe originaire 
d’'Ephèse, florissait vers l’an 500. D’après lui, le feu est 
le principe universel, cause du mouvement, origine de 
la vie et de la destruction. La nature ressemble à un 
fleuve qui coule sans cesse. Rien n’est ni ne dure, tout 
s'écoule. On ne se baigne pas deux fois dans les mêmes 
eaux, I y a lutte perpétuelle entre tout ce qui existe. 
Le destin règle tout. Quant à la certitude, elle ἃ pour 
ciiterium la raison universelle. La morale, la théologie 
et la politique occupaient une eertaine place dans ses 
spéculations. Son principal écrit était intitulé Ilepi 
φύσεως, « De la nature. » L’obscurité de son style était 
telle qu'elle lui valut chez les anciens le surnom de 
σχοτεινός, « le ténébreux. » Il l’avait composé en prose 
ionienne, contrairement à l'usage adopté avant lui, qui 
était d'écrire en vers. Il n’en reste que quelques courts 
fragments, qui sont en partie des apophtegmes. Ce phi- 
losophe était considéré par les anciens comme le type de 
la mélancolie et de la misanthropie. — Saint Pierre, dans 
sa seconde Épitre, 11, 22, cite deux proverbes. Le pre- 
mier, «le chien revient à son vomissement, » est tiré du 
livre des Proverbes, xxvi, 11. Le second, ὗς λονσαμένη 
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εἰς χύλισμα βορθόρον, « le pourceau lavé se vautre de 
nouveau dans la boue, » remonte à Héraclite. Saint Pierre 
en ignorait sans doute la provenance et il le rapportait 
pour l'avoir entendu répéter parmi le peuple, mais 
d’après le témoignage des anciens, c’est le philosophe 
d’'Ephèse qui en est l’auteur. — Voir G. A, Mullach, Philo- 
sophorum græcorum fragmenta, édit. Didot, t. 1, p. 310- 
920; J. Bywater, Heracliti Ephesii reliquiæ, 53-54, 
in-12, Oxford, 1877, p. 21; P. Wendland, Ein Wort des 
Heraklit im Neuen Testament, dans les Sitzungsberichte 
der Akademie der Wissenschaften zu Berlin, 1898, 
p. 788-796. F. VIGOUROUX. 


HÉRAN (hébreu : ‘Éran; Septante : ’I2év), fils de 
Suthala dans la tribu d'Ephraïm, chef de la famille des 
Héranites. Num.,xxvi, 36. Les Septante ontlu un daleth, 
7, pour un resch, 7, ΤΣ pour 7». 


HÉRANITES (hébreu : Ad-Érant ; Septante : 6 ’Eôsvi), 
famille descendant de Héran dans la tribu d'Ephraïm. 
Num., XXVI, 90. 


HÉRAUT (chaldéen : Adrôz, de kraz, « crier; » 
Septante : χήρυξ; Vulgate : præco), personnage chargé 
de faire en public une proclamation solennelle. Il diffère, 
par son importance, du simple mal’äk, porteur de nou- 
velles, de convocations, de renseignements, etc. Voir 
MESSAGER. Le nom hébreu du héraut ne se trouve pas 
dans la Bible; mais le verbe qgürd’, « proclamer, » y 
désigne plusieurs fois la fonction qu’il remplit. — 1° En 
Egypte, un héraut marche près du char de Joseph pour 
crier sur son passage : ’abrek! Gen., XLI, 43; voir t. 1, 
col. 90. — A Ninive, le roi fait proclamer par des hé- 
’auts l’ordre de se vouer à la pénitence. Jon., ΠΙ, 7. — 
À Babylone, Nabuchodonosor fait publier ses ordon- 
nances par le kdrôz. Dan., 11, 4. Sur l’origine araméenne 
de ce mot, voir Vigouroux, Manuel biblique, 10° édit. 
t. 11, n° 1056, 1899, p. 765. — A Suse, Aman est obligé 
de servir de héraut à Mardochée pour proclamer que le 
roi veut honorer ce dernier. Esth., vi, 12. — 9% Les 
prophètes se présentent parfois comme les hérauts du 
Seigneur, chargés de publier les choses qu'il veut faire 
connaitre à tout le peuple. Is., xL, 2, 6; Lvur, 1 ; Jer., 
11, 2: ὙΠ), 2; x1X, 2; Joel, 1v, 9; Jon., 1, 2; Zach., 1, 14, 
17. — 3 La sagesse parle aux hommes comme un héraut, 
Prov., 1, 21; var, 1, et le Sauveur lui-même, empruntant 
les paroles d’Isaïe, Lx1, 1, s’adresse aux hommes de Na- 
zareth comme le héraut de la délivrance et de l’année de 
grâce. Luc., 1v, 19. H. LESÈTRE, 


HERBACÉES (PLANTES). — Suivant une classifica- 
tion populaire, la Bible distingue les végétaux en plantes 
lisneuses, arbres où arbustes, ‘és, en plantes à tiges non 
ligneuses ou herbacées dont la semence est visible, ‘éséb, 
et en herbes dont la germination n’est pas apparente, 
dégé’. La nomenclature des arbres ἃ été donnée, t. 1, 
col. 888; il reste à établir celle des deux autres classes, 
si rapprochées qu'il n'y a pas de raison de les séparer, 
et nous les comprenons sous le nom général de végétaux 
herbacés. Les voici dans l’ordre alphabétique : 

Absinthe, hébreu : la‘änäh. Prov., v, 4; Jer., ΙΧ, 15, 
xx, 15; Lam., it, 15, 19, etc. Les Septante traduisent 
ce nom par χολή et la Vulgate par fel. L'Apocalypse, VIN, 
11, donne le vrai nom ἄψινθος; Vulgate : absinthium. 
Voir t. 1, col. 96. 

Acanthe. Voir CHARDON, t. 11, col. 587. 

Ail, hébreu: &ûüm; Septante: τά σχόρδα; Vulgate: 
allia. Num., x1, 5. Voir t. 1, col. 310. 

Algue, hébreu : sûf; Septante : ἐσχάτη; Vulgate : pe- 
lagus. Jon., 11, 5. Voir t.1, col. 365. 

Alhagi, plante à laquelle on ἃ attribué la production 
de la manne. Voir t. 1, col. 366. ἔ 

Anémone , hébreu : $‘sannäh; Septante : χρίνα ; Vul- 
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gate : lilium. Cant., 11, 4, 11, 2; vi, 2; Ose., xiv, 6, etc. 
Voir t.1, col. 574. 

Aneth, anis, Nouveau Testament : ἄνηθον; Vulgate : 
anethum. Matth., xx1ir, 23. Voir ANIS, t. 1, col. 624. 

Aspalathe, qui désigne le Convoluulus scoparius, d'où 
l'on tirait un parfum; Septante : ἀσπάλαθος; Vulgate : 
balsamum. Eccli., xx1v, 20. Voir t. 1, col. 1115. 

Bardane, Vulgate : lappa. Ose., 1x, 6, et x, ὃ. Mais 
l'hébreu porte : hüah, « chardon, » Ose., 1x, 6, et σῦς, 
«épine, » Ose., x, 8; Septante : ἄκανθαι. Voir t. 1, col. 1458. 

Blé, hébreu : kittäh, employé trente-deux fois; Sep- 
tante : πυρός, σῖτος ; Vulgate : triticum, frumentum. Voir 
t. 1, col. 1801. 

Bugrane, hébreu : Adrül; Septante : φρύγανον, ἄγρια; 
Vulgate : sentes, spinæ. Job, xxx, 7; Prov., xXxIv, 31 
Voir t. 1, col. 1965. 

Carie des céréales, champignon, hébreu : siddäfôn ; 
Septante, ἀνεμοφθορία, ἐμπυρισμός, πύρωσις, ἀφορία; 
Vulgate : ærugo, aer corruptus, ventus urens. Deut., 
xxvin, 22; ΠῚ Reg., vit, 87; ΠῚ Par., vi, 28; Amos, IV, 
9. Voir t. 11, col. 281. 

Centaurée, hébreu : dardar; Septante τρίδολοι; 
Vulgate : tribulus, Gen., 11, 18; Ose., x, 8; et hébreu : 
galgal, Ps. Lxxxu1, 14; Is., xvu1, 3; Septante : τροχός; 
Vulgate : rota, Ps. LxxxIn, 14; Septante: χονιορτὸν 
τροχοῦ; Vulgate : turbo, Is., xvir, 18. Voir t. 11, col. 429, 

Céréales. Voir t. 11, col. 437. 

Charbon des blés ou nielle, champignon, hébreu : 
tiddäfôn, mot qui parait s'appliquer au charbon comme 
à la carie des céréales. Voir t, 11, col. 580. 

Chardon, hébreu : hôah; Septante : ἄχαν, IV Reg. 
XIV, 9; ἀχχούχ, II Par., xxv, 18; xviôn, Jos., ΧΧΧΙ, 40; 
ἀχανθᾶϊ, Prov., xxvI, 9; Cant., 11, 2; Ose., 1x, 6; Vul- 
gate : carduus, IV Reg., xiv, 9; II Par.,xxv,18; tribulus, 
Job, xxx1, 40; spina, Prov., xxvI, 9; Cant., 11, 2; paliu- 
rus,Is., XXxIV, 13; lappa, Ose., 1x,6. Voir t. 11, col. 587. 

Ghicorée, une des plantes comprises dans les herbes 
amères (hébreu : merôrim). Exod., xn, 8; Num., 1x, 11. 
Voir t. 11, col. 697, et HERBES AMÈRES, col. 600. 

Ciguë, désignée selon quelques interprètes par le mot 
hébreu 70,8, Deut., xxx, 17, xxx!t, 32, 33; Jer., vint, 14; 
Lam., 11, 5, 19, etc.; Vulgate : fel. Voir t. 11, col. 758. 

Colchique, hébreu : hübassélét; Seplante : ἄνθος, 
Cant., 11, 1; xpivov, Is., Xxxv, 1; Vulgate : flos, Cant., 
1, 1; lilium, Is., xxxv, 1. Voir t. 11, col. 831. 

Coloquinte (hébreu: pagqu'ôt, IV Reg., 1v, 99; 
Septante : τολύπην ἀγρίαν; Vulgate : colocynthidas; et 
hébreu : peqd'im ; Septante : πλοχῆς; Vulgate : tornalu- 
ras, III Reg., vi, 18; Septante: ὑποστηρίγματα; Vulgate : 
sculptura, 111 Reg., vu, 24. Voir t. 11, col. 829. 

Concombre, hébreu : qis£u'im; Septante : σίχνος ; 
Vulgate : cucumeres, Num., ΧΙ, 5. Voir t. 11, col. 890. 

Coriandre, hébreu: gad; Septante : χόριον; Vulgate : 
coriandrum. Exod., xvi, 31; Num., xt, 7. Voir t. lu, 
col. 973. 

Corrète potagère, désignée selon quelques interprètes 
par le mot hébreu mallüah, Job, xxx, 4; Septante: 
&hiux; Vulgate herbas; selon d'autres, ce serail 
l'arroche halime. Voir t. 11, col. 1026. 

Courge, traduction des Septante : χολοχύνθη, pour le 
mot hébreu : giqgüyôn (Vulgate : hedera). Jon., 1v, 6. 
Il s'agit en réalité du ricin. Voir t. 11, col. 1081. 

Cumin, hébreu : kummôn; Septante : χύμινον; Vul- 
gate : cyminum. Is., xxvinr, 25, 27; Matth., ΣΧ ΧΙ, 98. 
Voir t. 11, col. 1158. 

Échalotte. Voir Az, t. 1, col. 310. 

Épeautre, hébreu : kusséméêt; Septante : ὄλυρα, ζέα; 
Vulgate: far, vicia. Exod., τχ, 82; Is., ΧΧΥΠΙ, 25; Ezech., 
1V, 9. Voir t. 1. col. 1821. 

Épines, appartiennent partie aux arbres ou arbustes, 
partie à des plantes herbacées, comme la bugrane, la 
centaurée, le chardon, les orties, etc. Cf. t. 11, col. 1895. 

Férule. Voir GALBANUM, col. 80. 
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Fêve, hébreu : pl; Septante : χύαμος; Vulgate : faba. 
IT Reg., xvir, 28; Ezech., 1v, 9. Voir t. 11, col. 2298. 

Foulon (Herbe du), hébreu : bôr, borit ; Septante : ot 
et ποιὰ πλυνόντων; Vulgate: borith et herba fullonum. 
Voir t. 1, col. 1852. 

Galbanum, hébreu : helbenädh; Septante: χαλθάνη; 
Vulgate : galbanus. Exod., xxx, 34, 38; Eccli., xx1v, 21. 
Voir col. 80. 

Gith, hébreu : qésah; Septante : μελάνθιον; Vulgate : 
gith. Is., XXVII, 25, 27, Voir col. 244. 

Graminées, comprend des jones ou roseaux, des cé- 
réales, comme le blé, l'orge, l'épeautre, le millet et le 
sorgho (voir CÉRÉALES, t{. 11, col. 437), aussi l'ivraie, puis 
un grand nombre de plantes désignées par le nom gé- 
néral d'herbe. 

Herbe roulante, hébreu : galgal; Septante : τροχόν, 
οἱ κονιορτὸν τροχοῦ ; Vulgate : rota, turbo, Ps. LXXxII, 14; 
Is., Xv11, 13; est la Centaurea myriocephala. Voir t. 11, 
col. 496. ‘ 

Herbes, nom général d’un grand nombre de plantes à 
tige non ligneuse, Voir col. 599. 

Herbes amères, hébreu : merôrim ; Septante : πιχρί- 
Les; Vulgate : lactucæ agrestes, Exod., ΧΗ, 8; Num., ΙΧ, 
11, lerme comprenant surtout la chicorée et la laitue, 
qui se mangeaient au repas pascal. Voir col. 600. 

Hysope, hébreu : ’6:6b ; Septante : ὕσσωπος; Vulgate : 
lysopus. Exod., χα, 22; Lev., x1v, 4, 6, 49, 51, 52; Num. 
XIX, Ὁ, 18; I Res, -v, 15; Ps. ri, 9, 

Ivraie, Nouveau Testament : ζιζάνιον; Vulgate : 
nia. Matth., xx, 25-40. 

Jonc, hébreu : ’agmôn ; Is., 1x, 18; x1x, 19; 10 1Π|, 5; 
Septante : τέλος, χρίχος; Vulgate : refrænans, circulus ; 
— hébreu, ᾿ἁψιῶ ; Septante : "Aye:; Vulgate : locipalustres, 
pastus paludis, Gen., XLI, 2, 18; Septante : βούτομον ; 
Vulgate : carectum, Tob, vin, 11; — hébreu : gémé? ; Sep- 
tante : πάπυρος, ἔλος; Vulgate : scirpus, juncus, Exod., 11,3; 
Job, vit, 11 ; Is., XXXV,7; — hébreu : δῇ ἢ; Septante : ἔλος, 
πάπυρος; Vulgate : carectum, papyrio, juncus, Exod., 
11, 3, 5; Is., xIx, 6. Voir ALGUE, PAPYRUS, ROSEAU. 

Jonc odorant. Voir Roseau aromatique. 

Laïtue, une des plantes comprises dans les merôrim, 
« herbes amères. » Exod., x, ὃ; Num., 1x, 11. Voir 
HERBES AMÈRES, col. 600. 

Lentille (hébreu : ‘ädäsim ; Septante : φαχός ; Vulgate: 
lens. Gen., xxv, 34; II Reg., xvir, 28; xxur, 11; Ezech., 
IV, 9. 

Lierre, Seplante : χισσός; Vulgate : hedera. IT Mach. vr, 
7. La Vulgate et le Codex Alexandrinus des Septante 
traduisent par lierre le giqgäyôn de Jon., 1v, 6, 7, qui 
est le ricin. 

Lin, hébreu : pisläh, pisléh; Septante : λίνον; Vul- 
gate : linum. Exod., 1x, 31; Deut., xxx, 11; Prov., xxxI, 
13, etc. 

Lis, hébreu : $ü$an; S6sannäh; Septante : xpivov; 
Vulgate : Zilium. III Reg., vir, 21; 11 Par., ἵν, 5; Cant., 
11, 1, 16, etc. 

Lotus ou nénuphar blanc et nénuphar jaune, com- 
pris par quelques auteurs dans les lis ou ëéüÿan de 
l'Écriture,. 

Mandragore, hébreu : düddîm; Septante : pav- 
δραγόραι; Vulgate : mandragoræ). Gen., xxx, 14; Cant., 
VII, 19: 

Marjolaine. Voir Hysope. 

Mauve. Quelques auteurs ont regardé la mauve 
sauvage comme répondant au mallüah de Job, xxx, 4; 
d'autres y ont vu la mauve de juif ou corrète potagére. 
Mais c’est plutôt l’arroche halime. Voir t. 1, col. 4032. 

Melon, hébreu: üäbattihim; Septante : πέπων; Vul- 
gate : pepones. Num., XI, 5. 

Menthe, Nouveau Testament : ἠδύοσμος; Vulsate : 
mentha. Matth., xx, 23; Luc., ΧΙ, 42. 

Millet, hébreu : dühan; Septante : χέγχρος; Vulgate 
milium, Ezech., ἵν, 9. 


κίτα- 
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Moutarde noire. Voir Sénevé. 

Nard, hébreu : nérd; Septante: νάρδος; Vulgate : 
nardus. Cant., 1, 12; IV, 13-14; Marc., xvi, 3; Joa., 
XII, 3. 

Nielle ou nigelle. Voir ΟἸΤΗ, col. 244. 

Oignon, hébreu : besalim; Septante : χρόμμνον; Vul- 
gate : cepe. Num., ΧΙ, 5. 

Orge, hébreu : $e‘rim; Septante : 
hordeum. Exod., 1x, 32; Lev., xxvir, 16; Ruth, 1, 
10, 17, etc. 

Ornithogale, hébreu : hiryônim; Septante : χόπρος 
περιστερῶν; Vuloale : stercus columbarum. IV Reg., 
VI, 29. 

Ortie, (hébreu : qim6ë et qimimôs ; Septante : ἄχανθαι; 
Vulgate : wrtica. Prov., XxXIV, 31; Is., xxxIV, 13; Ose., 
IX, 6. 

Papyrus, hébreu : gômé’; Septante : πάπυρος; ἔλος; 
Vulgate : scirpus, juncus. Exod., 11, 3; Job, var, 11; Is., 
xxxv, 7. Voir Jonc, Roseau. 

Pastèque ou melon d'eau. Voir MELON. 

Pavot, hébreu : γο ὃ; Seplante: χολή, 
Vulgate : fel, amaritudo. Deut., xxx, 18; 
(Vulgate : Lxvin), 22; der., vin, 14; ΙΧ, 14; 
Lam., ui, 5, 19. 

Poireau, hébreu : hdsir; Septanie : πράσον; Vulgate : 
porrum. Num., ΧΙ, Ὁ. 

Pois, dans la Vulgate pour traduire qäâli de l'hé- 
breu, répété une seconde fois dans le même verset. 
IL Reg., xvur, 98, Les Septante et le syriaque l’omettent 
avec raison à la lin de ce verset. 

Poivrette commune. Voir ΟἼΤΗ, col. 244. 

Pourpier de mer. Voir ARROCHE HALIME, t. 1, col. 1032. 

Ricin, hébreu: qiqgäyôn; Septante : χολοκύνθη; Vul- 
gate : hedera. Jon., 1v, 6, 7. 

Roseau, hébreu : gänéh; Septante : χάλαμος; Vul- 
gate : calamus. Is., XXxXvI, 6; XL, 24; Ps. pxvIn (Vul- 
gate, LxvVII), 91, Voir JONC, PAPYRUS. 

Roseau aromatique, hébreu : qgenêh büsem, ou 
g'inéh; Septante : χάλαμος εὐώδους Où χάλαμος; Vulsate: 
calamus. Exod., xxx, 23; Cant., 1V, 14; Is., XL, 24; 
Jer., vi, 20; Ezech., xxvir, 19. 

Rouille des céréales, hébreu : yéräqôn; Septante : 
ὥχρα; Vulgate : rubigo. Deut., xxvit, 22; 111 Reg., vin, 
57; IL Par., vi, 28: Amos, ἵν, 9. 

Rue, Nouveau Testament : πήγανον; Vulgate : ruta. 
Τὰς. σι. ὁ, 

Safran, hébreu : karkôm ; Septante : xp640c; Vulgate : 
crocus. Cant., IV, 14. 

Salicorne serait, d'après certains exégètes, l'herbe à 
foulon, hébreu : bôr, borit; Septante : ποία, et ποιὰ 
πλυνόντων; Vulgate : borith et herba fullonum. Voirt. 1, 
col. 1839, 

Salsola kali serait, d'après certains exégètes, l'herbe 
du foulon. Voir ΒΟΒΙΤΗ, t. 1, col. 1852. 

Sénevé, Nouveau Testament: σινάπις; Vulgate ; sina- 
pis. Matth., xin, 31, 32; xvit, 20; Luc., xvir, 6. 

Sorgho, hébreu : έγχρος; Vulgate: 


χριθή; Vulgate : 
22; 


mn) 


ἄγρωστις; 
Ps. LxIX 
XXITI LD; 


dühän; Septante : 
milium. Ezech., 1v, 9. 

Spicanard. Voir Nard. 

Tribule terrestre, selon quelques auteurs désigné 
par le τριδόλος, Vulgate : tribulus, de Matth., vit, 16. 

Vesce. Voir FÈvE, t. 11, col. 2228. KE. LEVESQUE. 


1. HERBE, nom générique des plantes non ligneuses 
dont la tige tombe en hiver et qui couvrent les piturages, 
lies prairies et servent à la nourriture des chevaux, des 
bestiaux. En hébreu: désé’, « herbe » et en particulier 
celles dont la semence est peu apparente ; ὁδόν, herbe et 
nom générique des plantes herbactes, opposées aux 
plantes ligneuses, arbres où arbustes; Aasür, gazon, herbe 
des prairies; Septante : βοτάνη, χόρτος, χλόη; ἄγρωστις; 
Vulgate : herba et aussi fœænum. On trouve encore le 
nom yéréq,« verdure; » Septante : χλωρά. On rencontre 
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tous ces noms réunis dans un seul verset, IV Reg., 
xx, 26. L'Écriture nous parle de l'herbe des champs, 
Gen., 1, 5; ΠΙ, 18; Exod., 1x, 21, 25; x, 12, 15; de l'herbe 
des montagnes, Job, xL, 15; de l’herbe des vallées, 
IT Reg., xvu, 5; de l’herbedes marais, Job, var, 11; de 
l'herbe des toits, IV Reg., xix, 26; Is., xxxvII, 27. Au 
troisième jour de la création, la terre se couvrit d'herbes 
et d'arbres. Gen., 1, 11, 12; 11, 5. La pluie fait germer 
l'herbe. IT Reg., xxt1, 14; Job, xxxvint, 27; Heb., vi, 7. 
L'eau venant à manquer, elle se dessèche, Job, vu, 12; 
Is., xv, 6; elle périt par la grêle, 1x, 25, ou par les saute- 
relles, Exod., x, 12. Quand le blé pousse, on voit d’abord 
l'herbe, puis l’épi. Marc.,1v, 28, Les herbes servent à la 
nourriture des hommes et des animaux. Gen., 1, 29; ΠῚ, 
18; ΧΙ, 4; Nura., xx. 4; III Reg., xvint, 5; Job, vi,5; 
Ps. civ (Vulgate, cu), 1%; GXLvI, 8; Jer., x1v, 5-6. Elle 
sert aussi de remède pour guérir. Sap., xvi, 12. — Elle 
entre dans un bon nombre de comparaisons et d’ima- 
ges : c’est un symbole de vie, de fraicheur et de douceur 
quand elle est humide de pluie ou de rosée, Prov., xix, 
12; Deut., xxx11, 2; Ps. LxxI1, 6; un symbole de grâce 
et de richesse quand elle se couvre de fleurs, Matth., vi, 
30 ; Luc., x11, 28; un symbole de brièveté et de vanité 
parce qu'elle se dessèche rapidement: les méchants se 
fanent etse dessèchent comme l'herbe, IT Reg., xix, 26; 
Ps. xxxvi1 (Vulgate, xxxvi), 2; χα (Vulgate, LxxxIx), 6; 
Is., xxxvI, 27; un symbole de nombre prodigieux : la 
race de l'homme que Dieu a éprouvé se multiplie comme 
l'herbe des champs, Job, v, 25; un symbole de la résur- 
rection, Is., LXVI, 14. — Le mot kerba, dans la Vulgate, 
sert à traduire plusieurs mots hébreux qui ont un sens 
moins général où différent : ainsi yebül, & produits, » 
Septante : χαρπούς, Jud., Vi, 4; ’6rôt, « légumes verts ; » 
Septante : ἀριώθ, ΓΝ Reg., 1v, 39; mallüah, « pourpier ou 
arroche halime; » Septante : ἅλιμα; nävéh, € pâtu- 
rages; » Septante : τρύφη; Vulgate : herbæ virentes, 
borith, « l'herbe du foulon, » Mal., 111, 2. Voir Foix, t. 11, 
col. 2298, E. LEVESQUt. 


2, HERBES AMÈRES (hébreu : merôrim ,; Septante : 
πιχρίδες; Vulgate : lactucæ agrestes), herbes que l'on 
mangeait avec l'agneau pascal. 

I. DEscriprion. — Ce sont diverses plantes de la 
famille des Composées, tribu des Liguliflores, qui doi- 


121. — Cichorium Intybus. 


vent leur saveur caractéristique à l'abondance du latex 
renfermé dans leurs tissus. Ce suc laiteux est chargé de 
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principes narcotiques qui seraient vénéneux à haute 
dose. Les principales espèces employées pour l'usage 
alimentaire appartiennent aux genres Cichorium οἱ 
Lactuca. — 1° Les Cichorium ont des fleurs bleues ou 
roses avec des fruits dépourvus d’aigrette plumeuse, 
mais seulement couronnés par des écailles courtes. — 
1. Le Cichorium Intybus Linné, ou chicorée sauvage 
(fig. 127), est une herbe vivace à tige rude, dressée et 
flexueuse, sillonnée dans sa longueur et divisée en ra- 
meaux raides et allongés. Les feuilles sont hérissées sur- 
tout en dessous sur la côte médiane. Les capitules flo- 
raux, solitaires et pédonculés au sommet des branches, 
sont rapprochés par petits groupes et sessiles le long 
des axes principaux. Elle croit abondamment le long des 
chemins et dans les lieux incultes. — 9. Le Cichorium 
Endivia Einné est l'espèce cultivée sous le nom d’endive 
ou de chicorée et originaire, dit-on, de l'Inde. Mais à 
l'exemple de Boissier et d’A. de Candolle il faut plutôt 
y voir la forme améliorée par la culture d’une espèce 
indigène de la région méditerranéenne, le Cichorium 
divaricalum Schousboë (Cichorium pumilum Jacquin), 


128, — Lactuca orientalis. 


qui diffère de la chicorée sauvage surtout par sa tige 
annuelle et ses feuilles beaucoup moins velues. — 9 Le 
groupe des laitues (Lactuca) renferme de nombreuses 
espèces caractérisées par leur fruit comprimé, aminci 
en bec au-dessous d’une aigrette poilue, molle et blan- 
che. On trouve en Palestine le Lactuca tuberosa Jac- 
quin qui se reconnait à sa souche renflée en tubercule 
parfois rameux, ainsi qu'à ses capitules larges et multi- 
flores; les Lactuca scariola et saligna, plantes communes 
dans toute l'Europe, à racine verticale, grêle en forme 
de fuseau; enfin les Lactuca orientalis (fig. 198) et tri- 
quetra qui ont une tige vivace, presque ligneuse, et dif- 
férent en outre de toutes les précédentes par leurs fruits 
à peine comprimés. La variété cultivée du Scariola, c’est- 
à-dire le Lactuca saliva, entre dans l'alimentation de 
temps immémorial, Enfin, certains genres voisins, tels 
que les Picris et les Crepis, renferment un grand nombre 
d'herbes douées de propriétés analogues aux précédentes, 
et dont les rosettes foliaires ont dû être récoltées jadis 
pour les mêmes usages. ΒΗ. 

IL. EXÉGÈSE. — Merdrim signifie « amertumes », choses 
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amères, et désigne un certain nombre de plantes amères, 
que l’on devrait manger dans le repas pascal. Exod., ΧΙ, 
8; Num., 1x, 11. Ce que comprend ce terme vague ne 
peut être déterminé que par la tradition. Malheureuse- 
ment sur ce point les traditions ne sont pas très pré- 
cises; l'usage du reste ἃ pu varier avec les temps. La 
Mischna, Pesahim, 11, 6, indique cinq espèces de plantes: 
Din, hdzérét, puy, ‘üléin, Noon, {amkd, Nan, . 
harhabina’, et 12 ,mérôr. Bartenora et Maimonide en- 
tendent par là la laitue, les endives, la chicorée, la 
plante que les Arabes appellent qarsa'na (c'est-à-dire 
l'éryngium, espèce de panicaut) et une variété tres 
amère de coriandre. G. Surenhusius, Mischna, sive 
totius. Hebræorum juris, riluum, antiquitalum sys- 
tema, in-f°, Amsterdam, 1698, part. 11, p. 141. — Si l'on 
en croit J. Lightfoot, Ministerium templi, dans Ugoli- 
nus, Thesaurus antiquit. sacrar., Lt. IX, col. DCCCCXXXVINT, 
d’après un commentaire de ἢ. Salomon sur Exod., ΧΗ, 
8, les cinq espèces de plantes désignées par la Mischna 
seraient la laitue, les endives, la chicorée, la bette et la 
marrube. Mais les deux dernières plantes indiquées par 
R. Salomon, pas plus que les deux dernières de Mai- 
monide, ne sont à proprement parler des plantes amères. 
Très vraisemblablement les herbes améres comprises 
sous le terme merôrim de la loi de Moïse sont les trois 
premières indiquées par ces deux commentateurs juifs, 
c'est-à-dire les laitues, les endives, la chicorée, qui se 
ramènent à deux, la laitue et la chicorée, Quant aux 
autres plantes, soit le panicaut, soit la marrube, soit la 
graine de coriandre, soit encore le cresson et le persil, 
comme l'indique Maimonide, De fermento et azymo, vir, 
13, dans Crenius, Opuseula, in-18,1696, fase. ὙΠ, p. 889, 
elles devaient seulement tenir lieu d’assaisonnement et 
varier avec les temps et les lieux. 

Les traducteurs grecs du Pentateuque qui connaissaient 
les usages juifs et la propriété des termes grecs ont 
rendu merôrim par πιχρίδες. Or πιχρίς, d'après Aristote, 
Hist. anim., 1x, 6, et Pline, H. N., vur, 41, désigne la 
laitue sauvage. Dioscoride, 11, 160, comprend sous cc 
nom la chicorée sauvage, l’intubus des Latins. La Vul- 
gate ἃ traduit le mot hébreu par lactucæ agrestes. Ces 
termes généraux et populaires comprennent les laitues 
et les chicorées, communes en Égypte et en Palestine. 
On les trouve en abondance extraordinaire dans le Delta 
où elles croissent spontanément, — D'après l'usage, du- 
rant le repas pascal, on trempait ces herbes amères avec 
le pain azyme dans le charoseth, sorte de bouillie formée 
de figues, de dattes, d'amandes et de vinaigre; on en 
mangeait aussi sans cet assaisonnement. Selon l’inter- 
prétation commune, elles étaient destinées à rappeler 
l’'amertume de la servitude d'Égypte. Celsius, Hierobota- 
nicon, in-8°, Amsterdam, 1748, t. τι, p. 227; Bochart, 
Hierozoicon, in-fo, 1692, t. 1, p. 603; 1. Low, Ara- 
maische Pflanzennamen, in-&, Leipzig, 1881, p. 175, 
2b9: E. LEVESQUE. 


HERCULE (grec : Ἡραχλῆς; Vulgate : Hercules), 
nom du dieu tyrien Melqart. Il est question de ce dieu 
dans IT Mach., 1v, 19-20. « Tandis qu’on célébrait les 
Jeux quinquennaux de Tyr, en présence du roi, c'est-à- 
dire d’Antiochus IV Épiphane, l'impie Jason envoya de 
Jérusalem des hommes pervers qui portaient trois cents 
drachmes d'argent pour un sacrifice à Hercule. Ceux 
qui les apportaient demandérent qu’elles ne fussent pas 
employées à ces sacrifices, parce que cela ne devait pas 
être, mais qu'on s’en servit pour d’autres dépenses. 
Ainsi elles furent offertes pour le sacrifice d'Hercule par 
celui qui les avait envoyées, mais à cause de ceux qui 
les apportaient, on s'en servit pour la construction de 
navires à trois rangs de rames. » 

Melqart, « le roi de la cité, » était le dieu principal 
de Tyr, fondateur et seigneur de la ville, « le dieu fort 
qui parcourt la terre domptant les fauves et civilisant 


003 


les hommes, le dieu savant qui découvre et enseigne les 
arts utiles, le voyageur qui va fondant les colonies; » 
c'est à lui que les Phéniciens et les Grecs, après eux, 
attribuaient l'invention de la pourpre, Pollux, Onomas- 
ticon, 1,45; ,N. Bérard, De l’origine des cultes arcadiens 
in-S, Paris, 1894, p. 253. Hérodote, qui avait visité le 
temple construit en son honneur à Tyr, nous apprend 
qu'il était orné de riches offrandes et qu'il contenait 
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429, — Monument votif de Malte, avec inscription bilingue, 
dédié à Hercule, Musée du Louvre. 


deux colonnes, l'une d’or pur, l'autre d'émeraude ou de 
jaspe qui jetait un vif éclat pendant la nuit. Les prètres 
tyriens faisaient remonter la construction de lédilice à 
l'époque de la fondation de la ville. Hérodote, 11, 44. La 
colonne lumineuse était très vraisembhlablement la re- 
présentation de Melqart. Nous savons en effet que les 
plus anciennes représentations de ce dieu sont des co- 
lonnes ou des obélisques. Il en est ainsi à Métaponte, 
Fiorelli, Notizie degli scavi, 1882, pl. x1, p. 120, à 
IHyettos (Pausanias, IX, xxIX, 2),à Malte et ailleurs. Les 
colonnes d'Hercule qui étaient au détroit de Gibraltar 
ne sont autre chose que des symboles du dieu. Les Grecs 
en contact avec les Tyriens identifièrent Melqart et Héra- 
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klès. Eusèbe, Præp. Evang.,1, 10, 1. xx1, col. 81. On en 
a la preuve en particulier dans un texte de Pausanias, 
VIE, v, 5, qui parle d’un Hérakléion existant à Érythrée et 
où l’on adorait une antique idole égyptienne, venue mi- 
raculeusement de Tyr par mer. Cette identification appa- 
rait encore nettement dans deux inscriptions bilingues, 
gravées à Malle par des Tyriens, en l'honneur de leur 
dicu représenté par un obélisque. Le texte phénicien 
porte : « À notre seigneur Melqart, seigneur de Tyr, » 
et le texte grec : “Hpaxheï ἀρχηγέτει.. Corpus inscriplio- 
num semilicarum, part. 1, n. 122, 122 bis; Τὸ. Ledrain, 
Nütice sommaire des monuments phéniciens du Musée 
du Louvre, Ὁ. 77, n. 162 (fig. 129). De même les mar- 
chands tvriens établis à Délos demandent l'autorisation 
d'établir un témenos, c’est-à-dire une enceinte sacrée 
pour leur Melqart qui ἃ rendu tant de services aux 
hommes et qui est roi de leur ville : τέμενος ‘Houxkéouc 
τοῦ Tupiov, μεγιστῶν ἀγαθῶν mapartiou γεγονότος τοῖς 
ἀνθρώποις, ἀρχηγέτου τῆς πατρίδος ὑπάρχοντος. Corpus 
inscript. Græc., n. 2771. La conséquence de cette assi- 
milation fut qu’on donna à Melqart les attributs d'Héra- 
klès tout en lui conservant le caractère de dieu marin. 
Les monnaies de Tyr le représentent barbu et armé, te- 
nant un arc à la main. 1] est à cheval sur un hippo- 
campe qui galope au-dessus des flots. Parfois un dau- 
phin est figuré nageant au-dessous de l'hippocampe 


130. — Monnaie d'argent de Tyr. 
Melqart à cheval sur un hippocampe ailé; sous les flots, un 
dauphin. — ἢ. Chouette debout à droite portant le fléau et le 
sceptre égyptien. 


(fig. 180). Voir E. Babelon, Catalogue des monnaies de la 
Bibliothèque nationale ; les Achéménides, in-4», Paris, 
1893, p. 292-293, n. 1989, 1996. La vieille mythologie 
grecque donne au Melqart de Tyr le nom de Mélicerte 
ou de Palaimon, nom qui paraît une transcription des 
mots phéniciens : Baal ya, (le seigneur de la mer. » 
Apollodore, 1, 1x, 4; ΠῚ, 1v, 8; Pausanias, 1, XLIV, 7; 
IL, 1, 3, 8. La fête principale du dieu s’appeiait le Réveil 
ou la Résurrection. On la célébrait autour d'un bûcher 
où le dieu perdait sa vieillesse et retrouvait sa force. 
Josèphe, Ant. jud., ΠῚ, v, 8. Hiram avait fixé la date 
de cette fête au second jour du mois de Périlios, qui 
correspond au 25 décembre du calendrier romain. Jo- 
sèphe, Gontr. Apion., 1, 18, Les Tyriens montraient le 
tombeau de Melqart-Héraklès. Pseudo-Clément, Reco- 
gnit., x, 24, t. 1, col. 1434. Les habitants de Gades 
prèétendaient de leur côté posséder ce tombeau (Pompo- 
nius Méla, 11, 6); tandis qu'à Corinthe était celui de 
Mélicerte, Pausanias, IL, 1, 3. — On sacrifiait à Meiqart- 
Héraklès des cailles, parce que l'odeur de ce gibier, qu'il 
avait beaucoup aimé pendant sa vie, l'avait ressuscité 
après sa mort, Athénée, Deipnos., IX, #7. — Les colo- 
nies phéniciennes envoyaient à Tyr des députations: 
pour rendre hommage au dieu de la métropoie. Arrien, 
Anab., 11, 2%; Q. Curce, ἅν, 2; Polybe, xx1, 20. C'est une 
députation de ce genre qu'envoie Jason. — Le texte des 
Machabées nous apprend aussi qu'au temps des rois de 
Syrie on céiébrait en l'honneur de Melqart-Hérakles des 
jeux quiquennaux, c’est-à-dire renouvelés tous les quatre 
ans, selon la manière de compter des Grecs. — Voir F. 
Movers, Die Phünizier, in-&, Bonn, 1841, 1.1, p. 389- 
389; V. Bernard, De l'origine des culles arcadiens,; 
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in-80, Paris, 1804, p. 253-256; G. Perrot, Histoire de 
l’art dans l'antiquité, in-4°, Paris, 1885, t. 111, p. 77-78, 
fig. 28; p. 219-252, 494-495. Ἐς BEURLIER. 


HERDER (Johann Gottfried von), poète et théologien 
protestant allemand, né à Mohrungen dans la Prusse 
orientale, le 95 août 1744, mort à Weimar le 18 décembre 
1803. Après avoir essayé de divers emplois, il devint, en 
novembre 176%, professeur à la Domschule de Riga, 
prédicateur de faubourg et secrétaire de la loge maçon- 
nique. En juin 1769, il quitta Riga et voyagea à Co- 
penhague, à Nantes, à Paris, en Hollande, etc. ἃ Stras- 
bourg, il se lia d'amitié avec Gœthe. En avril 1771, il 
s'établit comme premier prédicateur à Bückeburg; puis 
il fut professeur et prédicateur de l’université de Gœt- 
tingue. En 1776, l'amitié de Gœthe l’attira comme 
pasteur principal, à Weimar, où il devint en 1793 
vice-président, et en 1801 président du consistoire. 
Esprit inconstant et mobile, il unit les idées rationa- 
listes à une sorte de mysticisme. Son activité littéraire, 
malgré une santé délicate, fut extraordinaire. L'édition 
& ses Sämmitliche Werke, publiée à Stuttgart, 1825- 
1830, comprend 60 volumes in-18. Ses écrits relatifs à la 
Bible et à l’exégèse ont exercé une influence considé- 
rable en Allemagne. En 1774, il publia : Aelteste Urkunde 
des Menschengeschlechts, eine nach Jahrhunderten 
enthallene heilige Schrift, explication nouvelle dans 
un sens allégorique du premier chapitre de la Genèse; 
en 1775, Briefe zweener Brüder Jesu in unserem 
Kanon; il y prétend que Jacques et Jude, auteurs 
des deux Épitres qu’il appelle ainsi, étaient de véri- 
tables frères de Jésus. La même année 1775, Herder fit 
paraître des Erläuterungen zum Neuen Testament 
aus einer neu erüffneten morgentändische Quelle. Cette 
source nouvelle est le Zend-Avesta. Le parsisme, d’après 
l’auteur, exerça une influence réelle sur le judaïsme et 
sur le christianisme naissant : c’est là que les auteurs 
du Nouveau Testament ont puisé leurs idées sur la 
lumière, la vérité, la vie, le Fils de Dieu, ete. En 1778 
parut Lieder der Liede, c’est-à-dire le Cantique des Can- 
tiques, qui est présenté au lecteur comme le plus beau 
poème d'amour de l’antiquité, mais comme une œuvre 
purement profane. En 1779, MAPAN ΑΘΑ, Das Buch 
der Zukunft des Herrn, des Neuen Testamentes Siegel, 
explication de l’Apocalypse d’après laquelle les prophé- 
ties contenues dans ce livre ont été accomplies à la ruine 
de Jérusalem. La dernière publication scripturaire de 
Herder et la plus connue, surtout en France, fut son 
Vom Geist hebräischer Poesie, ἃ in-&, Dessau, 1782- 
1783 (3 édit., publiée par Justi, 2 in-8, Leipzig, 1825), 
ouvrage traduit en français par Mme de Carlowitz sous le 
ütre d'Histoire de la poésie des Hébreux, in-8 et in-12, 
Paris, 1845. Herder s’occupe plus du caractère de la 
poésie hébraïque que de son histoire, comme l'indique 
le titre allemand. Il étudie surtout les Psaumes et il 
fait ressortir mieux qu'on ne l'avait fait avant lui les 
beautés littéraires des Livres Saints. Π ἃ rendu, dit 
sa traductrice, Histoire, in-8, Paris, 1855, p. ΧΙΧ, « la 
poésie de la Bible avec toute sa naïveté sublime, sa 
simplicité imposante, ses images majestueuses et ses 
brillantes couleurs locales. » Mentionnons enfin de 
Herder ses Christliche Schriften, Riga, 1798, dans 
lesquels sont réunis plusieurs opuscules exégétiques 
et théologiques Von der Gabe der Sprachen am 
ersten christlichen Pfingstfest; Von der Auferstehung 
als Glaube, Geschichte und Lehre; Von Erlüser der 
Menschen nach den drei ersten Evangelien; Von Gottes 
Sohn, der Welt Heiland, etc. Les Sämmitliche Werke 
zur Theologie und Religion furent publiés en 12 in-&, 
à Vienne, 1819-1823. Elles forment aussi les douze pre- 
miers volumes de l'édition de Cotta, publiée par Heyne et 
Müller, 45 in-8o, Stuttgart, 1806-1820. — Voir Erinnerung 
aus der Leben J. G. von Herders, gesorgt von seiner 
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Wittwe, herausgegeben von TJ. G, Müller, Stuttgart, 1820; 
Herders Lebensbild von seinen Sohne,3 in-8, Erlangen, 
1846; R. Haym, Herder nach seinem Leben und Wir- 
ken, 2 in-8, Berlin, 1880-1885; Dibbits, Herder als 
Verklaarcer von der Bijbel, 1863; Ch. Joret, Herder et 
la renaissance littéraire en Allemagne, Paris, 1875; 
A. Werner, Herder als Theologe, Berlin, 1871. 
᾿ F. VIGOUROUX. 
HÉRED, nom d’un Israélite et d’une ville. 


1. HÉRED (hébreu : ’Ard; Seplante : * A54p), fils de 
Béla dans la tribu de Benjamin, chet de la famille des 
Hérédites, Num., xxvi, 40. 


2. HÉRED, orthographe, dans la Vulgate, Jos., x11, 14, 
de la ville dont le nom est écrit ailleurs Arad. Voir 
ARAD 4, t. I, col. 869. 


HÉRÉDITES (hébreu : Ad-'Ardi ; Septante : ὁ ’A3pi), 
famille de la tribu de Benjamin, issue de Héréd. Num., 
XXVI, 40. 


HÉRÉDITÉ (DROIT D’) et de succession. Voir Héri- 
TAGE, col. 610. 


HÉREM (hébreu : Härim ; Septante : Ἴράμ), Israé- 
lite dont les fils avaient pris des femmes étrangères pen- 
dant la captivité de Babylone et les répudièrent, 1 Esd., 
x, 3. Il était père de Melchias, lequel rebâtit une partie 
des remparts de Jérusalem, II Esd., 117, 41. 


HERENTHALS (Pierre d’), théologien belge de 
l’ordre des Prémontrés, né vers 1320 à Herenthals, dans 
le diocèse d'Anvers, mort le 12 janvier 1991, à l’abbaye 
de Floreffe où il remplissait les fonctions de prieur, On 
a publié de ce religieux une Æxpositio super librum 
psalmorum regii prophetæ, in-f, Cologne, 1483, Ses 
autres écrits sur les Psaumes de la pénitence, le Can- 
tique des cantiques et les Evangiles n’ont pas été impri- 
més. — Voir Hugo, Annales sacri ord. Præmonstra- 
tensis, t. 1, col. 102; V. André, Biblioth. Belgica, p. 744; 
Paquot, Mémoires pour servir à l’histoire littéraire des 
Pays-Bas, t. X, p. 227; Fabricius, Biblioth. latina me- 
diæ ætalis (1858), t. 111, p. 219. B. HEURTEBIZE. 


HÉRÉS (MONTÉE DE) (hébreu : maüléh hé- Hü- 
rés; Septante : ἀπό ἐπάνωθεν τῆς παρατάξεως ᾿Αρές; 
Vulgate : ante solis ortum), endroit situé à l’est du 
Jourdain et qui ne devait pas être éloigné de Soccoth. 
Jud., vur, 13. C'est la montée que Gédéon franchit avant 
d'arriver à cette dernière ville, en revenant de son expé- 
dition contre Zebée et Salmana, rois madianites. La Vul- 
gate a traduit l'hébreu : millema'äléh hé-härés, par 
« avant le lever du soleil », Mais il est diflicile de 
donner à la préposition min le sens de Çavant ». D'un 
autre côté, le mot hérés pour désigner « le soleil » 
n'est guère usité qu'en poésie. Enfin, si l’on trouve, 
IV Reg., xx, 9, maälôt employé pour indiquer les 
« degrés » du soleil sur le cadran, ma'äléh signifie plu- 
tôt « montée ». C’est ainsi que l'ont compris les Sep- 
tante, du moins d’après le Codex Alexandrinus, ἀπὸ 
ἀναδάσεως ᾿Αρές. D'après le Codex Vaticanus, 115 
auraient traduit littéralement muillema‘ülch, ἀπό ἐπά- 
νωθεν, « d'en haut » d’Arès, ce qui offre le même sens; 
τῆς παρατάξεως n'est qu'une répétition fautive de deux 
mots précédents, « la bataille. » Les anciennes versions 
grecques ont compris de même ma'alôh, mais ont lu 
différemment le mot suivant, à l'exception peut-être de 
Théodotion, qui est d'accord avec les Septante : ἀπό 
ἀναθάσεως ’Apés (ou ὄρους); Symmaque : ἀπό ἀναθάσεως 
τῶν ὀρῶν, « de la montée des montagnes, » ce qui sup- 
pose la lecture Aärim au lieu de hérés; Aquila : ἀπό 
ἀναθάσεως τοῦ δρυμοῦ, « de la montée de la forêt, » 
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hôrés. La Peschito porte aussi : « de la montée de 
Hérés. » I1 serait donc permis de voir ici un nom de 
lieu, mais sans aucune identification possible jusqu’à 
présent. À. LEGENDRE. 


HERESBACH (Conrad 4), polygraphe allemand, 
protestant, né le 2 août 1496 à Heresbach dans le duché 
de Clèves, mort à Lorinsaulen le 14 octobre 1576. Il 
étudia la philologie et la jurisprudence à Cologne et à 
Fribourg et parcourut la France et l'Italie. Il fut en 
relations étroites avec Érasme, Sturm et Mélanchton. 
En 1593, il avait été nommé gouverneur du prince Guil- 
laume, fils du duc de Clèves, dont il devint plus tard 
le conseiller. Parmi ses ouvrages, nous mentionnerons : 
Psalmorum Davidis simpleæ et dilucida expositio. 
Vulgata translata cum græca LXX  inlerpretum 
versione ad hebraicam verilalem collala castigataque, 


scholiis brevibus quidem, sed perquam eruditis, illu- 
stratus. Adjectæ sunt preces hebdomadariæ suis 
singulis Psalmis stipatæ, in-4, Bâle, 1578. Voir 


A. G. Schweitzer, Dissertatio de (ἡ. Heresbachii vita 
et scriptis, in-8, Bonn, 1849; Lelong, Biblioth. sacra, 
p. 779; Nicéron, Mémoires pour servir à l’histoire des 
hommes illustres, t. XXXVH, p. 72. B. HEURTEBIZE. 


HÉRÉSIE (αἵρεσις; Vulgate : hæresis). Le sens étymo- 
logique ἀ᾽ αἵρεσις est « action de prendre », par exemple 
une ville, et il se rencontre parfois dans cette acception 
chez les classiques. Hérodote, 1v, 1; Thucydide, 11, 58. 
Mais le sens ordinaire est métaphorique : « choix, préfé- 
rence, inclination, goût particulier; » par suite : « pré- 
férence pour une doctrine, une opinion, un parti; » d'où 
enfin : « école philosophique, littéraire ou politique. » 
La langue des Septante et des écrits deutérocanoniques 
de l’Ancien Testament ne parait pas s'éloigner de l'usage 
classique ; elle restreint même la valeur du mot αἵρεσις 
au premier sens figuré. Lev., XXII, 18, χατὰ πᾶσαν αἵρεσιν 
οὐτῶν, « selon leur libre choix; » [ Mach., vit, 30, ποιή- 
σονται ἐξ αἱρέσεων αὐτῶν, « 115 agiront à leur gré, » 
comme 115. lentendront. Dans Josèéphe, nous voyons 
poindre une acception nouvelle qui n’est cependant 
qu'une simple extension du dernier sens classique. 
Alpes veut dire « secte religieuse », mais sans désap- 
probation ou blime. Ant. jud., XIII, v, 9; Bell. jud., τι, 
8. Dans ce dernier passage, les trois sectes entre les- 
quelles se partageaient les contemporains de Josèphe, 
Pharisiens, Sadducéens et Esséniens, sont qualifiées plu- 
sieurs fois ΠΕ αἱρέσεις, et les adeptes de chacune de ces 
trois écoles sont nommés αἱρετισταί; Judas le Galiléen, 
qui faisait bande à part, y est signalé comme σοφιστὴς 
ἰδίας αἱρέσεως, ayant ses opinions particulières. L’hé- 
résie au sens de Josèphe répond done parfaitement, 
appliquée aux choses religieuses, à la définition d’Athé- 
née, Quæst. 38 de Parab. : To αἱρεῖσθαι τὸ ἴδιον χαί τούτῳ 
ἐξαχολουθεῖν, « embrasser des vues particulières et s’y 
attacher; » où à celle de Diogène Laërce, 1, 19 : Αἵρεσιν 
λέγομεν τὴν λόγῳ τινί ἀχολουθοῦσαν, « nous appelons 
hérésie le fait de s’inféoder à une opinion. » Chez Philon, 
autant qu'on peut en juger dans celte langue vaporeuse 
qui semble redouter la lumière, αἵρεσις signifierait peut- 
étre moins l'acte d’embrasser une doctrine ou d'y adhérer 
que la doctrine elle-même. S'il en était ainsi, nous ferions 
un pas en avant et nous nous rapprocherions de l'usage 
du Nouveau Testament. 

ExXÉGÈSE. — Αἵρεσις se lit neuf fois dans le Nouveau 
Testament : Act., v, 17; XV, 5; xxIV, 5, 14; xXVI, 5; XXVIII, 
29; I Cor., xt, 19; Gal., v, 20; 2 Petr., 11, 1; il est rendu 
en latin par Aæresis quatre fois : Act., v, 17; XV, 5; XxIV, 
1%; I Cor., x1, 19. — 10 Le ot hérésie dans les Actes. 
— Dans saint Luc, ce mot veut dire parti religieux, 
vomme dans Joséphe, mais avec une arrière-pensée défa- 
corable, La secte, au point de vue chrétien, est le fruit 
du sens particulier, de l'esprit personnel, d'une dispo- 
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sition schismatique. Elle n’est donc pas chose libre et 
indifférente. Cela est surtout manifeste dans les cas où 
la Vulgate conserve hæresis dans sa traduction. Act., v, 
17 (des Sadducéens); Act., xv, 5 (des Pharisiens); Act. 
Χχιν, 5; cf. 14 (dit par les Juifs, des CRréMeRS) Le sens 
Re est moins accusé dans Act., XXVIH, 2, et XXVI, 
5. — % Le mot hérésie dans les Épîtres de saint Paul. 
— 1.1 Cor., x1, 19. L’apôtre vient de parler des dissen- 
sions intestines (σχίσματα, scissuræ) de l’église de Co- 
rinthe, dissensions qu’il croit vraies en partie : « Car, 
ajoute-t-il, il faut qu’il y ait même des hérésies parmi 
vous, afin que ceux d’entre vous qui sont (chrétiens) sin- 
cères soient reconnus à l'épreuve. Δεῖ γὰρ χαὶ αἱρέσεις 
ἐν ὑμῖν εἶναι. Les commentateurs grecs ne distinguent 
pas ici entre σχίσματα et αἱρέσεις. S. Chrysostome, 
Hom. xxvI1 in 1 Cor., ΧΙ, 19, t. 1Χ1, col. 295; Théodoret, 
Comment.,in 1 Cor.,t. LXXxII, col. 316, et Théophylacte, 
InT Cor.,t. cxxiv, col. 701. Il est indubitable qu’en soi 
σχίσματα pourrait être synonyme de αἱρέσεις. La langue 
ecclésiastique n’avait pas encore réalisé le progres qu'elle 
fit plus tard quand on put définir l’hérésie schisma inve- 
teratum comme saint Augustin, Cont. Cresconium 
Donatistam, 11, 7, t. XL, col. 471, ou, adulteræ doc- 
trinæ, comme Tertullien, De prescript. hærel., 6, ἵν 11, 
col. 18, Nous croyons néanmoins que l'explication des 
Pères latins et de la plupart des interprètes est la seule 
admissible. Yytouara signifie des dissentiments pas- 
sagers, des manières de voir différentes, mais limitées à 
un point spécial, et qui n’affectent pas tout l’ensemble 
de la conduite, αἱρέσεις marque une différence de vues 
plus radicale s'étendant à toute la vie. — 2. Gal., v, 20. 
Au nombre des seize œuvres de la chair (opera carnis) 
lJ’'Apôtre compte les dissensions (διχοστασίαι) et les 
hérésies (αἱρέσεις). Le mot αἵρεσις n’est pas pris ici au 
sens classique d'opinion indifférente, puisque c’est une 
œuvre de la chair, un fruit des ténèbres. Il désigne 
des dissentiments religieux ou des coteries à propos de 
religion. La seule question est de savoir s’il forme gra- 
dation avec le mot qui précède : cela est très probable 
mais impossible à démontrer. Διχοστασία signifierait 
alors un désaccord passager, né d’un fait accidentel 
ou d'un malentendu; αἵρεσις dénoterait une rupture 
de l'unité plus profonde. Le premier répondrait à 
σχίσματα et pourrait se traduire par coterie religieuse; 
le second retiendrait son sens ordinaire de secte. — 
30 Le mot hérésie dans saint Pierre. — En dehors ds 
saint Luc et de saint Paul, αἵρεσις ne se rencontre 
qu'une seule fois, Il Petr., 11, 4 : « ΠῚ y eut de faux pro- 
phètes dans le peuple comme il y aura chez nous de 
faux docteurs qui introduiront des hérésies (αἱρέσεις) de 
perdilion et, reniant le Maitre qui les ἃ rachetés, s’atti- 
reront une prompte perdition. » Que peuvent bien être 
ces sectes, ces hérésies? — 1. C’est quelque chose que 
l'Apôtre ne nomme qu'avec horreur. Il les appelle des 
hérésies de perdition parce que, non contentes de 
damner leurs auteurs, elles séduisent et perdent les 
àmes. — 2, Elles consistent en une doctrine erronée, puis- 
qu'elles sont introduites par ceux qui s’arrogent le droit 
d'enseigner et la qualité de docteurs (Ψψευδοδιδάσχαλοι). 
— ὃ, Enfin elles vont jusqu'à renier le Rédempteur (τὸν 
δεσπότην ἀρνούμενοι), soit en paroles, soit en actes. Si ces 
fauteurs d'hérésie ne refusent pas de reconnaitre la divi- 
nité du Sauveur, ils le renient par le fait qu'ils repous- 
sent les moyens de salut mis par lui à notre disposition, 
ou qu'ils rompent le lien de l'unité, dont il ἃ fait une 
condition nécessaire du salut, Après ce qu'on vient de 
lire, on ne s'étonnera plus de voir le sens actuel du mot 
hérésie fixé de très bonne heure dans toutes les églises. 
Il avait été employé par les apôtres dans une acception 
analogue sinon identique à celle que l'usage ecclésias- 
tique universel allait lui donner. Saint Ignace écrit aux 
Tralliens, 6, t. v, col. 681 : ᾿Αλλοτρίας δὲ βοτάνης ἀπέχε- 
cle, ἥτις ἐστὶν αἵρεσις, « abstenez-vous de cette plante 
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étrangère (il parle du docétisme) qui est une hérésie. » 
C’est là, en dehors des passages de saint Paul et de 
saint Pierre, le témoignage le plus ancien en faveur du 
sens moderne d'hérésie. Voir HÉRÉTIQUE, JUDAÏSANTS, 
NICOLAÏTES. F. PRAT. 


HÉRÉTIQUE (λιρετικός; Vulgate : hæreticus), em- 
ployé seulement une fois, Tit., 11, 10. « évite l’homme 
aiperuxdy après un ou deux avis, sachant qu'un tel 
homme est perverti et qu'en péchant son propre juge- 
ment le condamne. » Les protestants sont généralement 
enclins à ne voir dans cet hérétique qu'un fauteur de 
discordes et un semeur de zizanie. Cf. Meyer, Kritisch- 
exeget. Kommentar, 6° édit., 189%, part. x1, p. 405. 
Cependant Holtzmann dit, Lehrbuch der neutestam. 
Theologie, 1897, t. 1, p. 501 : « L'hérétique, Tit., πα, 10, 
est celui qui, au lieu de se soumettre à la vérité ensei- 
gnée par l'Eglise, se forme sur Dieu et les choses divines 
des idées arbitraires et personnelles, d’où résultent faci- 
lement des coteries et des partis. » L'hérétique de 
saint Paul n’est pas tout à fait ce que nous appellerions 
hérétique ; il ne subit pas seulement l'erreur, il la pro- 
page et la défend; il répond assez bien à ce que nous 
nommons maintenant hérésiarque. Ces fauteurs d’hé- 
résie qu'il faut éviter après une ou deux admonestations, 
sont des judaïsants, tout dans cette Épitre l'indique. 
C£. Tit. 1, 10, 13, 14. Cf. S. Jean Chrysostome, Hom., vi, 
in Tit., 111, 10, τ. Lxux, col. 696; Théodoret, Comment. 
in Tit., 111, 10, t. LxxxI1, col. 869. F. PRAT. 


HER! (hébreu : ‘Éri: Septante : ᾿Αηδεάς. Gen., XLVI, 
16; ’Aû5:, Num., xxvi, 16), fils de Gad, chef de la famille 
des Hérites. Gen., xLvI, 16; Num., xxvi, 16. Dans ce der- 
nier passage la Vulgate l'appelle Her. Voir HER 2. 


HERISSON (Septante : ἐχῖνος; Vulgate : ericius, 
herinacius), mammifère de l’ordre des insectivores. — 
4° Le hérisson est un petit animal dont la taille atteint 
de vingt à trente centimètres. Il a un museau pointu, 
les yeux petits, les oreilles arrondies, la queue courte 
et les quatre pieds armés d'ongles assez forts. Le des- 
sous du corps est couvert de poils; le dessus porte une 
multitude de longues épines, habituellement rabattues 
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en arrière, mais qui ont la propriété de se hérisser, 
quand l'animal a besoin de se protéger contre un en- 
nemi, et présentent une masse inabordable. En pareil 
cas, le hérisson se roule en boule, de manière à mettre 
à l'abri les parties moins bien défendues de son corps. 
Il se nourrit d'insectes, de mollusques et d’autres petits 
animaux qu'il chasse pendant la nuit. Durant le jour, il 
se tient caché dans le creux des arbres ou dans des 
trous quelconques. Sa démarche est d'ailleurs très lente. 
11 passe tout l'hiver en état d'engourdissement. — L'eri- 
naceus europæus est très commun dans le nord de la 
Palestine (fig. 131). Dans le sud, on trouve une autre 
espèce plus mince et de couleur plus claire. Tristram, 
The natural history of the Bible, Londres, 1889, p. 101. 
Les Arabes confondent quelquefois le hérisson avec un 
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animal analogue, le porc-épic. Voir Porc-Éprc. La collec- 
tion égyptienne Macgregor possède un hérisson en faïence. 
H. Wallis, Egyptian ceramic Art, in-49, Londres, 1898, 
fig. 181, p. 84 — 2% Pon nombre d'auteurs pensent que 
le hérisson est désigné par le mot hébreu gipp6d, que les 
versions ont traduit par ἐχῖνος, ericius. Mais les caractères 
que le texte sacré suppose au gippôd ne conviennent nulle- 
ment au hérisson. Le gippôd est un oiseau, le butor, voir 
BUTOR, t. 1, col. 1979, et le hérisson, bien que connu en 
Palestine, n’est pas mentionné dans le texte original, 
mais seulement, et à tort, dans les versions. — La Vul- 
gate nomme une fois les hérissons, herinacii, Ps. CH, 
18, dans un passage où l'Hébreu et les Septante parlent 
des chœrogrylles où damans. Voir CHŒROGRYLLE, t. I, 
col. 714. — Enfin les Septante et la Vulgate traduisent 
par « hérisson » le mot gippôz, Is., xxx1V, 15, probable- 
ment confondu avec gippôd, comme le donne d’ailleurs 
à supposer la leçon de quelques manuscrits. Le qgippôz 
n'est ni un hérisson, puisque le texte sacré le représente 
comme un ovipare, ni le même animal que le gippôd, 
déjà nommé quatre versets plus haut dans la même 
énumération. Is., χχχιν, 11, 15. On ἃ cru qu'il fallait 
voir dans le qippôz une espèce de serpent, ᾿᾿ἀχοντίας ou 
serpens jaculus. Bochart, Hierozoicon, Liepzig, 1796, 
t. at, p. 19. C’est plus probablement un oiseau, le petit- 
duc. Voir Duc, t. 11, col. 1509. H. LESÊTRE. 


HÉRITAGE (hébreu : gôräl, hébél, yeru8äh ; Sep- 
tante : χλῆρος, #Anpovouia; Vulgate : hæreditas, funis, 
sors), bien en possession duquel on entre à la mort de 
celui qui en jouissait. Cette entrée en possession se fait 
en vertu du « droit d'héritage », muispat yeruësäh, Jer., 
XXXII, 8, consacré par la coutume ou par la loi. L'héritier 
s'appelle yôrés, « l'occupant. » IT Reg., χιν, 7; Jer., XLIX, 
1. Les mots gôräl, « caillou, » et hébél, € corde, » qui 
ont aussi le sens d’ « héritage », indiquent la manière 
dont on tirait au sort les parts d’héritage au moyen de 
cailloux, et dont on les mesurait au moyen de cordes. 
De là les traductions quelquefois trop lillérales des ver- 
sions, σχοίνισμα, funiculus, 1 Par., xvI, 18; Ps. civ, 11, 
σχοινία, funes. Ps. xv, 6, etc. 

I. Lois ET COUTUMES. — 19 Coutumes patriarcales. — 
Le fils de l'épouse reçoit l'héritage, à l'exclusion du fils 
de la concubine. Gen., xx1, 10; xxiv, 36; xxv, 5. Ce 
dernier n’a que des présents. Gen., χχν, 6; Gal., 111, 90. 
Il peut toutefois être mis sur le même rang que le fils 
de l'épouse, Gen., xxx, 3, la concubine étant une 
épouse de second rang régulièrement introduite dans Ja 
famille. Voir CONCUBINE, t. 11, col. 906. C’est ainsi qu'on 
voit les douze fils de Jacob également traités, bien 
qu'issus de mères de rangs différents. Gen., xLIX, 1, 28. 
Le père conserve cependant le droit d'avantager l'un de 
ses fils; Jacob légue à Joseph une part de plus qu'à 505 
frères, mais en faisant remarquer que cette part provient 
de son œuvre personnelle et non du patrimoine des an- 
cêtres. Gen., xLVIN, 22, L’aîné des fils reçoit aussi une 
bénédiction spéciale qui le constitue chef de la famille. 
Mais ce droit pouvait être conféré à un autre qu'à l’ainé. 
Rébecca le fit attribuer par Isaac à Jacob, au détriment 
d'Ésaü, Gen., xxvir, 6-29, et Jacob, malgré Joseph, le con- 
féra à Éphraïm au détriment de Manassé. Gen., XLVIN, 
13-20; 1 Par., v, 1. Le droit du père de famille était 
done souverain en matière d'héritage. — Les filles n’ont 
point d'héritage. Gen., xxx1, 14. Quand Lia et Rachel 
deviennent les épouses de Jacob, Laban se contente de 
leur donner à chacune une esclave. Gen., xxIx, 24, 20. 
Cette manière d’agir s'explique par ce fait que les filles 
n'avaient pas besoin de dot pour se marier et qu’elles 
jouissaient des biens de leur nouvelle famille. Voir Dor, 
t. 1, col. 1495. Cependant la liberté du père restait en- 
tière à cet égard, et, dans la terre de Hus, les trois filles 
de Job héritent aussi bien que leurs frères. Job, ΧΙ], 15. 
— A défaut d'enfants un esclave peut hértier de son 
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maître. Gen., xv, 2. On trouve par la suite plusieurs cas de 
ce genre. [ Par., 11,34, 35; Prov., xxx, 23. Un esclave peut 
même prendre rang parmi les fils héritiers. Prov., XVII, 2. 

d% Législation mosaïque. — Le premier-né ἃ droit à 
une double part dans l'héritage; ce premier-né doit être 
les « prémices de la vigueur » du père, par conséquent 
non celui de ses enfants qu'il lui plait de choisir, comme 
firent parfois les patriarches, mais le fils premier-né du 
père. Deut., xx1, 17. Si le premier enfant du père est une 
fille, il n'y ἃ pas alors de premier-né ayant droit à la 
double part. Munk, Palestine, Paris, 1881, p. 207. Peu 
importe du reste de quelle mère est né ce fils, ni quel 
rang il occupe parmi les enfants de sa mère. — Quand 
un homme meurt sans fils, d’après une loi portée par 
Moïse lorsque la question fut soulevée dans le désert, 
son héritage passe à sa fille, à défaut de fille à ses frères, 
à défaut de frères à ses oncles paternels ou enfin à ses 
parents les plus proches du côté paternel. Nurm., XXVIT, 
8-11. — La fille qui est ainsi devenue héritière doit se 
marier dans sa tribu; car il est de principe qu'aucun 
héritage ne doit passer d’une tribu dans l’autre. Num., 
xaxvi, 6-9; Jos., xvir, 3-6; Tob., νι, 12. Si elle se marie 
avec un homme d’une autre tribu, elle doit renoncer à 
son héritage pour le laisser dans la tribu paternelle. 
Cette dernière prescription n’est pas formulée par la loi, 
mais elle en est une conséquence probable que note 
Josèphe, Ant. jud., IV, vu, 5, et qui ne dut se produire 
que fort rarement. — Le fils illégitime, c’est-à-dire celui 
qui ne provient ni des épouses ni des concubines, est 
exclu de lhéritage. C’est ce qui arrive à Jephté. Jud., 
ΧΙ, 2. — Il n’est pas question d'héritage laissé à un père 
par ses enfants, parce que le père demeurait seul pro- 
priétaire des biens de la famille tant qu'il vivait. Un fils 
mourant avant son père n'avait donc rien à léguer. — 
Le testament proprement dit était inconnu des anciens 
Hébreux. Voir TESTAMENT. La coutume n’en fut intro- 
duite chez les Juifs qu'à la suite de leurs rapports avec 
les Grecs et les Romains. — Le fils prodigue qui demande 
à son pére la part de son héritage agit avec autant d'illé- 
galité que d'ingratitude. Luc., χν, 11-12. Il faut remarquer 
d'ailleurs qu'il ne reçoit pas une part des biens fonciers 
(κληρονομέια), mais des biens mobiliers (οὐσία). 

II. REMARQUES BIBLIQUES. — Dieu bénit l'homme de 
bien jusque dans sa descendance; aussi son héritage 
passe-t-il aux enfants de ses enfants. Prov., ΧΠῚ, 22. — 
L'Ecclésiaste, 11, 18, 19, maudit la peine qu'il s’est 
donnée, parce qu'il ne sait si son héritier sera un sage 
ou un insensé., — L’épouse qui, par l’adultère, introduit 
dans la famille un héritier illégitime, est vouée à l’in- 
famie et au châtiment. Eccli., xxIV, 32-36, — Il y avait 
parfois des contestations pour le partage des héritages. 
Deux frères vinrent un jour trouver Notre-Seigneur 
pour lui demander de diviser entre eux l'héritage qu'ils 


avaient reçu. L'ainé avait droit à la double part : de là 
peut-être le désaccord. Notre-Seigneur refusa de se 
méler d’une affaire qui regardait les juges. Luc., x11, 10. 


— Quand 1] n’y avait qu'un héritier, on pouvait plus 
aisément le faire disparaitre et s'emparer de l'héritage 
sans soulever de réclamations. C’est le calcul que font 
les vignerons homicides. Matth., xx1, 38; Marc., XI, 7; 
Luc., xx, 14. — I] faut observer que dans un très grand 
nombre de passages les versions parlent d'héritage là où 
il est simplement question de possession. Deut., 11, 18; 
1 Par., xvi, 18; Lam., v, 2, etc. La confusion se com- 
prend; chez les Hébreux, toute propriété foncière était 
nécessairement un héritage; même aliéné par vente ou 
saisie, l’hérilage revenait au possesseur primitif l'année 
jubilaire. Lev., xxv, 10. 

IT. L'HÉRITAGE SPIRITUEL. — 19 Le peuple d'Israël est 
appelé bien souvent l'héritage du Seigneur, c'est-à-dire 
sa propriété, son peuple particulier. Deut., 1x, 26; 1 Reg., 
ΣΟΙ PL nes, χα, 19. Ἐς. REV Θ: Χχχα 19. 15. ΧΙΧ, 
20, Jer., x, 10; Joel, 11, 17, etc. — 2. Dieu lui-même est 
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le seul héritage des lévites, Num., xvin1, 20, Deut., xvir, 
2, et celui de ses fidèles serviteurs. Ps. xv, 6, 7. — 3% La 
gloire céleste et les moyens d'y parvenir constituent 
l'héritage du serviteur de Dieu, Dan., x, 13; Ps. xxxvr, 
37, et spécialement du chrétien. Eph., v, 5; Col., 11, 2%; 
Heb., 1, 14; I Pet., 1, 4. — 4° En droit, Notre-Seigneur, 
en sa qualité de Fils de Dieu, est le seul héritier du 
Père, non seulement par sa nature divine, qui possède 
éternellement tout ce que possède le Père, mais par sa 
nature humaine associée personnellement à la divinité, 
Heb., 1, 2; Joa., x, 29, 30. Par la grâce, le chrétien: 
rendu participant de la nature divine, II Pet., 1, 4, de- 
vient fils adoptif du Père, Gal., 1v, 7, cohéritier de Jésus- 
Christ, Rom., vi, 17, et par conséquent appelé à par- 
tager l'héritage du Père, la grâce en ce monde et la 
gloire dans l’autre. Rom., vint, 17; Gal., 1V, 7; Tit., Int, 
7; Jacob., 11, 5; 1 Pet., 111, 22. H. LESÈTRE. 


HÉRITES (hébreu : h@- Éri ; Septante : δ᾽ Α δδί), famille 
descendant de Héri. Num., xxvi, 16. 


HERMA, orthographe, dans la Vulgate, Jos., ΧΙ, 14, 
de la ville appelée ailleurs Horma et Harma. Voir 
HORMA. 


HERMAS (Ἕρμᾶς), chrétien de Rome à qui saint Paul 
envoie ses salutations. Rom., xvi, 14. Ce nom, forme 
abrégée des noms propres grecs Hermagoras, Hermo- 
dore, Hermogène,est un dérivé d'Hermes, le dieu Mercure. 
Voir MERCURE. Hermas, quoique habitant Rome, devait 
être d'origine hellénique. Sa fête est marquée au 9 mai 
dans le Martyrologe romain. Les Grecs la célèbrent le 
8 mars et le font évêque de Philippopolis en Thrace. 
Voir Acta sanctorum, maii t. 11 (1680), p. 360. Origene, 
Comm. in Rom., ΧΥΙ,14 X, 31, t. xIV, col. 1282; Eu- 
sébe, H. E., 111, 3, t. xx, col. 217; saint Jérôme, De vir. 
ill, 10, €. ΧΧΠΙ, col. 695, identifient l’'Hermas de l’épitre 
aux Romains avec l’auteur du livre du Pasteur, mais 
cette opinion, fondée sur la simple similitude des noms, 
est généralement rejetée aujourd'hui. On croit que l’auteur 
du Pasteur est le frère du pape Pie [er qui vivait vers 150. 
O. de Gebhardt, A. Harnack et Th. Zahn, Patrum 
apostolicoruim opera, 3 édit., 1877, t. III, p. LXXXHI; 
Fr. X. Funk, Opera palrum apostolicorum, 5° édit., 
Tubingue, 1878-1881, t. 1, p. CXVIL. 


HERMÉNEUTIQUE ( (ἐρμηνεντική τέχνη où διδαχή), 
art d'interpréter les Livres Saints. ἃ s’en tenir à l’étymo- 
logie, herméneutique aurait le même sens qu'exégèse, 
qui vient de ἐξηγεῖσθαι, Mais l'usage ἃ donné à ces deux 
termes des significations différentes. Tandis que l'exé- 
gèse désigne Tinterprét ation elle-même de l'Écriture, 
l'hermén neutique s’entend des règles de l'interprétation; 
elle est la science de l'interprétation, la théorie des 
principes et des méthodes, dont l’exégèse est l'applica- 
tion pratique. Elle est à l'explication du texte sacré ce 
que la logique est à l'étude de la philosophie. Elle est 
nécessaire pour ne pas se tromper dans la recherche et 
l'exposition du véritable sens de lÉcriture. L’exé gète, 
en effet, n'a pas le droit de faire dire aux textes ce qui 
lui plait, de les entendre à son gré et de les interpréter 
suivant son caprice; il doit rechercher ce qu'a pensé 
l'écrivain dont il explique le texte. S. Jérôme, 
Epist. XLVuI, ad Pammachium, 17, ἰ. xx, col. 507. Il 
doit le faire avec d'autant plus de soin, quand il inter- 
prète les Livres Saints, que la pensée n'est pas seulement 
des écrivains inspirés, mais encore de l'esprit inspira- 
teur, auteur premier et principal des Écritures. Voir 
INSPIRATION. Il ἃ donc besoin, comme l'écrivait saint 
Jérôme à Paulin, Epist. Lu, 6, τ. Xxn, col. 544, d'un 
guide qui le précède et lui montre la voie. Il en ἃ d'au- 
tant plus besoin que, selon l'enseignement de Léon XI, 
encyclique Providentissinrus Deus, t.1, p. xx, «outre les 
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causes ordinaires de difficulté qui nuisent à l’intelli- 
gence de presque tous les livres anciens, il en est cer- 
taines qui se rencontrent spécialement dans les livres 
sacrés. Car le Saint-Esprit a renfermé sous leurs paroles 
beaucoup de choses très supérieures à la force et au 
regard de la raison humaine, savoir : les mystères di- 
vins et beaucoup d'autres vérités connexes; et cela par- 
fois avec un sens plus ample et plus caché que la lettre 
ne semble l’exprimer et que les lois de l’herméneutique 
ne paraissent l'indiquer; de plus, le sens littéral lui- 
même appelle certainement d’autres sens qui se super- 
posent à lui, soit pour éclairer les dogmes, soit pour 
recommander les préceptes de conduite. » C’est donc à 
tort que les chefs de la Réforme protestante avaient 
posé en principe l'intelligibilité de la Bible pour tout 
homme de bon sens, livré à ses seules lumières ou aidé 
du secours du Saint-Esprit. On ne peut douter que les 
Livres Saints ne soient enveloppés d’une certaine obscu- 
rité qu'il est nécessaire de dissiper. C’est à quoi sert la 
science des règles d'interprétation ou l’herméneutique. 
Si elle ne fait pas à elle seule le bon exégète, pas plus 
que la connaissance des lois de l’éloquence ne rend 
orateur, elle doit être acquise par quiconque veut s'exercer 
à l’art délicat et difficile de l’exégèse sacrée. Avec saint 
Augustin, De doctrina Christiana, 1, 1, n. 1, t. XXXIV, 
col. 19, on donne ordinairement à l'herméneutique un 
double but et un double objet : elle doit fournir à 
l’exégète les moyens de découvrir et d'exposer exacte- 
ment le véritable sens des Livres Saints. Mais les diverses 
manières d'exposer le texte sacré, versions, paraphrases, 
gloses, scholies, postilles, questions, chaines, homélies, 
commentaires, sont traitées dans des articles spéciaux 
de ce Dictionnaire, Nous n'avons donc ici qu’à exposer 
les règles qui aident à découvrir les sens scripturaires. 

I. RÈGLES D'INTERPRÉTATION. — La Bible est un livre 
à la fois humain et divin. Elle ἃ été rédigée par des 
hommes qui, sous l'inspiration du Saint-Esprit, ont 
donné à la pensée divine qui leur était communiquée, 
une expression qui était nécessairement en rapport avec 
leur intelligence, leur caractère et leur milieu histo- 
rique. Au point de vue de la langue et des circonstances 
de sa composition, elle participe donc à la nature de 
toute œuvre littéraire et elle doit être étudiée à ce titre, 
d’après les règles ordinaires d'interprétation des textes 
anciens. Mais elle a, de plus, une origine divine. Le 
Saint-Esprit, qui a inspiré les écrivains humains, n’a 
pas seulement garanti de toute erreur les pensées expri- 
mées, il les a faites siennes et leur a donné parfois 
une signification plus étendue que celle des mots em- 
ployés. Pour saisir exactement la pensée divine, pour 
découvrir en particulier les sens plus cachés, il faut 
d’autres principes et d’autres règles que ceux de l’her- 
méneutique ordinaire ; il faut tenir compte des expli- 
cations que le Saint-Esprit, auteur principal de l’Écriture, 
a données de sa pensée, soit par lui-même, soit par ses 
organes attitrés. Il suit de là que l'herméneutique impose 
aux exégètes deux sortes de règles : les unes qu'on peut 
appeler générales, conviennent aux Livres Saints, en 
tant qu'ils sont des œuvres humaines et en ce qu'ils ont 
de commun avec tous les livres anciens; les autres, qui 
sont spéciales à l'Écriture sainte, la concernent et l’en- 
visagent comme livre inspiré et divin. On ἃ justement 
nommé les premières, les lois rationnelles, et les se- 
condes, les lois chrétiennes et catholiques de l'inter- 
prétation biblique, parce que celles-ci, considérant la 
Bible en tant qu'elle est un produit de l'esprit humain, 
se fondent sur les principes ordinaires d'interprétation 
de toute œuvre littéraire, et celles-là, Ja considérant en 
tant que livre inspiré et divin, s'appuient sur les ensei- 
gnements de la foi et de la théologie. Les unes et les 
autres sont nécessaires et l’exégète qui en négligerait 
quelqu'une, n’embrasserait pas l'Écriture dans toute sa 
réelle compréhension etse priverait volontairement d'une 
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lumière utile ou nécessaire pour en saisir exactement 
le sens véritable et total. 

1. RÈGLES GÉNÉRALES OU RATIONNELLES. — Suivant le 
conseil de Léon XIIT, encyclique Providentissimus Deus, 
L. 1, p. XX, l’exégète catholique devra connaître et « ob- 
server avec d'autant plus de soin et de vigilance les 
règles d'interprétation communément reçues que nos 
adversaires mettent à nous attaquer la plus grande éner- 
gie et la plus grande obstination », et le Souverain Pon- 
tüfe, résumant brièvement ces règles, ajoute : « C'est 
pourquoi il faut d’abord peser avec soin la valeur des 
mots eux-mêmes, considérer l'enchainement des pen- 
sées, comparer les endroits parallèles et autres choses 
de ce genre. » Ces règles, dit-il ailleurs, t. 1, p. ΧΧΧ, 
seront surtout d’un grand secours pour l'interprétation 
des passages scripturaires dont le véritable sens reste 
douteux. 

1e règle : L'exégète doit expliquer le texte sacré 
d'après les lois ordinaires du langage. — Voulant . 
communiquer aux hommes ses pensées et ses volontés, 
Dieu ἃ dû nécessairement se mettre à la portée de l’intel- 
lisgence humaine et se servir, pour la composition des 
Livres Saints, du langage parlé par les écrivains qu'il 
inspirait et compris de leurs contemporains. Il ne pou- 
vait pas employer une langue inconnue, ni recourir à 
des caractères indéchiffrables, mais il lui fallait adopter 
un idiome parlé et se conformer aux règles de sa gram- 
maire autant qu'aux mots de son dictionnaire. 5. Hilaire, 
Explanat, in Ps, cxxvI, n.6, t.1x, col. 695; 5. Augustin, 
De Trinitate, 1, xu, 33, t. ΧΗ, col. 837; 5. Chrysos- 
tome, Hom. XIII in Genesim, n. 4, t. Lin, col. 109, De 
fait, les livres sacrés ont été rédigés en trois langues : 
l'hébreu, le chaldéen et le grec. Or, la connaissance de 
ces langues, dites saintes, est nécessaire à l’exégète de 
profession. Saint Jérôme, Epist. LxxI, ad Lucinum, 5, 
t. ΧΧΤΙ, Col. 671-672 et Saint Augustin, De doctrina Ghrist., 
1,11, 1. XXXIV, col. 49, la recommandaient., Au ΧΙ siecle, 
Roger Bacon, Opus tertium, édit. Brewer, in-8&, Lon- 
dres, 1810, p. 43%, insistait davantage. Au concile de 
Vienne, tenu en 1311, Clément V ἃ ordonné la création 
de chaires d'hébreu, d’arabe et de chaldéen à Rome et 
dans les universités de Paris, d'Oxford, de Bologne et de 
Salamanque. Corpus juris, Clement. 1. V, tit. 1, 6.1, 
Lyon, 1624, t. 111, p. 258-259. Plusieurs évêques de France 
demandèrent au concile du Vatican l'établissement, dans 
les grands séminaires, de cours d’hébreu et de grec. Acta 
et decreta concilii Vaticani, dans la Gollectio Lacencis, 
t. vi, in-4, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 833. Dans 
l’encyclique Providentissimus Deus, & 1, p. XXvI, 
Léon XIIT ἃ affirmé qu'il est «nécessaire aux professeurs 
d'Écriture sainte et convenable aux théologiens de con- 
naître les langues dans lesquelles les hagiographes ont 
primitivement rédigé les livres canoniques, et qu'il est 
excellent qu'elles soient cultivées par les élèves ecclé- 
siastiques , surtout par ceux qui aspirent aux grades 
académiques en théologie ». D'après le même pontife, 
ἵν 1) p. ΧΧ et XXvVII, le recours aux textes originaux et 
aux anciennes versions de la Bible est utile pour com- 
prendre et commenter la Vulgate latine, au moins dans 
les passages ambigus ou mal traduits, et il doit y avoir 
dans toutes les universités catholiques des cours d’autres 
langues anciennes, principalement des langues sémi- 
tiques, à l'avantage de ceux qui sont destinés à l’ensei- 
gnement des lettres sacrées. Cf. Melchior Cano, De 
locis theologicis, τι, 15, in-40, 170%, p. 90-97. 

L'application de cette règle précède toutes les autres 
et doit être d’un usage constant. L'interprétation d’un 
livre est avant tout grammalicale : « Il faut d'abord peser 
avec soin la valeur des mots eux-mêmes, » dit Léon XIII. 
Les versions les plus parfaites ne rendent jamais com- 
plètement la force de l'original ; il y a même des nuances 
de la pensée qu’elles sont incapables d'exprimer. S. Au- 
gustin, De doctrina Christ.,11, 12 et 13, t. xxxiv, col. 42- 
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4%. Les lexiques et les dictionnaires donnent, mais pas | 5. Jérôme, 1n Matth., xxv, 13, t. xxvi, col. 186; 5. Au- 


toujours exactement, le sens des mots. Il faudra tenir 
compte en particulier des idiotismes des textes originaux. 
Voir Tirin, Explicatio idiotismorum seu proprietatum 
linguæ hebraicæ et græcæ, dans Comment. in sac. 
Script, in-fv, Lyon, 1736, t. 1, p. 59-64; Vorstius, De 
hebraismis N. T. comment., in-&, Leipzig, 1778; Schil- 
ling, Commentarius exegetico-philologicus in hebrais- 
mos N. T., in-8v, Malines, 1886. La lecture fréquente de 
l'Écriture accoutume l'esprit à ces particularités du style 
biblique. Pour saisir le véritable sens des mots, il est 
nécessaire de connaître le génie de la langue. 1] faut se 
rappeler constamment que la Bible est un produit litté- 
raire de l'Orient et que les langues orientales, surtout 
les langues sémitiques auxquelles appartient l'hébreu, 
ont une richesse d'images originales, pittoresques, très 
frappantes de vivacité et d'expression, d’une hardiesse 
étonnante et d’une énergie parfois étrange. L’exégète 
saura reconnaitre des métaphores, partout où il les ren- 
contrera, surtout dans les écrits poétiques, et il n’expli- 
quera pas tous les textes au sens littéral propre. Il n’imi- 
tera pas les manichéens qui, prenant à la lettre la parole : 
Ego sum lux mundi, Joa., vit, 12, soutenaient que 
Jésus-Christ était le soleil, S. Augustin, Tract. XXXIV in 
Joa., ἃ, t. Xxxv, col. 1652, ni ces moines égyptiens qui, 
pour pratiquer le précepte de Notre-Seigneur : « Si 
quelqu'un veut venir après moi, qu'il porte sa croix, » 
Matth., xvi, 24, portaient sur leurs épaules de petites 
croix de bois. Cassien, Collat. VIII, 3, t. XLIX, col. 726- 
727. Par un excès opposé, il ne verra pas des méta- 
phores là où il n’y en a pas. Les paroles de l'Écriture 
doivent se prendre ordinairement dans le sens propre. 
L'exégète obéira donc à la règle sagement posée par 
saint Augustin, De Genesi ad litter., vin, 7, n. 15, 
τ, χχχιν, col. 378, de ne s’écarter nullement du sens lit- 
téral et obvie, si quelque raison ne défend de s’y arrêter 
ou si quelque nécessité n’oblige à l’abandonner, « regle 
d'autant plus utile à garder fermement, ajoute Léon ἈΠ], 
Encyclique Providentissimus Deus, t. 1, p. XXII, qu'à 
notre époque où l’on est si désireux de nouveauté, où la 
licence des opinions est si grande, le péril est plus im- 
minent de s'égarer. » Π n’adoptera le sens métaphorique 
que lorsque la nature du sujet l’exigera et que la méta- 
phore sera justifiée par les usages de la langue origi- 
nale. Ainsi, l'interprétation figurée que les protestants 
ont donnée aux paroles de la consécration du pain et du 
vin à la dernière cène, est contraire au génie de la 
langue hébraïque. Wiseman, Dissertalions sur la pré- 
sence réelle, dans Migne, Démonstralions évangéliques, 
τ. xv, col. 1185, 1189. Les règles pratiques, tracées par 
saint Augustin, De doctrina Christiana, 11, 15-16, 
τ. xXxXXIV, col. 74, pour discerner les locutions propres 
des passages métaphoriques, s'appliquent à un certain 
nombre de cas. Tant que le sens littéral propre n’est pas 
contraire au règne de la charité, dit ce saint docteur, il 
n'y ἃ pas lieu de recourir à la métaphore. Un précepte 
qui ordonne une action bonne ou utile, ou qui défend un 
acte criminel ou dommageable, doit être pris à la lettre ; 
à l'inverse, s’il commandait le mal ou interdisait le 
bien, il devrait être interprété métaphoriquement. 

2% règle Dans Vinterprétation du texte sacre, 
l'exégète doit considérer le contexte grammatical et 
logique, c’est-à-dire l'enchainement des idées et des 
propositions. —: Les phrases bibliques, sauf dans les 
livres sapientiaux, ne sont pas des sentences isolées ; 
elles forment un tout, une sorte de trame dans laquelle 
elles se lient, se rattachent l’une à l’autre, dépendent 
l’une de l’autre et se complètent pour la période et pour 
le sens. Afin de saisir la pensée des écrivains sacrés, 
dans toute sa teneur, l'interprète doit suivre le lien 
grammalical qui relie les propositions et le lien logique 
qui unit les idées. Les Pères avaient déjà recommandé 
cette règle. 5. Hilaire, De Trinitate, IX, 2, t. x, col. 282; 


gustin, Sermo L, 13, t. xxXvIT, col. 332; S. Chrysos- 
tome, Hom. in Jerem., x, 23, t. 101, col. 156. Le con- 
texte grammatical concerne les propositions; leur 
construction se détermine d’après les règles ordinaires 
de la syntaxe et leur dépendance, au moyen des parti- 
cules qui les relient. Mais il ne faut pas oublier que la 
construction de toutes les phrases n’est pas parfaite et 
qu'on rencontre dans la Bible des irrégularités, des ana- 
coluthes, des ellipses, qui rompent la trame gramma- 
ticale. Toutefois, les phrases sont généralement simples, 
jJuxtaposées plutôt que coordonnées ; on ne trouve guère, 
sinon dans les Épitres, de constructions rares, de pé- 
riodes compliquées. La simplicité des règles de la syn- 
taxe hébraïque et la rareté des particules facilitent l’in- 
telligence des Livres Saints. Dans les écrits poétiques, 
le parallélisme servira à saisir la signification de beau- 
coup de passages obscurs et difficiles. Le contexte logique 
est l’enchainement des pensées. Il est prochain ou 
éloigné. Le contexte prochain rattache les idées qui se 
suivent immédiatement. Aucun écrivain, s’il est sain 
d'esprit, n’exprime ses pensées d’une façon incohérente, 
sans lien et sans rapport. Il groupe ses idées, les coor- 
donne et les énonce dans l’ordre suivant lequel son in- 
telligence les conçoit et les relie. Les écrivains sacrés 
ont écrit d’après les règles de la logique naturelle et du 
bon sens; ils savaient ce qu'ils disaient, l'inspiration ne 
leur ravissant pas le libre exercice de leurs facultés ra- 
tionnelles. À la lumière du contexte prochain, l’exégète 
expliquera facilement les ambiguités apparentes d’une 
phrase, d'un passage, d’un discours.Il ne devra pas tou- 
tefois exagérer le degré d’enchainement qui existe entre 
plusieurs propositions pour donner au contexte plus 
d'importance qu’il n’en ἃ réellement. Le contexte éloigné 
relie une série de propositions et les diverses parties 
d'un morceau ou d’un livre. Un écrivain sérieux ne se 
contredit pas d’une page à l’autre, dans les divers cha- 
pitres d’un même livre. L'accord des idées fera dispa- 
raitre certaines contradictions apparentes d'un même 
écrit. Parfois cependant, les écrivains sacrés, aussi bien 
que les profanes, rapprochent et assemblent des idées 
au premier abord disparates, parce que leur esprit dé- 
couvre entre elles quelque analogie, ou parce qu’elles 
reviennent simultanément à leur mémoire. Il faut tenir 
compte de ce rapprochement pour expliquer certaines 
liaisons ou de brusques transitions, si fréquentes chez 
les prophètes. Ceux-ci ont vu parfois, en effet, plusieurs 
événements, distants les uns des autres, sur le même 
plan et pour ainsi dire sous le même rayon visuel. Ils les 
ont annoncés en les mélangeant plus ou moins intime- 
ment ou en les juxtaposant comme si aucun intervalle 
de temps ne les séparait, On doit se souvenir de ce fait 
pour comprendre et expliquer ces tableaux sans pers- 
pective, la prédiction réunissant des faits distincts vus 
dans la même vision. 

3 règle : L’exégète doit considérer les circon- 
stances de la composition du livre qu'il a à expliquer. 
— Les Pères en faisaient déjà la recommandation 
expresse. S, Augustin, De doct. Christ., 111, 4, n. 8, 
& XXXIV, col. 68; S. Chrysostome, In Jerem., x, 93, 
t. LvI, col. 156; In Joan. hom. XL, 1, t. LIX, col. 229; 
S. Jérôme, In epist. ad Ephes., præf., τι XxXvI, col. 470- 
472. Les circonstances influent, en effet, sur la rédaction 
du livre et, bien connues, elles peuvent servir à pénétrer 
dans la pensée de l'écrivain. On les ἃ ramenées à sept 
qui sont indiquées dans ce distique latin : 


Quis, scopus, impellens, sedes, tempusque locusque 
Et modus : hæc septem Scripturæ attendito, lector. 


19 L'auteur. — T1 est important de connaître sa bio- 
graphie, ses qualités, son instruction, son caractère, son 
génie, son âge, son langage, son style, ses pensées habi- 
tuelles, ses préjugés même, son état d'âme et ses dis- 
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positions morales au moment ce la composition de son 
livre. Tout cela ἃ influé sur l'expression donnée à la 
pensée et se reflete dans l'ouvrage. Si on ἃ pu dire: 
« Le style, c'est l'homme, » la connaissance de l’auteur 
aidera à découvrir le sens de ses écrits. Pour arriver à 
connaitre le caractère des écrivains sacrés, on consul- 
tera tous les documents qui parlent d'eux. Malheureu- 
sement, on ne connait pas tous les auteurs des Livres 
Saints; beaucoup des écrits de l'Ancien Testament sont 
anonymes. 

2% Le but proposé. — Il n'importe pas seulement de 
savoir qui écrit, mais encore pourquoi il écrit. Le des- 
sein ou la fin qu'un auteur s’est proposé en écrivant, 
exerce une influence indéniable sur la disposition des 
idées et des matériaux, sur leur enchainement, et sur la 
manière de les énoncer. L'auteur a-t-il voulu démontrer 
une thèse, il ἃ choisi parmi les matériaux dont il dis- 
posait ceux qui allaient à son but. La connaissance de 
ce but fera mieux pénétrer le lecteur dans la trame, dans 
le rapport des parties au tout et dans le sens des prin- 
cipales propositions. Les écrivains sacrés indiquent par- 
fois leur but, comme les évangélistes saint Luc, 1, 3-4, 
et saint Jean, xx, 31, par exemple. Cette indication ser- 
vira de guide à l’exégète pour l'explication de l’ensemble. 
Quand le dessein poursuivi n’est pas ainsi explicitement 
énoncé, on peut le déterminer par l'étude du document; 
mais il faut prendre garde alors d’excéder, en prêtant 
à l'écrivain un but qui n’était pas dans sa pensée, ou en 
voulant ramener nécessairement lous les détails du 
livre au dessein réel ou fictif de son auteur. 

30 L'argument général du livre ou le sujet traité. — 
L'argument général d’un livre correspond au but de 
l'écrivain, qui traite son sujet de maniere à atteindre la 
fin qu'il se propose. D'autre part, an écrivain sensé 
conforme toujours son langage aux choses dont il parle. 
L'exégète doit, par conséquent, savoir ce que l’auteur 
veut dire, déterminer le sujet de son livre et adopter le 
sens qui y correspond le mieux. L'écrivain lui-même 
renseigne parfois sur le sujet qu'il veut traiter et il 
l'indique au début d’un livre, Eccle., 1, 12, ou d'un 
morceau. Exod., xv, 1; Ps. xLIvV, 2; Lxxvir, 2-3; 
cxxxI, 1. D'autres fois, on peut le déduire facilement 
des termes employés, et une lecture attentive du passage 
le fait découvrir, comme dans les Psaumes L et LXII par 
exemple. L'argument, une fois connu, servira à déter- 
miner le sens de bien des passages, à restreindre la 
portée de certaines hyperboles et à dégager l'accessoire 
du principal. Entre plusieurs interprétations possibles 
d'un passage, on choisira celle qui cadre le mieux avec 
l'ensemble du livre. 

& L'occasion. — La circonstance qui a déterminé un 
écrivain à prendre la plume, a certainement exercé 
quelque influence sur sa Composition. Sa connaissance 
facilitera donc aussi l'interprétation de son écrit. Par 
suite, il faut s'efforcer de l’acquérir. Parfois, l'écrivain 
renseigne lui-même sur l'occasion qui l'a amené à 
écrire; ainsi, saint Luc, 1, 1-2; saint Paul, Gal., 1, 6-7. 
Les titres de certains psaumes indiquent les circon- 
stances de leur composition. La tradition chrétienne 
fournit des renseignements sur l’occasion qui ἃ déter- 
miné la rédaction des Évangiles. L'étude des Épitres de 
saint Paul permet, dans certains cas, de la découvrir 
avec certitude, Observons que l'occasion est parfois 
multiple et diverse, comme dans le Psautier et les livres 
prophétiques qui sont des recucils d'hymnes ou d'oracles 
d’époques différentes. Observons enfin que l'occasion 
qui donne naissance à un écrit n'a pas, avec les pensées 
et les paroles de l'écrivain, un rapport aussi étroit que 
le sujet de l'ouvrage et le dessein de l’auteur. 

5 Le temps. — Un écrivain partage toujours, plus ou 
moins, les idées de ses contemporains; 1l expose son 
sujet de manière à étre aisément compris par ses lec- 
teurs immédiats; il parle leur langage; il emploie 
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les mots dont il se sert dans le sens usité de son temps. 
L'interprète doit donc tenir compte de l’époque du 
livre qu'il explique, s'il veut donner aux mots et aux 
expressions leur vérilable signification. Il ne saisira 
exactement le sens de certaines phrases qu'autant qu'il 
se reporlera aux circonstances du temps où elles furent 
écrites. Il devra donc connaitre les variations qu’a su- 
bies la langue hébraïque, les archaiïsmes de l’âge mo- 
saïque, les aramaïsmes de l’âge de la captivité, aussi 
bien que les caractères du grec biblique et les provin- 
cialismes de saint Paul. 1] 566. servira utilement de l’usus 
loquendi pour déterminer le sens précis de bien des 
propositions bibliques. 

6° Le lieu, — Le milieu historique dans lequel vit un 
écrivain influe nécessairement aussi sur ses idées et sur 
sen style. Il sera bon, par suite, d'étudier les dialectes 
de la langue, et surtout les usages, les coutumes, les 
lois religieuses, civiles et politiques du pays, même sa 
atographie. Les auteurs inspirés ont souvent fait allusion 
aux idées, aux mœurs et au régime politique et social 
de leurs contemporains ou des pays où ils vivaient, où 
s'étaient accomplis les événements qu'ils racontaient, 
Pour saisir fidélement ces allusions, il faut être au 
courant de la religion, de la législation ct des habitudes 
des contrées bibliques. L’exégète étudiera donc les anti- 
quités hébraïques, l'archéologie et la géographie sacrées 
et fera servir ces connaissances utiles à l'intelligence 
des textes qu'il doit expliquer. 

T Le mode de composition. — Le genre littéraire 
adopté par l'écrivain influe aussi sur sa manière d’ex- 
poser son sujet et d'exprimer ses pensées. Un historien 
emploiera pour la narration des faits un style simple 
et naturel; un poëte ornera son œuvre d'images bril- 
lantes et de termes choisis; un prophète donnera à sa 
phrase plus de vivacité, plus de feu et d'enthousiasme ; 
un écrivain didactique sera clair et précis. Une épitre 
différera d’une ode, et un écrit apocalyptique n'aura pas 
la simplicité et la clarté d’un récit historique. L’inter- 
prète intelligent saura tenir compte de ces circonstances 
eten tirer parti pour son travail d’exégèse. — IT résulte 
de tout ce qui précède, que linterprétation biblique 
doit être historique et psychologique. Il en résulte aussi 
qu'avant de commencer l'explication d'un livre en parti- 
culier, il faut étudier une bonne introduction à ce livre. 
Si une introduction scientifique ne remplace pas, comme 
on l’a dit, un commentaire, elle le prépare et en facilite 
soit la rédaction soit l'étude. 

4e règle : Quand il se rencontre des passages parallèles 
par analogie ou par opposition, l'exégile doit les com- 
parer et les expliquer l'un par l'autre. — Origéne, In 
Num. hom. ΧΧΙΥ͂, 3, ἴ, ΧΙ, col. 761, recommandait déjà 
d'expliquer l'Écriture par l'Écriture. Parfois, en effet, les 
écrivains sacrés citent des paroles écrites par d’autres 
écrivains sacrés, ou bien racontent les mêmes faits ou 
exposent les mêmes doctrines. — 19 Cilalions. — La com- 
paraison du passage où la citation est faite, avec celui 
d’où elle est tirée, est toujours utile. [1 faut d'abord exa- 
miner si c’est l’auteur inspiré lui-même qui fait la 
citation, ou si c’estun autre dont il rapporte les paroles. 
Dans ce dernier cas, il faut ensuite se demander si on 
doit admettre ou récuser l'autorité de celui qui parle; 
il a pu, en effet, mal comprendre où mal reproduire le 
passage cité, comme faisaient parfois les Juifs dans leurs 
discussions avec Jésus-Christ. Matth., xvIr, 10; XIX, 7; 
Joa., vu, 41-49, 52; x11, 34. Dans le premier cas, et 
lorsque la citation est produite par une personne auto- 
risée, il reste à examiner si elle est apportée comme 
preuve ou simplement dite en passant. Elle pourrait être 
faite par pure accommodation, ou, au contraire, par in- 
terprétation, comme cela arrive quand elle fait partie 
d'une argumentation directe ou indirecte, On trouve 
dans le Nouveau Testament des exemples de ces deux 
sortes de citations. — 2 Parallèles proprement dits. — 
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Les passages parallèles sont ceux qui peuvent se com- 
parer sous quelque rapport, soit par identité ou analogie 
des faits ou des doctrines, soit par contraste et opposi- 
tion. Le parallélisme est complet lorsque la comparaison 
permet de déterminer le sens des passages. L'analogie 
améne à proposer une signification identique. L’anti- 
thèse fait ressortir, par contraste, le sens des expres- 
sions ou des faits opposés. Si les faits et les doctrines 
répétés semblent se contredire, l’exégète ἃ le devoir 
d'expliquer ces antilogies apparentes. Voir t. 1, col. 665- 
669. La comparaison des lieux parallèles, dûment éta- 
blie, facilite beaucoup l'intelligence du texte sacré; elle 
permet de préciser le sens des mots, de décider si on 
doit les prendre au propre ou au figuré, en restreindre 
ou en étendre la portée, en tirer des conclusions plus 
ou moins étendues. Mais il faut bien se garder de forcer 
Ja comparaison ou l'opposition. Les concordances réelles 
ou verbales sont an excellent instrument d'étude des 
passages parallèles. 

5e règle : Dans les endroits obscurs et difficiles, il est 
utile de recourir aux anciennes versions et aux com- 
mentateurs de l'Écriture. — Les anciennes versions ne 
sont pas utiles seulement pour aider le critique à réta- 
bhr le texte primitif, altéré parfois par les copistes; 
elles servent aussi à saisir le sens exact de l'original, 
surtout celles qui sont faites dans des langues apparen- 
îées à la langue originale. Elles sont toujours des essais 
plus ou moins heureux, plus ou moins réussis, d’inter- 
prétation scripturaire. Elles peuvent aider à découvrir 
le veritable sens ou faire éviter une erreur d'explication. 
Les commentaires sont, eux aussi, des tentatives pour 
saisir le plus exactement possible le sens biblique. 115 
répondent aux exigences variables de l'esprit humain et 
peuvent servir plus ou moins de points de départ et de 
guides à ceux qui veulent conserver les résultats acquis 
et tendre à une meilleure explication du texte sacré, 
surtout dans les passages dont on n’1 pas encore trouvé 
l'intelligence complète. Dans l’encyclique Providentis- 
simus Deus, t. 1, p. XxIV, Léon XIII recommande l'étude 
des commentaires catholiques de préférence à ceux 
des hérétiques. Bien que l'autorité des interprètes soit 
moindre que celle des Pères, il ne faut pas négliger 
leurs travaux. Les études bibliques, en effet, ont fait 
dans l'Eglise des progrès continus, et on peut emprunter 
aux commentaires catholiques plus d’un argument pour 
réfuter les adversaires et résoudre les difficultés. 

1. RÈGLES SPÉCIALES ET CATHOLIQUES. — La Sainte 
Bible n'étant pas un livre crdinaire, remarquable seule- 
ment par son antiquité, l'excellence de son contenu et la 
beauté de sa forme littéraire, mais un livre inspiré, écrit 
sous l’action du Saint-Esprit, contenant la parole divine 
et confié par Dieu à l'Église qui a charge de l’interpréter 
comme monument de lx révelalion, l’exégète catholique 
doit l’étudier avec foi, humilité et respect. Il lacceptera 
comme l’œuvre de Dieu qui ne peut se tromper ni nous 
tromper, et par suite comme absolument exempte de 
toute erreur, au moins dans le texte primiuf. Voir Ixs- 
PIRATION [] 56 tiendra en garde contre (un certain genre 
d'interprétation témeraire et par trop libre », Lettre de 
Léon XIIT au ministre général des frères Mineurs, en 
date du 25 novembre 1898, et « contre des tendances 
inquiétantes qui cherchent à s'introduire dans l'inter- 
prètation de la Bible, et qui, si elles venaient à préva- 
loir, ne tarderaient pas à en ruiner l'inspiration et le 
caractere surnaturel ». Lettre encyclique au clergé de 
France, du 8 septembre 1899. Pour éviter ces écueils, 
il n'aura qu'à suivre les principes d'interprétation sanc- 
tonnes par l'autorité des pères et des conciles, renou- 
velés par le concile du Vatican et rappelés par Léon XII 
dans l’Encyclique Providentissinius Deus. 

îre règle En interprétant lVEcriture, l’exégète 
catholique doit adopter le sens admis par l'Eglise. 
— 19 Légilimite de cette règle. — Elle est fondée sur le 
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droit qu'a l'Église de juger du véritable sens et de l'in- 
terprélation de la Sainte Écriture. En vertu de son pou- 
voir d'enseigner les vérités révélées, l’Église peut déter- 
miner infailliblement la pensée divine qui est exprimée 
dans les livres inspirés et juger les explications que les 
exégètes donnent à la Bible. Les Pères ont reconnu ce 
droit de l’Église et ont reçu pratiquement ses interpré- 
tauons. Ils ont dit qu’il fallait apprendre la vérité des 
successeurs des apôtres, qui avaient mission de l’en- 
seigner, parce qu'ils expliquent l'Écriture sans dan- 
ger d'erreur. S. Irénée, Cont. hæres., IV, 26, 5, t. ὙΠ, 
col. 1056; Clément d'Alexandrie, Strom., VI, 15, t. 1x, 
col. 338; S. Jérôme, In Is., vi, 13, t. χχιν, col. 101; 
S. Augustin, De utilitate credendi, 17, n. 35, t. XLH, 
col, 91. Saint Vincent de Lérins, Commonitorium, 2,t.1L, 
col. 640, affirme qu’en raison des interprétations diverses 
et erronées que les hérétiques donnent de l'Écriture, 
l'exégète doit suivre la règle du sens ecclésiastique et 
catholique et ne tenir que ce qui est cru partout, tou- 
jours et par tous. Le concile de Trente, sess. IV : Decre- 
tunr de editione et usu sacrorum tibrorum, afin de 
contenir les excès des interprètes, ἃ décrété € que sur 
les choses de la foi et des mœurs qui entrent dans l'édi- 
fice de la doctrine chrétienne, personne n'ose, appuyé 
sur sa propre science, plier l'Écriture à ses propres 
sentiments et l’interpréter contrairement au sentiment 
qu'a tenu et que tient notre sainte mère l'Église, à qui il 
appartient de juger du vrai sens et de l'interprétation 
des saintes Écritures ». La profession de foi,imposte par 
Pie IV aux ecclésiastiques gradués ou ayant charge 
d’âmes, les oblige à n’interpréter l'Écriture que suivant 
le sens qu'a tenu et que tient la sainte Église, Denzinger, 
Enchiridion symbolorum, 5° édit., Wurzbourg, 1874, 
p. 192. Le concile du Vatican renouvela et précisa, 
comme nous allons le dire, la portée et la signification 
du décret de Trente, Dans l’Encyclique Providentissi- 
mous Deus,t. 1, Ὁ. xx1, Léon XIII ἃ rappelé la doctrine 
des Pères et des conciles et ἃ présenté l’Église « comme 
un guide et un maitre très sûr dans la lecture et l'étude 
des paroles divines ». 

2 Valeur et conséquences de cette règle. — 1. Cette 
règle n’est pas purement disciplinaire, comme quelques- 
uns le prétendaient; ils disaient que le décret de 
Trente n'était pas absolu et perpétuel, mais qu'il n'avait 
d'autorité que tant que dureraient les circonstances 
qui l'avaient fait porter. Pour réfuter cette erreur, 
le concile du Vatican renouvela le décret de Trente 
dans une constitution dogmatique, afin de montrer 
qu'il ne s’agit pas d’une question changeante de 
discipline, mais bien d’un dogme immuable. Acta et 
decreta concilii Vaticani, Fribourg-en-Brisgau, 1899, 
p. 143, 523. On peut dire toutefois avec Ubaldi, Intro- 
ductio in Sac. Script., Rome, 1881, τ. 111, p. 260, que le 
décret du concile de Trente n'était pas une définition 
dogmatique, puisqu'il n’était pas suivi de l’anathème, 
mais une loi disciplinaire, qui imposait des peines ca- 
noniques aux contrevenants, pourvu qu'on ajoute qu'il 
renfermait une déclaration doctrinale La violation du 
décret n’est donc pas, de soi, un acte d'hérésie, mais 
sealement une désobéissance à un précepte grave. Toute- 
fois, ne pas admettre l'interprétation de l'Église serait 
un acte d’hérésie ou un péché contre la foi, lorsque 
l'interprétation rejetée aurait été directement ou indi- 
reclement proposée par les organes ofliciels de l'Église 
dans l'exercice au magistère solennel ou ordinaire. 
Newmann, L'inspiralion de l'Écriture Sainte, dans Le 
Correspondant, t. cxxxV, 1884, p. 678-681, 684-686. — 
2. Cette règle n’est pas seulement négative, elle est po- 
sitive. En prohibant toute interprétation contraire à celle 
de l'Église, le concile de Trente avait certainement 
voulu imposer aux interprètes catholiques l'obligation 
de suivre dans leurs expositions et commentaires le sens 
tenu par l'Église. L'examen attentif du texte et des mo- 
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tifs du décret le montre bien. Quoique rédigée sous une 
forme négative, la décision était positive. Quelques cri- 
tiques catholiques prétendaient le contraire. Jahn, Jn- 
troductio in libros sacros V. F., % édit., revue par 
Ackermann, Vienne, 1839, p. 88-89, soutint que le con- 
cile de Trente avait seulement défendu aux exégètes de 
mépriser le magistère de l’Église catholique et par con- 
séquent de détourner l'Écriture à leur propre sentiment. 
Arigler, Hermeneulica Bibl. generalis, Vienne, 1815, 
P. 31- 34, et Lang, Patrologie, Bude, 1859, p. 970, dis- 
üinguaient entre l'interprétation dogmatique, que l'Église 
fait d'un texte de la Bible, et le dogme même qui, au 
jugement de l’Église, serait exprimé dans ce texte. Se- 
lon eux, l'interprète catholique ne contrevenait pas au 
décret de Trente, lors même qu'il rejetait l'interpréta- 
tion dogmatique de l'Église, pourvu qu'il ne rejetàt pas 
le dogme lui-même défini par l’Église. Ainsi, il pourrait 
soutenir que le texte de saint Jacques, v, 14, interprété 
par l'Église comme affirmant le sacrement de l’extrême- 
onction, ne contient pas ce dogme, à condition qu'il ne 
nie pas le dogme lui-même. C'est pour proscrire cette 
erreur que le concile du Vatican précisa le décret de 
Trente. La formule, de négative qu’elle était, devint po- 
sitive et on décida qu'il faut tenir pour le vrai sens de 
l'Écriture celui qu'a tenu et que tient notre sainte mére 
l'Église, Après avoir ainsi aflirmé le caractère positif et 
obligatoire de la règle, on reproduisit, sous forme de 
conclusion, la défense d'interpréter l’Écriture contraire- 
ment à ce même sens. Cf. Acta et decreta concilii Va- 
ticani, p. 144146, 5%; Franzelin, Tractatus de divina 
traditione et Scriptura, 3° édit., Rome, 1882, p. 217- 
226; Didiot, Logique surnaturelle subjective, Paris et 
Lille, 1891, p. 144-146. Dans son Encyclique Providen- 
lissimrus Deus, t. 1, p. xxu, Léon XIII en ἃ conclu que 
« l'exégète catholique regardera comme son devoir prin- 
cipal et sacré d’ adopter exactement le sens donné à cer- 
tains passages scripturaires par une déclaration authen- 
tique (de l'Église). Il emploicra aussi les ressources de 
sa science à démontrer que cette interprétation est la 
seule qui puisse être réellement approuvée, suivant les 
lois de la saine herméneutique ». 

9° Applicalions de cette règle. — Le caractère positif 
et obligatoire de cette règle étant démontré, il reste à 
déterminer quelles sont les interprétations de l'Église 
qui s'imposent à l’exégète catholique, et à dire quels sont 
leurs formes et leur objet, — 1. L’ Église, assistée par le 
Saint-Esprit, peut déclarer authentiquement le sens de 
certains passages scripturaires, en se prononçant par 
un jugement solennel ou par son magistère ordinaire et 
universel. C’est la doctrine rappelée par Léon XIIT dans 
l'encyclique Providentissinrus Deus, t. 1, p. xx11. On ne 
saurait donc restreindre ces interprétations obligatoires 
à celles qui sont exprimées par des définitions solen- 
nelles. Voir le P. Corluy, L'interprétationde la Sainte 
Écriture, dans La Controverse, juillet 1885, p. 423. Des 
conciles ont parfois, à l’occasion des hérésies, défini 
expressément quel était le sens d’un passage de l’Écri- 
ture. . ile concile de Sardique, Mansi, Conc. nova Col- 
lect.,t. 11, p. 693-696, a décidé contre he Ariens que les 
paroles : Ego et Pater unum sumius, Joa., x, 30, ne signi- 
fient pas une simple concorde de volontés, mais l’iden- 
tité de nature entre le Père et le Fils. De même, le 
concile de Trente, à l'encontre des protestants, a défini, 
5655. V, ©. 11-1v, que saint Paul, Rom., v, 12, parle du 
péché originel; sess. VIT, c. 11, De baptismo, que le 
passage Joa., 111, 5, doit être pris au sens propre et 
s'entendre d’une eau naturelle, matière du baptême; 
sess. XIV, c. 111, De pœnitentia, que les paroles de 
Notre-Seigneur, Joa.. xx, 22-23, expriment le pouvoir de 
remettre et de retenir les péchés; ANCIEN, 
De Extrema Unctione, que le texte de saint Jacques, 
ν, 14, 15, promulgue le sacrement de l’extréme-onction ; 
sess. XXII, c. 11, que les paroles : Hoc facile in meam 
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commemorationem, Matth., xxvi, 26, signifient l’insti- 
tution du sacerdoce dans la personne des apôtres et de 
leurs successeurs. D’autres fois,les organes infaillibles de 
l'Église ont condamné solennellement une fausse inter- 
prétation de l'Écriture. Le cinquième concile œcumé- 
nique ἃ réprouvé l'interprétation que Théodore de Mop- 
sueste donnait à plusieurs prophéties messianiques de 
l'Ancien Testament. Mansi, Concil., t. 1x, p. 211-213. Cf. 
P.L.,t. LxIx, col. 193, et Kihn, Theodor von Mopsuestia, 
Fribourg-en-Brisgau, 1880, p. 160-161. Les propositions 
75e et 76° de Baius contenaient des interprétations 
Fe que l'Église a rejetées. Denzinger, Enchiridion 
symbolorum, n. 955, 956, 5e édit., W urzbourg, 1874, 
p. 207. Pie VI ἃ réprouvé l'explication qu'Isenbiehl 
donnait à la prophétie d'Isaïe, vir, 14. Voir t. 1, 60]. 395. 
Dans ces cas et d’autres analogues, l’exégète catholique 
est tenu de rejeter l'interprétation condamnée, mais il 
reste libre de choisir parmi les autres explications, dont 
le passage est susceptible, celle qui lui paraitra être la 
véritable. Les papes et les conciles définissent indirecte- 
ment le sens des textes bibliques, quand 115. les citent 
comme preuves des vérités dogmatiques ou morales qui 
sont l’objet de leurs définitions directes. Ainsi ont fait le 
concile de Trente, sess. VI, ec. v, citant Zach., 1, 3, et 
Jérem., Lament., V, 21, et le concile du Vatican, Const. 
Dei Filius, c. 11, rapportant Heb., xr, 1. Le sens de ces 
textes n’est pas défini directement puisque les motifs de 
la définition et les preuves dont on lappuie ne sont pas 
l’objet de la définition ; il est cependant fixé avec certi- 
tude, car en invoquant ce sens comme preuve du dogme 
défini, les papes et les conciles reconnaissent que ce 
sens est admis comme indubitable par l’Église. Il faut 
donc, en vertu du magistère ordinaire de l’Église, ad- 
mettre, au moins, que ces textes prouvent la vérité défi- 
nie. Si les papes ou les conciles, dans leurs définitions 
solennelles, citent l'Écriture, non comme preuve, mais 
simplement sous forme d’exhortation, à la maniere des 
prédicateurs, pour en tirer une instruction dogmatique 
ou morale, ou par pure accommodation, pour exprimer 
en style biblique leurs pensées personnelles, ils ne sont 
plus alors des juges de la foi, ils parlent en leur propre 
nom et leur autorité ne dépasse pas celle des pères et 
des commentateurs pris individuellement. Cf. Corluy, 
L'interprétation de la Sainte Écr au dans La Contro- 
verse, juillet 1885, p. 423-426; 5. di Bartolo, Les cri- 
tères théologiques, trad. franc., Paris, 1889, p. 273-275; 
A. Vacant, Études théologiques sur 1 Gonstitutions du 
concile du Vatican, Paris, 1895, t. 1, p. 545-550. Le 
P. Corluy, loc. cil., ajoute que 18 nr ἃ des textes 
dont le sens a été défini directement par l'Église est re- 
lativement fort restreint. « Nous doutons qu Ἢ soit pos- 
sible d'en énumérer une vingtaine, 11 y en ἃ beaucoup 
plus qui furent l'objet d’une définition indirecte. Pour 
s'assurer si un texte dogmatique donné est dans ce cas, 
il suffira ordinairement de consulter quelque grand 
commentaire du passage auquel le texte appartient, » 
2. Quant à l’objet des interprétations que les décrets 
de Trente et du Vatican présentent comme obligatoires, 
il est déterminé par ces mots : In rebus fidei el morum 
ad ædificalionem doctrinæ christianæ perlinentoum, 
« dans les choses de foi et de mœurs qui entrent dans 
l'édifice de la doctrine chrétienne. » La signilication de 
ces termes a été beaucoup discutée par les théologiens. 
Plusieurs les ont entendus dans un sens restrictif et ils 
ont soutenu qu'en vertu de ces décrets, l’'exégète catho- 
lique n’était tenu de donner à l'Écriture le sens que 
l'Église lui donne que dans les textes dogmatiques ou 
moraux. Bossuet, Instructions sur la version du Ν. T. 
imprimée à Trévoux, 1re instruct., 1° remarque, vit; 
Œuvres complètes, Besancon, 1836, {. vir, p. 127-198; 
Patrizi, Institulio de interpretatione Bibliorum, 2e édit., 
Rome, 1876, p. 58-61; Ubaldi, Introductio in sac. Script., 
Rome, 1881, 1. 111, p. 209; Trochon, Introduction gené- 
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rale, t. τ, Paris, 1886, p. 520; Corluy, L'interprétation 
de la Sainte Écriture, dans La Controverse, juillet 1885, 
p. 430, et dans le Dictionnaire apologétique de la foi 
de Jaugey, Paris, 1889, p. 957, 959; $. di Bartolo, Cri- 
tères théologiques, trad. franç., Paris, 1889, p. 264-265; 
Schoôpfer, Bibel und Wissenschaft, Brixen, 1896, p. 97- 
114“; Nisius, Kirchliche Lehrgewalt und Schriftaus- 
legung, dans la Zeitschrift für katholische Theologie, 
1899, p. 288-311, 460-500. Ils excluent donc de l’objet 
des décrets les endroits de l'Écriture où il s’agit de 
choses étrangères par elles-mêmes au dogme et à la 
morale, telles que l’histoire, la géographie, les sciences 
naturelles, par rapport auxquelles, disent-ils, l’Église 
n'a pas coutume de se prononcer. Mais la difficulté est 
de déterminer d'une facon précise les passages doc- 
trinaux et de les distinguer de ceux qui ne le sont pas. 
Pour tracer la ligne de démarcation, on a essayé diflé- 
rentes distinctions arbitraires et dépourvues de toute 
base doctrinale. L'abbé Motais, Le déluge biblique 
devant la foi, l'Écriture et la science, Paris, 1885, p. 118- 
126, a regardé comme pouvant être objet de l’interpré- 
tation de l’Église, les sujets d’une portée profonde, d'un 
rapport immédiat et frappant avec les bases du dogme 
catholique, à savoir, la divinité de Jésus et la vie divine 
de l'Église. Les mille choses diverses qui, dans la Bible, 
sont sans connexion nécessaire ou même apparente avec 
ces vérités premieres, n’entrent point, par elles-mêmes, 
dans le patrimoine divin des doctrines que l'Église, par 
le magistère traditionnel, a reçu la mission de distribuer 
et de maintenir infailliblement dans l'humanité. L’écri- 
vain allemand anonyme dont Franzelin, Tractatus de 
divina bradilione et Scriptura, 3% édit., Rome, 1882, 
p- 564-583, ἃ réfuté l'opinion sur l'étendue de l’inspira- 
ton, prétendait que l'Église n’était infaillible que dans 
les seules choses qui concernent, de soi, la foi et les 
mœurs et il ne regardait comme inspirés que les pas- 
sages bibliques énonçant les vérités religieuses ou les 
faits sans lesquels la vérité religieuse ne peut subsister. 
M. Didiot, Logique surnature 118 subjective, 1891, p.103; 
Traité de la Sainte Écriture, Paris et Lille, 1894, p. 161- 
170, 238-248, ἃ enseigné une doctrine semblable et ἃ 
cru que l'Église et la Bible n'étaient infaillibles que dans 
les choses de foi et de morale; pour les matières secon- 
daires que Dieu n’a pas voulu enseigner et dont la Bible 
parle simplement, elles ne sont pas l’objet de l’infaillible 
magistère de l'Église. Le cardinal Newmann, L'inspi- 
ration de l'Écriture Sainte, dans le Correspondant, 
t. αχχχν, 1884, p. 682-683, reconnaissait que l'Écriture 
était inspirée et que l’Église était infaillible, en l'inter- 
prétant, « non seulement en ce qui regarde la foi et les 
mœurs, mais dans toutes les parties qui ont rapport à 
la foi en y comprenant les faits. » Le P. Corluy, L’in- 
terprétation de la Sainte Écriture, dans La Contro- 
verse, juillet 1885, p. 432-433, admettait cette explication 
et pensait que les faits histori iques, qui avaient un rapport 
direct avec la doctrine révélée, étaient seuls doctrinaux, 
ceux qui n'avaient qu'un rapport indirect, n'étant pas 
l'objet de l'interprétation doctrinale de l'Église. Cf. Le 
Prêtre, τ. 1v, 1892-1893, p. 1381-1385. 

Mais d’autres théologiens ont donné une explication 
différente des décrets de Trente et du Vatican. Le 
P. Granderath, Constituliones dogmatlicæ sac. œæcum. 
conc. Vaticani, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 51-61, a 
remarqué que, dans ces décrets, les choses concernant 
la foi et les mœurs ne sont pas opposées aux faits histo- 
riques en eux-mêmes, puisque certains dogmes de la 
plus haute importance, comme la mort de Jésus-Christ 
sur la croix, sont des faits historiques. D’où, selon lui, 
aux choses concernant la foi et les mœurs s'opposent les 
choses qui ne sont pas religieuses, qui n’ont point de 
rapport avec Dieu et la religion, qui n’appartiennent pas 
aux matières dont est construit l'édifice de la doctrine 
chrétienne. Or il y a dans l'Écriture des choses qui ne 


concernent pas la religion, non pas les obiler dicta 
mais des vérités telles que celle-ci : Le soleil se lève, 
contenue dans Matth., v, 45: « Dieu fait lever son soleil 
sur les bons et sur les méchants. » L'Eglise pourra être 
l'interprète de la parole de Notre-Seigneur, elle ne le 
sera pas de la vérité : « Le soleil se lève, » qui y est 
contenue. L'Église pourrait encore, mais seulement par 
un jugement solennel, et non de son magistère ordi- 
naire, interpréter l'Écriture même au sujet d'une vérité 
qui n’est pas, de soi, religieuse, si celle-ci avait quelque 
connexité avec la révélation, si, par exemple, une inter- 
prétation différente aboutissait à nier l'inspiration du 
passage faussement expliqué. Cf. le Katholik, octobre 
et novembre 1898, p. 289, 383. Le R. P. abbé Crets, De 
divina Bibliorum inspiratione, Louvain, 1886, p. 896. 
331; M. Vacant, Études théologiques sur les Constitu- 
tions du concile du Vatican, Paris, 1895, t. 1, p. 524- 

545; J. Vinati, De Sacræ Scripluræ asserlis ab Angelico 
dictis, « de fide per accidens, » dans le Divus Thomas, 
1886, n. 4, p. 53, et Msr F. Esger, Streiflicher über die 
freiere Bibelforschung, Brixen, 1899, p. 5, ne res- 
treignent pas le pouvoir que l'Église possède d’inter- 
préter infailliblement l'Écriture aux matières de foi et 
de mœurs. Les termes in rebus fidei et morum ad 
ædificationem doctrinæ christianæ perlinentium ne 
sont pas restrictifs; ils expriment seulement une des 
conditions requises pour que l'interprétation biblique, 
donnée par l’Église, soit infaillible et s'impose à l’exégète 
catholique. Il faut que l'interprétation porte sur une 
doctrine concernant la foi et les mœurs qui doit être 
tenue par toute l’Église. Or l'Église est infaillible non 
seulement dans la définition des vérilés formellement 
révélées, mais encore de toutes les questions philoso- 
phiques, morales ou historiques, qui sont en connexilé 
avec ces vérités. Ces questions, il est vrai, n’appar- 
tiennent pas par elles-mêmes au domaine de l’Église; 
elles y rentrent indirectement, et leur définition peut 
être nécessaire pour l’enseignement et la défense de la 
révélation. D'ailleurs, les deux conciles ne parlent pas 
du sens que l'Église croit comme de foi catholique ou 
comme révélé, mais de celui qu’elle fient ou admet 
comme certain. Ils ne disent pas que l’exégète catholique 
doit accepter l'interprétation de l'Église dans les choses 
de foi et de mœurs qui constituent la révélation chré- 

tienne, mais dans celles qui appartiennent, d'une ma- 
niere quelconque, à la doctrine chrélienne, non pas 
seulement à l'essence de celte doctrine, mais aux éléments 
qui peuvent servir à l’édijier et à la construire. L'inter- 
prétation donnée par l'Église à l’Écriture est donc obli- 
gatoire, pour ce qui est révélé, et aussi pour ce qui 
touche à la révélation et rentre dans la doctrine chré- 
tienne. Msr Gasser, évêque de Brixen, rapporteur de la 
Députation de la foi au concile du Vatican, expliqua 
dans ce sens la clause in rebus fidei et morum. Pour 
répondre à un Père qui en demandait la suppression 
pour cette raison que « l'Église interprète infailliblement 
toute la révélation, et par conséquent toutes les parties 
de l'Écriture, aussi bien ea qui sont historiques que 
celles qui sont dogmatiques », le rapporteur reconnut 
«que l’Église a le droit de os du vrai sens de l'Écri- 
ture, non seulement dans les choses de foi, c’est-à-dire 
dans les dogmes spéculatifs et dans les choses de morale, 

mais encore dans celles qui regardent la vérité histo- 
rique». Acta el αξοτοια concilii Valicani, Fribourg-en- 
Brisgau, 1892, p. 240. L’ Église est done ΠΕ ΝΕ dans 
toutes les te doctrinales qu’elle donne de 
l'Écriture, dans celles qui font ressortir les énoncés ré- 
vélés et la doctrine religieuse, exprimés par un passage. 
Elle ne l’est pas pour interpréter d’autres éléments, 
exprimés ou supposés, par un texte des Livres Saints. 
D'ailleurs, tous les énoncés de la Bible appartiennent 
certainement à la révélation chrélienne, Cf. A, Vacant, 
Études théologiques, t. 1, p. 807-016. 
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Concluons. Quelle que soit l’importance théorique de 
celte discussion, la diversité des solutions n’entraine 
pas des conclusions pratiques différentes. En effet, que 
le pouvoir interprétatif de l'Église soit complet ou in- 
complet, qu’il soit positif et direct ou seulement négatif 
et indirect, le nombre des interprétations infaillibles de 
passages scripturaires que l’Église ἃ déjà données, n'en 
est pas augmenté. Quant à celles qui pourront se pro- 
duire dans l'avenir, l’exégète catholique doit être toujours 
disposé à les recevoir et à se soumettre au pouvoir de 
l'Eglise, car il sait que l'Église ne peut se tromper sur 
l'étendue de son pouvoir. Si elle interprétait une propo- 
sition qui lui aurait paru étrangère à son domaine, tel 
qu'il l’entendait, il conclurait simplement qu'il existait, 
entre elle et la révélation, un rapport jusqu'alors ‘mal 
perçu. Cf. Lagrange, L'interprétation de la Sainte 
Ecriture par l'Eglise, dans la Revue biblique, t. ΙΧ, 
1900, p. 140. Dès lors, un champ immense reste ouvert 
à l’exégèse, et nous pouvons ajouter avec Léon XIV, 
Encycl. Providentissimus Deus, t. 1, p. XxI-xx11 : € Par 
cette loi pleine de sagesse, l’Église ne retarde ni ne 
restreint nullement les investigations de la science bi- 
blique; elle les préserve plutôt de toute erreur et les 
aide considérablement à faire de vrais progrès. Car 
chaque docteur privé ἃ devant lui un champ immense, 
dans lequel il peut s’avancer avec sécurité et déployer 
son habileté d’interprète, pour son honneur et pour 
l'utilité de l'Église. D'abord, quant aux passages de la 
Sainte Écriture non encore exposés d'une façon certaine 
et définie, on peut ainsi arriver, par une suave dispo- 
sition de la Providence divine, à préparer, pour ainsi 
dire, l'étude de l'Ég glise et à hâter son jugement. Ensuite, 
quant aux textes déjà définis, le docteur privé peut éga- 
lement se rendre utile, soit en les expliquant plus clai- 
rement au peuple fidèle, soit en les proposant d’une ma- 
nière plus ingénieuse aux savants, soit en les défendant 
plus brillamment contre les adversaires. » 

2° règle : Dans l’interprétation de la Sainte Ecriture, 
l'exégète catholique doit adopter le sens admis par le 
consentement unanime des Pères. — Au sens précis 
du mot, les Pères de l’Église ne sont pas tous les écri- 
vains ecclésiastiques, mais seulement ceux qui, par leur 
doctrine, leur sainteté et leur antiquité, ont reçu ce titre 
spécial. Ils sont nombreux du 1er au ΧΙ siècle, de saint 
Clément de Rome à saint Bernard. Or, leur sentiment 
commun en matière d'exégèse s'impose parfois à notre 
assentiment. 

1° Légilimité de cette règle. —1.LesPères eux-mêmes 
l'ont reconnue et suivie. Saint Jérôme, In Dan., ΧΙ, 45, 
t. xxv, col. 575, dit qu'on ne peut acquérir ]᾿ intelligence 
de l'Écriture sans la grâce de Dieu et l’enseignement des 
anciens. Il observe 1 méme cette règle. Epist. XLVII, 
ad Pammach., 15, t. xx11, col. 505; Epist. cviri, ad 
Eustochium, 26; ibid., col. 902. Saint Augustin, De utili- 
tate credendi, 17, n. 35, t. ΧΙ, col. 91, traite d'orgueil- 
se la pratique contraire. Au rapport de Rufin, H.E., 

, 9,t. xxI, col. 518, saint Basile et saint Grégoire de 
Re interprétaient l'Écriture d'après les écrits et 
l’autorité des anciens. Saint Vincent de Lérins, Commoni- 
torium, 27, τ. L, col. 674, expose très nettement cette loi 
et après lui, saint Grégoire le Grand, Exposit. in 1 Reg., 
1V, 5, n° 13, t. LxxIx, col. 289-990, et saint Léon le Grand, 
Epist. Lxxx11, n. 1,t. Liv, col. 918. Cf. R. Simon, Réponse 
aux sentiments Ἕ TRES théologiens de Hollande, 
Rotterdam, 1686, 2-43. — 2. Les décrets des conciles 
de Trente et du γαίϊοδη, la profession de foi de Pie IV 
Joignent le consentement unanime des Pères à l’auto- 
rité de l'Église et font une loi à l’exégète d'adopter le 
sens scripturaire admis ainsi par tous les Pères, aussi 
bien que celui qui est proposé par l'Église. D'ailleurs, 
la loi d'interpréter l'Écriture conformément à l'autorité 
des Pères, avait déjà été reconnue au concile in trullo, 
C. ΧΙΧ, Labbe, Collect. conc., t. vi, p. 1355, au concile de 
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Vienne, Contra errores Olivi, Denzinger, Enchiridion, 
n. 408, p.147, et au cinquième concile de Latran. Labbe, 
Collect. conc.,t.xix, p.946. L’instruction de Clément VIII, 
reproduite en tête des éditions de l’Indeæ, signale aux 
évêques et aux inquisiteurs qui sont chargés de corriger 
et d’expurger les livres, les Éd de l'Écriture détour- 
nées du sens unanime de la tradition catholique. 
3. Enfin, en matière de doctrine dogmatique ou morale, 
le consentement unanime des Pères n’est qu’un mode 
particulier de manifestation de la foi de l’Église et de 
son magistère ordinaire, de telle sorte que cette règle 
ne diffère de la précédente que pour la forme, suivant 
laquelle l’enseignement ecclésiastique est donné, et non 
pour le fond. Aussi, dans les congrégations particulières 
et générales du concile du Vatican, on discuta la sup- 
pression ou le maintien du consentement unanime des 
Pères après le sens admis par l'Eglise. Plusieurs mem- 
bres de la commission voyaient un pléonasme dans sa 
mention, qui avait, par suile, disparu du texte de la 
Constitution. On l'y rétablit cependant, pour ne pas 
paraître abandonner ce que le concile de Trente avait 
déclaré, Acta et decreta conc. Vaticani, p. 144-146. 
C'est pourquoi Léon ἈΠ], Enc. Providentissimus Deus, 
& I, p. XXII, ἃ reconnu aux saints Péres « une autorité 
souveraine chaque fois qu'ils expliquent tous d’une 
seule et même manière quelque témoignage biblique, 
comme appartenant à la doctrine de la foi et des mœurs; 
car, de cet accord même, il apparait nettement que les 
apôtres ont ainsi enseigné ce point comme de foi catho- 
lique ». 

20 Conditions requises pour que cette règle soit obli- 
gatoire. Des termes de l’encyclique pontificale, il 
résulte que, pour être souveraine et s'imposer à l’exégète 
catholique,  ätorité des Pères doit remplir deux con- 
ditions : il faut un consentement unanime, qui témoigne 
d'un enseignement infaillible du magistère ordinaire de 
l'Église. — 1. L'unanimité est requise, On ne peut 
évidemment exiger une unanimité absolue et mathéma- 
tique, puisque le nombre des Péres n’est pas fixé ma- 
thématiquement, puisque tous n’ont pas interprété la 
sainte Écriture, puisque enfin les ouvrages de ceux qui 
l'ont fait ne nous sont pas tous parvenus. Il suffit que 
cette unanimité soit relative et morale. Elle existera 
certainement, lorsqu'une partie notable des Pères aura 
affirmé la même interprétation, sans qu'il se soit élevé 
aucune réclamation dans les rangs des catholiques, 
même lorsqu'un petit nombre de Pères s'accordent à 
proposer comme certaine et indubitable une interpré- 
tation biblique, pourvu que d'autres n’y aient pas fait 
d'opposition. Dans ce dernier cas, ceux qui ne disent 
rien sont présumés être d'accord avec ceux qui expri- 
ment le sentiment de l’Église. — 2, Il est surtout néces- 
saire que les Pères s'accordent unanimement à proposer 
leur explication comme appartenant à la doctrine que 
l'Église impose sur la foi ou les mœurs. Leur consen- 
tement ne doit pas être un accord accidentel de pensée 
sur une interprétation libre ; il doit être l'accord formel 
dans l'affirmation certaine de la doctrine de l’Église sur 
ce point. Cette affirmation certaine ne doit pas reposer 
exclusivement sur desraisons d'herméneutique, mais sur 
l'acceptation traditionnelle dans l'Église. Ils présentent 
alors leur interprétation comme obligatoire et entrant 
dans l'édifice de la doctrine chrétienne sur la foi et les 
mœurs. On dit qu’en ce cas, ils parlent comme {émoins 
de la foi de l'Église et non pas comme docteurs parti- 
culiers. Cf. A. Vacant, Études théologiques, t I, p. 550- 
092. Ainsi comprise, l'autorité souveraine des Péres 
s'étend à toutes leurs interprétations doctrinales, quel 
qu’en soit, d’ailleurs, l'objet, qu'elles portent sur un dogme 
ou sur un fait historique en connexité plus ou moins 
directe avecle dogme. Il n'ya pas lieu à distinction; dés 
| lors qu'elle est doctrinale et proposée à l'unanimité, 
l'interprétation de l'Écriture par les Pères s'impose. 
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Mais il est évidemment nécessaire que les deux condi- 
tions soient vérifiées et qu'il y ait accord réellement 
unanime dans une interprétation réellement doctrinale. 
Cf. Revue biblique, t. 1x, 1900, p. 140-141. 

Quant à l'autorité des Pères comme exégètes, écoutons 
Léon XIII : « La pensée des mêmes Pères doit encore 
être fort estimée, quand c’est à titre de docteurs, pour 
ainsi dire privés, qu’ils traitent de ces mêmes vérités. 
Car, non seulement ils sont recommandables par leur 
science de la doctrine révélée, et par leur connaissance 
de bien des choses utiles pour l'intelligence des livres 
des apôtres ; mais Dieu lui-même a aidé par de très 
amples grâces de lumière ces hommes aussi distingués 
par la sainteté de leur vie que par leur amour de la 
vérité. Par conséquent, l’exégète regardera comme son 
devoir, et de s'attacher respectueusement à leurs traces, 
et de profiter, par un choix intelligent, de leurs tra- 
vaux. Qu'il ne croie cependant point que par là même 
la voie lui soit fermée, et qu'il ne puisse, pour une juste 
cause, pousser plus loin ses recherches et ses com- 
mentaires.. L’oxégète aura également soin de ne pas 
négliger ce que les mêmes Pères ont expliqué dans un 
sens allégorique ou autre semblable, surtout quand de 
telles interprétations découlent du sens littéral et s’ap- 
puient sur l’aulorité de beaucoup d’entre eux. Car 
l'Église a reçu des apôtres cette manière d'interpréter, 
et l’a elle-même approuvée par son exemple, comme on 
le voit dans sa liturgie : non point que les Pères aient 
prétendu démontrer formellement par là les dogmes de 
la foi; mais ils avaient appris par expérience combien 
celte méthode était fructueuse pour nourrir la vertu et 
la piété. » Encyel. Providentissimus Deus, t. 1, p. XXII. 

S'agit-il des interprétations, non plus doctrinales, mais 
τα πη que les Pères ont données de l'Écriture dans 
les maticres des sciences naturelles, le souverain pon- 
üfe observe justement qu'il n’est pas nécessaire «de 
soutenir toutes les opinions émises par chacun des Pères 
et des exégètes postérieurs. Ces hommes ont subi l’in- 
fluence des opinions qui avaient cours de leur temps, 
en expliquant les passages des saintes Écritures qui font 
allusion aux choses naturelles, ils ont pu méler à la 
vérité des jugements qu'on n'accepterait pas aujour- 
d'hui. Aussi, faut-il soigneusement mettre à part, dans 
leurs interprétations, les points qu'ils donnent réelle- 
ment comme touchant à la foi ou comme étroitement 
unis à elle, ainsi que les vérités qu'ils présentent d’un 
consentement unanime; car « sur tout ce qui n’appar- 
« tient pas au domaine de la foi, les saints ont eu le droit, 
« comme nous l'avons dit, d'émettre des avis différents », 
selon la pensée de saint Thomas, In Sent., 11, dist. I, 
ei, 4:92. ΜΟΙ ἐπ] D. XXIX. 

Sur l'autorité exégétique des Pères : ouvrages catho- 
liques : B. Germon, De velerum hæreticorum codice 
eccl. corrupto, Paris, 1713, p. 558; F. Bonaventure, 
chartreux, De optima methodo legendi Ecclesiæ Patres, 
Augsbourg, 1756; A. J. Dorsch, De auctoritate SS. Ec- 
clesiæ Patrum, Mayence, 1781; Fessler-Jungmann, 
Institutiones patrologiæ, Inspruck, 1890, t. 1, p. 48-50. 
Ouvrages protestants : Daillé, De usu Patrum, Genève, 
1666; Whitby, De S. Scripturæ interpretalione secun- 
dum Patrumr comment., Londres, 1714; C. Alétophile, 
De S. Script. atque antiq. eccl. in theologia usu et 
auctoritate, Iéna, 1735; Ribovius, Deæconomia Patrum, 
Gœttingue, 1748; Ræœsler, De varia disputandimethodo 
vel. eccl., Tubingue, 178%; J. G. Rosenmüller, De tradi- 
tione hermeneutica, Leipzig, 1786. 

3e règle : Dans les passages dont le sens n’est pas 
défini par l'Église, l'exégète catholique € suivra l'ana- 
logie de la foi et prendra comme règle suprême la 
doctrine catholique telle que la fixe ie es de 
l'Église ». Enc. Providentissimus Deus, ἴ. 1, p. XXII. — 
Léon XIIT ajoute aussitôt la raison thé St et l’em- 
ploi de cette règle. € En effet, dit-il, Dieu étant simul- 
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tanément l’auteur des Livres Saints et de la doctrine 
confiée à l'Église, il est impossible qu'une légitime in- 
terprétation tire de ceux-là un sens opposé en quelque 
manière à celle-ci. Par où l'on voit qu'il faut rejeter, 
comme inepte et fausse, toute interprétation de laquelle 
il résulterait que les auteurs inspirés seraient, d’une 
façon quelconque, en contradiction soit entre eux, soit 
avec l’enseignement de l'Église. » Le nom d’analogie de 
la fai, emprunté au texte grec, Rom., ΧΙ, 6, désigne la 
convenance et l'harmonie des dogmes entre eux, en 
vertu desquelles ils se soutiennent, s’éclairent et se 
défendent mutuellement. Saint Augustin, De doct. christ, 
I, 2, ἢ. 2, t. XXXIV, col. 65, y faisait déjà appel. On 
pourra distinguer l’analogie de la foi biblique ou l'accord 
des vérités contenues dans l’Écriture, et l’analogie de la 
foi catholique, ou l'accord de ces mêmes vérités avec 
celles que contiennent la tradition et l’enseignement 
ecclésiastique. Afin de maintenir cet accord, l'interprète 
catholique n’admettra aucune explication qui serait con- 
traire soit à un autre passage de la Bible, soit avec la 
doctrine révélée, telle que l'Église la propose; il la 
tiendra pour fausse, car la vérité ne saurait être opposte 
à la vérité. La règle de l’analogie de la foi aura done 
généralement sur l’exégèse une influence plutôt néga- 
tive que positive; elle écartera les erreurs et les contra- 
dictions de doctrine. Quoiqu'une interprétation ne 
soit pas véritable, par le seul fait qu'elle est conforme à 
l’analogie de la foi, cette règle peut cependant diriger 
parfois l’exégète, surtout dans l’explication des passages 
doctrinaux obscurs. C’est pourquoi, conclut Léon XII, 
l’exégète catholique « doit avoir le mérite de posséder 
à fond l’ensemble de la théologie et d'être versé dans 
les commentaires des saints Péres, des docteurs et des 
meilleurs interprètes ». Voir t. 1, p. XXII. 

II. PRINCIPAUX TRAITÉS D'HERMÉNEUTIQUE SACRÉE. — 
L’antiquité chrétienne n’a pas eu, à proprement parler, 
de traités spéciaux, exposant les lois de l'interprétation 
de la Sainte Écriture. Dans leurs écrits exégétiques ou 
homilétiques, les Pères se bornaient à énoncer, à l’oc- 
casion et en passant, quelqu'une des règles qu'ils appli- 
quaient pour comprendre et exposer la parole divine. 
Certains écrivains cependant ont groupé diverses obser- 
vations qui sont une sorte d'ébauche d'herméneutique 
sacrée. Citons Origène, De principiis, IV, 8-27, t. ΧΙ, 
col. 356, etc.; le donatiste Tichonius, Liber de septem 
regulis, t. XVIII, Col. 15-66; S. Augustin, De doclrina 
christ, 1. IV,t. xxxIv, col. 15-122; Junilius, De parti- 
bus divinæ legis, 1. 11, t. Lxvin, col. 15-42; cf. Kihn, 
Theodor von Mopsuestia und Junilius Africanus, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1880, p. 465-528; Adrien, Εἰσαγωγὴ 
εἰς τας θείας γραφάς, t. ΧΟΥΠῚ, col. 1273-1311, édit. et 
traduction allemande par F. Gôssling, Berlin, 1887, 
p. 69-135; cf. t. 1, col. 241; Cassiodore, De institutione 
divinarum litterarum, t. Lxx, col. 1105-1150 ; cf, €. 17, 
col. 337-338; au moyen âge, Raban Maur, De clericorum 
institut., 111, 8-15, t. ΟΥ̓, col. 384-392 ; Hugues de Saint- 
Victor, Erudit., didascal., 1. V, t. CLxxXvI, col. 789-798. 
Pour les Péres et écrivains latins, consulter l'Index scrip- 
turarius, ΠῚ, de la Patrologie latine,t. GExIX, col. 79- 
84. C’est à l’époque de la Réforme du xvi* siècle que se 
multiplièrent les traités spéciaux d'herméneutique. Ce- 
pendant, au xve siècle, Jean Gerson avait déjà donné 
d'excellents principes d'interprétation dans ses Proposi- 
tiones de sensu litterali Scriplturæ sacræ ; Opera, Paris, 
1606, t. 1, p. 515. Nous grouperons séparément les ou- 
vrages postérieurs selon qu'ils ont été composés par des 
catholiques ou des protestants. 

1° Traités catholiques. — Sante Pagnino, /sagoges 
seu introductionis ad sacras litteras liber unus, Lyon, 
1528, 1536, puis avec Isagogæ ad sacras lilteras et ad 
mysticos Scripturæ sensus, Lyon, 1536; Cologne, 1543; 
voir t. 11, col. 1480. Ambroise Catharin, Claves duæ ad 
aperiendas intelligendasve sac. Script. perquaim neces- 
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sariæ, in-&, Lyon,1543; voir t.11, col. 349,1480. Bernard 
Guillaume, De Sacrarum Lilterarum communicatione 
et sensu, Paris, 154%. Maur Saraceno, De modo inter- 
pretandi Sacram Scripturam, νὴ siècle. J. Hoffmeis- 
ter, Canones sive claves aliquot ad interpretandum 
SS. Bibliorum Scripturas, Mayence, 1545. Sixte de 
Sienne, Bibliotheca sancta, Venise, 1566, 3 pars. 
F. Ruiz, Regulæ 333 intelligendi Sac, Scripturas ex 
mente SS. Patrum, in-&, Lyon, 1546; Paris, 1547; 
Cologne, 1588; Constance, 1598. J. Oleaster, Comment. 
in Moysis Pentateuchum, Lisbonne, 1556-1558, etc, 
dont les prolégomènes contiennent des règles d’interpré- 
tation, Lindanus, De oplimo genere interpretandi 
Scripturam, Cologne, 1558. Martin Martinez, Hypothe- 
seon theologicarum sive regularum ad divinas Scrip- 
turas intelligendas, in-f°, Salamanque, 1565; 2e édit. 
corrigée, Salamanque, 1582. P. A. Beuter, Adnotationes 
decem ad Sac. Script., Valence, 1566. 4. Acosta, De vera 
Scripturas interpretandi ratione, dans De Christo re- 
velato, Rome, 1590, reproduit dans l'édition de Méno- 
chius par le P. Tournemine, Venise, 1758, t. 11, p. 97, et 
dans le Seript. Sac. Cursus completus de Migne, t. 11, 
col. 896. M. A. Delrio, Pharus sacræ sapientiæ, Londres, 
1608. Salmeron, Comment.,t. 1, prolegomena, Cologne, 
1612. N. Serarius, Prolegomena biblica, Mayence, 1612; 
Paris, 1704. Εν Justiniani, De Sac. Scriptura, Rome, 
161%. Ponce, Quæstiones quatuor exposilivæ ut vocant, 
id est de Script. Sac. exponenda selectæ, Salamanque, 
1611, reproduites dans l'édition de Ménochius par Tour- 
nemine, Venise, 1758, Appendix, v, p. 127, et dans le 
Script. Sac. Cursus completus de Migne, t. 1. J. Bon- 
frère, Comment. Pentateuchi, Anvers, 1625, Præloquia, 
réédités dans la même édition de Ménochius et dans le 
Script. Sac. Cursus completus de Migne, t.1. L. de Tena, 
Isagoge in totam Sac. Script., Barcelone, 1620-1626. 
F. Pavone, Zntroduclio in sac. doctrinant, 118 pars, in- 
&, Naples, 1626. Didace de Turegano, carme, Lecturæ 
litterales et morales super Scripturam ac de arte et 
methodo Script. interpretandi, in-4, Alcala, 1649. Cé- 
lestin de Mont-de-Marsan, capucin, Clavis David pro 
Sac. Script. aperienda, 1. 1V, Bordeaux, 1650; in-f, 
Lyon, 1659. H. Marcellius, Canones explicandæ Script. 
divinæ, Herbipoli, 1653; Ars interpretandi divinas 
Scripturas, in-4°, Cologne, 1659. Martin de Castillo, 
O. M., Ars biblica, in-4°, Mexico, 1675. Antoine de la 
Mère de Dieu, Præludia isagogica ad sac. Librorum 
intelligentiam, Lyon, 1669; Mayence, 1670. F. 4. Metz- 
ger, Instituliones Sac. Scripturæ, in-12, Salzbourg, 1680. 
Fulgence Bottens, Ὁ. M., Œconomia sacra sapientiæ 
increatæ, 3. vol., Bruges, 1687. J.-B. du Hamel, Instilu- 
tiones biblicæ, 2 vol., Paris, 1698. H. de Bukentop, Ca- 
nones seu regulæ pro intelligentia sac. Script., Lou- 
vain, 1696, 1706. H.-J. Brunet, Manuductio ad sac. 
Script., 2 vol., Paris, 1701. 1. Martianay, Méthode sa- 
crée pour apprendre à expliquer l'Écriture Sainte par 
l'Écriture même, in-8&, Paris, 1716. Joseph d'Ossérie, 
capucin, Hagiographa prolegomena, inf, Valence, 
4700. 1. M. de Turre,Institutiones ad verbi Dei scripti 
intelligentiam, t. 11, Parme, 1711. Chérubin de Saint- 
Joseph, Bibliotheca criticæ sacræ, t. τ, Louvain, 1704. 
Jean Matthieu de Saint-Etienne, Ὁ. M., De sensibus et 
clavibus sac. Script, Rome, 1709. Ch. Huré, Gram- 
maire sacrée ou règles pour entendre le sens litléral de 
l'Écriture, inA2, Paris, 1707. H. A. de Graveson, Tra- 
ctatus de Scriptura Sacra, Rome, 1715. Duguet, Règles 
pour l'intelligence de l'Écriture Sainte, in-12, Paris, 
1716, reproduit dans le Script. Sac. Cursus completus 
de Migne, t. xxvi1. J. Ulloa, Decades quorumdam prin- 
cipiorum pro inteiligentia Sac. Script., Tyrnau, 1717. 
G. Cartier, Tractatus de Sac. Script., Augsbourg, 1724. 
Cursus theologico-expositivi, des carmes déchaussés, 
in-fo, t. 1, Barcelone, 1728. Ant. Casini, Clavis prophe- 
tarum seu de vera prophetas intelligendi ratione dis- 
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putatio, in-4°, Rome, 1749. N. Zillich, Principia dida- 
clica in universam Sac. Script., Wurzbourg,1758. Guill. 
de Villefroy, Lettres pour servir d'introduction à l'in- 
telligence des Saintes Écrilures, 2 in49, Paris, 1751. 
Corbinien Thomas, De verbo Dei scripto et tradilo seu 
Introductio in hermeneuticam sacram utriusque Te- 
stamenti, in-4°, Salzbourg, 1751. Louis de Poix, Prin- 
cipes discutés pour faciliter l'intelligence des livres 
prophétiques et spécialement des Psaumes relativement 
ἃ la langue originale, 16 in-12, Paris, 1755-1764, {voir 
t. 11, col. 2388. Martin Gerbert, Principia theologiæ 
exegeticæ, Fribourg-en-Brisgau, 1757. Platiner, Clavis 
verborum Domini, Vienne, 1766. Besange, Introductio 
in V.T, critico-hermeneutico-historica, 2 in-4, Styræ, 
1765. F. Kopf, Tirocinium Sac. Script., Augsbourg, 1763. 
J. M. Engstler, Institutiones Sac. Script., Vienne, 1775. 
Th. Holtzclau, Instit. Script., Wurzbourg, 1775. J.-J, 
Monsperger, Institutiones hermeneuticæ sacræ V.T., 
2 vol., Vienne, 1776-1777; 1781. 5, Hayd, Introd. her- 
men. in sac. Ν. Τ΄ libros, Vienne, 1777. H. Frida, 1n- 
stitutiones hermeneuticæ V. T., Prague, 1777. Contant 
de la Molette, Nouvelle méthode pour entrer dans le 
vrai sens de l'Ecriture Sainte, ἃ in-12, Paris, 1777. Voir 
& 11, col. 927, S. Seemuller, Instituliones ad interpreta- 
tionem Sac. Scripluræ, in-8°, Augsbourg, 1779. Τὶ Sar- 
tori (Schneider), Canones crilico-analylico-hermeneu- 
tici N. T., 1779; Hermeneut. harmon. utriusque Test., 
Augsbourg, 1783. Dom. Czerny, Institutiones hermeneu- 
ticæ Ν. T., Brunn, 1780. Eug. Kayser, Canones herme- 
neulicæ sacræ præcipui, in-8°, Augsbourg, 1784. A. Viser, 
Hermeneutica sacra N.T.,4 vol., Bude, 1784-1785. J. N. 
Schoœffer, Iconographia hermeneutices, Mayence, 1784; 
Institutiones Script. Sacræ, 2 in-8°, Mayence, 1790-1792, 
Thaddée de Saint-Adam (Dereser), Notiones generales 
hermeneuticæ sacræ, 2 vol., Bonn, 1784-1786. C. Fischer, 
Instituliones hermeneuticæ N. T., Prague, 1788. Gré- 
goire Mayer, Instiltutio interpretis sacri, Vienne, 1789; 
2e édit., Salzbourg, 1808, avec un appendice de Hofer, De 
Kantiana interpretationis lege. D. GC. Ries, Institutio 
sacra, Mayence, 1787; Epilome philologiæ, crilicæ et 
hermeneuticæ, Mayence, 1789. À. Mauch, Hermeneutica 
sacræ posiltionibus notisque  adumbrala, Bamberg, 
1789. A. Sandbichler, Abhandlungen über das Mittel 
den hebr. und griech. Grundtext richtig zu verstehen, 
Salzbourg, 1791; Darstellung der Regeln einer allge- 
meinen Auslegungskunst von den Bücher des A. und 
N. T., ibid., 1818. Arizzana, Elementa sacræ herme- 
| neuticæ, in-4°, Castelnuovo di Garfagnana, 1790. Voir 
t. 1, col. 966. Wittmann, Principia catholica de Sac. 
Scriptura, Ratisbonne, 1793. A. Zazio, Instit. herme- 
neuticæ V.T., Pesthini, 1796. L. Veith, Anleitung und 
| Regeln zur nützlichen Lesung der heil. Schrift, Augs- 
bourg,1797. K, Fr. Azenberger, Brevis conspectus insti- 
| tulionum hermeneuticarum, in-8, Straubing, 1798. 
Molkenbubhr, Neue Auslegungsart der heilig. Schrift 
des A. T., Dorsten, 1806. J. B. Gerhauser, Theoria her- 
meneuticæ sacræ, Dilingen, 1811, traduite en allemand 
par Lerchenmüller, Biblische Hermeneutik, Kempten, 
1828. Jahn, ÆEnchiridion hermeneulicæ  generalis, 
Vienne, 1819, à l’Index. Arigler, Hermeneulica biblica 
generalis, in-8°, Vienne, 1813, à l'Index; corrigée par 
C. Unterkircher, Inspruck, 1831, et par 1. V. Hofmann, 
ibid., 1846. ἃ. Czuppon, Reflexiones hist. hermen. su- 
per exegesi bibl. novissime inventa, 1816, 1817. G.Fejer, 
Tabulas V.acN.Fæderis rite interpretandi lex catholica, 
Pesthini, 1816. M. Arneth, Die Untersuchung zwischen 
die biblische rational. und die kath. Schriftauslequng, 
Linz, 1816. 1. N. Alber, Instituliones hermeneuticæ 
Script. Sac., 6 in-8, Pesthini, 1817-1818. l'lorian Kudre- 
wicz, Compendium hermeneulticæ, Cracovie, 1817. 4.1]. 
Janssens, Hermeneultica sacra, 2 in-8, Liège, 1818; 
Turin, 1858; trad. franç., par Pacaud, Paris, 1852, revue 
| par Glaire et Lionnet, 6° édit., Paris, 1862; Turin, 1892, 
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H. Haïd,Ende und Schussstein der bibl. Exegese, Munich, 
1818. 1. B. Kotz, Die Lehre der Kirchenväter über das 
Wort Gottes und dessen Interpretation, in-&, Soulzbach, 
1820. Fr. Geiger, Die protestantische und katholische 
Bibelauslegung, Altdorf, 1830. C. L. Gratz, Comment. 
de codice sacro interpretando, Kempten, 1832. J. Alzog, 
Explicatio catholici systematis de  interpretatione 
Script. Sac., Munich, 1835. J. G. Riegler, Biblische Her- 
meneutik, Augsbourg, 1835, 1847. Fr. Vogel, Die heilige 
Schrift und ihre Interpret. durch die heilige Väter, 
Augsbourg, 1836. Ranolder, Hermeneuticæ  biblicæ 
generalis principia rationalia, chrisliana et catholica, 
in-8&, Cinq-Églises, 1838; Bude, 1859; Rome, 1865. 
V. Reichel, Introductio in hermeneuticam biblicam, 
in-8°, Vienne, 1839. Lôhnis, Grundzüge der biblischen 
Hermeneutlik und Kritik, Giessen, 1839. J. Zama 
Mellini, Institutiones biblicæ, Bologne, 1843, 1855. 
Glaire, Introduction historique et critique aux livres 
de VA. et duN.T., 6 in-19, τ. 1, Paris, 1836. A. Schmit- 
ter, Grundlinien der biblischen Her ee Ratis- 
bonne, 1844. Wilke, Die Hermeneutik des N.T. syste- 
matisch dargestellt, 2 vol., Leipzig, 1δι8 18... L’au- 
teur, converti au catholicisme, refit son ouvrage sous 
le titre : Biblische Hermeneutik nach kathol. Grund- 
sätren, Wurzhourg, 1853. Patrizi, De interpretatione 
Scripturarum sacrarum, 2 in-8°, Rome, 1844. Le pre- 
mier volume, comprenant les principes, a été réédité à 
part : Institutio de interpretatione Bibliorum, Rome, 
1862, 1876. C. Lomb, Biblische Hermeneutik nach der 
Grundsätzen der katholischen Kirche dargestellt, Fulda, 
4847. G. 4. Güntner, Hermeneutica biblica generalis 
για principia catholica, Prague, 1848, 1851, 1863, 
J. Kohlgruber, Hermeneutica biblica generalis, Vienne, 
4850. T. 4. Lamy, Introductio in sac. Scripturam, t. 1, 
Louvain, 1866; Malines, 1875, etc. 4. Danko, De sac. 
Script. ejusque interpretaltione commentarius, Vienne, 
4867. Gilly, Précis d'introduction générale et particu- 
lière à l'Écriture Sainte, 1° part, Nimes et Paris, 
4867.F. Camerino, Manuale isagogicum in Sac. Script., 
Lugo, 1868. Setwin, Hermeneut. biblic. instilutiones, 
Vienne, 4872. Reithmayr, Lehrbuch der biblisch. Her- 
men., édité par Thalhofer, Kempten, 1874. Vigouroux, 
Manuel biblique, Paris, 1879 ; 10e édit., 1897. A. Posa, 
Hermeneutica sacra, in-8&, Barcelone, 1880. U. Ubaldi, 
Introductio in Sac. Script., τ 11, Rome, 1881. J. Panek, 
Hermeneutica biblica in usum catholicorum ὃ. Theolo- 
giæ studiosorum, Olmutz, 1884. Schneedorfer, Synopsis 
noi “Ἢ lic., Prague, 1885. Trochon, Introduction 
génerale, Paris, 4886. Trochon et Lesêtre, {ntro- 
duction à ἜΣ de l'Écriture sainte, ὃ. τ, Paris, 1889. 
R. Cornely, Introductio in Libros Sacros, t.1, Paris, 1885, 
189%. Dondero, Institutiones biblicæ, Gênes, 1890.J. Le- 
sar, Compendium hermeneuticum, Laybach, 1891. 
A. Senepin, De divinis Scripturis earumique interpreta- 
lione brevis institutio, Lyon et Paris, 1893. Zapletal, 
Hermeneutica biblica, Fribourg, 1897, C. Chauvin, Le- 
çons d'introduction générale, “théologique, historique 
et critique aux divines Écritures, Paris, 1898. J. Düller, 
Compendium hermeneuticæ biblicæ, Paderborn, 1898. 

% Traités protestants. — Flacius Illyricus, Clavis 
Scripturæ Sanclæ, Bâle, 1567. J. Gerhard, Tra- 
ctatus de Script. sac. interpretatione, Iéna, 1610, 1663. 
C. Finke, Canonum, regul. observat. propriet. et con- 
suelud. S. Script. centuria, Giessen, 1612, 1653; Clavis 
S. Script., Giessen, 1618; Stettin, 1658. J. Weber, 
Serutinium Scripluræ, hoc est, de recte intelligendi 
et dextere interpretandi Seript., Giessen, 1614. 
W. Frantz, Tractatus theologicus de interpretatione 
SS, Scripturarum, Wittenberg, 1619, 163%, 1051, 1668, 
1693; Oxford, 1708. Voir t. 11, col. 2398. A. Rivet, 1sagoge 
αἰ δ΄. Scripturam V.et N.T.,1627. Glassius, Philologia 
sacra, léna, 1623, 1643, ete. B. Willius, Sacr. analylic. 
pisserl. tredecim, id est ratio interpretandi Script., 
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Brême, 1651. J. C. Dannhawer, Hermeneutica sacra, 
Strasbourg, 1654, 1684; Idea boni interpretis, ibid., 
1670. G. Groszhain, Epitome hermeneutices, Léna, 1657. 
J. Reinhard, Hermeneutica sacra, Siluctæ, 1683, 1693. 
A. Pfeiffer, Thesaurus hermeneuticus, Dresde, 168%, 
Leipzig, 1687, 1690, 1698; Dresde, 1705; Crilica sacra, 
Dresde, 1721. 1. H. Maius, Select. dissert. de Sac. Script., 
Francfort, 1600, 1708 ; Introduclio ad studia philolog., 
crilic. et exeg., Francfort, 1699. À. Gulichius, Theologia 
prophetica, acc. hermeneutica sacra, Amsterdam, 1675, 
i684. 1690. À. H. Francke, Prælectiones hermeneuticæ, 
in-12, Halle, 1712. Voir t. 11, col. 2346. V. E. Lœscher. 
Breviarium theologiæ exegeticæ legitimam S. Script. 
inlterpretalionem et studii biblici rationem tradens, 
Wittenberg, 1719. J. 1. Rambach, Institutiones herme- 
rence sacræ, léna, 1793 ; Exercitationes hermeneuticæ, 
Brème, 1798, 1741; & édit., 1764. J. M. Chladen, Insti- 
tutiones hermene tee, Wittenberg, 1725. L. Bohner, 
Comment. de generali δ. Script. intelligendi ralione, 
Altorf, 1727. 1. A. Turretin, Tractatus bipartilus de 
S. Scripturæ interpretandi methodo, Utrecht, 1728 ; revu 
par Teller, 1776. 1. Lange, Hermeneutica sacra, Halle, 
1733. C. Wolle, Hermeneutica novi Fœderis, Leipzig, 
1736. J. H. Seelen, Hermeneutica sacra, Lubeck, 1740. 
S. J. Baumgarten, Unterricht von der Auslegung der 
heilig. Schrift, Halle, 1742, 1745, 1751, avec des addi- 
tions de Bertram, 1769. C. (ἃ. Hoffmann, {nstit. theol. 
exeget., 179%. C. T. Seidel, Anweisung zur Erklärung 
der heil. Schrift, Halle, 1769. Semler, Vorbereitung 
zur theologischen Hermeneutik, Halle, 1759; Ap- 
paratus ad liberalem N. T. interpretationem, 1767; 
Apparatus ad liberalem V.T. interp., 1773. ἢ. A. Er- 
nesti, Institutio interpretis N. T., Leipzig, 1761, 1765; 
Hanovre, 1776; 5e édit., augmentée par Ammon, Leipzig, 
1800. 4. G. Tollner, Grundriss einer Hermeneutik, Zül- 
lichau. 1765. J. E, Pfeiffer, Institutiones hermeneuticæ 
sacræ, Erlangen, 1771. 3. B. Carpzov, Prima lineamenta 
hermeneuticæ, Helmstadt, 1790. Φίιλαλήθης ᾿Εριδαίρων 
(G. ἃ. Hebenstreit), Observationes ad Librorum Sacro- 
rum  interpretationen pertinentes, Leipzig, 1796. 
G. L. Bauer, Hermeneutica sacra V. T., Leipzig, 1797; 
Entwurf einer Hermeneutik des A. und N. T., 1799. 
G. W. Meyer, Versuch einer Hermeneutik des A. T., 
2 vol., Lüubeck, 1799-1800; Hermeneutik des N. T., 
2 vol., Leipzig, 1812. Morus, Super hermeneutica N.T. 
acroases  academicæ, publié par Eichstädt, 2 vol. 
Leipzig, 1797, 1802, G. Fr. Seiler, ‘Biblische Herme- 
neutik, Erlangen, 1800. Ρ. 4. Bruns, Entwurf einer 
Apologie und Hermeneutik des Bibel, Helmstadt, 1801. 
C. D. Beck, Monogrammata hermeneutices librorum 
N.T.,Leipzig, 1803. C. G. Bretschneider, Die historisch- 
dogmatische Auslegung des N. T., Leipzig, 1806. Keil, 
Elementa hermeneutices N. T., traduction latine, par 
Emmerling, Leipzig, 1811. 1. J. Griesbach, Vorlesungen 

über die Hermeneutik des N.T., édité par Steiner, Nürem- 
berg, 1815. Fr. Lücke, Grundriss der Ν. 7. Hermeneu- 
tik, Gættingue, 1817. Kaiser, Grundriss eines Systems der 
N. 1. Hermeneutik, Erlangen, 1807. F. H. Germar, 
Die panharmonische Interpretation der heil. Schrift, 
Schleswig, 1821; Beitrag zur allgemeinen Hermeneutik 
und zu deren Anwendung auf die heil. Schrift, Altona, 
1828; Die Maängel der blossen Text Interpretation, 
1834; Kritik der modernen Exegese, 1834. 1. Π. Pa- 
reau, Instit. interprelis V. T., Utrecht, 1822; Dispu- 
tatio de mythica sacri codicis interpretatione, Utrecht, 
1524, Stier, Andeutungen über glüub. Scriftverständ- 
miss, Künibsberg, 1824; Leipzig, 1830. G. Seyffarth, Ueber 
Legriff der Her meneutik, Leipzig, 1824. Olshausen, 
Die biblische Schriftauslegung, Hambourg, 1825. 
C. G. Wiedenfeld, De homine Sacr. Script. interprete, 
Leipzig, 1835. Hôpfner, Grundlinien, Leipzig, 1827, 
Dôpke, Hermeneutik der neutest. Schrift, Leipzig, 
1829.Schleiermacher,Hermeneutikund Kritik,édité par 
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Lücke, Berlin, 1838. J. T. Beck, Zur theologischen- 
Auslegung der Schrift, 1838; Christlische Lehrwissens- 
schañft, 1840, τ. τ. Davidson, Sacred Hermeneutics, Edim- 


bourg, 1844. Clausen, Hermeneutik des N. T., Leipzig, 
1841. Lutz, Biblische Hermeneutik, Pforzheim, 1849, 
1861. Cellerier, Manuel d'herméneutique biblique, 


Genève, 1852. A. Kuenen, Critices et hermeneutices 
librorum N. Fœderis lineamenta, 2e édit., 1859. Immer, 
Hermeneutik des N.T., Wittemberg, 1873. Lange, Grun- 
driss, Heidelberg, 1878. Hofmann, Biblische Herme- 
neulik, édité par Volck, Nôrdlingue, 1880. Milton 
S. Terry, Biblical Hermeneutics, New-York , 1883. 
P. Fairbairn, Hermeneutical Manual, Édimbourg, 1858. 
Briggs, General Introduction to the study of H. Scrip- 
tures, 1859. — Cf. Le Long, Bibliotheca sacra, Paris, 
1793, t. 11, p. 1043-104%#%; Danko, De sacra Scriptura 
ejusque interpretalione conmmentarius, Vienne, 1867, 
p. 209-209; Kirchentexicon, % édit, Fribourg-en- 
Brisgau, t. v, 1888, p. 1871-1875; Hurter, Nomenclator 
literarius, 35 édit., Inspruck, 3 in-8° 1892; H. Kihn, En- 
cyklopädie und Methodologie der Theologie, Fribourg- 
en-Brisgau, 1892, p. 164-195. E. MANGENOT. 


HERMES (‘Eouÿ:), chrétien de Rome à qui saint Paul 
envoie ses salutations. Rom., xvi, 14. Ce nom était très 
commun οἱ porté surtout par des esclaves. Τὶ Pape, 
Wôrterbuch der griechischen Eïigennamen, 3° édit., 
1863-1870, t. 1. p. 382-384. D'apres les traditions des 
Grecs, qui célébrent sa fête le 8 avril, il fut un des 
soixante-douze disciples du Sauveur et devint évêque de 
Salone en Dalmatie. 


HERMOGËÈNE ( Ἑ,ρμογένης), disciple de saint Paul 
qui s’éloigna de lui avec Phigellius. II Tim., 1, 15. 1] 
était originaire de la province d’Asie, peut-être d'Éphèse. 
On ignore s'il abandonna simplement l’Apôtre, quand 
celui-ci était prisonnier, ou si, comme Hyménée et Phi- 
lète, II Tim., 11, 18, il était tombé dans l'erreur. Tertul- 
lien, qui ἃ écrit un traité contre un hérétique de son 
temps nommé aussi Hermogène, appelle le premier 
apostolicus Hermogenes, pour le distinguer de l'Afri- 
cain (Adv. Hermog., 1, t. 11, col. 198); il le range 
parmi les hérétiques, De præscript., 3, t. 11, col. 15, 
et, d’après lui, il aurait nié la résurrection de la chair. 
De Resurrect. carn., 2%, t. 11, col. 828. Le livre apo- 
cryphe d'Abdias raconte qu'H£rmogène était un magi- 
cien qui avait été converti avec Philète par saint Jacques 
le Majeur. Fabricius, Codex apocryphus Novi Testa- 
menti, p. 517. Cette conversion est mentionnée dans le 
PBréviaire romain, dans les leçons (leçon v) de l'office de 
l'apôtre saint Jacques au 25 juillet. 


HERMON (hébreu : Hérmün; Septante : ’Aepuwv), 
chaine de montagnes, prolongement méridional de l’Anti- 
Liban, et constituant, à l’est du Jourdain, la frontière 
nord du pays d'Israël. Deut., 11, 8; ιν, 48; Jos., ΧΙ, 1. 
Elle fermait ainsi le royaume d'Og, roi de Basan, et le 
territoire de Manassé oriental. Jos., ΧΙ, 4; ΧΠΙ, 11; 
I Par., v, 23 (fig. 132). 

1 Nous. — L'hébreu Fo, Hérmôn, d'après Gesenius, 
Thesaurus, p. 521, se rs ittache à l’arabe 55 harm, qui 


désigne « un pic élevé de montagne ». D’autres le font 
plutôt dériver de la racine 327, hdram, d'où hérém, 


« chose consacrée, » Septante : ἀνάθεμα, ce qui serait 
une allusion au culte de quelque divinité honorée sur 
le mont. Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, t.1, p.393. 
L'Hermon s'appelait primitivement chez les Sidoniens, 
pv, Siryôn; Septante : Σανιώρ ; Vulgate : Sarion, et, 
les Amorrhéens, 21%, Senir; 


gate : Sanir. Deut., 111, 8. On donne généralement aux 
deux mots la même signification, celle de « cuirasse » 


Septante: Σανίρ, Vul- 
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ou « cotte de mailles ». S'appliquait-elle à la forme de la 
montagne ou à l'éclat éblouissant de ces cimes reflétant, 
comme une cuirasse polie, les rayons du soleil? On ne 
sait. Ce qui est certain, c'est que ces deux noms se re- 
trouvent dans les inscriptions assyriennes, le premier 
sous la forme Si-ra-ra, le second sous celle de Sa-ni-ru. 
Cf. Εν Schrader, Die Keilinschriften und das Alte Testa- 
ment, Giessen, 1883, p. 159, 184, 209. Le djébel Sanir 
est aussi mentionné par Abulfeda, Tabula Syriæ, édit. 
Kôhler, Leipzig, 1766, p. 164. La Bible donne encore à 


l'Hermon le nom de τῆν, Siôn; Septante : Σηών; 


Vulgate : Sion, qui veut dire «élevé ». Deut.,1v, 48. Ces 
appellations ont pu désigner également certains som- 
mets du massif principal; le Sanir, en effet, est distingué 
de l'Hermon en deux endroits : I Par., v, 23; Cant., 1v 
8. C’est de là sans doute que vient la forme plurielle : 
Hérmônim ; Septante : Τρμωνιείμ; Vulgate : Hermoniim, 
Ps. ΧΙ (hébreu, xL11), 6 (héb., 7). Les Targums et les 
Talmuds nomment la montagne K35n 10, ΩΣ talga, 
« la montagne de neige. » (Cf. A. Neubauer, La géogra- 
phie du Talmud, Paris, 1868, p. 39. Les géographes 
arabes l’appellent de même Djébel et-Teldj, « montagne 
de la neige. » Cf. Guy Le Strange, Palestine under the 
Moslems, Londres, 1890, p. 79, 418, 419. Enfin le nom 
actuel est Djébelesch-Scheikh,«la montagne du Scheikh, » 
parce qu'elle sert de résidence au chef religieux des 
Druses, ou « montagne du vieillard », ce qui est peut- 
être aussi une allusion à la couronne de neige dont la 
blancheur orne la tête du Grand Hermon. Cette dernière 
épithète sert à le distinguer aujourd'hui du Petit Hermon 
ou Djébel Dähy, qui se trouve à l’est de la plaine d'Es- 
drelon, entre le Gelboë au sud, et le Thabor au nord. 
Cette petite montagne ἃ reçu cette dénomination par 
suite d’une fausse interprétation du Ps. LxxxvI, 12 
(hébreu, LxxxIx, 13). 

IT. DESCRIPTION. — L'Hermon est une chaine longue 
de 28 à 30 kilomètres et courant du sud-ouest au nord- 
est. Elle se compose de roche calcaire recouverte en 
plusieurs endroits de craie tendre, avec des veines de 
basalte dans les contreforts du sud et près d'Hasbéya. 
Séparée de l’Anti-Liban par une profonde dépression, 
elle a trois sommets : le plus élevé est au nord et do- 
mine la plaine de Beqà'a ou de Cœælésyrie; le second, à 
300 mètres environ, au sud du premier, domine la plaine 
de Damas et surplombe l'espèce d’entonnoir où se trouve 
la source du Pharphar; le troisième, à 400 mètres à 
l’ouest du second, est le moins élevé et domine la val- 
lée du Jourdain. Le point culminant est à 2800 mêtres 
environ au-dessus de la Méditerranée, et ainsi à plus de 
3000 au-dessus du Ghôr, ce qui fait de l'Hermon la 
seconde montagne de la Syrie. De cette cime, l'œil jouit 
d'un des plus beaux panoramas qu'il soit donné à 
l'homme de contempler, embrassant une grande partie 
de la Palestine, tant au delà qu’en deçà du Jourdain. La 
vue s'étend au nord sur la longue et haute chaine du 
Liban, la vallée de Cœlésyrie et lAnti-Liban; à l'est, 
sur l'immense plaine de Damas et la verdoyante ceinture 
de jardins qui entourent la cité, sur le grand désert de 
Syrie et les montagnes du Hauran; au sud, sur la vallée 
du Jourdain, les lacs de Houléh et de Tibériade, et, au 
sud-ouest, sur la Galilée et la Samarie, jusqu'au Carmel; 
à l’ouest enfin, l’on aperçoit la Méditerranée, du cap 
Carmel au promontoire de Tyr. L'Hermon est, en hiver, 
couvert d'énormes masses de neige, dont il reste quel- 
ques amas en été, dans les combes les plus abritées. 
On y trouve plusieurs sortesde bêtes sauvages : des loups, 
des renards, des ours de l’espèce appelée par les natu- 
ralistes wrsus syriacus, mais qui ressemble beaucoup 
a notre ours brun. Les plantes qui y sont cultivées sont 
celles des montagnes de Syrie en général. La vigne, dont 
la culture est assez considérable, s'élève jusqu'à une 
altitude de 1440 mètres au-dessus de Raschéya. A partir 
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d'une certaine zone, on rencontre çà et là des bou- 
quets de chênes (quercus cenis), puis de grands espaces 
couverts de gommiers à feuilles épineuses. À une hauteur 
de 1150 à 1650 mètres, une végétation toute spéciale et 
assez rare comprend des arbres fruitiers sauvages dont 
les fruits sont bons à manger. Sur tout le flanc occi- 
dental de la montagne, l’arbre le plus commun est le 
véritable amandier. On trouve aussi deux espèces de 
genévriers fort intéressantes pour les naturalistes. Au- 
dessus de ces arbres, en somme très clairsemés, s'étend 
une maigre végétation, de petits buissons épineux qui 
appartiennent tous à la flore des steppes de l'Orient, 
mais parmi lesquels il ÿ ἃ encore des espèces particu- 
lières an pays, comme l’astragale, l’acantholimon, etc. 
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le dieu Baal, ou peut-être la montagne elle-même, divi- 
nisée et confondue avec la divinité dont le nom était 
quelquefois accolé au sien, comme le prouve la désigna- 
tion de Baal-Hermon, par laquelle la Bible la signale en 
deux passages différents (voir BAAL-HERMON, t. 1, col. 1339). 
Cet endroit, en effet, est l’un des points culminants du 
Djébel esch-Scheikh. À l'angle sud-ouest de ce même 
cône, gisent sur le sol les débris renversés d’un temple 
qui avait été construit avec des blocs d’un bel appareil 
et qui doit être celui dont parle saint Jérôme (cf. Ono- 
mastica sacra, Gœttingue, 1870, p. 90), comme étant 
encore en grand honneur de son temps parmi les païens. 
Ce cône, ce temple et l'enceinte circulaire qui l’enferme 
étaient jadis, comme maintenant, ensevelis sous une 


132. — L'Hermon vu de Rascheya. D'après une photographie, 


Prés des neiges on voit fréquemment le ranunculus 
demissus. Enfin, le flanc méridional, qui est un peu plus 
vert que les autres, présente sur de vastes pentes des 
bouquets d’une grande ombellifère, qui est une espèce 
de ferula et que les Arabes nomment Soukerän. C'est 
des flancs de l'Hermon que sortent le Jourdain et les 
rivières qui arrosent la plaine au-dessous de Damas. 
Un des sommets de la montagne est couronné par des 
ruines, que les uns appellent Qasr Antar, d'autres Qasr 
Schebib. «Ces ruines, dit V. Guérin, Galilée, t. 11, 
p. 292, consistent en une grande enceinte circulaire, dont 
les arasements seuls sont visibles; elle avait été bâtie 
en belles pierres de taille, les unes complètement apla- 
nies, les autres légèrement relevées en bossage, et envi- 
ronnail un cône tronqué et rocheux dont les flancs ont 
été Jadis exploités comme carrière, et au centre duque 
a été creusée une sorte de chambre à ciel ouvert, qu'on 
peut regarder comme un sanctuaire païen d’une époque 
très reculée. Là, à mon avis, était primitivement adoré 


épaisse couche de neige pendant les trois quarts au moins 
de l’année, et c'était là le haut lieu le plus élevé et de 
l'accès le plus difficile que fréquentaient les anciens 
Chanancens. » Sur les flanes inférieurs du massif, à 
Thelthatha, Hibbäriyéh, Aiïha, Deir el-Aschair, Rukh- 
léh, etc., il y ἃ aussi d'anciens temples, dont on peut 
voir la description et les plans dans le Survey of Wes- 
tern Palestine, Jerusalem, Londres, 188%, Appendix, 
p. 491-507. 

III. L'HERMON DANS L'ÉCRITURE. — Dans les livres 
historiques, l'Hermon n’est guère mentionné que comme 
frontière. Il est opposé comme limite septentrionale à 
l'Arnon, limite méridionale des possessions israélites, à 
l’est du Jourdain. Deut., 111, 8; 1V, 48; Jos., x11, 1. I fut 
occupé par les Hévéens, Og, roi de Basan, et la demi- 
tribu de Manassé oriental. Jos., XI, ὦ; ΧΙ, 45; ΧΠΙ, 11; 
I Par., v, 23. Une ville, Baalgad, est signalée au pied de 
la montagne, Jos., ΧΙ, 17; ΧΠῚ, 5. Voir BAALGAD, t. 1, 
col. 1336. Dans le Ps. LxxxvIH1 (hébreu Lxxxix), 12 
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(héb. 13), l'Hermon est uniau Thabor; tous deux chan- 
tent les louanges du Seigneur, dont le poète sacré 
célébre la puissance en disant : 


C'est toi qui as créé le nord et le midi; 
Le Thabor et l'Hermon tressaillent à ton nom. 


Le premier à l’ouest du Jourdain, le second à l'est, 
marquent les deux autres points cardinaux. Témoins 
des merveilles divines dans la création et des prodiges 
opérés en faveur d'Israël, ces monts, par leur riant as- 
pect, semblent se réjouir et tressaillir d'allégresse. Le 
Ps. cxxx11 (hébreu cxxxH1), 3, pour exprimer les charmes 
de l'union fraternelle, emprunte une gracieuse compa- 
raison à la rosée qui descend de la montagne : 


C'est comme la rosée de l'Hermon qui descend 
Sur les monts de Sion. 


Van de Velde, Reise durch Syrien und Palästina, 
Leipzig, 1855, t. 1, p. 97, montre bien comment c’est au 
pied du mont même, que la comparaison s'explique 
admirablement. Là, on comprend comment les masses 
d'eau qui montent de ces hauteurs couvertes de forêts, 
et de ces gorges élevées, remplies de neige toute l’année, 
lorsque les rayons du soleil les ont réduites en vapeur 
et ont saturé l'atmosphère, tombent le soir sur les mon- 
tagnes inférieures qui entourent le Djébel esch-Scheikh 
comme ses rejetons. Il faut avoir vu l’'Hermon, avec sa 
couronne d'un blanc éclatant qui resplendit dans l’azur 
du ciel, pour bien saisir cette image. En nul autre en- 
droit, dans toute la contrée, il n'existe une rosée aussi 
abondante que dans les régions qui avoisinent ce massif. 
Enfin, le Cantique des Cantiques, 1v, 8, mentionne 
l’'Hermon avec l’Amana et le Sanir, « les tanières des 
lions et les montagnes des léopards. »  A.LEGENDRE. 


HERMONIHM (hébreu: Hérmônim, Septante 
’Eoywvtiy), nom de l’'Hermon au pluriel et ainsi appelé 
«les Hermons » à cause de ses trois principaux som- 
mets. Voir HERMON. Il est mentionné une seule fois sous 
cette forme, dans le Ps. xLI (hébreu xL1r), 6 (héb., 7). 
Le poète sacré, exilé au delà du Jourdain, et voulant 
montrer que, plus il est affligé, plvs il se retourne vers 
Dieu, comme vers son unique consolation, s’écrie : 


En moi se trouble mon âme, aussi je pense à toi, 
Du pays du Jourdain, des Hermons et du mont Mis’àr. 
A. LEGENDRE. 

HERNIE, tumeur qui se produit à certaines parties 
du corps quand, par suite d’une perforation accidentelle 
de l'enveloppe intérieure qui le contient, un viscére tend 
à s'échapper. Cette tumeur ne présente aucun autre 
caractère que son volume plus ou moins considérable, 
Le plus souvent, c'est l'intestin qui s'échappe de l’épi- 
ploon et produit une grosseur anormale à la base de 
l'abdomen. D’après la Vulgate, le hernieux, herniosus, 
est exclu des fonctions lévitiques. Lev., xxr, 20. Dans 
le texte hébreu, le terme correspondant est merôüah 
’ésék. Ce dernier mot ne se lit pas ailleurs. Il se retrouve 
en assyrien, iëku, en syriaque, en éthiopien et dans le 
Targum, avec le sens indubitable de {esticulus. Buhl, 
Gesenius Handwôürterbuch, Leipzig, 1899, p. 77. Ce sens 
est adopté par les Septante : μόνορχις (unius testiculi). 
Quant au mot merôah, le Targum et le syriaque le tra- 
duisent par contritus, en se référant à la racine arabe 
mérah, qui veut dire « écraser ». Mais dans l’'énuméra- 
tion du Lévitique, il n’est question que d'infirmités ou 
de diflormités apparentes, qui atteignent l'intégrité exté- 
rieure du corps. L'infirmité du contrilus testiculis ne 


rentre pas dans ce cas. De Hummelauer, In Exod. et 
Levit., Paris, 1897, p. 506. Si, au contraire, on fait venir 
merôah de rävah, « large, » on a le sens de dilatatus 


testiculis, qui caractérise très bien l’apparence que donne 
à un homime la hernie abdominale la plus commune. 
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Cest ce sens que la Vulgate ἃ exprimé par le seul mot 
herniosus.Cf. Rosenmüller, Jn Levit.,Leipzig,1798, p.124. 
H. LESÈTRE. 

1. HÉRODE (FAMILLE DES), famille iduméenne 
qui régna en Palestine à partir de l'an 47 avant J.-C., 
jusqu'à la prise de Jérusalem par Titus. Les titres que por- 
térent les Hérodes furent variés et l'étendue du territoire 
soumis à leur puissance changea souvent. On trouvera 
l'histoire de ces modifications dans les articles consacrés 
à chacun de ces princes. 

L'histoire de la famille des Hérodes est celle de la 
nation juive depuis les derniers temps de la dynastie 
asmonéenne jusqu’à la ruine de la nation. Elle forme la 
transition entre l'Ancien et le Nouveau Testament, C’est 
pourquoi il est indispensable d'entrer dans le détail de 
la vie de ses membres. Les renseignements que nous 
donnent les auteurs sur l'origine des Hérodes sont en 
complet désaccord les uns avec les autres. D’après 'Ni- 
colas de Damas, cité par Josèphe, Ant. jud., XIV, 1, 5, 
ils descendaient d'une des nobles familles revenues de 
la captivité de Babylone. Au contraire, les chrétiens les 
représentent comme tant d'origine servile. Jules Afri- 
cain, dans M. J. Routh, Reliquiæ sacræ, in-&, Oxford, 
1846-1848, € 11, p. 295. Il est certain qu'ils étaient 
iduméens de race et juifs de religion, depuis que les 
Iduméens avaient été conquis et convertis au judaïsme 
par Jean Hyrean en 180 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud., 
XI, 1x, 1. — La politique de la famille des Hérodes tendit 
toujours à constituer un royaume indépendant dont le 
judaïsme assurerait l'unité, Pour réaliser ce dessein, ils 
ne pouvaient se passer de la protection de Rome et tou- 
jours ils travaillérent à se l’assurer, mais ils voulaient 
étre des rois indépendants et non des sujets. Chacun 
d'eux travailla dans ce sens, selon son caractère parti- 
culier. D'autre part, sous leur domination,le souverain 
sacerdoce perdit tout son prestige. Ils nommérent et 
déposérent les grands-prêtres selon leurs caprices ou 
les vicissitudes de leur politique. Enfin les Hérodes, 
tout en professant le judaïsme, introduisirent les mœurs 
et les coutumes païennes dans la Palestine, ce que les 
rois syriens n'avaient pu faire. Le tableau suivant 
(col. 639) indique la généalogie des Hérodes. Ceux qui 
sont mentionnés: dans la Bible sont : 1° Hérode le Grand, 
voir HÉRODE 2; 2 Hérode Antipas, voir HÉRODE 3; 30 Hé- 
rode Philippe ΤΡ, voir HÉRODE 3; 4 Hérodiade; 50 Hé- 
rode Philippe II, voir HÉRODE 4; 60 Hérode Agrippa Ier, 
voir AGRIPPA 1, HÉRODE 6; 7° Hérode Agrippa 11, voir 
AGriPPA 2, t. 1, col. 286; 8° Bérénice, voir BÉRÉNICE 
2, ἘΠῚ col. 1612; 7° Drusille, voir DRUSILLE, t. H, 
col. 1505. Voir aussi ARCHÉLAÜS, t. 1, col, 927. 

15. BEURLIER. 

2. HÉRODE LE GRAND (grec : ‘Howônc; latin : He- 
rodes), second fils d’Antipater, roi des Juifs (fig. 133). 

I. CE QU'EN Dir L'ÉVANGILE. — Hérode régnait sur la 
Judée au temps où Zacharie, père de saint Jean-Baptiste, 
fut averti par un ange du Seigneur que sa femme Elisa- 
beth, stérile jusque-là, lui donnerait un fils, malgré leur 
âge avancé à tous deux. Luc., 1, 5. C’est vers la fin de 
son règne que naquit Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
Matth., 11, 1. Lorsque les Mages vinrent d'Orient en Ju- 
dée pour adorer le Sauveur, Hérode s’émut en appre- 
nant la naissance d’un enfant à qui ils donnaient le titre 
de roi des Juits. Après qu'il eut interrogé les prêtres et 
qu'il eut su par eux que l'enfant devait être né à 
Bethléhem, il fit appeler les mages et s'enquit auprès 
d'eux du temps où l'étoile leur était apparue. Puis 1] 
leur demanda, lorsqu'ils auraient trouvé celui qu'ils 
cherchaient, de le lui faire savoir afin qu'il aille Jui- 
même l'adorer. Matth., 11, 2-8. Avertis en songe de ne 
point retourner vers Hérode, ils revinrent chez eux par 
un autre chemin. Le prince résolut alors de faire mettre 
à mort tous les enfauts au-dessous de deux ans nés à 
Bethléhem et dansles environs, afin d'être sûr de ne pas 
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épargner celui qu'il considérait comme un rival. Mais 
un ange avertit Joseph de fuir en Egypte avec Jésus et 
Marie et le fils de Dieu échappa aux coups dirigés contre 
lui. Matth., 11, 12-16. On verra plus loin quelle fut la 
cruauté d'Hérode, surtout pendant les dernières années 
de sa vie, et comment tout ce que nous savons par ail- 
leurs de son caractère explique le massacre des saints 
Innocents. Macrobe, Sat., n1, 4, vers 410 de notre ère, 
raconte, au sujet de cet acte sanguinaire d’Hérode, 
l'anecdote suivante qui montre que de son temps on le 
rattachait au meurtre d’un des fils du roi des Juifs. 
« Auguste, dit-il, lorsqu'il apprit que parmi les enfants 
au-dessous de deux ans qu'Hérode, roi des Juifs, avait 
fait mettre à mort en Syrie, son propre fils avait (Τό 
tué, dit ces paroles : Π vaut mieux être le pore (dv) que le 
fils (ὑόν) d'Hérode. » L'authenticité de ce jeu de mots est 
justement suspecte, car Hérode n'avait point alors d’en- 
fant en bas âge, mais l'idée qu'elle nous donne de ce 
roi qui versait aussi facilement le sang des siens que 
celui des Juifs est exacte. Après la mort de ce prince, un 
ange avertit Joseph qu'il pouvait ramener en Palestine 
Jésus et sa mère. Matth., 11, 19. Notre-Seigneur est donc 


133. — Monnaie d'Hérode le Grand. 
ΠΡΩΔΟΥ͂ ΒΑΣΙΛΈΩΣ. Autel accosté de LT et du mono- 


gramme P, — ñ. Casque à jugulaires, accosté de deux palmes 
et surmonté d'une étoile. 


né avant la mort d'Hérode, c’est-à-dire plus de quatre ans 
avant l'ère chrétienne. 

II. Histoire. — Hérode Ier, surnommé le Grand, était 
d’origine iduméenne, le second fils d’Antipater et de 
Cypros, femme arabe de noble naissance. Joséphe, Ant. 
jud., XIV, vu, 3. Le peuple auquel il appartenait avait 
été soumis de force à la loi mosaïque par Jean Hyrcan et ses 
compatriotes se regardaient eux-mêmes comme des Juifs, 
Josèphe, Ant. jud., XII, 1x, 1; XV, vi, 9; Bell. jud., I, 
11,6; IV, 1v, 4; mais les Juifs d'origine ne les considé- 
raient pas comme de vrais fils d'Israël, ils les appelaient 
demi-juifs ; c’est le terme qu'emploie Josèphe, Ant. jud., 
XIV, xv, 2, pour désigner Hérode le Grand. En 47 
avant Jésus-Christ, Jules César créa Antipater procura- 
teur de Judée et divisa le pays entre ses quatre fils. 
Hérode eut la Galilée en partage. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, 1x, 8; Bell. jud., I, x, 4. Il avait alors environ 
vingt-cinq ans. 1] commença par réprimer énergique- 
ment le brigandage dans ce pays, ce qui lui valut d’être 
accusé devant le sanhédrin. Il comparut vêtu d'un man- 
teau de pourpre et portant une lettre de Sextus César, 
gouverneur de Syrie, qui ordonnait de l’acquitter. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIV, 1x, 3-5; Bell. jud., 1, x, 6-9. CF. 
H. Derenbourg, Essai sur l'histoire et la géographie de 
la Palestine d'après les Thalmuds et les autres sources 
rabbiniques, t. 1, in-8, Paris, 1867, p. 146-148. Sextus 
César le nomma alors gouverneur de Cœlésyrie. Cas- 
sius, après le meurtre de César, le confirma dans son 
titre. Joséphe, Ant. jud., XIV, x1, 4; Bell. jud., I, xx, 
4. En 43, Antipater mourut empoisonné; Hérode le 
vengea en faisant assassiner son meurtrier Malichus qui 
voulait s'emparer de la Judée. Josèphe, Ant. jud., XIV, 
x, 6; Bell, jud., I, xt, 8. Après le départ de Cassius, le 
jeune prince défendit avec succès son pouvoir en Galilée 
contre Antigone et contre le tyran de Tyr, Marion. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIV, xu, 1; Bell. jud., 1, χα, 2-8. 
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Hérode crut que la fortune allait tourner contre lui 
quand les Juifs envoyerent une ambassade à Antoine qui 
se trouvait en Bithynie, mais il triompha de ses accu- 
sateurs. Josèphe, Ant. jud., XIV, χα, 2; Bell. jud., I, 
χα, 4. Une tentative du même genre échoua de nouveau 
en 41; Hérode fut nommé tétrarque par Antoine. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIV, χα, 1; Bell. jud., 1, x, 5. 
L'année suivante, une invasion de Parthes alliés d’Anti- 
gone obligea Hérode à quitter la Judée et à se réfugier à 
Rome. Antoine lui fit donner par décret du Sénat le 
titre de roi de Judée sous lequel le désignent les Evan- 
giles. Joséphe, Ant. jud., XIV, χιν, 4-5; Bell. jud., 1, 
χιν, 4; Appien, Bell. civil., v, 75. Ce ne fut pas sans 
peine qu'Hérode s’empara de son royaume. Au printemps 
de l'an 37, il épousa Mariamne, petite-fille d'Hyrcan, à 
laquelle il était fiancé depuis cinq ans. Josèphe, Ant. jud., 
XIV, xv, 14; Bell. jud., I, ΠῚ, 8; cf. Ant. jud., XIV, 
χα, 1; Bell, jud., 1, χα, 13. Il poussa ensuite avec activité 
le siège de Jérusalem dont il s'empara avec l’aide des 
Romains en 37. Josèéphe, Ant. jud., XIV, xvi,11-3; Bell, 
jud., 1, xvur, 9; xvit, 1-13; Dion Cassius, XLIX, 22. 

La première partie du règne d'Hérode fut une période 
de lutte contre les Juifs, contre la famille des Asmo- 
néens et contre Cléopätre. Les principaux d’entre les 
Juifs étaient restés fidèles aux descendants d’Antigone, 
Hérode fit exécuter un certain nombre d’entre eux et 
confisqua leurs biens. Josèphe, Ant. jud., XV, τ, 2; 
Bell, jud., 1, Xvur, 4. Alexandra, sa belle-mère, fut son 
principal adversaire. Cependant cédant aux instances de 
Mariamne, il consentit à donner au jeune Aristobule, 
fils d’Alexandra, le titre de grand-prêtre qu'il avait 
d’abord attribué à un Juif de Babylone nommé Ananel, 
Josèphe, Ant. jud., XV, 11, 5-7; 111, 1. La réconciliation 
fut de courte durée. Hérode faisait surveiller de très 
près Alexandra. Celle-ci tenta de s'échapper et de se re- 
tirer auprès de Cléopâtre avec son fils. Son projet fut 
découvert. Josèphe, Ant. jud., XV, 11, 2. Peu après, 
Hérode fit noyer Aristobule. Josèphe, Ant. jud., XV, 1, 
3-4; Bell. jud., 1, xxu, 2. Accusé devant Antoine par 
Alexandra à la suite de ce meurtre, il fut proclamé inno- 
cent et revint à Jérusalem. Josèphe, Ant. jud., XV, In, 
5, 8-9. À son retour,\à la suite d’accusations portées par 
Salomé sa belle-sœur, il fit mettre à mort son oncle et 
beau-frère Joseph, à qui il avait confié à la fois son 
royaume et sa femme Mariamne qu'il aimait passionné- 
ment et qu'il crut avoir été séduite par celui qui devait 
être son gardien. Josèphe, Ant. jud., XV, 11, 5-6, 9; 
Bell, jud., 1, xxI1, 4-5. Le désir qu'avait Cléopâtre, reine 
d'Égypte, d'agrandir son empire fut aussi une source de 
difficultés considérables pour Hérode. Antoine en 3% 
accorda à la reine d'Egypte, avec la plus grande partie 
de la Phénicie, une partie de l'Arabie et la région la plus 
fertile du royaume d'Hérode, le district de Jéricho. Ce 
prince fut obligé de se reconnaître vassal de la reine. 
Josèphe, Ant. jud., XV, 1v, 1-2; Bell. jud., 1, xvin, 5. 
Hérode dut alors défendre sa propre existence. Engagé 
par Cléopâtre et Antoine dans une guerre contre les 
Arabes, il fut battu par eux. Josèphe, Ant. jud., XV, v, 
1; Bell, jud., 1, xix, 1-3. Un terrible tremblement de 
terre, survenu en 31 et qui fit périr 30 000 hommes, lui 
fit désirer la paix, mais le massacre de ses ‘ambas- 
sadeurs le força à une nouvelle guerre. Il en sortit vic- 
torieux. Josèphe, Ant. jud., XV, v, 2-5; Bell. jud., I, 
XIX, 3-6. Après la victoire d'Octave à Actium, Hérode se 
rallia au vainqueur. Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 7; Bell. 
jud., 1, xx, 2; Dion Cassius, 11, 7. Il se préoccupa alors 
de faire disparaitre le vieil Hyrcan et le fit condamner 
à mort, sous prétexte qu'il avait conspiré avec les Arabes. 
Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 1-4; Bell. jud., I, xx11, 1. 
Puis il se rendit à Rhodes auprès d'Octave qui crut de 
son intérêt d'avoir pour allié le prince iduméen, lui fit 
bon accueil et le confirma dans son titre de roi. Joséphe, 
Ant. jud., XV, vi, 5-7; Bell. jud., 1, xx, 1-3. Peu après 
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le dictateur romain lui fit don, non seulement du dis- 
trict de Jéricho, mais encore de Gadara, d'Hippos de 
Samarie, de Gaza, d'Anthedon, de Joppé et de la Tour 
de Straton. Josèphe, Ant. jud., XV, vir, 3; Bell. jud., 
1, xx, 3. Depuis lors Hérode fut assuré du trône, mais 
au même moment, commença une série de malheurs 
domestiques et de crimes. En partant pour Rhodes 1] 
avait confié Mariamne à Soémus, à qui, comme précé- 
demment à Joseph, il avait donné l’ordre de la tuer si 
lui-même, Hérode, ne revenait pas. Mariamne, cette fois 
comme la première, fut informée de l’ordre reçu et, au 
retour de son mari, elle lui donna des preuves de sa 
haine. Cypros et Salomé, irritées de la fierté de Ma- 
riamne à leur égard, heureuses de la mésintelligence 
qui régnait entre les époux, calomnièrent gravement la 
reine. Ils laccusèrent même d’avoir cherché à empoi- 
sonner son mari. Hérode fit exécuter Soémus et Ma- 
riamne. Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 6; νη, 6. Cf. De- 
renbourg, Essai sur l’histoire de la Palestine, p. 151. 
Accablé de remords à la suite de ce meurtre, il tomba 
malade et Alexandra conçut l'espoir de s'emparer du 
trône. Hérode, instruit de ses desseins, la fit exécuter en 
28. Josèphe, Ant. jud., XV, νι, 7-8. Revenu à la santé 
il donna un nouveau cours à ses instincts sanguinaires. 
Après la mort de Joseph, il avait donné pour mari à Sa- 
lomé le gouverneur de l’'Idumée, Costobar. Celle-ci, fati- 
guée de son mari, le dénonça comme conspirateur ; il fut 
exécuté en 25. Josèphe, Ant. jud., XV, vir, 10. Avec lui 
périrent deux enfants, parents éloignés des princes 
asmoncens. 

La dernière période du règne d’'Hérode fut glorieuse, 
malgré quelques heures troublées. Il fit construire de 
magnifiques monuments. À Jérusalem, 11 bâtit un 
théâtre, dans la vallée voisine, un amphithéâtre, Josèphe, 
Ant. jud., XV, vint, 1, et un hippodrome, Josèphe, Ant. 
jud., XVII, x, 2; Bell. jud., 11, πα, 1 ; peu après, il éleva 
des monuments semblables à Jéricho. Josèphe, Ant. 
jud., XVII, πὶ, 2: vi, 3, 5; Bell. jud., I, xxxtnr, 6, 8. 
Il se construisit à Jérusalem un palais où il répandit à 
profusion le marbre et l'or; il fortifia la ville et bätit 
une forteresse dans la partie haute. Josèphe, Ant. jud., 
XV, 1x,3; Bell. jud., I, χχι, 1; cf. V, 1v, 3-4. Une tour 
du palais d'Hérode existe encore et porte vulgairement 
le nom de tour de David. Cf. Schick, dans la Zeitschrift 
des deutschen Palästina-Vereins, t. 1, 1878, p. 226-237. 
Déjà précédemment il avait restauré la citadelle nord du 
temple qu'il avait appelée Antonia. Voir ANTONIA, t. 1, 
col. 712. Dans les villes grecques de son royaume il 
éleva des temples à Auguste et les orna de statues et 
d'inscriptions. Josèphe, Ant. jud., XV,1x, 5; x, 3; Bell. 
jud., 1, xx1, 3, 4. Cf. de Vogüé, Syrie centrale, Archi- 
tecture civile et religieuse, in-4°, Paris, 1865-1877, pl. 2, 
3; Lebas et Waddington, Voyage archéologique, t. ΠῚ, 
1870, n° 2364. Nombreuses furent les cités réédifiées ou 
construites par lui; Samarie qui reçut le nom de Sébaste, 
Josèphe, Ant. jud., XV, vin, 5; Bell. jud., 1, χχι, 2; 
Césarée, sur l'emplacement de la tour de Straton, Jo- 
sèphe, Ant. jud., XV, 1x, 6; XVI, v, 1; Bell. jud., I, 
xx1, 5-8; Antipatris, à la place ou était Capharsaba; à 
Jéricho, la citadelle appelée Cypros; Phasælis, au nord 
de Jéricho, Josèphe, Ant. jud., XVI, v, 2; Bell. jud., 1, 
xx1, 9; Agrippæum à la place où était Anthédon, Joséphe, 
Bell. iud., I, xxt, 8; cf. Ant. γνῶ... XIII, απ; 3; Bell. 
jud., 1, αν, 2; deux citadelles du nom d'Hérodium, une 
dans les montagnes situées en face de l'Arabie, l'autre 
au sud de Jérusalem, dans laquelle se trouvait un palais. 
Josèphe, Bell. jud., 1, χχι, 10; cf. Ant. jud., XIV, xx, 
9: XV, 1x, 4; Bell. jud., 1, xm, 18, etc. Il restaura 
Alexandrium et Hyrcania bâties par les Arméniens et 
détruites par Gabinius, Josèphe, Ant. jud., XVI, π, 1; 
il agit de même pour Machéronte et Massada, où il 
construisit des palais, Josèphe, Bell. jud., VIT, vi, 2; 
pour Gaba en Galilée et pour Esbon en Pérée. Josèphe, 
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U Ant. jud., XV, vin, 5; Bell. jud., 111, nr, 1. Voir Forri- 
| FICATIONS, t. 11, col. 2391. 

La munificence d'Hérode dépassa les limites de la Pa- 
lestine. Π rebâtit le temple d’Apollon Pythien à Rhodes, 
il aida Nicopolis à élever ses monuments publics; à An- 
tioche il fit placer des colonnades le long de la rue 
principale. Voir ANTIOCHE, t. 1, col. 679. Α Chio, il con- 
t'ibua à la restauration de l’agora. Ascalon lui dut des 
bains et des fontaines. Tyr, Sidon, Byblos, Bérvte, Tri- 
poli, Ptolémaide, Damas, Athènes même et Lacédémone 
le comptèrent parmi leurs bienfaiteurs. Josèphe, Ant. 
jud., XVI, v, 3; Bell. jud., I, xx1, 11; Corpus inscrip- 
tionum atticarum, t. It, p. 1, ἢ. 556 et peut-être 550. 
L'œuvre principale de son règne fut la restauration du 
Temple de Jérusalem, qui commença la seizième année 
de son règne (20 ou 19 avant J.-C.) et qui ne fut terminée 
qu'après sa mort en 62-64 après J.-C. Cf. Hirt, Ueber die 
Baue Herodes des Grossen überhaupt und über seinen 
Tempelbau zu Jerusalem insbesondere, dans les Abhand- 
lungen der histor.-philolog. Klasse der Berliner Aka- 
demie, 1816-1817, p. 1-24; G. Perrot, Histoire de l'art 
dans l'antiquité, in-4°, Paris, t. 1v, 1887, p. 205-211. 
Voir TEMPLE. 

Hérode célébra avec magnificence des jeux à la ma- 
nière des Grecs, non seulement à Césarée, mais même à 
Jérusalem, ce qui causa un grand scandale parmi les 
Juifs, Josèphe, Ant. jud., XV, vurr, 1; XVI, v, 1; Bell. 
jud., 1, xx1, 8; il contribua en outre très largement à la 
célébration des jeux Olympiques. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, v, 3; Bell. jud., 1, χχι, 12. Voir Jeux. Hérode se 
préoccupa de garantir la sécurité de la Palestine en éta- 
blissant des colonies à l’ouest du lac de Génézareth. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, 1x, 2; XVII τι, 1-3. Il orna 
Jérusalem de parcs, de jardins, de fontaines, près des- 
quelles il établit des colombiers où étaient abrités des 
pigeons apprivoisés; ce qui ne s'était pas fait avant Jui 
en Judée. Josèphe, Bell. jud., V, 1v, 4. Le roi des Juifs 
attira à sa cour un certain nombre de Grecs cultivés à 
qui il confia les plus hauts emplois. Les plus célèbres 
sont l'historien Nicolas de Damas, Ptolémée son frère, 
et un autre Ptolémée qui fut chargé des finances; An- 
dromachus, Gemellus, Irénée et le Lacédémonien Eury- 
clès qui fomenta la discorde entre le roi et ses fils. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, π, 4; XVIL vus, 2; XVI, vu, 
3; XVII, 1x, 4; XVI, x, 1; Bell. jud., I, xxvr, 1-4; IL, πὶ 
3. Sous la direction de Nicolas de Damas, il étudia la 
philosophie et la rhétorique grecques. Josèphe, Ant. 
jud., XIX, vu, 8; cf. C. Müller, Fragmenta historico- 
rum Græcorum, t. II, p. 350. Cependant il respecta les 
lois judaïques, c’est ainsi qu’il s’abstint de faire repré- 
senter des figures humaines sur ses monnaies. Jamais 
il n’entra dans la partie du temple réservée aux prêtres. 
Josèphe, Ant. jud., XV, xI, 5-6. Il fit enlever les trophées 
romains qui offusquaient les Juifs. Josèphe, Ant. jud., 
XV, vin, 1-2. Mais il enleva au sanhédrin toute sa puis- 
sance, Josèphe, Ant. jud., XV, vi, 2. Les grands-prêtres 
qu'il nomma et révoqua à sa guise furent presque tous 
des Alexandrins. Joséphe, Ant. jud., XV, 11, 4; Hi, 1, 3; 
IX, 3; XVII, 1v, 2; vi, 4. 

Sous le régne d'Hérode, le peuple fut accablé d'impôts 
et plusieurs fois un certain nombre de Pharisiens refu- 
sèrent au roi le serment d’obéissance qu’il demandait 
pour lui et pour l’empereur. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 
4; XVI, τι, 4. Il y eut même une conspiration dans le 
dessein de le tuer au théâtre, les conjurés furent saisis 
et condamnés à mort. Josèphe, Ant. jud., XV, vin, 3-4. 
Irrité de ces tentatives de rébellion, Hérode se montra 
plus despotique encore dans son gouvernement. Les for- 
teresses qu’il avait élevées partout lui servirent à se dé- 
fendre contre tout essai de révolte. Il déporta à Hyrcania 
ses ennemis politiques. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 4. I 
enrôla des mercenaires thraces, germains et gaulois. 
Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 8; Bell. jud., 1, xxx, 


645 


HÉRODE LE GRAND 


646 


9. Il interdit absolument tout rassemblement et toute | d'Alexandre et emprisonner celui-ci. Joséphe, Ant. jud., 


réunion. Joséphe, Ant. jud., XV, x, 4. De temps à autre 
il essaya de se gagner l'esprit public par des bienfaits, 
en 20 avant J.-C., il fit remise d’un tiers des impôts, en 
44, d’un quart; pour subvenir au peuple affamé 1] con- 
vertit sa vaisselle en monnaie. Joséphe, Ant. jud., XV, 
1x, 1-2; x, 4; XVI, 11, 5. Mais ces bienfaits intermittents 
ne compensaient pas aux yeux des Juifs l'oppression 
dont ils souffraient d'ordinaire. 

La politique extérieure d'Hérode fut toujours couronnée 
de succès. Allié du peuple romain, il avait par hérédité 
le titre de citoyen conféré à son père Antipater.Josèphe, 
Ant. jud., XIV, vin, 3; Bell. jud., 1, 1x, 5. Il envoya ses 
deux fils Alexandre et Aristobule à Rome, pour y faire 
leur éducation. Josèphe, Ant. jud., XVI, 1V, 1-5; : 1, 1. 
Toujours il fut dans les meilleurs termes avec Auguste 
et avec Agrippa. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 2, 3; XVI, 
u, 25; Bell. jud., I, xx, 4; cf. C. Müller, Histor. 
Græc. fragmenta, t. 11, p. 350. Ces amitiés lui valurent 
des agrandissements de territoire. En 25, l'envoi de 
500 auxiliaires à Ælius Gallus fut récompensé par le 
don de la Trachonitide, de la Batanée et de l’Auranitide, 
Josèphe, Ant. jud., XV, x, 1-3; Bell. jud., 1, xx, 4; en 
95, Auguste le gratifia de la tétrarchie de Zénodore, c’est- 
à-dire des districts d'Ulatha, de Panéas et des territoires 
situés au nord et au nord-ouest du lac de Genezareth. 
Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3; Bell. jud., 1, xx, 4; Dion 
Cassius, Liv, 9. Son frère Phéroras fut nommé tétrarque 
de Pérée. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3; Bell. jud., 1, 
xxiv, 5. Enfin les procurateurs de Cœlésyrie reçurent 
l'ordre de prendre conseil de lui dans les affaires im- 
portantes. Josèphe, Ant. jud., XV, x, 3. Hérode usa 
souvent de son influence en faveur des Juifs dispersés 
dans l'empire. Josèphe, Ant. jud., XVI, 11, 3-5, vi, 1,8; 

CTI Tr, 2. 

Les dernières années du règne d’Hérode furent rem- 
plies par des infortunes domestiques. Le roi eut dix 
femmes. Joséphe, Bell. jud., 1, xxIv, 2. La première fut 
Doris, dont il eut Antipater et qu'il répudia. Il défendit 
à son fils de paraitre à Jérusalem, excepté aux grandes 
fêtes. Josèphe, Ant. jud., XIV, x, 1; XVI, 111, 3; Bell. 
jud., I, xxu, 1. En 37, il épousa Mariamme qui lui donna 
trois fils et deux filles. Josèphe, Bell. jud., 1, xx11, 2; 
cf. Ant. jud., XVIII, v, 4. Sa troisième femme portait 

. aussi le nom de Mariamne, Josèephe, Ant. jud., XV, 1x, 
ὁ; Bell, jud., 1, xxvur, 4; il eut d’elle un fils nommé 
Hérode. Joséphe, Ant. jud., XVII, τ, 2. Des sept autres 
dont parle Josèphe, Ant. jud., XVII, 1, 3, et Bell. jud., 
1, ΧΧΥΙΠ, 4, deux seulement intéressent l’histoire : ce 
sont la Samaritaine Malthace, mère d’Archélaüs et d’An- 
tipas, et Cléopâtre de Jérusalem, mère de Philippe. 

Les deux fils de la première Mariamne avaient une 
vingtaine d'années quand leur père les ramena de Rome 
à Jérusalem. I les maria, Alexandre à Glaphyra, fille 
du roi de Cappadoce Archélaüs, Aristobule à Bérénice, 
fille de Salomé. Josèphe, Ant. jud., XVI, 1, 2. Bientôt 
les agissements de Salomé auprès du roi firent naître 
dans l'esprit de celui-ci la pensée que ses deux fils vou- 
laient venger la mort de leur mère. Joséphe, Ant. jud., 
XVI, 11, 1-2. Hérode rappela alors son premier fils 
Antipater. Joséphe, Ant. jud., XVI, πι, ὁ; Bell. jud., 1, 
xx111, 1-2. Dès lors la lutte devint plus aiguë. Alexandre 
et Aristobule se plaignirent ouvertement de la mort de 
Mariamne et de la facon donteux-mêmes étaient traités, 
Josèphe, Ant. jud., XVI, 111, 3; Hérode accusa ses fils 
devant l'empereur dans une visite qu’il lui fit à Aquilée. 
Auguste les réconcilia et Antipater fit sa paix avec eux. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, 1v, 1-6; Bell. jud., 1, xxIn, 
9-9. Mais à peine étaient-ils tous de retour en Palestine 
que les dissensions recommencérent. Joséphe, Ant.jud., 
XVI, vu, 2; vint, 2; Bell. jud., I, xxiv, 1-8. Le roi, 
bourrelé de remords et dont les nuits étaient troublées 
par des rêves affreux, fit mettre à la torture les amis 


XVI, vu, 2, 4, 5; Bell. jud., I, xx1v, 8. Le roi de Cap- 
padoce, Archelaüs, beau-père d'Alexandre, réussit à ré- 
concilier pour un moment son gendre avec Hérode. 
Josèphe, Ant. jud., XVI, vi, 6; Bell. jr.…, I, xxv, 1-6. 
Pour comble de malheur, le roi des Juifs avait au même 
moment à se défendre contre les ennemis du dehors et 
encourait la défaveur impériale. Josèphe, Ant. jud., 
XVI, 1x, 1-4; C. Müller, Fragmenta histor. Græc., 
τ. 11, p. 301. La discorde ne tarda pas à éclater de nou- 
veau dans sa famille. Le Lacédémonien Euryelès l’attisa 
à plaisir et Hérode, après avoir fait mettre en prison 
Alexandre et Aristobule, les accusa de nouveau devant 
l’empereur. Josèphe, Ant. jud., XVI, x, 1, 5-7; Bell. 
jud., 1, xxvI, 1-4; xxvIT, 1. Auguste l’écouta et institua à 
Bérite un tribunal d'officiers romains pour instruire le 
procés. Joséphe, Ant. jud., XVI, xt, 1; Bell. jud., 1, 
x vi, 1. Le tribunal prononça une sentence de mort. 
L’exécution eut lieu à Sébaste ou Samarie, probable- 
ment en l’an 7 avant J.-C. Josèphe, Ant. jud., XVI, xt, 
2-7; Bell. jud., 1, xxvir, 2-6; C. Müller, Histor. Græc., 
fragmenta, t. 111, p. 951, 

Antipater, tout-puissant à la cour de son père, voulut 
plus encore et il complota avec Phéroras pour-s’empa- 
rer du trône. À son tour il fut dénoncé par Salomé. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XVII, 1, 1: 1, 4; Bell. jud., 1, ΧΧΥΤΙ, 
l; xxIxX, 1. Antipater pour échapper aux soupçons 
paternels demanda à être envoyé à Rome. Pendant son 
séjour dans cette ville, Phéroras mourut et les affran- 
chis du défunt demandèrent à Hérode de faire une en- 
quête sur cette mort. On découvrit que Phéroras avait 
succombé à un poison destiné à Hérode. À son retour 
Antipater fut emprisonné dans le palais du roi ettraduit 
devant Varus, gouverneur de Syrie. Les preuves étaient 
écrasantes et Antipater fut mis aux fers. Joséphe, Ant. 
Jude NIET 2 VE RbelNIUd 1 ΧΧΙΣ, 2: CII, Ὁ. 
Le roi choisit en même temps pour héritier Antipas, fils 
de Malthace. Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 1; Bell. jud., 
I, xxx, 1-4. 

À la même époque Hérode tomba gravement malade. 
Le peuple heureux à l'espoir d'être bientôt délivré du 
tyran commença à se soulever. Excité par les rabbins, il 
se révolta et arracha l'aigle placé par le roi sur la porte du 
temple. Hérode leur fit voir qu’il était encore vivant et 
fit brüler les principaux chefs de la sédition. Joséphe, 
Ant. jud., XVII, vi, 5; Bell. jud., 1, χχχπι, 5. Cependant 
Hérode touchait à sa fin. Les bains de la fontaine de 
Callirhoé ne le soulagérent que pour un temps. De retour 
à Jéricho et pour être sûr, disait-il, que sa mort cau- 
serait des pleurs et des gémissements, il ordonna qu’on 
mit à mort les principaux de la nation dès qu'il serait 
lui-même décédé. Josèphe, Ant. jud., XVII, vi, 5; Bell. 
jud., 1, xxx, 6. L'ordre ne fut pas exécuté. Joséphe, 
Ant. jud., XVII, vin, 2; Bell. jud., I, xxx, 8; cf. 
H. Derenbourg, Essai sur l’histoire el la géographie 
de la Palestine, p. 164. Il eut du moins la cruelle satis- 
faction de faire exécuter son fils Antipater. Josèphe, 
Ant. jud., XVII, vu; Bell. jud., I, xxxiu, 7. Peu de 
jours avant sa propre mort, il donna à Archélaüs, le 
fils aîné de Malthace, le titre de roi, à son frère Antipas 
celui de tétrarque de Galilée et de Pérée, et à Philippe, 
fils de Cléopâtre, la tétrarchie de Gaulonitide, de Tra- 
chonitide, de Batanée et de Panéas. Joséphe, Ant. jud., 
XVII, vit, 1; Bell. jud., 1, xxx, 7-8. Cinq jours après 
l'exécution d’Antipater, Hérode mourait à Jéricho; les 
siens ne le pleurérent pas et le peuple fit éclater sa 
haine. Josèphe, Ant. jud., XVII, vx, 1; Bell. jud., 1, 
ΧΧΧΠΙ, ὃ, Un pompeux cortège accompagna son corps 
de Jéricho à Hérodium où il fut enterré. Joséphe, Ant. 
jud., XVII, vu, 8; Bell. jud., 1, xxx, 9. — En 1891, 
dans un terrain appartenant aux moines grecs et appelé 
Nikoforiéh, sur la colline occidentale située hors de Jé- 
rusalem, à l'ouest du Birket es-Sultan, on ἃ trouvé un 
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tombeau taillé dans le roc (fig. 134), qu’on croit être 
celui de la famille des Hérodes, « le monument d’Hé- 
rode, » τὸ ‘Hpwèov μνημεῖον, dont parle Josèphe, Bell. 
jud., V, x11, 2, édit. Didot, τ. 11, p. 265. Voir Schick, dans 
le Palestine Exploration Fund. Quarterly Statement, 
189, p. 115-120. 

Le surnorn de grand que porte le premier Hérode n’a 
de raison d'être que pour le distinguer de ses descen- 
dants. Cest dans ce sens du reste qu'il lui est donné 
par Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 4. Le prince iduméen 
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194. — Salle et sarcophage du tombeau dit des Hérodes. D'après 
le Quarterly Statement, 1892, p. 120. 
fut, en effet, un despote sanguinaire, politique adroit 


mais sans qualités supérieures. D'une nature étrange- 
ment passionnée, jamais il ne sut s'imposer aucune mo- 
dération. I] ne songea qu'à son intérêt personnel. Jamais il 
n'eut la moindre pitié, même pour ceux qui lui étaient 
unis par les liens du sang. Cruel envers ceux qui dé- 
pendaient de lui, il se montra servile à l'égard des 
puissants. Il eut surtout à cœur d'obtenir la faveur des 
maitres de Rome. Étendre son pouvoir et la gloire de 
son nom fut sa préoccupation unique, il lui sacrifia 
tout. Le surnom qui lui conviendrait le mieux serait ce- 
lui de cruel. Cf. Josèphe, Ant. jud., XNI, v, 4. Voir 
J. A. Van der Chijs, Dissertalio chronologico-historica 
de Herode Magno, in-8v, Liège, 1855; de Sauley, Histoire 
d'Hérode, roi des Juifs, in-&, Paris, 1867. Vickers ἃ en- 
repris l'apologie d'Hérode, dans son livre : The history 
of Herod, or another look at α man emerging from 
-lwenty centuries of calumny, in-8, Londres, 188; 
.E. Schürer, Geschichte des se Volkes im Zeital- 
ter Jesu CGhristi, in-8&, Leipzig, 1890, t. 1, p. 43, 64, 283- 
902; Kellner, Die Regierungszeit des Herodes und ihre 
Dauer, dans le Katholik, 1887, part. IT, p. 64-82, 166-182 ; 
Th. Mommsen, Histoire romaine, rad. franc., t. ΧΙ, in-&, 
Paris, 1889, p. 81-89; EF, Schlachter, Herodes I., genannt 
der Grosse, in-&, Biel, 1897. ὡς BEURLIER. 


3. HÉRODE ANTIPAS (‘Howônc), fils d'Hérode le Grand 
οἱ de la Samaritaine Malthace. Josèphe, Ant. jud., XVII, 
1,3; Bell. jud., 1, xxvit, 4. Les 10 vangélistes ne le dési- 
gnent que sous le nom d’'Hérode (fig. 135). Il fit empri- 
sonner saint Jean-Baptiste parce que celui-ci lui repro- 
chait énergiquement d’avoir épousé Hérodiade, femme 
de son frère Hérode Philippe. Hérodiade, plus irritée 
encore que mari, aurait voulu qu'il fit mettre à 
mort le précurseur, mais elle ne pouvait l'obtenir parce 
qu'Hérode avait peur de Jean dont 1] reconnaissait la 
justice et la sainteté et qu’il écoutait volontiers. Malgré 
li sympathie il céda enfin le jour où il eut fait à Salomé, 
lille d'Hérodiade, 
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serment imprudent de lui donner ce qu'elle demande- 
rait. Salomé, sur les conseils de sa mére, demanda la 
tête de Jean. Le roi attristé n’osa manquer à son serment 
et fit décapiter le prisonnier. Matth., x1v, 3-19; Mare., vi, 
17-30; Luc., 11, 19; 1x, 9. Voir HÉRODIADE et JEAN-BAP- 
TISTE. Quelque temps après, Hérode, entendant parler 
des miracles que faisait Jésus, crut que c'était Jean- 
Baptiste ressuscité qui accomplissait ces prodiges, Matth., 
XIV, 1; Marc., vi, 14; et il chercha à le voir. Luc., 1x, 7 
9. Plus tard, quelques Pharisiens avertirent Jésus qu'Hé- 
rode cherchait à le tuer. Le Sauveur leur répondit : 
« Allez et dites à ce renard : Voici que je chasse les 
démons et que je fais des guérisons aujeurd'hui et 
demain, et le troisième jour j'aurai fini. Mais il faut que 
Je marche aujourd’hui, demain et le jour suivant : car 
il ne convient pas qu’un prophète périsse hors de Jéru- 
salem. » Luc., xin1, 31-33. Notre-Seigneur avertit ses 
disciples de se garder du levain des Pharisiens et du 
levain d'Hérode; paroles dont ils ne comprirent pas le 
sens. Marc., vin, 15. Pendant la passion, Pilate ayant 
appris que Jésus était Galiléen, et par conséquent sujet 
d'Hérode, le renvoya devant ce prince qui se trouvait 
alors à Jérusalem. Hérode en fut dans une grande joie, 
car il désirait depuis longtemps voir Jésus à cause de ce 
qu'il avait entendu dire de lui et il espérait être témoin 
de quelque miracle. Le Sauveur ne répondit rien aux 
nombreuses questions que lui adressa le prince. Hérode 
le traita alors avec mépris et le fit revêtir de la robe 
blanche des fous. L'acte de Pilate lui concilia l'amitié 
d’'Hérode qui jusque-là avait été son ennemi. Luc., ΧΧΠῚ, 
6-12. Pilate s'appuya sur le jugement d'Hérode pour 
corroborer le sien quand il affirma aux princes des 
prêtres qu'il ne trouvait Jésus coupable d’aucun des 
crimes dont on l’accusait, Luc., xx111, 15. 

Hérode le Grand, lorsqu'il eut découvert les intrigues 
de son fils Antipater en qui il avait eu jusque-là toute con- 
lance, avait désigné par testament Hérode Antipas comme 
son successeur. Josèphe, Ant.jud., XVI, vi, 1; Bell. jud., 
TI, ΧΧΧΠΙΙ, 1-4, Mais quelques jours avant sa mort, il mo- 
difia ses dernières volontés et donna seulement à Antipas 
la tétrarchie de Galilée et de Pérée. Josèphe, Ant. jud., 
XVIL, vin, 1; Bell. jud., 1, xxx, 8. Antipas se trouvait 
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à Rome au moment où son père mourut (# avant J.-C.) 
et il tenta d'obtenir qu'Auguste lui donnât le royaume. 
Malgré la plaidoirie d’un certain Antipater en faveur 
d'Antipas, l’empereur se décida pour Archélaüs. Josèphe, 
Ant. jud., XVI, 1x, 5-7; Bell. jud., 11, 11, 4-7. Le dernier 
testament d’'Hérode le Grand fut exécuté, — S'il n'avait 
pas l’habileté de son père, Antipas était comme lui rusé, 
ambitieux et débauché. Notre-Seigneur l'appelle € un 
renard ». Luc.,x11,32. Son union avec Hérodiade montre 
sa débauche, et saint Jean-Baptiste avait à lui reprocher 
d’autres crimes. Luc., 111, 19. Joséphe, Ant.jud., XVIII, 
vi, 2, l'accuse de mollesse. Pour défendre la Galilée 
contre les Arabes, il rebàtit Sepphoris et l’entoura de 
remparts}; pour protéger la Pérée, il fortifia Betharam- 
phtha, qu'il nomma Livias ou Julias après la mort de 
Livie. Josèphe, Ant. jud., XVIII, 11, 1; Bell. jud., IT, 1x, 
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Arabes, qu’il épousa la fille de leur roi Arétas. Joséphe, 
Ant. jud., XVIII, v, 1. Antipas eut aussi comme son 
père le goût des constructions grandioses. I bâtit la ville 
de Tibériade sur la rive occidentale du lac de Génésa- 
reth. Josèphe, Ant. jud., XVIII, 11, 1-3; Bell. jud., 11, 
ax, 1. Pendant le gouvernement de Pilate, 26-36 après 
J.-C., Antipas se fit l'interprète des doléances des Juifs 
contre le procurateur, notamment lorsque celui-ci plaça 
un bouclier votif sur la tour Antonia. Philon, Legat. ad 
Caium, 30. Cette attitude fut la cause de linimitié qui 
exista entre ces deux personnages jusqu'au moment où 
Pilate envoya Jésus devant Hérode, durant la passion. 
ŒUC., XXII, 12. 

Pendant les dix dernières années de sa vie, Antipas fut 
sous la domination d'Hérodiade. ἢ] avait conçu pour elle 
une violente passion, ilors d’une visite qu'il fit à son frère 
Hérode Philippe Ier. Les deux complices convinrent 
qu'Antipas abandonnerait la fille d’Arétas et épouserait 
Hérodiade, ce qui fut fait. Voir HÉRODrADE. Nous avons 
dit plus haut comment saint Jean-Baptiste reprocha ce 
crime à Hérode et périt martyr de son zèle. Le roi Arétas 
vengea par une guerre l’abandon de sa fille et détruisit 
l'armée d’Antipas. Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 1. Tibère 
donna à Vitellius, gouverneur de Syrie, l’ordre de s'em- 
parer d’Arétas mort ou vif, mais la mort de l’empereur 
survint peu après, Vitellius se crut dispensé d'exécuter 
l’ordre qu'il avait reçu et la défaite d’Antipas resta im- 
punie. Josèphe, Ant. jud., XVII, v, 1-3. L’ambition 
d'Hérodiade fit perdre à Antipas son gouvernement et sa 
liberté. Lorsque Caligula eut donné à Hérode Agrippa Ier 
la tétrarchie de Philippe et le titre de roi, Hérodiade, 
sœur d’Agrippa, en conçut une vive jalousie et excita 
son mari à demander, lui aussi, la dignité royale. Anti- 
pas était peu disposé à cette démarche, mais il céda à sa 
femme et vint à Rome, accompagné par elle. Voir Hé- 
RODE 6. Agrippa envoya immédiatement un représentant 
qui accusa Antipas de complot avec Séjan et avec le roi 
des Parthes Artaban; il en donnait comme preuve les 
approvisionnements d'armes faits par Antipas. Celui-ci 
ne parvint pas à se justifier, fut déposè de sa tétrarchie 
et exilé en Gaule où il mourut. Joséphe, Ant. jud., 
XVIII, vu, 1-2; Bell. jud., 11, 1x, 6; Dion Cassius, LIX, 
8. Lorsque saint Marc, vi, 14, donne à Hérode le titre de 
roi, il se sert du langage populaire; ce prince n’a ja- 
mais porté que le titre de tétrarque qui lui est donné 
Matth, x1v, 1; Luc, m1, 195 Act., xur, 4, etc. Cf, Cor- 
pus inscriplionum græc., n° 2502; Bulletin de cor- 
respondance hellénique, 1879, p. 365; Madden, Coins of 
the Jews, in-4°, Londres, 1881, p. 118-122. Voir E. Schürer, 
Geschichte des judischen Volkes im Zeitalter Jesu 
Christi, in-8°, Leipzig, t. 1, 1890, p. 306, 337, 342-344, 
347, 358-374, 460-462. E. BEURLIER. 


4. HÉRODE PHILIPPE 1 (Φίλιππος), fils d'Hérode le 
Grand. Hérode Philippe eut pour mére la seconde Ma- 
riamne, fille du grand-prêtre Simon. Josèphe, Ant. 
jud., XV, 1x, 3. Son père le désigna pour son héritier, 
au cas où Antipater viendrait à décéder avant lui. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XVII, 111, 2; Bell. jud., I, xx1x, 2. Il fut 
le premier mari d'Hérodiade et en eut pour fille Salomé. 
Il n’est mentionné qu'à ce titre dans les Évangiles. 
Matth., χιν, 3: Marc., vi, 17; Luc., 11, 19. Ces trois évan- 
gélistes l’appellent simplement « Philippe ». Envoyé à 
Rome par Hérode Antipas, il divorca à son retour, 
suivant ce qui avait été décidé entre les deux frères. 
Voir HÉRODIADE. On ne sait rien du reste de sa vie. On 
doit le distinguer avec soin du tétrarque Philippe ou 
Hérode Philippe Il. Voir HÉRODE 5.  E. BEURLIER. 


5. HÉRODE PHILIPPE 11 (Pürrroc), fils d'Hérode le 
Grand et de Cléopätre de Jérusalem (fig. 136). Joséphe, 
Ant. jud., X NII, 1,3; Bell. jud.,1, xxvin1, 4. Dans le testa- 
ment qu'Hérode le Grand fit quelques jours avant sa mort, 
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il lui laissa la tétrarchie de Trachonitide et d'Iturée. Saint 
Luc, 11, 1, mentionne Philippe comme étant tétrarque de 
ces deux régions lorsque Jésus-Christ commença sa vie 
publique. Josèphe, Ant.jud., XVI, vin, 1 ; χα, 4; XVIII, vr 
6; Bell. jud., 11, vi, 3, désigne en détail les territoires 
qui lui étaient soumis sous les noms d’Auranitide, de 
Trachonitide, de Gaulanitide, de Batanée et de Panéas. 
C'étaient des districts récemment annexés au royaume 
juif et habités par une population où dominait l'élément 
gréco-syrien. Le gouvernement de Philippe, contraire- 
ment à celui des autres princes de la famille des Hérodes, 
fut doux, juste et pacifique. Il n’imita son père que dans 
le faste de ses constructions. Il rebâtit l’ancienne Pa- 
néas, au nord du lac de Génézareth, près d’une des 
sources du Jourdain, et lui donna le nom de Césarée. 
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C'est la ville désignée dans les Évangiles sous le nom 
de Césarée de Philippe pour la distinguer de Gésarée 
au bord de la mer. Matth., xvi, 19; Marc., vin, 27. Ces 
deux évangélistes ne le nomment que comme fondateur 
de cette ville. Il reconstruisit également Bethsaïde, à 
l'endroit où le Jourdain entre dans le lac de Génézareth, 
et la nomima Julias en l'honneur de la fille d’Auguste. 
Joséphe, Ant.jud., XVIII, 11, 1; Bell. jud., II,1x, 1. Jo- 
sèpne, Ant.jud., XVIIT,1v, 6, en mentionnant sa mort, 
en 34 après J.-C, fait de lui un grand éloge. Il avait 
épousé Salomé, fille d'Hérode Philippe Er et d'Hérodiade, 
Josèphe, Ant. jud., XVI1, V, 4. Durant toute sa vie 1] fut 
l'ami des Romains et le premier ἃ fit frapper des 
monnaies où l’on voyait les images des empereurs Au- 
guste et Tibère, Echkel, Doctrina num, t. ur, p. 490; 
Mionnet, Description des médailles, L. v, p.566; Madden, 
Coins of the Jews, in-4°, Londres, 1881, p. 123-127; de 
Sauley, Notes sur les monnaies de Philippe le tétrarque, 
dans l'Annuaire de là Sociélé française de numisma- 
tique, t. 111, 1868-1873, p. 262-265. Cf. E. Schürer, Ge- 
schichte des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu Christi, 
in-8°, Leipzig, 1890, t. 1, p. 349-558. E. BEURLIER. 


6. HÉRODE AGRIPPA It (Ἡρώδης), fils d’Aristobule 
et de Bérénice et petit-fils d'Hérode le Grand (fig. 137). 


Joséphe, Ant. jud., XVII, 1,2; Bell.jud.,I, ΧΧΥΠΙ, 1. Les 


Actes des Apôtres le mentionnent sous le nom d'Hérode. 
Il persécuta l’église de Jérusalem et fit périr par l'épée 
Jacques, frère de Jean, c’est-à-dire saint Jacques le Ma- 
jeur, et emprisonner saint Pierre. Act., xt, 1, 6, 11, 19. 
Lorsque le chef des apôtres eut été délivré par l'ange, 
le roi fit conduire au supplice les soldats qui gardaient 
la prison. Act., x11, 18-16. ΠΠ se rendit ensuite de la Judée 
à Césarée où 1] séjourna. Hérode Agrippa était animé de 
dispositions hostiles à l'égard des Tyriens et des Sido- 
niens. Ceux-ci vinrent le trouver et après avoir gagné 
Blaste, son chambellan, ils sollicitérent la paix, parce 
que leur pays tirait sa subsistance de celui du roi. Au 
jour fixé pour l'audience, Hérode les reçut dans le théâtre 
(Voir CÉSARÉE 2, t. 11, col. 463-466), revêtu de ses habits 
royaux et assis sur son trône, Le peuple, en le voyant 
et en l’entendant parler, s’écria : « C'est la voix d’un dieu 
et non d’un homme! » Au même instant un ange du 
Seigneur le frappa, parce qu'il n'avait pas donné gloire 
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à Dieu et il expira, rongé des vers. Act., x11, 20-23. Voir | 
HELMINTHIASE, col. 555. 

Hérode Agrippa [er naquit l’an 10 avant J.-C., trois ans 
avant l'exécution de son père Aristobule. Sa mère, Béré- 
nice, était fille de Salomé et de Costobar. Josèphe, 
Ant. jud., XVIII, v, 4; XIX, vin, 2. A l’âge de six ans, 
il fut envoyé à Rome pour y faire son éducation. Sa 
mère, qui avait conquis les bonnes grâces d’Antonia, 
veuve du premier Drusus, fit attacher son fils à la per- 
sonne du jeune Drusus, fils de Tibère. L'influence de la 
coùr impériale fut funeste au jeune prince juif; elle 
développa chez lui une ambition effrénée et des habi- 
tudes extravagantes de luxe. Après ia mort de sa mere, 
il ne fut plus retenu par aucun frein et fut bientôt criblé 
de dettes. La mort de Drusus, survenue en l'an 29 
aprés J.-C., le priva de tout appui auprès de l’empereur 
et il fut obligé de retourner en Palestine. Josèphe, Ant. 
jud., XVIII, vi, 1. Il se retira à Malatha, place forte d’Idu- 
mée, et résolut de se donner la mort. Sa femme, Cypros, 
écrivit alors à Hérodiade, sœur de son mari, qui avait 
épousé Antipas, et lui demanda aide. Antipas, pour fournir 
à son beau-frère des moyens d'existence, le nomma ago- 
ranome, c'est-à-dire insnecteur des marchés de Tibé- 
riade, sa capitale. Agrippa ne conserva pas longtemps 
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cette situation ; à la suite d’une discussion qu'il eut avec 
son beau-frère dans un banquet, il donna sa démission 
et alla trouver à Antioche Pomponius Flaccus, gouver- 
neur romain de Syrie. Josèphe, Ant. jud., XVIII, νι, 2. 
Bientôt il se brouilla avec Flaccus, parce qu’il prit contre 
lui le parti des habitants de Damas, et il se trouva de 
nouveau sans ressources. Il résolut de retourner à Rome 
pour y tenter fortune. À Ptolémaïde, un affranchi de sa 
mère, nommé Pierre, lui procura quelque argent, mais 
à Anthédon, il eut peine à échapper à Capiton, procura- 
teur de Jamnia, qui voulait le faire arrêter comme débi- 
teur de l’empereur. À Alexandrie, le crédit de sa femme 
lui permit d'emprunter une somme suffisante pour parer 
aux difficultés pressantes. Enfin il arriva en [talie au 
printemps de l'an 36 après J.-C.et se présenta à Caprée, 
devant Tibère. Josèphe, Ant. jud., XVIII, vi, 3. L’empe- 
teur le reçut avec bienveillance en souvenir de son petit- 
fils et Caligula se lia avec lui. Cependant Agrippa était 
toujours poursuivi par ses créanciers à qui il était obligé 
de payer des sommes considérables. Joséphe, Ant. jud., 
XVIII, vi, 4. Il eut l’imprudence de dire devant un 
cocher de Caligula que l’unique espérance qu'il avait de 
sortir d’embarras était l'avénement de ce prince à l’em- 
pire. Ce propos fut répété à Tibère qui fit emprisonner 
le prince juif. Joséphe, Ant. jud., XVIII, νι, 5-7; Bell. 
jud., 11, 1x, 5. À peine eut-il succédé à Tibère, Caligula 
délivra son ami et lui donna la tétrarchie de Philippe, 
c'est-à-dire la Batanée, la Trachonitide et l’Auranitide, et 
celle de Lydanias, c’est-à-dire le pays d’Abilène, voir t. 1, 
col. 51, avec le titre de roi. Le sénat y ajouta le rang de 
préteur. Josèphe, Ant. jud., XVIII, vi, 10; Bell, jud., 
IT, 1x, 6; Philon, 1n Flacc., 6; Dion Cassius, LIX, 8. 
Cf. Lebas et Waddingion, Voyage archéologique en Asie 
Mineure,t. 11, n. 2211, Agrippa resta encore un an et 
demi à Rome, puis retourna en Palestine par Alexan- 
drie, en lan 88 après J.-C. Josèphe, Ant. jud., XNIIT, 
vi, 11. Bientôt Caligula ajouta encore de nouveaux terri- 
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toires à son royaume. Ce fut alors que l’empereur ro- 
main, possédé par la folie de se faire adorer, résolut de 
faire placer sa propre statue dans le temple de Jérusa- 
lem. Agrippa se hâta d'accourir à Pouzzoles pour supplier: 
Caligula de ne pas commettre un sacrilège qui soulève- 
rait le peuple juif. Il demeura en compagnie du prince 
jusqu'au moment où celui-ci fut assassiné à Rome par: 
Chæréas et contribua à assurer à Claude la possession 
du trône impérial. Josèphe, Ant. jud., XIX, 1, 4; Bell. 
jud., 11, x1. Le nouvel empereur confirma Hérode Agrippa 
dans ses possessions et y ajouta la Judée et la Samarie. 
Agrippa possédait ainsi tout le royaume de son grand-. 
pére, il obtint en même temps le rang consulaire. Jo- 
sèphe, Ant. jud., XIX, v, 1; Bell. jud., I, x1, 5; Dion 
Cassius, Lx, &. Cf. Numismatische Zeitschrift, 1871, 
p. 83-88, 449; Zeitschrift fur Numismatick, 1885, p. 139; 
Madden, Coins of the Jews, in-4°, Londres, 1881, p. 129- 
139. Le premier acte d'Hérode Agrippa, après son retour 
à Jérusalem, fut de déposer au trésor du temple la chaine 
d’or que Caligula lui avait donnée en souvenir de sa déli- 
vrance de prison, et d’acquitter les dépenses des vœux 
d’un grand nombre de Nazaréens en compensation de 
celui qu’il avait fait lui-même. Josèphe, Ant. jud., XIX, 
vi, 1. Il demeura trois ans à Jérusalem et son règne fut 
un âge d’or pour les Pharisiens. De là les éloges que: 
lui prodiguent Josèéphe et le Talmud. Mischna, Bikku- 
rim, 11, 1-9. 1] se fit partout le défenseur de ses compa- 
triotes; il intervint lorsque, à Dora en Phénicie, les. 
paiens voulurent placer une statue de l’empereur Gans 
la synagogue. Joséphe, Ant. jud., XIX, vi, 3. C’est encore 
pour plaire aux Juifs qu'il persécuta 165 apôtres, comme 
nous l’avons dit plus haut. Après trois ans de règne, 
Agrippa mourut à Césarée, en l’an 44 après J.-C., dans 
les circonstances que nous avons rapportées d’après les 
Actes et qui sont racontées aussi par Josèphe, Ant. jud., 
XIX, vi, 2. Dans les inscriptions, Agrippa I#r porte les 
titres de Βασιλεὺς μέγας φιλόχαισαρ εὐσεθὴς χαὶ φιλορώ- 
μαιος. Lebas et Waddington, Voyage archéologique, 
τ. 1, n. 2365. — Sur les monnaies d’Agrippa ler, voir 
de Saulcy, Etude chronologique de la vie et des mon- 
naies des rois Agrippale et Agrippall, in-8,Paris, 1869. 
Sur sa mort, voir Ranish, De Lucæ et Josephi in more, 
Herodis Agrippæ consensu, Leipzig, 1η-12, 1745; Ernesti, 
De morte Herodis Agrippæ, Leipzig, 1745; Gerlach, 
dans la Zeitschrift fur lutheranische Theologie, 1809, 
p. 57-62; Heinichen, Eusebii scripta historica, t. wir, 
p. 654-656 ; E. Schürer, Geschichte des jüudischen Volkes 


im Zeitalier Jesu-CGhristi, in-8&, Leipzig, t. 1, 1890, 
p. 267, 269, 459-471. E. BEURLIER. 


7. HÉRODE AGRIPPA 11. Voir AGRIPPA Il, t. 1, col. 286. 


HÉRODIADE (grec : Ἡρωδίας; Vulgate : Herodias), 
fille d’Aristobule, petite-fille d'Hérode le Grand et de la 
première Mariamne. Elle épousa d'abord Hérode sur- 
nommé Philippe, fils d'Hérode le Grand et de la seconde: 
Mariamne, et par conséquent son oncle. Matth., XIV, 3; 
Marc., vi, 17; Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 4; Bell. jud., 
I, xxix, 4. Elle le quitta pour épouser Hérode Antipas, 
autre fils d'Hérode le Grand et de Malthace, qui était 
son oncle par son père et dont la femme, fille du roi 
d'Arabie Arétas, était encore vivante. Josèphe, Ant. jud., 
XVII, 1x, 4. Jean-Baptiste fit à Hérode de sanglants re- 
proches sur cette union contraire à la loi et aux bonnes. 
mœurs, et le prince furieux fit mettre en prison le Pré- 
curseur. Matth.. χιν, 3-4; Mare., vi, 17. Hérodiade concut 
pour la même raison une haine violente contre Jean- 
Baptiste, et trouva bientôt une occasion de satisfaire son 
désir de vengeance. Le jour anniversaire de la naissance 
d'Hérode, à un festin que le prince donna aux grands 
de la cour et aux chefs de l’armée, Salomé, fille d'Hé- 
rodiade et de Philippe, plut à Hérode et à ses convives 
par ses danses. Le roi jura de donner à la jeune fille ce 
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qu’elle demanderait, füt-ce la moitié de son royaume. 
Salomé consulta sa mère et, sur la prière de celle-ci, 
demanda la tête de Jean-Baptiste. Le roi attristé se crut 
obligé de tenir son serment. Le prisonnier fut décapité 
et sa tête fut apportée sur un plat. Le roi la remit à 
Salomé et la jeune fille à Hérodiade. Matth., x1v, 6-12; 
Marc., vi, 19-29; Josèphe, Ant. jud., XVIII, v, 2. E. Schü- 
rer, Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeitalter Tesu- 
Christi, t. τ, 1890, p. 361, 362, n. 19, dit que c’est par 
erreur que les évangélistes font d'Hérodiade la femme 
de Philippe. Joséphe, en effet, ne donne pas ce surnom 
à l’'Hérode qui fut le premier mari d'Hérodiade et 1] 
manque dans le codex D, au passage de saint Matthieu. 
Cela ne prouve pas que ce prince n'ait pas porté ce sur- 
nom, tout ce que nous pouvons dire, c’est qu'il ne nous 
est pas connu par d’autres textes. D'autre part, il est 
également certain qu'il ne s’agit pas du tétrarque Phi- 
lippe qui épousa Salomé. Voir HÉRODE 5. Le mariage 
d'Hérode Antipas et d'Hérodiade avait été décidé lors 
d'une visite qu'il fit à son frère en allant à Rome. Il avait 
été convenu entre Hérodiade et Antipas que celui-ci, à 
son retour, répudierait la fille d’Arétas. Celle-ci, avertie 
de ce dessein, demanda à son mari d'être envoyée à 
Machéronte, forteresse située à l’est de la mer Morte, 
près du royaume de son père. Antipas n’osa lui refuser 
cette permission. Elle en profita pour se réfugier auprès 
de son père qui dés lors devint l'ennemi de son gendre. 
Antipas épousa immédiatement Hérodiade. Josèphe, Ant. 
jud., XVIII, v, 1. D'après le même Josèphe, ibid., c’est 
aussi à Machéronte qu'Hérodiade obtint la tête de Jean- 
Baptiste. Voir JEAN-BAPTISTE. Lorsque Antipas fut exilé 
dans les Gaules, Hérodiade préféra suivre son mari plu- 
tôt que de rester avec son frère Agrippa Ier, Josèphe, 
Ant. jud., XVIII, vu, 2; c’est là qu'elle mourut. 
à E. BEURLIER. 

HÉRODIENS (Πρωδιανοί), partisans d'Hérode. Ils 
ne sont nommés que trois fois dans le Nouveau Testa- 
ment, et seulement par les deux premiers évangélistes, 
Matth., xxu, 16; Marc., 11, 6; x11, 13; il n’en est ques- 
tion ni dans Joséphe ni dans aucun autre historien. (On 
peut cependant voir une allusion aux Hérodiens, d’après 
quelques exégètes, dans Joséphe, Ant. jud., XIV, xv, 10, 
τους τὰ Ἡρώδου φρονουντας.) Il estassez difficile de savoir 
ce qu'ils étaient véritablement. Saint Matthieu, xx11, 26, 
et saint Mare, x11,13,nous apprennent qu'ils s'étaient Joints 
à Jérusalem aux Pharisiens pour demander à Notre-Sei- 
gneur si l’on devait payer le tribut à César. Saint Marc, 
it, 6, nous les montre aussi,en Galilée, d'accord avec les 
mêmes Pharisiens pour chercher à perdre Jésus. Cf. éga- 
lement Mare, vi, 15. On peut induire de là qu'il y 
avait une certaine entente entre eux et les Pharisiens. 
— 19 Les uns ont supposé queiles Hérodiens étaient les 
Juifs qui s'étaient attachés à la dynastie des Hérodes, 
soit parce que, par patriotisme, ils voyaient en elle le 
moyen de sauvegarder leur indépendance vis-à-vis de 
Rome et de ne pas tomber ainsi sous la domination 
des païens, soit parce que, partisans d’un rapprochement 
avec la civilisation hellénique et romaine, ils croyaient 
qu'Hérode réaliserait leurs vœux. Cf. Origène, Comm. 
in Matth., tom. xvir, 26, t. x, col. 1553, et la note de 
Huet, ibid. C'était done un parti politique plutôt qu'un 
parti religieux et il pouvait compter dans ses rangs des 
Sadducéens comme des Pharisiens. — 2 Quelques an- 
ciens écrivains ecclésiastiques ont dit que les Hérodiens 
regardaient comme le Messie soit Hérode Antipas (Cra- 
mer, Calenæ Græcorum Patrum in Novum Testamen- 
tum, Oxford, 1840, p. 400; Thesaurus linguæ græcæ, 
édit. Didot, t. 13 1861, p. 203); soit Hérode Agrippa 
(S. Philastre, Hær., xxvI, t. x, col. 1138); soit même 
Uérode le Grand (S. Épiphane, Hær. xx, 1, t ΧΙ, 
col. 269). Voir aussi Tertullien, De præscript., 45, t. ἢ, 
col. 61. Ce sont là sans doute des hypothèses qui ne 
reposent sur aucune tradition sérieuse. Saint Jérome, qui 
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dans son Dial. cum Lucifer., 93, t.1, col. 178, rapporte 
simplement que « les Hérodiens reçurent le roi Hérode 
comme le Christ », juge sévèrement cette opinion dans 
son commentaire sur saint Matthieu, xx11, 15, t. ΧΧΥῚ, 
col. 162, et la traite de « ridicule ». D’après lui, les 
Hérodiens sont les soldats d'Hérode ou ceux qui payaient 
le tribut aux Romains. 


HÉRODION ( Ἡρωδίων), parent de saint Paul, à qui 
l’Apôtre envoie ses salutations dans l’Épitre aux Romains, 
XVI, 11. Le Pseudo-Hippolyte le fait évêque de Tarse. 
D'après les Grecs, qui célèbrent sa fête le 8 avril, c'était 
un des soixante-douze disciples et il devint évêque de 
Patras, en Achaïe, où il souffrit le martyre dans une 
sédition suscitée par les Juifs. Voir Acta Sanctorum, 
aprilis t. 1, p. 741; M. Le Quien, Oriens christianus, 
3 in-f, Paris, 1740, t. 11, p. 193. 


HÉRON (hébreu : ’ündfäh; Seplante : χαραδριός, 
€ pluvier; » Vulgate : charadrion), oiseau de l’ordre des 
échassiers et du groupe des hérodiens, qui comprend 
également la cigogne, la grue, ete. Le héron (fig. 138) ἃ 
un bec long et fort, la tête ornée en arrière d’un panache 
noir à plumes très flexibles; le cou gréle, les jambes 
hautes, sans plumes, avec des doigts armés d'ongles 
aigus. La taille atteint environ un mètre. Le héron est 
un oiseau mélanco- 
lique et solitaire qui 
vit au bord des ma- 
rais ou des cours 
d'eau. Il se nourrit 
ordinairement de 
poissons. Pour s’em- 
parer de sa proie, il 
se met dans l’eau sur 
ses pattes, y demeure 
immobile pendant 
des heures entières 
et, d’un rapide coup 
de bec, transperce le 
poisson au passage. 
Sicelui-ci fait défaut, 
le héron se rabat sur 
les reptiles, les rats 
d’eau, lesgrenouilles 
et les insectes aqua- 
tiques. La chair du 
héron est désagréa- 
ble. Si on la servait 
jadis sur les tables 
royales, c'était sur- 
tout à cause de sa 
rareté, parce que, 
pour s'emparer de 
cet oiseau qui a le 
volextrémement éle- 
vé, on était obligé de 
dresser des faucons, ce dont les grands seigneurs seuls 
s’offraient le luxe. La loi mosaïque défend de manger la 
chair du héron et de « ceux de son espèce ». Lev., ΧΙ, 
19; Deut., χιν, 18. Il y a, en effet, plusieurs espèces 
de hérons qui, outre le butor, voir t. 1, col. 1979, sont 
communs en Palestine et en Égypte : le héron ordi- 
naire ou Ardea cinerea, ainsi nommé à cause de la cou- 
leur bleu cendré de son plumage; le héron blanc, 
formant deux variétés, Egretta alba, de la même taille 
que le héron cendré, et Ægrella garzella ou petite 
aigrette, grosse comme une corneille. Les hérons cen- 
drés et les hérons blancs abondent sur les bords de la 
mer de Tibériade, en compagnie de deux autres espèces 
l'Ardea purpurea et le Buphus ralloides. Dans les 
impénétrables marécages de Houléh, l’ancien lac Mé- 
rom, vit en troupes innombrables le Buphus russalus 
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Les hérons font leurs nids de préférence au sommet | 
des plus grands arbres. A défaut de grands arbres, | 
comme en Égypte et en Palestine, ils se contentent de | 
papyrus et de roseaux. Tristram, The natural history of 
the Bible, Londres, 1889, p. 241; Wood, Bible animals, 
Londres, 188%, p. 468. Les Septante et la Vulgate tra- 
duisent ’änädfäh par « pluvier », et la version arabe par 
« perroquet ». Les autres versions ne fournissent aucune | 
indication claire. On ne voit pas ce qui ἃ déterminé les | 
Septante à traduire ainsi. Comme dans les deux pas- 
sages du Pentateuque, l’ändfäh est associé à la cigogne, | 
il est naturel de reconnaitre sous ce nom un oiseau de | 
même taille et d'espèce analogue, le héron, si commun 
en Palestine. Le pluvier, au contraire, n’est pas men- 
tionné parmi les espèces qui se rencontrent habituelle-. 
ment dans ce pays. Cet oiseau est aussi un échassier, | 
mais de taille beaucoup plus petite. Il vit par troupes 
nombreuses et émigre du nord de l'Europe en Afrique 
pendant l'hiver. I n’y a donc pas lieu d'adopter comme 
suffisamment justifiée la traduction des versions. Dans 
les deux mêmes versets, les Septante et la Vulgate nom- 
ment le héron, ἑρῳδιός, herodion, mais c’est pour traduire 
le mot häsidäh, qui est le nom de la cigogne. La même 
traduction fautive se retrouve Job, xxx1x, 13, et Ps. cit, 
47. Voir CIGOGNE, t. 11, col. 756. H. LESÈTRE, 


HÉROS de David. On appelle ainsi quelquefois les 
gibbôrim, les plus vaillants soldats de l’armée de David. 
Voir ARMÉE, t. 1, col. 973. 
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HERSE, instrument qui sert à briser les mottes de 
terre après le passage de la charrue. La herse se com- 
pose de pièces de bois formant treillis dans un cadre 
rectangulaire ; à la partie inférieure de cet appareil assez | 
pesant sont plantées de longues et fortes pointes de bois 
dur ou même de fer, qui divisent les mottes quand on 
traine la herse sur le sol labouré. L’instrument est mis 
en mouvement par un animal; mais on conçoit que 
l'homme ἃ commencé par réduire lui-même les mottes, 
à l’aide d'un morceau de bois quelconque, avant d’ense- | 
mencer la terre. Les Égyptiens et les Chaldéens primitifs 
n'ont pas connu la herse. Le sol d’alluvions qu’ils cul- 
tivaient se divisait de lui-même sous le faible effort de 
la houe ou d’une charrue rudimentaire. Maspero, His- 
toire ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, 
t. 1, 1895, p. 67, 764. Les Hébreux ont dû employer la 
herse dans les terres fortes de leur territoire. Ils n’ont 
pas de nom pour désigner cet instrument; mais le verbe 
$ädad, qui signifie « aplanir » la terre, suppose l'usage 
de la herse. On retrouve des mots analogues en assyrien, 
$adädu, « tirer, » et en arabe, $add, « être dur et 
ferme. » Les versions traduisent $ädad par ἐργάζεσθαι 
τὴν γὴν, proscindere et sarrire, ἑλχύειν αὔλακας, confrin- 
gere glebas, ënoyvav, confringere sulcos. Le sens n’est 
donc pas douteux : il s’agit toujours de l'opération qui 
consiste à briser les inottes de terre soulevées par la 
charrue. Comme le re êm ou taureau sauvage ne peut 
pas être domestiqué, il est dit de lui dans un texte de 
Job x 10: | 


L’attacheras-tu à la corde pour qu'il trace le sillon, 
Jra-t-il derrière toi briser les mottes de la vallée ? 


L'auteur sacré suppose iei une herse manœuvrée par 
un animal. Pour faire entendre que sa 
n'oblige pas Dieu à ne jamais changer ses actes exté- 
rieurs, Isaïe, XxvIH, 24, le compare au laboureur, qui 
ne laboure pas toujours et n’est pas sans cesse à ouvrir 
et à briser son terrain, mais qui, après avoir aplani la 
surface du sol, répand son grain, le récolte et le bat 
suivant divers procédés. — Osée, x, 11, marque Funani- 
mité du peuple nouveau au service du Seigneur par 
cette image : « J'attellerai Éphraïm, Juda labourera et 
Jacob hersera, » tous travailleront d'accord à la même 
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œuvre. — Il ne faut pas confondre la herse avec une 
espèce de traineau qui servait à battre le blé. Voir AIRE, 
t. 1, col. 325-327. H. LESÈTRE. 


HERVÉ Daniel, théologien catholique français, né à 
Saint-Père en Retz, dans le diocèse de Nantes, mort à 
Rouen le 8 juillet 1694. Il entra dans la congrégation de 
l’'Oratoire en 1642, à l’âge de vingt et un ans, et fut or- 
donné prêtre en 1645. Il fut d’abord théologal à Bou- 
logne, et supérieur de la maison des Oratoriens dans 
cette ville, où il demeura jusqu'en 1660. A partir de 
cette époque, il fut successivement nommé supérieur de 
plusieurs maisons de son ordre. ΠῚ eut quelque temps le 
dessein d'écrire la vie du cardinal de Bérulle, et rassem- 
bla, en vue de cet ouvrage, un grand nombre de docu- 
ments; aussi fut-il choisi pour procéder à l'information 
des vertus et des miracles de l’illustre et pieux cardinal, 
dont on poursuivait alors à Rome le procès de béatifica- 
tion. Ce procès ne fut point terminé, et le P. Hervé 
m'écrivit pas l'ouvrage qu'il avait projeté; mais en sa 
place il fit paraitre, en 1666, une vie fort intéressante 
de Mne Acarie, celle qui introduisit l’ordre des Carmé- 
lites en France, avec l'assistance du cardinal de Bérulle, 
qui la dirigeait. Daniel Hervé, à la fin de sa vie, fut 
pendant six mois curé de Sainte-Croix-Saint-Ouen, à 
Rouen. C’est là qu'il mourut, en 169%. En fait d’ou- 
vrages se rapportant directement à la sainte Bible, il a 
laissé : Apocalypsis B. Joannis apostoli explanatio 
hastorica, in-4, Lyon, 1684; des commentaires français, 
manuscrits, sur les prophètes Osée et Joël. 

A. REGNIER. ὅ 

HERVÉ DE BOURGDIEU, appelé aussi Hervé de 
Dole, ou plutôt de Déols, ainsi surnommé parce qu'il 
fut religieux du monastère de Déols (monasterium Do- 
lense ou Burdigolense), bénédictin français, né dans 
le Maine, mort à Bourgdieu le 23 avril 1150. Il se fit 
religieux vers 1109 à l’abbaye de Déols ou Bourgdieu 
en Berry et s’appliqua à l'étude des Livres Saints et des 
docteurs qui pouvaient lui en faciliter l'intelligence, 
surtout de saint Ambroise, de saint Jérôme, de saint Au- 
gustin et de saint Grégoire. Une lettre des moines de 
son monastère pour annoncer sa mort nous apprend que 
Hervé avait composé des commentaires sur le Deutéro- 
nome, l'Ecclésiaste, les Juges, Ruth, Tobie, Isaïe, la 
derniére partie d'Ézéchiel que saint Grégoire n’a pas 
expliquée, les Lamentations de Jérémie, les douze petits 
prophètes, les Épitres de saint Paul, une explication des 
Évangiles et des cantiques qui se chantent à loflice, un 
ouvrage sur quelques passages de la Bible et leurs va- 
riantes. Le plus grand nombre de ces écrits est aujour- 
d'hui perdu. Dom Bernard Pez ἃ publié le Commen- 
taire sur Isaie dans son Thesaurus Anecdotorum novis- 
sinus, t. 111, in-f, 1721, pars 1, p. 2. Le Commentaire 
des Épiîtres de saint Paul fut publié par René de Chastei- 
gnier, sous le nom de saint Anselme, in-f°, Paris, 1533. 
Parmi les œuvres de ce docteur se trouvent encore les 
explications d'Hervé sur quelques évangiles. Gerberon 
lui attribue en outre des commentaires sur saint Mat- 
thieu, sur le Cantique des cantiques et sur l’Apocalypse : 
mais ces ouvrages doivent être laissés à Anselme de 
Laon. Migne ἃ reproduit les œuvres publiées de Hervé 
de Bourgdieu dans le t. cLxxxI de la Patrologie latine. 
Voir Fabricius, Biblioth. latina mediæ ætatis, 1858, 
τ. x, p. 226; Ceillier, Hist. des auteurs ecclésiastiques, 
de édit., t. χιν, p. 402; Hist. litt. de la France, t. Xi, 
p. 344; dom Liron, Singularilés hist., t 111, p. 29; Ma- 
billon, Annales ord. 5. Benedicti, τ. νι, 1745, p. 410, 
41; D. Francois, Biblioth. générale des écrivains de 
l’ordre de 5. Benoît, t. 1, p. 481; Ziegelbauer, Hist, rei 
literariæ ord. 5. Benedicti, τ. 11, p. 180: t. τν, p. 27, 
28, 99, 37, οἷς. ; Hauréau, Histoire littéraire du Maine, 
96. édit., t. vi, p. 106; Desportes, Bibliographie du 
Maine, p. 937. D. HEURTEBIZE. 
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HERZFELD Levi, historien et commentateur juif 
d'Allemagne, né à Ellrich (Saxe), en 1810, mort en 1884. 
Il fit ses études à Berlin, et devint rabbin à Brunswick 
en 1542. I ἃ publié : Chronologia Judicum et primorum 
regum Hebræorum, Berlin, 1836; n57>, das Buch Kohe- 
leth, Brunswick, 1838; Geschichte des Votkes Israels, 
1847 ;,2e édit., 1863 ; Handelsgeschichte der Juden des Al- 
terthums, 1879, ete. — Voir H.S.Morais, Eminent Israe- 
lites of thenineteenth Century, in-8, Philadelphie, p.133. 


HÉSÉBON (hébreu : Héÿbôn; Septante : ᾿Εσεθών), 
ville de la tribu de Ruben, à l’est du Jourdain (fig. 139). 
— Plusieurs auteurs ont regardé le nom de Χασφών, cité 
I Mach., v, 26, écrit Casfor dans la Vulgate et dont la 
transcription paraît reproduire l’hébreu Hasfôn, comme 
une variante de HeSbôn; mais cette opinion est généra- 
lement abandonnée. Voir CASPHON, t. 11, col. 326. — L'his- 
torien Joséphe écrit ce nom ᾿ΠΠσσεθών et ’Eczéwvirte; on 
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rusalem, Schebiith, νι, 1, Hésébon était frontière, à 
l'est, de la terre d'Israël. Cf. A. Neubauer, Géographie 
du Talmud, in-8°, Paris, 1868, p. 21. — Saint Jérôme, 
dans sa traduction d'Eusèbe, De situ et nomin. loc. 
hebraic., indique Hésébon comme située dans les mon- 
tagnes qui sont en face de Jéricho, à vingt milles du 
Jourdain, au mot Æsebon, t. ΧΧΤΠῚ, col. 893; non loin 
du mont Phogor, mais plus à l’est, aux mots Aborin et 
Araboth-Moab, t. xxur, col. 865, 867; à neuf milles de 
Belmaüs, l’ancien Baalméon, au mot Beelmeon, ibid., 
col. 880; à sept milles de Dénaba située elle-même au 
mont Phogor, au mot Dannaba, ibid., col. 890; à quinze 
milles de Jazer de Gad, au mot fazer, ibid., col. 90%: à 
quatre milles de Mennith qui est au nord, au mot 
Mennith, ibid., col. 911; à six milles du mont Nébo, au 
mot Nabau, ibid., col. 918; et à huit milles de la ville 
de Nabo, au mot Nabo, ibid., col. 918. Ptolémée, Géo- 
graphie, 1. V, c. xvur, indique ’Ecéodyra dans l'Arabie 


139. — Ruines de Hesbân, vues du sud-est. D'après une photographie de M. L. Heidet. 


le trouve chez les Grecs et les Romains sous la forme | Pétrée, au degré de longitude 68 1/2 1/3 et de latitude 


l’Ecéods ou Esbus et ᾿Εσθοῦντα (fig. 140). 
[. SITUATION ET IDENTIFICATION. — Hésébon était la 


140. — Monnaie d'Éliogabale frappée à Esbus. 
AYT_Z M AYP ANTON... Buste, à droite. — ἢ. AYP 
ΕΣ | ΒΟΥ͂Σ. Le dieu Lunus debout, à gauche, tenant une 
pomme de pinet une haste autour de laquelle s'enroule un serpent. 


capitale du royaume amorrhéen de Séhon, situé à 
l’orient du Jourdain, entre la vallée du Jaboc et le ter- 
ritoire des Ammonites au nord, et l’Arnon et le terri- 
toire des Moabites au sud. Num., xx1, 24-926 ; Deut., 1, 4-5; 
1V, 46; Jos., 1x, 10; χη, 2, 5; x111, 8-0. Elle se trouvait 
dans la partie du territoire qui fut attribuée aux Rubé- 
nites, au sud des Gadites, et prés de la limite commune. 
Num., ΧΧΧΙΙ, 87; Jos., ΧΠῚ, 17, 26. Nommée avec Éléalé, 
par les prophètes Is., xv, 4; xvr, 9; Jer., xXLvIIt, 34, 
elle devait étre sa voisine. — D'après le Talmud de Jé- 


91, c’est-à-dire, autant qu'il est possible de s'appuyer 
sur des chiffres malheureusement trop souvent corrom- 
pus par la main des copistes, non loin et au nord de 
Mädaba, indiquée, sous le nom de Μηδανά aux degrés 
68 1/2 et 30 1/2 1/4. Cf. Reland, Palæstina, p. 464. — 
Estôri ha-Parchi place Heÿbôn appelée, dit-il, de son 
temps (xuie siecle) Aesbän, à deux jours de marche au 
sud-est de Beissän et à l’est du Jourdain, à une journée 
au nord de ‘Ar'ar et de l’Arnon et à la même distance 
au sud du Jaboc. Kaftôr va-Phérah, édit. Lunez, in-1?, 
Jérusalem, 1897, p. 809, 631. Toutes ces indications 
nous mênent à la ruine, connue aujourd'hui, comme au 
xie siècle, sous le nom de ffesbän, qui n’est d'ailleurs 
que la transcription arabe de l'hébreu Æésbôn. Hésbän 
est en effet à quarante-cinq kilomètres au nord de l’'ouadi 
Môdjéb, l'ancieu Arnon, et à cinquante au sud de l’ouadi 
Zérqa’,Vancien Jaboc ; à trente kilomètres (= vingt milles 
romains) à l’est du Jourdain, à quatorze (— un peu plus 
de neuf milles) aunord-nord-est de Ma‘in, l'ancienne Baal- 
méon. Khirbet Sär, plus ordinairement identifié avec 
Jazer de Gad, est à vingt kilomètres (— environ quatorze 
milles) au nord, et El‘äl à deux kilomètres (— un peu 
plus d’un mille) au nord-est. Les deux localités nom- 
mées Dénaba et Mennilh n'ayant pu être jusqu'ici 
identifiées avec quelque certitude, il n’est pas possible 
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de vérifier l'exactitude des distances indiquées par le livre 
De situetnominibus hebraicis, par rapport à Hesbän ; la 
correspondance des autres suffit toutefois à montrer que 
l'identification adoptée déjà par Estôri ha-Parchi est une 
des plus certaines de la topographie biblique. Aussi 
a-t-elle été adoptée sans contestation par tous les pales- 
tinologues modernes. Cf. Seetzen, Reisen durch Syrien 
Palüstina, Phünicien, Arabia Petrea, in-&, Berlin, 
1854-1856, t. 1, p. 407 ; t. τν, p. 220-222; F. de Saulcy, 
Dictionnaire topographique abrégé de la Terre Sainte, 
in-80, Paris, 1877, p. 77; Armstrong, Wilson et Conder, 
Names and places in the Old Testament, in-8v, Londres, 
1887, p. 83; ἢ. Riess, Bibel-Atlas, in-8, Fribourg-en- 
Brisgau, 1887, p. 7; Buhl, Geographie des alten Paläs- 
tina, Fribourg et Leïpzig, in-8°, 1896, p. 267. 

IT. DESCRIPTION. — Hésébon était bâtie sur une des 
collines les plus élevées de la chaine de montagnes qui 
prolongeaient, au sud du Jaboc, les monts de Galaad : 
d’après les ingénieurs du Palestine Exploration Fund, 
l'altitude de cette colline au-dessus du niveau de la 
mer Méditerranée est de 295% pieds, c’est-à-dire de 
900 mètres et de près de 1300 au-dessus de la mer 
Morte et de la vallée du Jourdain, tandis qu’elle do- 
mine de 60 mètres à peine l'immense plateau commen- 
çant à sa base pour se développer vers le sud-est dans 
la direction de Médaba, puis à l'infini vers l'Orient. 
Formé de trois mamelons d’inégale hauteur, légère- 
ment aplatis à leur sommet et réunis par des cols, elle 
s'étend du nord-est au sud-ouest, l’espace de 600 mètres 
environ. Deux vallons ayant leur origine sous la col- 
line elle-même et qui se réunissent à son extrémité sud- 
ouest pour former une seule vallée et aller rejoindre, 
quatre kilomètres plus au nord, louadi Hesbän, com- 
mençant à l'Ain-Hesbän, formait à la ville un fossé 
naturel qui l’enveloppait, à l'exception du côté du sud- 
est. Le mamelon du sud-est, le plus élevé des trois, 
semble avoir de tout temps servi de base à l’acropole 
de la ville. Au milieu des ruines qui la recouvrent, on 
voit aujourd'hui les restes d’un édifice rectangulaire 
dont il demeure deux ou trois assises formées de grandes 
pierres taillées. Sa longueur est de près de quarante 
mètres et sa largeur de trente. L'intérieur est encore 
pavé en partie de dalles grandes et épaisses, au-dessus 
desquelles se dressent trois ou quatre bases de colonnes 
ἃ forme cubique. On abordait au monument par un 
large escalier situé du côté du nord, dont on aperçoit 
quelques degrés en partie recouverts de terre. Cet 
édilice était-il un château-fort, un palais, un temple ? 
Plusieurs des visiteurs inclinent à y voir cette derniere 
destination. Quoi qu'il en soit, les bases des colonnes 
paraissent de l’époque gréco-romaine et le mur d’en- 
ceinte semble plutôt l’œuvre des Arabes. Sur le second 
mamelon, se dressent les murs d’un autre édifice, de 
20 mètres de longueur et de 15 de largeur, orienté d’est 
à ouest, qui parait avoir été un temple. Le troisième 
mamelon et le reste de la colline sont couverts de 
décombres informes parmi lesquels on rencontre quel- 
ques tronçons de colonnes. D'innombrables citernes 
creusées dans le roc se cachent sous les décombres ; 
elles remontent, pour la plupart, à l'époque la plus 
reculée et à la fondation de la ville. Plusieurs, de 
grandes dimensions, et à ciel ouvert, soit qu’elles aient 
toujours été ainsi, soit que leur voûte se soit effondrée, 
se trouvent vers l'extrémité sud-ouest de la colline. Ce 
sont peut-être les piscines situées près de la porte de la 
ville, auxquelles fait allusion l’auteur des Cantiques, 
s'adressant à l’épouse, vir, 5 : « Vos yeux sont sem- 
blables aux piscines d'Hésébon qui sont près de la porte 
Bat-Rabbim.» Les Septante traduisent : « aux portes de 
la fille de Ja multitude, » ἐν πύλαις θυγατρὸς πολλῶν; et la 
Vulgate : « à la porte, » in porta Filiæ multitudinis ; les 
deux versions appliquent les noms non à la porte mais 
à la ville, La principale porte de la ville devait se trouver, 
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en effet, de ce côté, car c’est au pied du mamelon du 
sud-ouest qu'a toujours passé la voie principale de la 
région, allant du nord au sud, en suivant la ligne de 
faile des montagnes. Près de cette route et sous la 
ville, se trouve une autre grande piscine découverte de 
30 mètres de longueur sur 20 de largeur ; plus au nord, 
de nombreux silos pouvant avoir eux-mêmes jadis servi 
de réservoirs à eau. Ces piscines et citernes étaient 
toutes alimentées par l’eau de pluie. La fontaine, appelée 
du nom de la ville ’Ain-Hésbän (fig. 141), et qui donne 
naissance au ruisseau abondant allant arroser le Ghôr, 
près de Kefrein, après avoir parcouru l’ouadi-Hesbän, 
est à plus de 4 kilomètres de la ruine de Hesbän, à 
plus de 100 mètres en contre-bas et ses eaux n’ont jamais 
pu couler vers Hésébon. Dans le flanc nord de la vallée, 
qui entoure la colline du côté septentrional, sont de 
nombreux sépulcres tous creusés dans le roc et de la 
forme des plus anciens du pays; ils formaient sans 
doute la nécropole de la ville. 

IT. HISTOIRE. — Aucun document historique ne nous 
fait connaître les origines d'Hésébon. Vers l’époque de 
l'exode et peut-être assez longtemps avant, il semble 
qu'elle fut occupée par les Moabites. Le roi amorrhéen 
Séhon s’en empara sur eux, la fortifia et en fit sa capi- 
tale, d’où il est souvent appelé « roi d'Hésébon ». Nuin., 
xx1, 34; Deut., 1, 4; 11, 24; 1, 2, 6; ΧΧΙΣ, 7; Jos., IX, 
10; τὴ, ὦ, ὃ; χες 10, 021 97: II Ed, ne τι: 
chant guerrier, le plus ancien de ce genre, composé, 
ce semble, par un poète amorrhéen et rapporté par 
l'auteur du livre des Nombres, xxt, 26-30, fait allusion 
à ces événements : | 

Venez ἃ Hésébon, 

Que l’on bâtisse et que l’on fortifie la ville de Séhon! 
Car un incendie est sorti d'Hésébon, 

Une flamme de la cité de Séhon, 

Pour dévorer Ar de Moab, 

Les maitres des Bämôth de l'Arnon, 

Malheur à toi, Moab! 

Tu as péri, peuple de Chamos. 

Il a laissé ses fils s'enfuir; 

Ses filles ont été emmenées en captivité, 

Pour le roi amorrhéen Séhon. 

Leur joug a été brisé d'Hésébon à Dibon. 

Nous les avons taillés en pièces jusqu'à Nophah; 
Le feu [s’est élancé (?)] jusqu'à Médaba. 

(D'après Gesenius : Nous les avons percés de flèches; 
Hésébon ἃ péri jusqu'à Dibon.)Cf. Lagrange, La chanson 
d'Hésébon, dans Revue biblique, 1899, p. 541-552. Moïse, 
arrivé avec son peuple à la frontière du roi d'Hésébon, 
lui envoya une députation pour demander de les laisser 
passer à travers son territoire. Num., xx1, 21-25; Deut., 
11, 26. Séhon s’y refusa et vint à la rencontre des Hé- 
breux. Il fut battu et sa capitale, Hésébon, fut une des 
premières villes qui tombérent au pouvoir des vain- 
queurs. La population en fut exterminée. Num., ΧΧΙ, 
24-95, 34-35. Les Rubénites et les Gadites ayant obtenu 
de Moïse d'occuper le territoire conquis, la ville d'Hé- 
sébon fut concédée aux Rubénites qui la rétablirent et y 
installérent leurs familles, en attendant que les hommes 
en état de porter les armes pussent venir l’occuper, 
après la conquête de la terre de Chanaan. Num., ΧΧΧΠ, 
3, 87; Deut., IV, 46; Jos., x111, 10, 17, 26; Jud., χι, 26; 
Judith, v, 20 (grec 15). Après le partage définitif et l’or- 
ganisation du pays, Hésébon fut assignée pour habita- 
tion aux lévites de la famille de Méhari, et désignée 
comme ville de refuge. I Par., vi, 81. Ce passage où 
Hésébon est nommée ville de Gad, permettrait de con- 


jecturer que les Rubénites, n'ayant pu peupler la ville ou 


la défendre, l'avaient cédée à la tribu voisine. L’éloge 
qu’en fait le livre des Cantiques nous la montre comme 
relativement populeuse et jouissant d’une certaine splen- 
deur. Après la division du royaume de David et de Salo- 
mon, Hésébon demeura aux rois d'Israël. Elle dut 
plus d’une fois souffrir du passage des armées assy- 
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riennes et il faut probablement la compter parmi les 
villes, au nord d’Aroër et de l’Arnon, que prit et saccagea 
Salmanasar II dans sa campagne de 854% avant Jésus- 
Christ contre le roi de Syrie et ses alliés, du nombre 
desquels était Achab, roi d'Israël. Cf. Western Asiatic 
Inscriptions, t. 11, p. 8; Vigouroux, La Bible et les dé- 
couvertes modernes, 3 édit., Paris, 1889, p. 42-44. Hésé- 
bon se vit arracher ses habitants israélites sous le règne 
de Phacée, lorsque Théglathphalasar envahit les con- 
trées à l’est du Jourdain et transporta au loin les tribus 
de Manassé oriental, Gad et Ruben (721). IV Reg., ΧΥΗ, 
93; Par., v, 26. Les Moabites depuis longtemps avaient 
la prétention de reprendre les villes en possession de 
ces deux dernières tribus. Le roi Mésa, au temps d’Ocho- 
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cris de douleur qui se feront entendre jusqu’à Jasa. Les 
ennemis formeront le projet de sa ruine et marcheront 
contre elle ; ils la réduiront au silence, ils la frapperont du 
glaive ; ses jardins et ses vignes seront dévastés, et l'on 
pleurera sur elle. ἴ5., xv, 4; xv1, 8-9: Jer., xXLvVIHI, 2, 
34, 45; x11X, 3. Si les récits bibliques ne nous font pas 
assister à l'exécution des jugements prophétiques, l’his- 
toire, quoiqu'elle ne nomme pas Hésébon en particulier, 
atteste cependant leur rapide accomplissement. Cinq ans 
en effet après la prise de Jérusalem par Nabuchodo- 
nosor, les armées chaldéennes, après avoir soumis la 
Cæœlésyrie, envahirent les pays d’Arnmon et de Moab et 
les réduisirent sous leur domination (582). Joséphe, Ant. 
jud., X, 1x, 7. Hésébon ne put pas échapper au sort 


141. — Fontaine de Hesbân. 


zias, fils d’Achah, en occupant Médaba, Baalméon et 
Nébo, était arrivé jusqu'aux portes d'Hésébon ; ses suc- 
cesseurs purent achever la réalisation de ces convoi- 
tises. Hésébon, au temps des invasions des Chaldéens et 
de leurs guerres en Judée, était occupée par les fils de 
Moab. Les Juifs cherchent alors un refuge dans les ré ions 
orientales. « Fuyant la violence, dit Jérémie, XLvHIT, 4 

ils accouraient à l'ombre d'Hésébon, » devenue l’objet ἂς 
la fierté et de la joie des Moabites. Si les autres villes se 
montrérent inhumaines à l'égard des fugitifs, Hésébon 
parait s'être distinguée par sa férocité, puisque les pro- 
phètes menaçant les Moabites et leurs villes à cause de 
leur orgueil et de leur dureté, s'adressent tout spéciale- 
ment à elle. Re prenant, en le modifiant légérement, le 
Mmaäsäl d'Hésébon, Jérémie semble la désigner comme le 
principe de la colère vengeresse d’en haut : « Un incendie 
est sorti de Moab et une flamme du milieu de Séhon; elle 
dévorera les contrées de Moab et les têtes des filles du 
tumulte, » des villes au bruyant orgueil. Jer., XLVIIT, 45. 
Aussi est-elle désignée la premiére aux châtiments. Hé- 
sébon cessera de faire la joie de Moab. Elle jettera des 


D'après une photographie de M. L. Heidet. 


réservé aux villes prises par les soldats de Babylone : 
elle dut être saccagée et ses habitants furent emmenés 
en captivité, comme l'avaient été les Juifs qu'ils n'avaient 
pas voulu recevoir dans Jeurs murs. Hésébon et ses 
alentours étaient foulés par les Arabes nomades, quand 
Hyrcan, neveu d’Onias, vint s'établir dans le voisinage 
sur le rocher de Tyr, aujourd'hui ‘Araq et-Émir (181- 
175). Ant. jud., XII, 1V, 11. Hésébon est une des villes de 
la Transjordane qu'oceupa Alexandre Jannée (106-79), et 
où il rétablit les Juifs. Ant. jud., XIII, xv, 4. Hérode 
l’ancien, devenu roi de Judée et maître du pays au delà 
du Jourdain (37 ans avant Jésus-Christ), choisit Hésébon 
pour y établir, comme 1] avait fait à Sébaste en Samarie 
et à Gaba en Galilée, une forteresse qu’il confia à la garde 
de gens dévoués à sa personne, afin Ge surveiller en 
Pérée les Juifs dont il connaissait les dispositions peu 
sympathiques à son gouvernement et pour rCprimer au 
besoin leurs sculèvements. An. jud., XV, vit, 5. Ces 
gens étaient sains doute, pour un grand nombre, des 
Syriens hostiles aux Juifs, car Hésébon est citée parmi 
les villes où après les massacres de Césarée, sous Fiorus 
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6% après J.-C.), les Juifs exercèrent des représailles en 
tuant les Syriens qui habitaient la ville. Josèphe, Bell. 
jud., IV, xvin, 1. Au commencement de la guerre de 
Judée (68), Hésébon dut subir le sort des autres villes de 
la Pérée, toutes, depuis Gadara jusqu’à Machéronte, ou 
se soumirent d’elles-mêmes ou furent prises de force par 
le général romain Placide envoyé à cet effet par Vespa- 
sien. Bell. jud., IV, vir, 6. Le pays fut envahi de nouveau 
par les Arabes qui, du nom de la ville, furent désignés 
sous le nom d’Arabes Eshbonites. Pline, H. N., v, 11. 
Hésébon fut cependant rétablie sous le nom d’Esbus et 
devint une des principales villes de l’Arabie Pétrée (Ptolé- 
mée, Geogr.,v, 179); elle était autorisée à battre monnaie 
et l’on a des médailles à son nom, du temps de Caracalla, 
portant au revers l'effigie d'Astarté ou de Lunus (fig. 140). 
Cf. Mionnet, Description des médailles antiques grec- 
ques et romaines, Paris, 1807-1837, t. v, p. 985-586 
nes 938 et 40, et Supplément, t. VII, p. 887. Sous les 
Byzantins, Hésébon était encore une des villes remar- 
quables, ἐπισήμος πόλις, de la province d'Arabie. Eusèbe, 
Onomasticon, édit. Larsow et Parthey, Berlin, 1862 
p. 194. Le christianisme s’y était développé de bonne 
heure et elle devint le siège d'un évêché dépendant 
de Bosra. Voir la liste grecque des évêchés de la pro- 
vince ecclésiastique d'Arabie, dans Reland, Palæstina, 
p. 217. Au concile de Chalcédoine, en 451, l'archevêque 
de Bosra Constantin souscrivit, en même temps.que 
pour ses autres suffragants, au nom de Sozios, évêque 
de la ville d'Ésébon. Labbe, Conciles, t. 1v, Paris, 1671, 
col. 606. Hesbän était encore, aux premiers temps de la 
domination arabe, la principale ville de la Belqa’, laquelle 
correspond à peu près à l’ancien royaume du roi Séhon. 
Géographie d'Aboulféda, traduct. Reinaud et Guyard, 
Ὁ in-40, Paris, 1848-1883, t. 11, part. I, p. 5. Les croisés 
ne paraissent pas l'avoir occupée; les signes gravés sur 
la pierre, qui ont éte pris par quelques voyageurs pour 
la croix des chevaliers de Saint-Jean, sont des uasems, 
ou marques de tribus et de familles des Arabes no- 
imades, gravées par les pasteurs qui, parfois au prin- 
temps, viennent camper au milieu des ruines de l'an- 
tique capitale du roi amorrhéen, avec leurs troupeaux 
qu’ils font paître aux alentours. Voir de Luynes, Voyage 
d'exploration à la mer Morte, à Pétra et sur la rive 
gauche du Jourdain, in-%9, Paris, s. d., t. 1, p. 147; 
τὰ de Sauley, Voyage en Terre Sainte, in-&, Paris, 1865, 
t. 1, p. 299-287; Survey of Eastern Palestine, in-4°, 
Londres, 1889, t. 1, p. 104-109. L. ΠΕΙΡΕΤ. 


1. HÉSER (hébreu : Häsôr, Septante: ’Ecéo), an- 
cienne ville royale chananéenne, fortifiée par Salomon. 
ΠΙ Reg., 1x, 15. Ailleurs, elle est appelée Asor. Voir 
ASOR 1, t. 1, col. 1105. A. LEGENDRE. 


2. HÉSER Georges, jésuite allemand, né à Weyer, dio- 
cèse de Passau, le 26 décembæe 1609, mort à Munich, le 
9 mai 1686, Admis au noviciat le 7 août 1695, il enseigna 
les belles-lettres, la philosophie, la controverse et l'Écri- 
ure Sainte. On ἃ de lui : Psalimi Davidis Regis centum 
et quinquaginta juxta sensum litteralem explanavit 
Usui commodoque omniunr clericorum et religiosorum 
qui ad canonicas preces quotidie dicendas obligantur, 
in-8, Ingolstadt, 1654. IL publia encore le Vita D. 
N. Jesu Christi Monotessaron Evangelicum, 1657, et 
réimprimé de nos jours; c'est un ouvrage ascétique. 

C. SOMMERVOGEL. 

HESLI (’Eci:), fils de Naggé, un des ancêtres de 
Notre-Seigneur, mentionné dans sa généalogie par saint 
Luc, 11, 95. 


HESMONA (hébreu : Jlasmônäh, € fertilité; » Sep- 
tante : Σελμωνᾶ; Codex Alexandrinus : ᾿Ασελμωνὰ), 
trentième campement des Israélites dans le désert. Il 
est mentionné entre Methca et Moséroth. Num., ΧΧΧΠΙ, 
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29-30. Le site exact est inconnu; nous savons seulement, 
d’après Deut., x, 6, qui place Moséra ou Moséroth à côté 
du mont Hor, qu'Hesmona devait être dans le voisinage 
de cette montagne, dans la partie nord-est de la pénin- 
sule sinaïtique. Voir MosÉRoTH. 


HESRAÏ (hébreu : Hésraï, dans le keri; Hesré, dans 
le chetib; Septante : ’Acapaï), un des vaillants soldats 
de David, originaire de Carmel, ville de Juda. I Reg., 
XXII, 99. Il est appelé Hesro, 1 Par., x1, 37. 


HESRO (hébreu : Hésrô; Septante : ᾽Π σερέ), un des 
vaillants soldats de David, 1 Par., xr, 37, appelé Hesraï 
dans IT Reg., xxu1, 35. Voir Hesraï. 


HESRON (hébreu : Hésrôn), nom de deux Israélites 
et de deux villes du sud de la Palestine. 


1. HESRON (Septante : ’Aopwv, excepté 1 Par., v, 3, 
qui porte ᾿Ασρώμ), troisième fils de Ruben, père des 
Hesronites. Gen., xLvI, 9 ; Exod., νι, 14; Num., xxvI, 6; 
I Par., v,3. Son nom est écrit Esron dans la Vulgate, 
en ce dernier passage. Voir EsRON 9, t. 11, col. 1970. 

2 


2. HESRON, fils aîné de Pharès et petit-fils de Juda, 
père des Hesronites et ancêtre de Notre-Seigneur. Gen., 
XLVI, 12; Ruth,1v, 18, 19:1 Par., 11,5; Matth., 1,3; Luc., 
ΠΙ, 33. La Vulgate écrit son nom Esron dans Ruth et dans 
les deux Évangiles. Les Septante ont partout ᾿Εσρώμ,, 
excepté dans la Genèse qui porte ’Ecpwv. Voir ESRON 1, 
t. 11, col. 1970. 


8. HESRON (Septante : Codex Vaticanus : ’Acwpwy ; 
Codex Alexandrinus : ’Ecpwy; Vulgate : Esron), ville 
frontière de la tribu de Juda, à l’extrémité méridionale 
de la Palestine. Jos., xv, 3. Elle est mentionnée entre 
Cadèsbarné (‘Ain Qadis) et Addar. Dans le passage pa- 
rallèle de Num., XxxIV, 4, on trouve simplement Häsar- 
’Addür; Septante : ἔπαυλίς ᾿Αράδ; Vulgate : villa no- 
mine Adar. Faut-il, avec Mühlau, dans Riehm Hand- 
wôrterbuch des Biblischen Altertums, Leipzig, 1884, 
t. 1, p. 613, supposer que les deux localités, Häsar ou 
Hésrôn et *’Addär, étaient assez rapprochées l’une de 
l’autre pour être comptées comme une seule ville? Nous 
ne savons. Il y ἃ là des obscurités qui permettent bien 
des conjectures. En tout cas, si Hesron est un lieu 
distinct, il faudrait le chercher au nord-ouest d'‘Aïn 
Qadis. On a proposé de l'identifier avec le Djébel Hadi- 
réh, entre Bersabée au nord et Cadèsbarné au sud. 
Cf. Conder, Handbook to the Bible, Londres, 1887, 
p. 257; G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Names 
and places in the Old and New Testament, Londres, 
1889, p. 86. Ce point s'éloigne beaucoup au nord de la 
ligne courbe que semble décrire la frontière méridio- 
nale. A. LEGENDRE. 


4. HESRON (hébreu : Hésrôn; Septante : ᾽Α σερών), 
ville de la tribu de Juda. Jos., xv, 25. Elle est, d’après le 
texte sacré lui-même, identique à Asor. Voir ASOR 4. 
D'un autre côté, plusieurs auteurs pensent qu'il faut 
Punirau nom précédent, Carioth. Voir CARIOTH 1, &. IT, 
col. 282. A. LEGENDRE. 


HESRONITE ( hébreu ha-Hesrôni ; Septante: 
’Acpwvt; Vulgate : Hesronitæ), nom de deux familles 
d'Israël, 


1. HESRONITE, descendant d'Hesron, fils de Ruben. 
Num., xxvi, 6. Voir HESRON 1. La famille qui sortit de 
lui est désignée sous ce nom dans le recensement du 
peuple fait par Moïse dans le désert du Sinaï. 


2. HESRONITE, descendant d'Hesron, fils de Juda. 
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Num., xxv1, 21. Il donna son nom à la famille ou branche 
de la tribu de Juda issue de lui. Voir HESRON 2. 


HESSELS Jean, théologien catholique belge, né près 
de Thuin en 1522, mort à Louvain le 7 novembre 1566. 
Il professa la théologie dans cette dernière ville et fut 
envoyé par Philippe II au concile de Trente. Il ἃ com- 
posé les commentaires suivants : In evangelium secun- 
dum Matthæum, in-8, Louvain, 1568; In priorem B. 
Pauli epistolam ad Timotheum, in-8, Louvain, 1568 ; 
In primam B. Petri canonicam, in-8, Louvain, 156$; 
In priorem Erpistolam S. Joannis, in-8, Douai, 1599. 
Voir Valère André, Biblioth. Belgica, p. 576; Hurter, 
Nomenclator lilerarius, 2 édit., t. 1, p. 12. 

B. HEURTEBIZE. 

HESSHUSEN Tilemann, en latin Heshusius, appelé 
souvent simplement Tilemann, théologien luthérien al- 
lemand, né à Nieder-Wesel, dans le comté de Clèves, le 
3 novembre 1527, mort le 20 septembre 1588. Il pro- 
fessa la théologie dans plusieurs villes d'Allemagne et 
mena -une vie très agitée, étant sans cesse expulsé des 
endroits où il s’établissait à cause de son esprit révolu- 
tionnaire. Il tomba dans l’arianisme et fut le chef d’une 
secte de Sociniens qui s'appelèrent, de son nom, Hes- 
shusiens. Parmi ses ouvrages, on remarque un écrit 
de violente polémique contre l’Église romaine : Errores 
quos Romana Ecclesia furenter defendit, in-8, Franc- 
fort, 1577, et des commentaires, Commentarius in Psal- 
mos, in-fo, Helmstadt, 1586; Commentarius in Isaiam, 
in-{v, Halle, 1617; Commentarius in omnes Epistolas 
D. Pauli et in eam quæ ad Hebræos, inf, Leipzig, 
1605 ; Mulhouse, 1606, etc. Tous ces ouvrages ont été mis 
à lIndexæ par Clément VII. — Voir Joh. Georg. Leuck- 
feld, Historia Heshusiana, Quedlinbourg et Aschersleben 
1716 (bibliographie complète des œuvres d'Hesshusen, 
p. 231); Karl von Helmolts, Tilemann Hesshusen und 
seine sieben Erilia, Leipzig, 1859; Wilkens, T,. Hesshu- 
sen, Ein Streittheologe der Luthershirche, Leipzig, 1860. 


4. HÉSYCHIUS, critique biblique, n’est connu que 
comme tel. Cependant, on l’identifie généralement avec 
l'évêque égyptien Hésychius qui, au témoignage d’Eusèbe, 
H. E., vin, 13, τ. xx, col. 776, fut martyr sous Maximin, 
en 311. On lui attribue une revision critique du texte 
des Septante et une recension du Nouveau Testament. 

19 Revision critique des Septante. — Suivant saint 
Jérôme, Præf. in Paral., t. xxvin, col. 1324-1395, et 
Apolog. adv. Rufinum, 11,27, t. xx, col. 450, elle était, 
de son temps, d’un usage universel à Alexandrie et dans 
l'Égypte entière : Alexandria et Ægyptus in LXX suis 
Hesychiun: laudat auctorem. C’est tout ce que les an- 
ciens nous en apprennent avec deux additions, Isaïe, 
ΜΠ, 11, signalées par saint Jérôme, In 15., t. XxIv, 
col. 570. Les modernes l’ont encore peu étudiée ; quel- 
ques critiques ont cependant déjà essayé de la caractéri- 
ser et de déterminer quels documents nous l’ont con- 
servée. Ils pensent que, comme saint Lucien d’Antioche, 
Hésychius ἃ cherché à rendre le texte des Septante le 
plus semblable possible au texte original. Il n’a pas sans 
doute recouru directement à l’hébreu; il s’est seulement 
servi des versions grecques, postérieures aux Septante 
et trés littérales, pour changer les expressions et la 
construction des phrases et rétablir ainsi la conformité 
du grec avec l’hébreu. Il paraît vraisemblable, sinon 
certain, que sa recension dépend à certains égards de la 
recension hexaplaire et qu'elle s’en écarte beaucoup 
moins que celle de saint Lucien. On n'est pas fixé avec 
certitude sur ses propres témoins pas plus que sur son 
caractère. Puisqu’elle ἃ été dans l'usage courant de 
l'Égypte, on croit qu'il faut la chercher dans les cita- 
tions scripluraires de saint Athanase et de saint Cyrille 
d'Alexandrie, dans les versions coptes et dans la traduc- 
tion éthiopienne. L'abbé Ceriani, De codice Marchaliano, 
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| Rome, 1890, p. 53, affirme que la plus ancienne version 


copte, la memphitique ou bohaïrique, ἃ été retouchée, 
au moins dans le livre d’Isaïe, d'après la recension hésy- 
chienne. Pour la version sahidique des petits prophètes, 
Mgr Ciasca, Sacrorum Bibliorum fragmenta copto- 
sahidica Musei Borgiani, t. τι, Rome, 1889, p. Lvi, 
reconnaît qu’elle ἃ été revue sur l'hébreu. sans oser 
décider si c’est par l'intermédiaire de la recension hésv- 
chienne des Septante. Voir t. 11, col. 948. Quant à la 
traduction éthiopienne qui est postérieure à Hésychius, 
sa dépendance de cette recension est très vraisemblable ; 
il est probable, en effet, qu’elle ἃ été faite sur des ma- 
nuscrits grecs venus d'Egypte. Voir t. 11, col. 2028. Cf. 
A. Loisy, Histoire critique du texte et des versions de 
la Bible, dans L’Enseignement biblique, 1893, p. 107- 
113. La version arménienne, composée par des savants 
qui étaient allés apprendre le grec à Alexandrie, a dù 
garder quelques leçons de la recension hésychienne. 
Voir t. 1, col. 1014. M. Euringer, Une leçon probable- 
ment hésychienne, dans la Revue biblique, τ. vir, 1898, 
p. 183-192, estime en avoir retrouvé une, Cant., vrr, 1, 
où l’épouse est appelée Odolomatsi en arménien, °050)0- 
virus en grec. Les manuscrits que l’on croit représenter 
la recension d'Hésychius reproduisent presque tous un 
texte plus ou moins mélangé. D'ailleurs, les critiques 
ne sont pas encore arrivés à des conclusions certaines 
sur les témoins de cette recension. Ils s'accordent à dire 
qu'il faut la chercher dans les manuscrits qui sont en 
rapport avec les versions coptes et les citations de saint 
Athanase et de saint Cyrille d'Alexandrie. Or quelques- 
uns avec Grabe, dans son édition des Septante, repro- 
duite par Breitinger, Zurich, 1730, t. τ, Prolegomena, 
6.1, ἢ. 10 (sans pagination), la reconnaissent dans le 
Vaticanus B. Paul de Lagarde, Septuaginta Studien, 
Gættingue, 1892, p. 4 et 72, l’admet au moins pour le 
livre des Juges. A. Loisy, {listoire critique des versions 
et du texte de la Bible, 1893, p. 49-50 et 80. Au contraire, 
l'abbé Ceriani, Le recensioni dei LXX e la versione dettæ 
Ttala, Nota. letta αἱ R. Istituto Lombardo, le 18 fé- 
vrier 1886, pense, pour des raisons paléographiques, que 
ce manuscrit, écrit à Rome ou dans le sud de l'Italie, 
contient le texte des Septante non revisé, tel qu'il était 
répandu avant Origène. Cf. Bulletin critique, t. ὙΠ, 
1886, p. 199. Mais, dit-on, le Vaticanus est peut-être 
« un apport de l'Égypte ». Bulletin critique, t. 1x, 1888. 
p. 167. Son texte, comparé aux citations bibliques de Phi- 
lon, parait être une recension qui a ajouté les pronoms 
et reproduit aussi fidèlement que possible l’ordre des 
mots et les tournures du texte original. Cette recension 
serait donc celle d'Hésychius. Lagrange, dans la Revue 
biblique, t. τι, 1895, p. 456. Cet argument confirmerait 
le sentiment des critiques qui voient dans B la recension 
d'Hésychius. Mais on objecte que les citations bibliques 
de Philon ne fournissent pas un point d'appui solide. 
A. Rabhlfs, Alter und Heimat der Vaticanischen Bibel- 
handschrift, dans les Nachrichten der Gesellschaft der 
Wissenschaften zu Güllingen, philologish-historische 
Klasse, 1899, p. 78, nie, pour des raisons chronologi- 
ques, que le Vaticanus reproduise la recension d’'Hésy- 
chius. Son sentiment est d’ailleurs combattu par O. von 
Gebhardt, dans la Theologische Literalturzeitung, 1899, 
col.556. Ce critique rejette la date que M. Rahlfs attribueau 
Codex Vaticanus, laquelle serait postérieure à 367. Quoi 
qu’il en soit de ce point, l'abbé Ceriani, De codice Mar- 
chaliano, Rome, 1890, a démontré que l’oncial grec Ὁ), 
conservé au Vatican sous le numéro 2125 et contenant les 
Prophètes, avait été transcrit en Egypte et qu'il reproduit 
un texte hésychien. Les fragments palimpsestes des 
Prophètes, édités par J. Cozza-Luzi, Sac. Bibl. vetustis- 
sima fragmenta, t. 1, Rome, 1867, et provenant de 
Grotta-Ferrata, F, renferment des leçons hésychiennes. 
Le recenseur C2 du Sinailicus ἃ emprunté des leçons 
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de même origine. Ceriani, De codice Marchaliano, p. 51. 
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Dans la Note lue à l’Institut lombard en 1886 et précé- 
demment citée, Ceriani avait désigné comme le meilleur 
représentant du texte égyptien le” manuscrit cursif Fer- 
rariensis, 106 de Holmes, avec sa famille. Ceux qui s’en 

rapprochent le ne sont les cursifs 26, 198 et 306. Les 

autres, 33, 41, 42, 49, 68, 87, 90, 91, 118, 147, 298, 233, 
238, sont des ee plus ou moins mélangés. À Loisy, 
Hist. critiq. du texte et des versions, p. 100- 107. Répé- 
tons que les caractères de la recension hésychienne sont 
peu marqués et difficiles à fixer. L. Méchineau, La cri- 
tique biblique au 11r° siecle, Les recensions d’Origène, 
de saint Lucien, d Hésychius et nos textes grecs actuels, 
dans les Études religieuses, mars 1892, p. 445-453. 

90 Recensiondu Nouveau Testament. — Son existence 
n'est connue que par le témoignage de saint Jérôme. 
Dans son Epist. ad Damasum, t. ΧΧΙΧ, col. 527, qui 
sert de préface à sa revision latine des Évangiles, le 
saint docteur expose la méthode qu'il a suivie. Il est 
remonté aux sources originales et il a consulté d'anciens 
manuscrits grecs, mais non ceux que quelques- uns, par 
mauvais esprit de chicane, attribuaient à Lucien et à 
Hésychius et qui contenaient des additions fautives, 
quos à Luciano et Hesychio nuncupatos paucorum ho- 
minum asserit perversa contentio. On n’en trouve pas 
d'autre mention sinon dans le décret, attribué à saint 
Gélase, t. Lix, col. 162, où elle est condamnée en ces 
termes : Evangelia quæ falsavit Hesychius, apocrypha. 
Voir t. 1, col. 68. Les critiques ont diversement inter- 
prété ces renseignements vagues et obscurs. Hug, 
Einleitung in die Schriften des N. T., % édit., Stutt- 
gart et Tubingue, 1891, t. 1, p. 182-209, a prétendu qu'au 
cours du me siècle, la χοινὴ ἔχδοσις du Nouveau Testa- 
ment avait été revisée par Origène, Lucien et Hésychius. 
Il attribuait à ce dernier la recension que Griesbach 
avait appelée alexandrine et il en avait déterminé les 
représentants qui étaient, selon lui, les manuscrits BCL 
pour les Évangiles, ABC, 17, 46 pour les Épitres de saint 
Paul, ABC, 36, 40, 73, 105 pour les Actes et les Épitres 
catholiques, et AC, 12, 36, 38 pour l’Apocalypse. Eichhorn, 
Einleitung in das N. T., Leipzig, 1827, τ. 1, p. 278, 
adopta au sujet d'Hésychius les conclusions de Παρ. 
Mais les critiques postérieurs ordonnèrent autrement 
les familles de manuscrits du Nouveau Testament. Quant 
aux recensions attribuées à saint Lucien et à Hésychius, 
ou bien ils en nierent l’existence, en donnant une autre 
interprétation aux paroles de saint Jérôme, {. Danko, De 
sacra Scriptura, Vienne, 1867, p. 106-107; P. Martin, 
Introduction à la critique textuelle du Ν. T., partie 
théorique, Paris, 1882-1883, p. 382-38%, ou bien, s'ils en 
ont admis l'existence, ils ont avoué en ignorer la nature 
et la méthode. Tischendorf, dans Gregory, Prolegomena, 


Leipzig, 1884, p. 193-194. Pour Westcott et Hort, The 
New Testament in the original Greek, introd., Cam- 


bridge et Londres, 1882, p. 182-183, la recension d'Hésy- 
chius devait être un texte mélangé qui ἃ eu un peu de 
succès et d'influence et dont il reste peu de traces dans 
les documents actuels. Cependant W. Bousset, Texthri- 
tische StudienzumNeuen Testament, Leipzig, 1894, p. 74- 
110, dans les Texte und Untersuchungen de Gebhardt 
et Harnack, t. x1, 4° fasc., a pensé reconnaitre la recen- 
sion d’Hésychius, pour les Évangiles au moins, dans un 
groupe de manuscrits B,K, X, Το, Tet 53, qui proviennent 
d'Égypte et qui doivent représenter la recension propre 
à leur pays d’origine. Leur texte ἃ, d’ailleurs, des rap- 
ports avec les citations scripturaires de saint Cyrille 
d'Alexandrie et avec la version copte dite sahidique. 
Voir t. 11, col. 949. Le principal témoin est pour saint 
Matthieu l’oncial Z et pour saint Luce &. Sa principale 
particularité consiste en ce qu'elle ἃ presque partout le 
texte le plus court. D'où on peut conclure qu'Hésychius 
cherchait à raccourcir le texte, ou au moins préférait le 
texte le plus court. Comme sa recension représente une 
tradition locale, il faudra étre très circonspect pour ad- 
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mettre les leçons qui lui sont propres ou à peu près. On 
pourra avoir plus de confiance en celles qui se rencontrent 
aussi dans les manuscrits latins e, k, et dans le Codex 
Bezæ. E. MANGENOT. 


2. HÉSYCHIUS, moine et prêtre de Jérusalem, mort 
en 433. Il composa un grand nombre d'ouvrages et dans 
le tome Χαμ de la Patrologie grecque, Migne ἃ réuni ce 
qui nous reste de cet auteur à peu près inconnu. On y 
remarque une explication du Lévitique, des fragments 
sur les psaumes, Ezéchiel, Daniel, les Actes des Apôtres, 
l'Épiître de saint Jacques, la 116 de saint Pierre, l'Épitre 
de saint Jude, un Στιχήρον ou abrégé des douze petits 
prophètes et d’Isaïe avec la division du texte en chapitres 
et enfin sous le titre Συναγόγη ἀποριῶν χαὶ ἐπιλύσεων un 
recueil de difficultés, avec leurs solutions, sur l’inter- 
prétation des EÉvangiles. — Voir Fabricius, Biblioth. 
græca, édit. Harles, t. 1v, p. 882; t. vi, p. 419, 459, 
548; Acta Sanctorum, martii ἵν ἪΡ p. 713; Ceillier, 
Hist. des auteurs ecclésiastiques, 2e édit., t. XI, p. 654; 
O. Bardenhewer, Les Pères de l'Église, " 1, cos 
française, 1899, p. 254. B. HEURTEBIZE. 


1. ΠΕΤΗ (hébreu : Hôt; Septante : Χετταῖος; Vulgate: 
Hethæus), fils de Chanaan. Gen., x, 15. Ses descendants 
sont nommés « fils de Heth », Gen., xxi1, ὁ, etc. 
« Hetthim, » Jud., 1, 26, et le plus souvent « Héthéens ». 
Gen., x, 10, etc. Voir HÉTHÉENS. 


2. HETH (Pr ht), huitième lettre de l'alphabet 
hébreu. Elle ἃ dans l’alphabet phénicien la forme sui- 


vante : À Ὁ H. Cette forme est transformée en dans 
l'alphabet carré et en H dans l’alphabet grec où elle est 
devenue 1᾽ 6 long. L'origine hiéroglyphique de ce carac- 
tère est controversée. Gesenius, Thesaurus, p. 456, a 
supposé que hëf signifie : cloison, rempart. » — La con- 
sonne heth n'a pas de correspondant exact dans notre 
langue. C’est une gutturale très forte qui se rapproche 
de celle du ch allemand, par exemple, dans Sprache. 
Les Septante l’ont souvent rendue par le X aspiré grec: 
Χεδρών — pan, Hébrôn; d'autres fois par un simple 
esprit. L’explication de cette différence de transcription 
parait être dans le fait que le eth ἃ deux prononciations 
différentes, l’une tres forte, l’autre faible. Les Arabes et 
les EÉthiopiens distinguerent dans l'écriture ces deux 


c ἡ, — kh, mais 


les Hébreux n'’eurent pour les deux sons qu'un seul et 

même caractère. La transcription du heth par un y, 

Χάμ, —= 0n, Gen., vi, 10; quelquefois par un Σε- 
d'A 


qn3n, Zach.,ix,1; Zovot — in, Num., ΧΙ. 6, 
Ti 3 


prononciations, “5, h, = hh, et 


σ᾽ 


δράχ ΞΞ 
doit répondre à la prononciation forte, et la transcrip- 
tion par x, Pacéx —= nos, « Pàque, » [ Par., xxx, 1; 


Ταθέκ — n20, Tabée, Gen., χὰ, 24, ou bien par un 


simple esprit : Ayyaios — ‘11, Aggée, Agg., 1, 1, à la 
prononciation faible. Cependant les Grecs et les Latins 
n'ont pas été toujours d'accord avec eux-mêmes dans 
leurs transcriptions. Le fleuve Chaboras est appelé 
Xabwpas et ᾿Αδοῤῥας (voir HABOR, col. 384); est 
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tranecrit ᾿Αλφαῖος dans Matth., x, 3, et Κλωπᾶς dans 
Joa., χιχ, 25. La Vulgate ἃ souvent rendu le heth fort 
par un À : Hebron — Χεόρών, Helba — X:65%; Hel- 


bon — Χελδών, etc., mais elle s’est servie également 
de VA pour rendre le heth faible : Helam — Αἰλάμ; 
Helci — ᾿Ἰὰλχαί, etc. Quelquefois elle a rendu le Aeth par 
ch. Cham — Ἐπ; Chali — 11, etc. Dans beaucoup de 


cas, elle n’a tenu aucun compte du heth dans ses trans- 
criptions : Aggæus (Aggée le prophète) — tin; Emath 


— non, etc. Enfin, plus d’une fois elle a écrit le même 
Ts 
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mot hébreu, tantôt d'une facon, tantôt d’une autre, par 
exemple Amathæus et Hamathæus = "DEN ; Ammon 


et Hamon — γϑπ; Chusai et Husi — ΣΝ etc. Il est 


donc impossible de reconstituer les noms propres hé- 
breux d’après l'orthographe de la Bible latine sans re- 
courir au texte original, d'autant plus que la Vulgate ἃ 
employé aussi quelquefois la lettre À pour transcrire le 
hé et même l’aleph, comme on le verra un peu plus bas, 
et plus souvent encore pour transcrire le ain hébreu, 
dont il est nécessaire de dire ici quelques mots pour 
compléter ce qui concerne la transcription du heth et 
des autres gutturales dans les Septante et dans la Vul- 
gate. 

Le ain, y, est une autre gutturale forte, également in- 
connue à nos langues. Une prononciation double ἃ existé 
pour le ain comme pour le heth, à en juger par les trans- 
criptions des Septante et par la langue arabe. Celle-ci 
distingue le ain faible, δ et le ghaïn, Φ ou ain fort. Le 
ghaïin des Arabes est un son rauque provenant du fond 
de la gorge et approchant de celui de la lettre ». Les Hé- 
breux prononçaient aussi le ain fort du fond de la gorge 
en l’'accompagnant d’un certain nasillement. En somme, 
la ain a beaucoup d’affinité avec le heth. Les Septante 
ont rendu le ain faible, qui était le plus commun, 
comme le helh faible, tantôt pour un esprit doux 
PAuahEx — P?27 3 ; tantôt par un esprit fort : “Eépaïos — 
+27; tantôt, à la fin des mots, par une sorte de voyelle 
furtive : ὮὨσηξέ = γυΐπ; Γελθονέ — y352. Le ain dur est 
rendu en grec par y: Γάζα — 53; 
Γεδάλ — 727 7; Σόγορα — 7%. — La Vulgate, qui a géné- 


Γόμοῤῥα — = np7 ; 


ralement conservé les noms propres tels qu'ils étaient 
transcrits dans les Septante, parce que leur prononciation 
était déjà en usage dans l’Église latine, a aussi Gaza, 
Gomorrha, Gebal, Segor. Quant au aën faible, la Vul- 
gate l’a rendu quelquefois, comme le heth, par un À, 
d’autres fois elle n’en a tenu aucun compte dans ses 
transcriptions. Ainsi elle écrit Hebræus — 27; He- 


man = Fo et Ebal — 531, (quoique les Septante écri- 
Ro 
Enan 


Enfin elle n’est pas toujours conséquente dans son or- 
thographe et 557 devient Hadaia, I (IV) Reg., xx11, 1; 


ἘΣ 
Adaïas, I Par., IX, 12, etc. 


Nous devons enfin remarquer que la lettre À ne sert 
pas seulement à représenter dans la Vulgate le heth et 


vent Γαιθάλ et Josèphe, Γιθάλος); ΞΞ ΤΩΣ, etc. 
Le 


le ain; elle représente aussi quelquefois le hé : Haccus 
— ÿ3pu, 1 Par., vir, 90, Hod = sin, 1 Par., vu, 37, et 
Huzal = Sr, 


même, quoique très rarement, l’aleph : 
T 
Par in 21e HeRSUur— , X, 18.— C'est faute 
d'avoir ignoré ces ne ἘΠ ΕΘ Ho des 
Septante et de la Vulgate que certains commentateurs 
ont fait deux personnages d'une même personne, par 
exemple de »-π, écrit Husi, III Reg., 1v, 16, et Chusaï, 
τ 
IT Reg., xv, 32; ou bien une seule personne de deux 
personnages différents, comme D*27, le prophète, et 


Num. 


y'2N, père d'Isaïe, dont les noms ἘΠῚ transcrits égale- 
S : 


ment par Amos dans la Vulgate. Voir ΑΜΟΒ, t. 1, col. 512. 
᾿ F. VIGOUROUX. 

HETHALON (hébreu : Hétlôn), ville inconnue nom- 
mée dans Ezéchiel, xLvir, 15, et ΧΕΙ, 1, comme située 
sur la frontière septentrionale de la nouvelle Terre Pro- 
mise, en partant de la mer Méditerranée et en se diri- 
geant vers Sédada et Émath. Les Septante ont traduit 
Héthalon, dans le premier passage du prophète, par 
περισχιζούσης, et dans le second, par περισγίζοντος; « CoU- 
pant. » On ne peut faire que des hypothèses sur la situa- 
tion de cette ville, Certains géographes pensent que « la 
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route d'Héthalon » est celle qui conduit du rivage de la 
Méditerranée, en passant par l’extrémité septentrionale 
du Liban, à la grande plaine d'Émath.J. L. Porter, Five 
years in Damascus, 2 in-12, Londres, 1855, €. 11, p. 356. 
D’après Furrer, dans la Zeitschrift des Deutschen Palü- 
stina Vereins, t. vi, p. 27, Héthalon est la moderne 
Heitela, située à deux heures environ de la Méditer- 
ranée, entre le Nahr el-Kebir et le Nahr ‘Akkär. D'après 
le P. J. van Kasteren, c’est la moderne Adloun, à une 
lieue et demie au nord du Qäsimiyéh, sur la route de Tyr 
à Sidon. Voir CHANAAN 2, t. 11, col. 59». 


HÉTHÉENS (hébreu : Hitti; plur.: Hiftim ; fém.: 
Hittit; plur. : Hittôt ; Septante : Χετταῖοι; Vulgate : He- 
thæi), descendants de Heth, Gen., xv, 20, une des nom- 
breuses populations qui occupèrent le nord de la Syrie. 
Sur les monuments égyptiens, ils portent le nom de 
Khiti, ® 

D nt 
Qod$ou [voir CÉpEs, t. 11, col. 367], Ramsès IT nous parle 
du « vil prince des Khiîti », des « vils » ou plus exacte- 
ment des « vaincus », des « tombés des Khiti »; les textes 
cunéiformes classiques les nomment : ἧς == »-Ἶ 7 
Ha-at-ti; dans les Inscriptions de Tell el-Amarna 
ils sont appelés : ἘΞ >—| € Hat-ti, où ἧΐς ---ἰ 4, 
Ha-ti; leur pays est désigné dans les textes assyriens 
par mât Hati: 44 ἢ 9 ἘΞΞΞ 4] Gmat Ha-at-ti. Ge- 
senius, Thesaurus, p. 511, fait dériver Héthéen du mot 
hébreu haf, « crainte. » Il est plus communément admis 
aujourd'hui que ce nom n’est pas d'origine sémitique. 
D'après Jensen, Hittiter und Armenien, in-8, Stras- 
bourg, 1898, les Héthéens appartiennent, au point de 
vue ethnographique, à la race arménienne et Hitti veut 
dire « Arménien ». On ne sait pas actuellement si les 
Κήτειοι d'Homère, Odyss., ΧΙ, 521, sont les mêmes que 
les Héthéens de la Bible et des textes égypto-assyriens. 
Quoi qu'il en soit, le nom héthéen, hittite, parait s'être 


; c’est ainsi que dans le récit de la bataille de 


conservé dans les villages actuels : Iatta {18:3} et Kefr 
Hatta en Palestine, et Tell Hatta, non loin de Kadés 
sur l’Oronte. 

I. GÉOGRAPHIE. — Il n’est pas possible de tracer d’une 
manière uniforme la géographie des Héthéens. Ce peuple 
mena en effet, pendant une grande partie de son exis- 
tence, une vie nomade et vagabonde ; dans cette période 
de son histoire, ses limites géographiques se déplaçaient 
continuellement. Nous ne pouvons donc qu'esquisser la 
géographie des Héthéens à l’époque de leur vie station- 
paire, alors qu'ils occupaient la contrée où les rencon- 
trérent les expéditions égyptiennes et assyriennes. Les 
Héthéens vécurent, personne ne peut dire pendant com- 
bien de siècles, derrière les Araméens, au délàa du Naha- 
raina, dans les replis de l’'Amanus et les profondes vallées 
du Taurus; vers le xvie siècle avant J.-C., Thotmés ΠῚ 
nous les montre établis entre l’Afrin et l'Euphrate. Le 
mät Iatti était donc situé au nord de la Syrie; il était 
Hmité au sud par le Naharaina, le pays d'Amourou [1ἃ 
Samarie] et le Zahi ; à l’est, par le Mitani et le Schoubarti ; 
au nord, par le Hanigalbat, le Kummuh et le Tabal; à 
l’ouest enfin, par le πὶ et les monts Amanus et Taurus. 
Leurs principales villes furent tour à tour Charcamis, 
t. 11, col. 584; Cédès, t. 11, col. 367, une de leurs capi- 
tales, et Alep,t. 1, col. 343. Une foule d’autres peuplades 
gravitaient dans ce milieu : tels étaient les peuples de 
Gangum, Patin, Milid, Tabal, Kummuh, Kasku et de 
la Cilicie. Situé éntre les deux principaux États du monde 
antique, le pays des Héthéens ne tarda pas à devenir un 
des marchés les plus importants et les plus riches de 
l'Orient. Les caravanes, au lieu de traverser directement 
le désert, remontaient la vallée du Nazana et de l’Oronte, 
pour aller rejoindre le cours de l’'Euphrate et, de là, 
redescendre à Babylone. Les Héthéens avaient, par pré- 
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vision, construit des forteresses sur chacun des gués qui 
mènent de la rive syrienne à la rive mésopotamienne, 
Tourméda ou Thapsaque, Charcamis, au gué central. 
Movers, Die Phünizier, t. 11, part. 11, p. 164. Cette der- 
nière ville était le passage préféré, l’entrepôt des cara- 
vanes et l’une des villes principales des Héthéens, qui 
subirent tant d’oscillations et de bouleversements. La si- 
tuation géographique explique fort bien la vie agitée de 
ce peuple si énergique. 

II. CARACTÈRES PHYSIQUES ET COUTUMES. — 19 Type. — 
Les Héthéens présentent sur les monuments des traits 
tout à fait particuliers, qui les distinguent des populations 
sémitico-chananéennes : € Leur type les distingue nette- 
ment des nations auxquelles ils confinaient vers le sud. 
Les dessinateurs les représentent brefs et épais de taille 
mais vigoureux, bien membrus, larges d’épaules et d’en- 
colure pendant lajeunesse, souvent obèses avec l’âge. Leur 
tête est longue, lourde, front déprimé, menton moyen, 
nez proéminent, sourcils et pommettes saillants, yeux 
petits, obliques, enfoncés sous l’arcade; bouche charnue 
encadrée à l'ordinaire entre deux sillons profonds, car 
nation d’un blanc jaunàtre ou rougeätre, plus ciaire que 
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142. — Types héthéens du temps de Ramsès II. 


celle des Phéniciens ou des gens d’Amaourou. » Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, t. 11, 1897, p. 353 (Voir fig. 142). Cf. aussi Sayce- 
Ménent, Les Héthéens, Histoire d’un empire oublié, in-12, 
Paris, 1891, p.6, et Sayce, The Races of the Old Testament, 
in-12, Londres, 1891, p. 132-140 ; Fr. Lenormant, Les Ori- 
gines de l’histoire, t. 111, p. 279-286; Max Müller, Asien 
una Europa, p. 331; de Lantsheere, De la race et de la 
langue des Hiltites dans le Compte rendu du congrès 
scientifique international des catholiques, 1891, vie sec- 
ton, p. 171, où sont énumérés, d’après les photographies 
prises en Egypte par M. Flinders Petrie, Racial photo- 
graphies from the egyptian monuments, les types des 
deux groupes bien distincts : le groupe sémitico-chana- 
néen et le groupe héthéen. — D'après certains savants, 
des populations de type semblable subsisteraient aujour- 
d'hui encore en Cœlésyrie : Conder, Helh and Moab, 
p. 16,22; et en Anatolie: Wilson, Recent biblical research 
in Palestine, Syria and Asia Minor, dans le Palestine 
Exploration Fund, Quarterly Statement, 1884, p. 49. 
— 2% Coutumes et manière de vivre. « Leur vétement 
journalier consislait tantôt en une chemise à manches 
courtes, tantôt en une sorte de pagne, plus ou moins 
ample selon le rang de l'individu qui le portait, et re- 
tenu aux reins par une ceinture; ils y joignaient un 
manteau élroit, rouge ou bleu, garni de franges comme 
celui des Chaldéens, qui leur passait sur l'épaule gauche 
et sous l’aisselle droite, de manière à leur dégarnir une 
seule épaule. Voir t. n, fig. 203, col. 585. Ils se chaus- 
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saient de mocassins à semelle forte, recourbés sensible- 
ment de la pointe, et ils s’enfermaient les mains dans des 
gants qui leur montaient à mi-bras. Ils se rasaient la 
moustache et la barbe, mais ils épargnaient leur cheve- 
lure. Voir t. 11, fig. 218, col. 619; ils la divisaient seule- 
ment en deux ou trois mèches qui leur retombaient sur 
le dos et sur la poitrine. Le roi coiffait comme insigne 
un haut bonnet pointu, qui rappelle d’assez loin la cou- 
ronne blanche des Pharaons. Leur costume était, dans 
son ensemble, mieux étoffé et plus pesant que celui 
des Syriens ou des Égyptiens. » Maspero, Histoire an- 
cienne, t. 11, p. 393-304; cf. Osburn, Egypt, her testi- 
mony to the truth, in-8v, Londres, 1846, p. 130-132; 
Fr. Lenormant, Les Origines de l’histoire, t. 111, p. 297- 
299, 303-305; Perrot, Histoire de l'art dans l'antiquité, 
t. τν, p. 562-564; Max Müller, Asien und Europa, p.324 
330. — « Ce qu'étaient les villes et la vie privée du menu 
peuple et des grands, nous ne l’imaginons guère. Une 
partie au moins des paysans devaient s’abriter dans des 
villages à demi souterrains, semblables à ceux qu’on nous 
signale encore de ces côtés (Perrot, Hist. de l'Art, τ. Iv, 
p. 587); les citadins et les nobles avaient adopté la plu- 
part des coutumes et des modes chaldéennes ou égyp- 
tiennes en usage chez les Sémites de Syrie. » Maspero, 
Hist. anc., t. 11, p. 354. 

II. ORGANISATION POLITIQUE, SOCIALE ET MILITAIRE. — 
On ne possède que très peu de renseignements sur ce 
sujet; les textes seuls eussent pu nous instruire, et les 
textes sont extrêmement rares. Nous emprunterons au 
même historien tout ce qu’il est permis d'affirmer actuel- 
lement sur cette matière : « Nous devinons qu’elle (l'or- 
ganisation politique) était féodale, et que chacun des 
clans avait son prince héréditaire, comme 1] avait ses 
dieux: l’ensemble obéissait à un roi commun, et 1] 
agissait avec plus ou moins d'efficacité, selon le tempé- 
rament et l’âge de ce souverain. Les contingents parti- 
culiers, tant qu'ils furent convoqués ou menés avec 
mollesse par un chef incapable de les fondre en une 
masse unique, ne pouvaient pas produire une impression 
sérieuse sur les vieux régiments égyptiens bien dirigés 
par des généraux vigoureux : ils contenaient néanmoins 
les éléments d’une armée excellente, supérieure pour la 
quantité et la qualité des soldats à toutes celles que la 
Syrie avait mises en ligne jusqu'alors. L'infanterie ne 
comptait qu'un nombre restreint d’archers ou de fron- 
deurs. Elle ne portait à l'ordinaire ni bouclier, ni cui- 
rasse, mais seulement un bonnet rembourré, orné d’une 
floche et servant de casque. Le gros en était armé de la 
demi-pique et de l'épée en couperet, ou plus souvent du 
glaive court à poignée grêle, à lame plate et de tranchant 
double, très large vers la base et très pointue; elle com- 
battait en phalanges épaisses, dont le choc devait être 
rude à affronter, car elle se recrutait pour une part au 
moins parmi les montagnards du Taurus, robustes et âpres 
à la peine. Max Müller, Asien und Europa, p. 324-399. 
La charrerie comprenait la noblesse et l'élite des guer- 
riers, elle possédait un matériel et une tactique assez 
différente de ceux des Egyptiens. Ses chariots pesaient 
plus, et la caisse, au lieu de s’évider, avait sur les côtés 
des panneaux pleins, dont le rebord supérieur tantôt se 
coupait presque en carré, tantôt se raccordait au plancher 
par une courbe disgracieuse. Elle était frappée sur le 
devant de deux disques en métal, consolidés de lames en 
cuivre ou en bronze parfois dorées ou argentées; on n'y 
voyait point les étuis et les carquois qui ne manquent 


Jamais aux chars égyptiens, car les soldats qui la mon- 


taient recouraient rarement à l'arc et aux flèches. [15 
étaient trois, le cocher, l’écuyer, chargé de protéger 
ses compagnons au moyen d'un petit bouclier carré ou 
rond, à double échancrure latérale, le gendarme enfin, qui 
maniait l'épée et la lance. » Maspero, Hist. anc., t. 11, 
p. 356-357. Voir, fig. 143, un char héthéen d’après le bas- 
relief de la bataille de Qod$ou(Cédès),reproduit dans Gham- 
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pollion, Monuments de l'Egypte et de la Nubie, pl.xxvr; 
cf. aussi Rosellini, Monumenti storici, pl. απ. — Deux 
textes importants nous montrent l'existence de l’état féodal 
chez les Héthéens. Le premier est tiré du récit de la 
bataille de Qod$ou ou Cédès, représentée t. 11, fig. 114, 
col. 367. « (Le prince des Khiti) recule de terreur. Π lance 
alors des chefs nombreux suivis de leurs chars et de 
leurs gens exercés à toutes les armes, le chef d’Orad, 
celui de Lycie, le chef d'Ilion, celui des Lyciens, celui des 
Dardaniens, le chef de Charcamis, celui des Girgaschi, 
celui de Khaloupou; ces alliés des Khîti, réunis ensemble, 
formaient trois mille chars. » Papyrus Sallier 111, 
pl. vin, lig. 6 et suiv.; E. de Rougé, Le Poème de Pen- 
taour, dans la Revue égyptologique,t. vix, p. 27-28. L'autre 
texte nous est fourni par la lettre où Douÿrattà, roi de 
Mitani, à l’époque de la xvirre dynastie, raconte la ré- 
volte de son frère Artassoumara au pharaon AmenhotepIll; 
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ne prouve rien; c’est là un phénomène qui se produit 
invariablement dans le mélange des peuples. Puisque 
les Héthéens s’établirent au nord de la Syrie, ils durent 
naturellement emprunter des mots à la langue des popu- 
lations au milieu desquelles ils vivaient. — La seconde 
opinion, admise par la grande majorité des savants, 
soutient que les Héthéens étaient à l'origine des popu- 
lations non sémitiques, qu'ils descendirent des contrées 
septentrionales, et envahirent la Syrie où ils furent 
absorbés par les Sémites ; Sayce, The hamathite inscrip- 
tions, dans les-Transactions of the Society of  lical 
Archæology, t. v, 1877, p. 27-29, et The monuments of 
the Hittites, ibid., t. vx, 1882, p. 251-252, 288-993; 
Fr. Lenormant, Les Origines de l’histoire, t. 11, p. 267; 
Ed. Meyer, Geschichte des Alterthums, Stuttgart, 1884- 
1895, t. 1, p. 213, et Geschichte des alten Aegyptens, 
Berlin, 1887, p. 296; Max Müller, Asien und Europa, 
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443. — Char héthéen. Ibsamboul. D’après Champollion, Aonuments de l'Égypte, t. τ, pl. XXVI. 


il mentionne les secours qu’un des chefs voisins, Prikhi, 
et le Khiti entier accorda à ce personnage. Voir la lettre 
de Douÿrattä à Amenhotep IIT, dans Winckler-Abel, 
Der Thontafelfund von El-Amarna, n° 9, p. 22-93; cf. 
Delattre, Lettres de Tell el-Amarna, dans les Procee- 
dings of the Society of biblical Archæology, 1892-1893, 
t. xv, Ὁ. 118-192. 

IV. ETHNOGRAPHIE. — À quelle race appartenaient les 
Héthéens? Malgré toutes les recherches entreprises à ce 
sujet, on n’est pas actuellement en état de résoudre le 
problème d'une facon définitive. I1 faut nous borner à 
enregistrer les différentes opinions, en insistant sur le 
degré de probabilité plus où moins grand qu'elles pré- 
sentent. Certains auteurs ont prétendu que les Héthéens 
étaient des Sémites. C'est la thèse de M. Halévy, La 
Langue des Hiltites d'après les textes assyriens, dans 
les Recherches bibliques, p. 270-288, et Deux inscrip- 
lions héthéennes de Zindjirli, dans la Revue sémilique, 
ἔν 1, p. 212-258, La principale raison de cette opinion 
est tirée de la linguistique; on s'appuie sur les docu- 
ments de l’époque assyrienne, lesquels attestent que les 
Iéthéens possédaient un certain nombre de mots sémi- 
tiques. Cette opinion est presque universellement aban- 
donnée à l'heure actuelle; la présence d'un certain 
nombre de mots sémitiques dans la langue héthéenne 
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p. 917; Winckler, Geschichte Israels, Berlin, 1895, &. 1, 
p. 134-196; Maspero, Hist. anc., t. 11, p. 353, note 4; 
Lantsheere, De la race et de la langue des Hittites, 
dans le Compte rendu du congrès scientifique inter- 
national des catholiques, 1891, vi section, p. 173 et suiv. 
Cette opinion s'appuie surtout sur trois arguments 

15 les représentations conservées sur les monuments 
égyptiens; comme nous l'avons déjà dit, on y distingue 
deux groupes de types, absolument distincts au point 
de vue anthropologique le sémitico-chanancen, et 
l'héthéen; 20 la diversité des langues; à côté des docu- 
ments en langue sémitique, les tablettes de Tell ei- 
Amarna contiennent d’autres documents écrits en une 
langue qui n’a aucune affinité avec les idiomes sémi- 
tiques; or un de ces fragments est précisément un 
message du roi Tarhundaraus, dont le nom est pure- 
ment héthéen; 3 un détail qui, bien qu'insignifiant en 
apparence, serait un des indices les plus caractéristi- 
ques de l’origine septentrionale des Héthéens : c’est la 
forme de leurs chaussures; nous avons déjà vu que les 
chaussures des Héthéens se terminaient par une pointe 
très recourbée. Voir t. 11, fig. 202, col. 584. Ce détail ἃ 
été signalé pour la première fois par Sayce. Cf. Wright, 
The empire of the Hittites, re édit., Londres, 1881, 
p. xu-xu1. D'autre part ce détail se retrouve sur la plu- 
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part des monuments que nous ont laissés les peuples 
d'Asie Mineure. Cf. Perrot, Mémoires d'archéologie, 
d’épigraphie et d'histoire, p. 52-53, et Histoire de l’art 
dans l’antiquité, t. αν, p. 562-564. il faut donc conclure 
que les Héthéens étaient de même race que les peuples 
de l'Asie Mineure. Cf. Fr. Lenormant, Les origines de 
l'histoire, t. 111, p. 299 et suiv.; Max Müller, Asien und 
Europa, p. 327-328. Peut-on aller plus loin et préciser 
davantage? On a essayé de le faire. Lantshecre, De la 
race, p. 179, pense que c’est dans la Mélitène [Hani- 
galbat] et les cantons avoisinants qu’il faut chercher le 
berceau de la race héthéenne; Jensen, comme on l’a vu, 
soutient que les Héthéens sont de la même race que les 
Arméniens. Tout son livre est consacré à développer et 
démontrer cette thèse. 

V. ÉCRITURE. — 19 Forme. — L'écriture héthéenne est 
hiéroglyphique : « Ces hiéroglyphes représentent parfois 
la figure humaine, parfois certains membres du corps, 
comme le pied, la main, parfois des animaux, des fleurs, 
des ustensiles divers : ils renferment aussi des signes 
sans rapports avec des objets naturels. L'homme n’est 
jamais reproduit en entier comme dans le système égyp- 
tien. Les animaux qui dominent sont la colombe, les 
têtes de chèvres, de taureaux, d’antilopes, de béliers ; 
on rencontre aussi le lièvre. Parmi les objets, on re- 
marque surtout une sorte de triangle allongé, simple ou 
double, rappelant un ohélisque ou une tiare, des demi- 
cercles, des croix, des lignes répétées ou séparées par 
un point, etc. Tous ces signes, à part quelques excep- 
tions, sont sculptés en relief. Ils sont rangés en lignes 
horizontales qui se lisent alternativement de droite à 
gauche et de gauche à droite (boustrophédon), et parfois 
superposés verticalement dans ces lignes horizontales. 
En certains cas, ils couvrent une statue entière, sans 
respect pour le modelé; dans d’autres, au contraire, la 
statue se détache sur un fond d’hiéroglyphes. Il paraît 
certain, dès à présent, que ce système graphique ἃ subi 
dans le cours des siècles certaines modifications, et l’on 
peutdistinguer une forme archaïque, plus pictographique, 
et une forme moderne, plus conventionnelle, dans les 
inscriptions que nous possédons. » De Lantsheere, De la 
race, p. 164165. Cf. aussi l’article Alphabet de Fr. Le- 
normant dans le Dictionnaire des antiquités grecques 
et romaines de Daremberg et Saglio, t. 1, p. 188-218; 
Maspero, Histoire des peuples de l'Orient, 5° édit., Paris, 
1893, p. 744. 

20 Lieu d’origine des hiéroglyphes héthéens. — On ne 
connait rien de certain sur le lieu où furent inventés ces 
hiéroglyphes; on sait seulement que les Héthéens possé- 
daient leur système d'écriture avant leur migration en 
Syrie; par conséquent il fut inventé hors de la Syrie et 
avant le xve, siècle : « Les inscriptions de Hamath pré- 
sentent certainement des têtes de bœuf, de bélier, et 
parmi les animaux que l’on chasse, de gazelle; il en est 
de même pour les inscriptions de Djérabis, pour autant 
qu’on puisse en juger : nous y rencontrons aussi une 
tête de lièvre, et un lièvre entier figure sur le lion de 
Marasch. Quelques têtes n’ont pu être expliquées même 
par des zoologistes. Ce qui est certain, c’est que les bêtes 
carnassières et sauvages sont absentes : le lion surtout, 
qui ἃ exercé sur la plastique et sur l'écriture hiéro- 
glyphique des Assyriens et des Égyptiens une attraction 
bien constatée, n’a pas laissé de trace dans les inscrip- 
tions héthéennes. Le bas-relief tout à fait assyrianisé de 
Sakschesozü représente aussi une chasse au lion; mais 
comme le style seul et non l’objet de ce monument est 
emprunté à un pays étranger, on ne peut en conclure que 
le système des hiéroglyphes que nous étudions est anté- 
rieur à l'influence assyrienne. Il est démontré que la 
Syrie possédait dans l'antiquité des lions, sans parler des 
léopards, aujourd'hui disparus, des guépards, des cha- 
culs, des renards, des loups (dans le Liban), des hyènes 
ΟἹ des chats sauvages. Dès lors, une seule conclusion est 
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possible : le système hiéroglyphique en question a été 
inventé ou fixé dans un pays où de pareils animaux 
n’existaient pas. Chez quel peuple, pasteur et chasseur, 
à face glabre et à cheveux longs, dans quel pays septen- 
trional — boisé et montagneux? — est née cette écri- 
ture? Nous l’ignorons. Originairement elle appartient 
aussi peu à la Syrie qu’à la partie de l’Asie Mineure où 
nous la rencontrons actuellement soit seule, soit avec 
d’autres monuments. » Hirschfeld, Die Felsenreliefs in 
Kleinasien und das Volk der Hittiter, Berlin, 1887, 
p. 55-56. Où donc cette écriture at-elle été inventée? 
L'auteur, que nous venons de citer, laisse entendre que 
l'Arménie pourrait bien être le lieu d’origine des hiéro- 
glyphes héthéens. 1bid.,p. 71. Jensen se prononce pour 
cette opinion. Enfin de Lantsheere place dans la Méli- 
tène le berceau de cette écriture, De la race, p. 179. 

3° Historique du déchiffrement. — Il est encore à 
faire. Dès 1866, Chabas signalait le caractère original de 
la langue des Khiîtis, en s'appuyant sur l’onomastique 
des monuments égyptiens. Voyage d’un Egyptien en 
Syrie, p. 326-346. De son côté, Brugsch démontrait l'im- 
possibilité de ramener l’idiome héthéen au groupe sémi- 
tique. Geographische Inschriften der altägyptischen 
Denkmäler, t. 11, p. 20-30; History of Egypt under the 
Pharaons, t. 11, p. 2-8. — Quelque temps après survint 
la découverte des inscriptions héthéennes d'Émath, que 
Wright attribua le premier (1872) aux Héthéens. The 
empire of the Hittites, % édit., Londres, 1886, p. 124, 
Hyde Clarke compara ces inscriptions à l'himyarite fort 
ancien. Palestine exploration fund, Quarterly State- 
ment, 1879, p. 74-75. Cf. R. F. Burton, Unexplored Syria, 
Londres, 1879, t. 1, p. 359. Peu après, Dunbar Heath con- 
jectura qu’elles étaient écrites en boustrophédon, et crut 
lire les noms de Thothmès IIT et d’Amenhotep Ier. Pales- 
tine exploration fund, Quarterly Statement, 1872, 1873, 
p. 95. En 1879, le même auteur essaya d'interpréter ces 
inscriptions à l’aide du chaldéen. Journal of the an- 
thropological Institute, 1880. Bunsen admit une affinité 
probable entre les Héthéens, les Gètes de la Thrace, les 
Celtes, les Ioniens, les Pélasges et les Dardaniens. Tran- 
sactions of the Society of biblical Archæology, n° 9, 
1878, p. 596-597. Sayce rapprocha le premier certains 
symboles héthéens des signes de l’alphabet cypriote. 
Transactions of the Society of biblical Archæology, 
1876, p. 22-932. Cf. de Lantsheere, De la race, p. 172-173. 
Enfin la dernière tentative de déchiffrement est celle de 
Jensen, Hittiter, pl. 1-x, à la fin du volume. 

4 Caractère de la langue. — M. Sayce classe la langue 
des Héthéens parmi les idiomes de la famille alarodienne 
[— Ourarti des anciens]. Cf. The monuments of the 
Hittites, dans les Transactions of the Society of biblical 
Archæology, t. VIN, p. 248-295, et The Hittites. The Story 
of a forgotten empire, Londres, 1888, passim.— Conder, 
qui croyait en 1887 avoir déchiffré les inscriptions hé- 
théennes, crut y reconnaitre une langue touranienne. 
Altaïic hieroglyphes and hittite inscriptions. — M. Ha- 
lévy, en recourant au phénicien et à d’autres dialectes 
sémitiques, parvint à expliquer un certain nombre de 
mots héthéens et spécialement des noms patronymiques 
et topographiques. Revue des études juives, 1887, p.184. 
— Ce fut à l’aide de l’araméen et des langues indo-euro- 
péennes que Ball s’efforça d'arracher leur secret aux 
hiéroglyphes héthéens. Proceedings of the Society of 
biblicat Archæology, 1887, p.67-77,153 ; ibiud., 1888, p. 424- 
436, 437-449. — En s'appuyant sur une comparaison 
portant sur l’onomastique, dont la plupart des éléments 
sont empruntés à Sayce, Proceedings of the Society of 
biblical Archæology, t. τν, 1882, p. 102-104, et à Fr. Le- 
normant, Les Origines de l'histoire, t. 11, p. 273, de 
Lantsheere arrive à la conclusion suivante : « La langue 
des Hittites était apparentée à celle des peuples de Gan- 
“oum, Patin, Milid, Tabal, Kummuh, Kasku et de la 
Cilicie, Certains indices donnent à penser que la langue 
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des proto-Arméniens faisait partie du même groupe. » 
De la race, p. 173-176. Enfin, c’est aussi dans le groupe 
proto-arménien que Jensen cherche la souche de la langue 
héthéenne. Le mystère n’est pas encore éclairei. 

VI. RELIGION. — On n’a que de très vagues notions 
sur la religion des Héthéens. Jensen résume la question 
dans ce qu’on pourrait appeler le canon suivant : Les 
noms Τροχο (et ses variantes) Pw-, Ix-, A-, Τεδι-, Nev- et 
Ovx, qu'on rencontre comme préfixes dans certains noms 
propres, sont des noms de dieux; par exemple : Tpoxo- 
Gaou-a-c, Ῥω-ζαρμ-α-ς, Ιατζαρμ-α-ς, Ατ-ζαρμ-α-ς, Τεδι-αρτις, 
Νενταρτ-ιτς, Ova-oi-c. Hittiter, p. 150. D'après les tra- 
veux d'E. de Rougé, Leçons professées au collège de 
France, dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et 
assyrienne, t. 11, p. 274-275, 278-980 ; de Fr. Lenormant, 
Les Origines de l’histoire, t. 111, p. 305-313 ; de Wright, 
Theempire of the Hittites,1reédit., p. 73-78; de Max Mül- 
ler, Asien und Europa, Ὁ. 330-331; de Maspero, Hist. 
anc., t. I, p. 94-356, qui s'appuient tous sur le traité 
de Ramsès Il avec Khätousarou, dont les dernières 
clauses (lig. 26-32, 36-37) invoquent les dieux de l'Egypte 
et ceux des Khiti, cf. le texte dans Bouriant, Notes de 
voyage, dans le Recueil de travaux, t. x, p. 157-160, 
les Héthéens reconnaissaient une multitude de génies 
secondaires, lesquels hantaient la tempête, la mer, les 
nues, les fleuves, les sources, les bois, les montagnes; 
au-dessus de cette foule de génies secondaires, régnaient 
des dieux souverains de la foudre ou de l’air, des dieux 
Soleil, des dieux Lune, dont le principal, regardé comme 
le Père de la nation, s'appelait Khati. Les Égyptiens, à 
partir du moment où ils furent en contact avec les 
Héthéens, se représentèrent certains de ces dieux sous 
la forme de leur Rà, d’autres sous celles de Sit ou Sout- 
khou, le patron des Hiksôs; chaque ville possédait son 
dieu titulaire, son Soutkhou : on avait ainsi Soutkhou 
de Palipa, Soutkhou de Kissapa, Soutkhou de Sarsou, 
Soutkhou de Salpina. De même, à leurs yeux, leurs 
déesses devenaient des Astarthés, semblables aux Astar- 
thés chananéennes ou phéniciennes. — Les principaux 
dieux étaient : Maourou, Qaoui, déduits de Maourousarou 
et Qaouisarou, noms portés par certains Héthéens ; Tar- 
gou, Targa, Targanou, Khéba, Khépa, Khipa, Tishou- 
bou, Shaousbi, — Targou, Targa, s'assimile au dieu 
Tarkhou, contenu dans certains noms propres, par 
exemple : Targanounasa, Targazalas, des inscriptions 
assyriennes et grecques. Sayce, The monuments of the 
Hittites, dans les Transactions of the Society of biblical 
Archæology, t. vu, p. 284-286; Jensen, Vorstudien zur 
Entzifferung, des Mitanni, dans la Zeitschrift für Assy- 
riologie, t. vi, Ὁ. 70; Sachau, Bemerkungen zu Cilischen 
Eïigennamen, dans la Zeitschrift für Assyriologie, τον τ, 
p-90-9%. Ce dieu a été rapproché du dieu cosséen Tourgou. 
— Khéba, Khépa, est contenu dans certains noms de 
princesses, par exemple : Tadoukhipa, Giloukhipa, Po- 
uoukhipa; pour certains savants Khéba serait une dé- 
nomination de Ramman. Boissier, Notes sur les lettres 
de Tell-el-Amarna, dans la Zeitschrift für Assyriologie, 
f.vi1, p. 348. — Tischoubou serait identique au Tessoupas, 
mentionné dans la lettre de Dousratta, écrite en mita- 
nien, Sayce, The language of Mitanni, dans la Zeit- 
schrift für Assyriologie, τ. v, p. 269-270 ; Jensen, Vorstu- 
dien zur Entaifferung des Mitanni, dans la Zeitschrift 
fiv Assyriologie, t. νι, p. 59-60, 65-66, 68, et au Tous- 
oupou d'une autre lettre du même, Bezold-Budge, The 
Tell el-Amarna tablets, n° 8, p.18, 2, lig. 15, 75; Zim- 
mern, Briefe aus dem Funde in El- Amarna, dans Ja 
Zeitschrift für Assyriologie, τ. v, p. 154-155, 162-163, 
ét d'une dépêche de Tarkoudaradouë. Abel-Winckler, 
Der Thontafelfund von El-Amarna, n° 10, lig. 22. Ce 
dieu étaitle maitre de l’air et de l'orage ; c'est le Rammän 
des Assyriens; cette identification résulte d’une tablette 
assyrienne publiée par Bezold dans les Proceedings of the 
Society of biblical Archæology, 1886-1887, τ. 1x, p. 377, 
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et À cuneiform List of gods, ibid., 1888-1889, t. x1, 
pl.1, lig. 18. Sayce, The Language of Mitanni, dans la 
Zeitschrift für Assyriologie, t. v, p. 269-270, et Jensen, 
Vorstudien zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeit- 
schrift [ἢ Assyriologie, τ. νι, p. 59-60, ont déterminé 
la nature de ce dieu. — Shaousbi (Abel-Winckler, 
Der Thontafelfund von El-Amarna, pl. xxx, lig. 98) 
a été identifié avec IStar ou Shala par Jensen, Vorstudien 
zur Entzifferung des Mitanni, dans la Zeitschrift für 
Assyriologie, t. v, p. 202, note 1, t. vi, p. 71. — On ne 
connait pas bien la nature et les attributs de ces dieux. 
La plupart paraissent être des hommes ou des femmes 
de taille gigantesque, parés comme des princes ou des 
princesses. [ls brandissaient soit leurs armes, soit les 
insignes de leur autorité : une fleur, une grappe de 
raisin ; ils recevaient les offrandes assis sur un siège 
devant un autel, ou debout sur un animal qui leur était 
consacré : lion, cerf, bouquetin. Perrot, Histoire de 
l'art, t. τν, p. 525-526, 549-550, 767. — Le culte s’exerçait 
surtout sur le sommet des montagnes, auprès des sources, 
dans des grottes mystérieuses, où la divinité se révélait 
et accueillait ses dévôts au jour des fêtes solennelles. 
Ces fêtes et cités religieuses, telles qu’elles étaient à 
l'époque grecque, sont décrites dans Strabon, XII, 1, 
3, 6, 7, p. 535, 536, 537. Si l’on excepte certains rites, 
l'institution en remonte aux Héthéens eux-mêmes. 
Ramsay-Hogarth, Pre-hellenic monuments of Cappado- 
οἷα, dans le Recueil de travaux, t. XIV, p. 77. 

VII. MONUMENTS. — Les monuments que nous ont 
laissés les Héthéens consistent principalement en inscrip- 
tions. Ces inscriptions se divisent en deux groupes : les 
unes ont été recueillies dans le pays même, qui servit 
de centre aux Héthéens; ce sont les inscriptions in 
situ; les autres ont été trouvées dans différentes con- 
trées où émigrèrent les Héthéens; ce sont les inscrip- 
tions de la dispersion. De plus, au point de vue de leur 
nature, les unes sont de simples inscriptions, les autres 
sont des inscriptions gravées sur un monument, un 
sceau, une dalle, une statue, etc. En voici la liste : 

19 Inscriptions trouvées sur place (in situ). — Elles 
sont groupées sous 25 étiquettes. — 1. Cinq inscriptions 
trouvées à Hamath, l'actuelle Hama en Syrie ; elles ont 
été publiées par Rylands dans les Transactions of the 
Society of biblical Archæology, t. vit, p. 432, et de là par 
Wright, The empire of the Hittites, % édit., 1886, Ρ].1 
etsuiv. — 2. Une inscription trouvée à Alep, Haleb, dans 
le nord de la Syrie; publiée par Wright, ibid., pl. v. — 
3. Une inscription trouvée sur un torse, au milieu d’un 
amas de décombres, à ‘Amk, non loin de l'ancienne 
Gindarus sur l’Afrin; actuellement au musée de Ber- 
lin. — 4. Une inscription trouvée près d’Iskenderun 
(Alexandrette); publiée par Ménant, dans les Comptes 
rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 
1890, p. 241, 243. — 5. Un grand nombre d'inscriptions 
trouvées à Djérabis sur l'Euphrate; les principales ont 
été publiées dans les Transactions of the Society of 
biblical Archæology, loc. eil.; complété par Wright, op. 
cit., pl. viretsuiv., et xixetsuiv. —6. Inscriptions trou- 
vées à Mar'aë, dans l'ancienne Commagène ; transcrites 
en grande partie par Humann et Puchstein, Reisen in 
Kleinasien, Atlas, pl. ΧΗ. L'inscription dite du lion 
a été transcrite par Rylands, dans les Proceedings of 
the Society of biblical Archæology, 1887, p. 374 et suiv.; 
une autre ἃ été publiée, d’après la copie de Munro, par 
Ramsay et Hogarth dans le Recueil de travaux, t. xv, 


pl. 1. — 7. Une inscription trouvée à Samsal sur l'Eu- 
phrate; publiée par Humann et Puchstein, op. οἷ!., 
pl. xx. — ὃ, Une inscription trouvée à Izgin, au nord- 
ouest d'Atbistan; publiée par Ramsay et Hogarth, dans 
le Recueil de travaux, t. XV, pl. 1411. — 9. Une inscrip- 
tion trouvée à Palanga, publiée par Ramsay et Hogarth, 
ibid., τ. χν, pl. 11. — 10. Deux inscriptions trouvées 


près d'Ordosu, au nord-quest de Malatya; publiées par 
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Hogarth, ibid., t. ΧΥΠ, p. 25. — 11. Deux inscriptions 
trouvées à Gürün, publiées par Ramsay et Hogarth, 
ibid., τ. χιν, pl. τν. — 12. Symboles hiéroglyphiques de 
Euyuk; non encore publiés. — 13. Une grande inserip- 
tion et quelques inscriptions plus courtes, trouvées à 
Boghazküi, au sud du fleuve Halys ; la grande inserip- 
tion a été publiée par Perrot, Exploration archéologique 
de la Galatie, ce. 11, pl. xxxv, et les autres par le même 
auteur, ibid., pl. xxxvir. — 14. Une inscription (?) 
trouvée à Doghantlydersi, publiée par Ramsay, dans le 
Journal of hellenic studies, t. 111, pl. ΧΧΙ. — 15. Une 
inscription trouvée à Bey-Keui (Beikôi), publiée par 
Ramsay, dans les Mittheilungen des archeol. Institutes, 
1889, p. 181. — 16. Inscriptions trouvées à Niobé, à peu 
près à 4 milles à l’ouest de Manissa (Magnésie) ; une 
publiée par Dennis dans les Proceedings of the Society 
of biblical Archæology, t. 111, p. 49, et par Sayce dans 
les Transactions of the Society of biblical Archæology, 
t ὙΠ, pl. v; une autre (la 2 ?) et la 89 (?) ont été pu- 
bliées, d’après Gallob, par Wright, op. cit., pl. XXII. — 
17. Une inscription, trouvée à Karabel (?) au sud de 
Ninfi; publiée par Sayce, dans les Transactions of the 
Society of biblical Archæology, t. vu, p. 267. — 18. Une 
inscription trouvée aux environs de Kôlitolu(-yaila), 
à ὃ milles à l’ouest 4᾽ 1 σἄν; publiée par Ramsay, dans le 
Recueil de travaux, t. xiv, pl. v. — 19. Une inscription (?) 
trouvée entre Konnideli (Néapolis en Isaurie) et Lamas- 
Lamus; publiée par Langlois, dans Voyage dans la 
Cilicie, pl. 11, et p. 171, et Perrot, Histoire de l’art, 
t. 1V, p. 546. — 90. Trois inscriptions, près d'Ivriz, sur 
le Taurus, publiées par Davis dans les Transactions of 
the Society of biblical Archæology, t. IV, 2% part., par 
Wright, op. cit., pl. χιν, et par Ramsay et Hogarth dans 
le Recueil de travaux, t. XIV, pl. ΠΙ et 1. — 921. Une 
inscription, près de Bulg(hharmaden, publiée par 
Ramsay et Hogarth, ibid., pl. τι. — 22. Une inscription 
de Bor, publiée par Ramsay et Hogarth, ibid., pl. 1. — 
23. Une inscription, trouvée à Oudarol, publiée par les 
mêmes, ibid., pl. 1. — 24. Trois suppléments d’inscrip- 
tions de Fraktin, publiés par les mêmes, ibid., pl. vr. 
—95. Une inscription (tumulaire), de Agrak, à 8 heures 
de Césarée, sur le Taurus, publiée par la Revue armé- 
nienne de Vienne (Autriche), intitulée Hantès, octobre 
1894, p. 316, et juin 1896, p. 162. 

20 Inscriptions de la dispersion. — Groupées sous 
15 étiquettes. — 1. Une inscription sur une coupe, trouvée 
sur les ruines de Babylone, publiée par Rylands, dans 
les Proceedings of the Society of biblical Archæology, 
mai 1885, et de là par Wright, op. cit., pl. χχν. — 
2. Inscription sur un sceau trouvé à Ninive, par Layard, 
publiée par Rylands dans les Transactions of the Society 
of biblical Archæology, τ. vu, pl. v, et de là par Wright, 
op. cit., pl. XIN; une autre inscriplion sur un sceau en 
forme de veau trouvé à Ninive par Layard, publiée 
par Rylands, dans les Proceedings of the Society of 
biblical Archæology, t. vi, et de là par Wright. op. cit., 
pl. xx. — 3 Inscription bilingue de Tar-bi-bi, publice 
dans les Transactions of the Society of biblical Archæo- 
logy, 1. vI1, p. 298. — 4. Inscription sur un sceau appar- 
tenant à Schlumberger, publiée par Rylands dans les 
Transactions of the Sociely of biblical Archæology, 
t. vi, p. 429, et de là par Wright, op. cit, pl. xvi. 
— 5. Inscription sur un sceau acheté à Bor, publiée par 
Ramsay et Hogarth dans le Recueil de travaux, τ. xIv, 
p. 88. — 6. Inscription d’une intaille de la Bibliothèque 
nationale (Paris), publiée par Perrot, Histoire de l'art, 
t. 1V, p. 767, et par Wright, op. cit., pl. xvi, en bas. — 
7. Sceau acheté à Smyrne, publié par Sayce dans l'Archæo- 
logical Journal, 1890, p. 215. — ὃ, Inscriptions sur un 
sceau trouvé en Cilicie, mentionné par Sayce dans le 
Recueil de travaux, τ. XV, p. 1; voir aussi Journal of 
the archæological institute, 1889. — 9. Inscriptions sur 
deux sceaux achetés à Ain{ab, dans la Syrie du nord, 
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publiées par Hogarth dans le Recueil de travaux, t. xvir, 
p. 26 sq. — 10. Deux inscriptions sur un sceau apparte- 
nant au comte Mülinen, drogman de l’ambassade alle- 
raande à Constantinople ; non encore publiées. — 11. In- 
scription sur un bas-relief trouvé en Asie Mineure, 
publiée par Ménant dans les Comptes rendus de l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, septembre- 
octobre 1892, p. 330. — 12. Inscription (?) sur une 
intaille trouvée à Taschnah en Lycaonie, publiée par 
Perrot, Histoire de l'art, t. 1v, p, 767. — 13. Inscrip- 
tion (?) sur un sceau cylindrique, publiée, d’après 
Layard, Culte de Mithra, p. ΧΧΠῚ, n° 1, par Wright, op. 
cit., pl. xx. — 14. Inscription sur un sceau (?), publiée 
par Perrot, op. cit., t. 1v, p. 804; authenticité douteuse, 
— 15. Trois figures sur une coupe en bronze trouvée à 
Toprak-Kaley, au sud-sud-ouest de Van, publiées par 
Sayce dans le Journal of the asiatic Society, 1893, p. 31; 
inscription douteuse. Cf. Jensen, op. cit., p. 17-24. 

VIII. HISTOIRE. — Outre les monuments héthéens que 
nous venons d’énumérer et qui nous ont permis de 
mesurer jusqu’à un certain point la sphère où s'était 
exercée l'influence de ce peuple, les sources qui nous 
ont conservé quelques lambeaux de son histoire, sont : 
1° la Bible; 2° les documents égyptiens; 3 les docu- 
ments assyriens ; 4° les inscriptions de Van. 

1° Données bibliques. — La Bible distingue assez claï- 
rement deux groupes héthéens : celui du sud et celui 
du nord. — 1. Les Héthéens du sud. — On les voit 
établis en Palestine au temps d'Abraham, notamment 
autour de Hébron, Gen., xx111, xXv, 9-10; Esaü choisit 
parmi eux deux de ses femmes, Gen., xxv1, 34; Jacob 
demanda à étre enseveli dans le pays des Héthéens. 
Gen., xLIX, 29-32. Les Héthéens sont toujours comptés 
au nombre des peuples qui occupaient la terre de Cha- 
naan à l’époque de l’Exode, de Josué et des Juges, Exod., 
it, 8, 17; x, 5; xx, 29; XxXXIII, 2; xXXIV, 11; Deut., 
ΝΠ 1... χα, 17: Jos, τὰ 10; Ὑχ, 1 χι 35x11, ὃ; χχῖν MIE 
Jud., 111, 5. Au temps des rois, David trouve parmi eux 
des amis, 1 Reg., xxvI, 6, et des serviteurs, II Reg., ΧΙ, 
3; XXII, 99. Salomon leur prend des femmes pour son 
harem, IT Reg., x1, 1. Le même Salomon les assujettit, 
IT Reg., 1x, 20-21. — 2. Les Héthéens du nord. — Ils ap- 
paraissent plus tard dans l’histoire. Leur pays est désigné 
par le nom de « terre des Héthéens ». Jud., 1, 26. Une 
de leurs villes, au temps de David, s'appelle Cédès. Ils 
entretiennent des relations commerciales avec Salomon, 
ΠῚ Reg., x, 29; II Par., 1, 17. Au temps de Joras, le roi 
de Damas, qui assiégeait Samarie, prend la fuite en 
apprenant leur arrivée, IV Reg., νη, 6-7. 

20 Documents égyptiens. — Les débuts de la puissance 
des Héthéens se perdent dans l'obscurité; E. de Rougé, 
Leçons professées au collège de France, dans les Μό- 
langes d'archéologie égyptienne et assyrienne, t. Π, 
p. 270-271. Ce fut avec Thothmès III qu'ils eurent leurs 
premiers démélés. Ce roi, dans une série de campagnes 
successives, traversa plusieurs fois el saccagea la Syrie 
et le pays des Héthéens; à différentes reprises, ils’empara 
de Qod$ou ou Cédès et de Charcamis; la puissance 
héthéenne était déjà considérable à cette époque; leur 
domaine était si étendu qu'ils sont appelés dans les 
textes «Khiti le Grand ». Annales de Thothmès 11], 
lig. 26. Au cours de la campagne de l'an ΧΧΧΠΙ, et après la 
brillante victoire de Mageddo, il reçoit la soumission et 
les cadeaux d’un certain nombre de chefs. Au nombre 
des 38 chefs, se trouve celui de € Khiti la grande ». Celui- 
ci, eflrayé des rapides progrès de Thothmès III, crut pru- 
dent de le ménager et de vivre en bonne intelligence 
avec lui. À cet effet il lui envoya des légats avec des 
présents. — Les campagnes de Thothmès II n'avaient ni 
affaibli la hardiesse des Héthéens ni endigué leur désir 
d'expansion. Déjà on avait pu se rendre compte de leur 
tendance à essaimer, à conquérir du pays, à s’infiltrer 
un peu partout. Race turbulente et guerrière, ils ne pou- 
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_vaient jamais se résigner à vivre en paix dans les limites 

d'un certain rayon. À plusieurs reprises, les généraux 
des Pharaons égyptiens avaient élé obligés de châtier 
l’une ou l’autre de ces bandes envahissantes et d'arrêter 
leurs trop fréquentes incursions. Les tablettes d’el- 
Amarna font très souvent allusion aux incursions des 
bandes héthéennes. Cf. les lettres d’Azirou, Winckler- 
Abel, Der Thontafelfund von Elt-Amarna, p.38, lig. 21- 
29; p. 39, lig. 20-27; p. 40, lig. 37-40; p. 43, lig. 27-32; 
p. 45, lig. 13-26, et celles d’Akizi, Bezold-Budge, The 
Tell el-Amarna tablets, n° 36, p. 7, lig. 32-37, et n° 37, 
p. 76, lig. 9. Ils s’avançaient toujours de plus en plus 
vers le sud. Déjà sous Aménothep ΠΠ ils avaient voulu 
implanter leur suprématie dans le Mitani, mais ils 
avaient été repoussés par Douÿratta. Sous la xIxe dy- 
nastie, un prince plus habile que ses prédécesseurs, 
Sapaloulou, leur donna une puissante cohésion. ἃ ce 
moment, ils sont définitivement installés entre la Médi- 
terranée, le Liban et l’'Euphrate. Le Naharaina entier 
leur était soumis; le Zahi, l’Alasia, l'Amourou avaient 
échappé à l'Égypte pour passer sous la suzeraineté de 
Sapaloulou; Charcamis, Tounipa, Nii, Emath figurent 
sur la liste des cités de ce prince. Cédès défendait sa 
frontière au sud. Du côté de l’est, le Mitanni, l'Arzapi, les 
principautés de l’'Euphrate lui rendaient hommage jus- 
qu’à Balikh, peut-être même jusqu'au Khabour. Aussi le 
Pharaon contemporain, Harmhabi, n'osa-t-il pas se me- 
surer avec un prince si puissant. Il préféra conclure 
avec lui un traité qui consacrait la déchéance momen- 
tanée de l'Egypte et le renoncement à une partie des 
conquêtes de Thothmès 1Π|. — Il était réservé à Ramsès IT 
de relever la gloire de l'Égypte momentanément éelipsée 
et de reprendre la lutte contre les Khiti. La campagne de 
lan V (vers 1318 av. J.-C.) se termina par la bataille 
de Qod$ou ou Cédès, dans laquelle l’armée héthéenne 
fut mise en déroute. Le roi héthéen Khätousarou de- 
manda la paix à Ramsès IT et elle lui fut accordée. 
Ramsès retourna triomphant en Égypte et perpétua le 
souvenir de sa victoire. Il fit retracer sur les pylônes ou 
les murs des temples les principaux épisodes de la cam- 
pagne. Un poème, en strophes rythmées, accompagne 
partout les tableaux et les représentations, à Louxor, au 
Ramesséum, dans le Memnonium d’Abydos, à Ibsam- 
boul au cœur même de la Nubie. Voir t. 11, fig. 114, 
col. 367. C’est le Poème de Pentaour, dont l’auteur est 
inconnu. 

La victoire de Qod$ou ne découragea pas les Héthéens. 
Remis de la première émotion, ils reprirent les armes. 
Ramsès leur disputa pied à pied la vallée du haut Li- 
tany et du haut Oronte : il n’osait plus les combattre 
dans une grande bataille. Après une série de campagnes, 
il prit la forteresse de Tounipa, ce qui fut une défaite 
pour les Héthéens et leurs alliés. Les Héthéens toutefois 
ne se tinrent pas pour battus, et ce ne fut qu'après quinze 
campagnes qu'ils consentirent à traiter. Un traité fut 
conclu entre Ramsès II et Khätousarou, l'an xx1, le 21 
du mois de Tybi, dont les clauses principales étaient : 
égalité et réciprocité parfaite entre les deux souverains, 
alliance offensive et défensive, extradition des criminels 
et des transfuges. Cf. Rosellini, Monumenti storici, t. ΠῚ, 
p° 95, p. 268-282; Brugsch, Reiseberichte aus Aegyptens, 
p. 117-191, et Histoire d'Égypte, p. 14648; E. de Rougé, 
dans Egger, Étude sur les traités d’un Égyptien, p. 322- 
340; Revue archéologique, ®% série, t. xu1, p. 268; 
Chabas, Voyage d'un Égyptien, p. 399-340 ; Goodwin, 

Trealy of peace between Ramesses 11] and the Hittites, 


dans les Records of the past, 1° sér., t.1v, p. 25-39; ; Wie- 
demann, Aegyptische Geschichte, Ρ. 432-440. Enfin les 


liens d'amitié entre les deux souverains et les deux pays 
se resserrérent encore davantage par le mariage, en 
l'an xxxiv, de Ramsès avec la fille ainée de Khätousa- 
rou. Le souvenir de cet événement fut gravé sur la façade 
du rocher d'Ibsamboul, 
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30 Documents assyriens. — 1. Théglathphalasar 1: 
(vers 1100 av. J.-C.) nous parle dans ses inscriptions de 
ses campagnes. On voit qu'il vainquit plusieurs peuples. 
A différentes reprises il est fait mention des Héthéens. 
Voici les principaux passages : € 4%. Sadiantiru, fils 
de Hatli, roi 45. d'Urartinas, vint devant moi. 
46. Dans son pays il saisit mes pieds. » Prisme, col. 11 
Cf. Schrader, Keilinschriftliche Bibliothek, Berlin, 
1889, t. 1, p. 20, 21. Un peu plus loin nous lisons : 

100. 4000 Kaski. — ne Et les Urumi, soldats des 
Hatti. » Prisme, col. 11. Cf. Schrader, ibid., p. 22,93. — 
Dans une autre te il est aussi question des Hatti Ἧ 
« ἀδ, Jallai au pays du Suhi — 49. Jusqu'à Charcamis 
de Hatti. » Prisme, col. v. Cf. Schrader, ibid., p. 32, 
33. — Dans une autre expédition qui eut pour théâtre le 
pays qui s'étend entre le Zab et l'Euphrate, nous ren- 
controns de nouveau les Hatti : «43. (Jusqu'au pays) de 
Halti et la mer supérieure. » Prisme, col. vi. Cf. Schra- 
der, ibid., p. 36,37. — 2, Assurnasirpal (885-860 av. J.-C.) 
dans ses Annales, en racontant ses expéditions contre 
les peuples de la Syrie, fait également mention des 
Fatti : « 96. Dans le mois d’Aiar, le 86 jour, je partis de 
Kalhi, je traversai, — 57. le Tigre, et me dirigeai vers 
Charcamis, de atti. » Annales, col. 11. Cf. Schrader, 
ibid., p. 10%, 105. — Plus loin les Hatti sont encore nom- 
més : (97, Je descendis dans les villes d’Aëfa et de Kirhi, 
situées devant [le pays de] Hatti, Umalia, Hiran, » 
Annales, col. 111, Cf. Schrader, ibid., p. 110, 111. 
3. Sargon (722-705 av. J.-C.) eut encore affaire aux 
Hatti. Depuis quelque temps les Héthéens avaient perdu 
leur indépendance. En 717, leur roi Pisiris intrigua 
auprès de Mità, chef des Moushki, et se proclama indé- 
pendant. Sargon marcha contre lui avant que Mità eùt 
eu le temps de le secourir; il le fit prisonnier, et les 
pays qui lui obéissaient furent incorporés à Assur. 
Sargon plaça à Charcamis un gouverneur assyrien qui 
reçut le titre et les attributions de linimou. Ce fut la fin 
de la puissance des Héthéens; leur nom même ne tarda 
pas à disparaitre de l’histoire. Annales de Sargon, lig. 46 
50. Cf. Oppert, The Annals of Sargon, dans les Records 
of the past, τὸ sér., t& vit, p. 30-31; Winckler, Die 
Keilschrifttexte Sargons, t. 1, p. 10-11. 

4% Inscriptions de Van. — Ces inscriptions datent 
du 1x° et du var siècle avant J.-C. Elles nous font 
connaitre les démélés que les rois proto-arméniens de 
Van eurent avec les Héthéens. Menuas, roi de Van, 
s'empare sur la rive gauche de lEuphrate de plusieurs 
villes héthéennes et fait prisonniers des soldats du pays 
d'Alzi. Sayce, The cunciform inscriptions of Van, dans 
le Journal of the asialic Society, 1882, χιν, 3; 1888, xx, 
1, ἢ. ΧΧΧΙ͂Ι, lig. 5 et suiv., etles Records of the past, nouv. 
sér., t. 1, p. 166. — Dans une autre expédition, dont la 
stèle de Palu nous ἃ conservé le souvenir, le même roi 
bat le roi de Güpas et les Héthéens, puis le roi de 
Mélitène, dans les environs de Palu. Sayce, ibid., 
n° xxx, lig. 2. Argistis [er, fils de Menuas nous apprend 
qu’en marchant vers le pays des Héthéens, il conquit le 


pays de Niriba et la Mélitène. Sayce, ibid., n° ΧΧΧΥΠΙ, 
lig. 5, 12; Records of the past, nouv. série, t. Iv, 
P. 118. 


BIBLIOGRAPHIE. — Outre lesouvrages déjà cités,voir C. de 
Cara, Gli Hethei-Pelasgi, in-8, Rome, 189%; L. de Lant- 
sheere, Hittites et Omorites, Bruxelles, 1887; Halévy, 
Introduction au déchiffrement des inscriplions pseudo- 
hittites ou anatoliennes dans la Revue sémilique, { 1, 
p. 55-62, 126-137; Jensen, Grundlagen für eine Entziffe- 
rung der Hatischen oder Cilicischen Inschriften, dans 
la Zeitschrift der deutschen Morgenl. Gesellschaft, 
τ. ΧΙ; F. Vigouroux, Les Héthéens de la Bible, leur 
histoireet leurs monuments, dans les Mélanges bibliques, 
2e édit., 1889, p. 329-431. V. ERMoxI. 

HETTHIM (hébreu 
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Jud., 1, 26. La Vulgate rend partout ailleurs ce nom par 
Hethæi, « Héthéens. » Voir HÉTHÉENS. 


HETZEL ou HEZEL Jean Guillaume, orientaliste 
allemand, protestant, né à Kænigsberg, le 16 mai 1754, 
mort le 12 juin 1824. Après avoir étudié à Wittenberg et 
à Iéna, il fut appelé à enseigner les langues orientales à 
Giessen et en 1800 fut nommé bibliothécaire de l'Uni- 
versilé de cette ville. L'année suivante, il acceptait une 
chaire à l’université de Dorpat en Russie où il resta jus- 
qu’en 1820. Voici ses principaux ouvrages : Die Bibel. 
Ales und Neues Testament mit vollständing erklären- 
den Bemerkungen, 10 in-8&, Lemgo, 1780-1791; Dia- 
logen zur Erlüuterung der Bibel, in-&, Leipzig, 1785 ; 
Die Bibel in ihrer wahren Gestalt, in-8°, Halle, 1786 : 
Neuer Versuch über den Brief an die Hebräer, in-&, 
Leipzig, 1795; Biblisches Realleæicon, 3 in-8°, Leipzig» 
1783-1785. — Voir A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gru- 
ber, Allgemeine Encyklopüdie, sect. 11, part. να (1830), 
p. 381. B. HEURTEBIZE. 


HEUMANN Christophe Auguste, polygraphe protes- 
tant allemand, né le 8 août 1681 à Alstædt, dans le duché 
de Weimar, mort le 4er mai 1763. Il se distingua égale- 
ment dans ia théologie, dans la philosophie et dans la 
philologie. Après avoir étudié à Téna, il entreprit, en 
1705, avec son ami Ehrenberger, un voyage scientifique 
en Hollande, où il connut les savants les plus illustres, 
et en particulier les chefs des principales sectes protes- 
tantes. En 1717, il fut nommé inspecteur du collège de 
Gœttingue, fut reçu en 1728 docteur en théologie à 
Helmstædt, et revint enseigner à Gættingue, où il devint 
professeur de théologie en 1734, à l’époque où le collège 

y fut transformé en université, En 1758, il crut devoir 
Tee ses fonctions parce que, sa croyance sur l’eu- 
charistie étant plus conforme à celle des sectes dites 
réformées qu’à celle des luthériens, il ne pensait pas 
pouvoir, en conscience, continuer à enseigner dans une 
université luthérienne. Il mourut à l’âge de & ans. 
La quantité de ses écrits est énorme. Mais les trois 
suivants sont les seuls à citer ici: Deutsche Uebersetzung 
des Neuen Testaments, in-8, Hanovre, 1748; 2% édit., 
ibid., 1750 ; Erklürung des Neuen Testaments, 19 in-&, 
Hanovre, 1750-1763 (traduit en hollandais); Anmerkun- 
gen über Heumann’'s Erklärung des Neuen Testaments, 
in-80, Gœttingue, 1764. A. REGNIER. 


HEURE (chaldéen : 
hora), division du jour. 

I. LES HEURES DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — Le mot 
δὰ äh se trouve pour la première fois dans Daniel, 11, 6; 

, 16, 90; c’est un mot chaldéen qui désigne plutôt un 
temps court qu'une division précise du jour. Dans les 
livres antérieurs de la Bible, les Septante traduisent par 
ὥρα et la Vulgate par hora à mot “δὲ ou d’autres termes 
re le temps. Exod., 1x, 18; Deut., xxvir1, 57; Jos., 

1.6.1 as (Reg.), IX, 6: I (IIT) Reg., x1x, 2; xx, 6; IT 
I) Reg., τν, 16,17; x, 6, etc. On trouve dans les Livres 
Saints une ἀν δι du jour de vingt-quatre heures en 
trois parties : soir, matin et midi. Ps. LIN (Vulgate, 110), 
18. Dans d’autres passages on trouve mentionnées six 
parties du jour : l'aurore, néSéf où $Sahar, Gen., ΧΧΠ, 
26; IT Sam. (Reg.), xx, 4, etc.; le lever du soleil ou 
matin, bôgér, Gen., 1, 5; Exod., x, 13; x11, 10, ete. ; la 
chaleur du jour, hkôm hay-yôm, depuis neuf heures du 
matin, II Esd., vi, 3; midi, sohôräim, Gen., XL, 16; 
Deut., ΧΧΥΠΙ, 29 : le vent ou la fraicheur du soir, rüah 
hay-yôm, un peu avant le coucher du soleil, Gen., 11, 8: 
enfin le soir, ‘éréb, depuis le début du coucher du soleil 
jusqu’à la nuit complète. Gen., 1, 5; xxIx, 23; Deut., 
XVI, 4, ete. Le roi Ézéchias avait un cadran solaire sur 
lequel on mesurait, à l'aide de degrés ou RE l'ombre 
portée par le soleil, Is., xxxvin, 8; IV (I) Reg., xx, 9- 


δα äh; Septante : ὥρα; Vulgate : 
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11; mais c'était un instrument tout nouveau, qu'il avait 
emprunté aux Assyriens, et rien ne prouve que de son 
temps la division assyrienne en heures ait été adoptée 
dans son royaume. Le Targum traduit le mot ma'älot 
par ’ébén δα αὐ, pierre des heures, Symmaque par 
ὡρολόγιον et saint Jérôme par horologiumr, mais cette 
traduction suppose une précision encore inconnue au 
temps d'Ézéchias. La nuit était partagée en trois veilles. 
Ps. Lx (Vulgate, Lx11), 7; Cx (Vulgate, LxxxIX), 4 La 
première durait du coucher du soleil à minuit, Lam, 
11, 19; la seconde de minuit au chant du coq, Jud., vu, 
19; la troisième, ou veille du matin, se terminait au 
lever du soleil. Exod., χιν, 24; 1 Sam. (Reg.), xt, 11. 
Cf. F. Vigouroux, Manuel biblique, 10° édit., Paris, 
in-12, 1897, t. 1, p. 294-295. Les heures consacrées à la 
prière étaient le soir, le matin et midi. Ps. Lv, 17 (Vul- 
gate, τιν, 18); Josèphe, Ant. jud., IV, 1v, 3; cf. Act., ἢ, 
15; 11, 1; x, 9. 

II. LES HEURES DANS LE NOUVEAU TESTAMENT. — A 
l’époque de Notre-Seigneur les Juifs divisaient le jour 
proprement dit en douze heures. Joa., ΧΙ, 9. La première 
commençait au lever du soleil. Cela apparaît nettement 
dans la parabole des ouvriers de la vigne. Le maitre de 
la vigne qui a loué des ouvriers dès le matin sort ensuite 
vers la troisième heure, c'est-à-dire vers neuf heures du 
matin, à la sixième et à la neuvième heures, c’est-à-dire 
à midi et à trois heures de l'après-midi, enfin à la 
onzième, c'est-à-dire vers le soir. Matth., xx, 3, 5, 9. 
Notre-Seigneur fut condamné à la sixième heure. Joa., 
xIX, 14. Le lendemain, il fut crucifié à la troisième 
heure. Marc., xv, 25. Les ténèbres commencèrent à 
couvrir la terre à la sixième heure et durèrent jusqu’à 
la neuvième qui fut celle de sa mort. Matth., XXvII, 45- 
46; Marc., xv, 33-34. La troisième heure est encore indi- 
quée dans les Actes, 11, 15, comme étant celle où saint 
Pierre prit la parole devant la foule après la descente du 
Saint-Esprit. C'est à la sixième heure que Notre-Seigneur 
s’assit au bord du puits de Jacob pour entretenir la 
Samaritaine, Joa., IV, 6; à la septième que fut guérie 1ὰ 
fille du centurion de Capharnaum. Joa., 1V, 52. Le cen- 
turion Corneille priait tous les jours à la neuvième 
heure, Act., x, 30; à cette même heure, saint Pierre, qui 
était en prières depuis la sixième, eut la vision par 
laquelle Dieu lui faisait connaitre qu'il devait recevoir 
l'officier romain dans l'Église chrétienne. Act., x, 3, 9. Il 
n’est question des heures de la nuit que dans un seul 
passage. Le tribun Claudius Lysias fit partir sous escorte 
saint Paul à la troisième heure de la nuit quand il l’en- 
voya au procurateur Félix. Act., ΧΧΠῚ, 23. Ailleurs la 
nuit est divisée en veilles et non en heures. Ces veilles 
sont ainsi désignées : le soir, le milieu de la nuit, le 
chant du coq et le matin. Mare., xu1, 95. La première 
commençait au coucher du soleil et se terminait à neuf 
heures; la seconde se prolongeait jusqu'à minuit, Matth, 
xxv, 6; la troisième se terminait à trois heures du matin, 
moment où chantait le coq; c’est à cette heure que Pierre 
entendit le coq chanter, Joa., ΧΥΠῚ, 28; la quatrième 
finissait au point du jour. Josèphe, Ant. jud., V, VI, 5; 
XVIIL, 1x, 6. Voir VeiLes. L'heure est indiquée comme 
une mesure de temps par Notre-Seigneur quand il dit à 
ses Apôtres : Vous n'avez pas pu veiller une heure avec 
moi, Matth., xvi, 40, et dans les Actes, v, 7; xIX, 34, où 
il est question de l’espace de trois heures et de deux 
heures. Mais il s’agit ici d'une longueur approximative. 
La durée des heures variait en effet d’après celle du jour 
puisqu'elles en étaient toujours la douzième partie. De 
là le proverbe juif : « Toutes les heures ne sont pas 
égales. » Rab. Joshua, cité par 4. G. Carpzov, Apparatus 
historico-criticus antiquilatum et codicis sacri et gen- 
tis Hebrææ, in-4, Leipzig, 1748, p. 345. La sixième 
heure coïncidait toujours avec midi. Dans un grand 
nombre de passages, le mot heure n’a pas un sens 
précis, il signifie seulement le moment. Matth., vai, 15; 
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1x, 22; x, 19; χιν, 15; xv, 18; xvir, 17, etc.; Marc., vi, 
Dos Χαπι, dl; XIV, 90, etc.: Luc., vit, 21; x, 21; χα, 12, etc.; 
dJoa., 11, 4; 1v, 21; v, 28, etc.; Act., xx11, 13; Rom., ΧΠ]; 
41 ; I Cor., 1v, 11; xv, 80, etc. 

III. LES HEURES CHEZ LES PEUPLES EN RAPPORT AVEC 
LES HÉBREUX. — 1e Les Égyptiens connaissaient la division 
du jour en heures. Le mot nen, « heure, » se rencontre 
dans les textes de la cinquième dynastie. G. Rawlinson, 
Herodotus,in-8&, Londres, 1858, t. 11, p.135. Elles sont re- 
présentées par les douze formes du soleil vivant pendantles 
douze heures du jour, Rochemonteix, Le temple d'Edfou, 
dans les Mémoires de la mission du Caire,t. x, 1, 1892, 
pl. xxx ec; sur le cercueil de Khäf qui est au musée 
de Ghizéh et sur deux tableaux de Dendérah. Brugsch, 
Zeitschrift für Aegyptische Sprache und Alterthums- 
kunde, Berlin, 1867, p. 21-26. Cf. G. Maspero, Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, in-%, Paris, 
t. 1, 1895, p. 89-90. Les heures du jour étaient divisées 
en trois groupes de quatre, appelés tori: le lever du 
soleil, midi et le coucher du soleil. Sur le calendrier 
astrologique que renferme le papyrus Sallier IV, chacun 
de ces groupes est noté bon ou néfaste pour chaque jour, 
Select Papyri of the British Museum, in-f, Londres, 
1840-1860, t. 1, pl. cxLiv-CLxvin; G. Maspero, Etudes 
égyptiennes, in-8°, Paris, 1880, t. 1, p. 30, n. 2; Id., His- 
toire ancienne, t. 1, p. 211. Les heures de la nuit étaient 
toutes néfastes, La division du jour en trois parties chez 
les Hébreux correspond à la division égyptienne. — 20 Les 
Chaldéens, inventeurs du gnomon et de la clepsydre, 
voir CADRAN SOLAIRE, t. 11, col. 23, partageaient le jour 
entier en douze heures doubles des nôtres. C’est d’eux 
que les Grecs apprirent la division en heures. Hérodote, 
11, 109; Vitruve, 1x, 9. Cf. G. Rawlinson, Herodotus, 
t 11, p. 3934; G. Maspero, Histoire ancienne, t. 1, p. 777; 
F. Lenormant et E. Babelon, Histoire ancienne de l'O- 
rient, in-8, Paris, 1887, t. v, p. 174. — 30 Comme les 
Égyptiens et les Hébreux, les ‘Grecs divisèrent d’abord le 
jour en trois parties : l'aurore, le midi et le soir. {liad., 
xx1, 111. Par analogie on adopta aussi la division en 
trois pour la nuit. {liad., x, 253; Odys., χα, 312; XIV, 
483. Ces espaces portaient le nom α᾽ ὥρα, sens qui sub- 
siste encore dans Xénophon, Memor., IV, 3, 4. Plus tard, 
on divisa le jour en quatre parties : le matin, l'heure de 
l'assemblée, de neuf heures à onze heures du matin, 
midi et le soir. Hérodote, 1v, 181. L’après-midi fut lui- 
même subdivisé en deux. Hérodote, vir, 167; vx, 6; 
Thucydide, 11, 74; vint, 26; Xénophon, Anab., I, ὙΠῚ, 8. 
Lorsque les Grecs eurent adopté les instruments en 
usage chez les Babyloniens pour mesurer les heures, ils 
apportérent plus de précision dans leurs calculs. Ce 
changement eut lieu vers la fin du ve siècle avant notre 
ère ou au début du 1v°. Hérodote, 11, 109. Les heures 
furent numérotées conformément aux espaces interli- 
néaires du cadran solaire de 1 à 12. La durée des heures 
variait suivant les saisons. Les subdivisions de l'heure 
ne furent jamais poussées très loin, on rencontre seu- 
lement dans Ménandre le mot demi-heure. Pollux, Ono- 
mastlicon, 1, 68, On trouve aussi chez les Grecs la 
division de la nuit en quatre ou cinq veilles. Scholiaste 
d'Euripide, Rhesus, 5. Platon, Criton, p. 45, emploie 
une expression qui rappelle celle qui était usitée chez 
les Juifs pour désigner le point du jour : ἡ ὥρα τῆς 
νυχτός χαθ' ἣν οἱ ἀλεχτρυόνες ἀδουσιν, l'heure du chant 
du coq. -- 4° Chez les Romains, la division du jour fut 
aussi très simple à l’origine. Il était partagé en quatre 
parties : le matin, du lever du soleil à neuf heures, 
l’avant-midi ad meridiem, de neuf heures à midi, l’après- 
midi, de meridie jusqu’à trois heures, enfin le soir, 
suprema, jusqu'au coucher du soleil. Censorinus, De die 
natali, xx, 9; xxiv, 3. Depuis 159 avant notre ère, 
époque où furent établis les cadrans solaires et les 
clepsydres, le jour fut divisé en douze heures, inégales 
selon les saisons. La première heure commençait au 
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lever du soleil. Il y eut également douze heures de 
nuit à partir du coucher du soleil. Censorinus, De die 
natali, ΧΧΤΙ, 6. Les Romains divisaient aussi la nuit en 
quatre veilles, usitées surtout pour le service militaire. 
Vegèce, Epitome rei militaris, 1, 8. On trouve chez les 
Romains, comme chez les Grecs et chez les Hébreux, 
l'expression gallicinium, « chant du coq, » pour dési- 
gner l'heure de la nuit qui précède le crépuscule. Ser- 
vius, Ad Æneid., 11, 268 ; 111, 587. — Cf. Dissen, De partr- 
bus noctis ac diei ex divisionibus veterum, dans les Kleine 
lateinische und deutsche Schriften, in-8&, Gœttingue, 
1839, p. 130-150; Ideler, Handbuch der mathematischen 
und technischen Chronologie, in-8v, Berlin, 1825, t. 1, 
p. 230; A. Riehm, Handwürterbuch des Biblischen Al- 
tertums, 2% édit., t. 11, 189%, p. 1723. 
E. BEURLIER. 

HEVA, HÈVE, orthographe dans la Vulgate du nom 
de la première femme. La lettre initiale À PODIÈCS le 
heth hébreu, Voir ÊvE, . 11, col. 2118. 


HÉVÉEN, nom que portent dans la Vulgate un roi 
madianite et trois peuplades de la Palestine. 


1. HÉVÉEN (hébreu : ‘Évi; Septante : Et), traduction 
fautive du nom d’un roi madianite, Jos., ΧΠῚ, 21, appelé 
justement ailleurs Evi, Num., ΧΧΧΙ, 8. Voir Evi, t. 11, 
col. 2127. 


2. HÉVÉENS (hébreu : ka-Hivui, toujours avec l’ar- 
ticle et au singulier, « l’'Hévéen ; » Septante : ὁ Edatoc, 
et plusieurs fois au pluriel : οἱ Edaiot), une des tribus 
descendant de Chanaan, Gen., x, 17; 1 Par., 1, 15, et 
occupant la Terre Promise au moment de la conquête 
israélite. Exod., πὶ, 8,17; Jos., 111, 10; 1x, 1, ete. Gese- 
nius, Thesaurus, p. 451, rend le nom par paganus, 
« villageois, » de la racine havväh, « bourg, village. » 
H. Ewald, Geschichte des Volkes Israel, Gœttingue, 1864, 
{τ 1, p. 341, fait des Hévéens un «peuple de l'intérieur », 
épars au milieu de l'antique région chananéenne, entre 
les pays bas de l’est et de l’ouest, les montagnes et les 
vallées du sud et l'extrême limite septentrionale. Nous 
en trouvons, en effet, à Re de Jacob, sur le terri- 
toire de Sichem, Gen. XXXIV, 2,et, au temps de Josué, à 
Gabaon, Jos., 1x, 7; ΧΙ, 19; mais il semble que leur siège 
principal était au nord, € au pied de l'Hermon, dans la 
terre de Maspha, » Jos., ΧΙ, 9, € sur le mont Liban, 
depuis la montagne de Baal-Hermon jusqu'à l'entrée 
d'Emath, » Jud., 11, 3, au-dessous de Sidon et de Tyr. 
IT Reg., xx1v, 7. En dehors de ces points précis. ils sont 
simplement mentionnés dans le groupe des peuplades 
qui servent à décrire la terre de Chanaan. Exod., 111, ὃ, 
17; χα, Ὁ; ΧΧΠΙ; 29, 98: XX XII, Ὁ; ΧΧΧΙ͂Ν, 11; Deut., wi, 
ΠΥ 17. 705. πὶ. LOC AE ΠῚ δ᾽ ΧΙ; 11. 0{|, {ΠῚ 
5; LI Reg., 1x, 20; II Par., vin, 7; Judith, v, 20. Voir 
CHANANÉEN 1,t. 11, col. 539. Ils sont cependant omis, 
d’après l’hébreu et la Vulgate, dans la premiére liste des 
nations qui occupaient le pays promis à Abraham, Gen., 

v, 19-21 ; ce doit être une faute, puisque le texte sama- 
ritain et la version des Septante comprennent leur nom. 
Dans le récit qui concerne les relations de Jacob et de 
ses fils avec « Hémor l'Hévéen », Gen., XXXIV, 2, celui-ci 
est ‘appelé, dans le Codex Alexandrinus, ὁ Noppatoc, 

l'Horrhéen. » Cette variante est d'autant plus remar- 
quable que le manuscrit alexandrin est ordinairement 
le plus conforme au texte hébreu. I n'y ἃ pas lieu cepen- 
dant d’en tenir compte, car elle n’est pas appuyée par 
les autres versions, et rien d’ailleurs ne nous oblige à 
la préférer à la leçon originale. Au contraire, la présence 
d'une colonie d'Hévéens sur les hauteurs de Benjamin, à 
Gabaon, favorise plutôt cette dernière. Il n'en est pas de 


même d’un autre passage de la Genèse, xxxvI, 2, où il 
est question de « Sébéon l'Hévéen », aïeul d'Oolibama, 
une des femmes d'Esaü, et appelé « Horrhéen » plus 
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bas, xxxvi, 20. Il y ἃ là une difficulté textuelle que nous 
ne pouvons qu'indiquer ici, renvoyant, pour la solution, 
aux différents commentateurs. Qu'il nous suffise de faire 
remarquer la confusion facile entre les trois noms 
ethniques, na, ha-Hivvi, « l'Hévéen, » fa, ha-Hôri, 


«l'Horrhéen, » et nnn, ha-flitti, « l'Héthéen. » C£. F. de 


Hummelauer, Genesis, Paris, 1895, p. 518. Signalons 
enfin les variantes qu’offrent les trois textes les plus 
importants. Jos., 1x, 7. Nous lisons en hébreu : « Les 
enfants d'Israël dirent à l'Hévéen, “nn, ’él-ha-Hivvi, » 


Les Septante portent : πρός τόν Xoppaïov, « à l’Hor- 
rhéen, » ce qui suppose ici encore la lecture : "πη, ha- 
Hôri, La Vulgate ne parle que des « habitants de Ga- 
baon », sans distinguer leur race : « Les enfants d'Israël 
leur (hébreu : DSK, ’üléhém) répondirent. » — Nous 


manquons de données suffisantes pour apprécier le 
caractère des Hévéens; seuls, les récits de Gen., XXXIV, 
et Jos., 1x, pourraient donner quelques indications géné- 
rales. Nous ne pouvons que les assimiler aux autres 
Chananéens. A. LEGENDRE. 


8. HÉVÉENS (hébreu : hd-‘Avvim ; Septante : οἱ Edaïot), 
peuplade du sud-ouest de la Palestine, mentionnée deux 
fois seulement dans l'Écriture. Deut., 11, 23; Jos., XIN, 
4 (hébreu, 3). Les Septante et la Vulgate la confondent 
avec les Æivvites (hébreu : ha-Hivvi), descendants de 
Chanaan, Gen., x, 17; 1 Par., 1, 15, et mentionnés avec 
les autres tribus primitives de la Terre Promise. Voir 
HÉVÉEN 1. Il y ἃ cependant plusieurs diflérences à 
noter : le nom n’a ni la même orthographe ni la même 
forme ; il commence par un ‘ain, tandis que l’autre com- 
mence par un heth; il est toujours au pluriel, tandis 
que l’autre est toujours au singulier. De plus, le siège 
principal des {ivvites semble avoir été au nord de la 
Palestine, tandis que la Bible nous montre les ‘Avvites 
au sud-ouest. Enfin, ceux-ci nous sont représentés comme 
des nomades, habitant « dans les douars », Deut., 11, 23 
(Voir HASÉRIM), tandis que ceux-là étaient sédentaires. 
Venus probablement du désert, ils étendaient leurs cam- 
pements jusqu'à Gaza, et ils furent dépossédés par les 
Caphtorim. Deut., τι, 23. Josué, ΧΠῚ, 4, les mentionne à 
la suite des Seranim philistins. On ἃ pensé qu’une ville 
de Benjamin, Avim (hébreu : Hd'avvim), Jos., ΧΥΠΙ, 93, 
en rappelait le souvenir. Voir Avim, t. 1, col. 1291. Faute 
de témoignages suffisants, les hypothèses faites sur leur 
origine demeurent peu fondées. Cf. A. Knobel, Die Vül- 
kertafel der Genesis, Giessen, 1850, p. 217; B. Stark, 
Gaza und die philistäische Küste, Iéna, 1852, p. 32-35; 
IH. Evwald, Geschichte des Volkes Israel, Gœttingue, 
186%, t. 1, p. 332. Il est certain en tout cas qu'ils sont 
distincts des ‘Avvim, habitants de Avah transplantés en 
Samarie par les Assyriens. IV Reg., xvu, 31. Voir Hf- 
VÉENS 4. A. LEGENDRE. 


4. HÉVÉENS (hébreu hä-Avvim; Septante : oi 
Eÿaio:), habitants de la ville de Avah, transplantés par 
les Assyriens en Samarie, où ils introduisirent le culte 
de leurs idoles, Nebahaz et Tharthac. IV Reg., xvir, 31. 
Malgré la ressemblance du nom, ils ne peuvent être con- 
fondus avec les ‘Avviles du sud-ouest de la Palestine. 
Voir HÉVÉENS 2, et AVANH, t, 1, col. 1284. 

, À. LEGENDRE, 

HEÉViLA (hébreu : Ælüviläh), nom d'une tribu cous- 
chite, Gen., x, 7; 1 Par., 1, 9, d’une tribu jectanide, 
Gen., x, 29; I Par., 1, 23; Gen., xxv, 18, peut-être aussi 
d'une contrée inconnue. 1 Reg., xv, 7. 


4. HÉVILA (Codex Vaticanus Εὐειλάτ; Codex 
Alexandrinus : Eÿua), le second fils de Chus. Gen., 
X, 7; 1 Par., 1, 9. Ce nom représente la nation des 
Δὐαλῖναι où ᾿Αδαλῖται, habitant, sur la côte africaine, 
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les bords du golfe, χόλπος Αὐαλίτης ou ᾿Αθαλίτης, qui 
se trouve à l'extrémité méridionale de la mer Rouge, 
au-dessous du détroit de Bàb el-Mandeb. Ptol., 1v, 7, 
27; Pline, Η. N., vi, 34. Cf. À. Knobel, Die Vôülkertafel 
der Genesis, Giessen, 1850, p. 261; F. Lenormant, His- 
loire ancienne de l'Orient, Paris, 1881, t. 1, p. 267; 
A. Dillmann, Die Genesis, Leipzig, 1892, p. 181. Il ne 
faut pas confondre cette tribu avec une autre du même 
nom, descendant de Jectan. Voir HÉVILA 2. 
A. LEGENDRE. 

2. HÉVILA (Septante: Τυὐειλά, Gen., x, 29; Es, 
I Par., 1, 23), douzième fils de Jectan, descendant de 
Sem. Gen., x, 29; 1 Par., 1, 23. Ce nom, comme tous 
ceux des peuples issus de cette souche, désigne une 
tribu arabe. Quelle place occupait-elle dans la pénin- 
sule arabique”? Gesenius, Thesaurus, p. 452, la cherche 
au nord, en l'identifiant avec les Χαυλοταῖοι, que Strabon, 
XVI, p. 767, mentionne dans le voisinage des Nabatéens 
et des Agréens, sur le golfe Persique, là où C. Niebuhr, 
Beschreibung von Arabien, Copenhague, 1772, p. 342, 
signale une localité À 95.) Hauîléh. Il est certain 


que l’hébreu 5onn, Hüviläh, trouve dans ce nom 


son correspondant exact. Cette opinion est admise par 
Winer, Biblisches Realwürterbuch, Leipzig, 1847, t. 1, 
p. 468; Keil, Genesis, Leipzig, 1878, p. 140, etc. D’autres 
regardent ce point comme trop éloigné de la région où 
devaient être cantonnés les Jectanides, et portent leurs 
investigations plus au sud. $. Bochart, Phaleg, Leyde, 
1692, p. 142, pense au district de Ces, Khaulän, 
entre la Mecque et Sana‘a. Niebuhr, Beschreibung von 
Arabien, p. 280, connaît un autre district de même 
nom, à quelques kilomètres au sud-est de Sanaa, qui 
lui semble répondre à l'Hévila de Gen., x, 29. Pour 
Fr. Lenormant, Histoire ancienne de l'Orient, Paris,1881, 
t. 1, p. 286, c’est plutôt le premier, c’est-à-dire «€ le pays 
de Khaoulän, dans le nord du Yémen, touchant à la 
frontière du Hedjàz; c’est jusque-là, est-il dit plus loin 
dans la Genèse, xxv, 18, que s’étendirent au sud les 
tribus de la descendance d’Ismaël ». Pour ce dernier 
passage et celui de I Reg., xv, 7, voir HÉVILA 3. 
A. LEGENDRE. 

3. HÉVILA (Septante : Eÿudr), ville ou contrée men- 
tionnée dans deux passages semblables de lEÉcriture. | 
Gen., xxv, 18; I Reg., xv, 7. Dans le premier, il s’agit 
du territoire occupé par les Ismaélites. «€ Ils  habi- 
tèrent, dit le texte sacré, depuis Hévila jusqu'à Sur, 
qui est en face de l'Égypte, en allant vers Assur. » Sur 
est un désert qui se trouve au nord-ouest de la pénin- 
sule sinaïtique, et par conséquent avoisine l'Egypte de 
ce côté. Nous avons donc là une des extrémités bien 
connues du pays où se développa Ismaël, Mais l’autre 
extrémité, du côté de lorient, est plus difficile à déter- 
miner. Hévila indique évidemment, non pas la tribu 
couschite, Gen., x, 7, établie sur la côte africaine, au 
sud de la mer Rouge (voir HÉvILA 1), mais la tribu 
Jectanide de l'Arabie (voir HÉviLa 2). Celle-ci est placée 
par les uns au nord de la presqu'ile, sur les bords du 
golfe Persique, par les autres, au sud, entre le Yémen 
et le Hedjàz. Les partisans des deux opinions revendi- 
quent l'autorité de Gen., xxv, 18. Elle peut, en effet, 
convenir aux deux. Il est cependant diflicile de savoir 
jusqu'où s’étendaient les frontières d’Ismaëél du côté de 
l’est. L'expression € en allant vers Assur » est assez 
obscure. Si elle veut dire que le territoire ismaélite se 
prolongea jusque vers les contrées de l'Euphrate, elle 
semble favoriser la première opinion. Dans le second 
passage, 1 Reg., xv, 7, il est dit que 4 Saül battit Amalec 
depuis Hévila jusqu’à ce qu'on arrive à Sur, qui est en 
face de l'Égypte ». Le terme du combat est facile à saisir; 
mais il n’en est pas de même du point de départ. Saül 
n'est certainement pas allé chercher les Amalécites Jus- 
qu'au sein de l'Arabie. S'agit-il donc d’une Hévila distincte 
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de celle de Gen., x, 29? On peut le croire. Wellhausen 
change Hévila en Teld'im, ville où, d'après le texte 
hébreu, 1 Reg., xv, 4, Saül fit le recensement de son 
armée. Cf. F. de Hummelauer, Comment. in lib. Sa- 
muelis, Paris, 1886, p. 157. Tela’im est probablement 
identique à Télém, cité méridionale de Juda, Jos., Χν, 
24. Cette conjecture couperait court à toute difficulté, si 
elle trouvait un appui dans le texte ou dans les versions. 
: A. LEGENDRE. 

HEVILATH (hébreu : Aa-Häviläh, avec l’article; 
Septante : Edar), nom de la contrée arrosée par le 
Phison, un des fleuves du Paradis terrestre. Gen., 11, 
11. Elle est caractérisée par l'excellence de son or, le 
bedôlah et la pierre de $86kam. Voir BDELLIUM, t. 1, 
col. 1527. Faut-il la confondre avec les pays couschite et 
jectanide d'Hévila dont il est question Gen., x, 7; I Par., 
1, 9, et Gen., x, 29; I Par., 93 (voir HÉvILA 1, 2), 
c'est-à-dire la chercher sur la côte africaine, au sud de 
la mer Rouge, ou dans la péninsule arabique? Non. 
L'article qui précède son nom l'en distingue déjà sufli- 
samment; mais le soin que prend l’auteur sacré de la 
décrire par ses productions indique bien une région 
différente de celle qui était plus connue des Israélites, 
et à laquelle d'ailleurs ces caractères ne conviennent 
pas. La situation d'Hévilath dépend nécessairement de 
l'emplacement qu'on assigne à l'Eden. Une opinion pro- 
bable la reconnait dans la Colchide, le pays des métaux 
précieux, où les Argonautes allérent chercher la toison 
d'or. Voir PARADIS TERRESTRE, PHISON. 

, A. LEGENDRE. 

HEXAMERON ou œuvre des six jours de la création. 

Voir COSMOGONIE MOSAÏQUE, t. 11, col. 1034. 


HEXAPLES. On appelle ainsi ordinairement le grand 
travail de collation et de critique textuelles exécuté par 
Origène, mais il porte diflérents noms selon le nombre 
de colonnes qu'il contient, 

I. Nous Divers. — L'œuvre d'Origène ἃ recu succes- 
sivement différents noms : Tétraples (quatre versions), 
Pentasélides (cinq), Hexaples (six), Heptaples (sept), 
Octaples (huit), enfin Ennéaples (neuf). Ces noms ont la 
forme plurielle chez Origène lui-même, Eusebe, saint 
Épiphane et saint Jérôme : Τὰ τετραπλᾶ, Τὰ ἐξαπ)λᾶ, etc. 
On les employa aussi au singulier : Τὸ τετραπλοῦν, 
Τὸ ἑξαπλοῦν, etc. Étymologiquement, ces divers noms 
se décomposent ainsi : τετρὰ, 4, ἐξ, 6, ete., indication 
du nombre, et ἁπλᾶ, ἁπλοῦν qui signifient « simple ». On 
appelait simples les exemplaires qui ne contenaient que 
la version des Septante, τῶν Ο΄, comme on avait coutume 
de la désigner. De lamême manière on désigna la version 


syriaque simple, la Peschito ( Las — ἁπλοῦς), pour 


la distinguer de la version syro-hexaplaire. — Comme 
les versions utilisées par Origène Ctaient placées sur des 
colonnes (σ ελίδα ) par: pas on les appela aussi: To 
τετρασέλιδον, TO πεν ΞῚ τὸ ἑξασελίδον, τὸ ὀχτωσέ- 
λιδον. 

IT. ORIGINE DU MOT HEXAPLES. — Tous les auteurs an- 
ciens sont d'accord pour dire qu'Origène, outre les 
Hexaples, composa aussi les Tétraples qui contenaient 
quatre versions grecques, à savoir : la version d'Aquila, 


celle de Symmaque, la version des Septante et celle 
45 Théodotion. Il règne une assez grande obscurité 


relativement à l'interprétation qu'il faut donner au 
mot Hexaples. Nous trouvons sur ce point deux opi- 
nions : certains auteurs prétendent que les Hexaples 
ont été ainsi appelés parce qu'Origène aurait placé, 
avant les quatri grecques des Tétraples, le 
texte hébreu en caractères hébreux et le méme texte 
hébreu en caractères grecs pour ceux qui ne savaient 
pas lire l'original. Le mot Heraples inclurait donc dans 
stricte signification le texte hébreu. Telle est l’opi- 
nion de Field, Prolegomena, t. 1, p. 9; de Saumaise, 


versions 


sa 
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De Tellenistica, Leyde, 1643, in-8&, p. 159; de Petau, 
Animadv. ad Epiphan., Paris, 1622, p. 404; de 
Huet, Origeniana, 11, 4, Rouen, 1668, t. xvir, col. 1230; 
de Hody, De Bibliorum textibus originalibus, Oxford, 
1765, p. 59% ; de Montfaucon, Præliminaria in Hexapla 
De t. 1, p. ὃ. On s'appuie surtout sur un texte 
de saint Épiphane, De mens. et pond., 19, t. ΧΙΠῚ, 
col. 268, dont le sens est : « Les Tétraples embrassent 
les versions d’Aquiia, de Syÿmmaque, des Soixante-Douze 
et de Théodotion; si à ces quatre colonnes on ajoute 
les deux éditions hébraïques, on a les Héxapies. » Voir 
aussi la lettre qui est en tête de la version arabe d’Aré- 
bas où se trouve reproduite l’opinion de saint Épiphane. 
Cf. Rev. Joseph White, Letter to the lord Bishop of 
London, Oxford, 1779, p. 12-13. L'autre opinion est 
soutenue par Valois. Cet auteur enseigne que les Hexa- 
ples auraient été ainsi appelés parce qu'ils contenaient 
six versions grecques, outre le texte hébreu écrit en 
caractères hébreux et en caractères grecs. Le mot 
IHexaples serait done exclusif du texte hébreu dans sa 
double transcription. Cette opinion s'appuie sur un 
passage d'Eusèbe, Π. E., νι, 16, τ. xx, col. 556-557, qui 
n'énumere au nombre des six versions qui compo- 
sent les Hexaples que la version d’Aquila, celle de 
Symmaque, la version des Septante, celle de Théodo- 
tion, la Va et la 18, ne comptant pas le texte hébreu 
qui est l'original. Cependant, ce texte d'Eusèbe n'est 
pas concluant. Cet écrivain prend le mot Hexaples 
dans un sens général, en tant qu'il indique le corps 
de tout l'ouvrage, quels que soient le nombre et la dis- 
position des textes. Plus difficile est assurément un 
autre texte de saint Épiphane, parlant de la composi- 
tion des Hexaples, et énumérant en premier lieu les 
six versions grecques, auxquelles il ajoute le texte hé- 
breu dans sa double transcription, Adv. hær., LXIV, 3, 
t. xLI, col. 1073; mais il ne faut pas attacher une trop 
grande importance à ce passage, car il est en opposition 
avec le passage du même Père indiqué plus haut. 

III. PREUVES DE L'EXISTENCE DES DIVERSES ÉDITIONS. 
— 10. Tétraples. Ils sont souvent mentionnés dans 
les scolies et les auteurs ecclésiastiques. Le texte des 
Septante de Job,de Daniel et des douze petits prophètes, 
tel qu'il se trouvait dans la troisième colonne des Té- 
traples, est représenté dans la version syro-hexaplaire 
actuelle. 

20 Pentasélides. — On ne trouve nulle part le mot 
Pentaples. Les Pentasélides sont mentionnés une seul 
fois dans le Codex Marchalianus, dont la scolie sur Isaïe, 
it, 24, porte : Οἱ γ' στίχοι οἱ ὑποχείμενοι οὔκ ἐχεῖντο ἐν 
πεντασελίδῳ οὐδὲ ᾿Ωριγένης ἐξηγούμενος τούτων, 
ἐμνήσθη. Cette lecon semble vraie : le scoliaste cite un 
codex à cinq colonnes tel qu'est le codex palimpseste de 
la Bibliothèque ambrosienne de Milan. Les cinq colonnes 
dont il est question ne peuvent indiquer, selon l'hypo- 
thèse de Valois, la série ’A, Σ. O’. Θ. E’. En eflet, la 
Va Edilio n’a laissé aucune trace dans Isaïe. Ce serait 
plutôt la série Ἕβρ. ᾽Α. 2. 0’.0, dans laquelle la pre- 
miere colonne aurait contenu le texte hébreu en carac- 
téres grecs; nous en avons un exemple dans le Codex 
Barberini, Ose., x1, 1, où toutefois il est question des 
Hexaples et non des Pentasélides, 

9° Hexaples. — Il en est fait mention non seulement 
dans les livres où il n’y a aucun indice de la V4 et de 
γ1 (cf. Heæapl., édit. Field, ad 11 Reg., xx1v, 9, 25), mais 
aussi dans ceux où il est certain qu'Origène employa 


τῷ 


cinq (cf. Hexapl., ad IV Reg., vin, 25; ΧΙ, 6) ou six 
(ct Πα ΟἿ. δ. PS χα, 15). CXLIN, 1: Οϑδν Υ 8, 
Joel, 1, 17; Mich., v,3) versions grecques. Il est évident 


que dans le second cas le titre d'Hexaples doit être pris 
dans un sens général. 

4° Heptaples. — Ts sont inconnus à Montfaucon et aux 
écrivains modernes qui avaient étudié avant lui l'œuvre 
d'Origène. On ne les trouve mentionnés que dans la 
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version syro-hexaplaire, IV Reg., xvi, 2, et dans la sous- 
cription à la fin du même livre où nous lisons l’indica- 
tion suivante : « Du livre des Heptaples, c’est-à-dire des 
sept colonnes. » Nous savons par la version syro-hexa- 
plaire du quatrième livre des Rois quelle était la version 
qui occupait celte seplième colonne. La syro-hexaplaire 
du quatrième livre des Rois cite en marge des leçons 
de la Quinta. Bien plus, au chapitre vr, verset 5 de la 
Quinta, à ces mots : οὐαί μοι κύριε, on ἃ ajouté cette sco- 
lie : « Ce χύριε est ainsi porté dans la colonne des Sep- 
tante et dans les autres interprètes, mais en hébreu il + 
a Adôni. » On doit donc conclure, d’après ces textes, 
que la Quinta occupait la septième colonne. 

50 Octaples. — On en fait mention dans le livre de 
Job de la version syro-hexaplaire (cf. Hexapl., ad 
Job, v, 23; vi, 28) ainsi que dans les scolies grecques 
du Livre des Psaumes (cf. Hexapl., ad Ps. Lxxv, 1; 
LXXXVI, 5; LXXXVIII, 43; CXXXI, ἀν CXXXV, À). Il faut 
remarquer que dans les scolies grecques on ne fait 
mention que des Tétraples et des Octaples. Ainsi, au 
Ps. Lxxxvur, 43, scolies : Ἔν τῷ τετρασελίδῳ οὕτως ἐν δὲ 
τῷ ὀχτασελίδῳ, θλιδόντων αὐτῶν, On passe complètement 
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soutient qu'Origène composa en premier lieu les Hexa- 
ples. Cest l'opinion de Valois. Elle s'appuie sur le témoi- 
gnage d'Eusebe. Après avoir dit qu'Origène composa les 
Hexaples dont il nous laissa les exemplaires, Eusébe, 
ΗΠ. E., vi, 16, t. xx, col. 557, ajoute qu'il disposa sépa- 
rément en Tétraples les versions d’Aquila, de Symmaqué, 
de Théodotion et des Septante. Cf. Hexapl.,ad Jos., XXIV, 
33, et Monitumad Ezech. — 2% Deuxième opinion. Anté- 
riorité des Tétraples. — Cette opinion soulient qu'Ori- 
gène composa en premier lieu les Tétraples, C'est 
l'opinion de Montfaucon. Le docte bénédictin apporte 
en faveur de sa thèse deux arguments : — 1, La scolie 
sur Ps. LXxxvI, 5, dans laquelle il est dit que la mau- 
vaise leçon μήτηρ Σιών se trouve dans les Tétraples, 
et la bonne leçon μή τῇ Σιών dans les Octaples. Mont- 
faucon en conclut qu'Origène corrigea après dans les 
Hexaples la lecon défectueuse qu'il avait conservée 
dans les Tétraples., — 2. Montfaucon prétend aussi que 
dans les Tétraples Origène employa le texte des Sep- 
tante non corrigé, et qu'il le corrigea dans les Hexa- 
ples. Pour prouver cela, il en appelle à plusieurs pas- 
sages de Job, tirés des Tétraples, qui contiendraient des 


HEBR. IDEM GRÆC. LITT. AQU. 
Saw 73 3} Κι vep Ισραηλ 


* ne Le, 
29399 ἸΠπ ΗΝ ονεαῦηου 


Ὅτι παῖς Ἰσραὴλ 


ἐχάλεσα τον 
| μου. 


II. Fac-similé d’un texte hexaplaire du Codex Barberini. 
(D'après la Patrologia latina de Migne, t. xxvI, col. 595, note a.\ 


OSÉE, xt, 1. 


Ὅτι παῖ; Ἰσραὴλ 
μεμμε-]χαὶ ἠγάπησα αὐτὸν)χαὶ nyannuévoc, ἐξ]χαὶ ἐγὼ 
5 PDN9D. [spa χαραθι ὄανι. [χαὶ ἀπὸ Αἰγύπτου Αἰγύπτου χέχληται αὐτὸν, χαι ἐξ Αἰγύ- 
υἱδν)νϊός μου. 


5ΞΥΜ. LXX. 


TIHEODOT. 


Ὅτι νήπιος Ἰσραὴλ, ὋὉτινήπιος Ἰσραὴλ΄ 
ἠγάπησα χαὶ ἠγάπησα αὐτὸν, 

ἐχάλεσα υἱόν μον 
πτου κέχληται υἱός ἐξ Αἰγύπτου. 


μον. 


sous silence les Hexaples. La raison est facile à com- 
prendre, c’est que, pour le Livre des Psaumes, les Hexa- 
ples et les Octaples sont la même chose. 

60 Ennéaples. — On ne les trouve mentionnés nulle 
part. 

IV. ORDRE DE COMPOSITION. — Il est certain qu'Ori- 
gène n’exécuta pas d’un seul coup son immense travail 
de collation des textes ; il procéda par des étapes et des 
perfectionnements successifs. Toutes les inductions et 
les rares indications historiques que nous possédons, 
ne nous laissent aucun doute sur ce point. Toutefois, 
nous ne pouvons pas connaitre dans les détails l'ordre 
ou le procédé qu'il suivit. Eusèbe, ἢ. E., νι, 16, t. xx, 
col. 553-556, nous trace bien la marche générale d’Ori- 
gène dans la composition de son œuvre; il nous des- 
sine les grands linéaments, mais il ne nous donne pas 
les détails précis qu'on eût désirés et qui nous eussent 
permis de reconstruire l'histoire des Hexaples avec toute 
l'exactitude possible. Une chose est absolument incon- 
testable : c’est qu'Origène composa deux espèces d’ou- 
vrages : les Télraples et les Hexaples, en prenant ces 
derniers dans un sens général. Mais par où com- 
mença-t-il 7 Composa-t-il les Tétraples d’abord etensuite 
les Hexaples, ou suivit-il la marche contraire ? Dans le 
premier cas, les Hexaples seraient une amplification 
des Tétraples; dans le second cas, les Tétraples seraient 
une réduction des Hexaples. Il existe sur ce point deux 
opinions que nous allons examiner : — 19 Première opi- 
rion. Antériorité des Hexaples. — La première opinion 


leçons non corrigées. En somme, au point de vue histo- 
rique, la question reste douteuse. 

V. DISPOSITION DES TEXTES. — Dans les Octaples, qui 
sont l'ouvrage le plus complet, les divers textes ou ver- 
sions étaient disposés de la manière suivante : la pre- 
mière colonne contenait le texte hébreu en caractères 
hébreux, la deuxième le texte hébreu en caractères 
grecs, la troisième la version d'Aquila, la quatrième la 
version de Syminaque, la cinquième la version des Sep- 
tante, la sixième la version de Théodotion, la septième 
la Quinta Edilio, la huitième la Sexta Editio. Si les 
Ennéaples ont jamais existé, ce que nous chercherons 
à savoir plus tard, la neuvième colonne aurait contenu 
la Septima Edilio. C'est là l'ordre généralement reçu 
parmi les auteurs anciens, et celui qui fait pratique- 
ment autorité. Voir 5. Jérôme, Comment in Tit., €. 111, 
t. xxvI, col. 595. L'auteur de la lettre en tête de la 
version arabe d'Aréthas, et un spécimen des Pentast- 
lides sur Osée, x1, 1, dans le Codex Barberini, donnent 
le même ordre. Si l'on met de côté la version des Sep- 
tante, l’ordre est souvent le même dans les scolies et les 
notes marginales où nous trouvons la série : ?A. Σ. 0. 
— À cet ordre pourtant nous trouvons quelques excep- 
tions que nous devons signaler. Certains livres grecs et 
la version syro-hexaplaire placent quelquefois Théodo- 
tion avant Symmaque. Dans sa préface sur Daniel, 
saint Jérome lui-même donne la série : ?’A. @. Y.; de 
même Suidas au mot χνίζων. Cf. Hexapl.,ad Amos, ΝΠ, 
14 Philipon dans son Héxaméron présente l'ordre 
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Ο΄. ᾽Α,Θ. Σ. --- Nous donnons d’après Field un sp‘cimen 
des quatre principales dispositions (col. 691). Ce tableau 
est destiné à donner une idée sensible et non une idée 
exacte du travail d'Origène ; car, au fond, il ne répond 
pas à la réalité. Dans les Hexaples d'Origène les versions 
étaient disposées de telle façon qu’elles se correspondaient 
mot par mot dans les différentes colonnes. Le fac-simile 
du Codex Barberini, Ose., x1, 1 (col. 694), et celui du 
Ps. xLv, 1-4, l’un des fragments découverts par M. l'abbé 
Mercati à la Bibliothèque ambrosienne de Milan, que 
nous ajoutons ici, donnent une idée exacte de la dispo- 
sition véritable. 

Quelles sont les raisons qui portèrent Origène à adop- 
ter cette disposition? On ne sait rien de certain sur ce 
point. Évidemment ce ne sont pas des raisons chrono- 
logiques, car les Septante sont la plus ancienne des 
versions grecques, et cependant ils sont placés après 
Aquila et Symmaque; d'autre part il n’est pas certain 
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dans la transcription des manuscrits, par la faute des 
copistes. Origène lui-même a reconnu ces causes de 
corruption du texte, au moins pour ce qui regarde les 
quatre Évangiles. Voir Comment. in Matth., tomus xv, 
t. x, col. 1293. 1 56 propose par conséquent de corriger le 
texte. Il le dit ouvertement, ibid., pour l'Ancien Testa- 
ment. — 2% Corriger le texte authentique des Septante 
eux-mêmes et le rendre plus conforme au texte hébreu; 
il voulut donc montrer en quoi les Septante s'accordent, 
en quoi ils diffèrent de l’hébreu. Saint Jérôme, Præf. 
in μοῦ. quæst. in Gen.,t. ΧΧΠΙῚ, col. 937, fait ici une sup- 
position ; il affirme que les Septante eux-mêmes ne tra- 
duisirent pas correctement, de propos délibéré, certains 
textes messianiques, notamment ceux qui annonçÇaient 
la venue du Fils de Dieu, pour ne pas choquer Ptolémée, 
platonicien convaincu, et par conséquent adorateur 
d’un seul et unique Dieu. Il semble surtout faire allu- 
sion à la prophétie d'Isaïe, 1x, 5, au sujet de laquelle il 
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litteris græcis 


III. Spécimen des Hexaples du Ps. XLV, 1-4, 
d’après E. KLOSTERMANN : Die mailänder Fragmente der Hexapla, dans la Zeitschrift für die 
alllestamentliche Wissenschaft, 1896, p. 336-337. 


eæpressus. AQUILA. SYMMACHUS. 
rs 1 M , ΄ 
ΠῚ 08᾽,75. Λαμανασση τῶι νιχοποιῶ. [ἐπινίκιοσ 
ἀβνηχορ τῶν υἱῶν χορὲ [τῶν υἱῶν χορὲ 
. , ” € \ pas , , 
an" αλμωθ ἐπι᾿ νξεανιοτητων ὕπερ τῶν αἰωνίων 
σιρ ἄσμα ὠδή 
[ἡ EE \ s n= € e 
Ὁ. ἐλωεὶμ, λανουν ὁ ὃς ἡμῖν . 
LOGE" ονοζ ἐλπὶς καὶ χράτος [|πεποίθησις χαὶ ἰσχὺς 
εζρ βοήθεια 3οήθεια 
βσαρωθ ἐν θλίψεσιν ἐν θλίψεσιν 


Te VARIÆ 
CINQUIÈME ÉDITION. LECTIONES 


LXX. 
εἰς τὸ τέλος τῶι νιχοποιῶι 
ὑπὲρ τῶν υἱῶν γχορετοῖσ υἱοῖσ χορέ | 

τοις τοῖς 
ὑπὲρ τῶν χρυφίων ὑπὲρ τῶν χρυφίων 
Ψαλμος ὠδή ψαλμός 


ὁ ὃς ἡμῶν 

χαταφυγὴ χαὶ δύναμις" 
βοηθὸς 

ἐν θλίψεσιν 


ὁ 05 ἡμῶν 

χαταφυ γὴ χαὶ δύναμις 
βοηθὸς 

ἐν θλίψεσι 


que Symmaque soit antérieur ἃ Théodotion, quoiqu'il 
soit placé avant lui. Saint Épiphane affirme qu'Origène 
plaça dans la colonne du milieu, la place d'honneur, 
les Septante, comme étant la version la plus soignée, 
ἔχδοσιν ἀχριθῆ, afin de convaincre plus facilement 
d'inexactitude les autres versions grecques placées de 
chaque côté. De mens. et pond., 19, t. xLIII, col. 269. 
Cette raison est purement arbitraire et contraire au but 
d'Origène, comme nous le verrons plus loin. — D'autres 
auteurs ont donné d'autres raisons. On ἃ dit par 
exemple qu'Aquila, entre les trois traducteurs, obtint 
la premiere place, soit à cause de son âge, soit parce 
que sa version se rapproche davantage du texte hébreu. 
üen d'impossible en cela. De même il est assez raison- 
nable que Théodotion ait été placé immédiatement après 
les Septante, car il se proposait de les imiter, — Mais 
pourquoi Origène plaça-t-il les Septante et Théodotion 
après Aquila et Symmaque? On ne le saura probable- 
ment Jamais. 

VI. BUT D'ORIGÈNE DANS LA COMPOSITION DES HEXAPLES. 
— En entreprenant cet immense travail, Origène se 
proposa surtout un double but : 1° Donner un texte 
correct des Seplante, dont les exemplaires avaient été 
altérés et présentaient de nombreuses variantes, soit par 
la faute des interprètes qui, selon leurs idées et leurs 
conceplions, s'étaient permis de faire des additions ou des 
suppressions, et même quelquefois d'obscurcir le sens 
par de fausses interprétations, soit, ce qui est inévitable 


existe une grande différence entre l'hébreu et les Sep- 
tante. Dans ce cas Origène aurait voulu rectifier. Mais 
cette supposition de saint Jérôme n’est pas fondée; car 
les différences entre l’hébreu et les Septante sont trop 
nombreuses et dépassent de beaucoup les passages mes- 
sianiques. I faut donc attribuer à Origène des vues plus 
hautes, et n'être pas exclusif. En corrigeant les Septante 
il fut d’abord müû par son grand amour pour les Saintes 
Écritures ; il dut donc songer à restituer la parole de 
Dieu dans sa pureté primitive; ensuite il voulut couper 
court aux fins de non-recevoir alléguées par les Juifs et 
fournir en mème temps des armes aux défenseurs du 
christianisme. Lorsque les chrétiens dans leurs discus- 
sions contre les Juifs alléguaient un texte des Septante 
qui les condamnait, les Juifs répondaient que la traduc- 
tion n'était pas exacte. Origène entreprit donc ce travail 
de parallélisme afin de permettre aux chrétiens de se 
rendre compte, par une vue d'ensemble, des endroits où 
le texte des Septante s'accorde avec l’hébreu et des en- 
droits où il en diffère. Ce but était à la fois pratique et 
polémique. Aussi ne s’épargna-t-il aucune peine pour 
donner à son œuvre toute la perfection possible. Il 
commença par apprendre la langue hébraïque. 5. Jé- 
rome, De vir, illustr., 6. LIV, t. ΧΧΙΠ, col. 665. Ce fut 
donc pour perfectionner son œuvre qu’il employa les 
autres versions grecques. Il alla même plus loin, et, 
toujours dans le même but, il ajouta des notes margi- 
nales destinées à expliquer les noms propres hébreux 
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ou le sens; il joignit aussi quelques lecons particulières, 
empruntées au Pentateuque samaritain el à la version 
syriaque. Par là il frayait la voie aux Bibles polyglottes. 
De tout ce que nous venons de dire il est facile de voir 
qu'Origène avait plusieurs fins en vue. 

VII. LE TEMPS ET LE LIEU. — On ne sait presque rien 
sur ce sujet. Eusèbe, H. E., vi, 16, t. xx, col. 553, 556, 
557, ne nous donne aucune indication sur le temps-et 
le lieu où furent composés les Hexaples. Les renseigne- 
ments de saint Epiphane ne peuvent être admis. Ce 
Père, nous apprend que, durant la persécution de Dèce, 
après avoir beaucoup souflert. Origène alla à Césarée, 
de là à Jérusalem, et enfin à Tyr, qu'il demeura dans 
cette dernière ville 28 ans pendant lesquels il composa 
les Hexaples. De mens. et pond., 18, t. ΧΙ, col. 268. 
Dèce devint empereur en 249; or Origène mourut vers 
254; par conséquent il a pu vivre tout au plus trois ans 
après la persécution de Dèce. On conviendra que ce 
n’est pas suffisant pour exécuter les Hexaples. — L’'hypo- 
thèse de Huet, Origeniana, 111, 4, t. ΧΙ, col. 1263, n'est 
pas non plus admissible. Cette hypothèse repose sur le 
témoignage d'Eusèbe, H. E., νι, 17, t. xx, col. 560, 
comparé avec un récit de Palladius. Pour échapper aux 
vexations des païens, Origène se serait caché pendant 
deux ans à Césarée chez une vierge du nom de Julienne. 
Cette vierge, qui était très riche et qui de plus avait reçu 
en héritage une grande bibliothèque de Symmaque, au- 
rait donné l'hospitalité à Origène entre 235 et 238. Ori- 
gène aurait profité de ce temps et des ressources mises 
à sa disposition par la généreuse vierge, pour commen- 
cer les Hexaples. — Ce qu'il y ἃ d’historiquement cer- 
tain dans cette question, c’est qu'Origène avait élaboré 
les Hexaples au moment ou il écrivait la lettre à Africa- 
nus et composait ses commentaires sur saint Matthieu. 
En effet dans ces deux écrits il fait mention de son 
édition de l’Ancien Testament, ce qui ne peut s'entendre 
que des Hexaples ou des Tétraples. Dans l’état actuel 
de nos connaissances, nous ne pouvons pas préciser 
davantage. 

VIII. SIGNES CRITIQUES. — Les Hexaples sont en 
grande partie un travail de critique textuelle très minu- 
tieuse. Pour procéder avec ordre et en même temps 
pour mettre le lecteur en état de profiter de ces recher- 
ches critiques, Origène se servit de plusieurs sigles, 
qu'il emprunta pour la plupart aux grammairiens 
d'Alexandrie. Ceux-ci employaient ces sigles pour la cri- 
tique des auteurs grecs profanes et notamment des écrits 
d'Homère. Les deux principales sigles employées par 
Origène sont l’astérisque et l'obèle. L'astérisque indiquait 
l’omission par les Septante d’un passage qui se trouve dans 
le texte hébreu. La forme de l’astérisque était celle d’une 
étoile rayonnante, selon l'expression de saint Jérôme, 
SPA 


signa radiantia, Le passage omis par les Septante 


était intercalé par Origène dans ses Hexaples entre un 
astérisque et deux points verticaux dans cetic disposition : 
τι Ainsi, par exemple, l'hébreu conclut le 
Les 


Septante ont omis cette finale. Origène l’ajouta ainsi : 


*. 7 du chapitre 1°r de la Genèse par ces mots : 


J2TIAN. 


Xe καὶ ἐγένετο οὕτως ;. L'obèle, au contraire, servait à 
désigner les passages ajoutés par les Sepiante, et qui ne 
se trouvaient pas dans l'hébreu. La forme de l’obèle 


était, parait-il, diverse 


y = τοὺ τοὺ. Ceper- 
dant la forme la plus usuelle était = . Le passage ajouté 
par les Septante élait intercalé entre une obèle et deux 
points, dans la disposition que voici : — 
exemple, Genèse, 1, 8, après ρου et avant 317-170, les 
Septante ont ajouté la formule : χαὶ εἶδεν ὁ Θεὸς ὅτι χαλόν, 
qui manque dans l'hébreu. Origène dans ses Hexaples 
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transcrit ainsi cette addition : — χαὶ εἶδεν ὁ Θεὸς 


χαλόν : . Comme sigles secondaires, certains auteurs 


avaient parlé de lemnisques et d'hypolemnisques. Les 
critiques et les paléographes modernes ont rejeté ces 
sigles. En effet, Origène et saint Jérôme n'en font 
aucune mention; de plus, dans les Hexaplaires grecs, 
en dehors de l’astérisque et de l’obéle, on ne trouve 
aucun autre signe; enfin, on n’a jamais pu fixer la signi- 
fication de ces signes. On doit donc conelure que ces 
noms de lemnisques et d'hypolemnisques ne désignaient 


que deux formes spéciales de l’obèle, — et —, qui sont 


employées indifféremment dans la version syro-hexa 
plaire. 

IX. VALEUR DES HEXAPLES. — Les Hexaples, ἃ dit avec 
raison Mur Freppel, sont « la plus grande œuvre de 
patience qui ait Jamais été accomplie par un homme ». 
Origène, 2 vol. in-8, Paris, 1868, t. 11, leçon xxIv, p. 25. 
Les Hexaples étaient, en effet, une œuvre colossale, sans 
pareille dans l'antiquité profane ou ecclésiastique. Notre 
admiration redouble en face de cette œuvre, lorsque 
nous apprenons par des témoignages historiques toutes 
les peines que dut s'imposer Origène pour la mener à 
bonne fin. 

X. DESTINÉE DES IEXAPLES. — En 239, Origène, chassé 
d'Alexandrie, se retira à Césarée en Palestine où il 
demeura jusqu’à sa mort. Nous ignorons l'endroit où 
furent déposés pendant ce temps les exemplaires auto- 
graphes des Hexaples. Quoi qu'il en soit, après cin- 
quante ans, on les trouva dans la bibliothèque de Cé- 
sarée formée par le martyr Pamphile. S. Jérôme, De 
vir. illustr., 6. In, t. ΧΧΠΙ, col. 613. Restèrent-ils cachés 
dans la bibliothèque de Césarée depuis la mort d'Ori- 
gène, ou bien y furent-ils transportés de Tyr, où Origène 
finit ses jours, nous n’en savons rien. C’est là que 
saint Jérôme consulta les Hexapies, comme il nous l’ap- 
prend lui-même. Voir suprä V. La bibliothèque de 
Césarée subsista jusqu'au vi° siècle; nous le savons 
par la souscription du Codeæ Coislin, 202, des Épitres 
de saint Paul, qui n’est pas certainement postérieur au 
vie siècle. Montfaucon, Præliminaria, t. 1, p. 76; Tis- 
chendorf, Novum Testamentum, 1859, p. CLXXxIX. Après 
l’an 600, sans que nous puissions déterminer ni l’année 
ni la cause de ce malheur, disparait la bibliothèque de 
Césarée et avec elle les Hexaples d’'Origène. 1] n’est pas 
facile de faire concorder avec l'histoire l'opinion de 
Montfaucon, suivant laquelle la bibliothèque de Césarée 
aurait été détruite lorsque la ville fut prise par les 
Perses sous Chosroès IT, ou quelque temps plus tard, 
lorsque les Arabes ravagèrent la Palestine. Quelques 
écrivains ecclésiastiques avaient consulté et transerit les 
Hexaples. C’est grâce à eux que quelques débris de ce 
précieux trésor échappèrent au ravage et sont parvenus 
Jusqu'à nous. — Quant à k multiplication et à la diffusion 
des Hexaples, il n’est nullement téméraire de dire qu’on 
n'en transcrivit aucun exemplaire en entier,ou du moins 
très peu. Cf. Montfaucon, Prælim.,t. 1, p. 73. Tout pour- 
tant ne fut pas perdu. Les deux maitres de Césarée nous 
ont laissé une faible compensation. Pamphile et Eusébe 
eurent l'heureuse idée de propager séparément la colonne 
hexaplaire des Septante, notée d’astérisques et d'obèles. 
Cette édition fut accueillie avec la plus grande faveur et 
devint d’un usäge commun, du moins en Palestine. C’est 
saint Jérôme qui nous assure. Adv. Ruf., 27, τ. XXII, 
col. 451. L’exemplaire d'Eusèbe est mentionné çà et là 
dans les scolies. Une seule fois, chez Procope, Cat. 
Niceph., Leipzig, 17721773, t. 1, p. 406, il est mentionné 
sous la dénomination d’ « exemplaire palestinien », 
Pour pourvoir aux nécessités de tant d'Églises, Césarce 
devint un foyer de lumière, ou plutôt comme un vaste 
atelier de calligraphes où, sous la direction de Pamphile 
et d'Eusébe, on transcrivait continuellement, pour les ré- 
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pandre, des exemplaires de cette édition séparée des 
Septante. C’est de ce mouvement que sortirent ces ma- 
nuscrits de l’Écriture Sainte, que les critiques appellent 
ujourd'hui la « recension palestinienne ». 

XI. VERSIONS GRECQUES CONTENUES DANS LES HEx- 
APLES. — Pour les versions des Septante, d’Aquila, de 
Symmaque et de Théodotion, voir les articles spéciaux. 
Quant aux versions qu’on ἃ appelées « anonymes », parce 
que leur auteur est inconnu, la Quinta, la Sexta et la 
Seplima, voici ce qu'on en sait. Eusèbe nous dit 
qu'Origène, outre les versions d’Aquila, de Symmaque 
et de Théodotion, en trouva deux autres inconnues, 
lesquelles étaient restées longtemps cachées. Pour 
les Psaumes il employa une troisième version trouvée 
de la même facon. H. E., vi, 16, t. xx, col. 553, 
556. — Saint Épiphane et, à sa suite, l’auteur de la 
lettre en tête de la version arabe d’Aréthas, ne men- 
tionnent que la Quinta et la Sexta. De mens. et pond., 
19, 1. xx, col. 268. Cf. S. Jérôme, De viris illustr., 
©. Liv, & ΧΧΠῚ, col. 665; Comment. in Tit., ©. ΤΠ], 
{. xxvi, col. 597. Leurs auteurs sont donc inconnus. 

1. La Quinta. — 19 Lieu où elle fut découverte. — 
Les auteurs ne sont pas d'accord sur ce point. D’après 
Eusèbe, H. E., νι, 16. τ. xx, col. 556, on peut conclure 
avec la plus grande probabilité que la Quinta fut dé- 
couverte à Nicopolis, sur le rivage d’Actium, et la Sexta 
dans un autre endroit non nommé. — Saint Jérôme 
parait avoir interprété ainsi les paroles d'Eusèbe; 1] 
dit, Præf. in Hom. Origenis in Cantic. Gantic., qu'Ori- 
gène ἃ écrit qu'il avait trouvé la Quinta sur le rivage 
d'Actium, t. xxx, col. 1117. — Saint Epiphane au con- 
traire soutient que la Quinta fut trouvée à Jéricho, 
cachée dans un tonneau, sous le règne d’Antonin Cara- 
caila, fils de Sévère, et la Sexta à Nicopolis, sur le ri- 
vage d’Actium. De mens. et pond., 18, t. XL, col. 265, 
268. — % Restes de cette version. — On doit regarder 
comme une chose absolument certaine que la Quinta — 
et cela est vrai des deux autres versions anonymes — 
n’embrassait pas tout l'Ancien Testament, mais seulement 
quelques livres très peu nombreux. Voir Hody, De Biblio- 
rum textibus originalibus, p. 590. Que reste-t-il aujour- 
d’hui de la Quinta ? D'après Field, on trouve des vestiges, 
quoique très faibles, de la Quinta dans Genèse, vi, 3; 
xxxIV, 15; xxxv, 19; Lev., x1, 31. — Pour le IV Reg., 
qui était le texte heptaplaire, la version syro-hexaplaire 
a fait connaitre de nombreuses leçons de la Quinta, 
inconnues auparavant, — Pour ce qui regarde Job, la 
version syro-hexaplaire ne contient qu’un passage, ΧΙ, 4. 
— Dans les Psaumes la Quinta est louée à diverses re- 
prises, ainsi que la Sexta. Dans les Proverbes la version 
syro-hexaplaire cite la Quinta toute seule notamment 
dans xxIH, 2%; xxv, ἡ: XXVI, 17; ΧΧΧ, 31, et montre 
dans d'autres endroits qu'elle s'accorde avec les autres 
versions. — Pour le Cantique des Cantiques, Mont- 
faucon avait déjà cité plusieurs leçons du texte grec. 
Field en ἃ ajouté d’autres de la syro-hexaplaire, — Dans 
l'Écelésiastique, la Quinta n’est pas citée, — Dans les 
petits Prophètes, et spécialement dans Osée, la Quinta 
joue un rôle assez considérable, Field, Prolegomena, 
L 1, p. XUUI, 2, XLIV. — 3% Caractère de celte version. 
— Le style de la Quinta est très pur et très élégant. 
L'auteur peut soutenir la comparaison avec les meilleurs 
écrivains de son temps. Quant à sa traduction, elle est 
quelquefois libre; tantôt il explique la pensée du texte 
qu'il traduit, par exemple, Ps. cxL, 7; Ose., VI, 2; ὙΠ, 
1, 4,9; tantôt il paraphrase, par exemple, Ps. Lvir, 28; 


Ose., vi, 14. 

2. La Sexta. — 1° Lieu où elle fut découverte, — 
Nous avons vu que saint Épiphane dit que la Sexta fut 
trouvée à Nicopolis. — D'après Eusèbe, ΗΠ. Ε'., νι, 16, 


[. xx, col. 556, une des versions des Hexaples fut 
trouvée à Jéricho dans un tonneau sous le règne d’An- 
tonin fils de Sévére. Mais est-ce la Sexta, ἕχτην, ou la 
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Septima, £856unv, dont il venait d'être question dans cet 
auteur ? Il ne le dit pas. — 2° L'auteur de cette version. 
— D'après saint Jérôme, la Quinta et la Sexta furent 
faites par des auteurs juifs. Adv. Ruf., 3%, τ. ΧΧΠΙ, 
col. 455. On peut dire cependant presque sans crainte 
de se tromper que l’auteur de la Sexta fut un chrétien. 
Cela ressort de son interprétation de la prophétie d'Ha- 
bacuc, 11, 13 : « Tu es sorti pour délivrer ton peuple, 
pour délivrer ton Oint. » Saint Jérôme lui-même en a 
fait la remarque dans son Commentaire : « La sixième 
version, expliquant le mystère, traduit ainsi d’après 
l'hébreu : Tu es sorti pour sauver ton peuple par Jésus 
ton Christ, ce qui en grec se dit : ᾿Εξῆλθες τοῦ σῶσαι 
τὸν λαόν σου διὰ Ἰησοῦν τὸν Χριστὸν σου. » T. ΧΧν, 
col. 1326. — 3° Restes de cette version. — Très nom- 
breuses lecons dans les Psaumes et le Cantique des 
Cantiques. Il en existe aussi des indices, quoique un 
peu plus obscurs, dans d’autres Livres. On peut citer 
comme des leçons certaines, Exod., vit, 9; ΠΙ Reg., x1v, 
23, connues pour la première fois par la version syro- 
hexaplaire; Job, v, 7; xxx, 16; Amos, 1, 11 de la syro- 
hexaplaire. — A propos de la prophétie d'Habacuc, 11, 
13, dont il ἃ été déjà question, saint Jérôme men- 
tionne, outre la Sexta, deux autres versions anonymes. 
Comm. in Hab., 1. c. 11, t. xxv, col. 1296. Selon toutes 
les vraisemblances, ces deux autres versions sont la 
Sexta et la Septima. Field, Prolegomena, t. 1, p. xLv, 3. 
— 4 Caractère de cette version. — Montfaucon serait 
allé trop loin en affirmant que l’auteur de la Sexta se 
plait dans la paraphrase. Il est vrai que ses traductions 
sont parfois assez singulières, par exemple Ps. x, 2; 
CXXVI, 4; Hab., 11, 43; mais on ne peut pas dire 
qu'il paraphrase toujours. Un seul texte de ceux qui 
nous restent, Ps. xXxvI, 35, est une vraie paraphrase, 
et encore très exagérée. À noter aussi dans cette ver- 
sion un mot qui lui est particulier, νεανιχότης. Ps. 1x, 1; 
Cix, Ὁ, Field, Prolegomena, t.1, p. XIV, 4. 

3. La Septima. — 1° Historique de cette version. — 
Cette version, au point de vue historique, est la moins 
connue, On n’a presque aucun renseignement. Saint 
Epiphane et ceux qui l’ont suivi ne la connaissent pas. 
Comme nous l'avons déjà remarqué, le mot Ennéaples 
lui-même, dont cette version occuperait la dernière co- 
lonne, n’est ni usité, ni connu. — Eusèbe pourtant con- 
naissait cette version, ééèounv. ΗΠ. E., νι, 16,t. xx, 
col. 556. — 2 Restes de cette version. — Saint Jérôme, 
 xXxvI, Col. 597, dit que la Quinta, la Sexta et la Sep- 
tima embrassaient surtout les livres poétiques, c'est-à- 
dire, comme il nous l'explique dans la préface au livre 
de Job : la plus grande partie de Job lui-même, le 
Psautier, les Lamentations, et le Cantique des Cantiques. 
Cependant aucun commentateur ne cite la Seplima dans 
ces livres. D'autre [part nous avons déjà vu que, à 
propos d'Habacuc, 111, 13, outre la Quinta, saint Jérôme 
cite deux autres versions qu'il ne désigne pas explici- 
tement.‘— Montfaucon avait cru trouver des traces de 
la Septima dans quatre passages des Psaumes : xx1, 30; 
XLIX, 3, 21; 1, 1. Mais Field montre que de ces 
quatre passages un seul, XLIX, 3, est authentique, et 
encore ce n’est qu'une répétition de Théodotion. En 
eflet sur ce passage la note de Nobili est: @.et VIT 
[Walton : Th. et Septima] καταίγισθη. Montfaucon note 
©, Z'. χαταιγίσθη. Field conclut sa discussion en disant 
qu'il n’est nullement absurde de soutenir ou que la 
Seplima n'a jamais existé, ou qu'elle ἃ totalement dis- 
paru. Prolegom., t. 1, p. xXLvI. Nous nous refusons, 
quant à nous, à regarder comme possible la première 
alternative du savant auteur. Eusèbe mentionne expli- 
citement la Septima ; elle ἃ donc dû exister. Si l'on n’en 
trouve plus aujourd’hui aucune trace, c’est qu'elle ἃ dis— 
paru. C’est la seconde alternative quiestla plus plausible. 

XII. BIBLIOGRAPHIE. — Pourles éditions des fragments 
des Hexaples, cf. Bernard de Montfaucon, Origenis 
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Hexaplorum quæ supersunt, 2 ἰη-ἴο, Paris, 1713, re- 
produits par J.-B. Drach dans la Patrologie grecque de 
Migne, t. xv-xvi; Ch.-Fr. Bahrdt, 2 in-8, Leipzig, 1769- 
1750; presque une simple répétition de Montfaucon; il 
omet les remarques de Montfaucon et la transcription de 
l’hébreu en caractères grecs ; Tischendorf, Monumenta sa- 
cra inedita, nova collectio, t.11, Fragmenta Origenianæ 
Octateuchi editionis cum fragmentis Evangeiiorum, 
in-4°, Leipzig, 1860; Field, Origenis Hexaplorum 
quæ supersunt sive Veterum Interpretum Græcorum in 
tolum Vetus Testamentum Fragmenta, ? in-4, Oxford, 
1867-1875 (importants Prolégomènes et Auctarium); les 
fragments des Hexaples traduits en syriaque, qui sont à 
la Bibliothèque ambrosienne de Milan, à Londres et 
ailleurs, ont été publiés par M. l'abbé Ceriani sous ce 
titre : Codex Syro-hexaplaris Ambrosianus photoli- 
thographice editus, in-4, 1877. Celte publication forme 
let. vu des Monumenta sacra et profana ex codicibus 
præserlün Bibliothecæ Ambrosianæ. M. l'abbé Giovanni 
Mercati a découvert en 1896, dans un manuscrit palim- 
pseste de la bibliothèque ambrosienne de Milan, les 
fragraents suivants transcrits au x° siècle : Ps. xvII 
(hébreu, xvini), 26-48; xxvII, 6-9; ΧΧΥΠΙῚ, 1-3; XXIX; XXX, 
1140, 20-95; xxx1, 6-11 ; xxx1V, 1-2, 13-98 ; xxx VI, 1-5; XLV; 
XLVIII, 4-6, 41-45; LxxxvITT, 26-53. Le texte hébreu n’est 
reproduit qu'en transeription grecque; sur les autres 
colonnes sont les versions d’Aquila, &e Symmaque et la 
cinquième édition. — Voir G. Mercati, D'un palimpsesto 
Ambrosiano continente à Salmi esapli, in-8&, Turin, 
1890; P. des Lagarde, Bibliotheca syriaca Veteris Testa- 
menti ab Origene recensili fragmenta apud Syros 
servata quinque, Gœttingue, 1892; G. Kerber, Syro- 
hexaplarische Fragmente zu Leviticus und Deuterono- 
maium aus Bar-Hebræus gesanmelt, dans la Zeitschrift 
für die alttestamentliche Wissenschaft, 1896, p. 249-264 ; 
E. Klostermann, Die mailänder Fragmente der Hexapla, 
ibidl., p. 334-337; Η. Omont, Vetus Testamentum Græce 
Codicis Sarraviani-Colbertini quæ supersunt in biblio- 
thecis Leidensi, Parisiensi, Petropolitana, phototypice 
edita, in-f, Leyde, 1897; P.B. Grenfell, An Alexandrian 
erotic Fragment and other Greek Papyri, in-4,0xford, 
1896 (contient un fragment d'Ezéchiel avec les signes 
diacritiques d'Origène); Ms J. Mercati prépare une 
édition des Psalmorum hexaplorum reliquiæ e Codice 
rescripto Ambrosiano. V. ERMONI. 


HEXATEUQUE, nom par lequel on désigne les six 
premiers livres de l'Ancien Testament, c'est-à-dire les 
cinq livres du Pentateuque et Josué. Voir PENTATEUQUE 
et JOSUÉ (LIVRE DE). 


HÉZÉCHIEL (hébreu : Yehézgël ; Septante : ’Eéexñ)), 
chef de la vingtième famille sacerdotale, lorsque les 
descendants d'Aaron furent partagés en vingt-quatre 
familles par David pour le service du sanctuaire. I Par., 
Χχιν, 16. In hébreu, son nom ne diffère pas de celui du 
prophète Ezéchiel. 


HÉZÉCI (hébreu : Hizqi ; Septante : ᾿Αζαχῇ), Benja- 
mite, descendant d'EÉlphaal, un des chefs de famille qui 
habitèrent Jérusalem, I Par., vit, 12, 17, 98. 


HÉZÉCIA, ancètre d’Ater dont la famille retourna de 
captivité avec Zorobabel et signa l'alliance avec Néhémie. 
Ce nom est écrit Ezéchia dans 1 Esd., 11, 10. Voir ATER 1 
t. 1, col. 1206. 


4 


HÉZION (hébreu : Hézyôn ; Septante : ᾿Αζίν; Codex 
Alexandrinus et Lucien : ᾿Αζαή}), roi de Syrie, père de 
Tabremmon et grand-père de Bénadad Ier, III Reg., xv, 
18. Il n’est nommé qu’en cette qualité dans l’Écriture et 
l'on ne rencontre nulle part sur lui aucun autre rensei- 
gnement. Parmi les critiques, les uns l'identifient avec 


HEXAPLES — HIÉRAPOLIS 


702 
ΠῚ Reg 


Razon, contemporain de Salomon, D ΧΙ 99; 
d’autres pensent qu'il fut son successeur. Les deux opi- 
nions ne sont également que des hypothèses. Voir RAZON. 


HÉZIR (hébreu : Hézir; Septante : Χηζίν), chef de la 
dix-septième famille sacerdotale, chargée du service men- 
suel du sanctuaire à l’époque de David. 1 Par., χχιν, 15. — 
Un chef du peuple du temps de Néhémie, II Esd., x, 20, 
appelé également ποτὶ» dans le texte hébreu, est nommé 
Hazir dans la Vulgate. Voir HAZIR, col. 461. 


HIBOU (hébreu : tahmüs; Septante : γλαύξ; Vulgate : 
noctua), rapace nocturne du genre chouette et de l’es- 
pèce duc. C’est le moyen-duc ou strixæ otus. Voir t. 11, 
col.1508. Le hibou (fig. 144) est long d’environ trente-cinq 
centimètres, avec un plu- 
mage fauve, méié de blanc 
et de brun. Il dépose ses 
œufs dans des nids aban- 
donnés et vit de petits ron- 
geurs et de petits oiseaux. 
Il se trouve en Palestine, 
mais moins abondant que 
lesautres rapaces du même 
genre. Les Septante et la 
Vulgate autorisent à re- 
connaitre le hibou dans le 
tahmdäs, mot qui désigne 
déjà l’effraie, voir t.11, 60]. 
1598, et que les commen- 
tateurs juifs entendent 
d’un rapace en général. Cf. 
Gesenius, Thesaurus, p. 
492. La loi défendait de 
manger le tahnäs. Lev., 
xI, 16; Deut., xiv, 15. 
Quelques auteurs con- 
testent cette identification 
du fahmds, sous prétexte 
que le mot vientde kîmäs, à 
« violence, » et que le 
hibou ne serait guère à sa 
place entre l’autruche, la 
mouette et l’épervier. Lev., xr, 16. Mais la plupart la 
maintiennent, parce que le hibou est un rapace et par 
conséquent un « violent », comme la mouette et l’éper- 
vier, et un sauvage comme l’autruche. On peut donc s’en 
tenir à l'interprétation des anciens. Η. LESÈTRE. 
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144. — Le hibou. 


HIEL (hébreu : Hiél; Septante : ᾿Αχιήλ), Israélite 
qui vivait au temps d’Achab. ΠΠ| Reg., xvI, 84. I rebâtit 
Jéricho, mais conformément à la malédiction prononcée 
par Josué au nom de Dieu contre celui qui entrepren- 
drait de relever cette ville, Jos., γι, 26, il perdit son fils 
ainé Abiram en jetant les fondements de la cité nou- 
velle et Ségub, son dernier né, lorsqu'il en posa les portes. 


HIERAPOLIS (Ἱεράπολις, la « ville sainte »), ville de 
Phrygie (fig. 145). Elle n’est mentionnée qu’une fois dans 
le Nouveau Testament, Col., 1v, 13, à propos du zèle 
qu'Épaphras avait déployé pour la diffusion de l’Évan- 
gile dans les villes de la vallée du Lycus. Elle n’en joua 
pas moins un rôle considérable dans les premiers sié- 
cles du christianisme. Très probablement son Eglise fut 
fondée vers le même temps que celle de Colosses et de 
Laodicée. Épaphras, ce « cher co-serviteur et fidèle mi- 
nistre du Christ », comme l'appelle saint Paul, Col., 1v, 
13, fut un des premiers ouvriers de l'Évangile à Hiéra- 
polis. Voir Épapirmas, t. 11, col. 1819. Le diacre Philippe, 
et deux de ses quatre filles, les prophétesses, y prêéché- 
rent aussi la bonne nouvelle. Polyerate, évêque d'Éphèse, 
dans sa lettre au pape Victor, citée par Eusèbe, H. E., 
ΠΙ, 31, t. xx, col. 2500, nous l’atteste, 1] se trompe, sans 
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doute, coinme plusieurs autres de ses contemporains, 
en prenant Philippe, le diacre, dontil est parlé, Act., vint, 
5-40; xx1, 8-9, pour Philippe, l'apôtre, mais cette 
erreur sur la qualité de la personne, rectilite par la 
mention qu'il avait ses 
filles  prophétesses, 
conformément à Act., 
Xx1,9,ne saurait com- 
promettre l'exactitude 
du faitimportant qu’un 
personnage apostoli- 
que prit part à la fon- 
dation de l’Église 
d'Hiérapolis. Dans le 
Dialogue de Caïus 
contre Proclus, il est 
affirmé  pareillement 
que Philippe et ses 
filles ont fini leur vie à 
Hiérapolis et que le 
tombeau du saintévan- 
géliste y est vénéré. 
Eusèbe, H. E., 111, 31, t. xx, col. 281. D'autres disciples 
des apôtres paraissent avoir visité plus d’une fois cette 
ville, qui, au témoignage de l’histoire ecclésiastique, fut 
un centre important des traditions apostoliques les plus 
autorisées. On sait que Papias, « auditeur de Jean, fami- 


HIÉRAPOLIS 


145. — Monnaie d'Hiérapolis de Phrygie. 
Buste d’Apollon, à droite. — À. IEPAf11] | OAEITON. 
La Fortune debout à gauche. 
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signé tout ce qu’il avait pu apprendre, « par ses con- 
versations avec les presbytres ou anciens, lui rapportant 
les dires d'André, de Pierre, de Philippe, de Thomas. 
de Jacques, de Jean, de Matthieu, de divers disciples 
du Seigneur, Aristion, 
le presbytre Jean et 
les autres. » Après Jui, 
Claude Apollinaire il- 
lustra le siège épisco- 
pal d'Hiérapolis par 
son Àpologie de la foi 
chrétienne, adressée à 
Marc-Aurèle et sa lutte 
contre les Montanistes. 

La ville devait à une 
source thermale très 
efficace contre cer- 
taines maladies et à un 
puits mystérieux, du- 
quel les Galles seuls, 
prêtres de Cybèle, pou- 
vaient respirer impu- 
nément les exhalaisons suffocantes, d’être considérée 
comme un lieu sacré. Cette conviction, et aussi le spec- 
tacle perpétuel du plus beau panorama qu’on puisse ré- 
ver, sur la plaine ovale où se rejoignent le Lyeus et le 
Méandre, plaine que ferme au midi-un amphithéâtre de 


110. — Ruines d'Hiérapolis. Plateau pétrifié envahissant les Thermes. D'après une photographie. 


lier de Polycarpe, homme se rattachant à la plus haute 
antiquité chrétienne, » selon les expressions de saint Iré- 
née, ν, 33, 4, t. vir, 60]. 1214, fut évêque d’Hiérapolis, 
Eusèbe, H. E., 11, 36, t. xx, col. 288, et qu'il y écrivit, 
en cinq livres, les Erégèses des discours du Seigneur, 
recueil peut-être fait avec peu de discernement, mais 
qu'il nous serait si utile de retrouver. Là il avait con- 


montagnes se perdant finalement avec la tête neigeuse 
du Cadmus, dans un ciel d’azur, portaient naturellement 
les esprits à la contemplation et au goût des idées reli- 
cieuses. C'était à Hiérapolis qu'Epictète, peut-être au 
contact des premiers chrétiens, avait commencé par 
“haucher et discuter ses pensées philosophiques, sous 
les portiques ensoleillés des thermes, dont les colonnes 
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quadrangulaires, incrustées de marbre, de cippolin et de 
jaspe, sont encore debout (fig. 146). 
Nous avons visité les belles ruines d'Hiérapolis, au 
printemps de 1894. Voir E. Le Camus, Voyage aux 
sept Églises de l'Apocalypse, in-8, 1896. La ville est 
bâtie sur une plate-forme, énorme masse blanche et 
crayeuse formée par les eaux pétrifiantes d’une source 
qui s'épand insensiblement par de petits ruisselets aux- 
quels elle élève en marchant la double rive solide ré- 
glant leur cours. L'acide carbonique, qui tenait en dis- 
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117. — Plan d'Hiérapolis. 


solution les sels dont les eaux alumineuses et sulfureuses 
sont saturées, s'évaporant à l'air libre, iles sels calcaires 
se condensent et forment une épaisse croûte blanchâtre 
qui finit par agrandir rapidement la [plate-forme elle- 
même. C’est au midi, dans la partie surplombant la 
vallée que le phénomène de cette pétrification graduelle 
des ruisseaux tombant en cascades présente un aspect 
particulièrement pittoresque. La couleur:très blanche 
du sol, formant autour des ruines sombres ou dorées 
par le soleil, comme une enveloppe de’ coton, a fait don- 
ner par les Turcomans le nom de Pambouk Kalessi, « le 
chäteau de coton, » aux vieux murs d'Hiérapolis. 

Une grande rue encore très reconnaissable et en 
partie ornée d’une colonnade dorique traversait la ville. 


Sa direction était du levant au couchant où, au delà 
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d’une porte à triple arceau, elle atteignait une immense 
et superbe nécropole. La demeure des morts a, mieux 
encore que celle des vivants, résisté à l'injure du temps 
et rien n’est plus intéressant que de suivre la longue 
série de tombeaux parfaitement conservés où,sans peine, 
on déchiffre encore les très curieuses inscriptions dont 
s’'accommodaient les bons bourgeois d'il y ἃ dix-neuf 
siècles. Deux théâtres, l’un au nord-ouest, plus ancien 
mais en mauvais état, l’autre au nord-est, encore presque 
complet, des vestiges de l'antique Nymphéum dominant 
la belle source aux eaux vert d’émeraude dont nous 
avons parlé, les salles voütées d’un gymnase rappelant 
par leurs proportions ce que Rome édifia de plus gigan- 
tesque, sont à peu près ce qui reste des monuments 
paiens d'Hiérapolis. Les ruines d’églises chrétiennes y 
sont plus nombreuses et non moins considérables. 
Bâties en pierre poreuse et sur la hauteur difficilement 
abordable même aux bêtes de somme, ces monuments 
n'ont pu être dévastés, comme ceux de Laodicée ou de 
Colosses qui étaient dans la plaine et construits en 
blocs de marbre fort recherchés pour faire de la chaux. 

Les ruines des trois vicilles basiliques chrétiennes 
que l’on rencontre, en suivant la grande rue d’Hiéra- 
polis, se penchent, il est vrai, peu à peu, sous les se- 
cousses incessantes d’un sol mobile et vivement travaillé 
par des feux volcaniques, mais leur masse grandiose 
résiste toujours avec succès, comme ces robustes vieil- 
lards qui consentent avec peine à se courber sous le 
poids de l’âge, mais qui doivent fatalement finir par 
tomber tout à coup d’une irrémédiable et définitive 
ruine, On peut distinguer encore, sous leurs séculaires 
arceaux, des restes de peintures, des croix et le mono- 
gramme du Christ sculptés au-dessus des piliers. Les 
dispositions des églises grecques, embolos, bêma, pro- 
thèse, diaconium, S'y retrouvent pleinement conservées. 
Notre impression fut que c'était là les ruines, non pas 
les plus artistiques, mais les plus complètes que nous 
eussions trouvées en Phrygie. Il nous était particulière- 
ment agréable de penser que, dans la grande rue où se 
voit encore la trace des chars, les hommes apostoliques 
étaient passés et que, dès le temps de saint Paul, dans 
ces maisons, aujourd’hui en ruines, s'était fondée une 
florissante communauté chrétienne. Hiérapolis, avec ses 
deux sœurs, Laodicée et Colosses, chacune sur sa hau- 
teur, formant un triangle dans la vallée, à des distances 
où elles pouvaient correspondre par des signaux, Consli- 
tuérent longtemps une sainte et glorieuse fédération. 
Toutes les trois, hélas! sont absolument muettes et dé- 
sertes. Hiérapolis conserve, il est vrai, ce que n’ont pas 
les deux autres, d’imposantes ruines, mais, comme elles, 
Hiérapolis n'a plus un seul habitant, Voir ὦ. Humann, 
C. Cichorius, W. Judeich et Frz. Winter, Alterthümer 
von Hierapolis, in-4, Berlin, 1898; W. M. Ramsay, 
Cities and Bishoprics of Phrygia, 2 in-8°, Oxford, 1893- 
1897, t. 1, p. 84-120. Εν LE CAMuS 


HIÉROGLYPHIQUES (BIBLES). — On donne ce 
nom à des livres destinés surtout aux enfants et conte- 
nant un choix de passages et d'histoires bibliques dans 
lesquels les êtres animés et les objets matériels, au lieu 
d’être nommés par des caractères écrits ou imprimés, 
sont représentés au naturel par des dessins en noir ou 
par des peintures. La figure 148, en donne une idée 
exacte. C’est le fac-similé d’une page de la première 
Bible hiéroglyphique, imprimée à Augsbourg en 1687, 
sous ce titre : Die geistliche Herzens-Einbildungen in 
zweyhundert und füunffzig Biblischen Figur-Sprüchen 
vorgestellet. Le Psalmiste, vrn1, 8-9, dit que « Dieu ἃ tout 
mis sous ies pieds de l’homme, les brebis, les bœufs et 
les animaux des champs, les oiseaux du ciel et les pois- 
sons de la mer ». Dans la Bible hiéroglyphique, les 
pieds, les brebis, les bœufs, les bêtes sauvages, les oi- 
seaux et les poissons sont figurés au lieu d’être nommés. 
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-- On ἃ publié des Bibles hiéroglyphiques en divers 
pays et en diverses langues, entre autres, en français : 
Bible avec figures contenant 252 Sentences choisies 
Éclairces avec près de 800 figures pour faire apprendre 
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448. — Fac-similé du Ps. ὙΠῚ dans la Bible hiéroglyphique 
d'Ausshourg. D'après Clouston, Hieroglyphic Bibles. 


à la jeunesse toutes choses par son nom et avec plaisir. 
A Copenhague, 1745. — Pour l’histoire complète des Bibles 
hiéroglyphiques, voir W. A. Clouston, Hieroglyphic 
Bibles, their origin and history, and « New Hierogly- 
phice Bible told in Stories by Frd. A. Laing, in-8&, Glas- 
gow, 1894. 


HIERONYME (‘Isowvuuoc), général syrien d’Antio- 
chus V Eupator, qui fit la guerre à Judas Machabée avec 
plusieurs autres généraux de ce prince. IT Mach., xx, 2. 


1. HILAIRE (Saint), évêque de Poitiers, docteur de 
l'Église. 

Ι. ABRÉGÉ DE SA VIE. — Saint Hilaire naquit à Poitiers 
ou dans les environs, d’une famille distinguée, proba- 
blement entre 310 et 320, Après une brillante éducation 
littéraire et oratoire, il puisa dans les Livres Saints la 
connaissance de Dieu et ses perfections. De Trinit., 1. 
t. x, col. 127 (ce récit est plus probablement une histoire, 
et non une fiction comme le disent les quelques auteurs 
qui veulent qu'Hilaire ait été chrétien dés l'enfance). 1] 
gagna à Jésus-Christ sa femme avec sa fille Abra, à la- 
quelle il persuada plus tard de consacrer à Dieu sa virgi- 
nité, Avant 355, il élait évêque de Poitiers. En 356, les 
intrigues de Saturnin d'Arles, archevêque arien, et les 
agissements du concile de Béziers, le firent exiler en 
Asie par Constance. Il séjourna principalement en 
Phrygie. Il rendit en Orient les plus grands services à 
l'orthodoxie, par sa conduite à la fois conciliante et 
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ferme. En 359, il assistait au concile de Séleucie, et 
de là il vint à Constantinople avec les députés synodaux, 
L'empereur le renvoya en Gaule sans lui rendre ses 
bonnes grâces et même, dit Sulpice Sévère, 11, 45, t. xx, 
col. 155, sans cesser de le tenir pour exilé (360). Son 
influence fit triompher la cause catholique au concile de 
Paris (361); il alla également travailler au rétablisse- 
ment de la foi en Italie au concile de Milan (364) et en 
Ilyrie. C’est dans sa ville épiscopale de Poitiers qu'il 
mourut, le 13 janvier, « six ans, dit Sulpice Sévère, ibid., 
après son retour de l'exil : » cette indication, et d’autres 
dont il fauttenir compte, laissent subsister un doute entre 
les trois années 366, 367 et 368. Chronique de saint 
Jérôme, 367. Sa fête est fixée au 14 janvier. Pie IX Ta 
proclamé docteur de l'Église en 1851. 

II. ŒUVRES EXÉGÉTIQUES. — 10 Commentarius in 
Evangelium Matthæi, τ. 1x, col. 909-1078. Il est divisé . 
en trente-trois chapitres que plusieurs anciens éditeurs 
appelaient canons. Nous savons par des citations an- 
ciennes, cf. Cassien, De Incarn., VI, 24, t. L, col. 251, 
qu'il y avait en tête un proæmium, aujourd'hui perdu. 
Cet ouvrage fut composé pendant les premières années 
de l’épiscopat d'Hilaire, certainement avant son exil de 
356. Il a la forme d’un livre et non de discours. L'auteur 
ne se reporte pas au texte grec, et fait peu d'efforts 
pour éclaircir les difficultés de la lettre; il cherche 
surtout l'esprit de l'Évangile, et le sens typique ou 
moral des faits et des discours. Les pensées qu'il 
indique, sans les développer beaucoup, sont élevées, pra- 
tiques et instructives. — 2% Tractatus super Psalmos, 
t. 1x, col. 221-890, qu'il faut probablement rapporter 
aux dernières années de la vie du saint. ἃ la différence 
de méthode, au soin qui apparait plusieurs fois de com- 
parer les textes etles versions, à l’imitation des Pères 
grecs, on reconnait sûrement l'influence du séjour d'Hi- 
laire en Asie. L’Instructio Psalmorum (Zingerle) ou 
Prologqus (Migne), préface de l’auteur, est du plus haut 
intérêt pour qui veut connaitre ses idées sur l’Écriture 
Sainte et l’exégèse. Le commentaire lui-même paraît 
s'être étendu à tous les Psaumes (il faut cependant noter 
que dans Fortunat [voir plus bas à la bibliographie], Vita 
Hilarii, 1, 14, P. L., ἵν 1x, col. 193, per singula pour- 
rait s'entendre non de tous les Psaumes, mais de tous 
les versets des Psaumes commentés); en tous cas, les ma- 
nuscrits présentèrentde bonne heure d'énormes lacunes ; 
ceux qu'avait entre les mains saint Jérôme, De wir. 
ill, ©, t ΧΧΠῚ, col. 699, étaient un peu moins com- 
plets que ne le sont aujourd’hui nos éditions, et celles-ci 
contiennent le commentaire authentique de cinquante- 
huit psaumes seulement: 1, 11, IX, XIII, XIV, LI-LXIX incl., 
XCI, CXVHI-CL (pour les commentaires apocryphes da 
quelques autres psaumes, voir t. 1x, col. 890 et suiv.; 
Zingerle, Præfatio,p. ΧΙ, et édition, p.872 et suiv.; Pitra, 
Spicilegium Solesmense, t. 1, p. 165 et suiv.). L'ouvrage 
üent du discours et du livre. Il semble que saint Hilaire, 
après avoir expliqué les psaumes sous forme d’homélies, 
cf. par exemple /n Ps. x111, 1-2, ait retravaillé en vue 
des lecteurs ce qu’il avait d’abord composé pour son 
auditoire. Tout en gardant sa liberté et son originalité 
d'auteur, un peu plus peut-être que ne le dit saint Jé- 
rome, De vir. il, ©, il prend Origène pour maitre 
et paraît le suivre de très près. Il le lisait en grec, et, 
toujours d’après saint Jérôme, il s’aidait des conseils 
du prêtre Héliodore, pour bien comprendre les passages 
difficiles du docteur alexandrin. S. Jérôme, Epist. XXXIV, 
ad Marcellam, t. ΧΧΤΙ, col. 449. On voit par d'autres pas- 
sages de saint Jérôme, comme Æpist. ΕΥΠῚ, ad Paulinum, 
1. xx11, col. 585, que saint Hilaire savait mieux le grec 
que la lettre à Marcella ne semble le dire. Malgré la 
part faite au sens littéral plus largement ici que dans 
le commentaire In Matthæum,le principal soin de l’au- 
teur, et aussi son vrai mérite, est de donner, à propos 
du texte, de beaux développements dogmatiques et 
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moraux. — 89 Travaux scripturaires perdus. 1. Saint 
Hilaire avait traduit, ce qui peut-être veut dire imité, 
les homélies d'Origène sur Job. Saint Jérôme parle 
plusieurs fois de cet ouvrage; il dit, De vir. üll., C: 
Tractatus in Job, quos de græco Origenis ad sensum 
transtulit. Il n’en reste que deux fragments sans impor- 
tance, t. x, col. 723-724. — ἃ, Saint Jérôme dit encore, 
ibid. : « Quelques-uns disent qu'il a écrit aussi sur 
le Cantique des Cantiques, mais nous ne connais- 
sons pas cet ouvrage. » — 3. Le Liber mysteriorum, 
S. Jérôme, ibid., d’après les longs fragments publiés 
par Gamurrini en 1887, traitait des figures de l'Ancien 
Testament; il doit donc être rangé parmi les écrits exé- 
gétiques du saint. — 4. Saint Hilaire avait-il écrit un 
commentaire des Épitres de saint Paul? ΠΠ en est 
question dans des documents d'époque postérieure. Par 
‘exemple, le second concile de Séville (619) cite, cap. XII, 
quelques Jignes d'une ÆExplicatio Epistolæ ad Timo- 
theum, qu'il attribue à saint Hilaire. P. L.,t. x, col. 72% 
et la note. Voir le 4° qui suit. — 4° Apocryphes. On tient 
généralement pour apocryphes les fragments publiés par 
Mai en 1852, Patrum nova bibliotheca, sur le début de 
saint Matthieu et de saint Jean, et sur la guérison du 
paralytique. Matth., 1x. — Pour ce qui est des commen- 
taires sur saint Paul, publiés sous le nom de saint 
Hilaire au t. 1 du Spicilegium Solesmense, p. 49, tout 
fait croire qu'ils sont de Théodore de Mopsueste : le 
cardinal Pitra reconnut lui-même son erreur. On trouve, 
dans le même Spicilège, p.159, un fragment sur l'arbre 
du bien et du mal, qui proviendrait peut-être de com- 
mentaires du saint docteur sur la Genèse. — 5° Copies 
des Evangiles attribuées à saint Hilaire. La pièce 
apocryphe, Testament de saint Perpétue, évêque de 
Tours, mort en 474, t. Lvinr, col. 754, parle d'Évangiles 
copiés de la main du saint; Perpétue est censé léguer 
à Euphronius d'Autun : Evangeliorum librum, quem 
scripsit Hilarius, Pictaviensis quondam  sacerdos. 
Christian Druthmar, moine de Corbie, parle aussi, 171 
Matth., 1, t. cvi, col. 1266, d'un évangéliaire en grec 
(peut-être du même?) provenant, disait-on, de saint Hi- 
laire. Avant la révolution, on montrait à Saint-Gatien, de 
Tours, des Évangiles latins, que l’on disait de même 
avoir été copiés par lui. 

III. USAGE DE LA BIBLE DANS LES AUTRES OUVRAGES 
DE SAINT HILAIRE. — Outre ses travaux proprement 
exégétiques, tous les écrits de saint Hilaire sont impor- 
tants : 1° pour l'histoire du texte biblique, et surtout 
des versions latines antérieures à saint Jérôme. Voir les 
ouvrages spéciaux sur les anciennes versions, et M. Zin- 
gerle, indiqué plus bas à la bibliographie; 2 pour l’exé- 
gèse des passages dogmatiques relatifs à la sainte Tri- 
nité., Ainsi, dans le plus important de tous ses ouvrages, 
les douze livres De Trinitate (356-359), le saint docteur 
expose et discute une foule de textes, tant ceux qui 
établissent clairement la divinité du Fils, que ceux dont 
abusaient les ariens. On peut remarquer au 1v° livre ce 
que dit saint Hilaire sur le rôle de la seconde personne 
dans les théophanies de l'Ancien Testament; au ΧΙ", l’ex- 
plication de I Cor., xv, 25; au x11°, celle de Prov., vu. 
Pour les textes évangéliques, ceux de saint Jean surtout, 
ils remplissent l'ouvrage entier. Noter encore 1.1x, $ 2, 
sur la nécessité du contexte pour l'interprétation; et 
voir d’intéressantes remarques dans le P. de Régnon, 
Études sur la sainte Trinité, τ 11, Théories latines ; et 
dans la Patrologie de 'Bardenhewer, Christologie de 
saint Hilaire, trad. franc., t. 11, p. 280. 

IV. MÉruonE ET 1DÉES. — Les commentaires de saint 
Hilaire, c’est leur premier mérite, sont pour nous, avec 
ceux de Marius Victorinus sur quelques épitres de saint 
Paul et celui de Victorin, évêque de Petau, sur l’Apo- 
calypse, les plus anciens monuments de l’exégèse en 
Occident. Encore les ouvrages de saint Hilaire dépas- 
sent-ils beaucoup, en étendue et en importance, ceux 
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des deux Victorin. L'évêque de Poitiers aborde l’expli- 
cation de l’Écriture avec une profonde vénération pour 
les Livres Saints, une haute idée de son ministère d’in- 
terprete, et la crainte que ses pensées et ses expressions 
ne soient au-dessous d’un si grand sujet : « Le prédica- 
teur doit se dire qu'il ne parle pas pour les hommes, et 
l'auditeur doit savoir qu'on ne lui rapporte pas des 
discours humains, mais la parole de Dieu, les décrets 
de Dieu, les lois de Dieu : pour l’un et pour l’autre, le 
plus grand respect est un devoir. » In Ps. XHII, 1. 

Dans le traité sur saint Matthieu, celui où il a le moins 
emprunté, saint Hilaire distingue nettement le sens 
littéral du sens figuratif. Le sens littéral, simpleæ intel- 
ligentia (à comparer au sens simple, peëal, des talmu- 
distes), lui semble ne pasdemander de longues explica- 
tions; mais il faut chercher, travailler, prier, pour 
arriver au sens plus intime et plus utile à l'âme, c’est-à: 
dire aux vérités symbolisées par les récits évangéliques, 
aux leçons de morale qui découlent des paroles et des 
exemples du Sauveur, typica ratio, causæ interiores, 
cælestis intelligentia. « Dans la vérité des actions, dans 
les effets opérés par le Seigneur, se trouve une image, 
ressemblant aux faits eux-mêmes et explicable par eux, 
des vérités futures. » In Matth., ΧΙ, 1, col. 984. Ses 
applications mystiques sont parfois fort originales, voir 
In Matth., v, 9, col. 947, les démons comparés aux 
oiseaux du ciel, les bons anges comparés au lis; par- 
fois fort justes et fort belles. Ainsi, il voit et il exprime 
très heureusement comment les actions du Sauveur 
sont typiques, non comme l'ombre d’une réalité plus 
haute, mais comme le modèle et l'idéal qui se repro- 
duira et se prolongera pour ainsi dire à travers les 
siècles. Il dit, par exemple, à propos du Christ ensci- 
gnant dans la barque, In Matth., ΧΙ, 1, col. 993 : « Que 
le Seigneur se soit assis dans la barque, et que la foule 
se soit tenue dehors, les circonstances en rendent raison. 
Car il allait parler en paraboles; et, par une action de 
ce genre, il montrait que ceux qui demeurent hors de 
l'Église ne peuvent rien comprendre à la parole de Dieu, 
Car cette barque présente l’image de l'Église : c’est en 
elle que la parole de Dieu est conservée et préchée; 
ceux qui sont au dehors, pareils au sable du rivage, 
stériles et inutiles, n’en peuvent rien saisir. » 

L'Ancien Testament est tout entier figuratif du Nou- 
veau. Saint Hilaire fait la théorie de ce symbolisme dans 
l'Instructio Psalmorum (Migne, Prologus);illapplique 
dans le commentaire lui-même sur les psaumes et dans 
les fragments conservés du Liber mystleriorum. Le 
commentaire du PS. Liest un curieux modèle d’exégèse 
mystique, souvent forcée et subtile à l'excès, et féconde 
aussi en applications de détail belles ou utiles aux 
mœurs (voir, dans 66 psaume, ce qui concerne l’'Eucha- 
ristie). Saint Hilaire est un témoin de cette doctrine, si 
fréquente chez les Pères, que Jésus-Christ est l'objet de 
toutel’Écriture Sainte. Pour comprendre chaque Psaume 
il faut en trouver la clef particulière (idée prise d'Ori- 
gène, t. 1x, col. 246, 247 avec la note); mais la foi au 
Christ est comme une clef générale, qui ouvre tous 
les mystères de l'Ancien Testament. 1bid., 935-937. 
Saint Hilaire dit, vers le début du Liber mysteriorum, 
dans Gamurrini, p.3 : «Tous les faits contenus dans les 
Livres Sacrés annoncent en paroles, expriment en ac- 
tions, confirment en exemples l’avénement de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ qui, envoyé par le Pére, est né 
homme du Père, fils de la Vierge par l'Esprit. C’est lui 
en effet, qui, durant toute la durée de cet äge fixé par 
Dieu, sous des figures vraies et déterminées, engendre 
l'Eglise en la personne des patriarches, ou la baptise, ou 
la sanctifie, ou la suscite, ou la prédestine, ou la ra- 
chète. » — Chez saint Hilaire on trouve encore cette 
idée que, lorsque les mots pris matériellement ne don- 
nent pas de sens littéral acceptable, il faut chercher 
un sens spirituel. Cette théorie vien peut-être d'un 
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malentendu sur le langage figuré et, si on la pressait, 
elle conduirait à cette erreur que certains passages 
n'ont pas de sens littéral. En tous cas, il faut noter qu’on 
la rencontre chez saint Hilaire (spécialement In Ps. 
ΟΧΧΙΨ, t. 1X, col. 679) tout comme chez saint Augustin. 
— Moïse avait confié la doctrine de la Loi à soixante-dix 
vieillards, dont les Septante du temps de Ptolémée 
étaient les successeurs. [ls furent inspirés, ou du moins 
surnaturellement aidés, spiritali et cælesti scientia vir- 
tutes Psalmorum intelligentes, pour mettre en bon 
ordre les psaumes qui auparavant n'étaient pas classés. 
Ils les ont disposés non suivant la chronologie, mais 
d’après le symbolisme des nombres. Le Psaume L se place 
chronologiquement avant le Psaume 115; mais leur ordre 
dans le psautier répond fort bien aux mystères des 
nombres 3 et 50, ibid., col. 238, et passim ; de même 
pour 7, 8, etc. — Sur plusieurs autres points concernant 
la philologie hébraïque ses remarques sont intéres- 
santes; tantôt il cherche les solutions là où elles se 
trouvent en effet, dans l'histoire et l'archéologie, sur le 
diapsalma, ibid., 246; tantôt il développe des explica- 
tions mystiques, sur les titres, qu’il suppose indiquer le 
sujet des psaumes auquels ils sont joints, ibid., 243 et 
suiv. — Voir art. CANON, t. 11, col. 153, les remarques 
faites sur le canon de l'Ancien Testament rapporté dans 
ce même Prologue sur les Psaumes, K 15, et le tableau 
des deutérocanoniques cités par saint Hilaire. 

V. BIBLIOGRAPHIE. — 10 Sources anciennes sur - la 
vie : Sulpice Sévère, au second livre de ses Chronica 
(ou Historia sacra) et dans la Vita beati Martini, 
1. xx; Fortunat, Vita sancti Hilarii, en deux livres 
(deux fois dans Patr. lat., au t. 1x, col. 183, et au 
t. LXXXVIII, col. 439; on reconnait le second livre comme 
l'œuvre authentique de saint Fortunat de Poitiers; il y ἃ 
discussion sur l’auteur du premier); saint Jérôme, De 
vir. ill, & XXI, col. 699; voir surtout le t.1x de la 
Patr. lat., où sont réunis les témoignages de l'antiquité 
et ceux de saint Hilaire lui-même. — 2% Editions 
L'indication des éditions anciennes est donnée, d’après 
Schœnemann, dans Migne, t. 1x, col. 207; Migne lui- 
méme reproduit l’édition de Scipion Maffei (Vérone, 
1730), qui est l’édition de dom Coustant (Paris, 1693) re- 
vue et améliorée. Depuis, le travail d'établissement cri- 
tique du texte a été fait à nouveau pour le seul com- 
mentaire sur les Psaumes, par M. Antoine Zingerle, au 
ἰ. xx du Corpus de Vienne, S. Hilarii episcopi Picta- 
viensis tractatus super Psalmos, recensuit et commen- 
tario critico instruæit Antonius Zingerle, Vienne, 1891, 
in-80, Un ms. important, le Lugdunensis 381 (vr° siècle), 
avait échappé à M. Zingerle; lui-même ἃ complété son 
travail par une étude sur ce manuscrit, Der Hilarius- 
Codex von Lyon, au t. cxxvin des Sitzungsberichte de 
l'Académie de Vienne, 1893. Les fragments du livre sur 
les Mystères, ont été publiés par M. Gamurrini : S. Hi- 
larii tractatus de mysteriis et hymni et S. Silviæ pe- 
regrinatio… quæ inedita ex codice Arrelino depromp- 
sit Joh. Franciscus Gamurrini, Rome, 1887, in-4° 
(4 volume de la Biblioteca dell'Accademia storico- 
giuridica). — 30 Travaux relatifs à saint Hilaire. — 
1. Vues d'ensemble sur l'homme et l'œuvre : Albert de 
Broglie, L'Église et l'empire romain au rvesiècle, passim ; 
Reinkens, Hilarius von Poitiers, eine Monographie, 
Schaffhouse, 1864; V. Hansen, Vie de saint Hilaire, 
évêque de Poitiers et docteur de l'Eglise, Luxembourg, 
1875; 1. Gibson Cazenove, Saint Hilary of Poiliers and 
saint Martin of Tours (de la collection The Fathers for 
English readers), Londres, 1883; P. Barbier, Vie de saint 
Hilaire, Tours, 1887. — 2. wtudes spéciales sur saint 
Ililaire exégète. On doit à M. Zingerle les études sui- 
vantes : Studien zu Hilarius von Portiers Psalmen- 
commentar, au t. cv des Sitzungsberichte de l'Acadé- 
mie de Vienne, 1885; Der Hilarius-Codex von Lyon, 
méme collection, t. CExvIN, 1893; Beitrüge zur Kritik 
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and Erklärung des Hilarius von Poitiers, et Zu Hila- 
| rius von Poitiers, dans Zeilschrift fur classische Philo- 
logie, 1886, p. 331-341, et 1889, p. 914-929; Zum hila- 
rianischen Psalmencommentar et Die lateinischen 
Bibelcitate bei δ. Hilarius von Poitiers, dans Kleine 
philologische Abhancdlungen, 4 fascicule, Insprucxk, 
1887, p. 55-75 et 75-89; Kleine Beiträge zu griechisch-la- 
teinischen Wôrterklärungen aus dem hilarianischen 
Psalmencommentar, dans Commentationes Woelffli- 
nianæ, Leipzig, 1891, p. 213-218. A noter en outre : 
Schellauf, Rationem afferendi locos litterarum divina- 
γι quam in tractalibus super Psalmos sequi videtur 
S. Hilarius. —3. Voir Tillemont, Mémoires, Paris, 1700, 
t. vu, p. 432-469, 745 758; Histoire littéraire de France, 
dans la seconde partie du t.1, part. 11, 1733, p. 139-194; 
Bardenhewer, Patrologie, trad. Godet et Verschaffel, 
t. 11, p. 282-284. R. DE LA BROISE. 


2. HILAIRE, diacre de l’Église romaine, mort avant 379, 
tomba dans l'erreur en voulant rebaptiser les ariens. On 
a voulu voir dans ce personnage l’Ambrosiaster ou faux 
Ambroise, auteur d'un remarquable commentaire sur les 
EÉpitres de saint Paul. Voir AMBROSIASTER, t. 1, col. 453, 
et G. Morin, L'Ambrosiaster et le Juif converti Isaac, 
dans la Revue d'histoire et de littérature religieuses, 
1899, p. 97. C’est également à tort que quelques auteurs 
ont cru devoir lui attribuer les Quæstiones in Vetus et 
Novum Testamentum qui se trouvent parmi les Spuria 
des œuvres de saint Augustin. Migne, Patr. lat.,t. XXXV, 
col. 2213. B. HEURTEBIZE. 


HILARION, moine bénédictin de la congrégation du 
Mont-Cassin, né à Gênes, mort à Saint-Martin de Peglio 
vers 1585. Il avait embrassé la règle de saint Benoit 
le 21 mars 1533 au monastère de Saint-Nicolas de Bos- 
chetto, près de Gênes. Il est auteur de Commentaria, 
seu animadversiones in Sacrosancta quatuor Evangelia, 
ad verum christianismum continendum non inutilia, 
2 in-40, Brescia, 1567. — Voir Armellini, Biblioth. Bene- 
dictino-Casinensis, 1731, t.1, p. 266; D. Francois, Biblhoth. 
générale des écrivains de l’ordre de S. Benoit, t. τ, 
p. 497 ; Ziegelbauer, Hist. rei litterariæ ord. δ΄. Benedicli, 
IV, p. 46. B. HEURTEBIZE. 


HILLÉLI (CODEX), 50 120, appelé aussi Codex 


Helali ou Hilali, manuscrit hébreu de l'Ancien Testa- 
ment. Il est ainsi nommé, non pas, comme on l’a sup- 
posé, parce qu'il aurait été écrit à Hillah, nom d’une 
ville bâtie près des ruines de Babylone, mais parce que 
le scribe qui l'écrivit s'appelait Hillel. Un manuscrit 
écrit au Caire en 156% donne son nom complet : « Hillel, 
fils de Moïse, fils d'Hillel. » Ad. Neubauer, The Intro- 
duction of the square characters in biblical mss., 
dans les Studia biblica, t. 111, Oxford, 1891, p. 23. Il ne 
faut pas d’ailleurs confondre cet Hillel avec le célèbre 
rabbin Hillel Ier l’ancien, qui vivait au 1* siècle de notre 
ère, ni avec Hillel IF, autre rabbin qui vivait au 1ve siècle, 
H. L. Strack, Prolegomena crilica in Vetus Testamen- 
| tum hebraicum, in-80, Leipzig, 1873, p. 16, croit qu'il 
a été écrit en Espagne. Quoi qu'il en soit, le Codex 
Hilleli est un des plus anciens et des plus célèbres ma- 
nuscrits hébreux de l'Ancien Testament, et les masso- 
rètes s’en sont servis pour fixer leur texte et rédiger 
leur Massore. Jacob ben Eléazar, qui florissait à Tolède 
en 4130, s’en servit aussi pour la critique des textes 
scripturaires qu'il cite dans sa grammaire hébraïque 
intitulée haë-Salem. Il est aujourd'hui perdu, mais on 
sait que le texte en était excellent, qu'il était ponctué, 
et qu'il contenait tout l'Ancien Testament hébreu. Son 
histoire est racontée de la manière suivante par Abraham 
ben Zakkuth ou Sakkuto dans la Chronique qu'il com- 
| posa vers 1500, Juchassin, « Livre des Généalogies, » 
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édit. Filipowski, Londres, 1857, p. 220 : « En l’an 4957 
de la création, le 28 du mois d’ab (14 août 1197 de notre 
ère), dit-il, il y eut une grande persécution des Juifs 
dans le royaume de Léon, de la part des deux royaumes 
qui vinrent lui faire la guerre. En ce temps-là, ils em- 
porterent les vingt-quatre Livres Sacrés qui avaient été 
écrits environ 600 ans auparavant (par conséquent vers 
Jan 600 de notre ère). Ils avaient été écrits par Rabbi 
Hillel ben Moses ben Hillel et c’est pourquoi ils sont 
appelés de son nom {illeli Codex. Ce manuscrit était 
très correct et il avait servi à reviser tous les autres. 
J'ai vu les deux parties qui restaient et qui contiennent 
les premiers et ies derniers Prophètes (Josué, les Juges, 
Samuel, les Rois, Isaïe, Jérémie, Ézéchiel et les douze 
petits Prophètes), écrits en grands et beaux caractères. 
Is furent portés par les exilés en Portugal et vendus à 
Bougie en Afrique. » M. Chr. D. Ginsburg a réuni les 
leçons du Codex Hilleli dans son édition de la Massore, 
The Massorah, compiled from manuscripts, Ὁ in-f, 
Londres, 1880-1887, t. 1117, p. 106-129, ainsi que 
H. L. Strack, Prolegomena, p. 17-22. Strack, p. 16, 
croit qu'il ne remonte pas à l’an 600. — Voir H. Grätz, 
Geschichte der Juden, t. γι, 2% édit., Leipzig, 1871, 
p. 212; cf. p. 120-121; Chr. D. Ginsburg, Introduction 
to the massoretic-critical edition of the hebrew Bible, 
in-8&, Londres, 1897, p. 431, 595. 


HILLER Matthieu, orientaliste protestant, né à Stutt- 
gart, le 15 février 1646, mort à Kœnigsbronn, le 11 fé- 
vrier 1725. Professeur à l’université de Tubingue, 1] 
devint, en 1716, prieur de Kænigsbronn. Outre d’im- 
portants travaux sur la langue hébraïque, nous devons 
à cet auteur les ouvrages suivants : De Arcano Kethib 
et Keri libri duo pro vindicanda sacri codicis hebræi 
integrilate et firmanda locorum plus octingentorum 
explicatione contra Ludovicum Capelleum, Is. Vossium 
et B. Wallonum, in-8, Tubingue, 1692; De genuina 
versione tituli crucis Christi, in-8&, Tubingue, 1696; 
-Tractatus de gemmis duodecim in pectorali pontificis 
Ebræorum. Accessit Epiphanii de iisdem liber cum 
animadversionibus Claudii Salmasii et aliorum, in-4, 
Tubingue, 1698; De sensu Num. xx1V, 5, in-4o, Tubin- 
gue,1701 ; De Hebræorum vestibus fimbriatis, Num. xv, 
37-41, in-4°, Tubingue, 1701; De antiquissima Gigan- 
tum gente, Gen., x1v, 6, in-40, Tubingue, 1701; Com- 
mentarius super valicinium Hoseæ, χ, 14, in-4°, Tu- 
bingue, 1702 ; Onomasticum sacrum , in quo nominum 
Ppropriorum quæ in sacris litteris leguntur origo, 
analogia, et sensus declaratur, in-#°, Tubingue, 1701; 
Synlagmala Hermeneutica, quibus loca  Scripluræ 
sacræ plurima ex ebraico textu nove explicantur, 
in-4°, Tubingue, 1711; Hierophytlicon, seu commenta- 
rius in loca sacra Scripturæ quæ plantarum faciunt 
mentionem, in-4°, Utrecht, 1724. — Voir Walch, Biblioth. 
theologica, t. 11, p. 435; t. 1v, p. 271, 298, 304, 349, 
901, 597. B. HEURTEBIZE. 


HIMBERT, docteur de Sorbonne et archidiacre de 
Sens, vécut dans le xvire siècle. Il ἃ publié des Eclair- 
cissements pour l'intelligence du sens littéral des Epitres 
de saint Paul et autres livres du Nouveau Testament, 
in-12, Paris, 1690. B. HEURTEBIZE. 


HIN (hébreu : 
hin), la principale mesure de capacité pour les liquides. 

10 Origine. — C'était une mesure égyptienne qui fut 
probablement adoptée par les Hébreux pendant leur 
séjour en Égypte. Aussi n'est-elle nommée que dans le 
Pentateuque (et dans Ézéchiel, xLV, 24; xLv1, 5, 7, 11). 
Le hin égyptien avait la forme d’un vase qui figure dans 


»π, πῆ; Septante : εἴν, ἔν, dv; Vulgate : 


l'hiéroglyphe de ce nom de mesure [] ΓΣ On voit que 
τ prrareh 
c'est une sorte d'amphore ventrue, sans pied ni anse, avec 
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le fond plat et arrondi et un goulot rétréci, qui permet de 
verser plus facilement les liquides. Les égyptologues pro- 
noncent le nom différemment. Fr. Chabas, Recherches sur 
les poids, mesures etmonnaies des anciens Égyptiens, in- 
4°, Paris, 1876, p. 5, le lit hanou, hin, avec les variantes 
hon, hun; À. Eisenlohr, Ein mathematisches Hand- 
buch der alten Aegypten, in-4, Leipzig, 1877, p. 268, 
pron ; 
nl &C δ. hinnu ; H. Brugsch, Hieroglyphisch-demo- 
tisches Wôrterbuch, τ. 111, 1868, p. 901, ken. Mais, quoi 
qu'il en soit de la prononciation, l’origine égyptienne 
du hin ne peut aujourd'hui souffrir aucun doute, « Le 
hen, dit H, Brugsch, p. 901, mesure de contenance dé- 
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149. — Vase d'albâtre, contenant 40 hin. Collection 
Posno. D'après une photographie. 


de M. Gustave 


terminée pour les liquides, correspond exactement à 
l'hébreu pr. » Il faut remarquer seulement que le Ain 


hébreu état plus grand que l’égyptien, du moins d’après 
ce que nous connaissons de la mesure hébraïque à une 
époque tardive. D’après Chabas, « la contenance du Ain 
était de 0 lit. 455, » Recherches, Ὁ. 5 (la Zeitschrift für 
Aegyptologie, 1879, p. 107; 1882, p. 99, donne le même 
chiffre), et d’après Eisenlohr (p. 207), 0 lit. 4523. Chez 
les Hébreux elle était de 6 lit. 49. D'où provenait cette 
différence”? Il est difficile de le savoir, mais comme le 
hin pharaonique était de petite contenance, les Egyp- 
tiens eux-mêmes avaient des vases-mesures qui renfer- 
maient plusieurs hin. Ainsi, Chabas, Recherches, p. 45, 
en signale un d’albätre, du temps de Ramsès VI, qui 
porte l'indication « 10 hin » (fig. 149) οἱ contient de 18 à 
19 litres. Le musée de Leyde en possède trois, également 
d’albätre, d'une capacité, indiquée en hiéroylyphes, de 
95 hin, de 12 et de 7 1/#, donnant en chiffres ronds 12, 
θ et 3 litres. Le plus petit de ces vases est du temps de 
Thothmés II. Chabas, Détermination métrique de deux 
mesures égypliennes de capacilé, in-8v, Chalon-sur- 
Saône, 1867, p. 11-12. Pour d'autres vases du Musée de 
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Berlin et du Musée de Ghizéh, voir Fr. Hultsch, Grie- | 
chische und rümische Metrologie, 26 édit., in-8, Berlin, 
1882, p. 368. Il résulte de là que le hin égyptien ordi- 
naire correspondait à peu près pour la capacité au log 
hébreu. D'après M. E. Revillout, Comparaison des me- 
sures égyptiennes et hébraïques, dans la Revue égyp- 
tologique, t. 11, 1882, p. 199, « l’ancien hin hébraïque 
ΘΕ identique au grand hin des Égyptiens ou hinnu. » 
ὁ Contenance.— Josèphe, qui l'appelle εἴν, Ant. jud., 
τ VIN, Ὁ: IX, 4, et saint Jérôme, In Ezech., 1v, 9, t. xxv, 
col. 48, d'accord avec le Talmud, Menachoth, 1x, 3; 
Horaioth, 11 a; Kerithoth, 55, disent que le hkin hébreu 
valait deux choens attiques, douze setiers. De l'étude 
comparée des mesures hébraïques, il résulte que le hin 
était la sixième partie du bath (voir ΒΑΤΗ, t. 1, col. 1505) 
ou éphi (voir Épni, t. 11, col. 1863) et la moitié du 
se‘äh ; il contenait trois cab et douze lôg. Sa capacité 
était approximativement de 6 litres 49 centilitres. 
3° Le hin dans l’Écriture. — Les Livres Saints dis- 
tinguent, outre le hin plein, Exod., xxx, 24; Lev., xIx, 
96; Ezech., xLv, 2%; xLvi, 5, 7, 11,16 demi-hin, Num., 
XV, 9, 10; χχνπι, 14; le tiers, Num., xv, 6; ΧΧΥΠΙ, 14; 
Fzech., xLvI, 14; le quart, Exod., xxiIx, 40, Lev., ΧΧΠῚ, 
43; Num., xv, 4; xxvix, 5, 7, 14, et le sixième du hin, 
Ezech., 1v, 11, — Le hin est mentionné comme mesure 
de l'huile, Exod., xxx, 40; xxx, 24; Num., xv, 4, 6,9; 
ΧΧΥΎΠΠΙ, D; Ezech. , XLV, 2%; XLVI, 5, 7, 11, 14; comme 
mesure du vin, Lev., xxi1, 13; Num., xv, 10; XXVIIL, 7, 
1%, et comme mesure de l’eau, Ezech., 1v, 11. — La Loi 
défend d'employer des hin qui ne contiendraient pas 
juste mesure. Lev., x1x, 46. — La Vulgate a toujours con- 
servé le nom hébreu hin dans sa traduction, excepté 
dans le passage du Lévitique, x1x, 36, où elle l’a rendu par 
seælarius, « sixième, » parce que le hin est en effet la 
sixième partie de l’éphi ou bath. F. VIGOUROUX. 
HINDOUIES (VERSIONS) DE LA BIBLE. — 
L’hindoui, appelé aussi hindi, comprend divers dialectes 
parlés dans les hautes provinces de l'Inde et qui ont la 
plus grande affinité avec le sanscrit. Tandis que le per- 
san et l'arabe prédominent dans l’hindouüstani, ils sont 
purs de tout mélange étranger. — Le Nouveau Testament 
traduit en hindoui par Carey fut publié en 1811, à 
Sérampore, et a eu plusieurs éditions. W. Bowley reprit 
la traduction du Nouveau Testament et s’occupa de celle 
de l'Ancien en prenant pour base la version hindousta- 
nie. Après diverses publications partielles, une édition 
complète parut en 1866-1869. — Voir Bagster, Bible of 
every Land, 1860, p.100; Garcin de Tassy, Chrestomathie 
hindie et hindouie, in-8°, Paris, 1849; Mathuraprasoda 


Misra, À Trilingual Dictionary, being a comprehensive 
Lexicon in English, Urdu and Hindi, Bénarès, 1865. 


HINDOUSTANIES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 
— L'hindoustani, appelé aussi wrdu, est la langue parlée 
dans l'Hindoustan. 11 s’est formé à partir du Χο siècle, 
par le mélange de l'hindoui, qu’en parlait dans l'Inde 
septentrionale, avec des mots arabes et perses apportés 
dans le pays par les musulmans, d’où son nom d’urdu, 
€ Camp, » où wrdu zaban, « langue du camp, » c’est-à- 
dire du camp et de la cour musulinans. — On croit que la 
plus ancienne version en hindoustani d’une partie des 
Saintes Écritures est celle des Psaumes et du Nouveau 
Testament faite par le missionnaire danois B. Schulze, 
et publiée par Callenberg à Halle en 1746 et en 1758. 
Henry Martyn ἃ fait une nouvelle traduction du Nouveau 
Testament publié à Sérampore en 1814, puis en 1817 par 
la Société biblique de Caleutta, et en 1819 par celle de 
Londres. Cette dernière société publia une version du 
Pentateuque en 1823, et elle acheva l'édition de l’Ancien 
Testament en 18%%. On ἃ donné depuis plusieurs revi- 
sions et éditions. Voir Bagster, Bible of every Land, 


1860, p. 9%; Garcin de Tassy, Rudiment de la langue 
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hindoustame, 1% édit., in-&, Paris, 4863; Id., Histoire 
de la littérature hindoui et hindoustani, 2 in-8r, Paris, 
1839-1847; Vinson, Eléments de la grammaire géné= 
rale hindoustanie, ’in-8, Paris, 1884. 


HIPPOLYTE (Saint), écrivain ecclésiastique, mort 
martyr, à Rome, le 18 août 258. Plusieurs auteurs le re- 
gardent comme le premier antipape et lui attribuent le 
livre célèbre des Philosophumena ou Réfutation de 
toutes les hérésies, ouvrage composé vers 223 dans les 
dernières années du pontificat de saint Calliste. Quoi qu’il 
en soit, Hippolyte fut relégué en Sardaigne en même 
temps que le pape saint Pontien. Il revint de l'exil et 
paraît avoir adhéré un des premiers au schisme nova- 
tien. Sous la persécution de Valérien, parvenu à une 
extrême vieillesse, il fut emprisonné et condamné à 
mort comme chrétien. En marchant au supplice, il re- 
connut ses erreurs et exhorta ceux qui avaient eu con- 
fiance en lui à revenir à l’unité de l'Église. Le juge le 
fit attacher à des chevaux qui le mirent en pièces. Une 
Statue en marbre découverte en 1551 représente saint 
Hippolyte assis sur une chaise dont les deux côtés portent 
gravés le cycle pascal calculé par ce docteur pour les 
années de 222 à 234 et les titres de beaucoup de ses ou- 
vrages. Parmi d’autres écrits, saint Jérôme, De vir. ill., 
61, t. xx11, col. 671, nous apprend qu'il avait composé 
des Commentaires ou traités sur l'Hexaméron, l'Exode, 
le Cantique des Cantiques, la Genèse, Zacharie, les 
Psaumes, Isaïe, Daniel, l’'Apocalyse, les Proverbes, 
l'Ecclésiastique, Saul et la Pythonisse. De tous ces ou- 
vrages ainsi que d’un commentaire sur saint Matthieu, 
il ne reste que des fragments peu étendus. Seul le 
commentaire sur Daniel a été retrouvé : le 4 livre en 
avait été publié par M. Georgiadès dans 1 ᾿Εχχλησιαστιχή 
᾿Αληθεια de Constantinople, mai 1885-août 1886. L'Aca- 
démie de Berlin ἃ inauguré sa publication Die griechi- 
schen christlichen Schrifsteller der ersten drei Tahr- 
hunderte par le 1°r volume des œuvres de saint Hippolyte 
qui contient le commentaire sur Daniel publié pour la 
première fois en entier, in-8, Leipzig, 1897. La première 
édition des œuvres de cet écrivain fut publiée par Fa- 
bricius, S. Hippolyti episcopi et martyris opera, 
2 in-fv, Hambourg, 1716-1718. Vinrent ensuite les édi- 
tions de Galland, Bibliotheca veterum patrum, in-fo, t.11 
(1788), p. 409-590 ; Migne, Patr. gr., t. x, col. 261-962 ; de 
Lagarde, Hippolyti Romani quæ feruntur omnia, græce, 
in-8, Leipzig, 1852. Des fragments furent publiés par: 
divers érudits : de Lagarde dans les Analecta Syriaca, 
1858, Leipzig, p. 79-91; Ad analecta Syriaca appendix, 
1558, Leipzig, p. 24-28 (sur l’Apocalypse) ; Anmerkungen 
zur griechischen Uebersetzung der Proverbien, 1863, 
Leipzig, p. 71-72; Materialien zur Kritik und Geschichte 
des Pentateuchs, 1867, Leipzig, passim ; Pitra, Analecta 
sacra, t. τι (1834), p. 218-254; P. Martin dans les Ana- 
lecta sacra du cardinal Pitra, t. τν (1833), p. XIHI-XVIT, 
96-70, 506-357; 4. Gwynn, Hippolytus on St. Mattheus, 
dans l’'Hermathena, t. vir (1890), p. 137-150. — Voir, 
outre les ouvrages cités plus haut, C. W. Hænell, De 
Hippolyto episcopo, tertii sæculi scriptore, in-8&, Gœæt- 
tingue, 1838; Kummel, De Hippolyti vita et scriptis, 
in-8, Jéna, 1839; J. Dollinger, Hippolytus und Cailistus, 
in-So, Ratisbonne, 1853; Bardenhewer, Des hl. Hippoly- 
tus von Rom commentar zum Buche Daniel, in-8, Fri- 
bourg, 1877 ; P. Allard, Les dernières persécutions du 
111 siècle (1887), p. 93, 324-362; Bardenhewer, Les Pères 
de l'Eglise, t. 1, di française (1899), p. 213. 

B. HEURTEBIZE. 

HIPPOPOTAME. Voir BÉxémoru, t. 1, col. 1551. 


HIR, nom dans la Vulgate de deux Israélites. 


1. μιν (hébreu : ‘frû; Septante: "Ho), fils ainé de 


Caleb, fils de Jéphoné. 1 Par., 1x, 15. 


717 


2. HIR, benjamite, cinquième fils de Béla, I Par., vir, 7, 
et père de Sépham et d'Hapham. I Par., va, 12. Dans le 
premier passage, l’hébreu l'appelle ‘tri; Septante : Οὐρί; 
Vulgate : Uraï; dans le second, les trois textes portent 
respectivement : ‘1r,”"Qp, Hir. La version grecque, au lieu 
de « Sépham et Hapham, fils de Hir, et Husim, fils 
de Her », qu'on lit dans l'original hébreu et dans la 
version latine, traduit : « Sapphim et Apphim, et les fils 
d'Or, Asom, dont le fils fut Aor. » Voir UraAï. 


HIRA (hébreu : ‘fr& ; Septante : Ἴρας), fils d'Accès, 
de Thécué, un des vaillants soldats de David. Il Reg., 
xx, 26; 1 Par., ΧΙ, 28. Dans ce dernier passage, la 
Vulgate écrit son nom fra, conformément à l'orthographe 
qu’elle a donnée à deux autres personnages homonymes. 
Voir IRA 3. 


HIRAM, nom dans la Vulgate de trois personnages. 


1. HIRAM (hébreu : ‘{räm ; Septante : Ζαφωΐν), le der- 
nier des chefs (allüf) d'Edom, mentionnés dans la liste 
de la Genèse, xxxvI, 45, et 1 Par., 1, 54, On ne connait 
de lui que son nom. 


2. HIRAM (hébreu : Hiräm, 1 Reg., v, 11; IT Reg., 
v, 15, 21, etc.; Hirôm, IIL Reg., v, 24, 32; Hüräm, 
IL Par., ni, 2, etc.; Septante : Χιράμ; Χειράμ,; Josèphe : 
Εἴρωμος; Efpwuoc; Ἱέρωμος; Vulgate : Hiram), roi de 
Tyr, allié de David et de Salomon. Un roi des Sidoniens 
est nommé 277 sur un fragment de bronze du temple 
de Baal-Lebanon, acheté en 1878 par le Cabinet des 
antiques à Paris (voir ECRITURE, fig. 519, t. 11, col. 1575), 
ce pourrait bien être le contemporain de David et 
de Salomon. Clermont-Ganneau, King Hiram and Baal 
of Lebanon, dans The Athenæum, 17 avril 1880, p. 502- 
504. Cf. Journal asiatique, t. xXvI, 1880, p. 33-34, et 
Corpus inscript. semit., part. 1, t. 1, Paris, 1881, pl. ἵν 
et p. 25-%6. — Joséphe, Ant. jud., VIII, v, 3; Cont. 
Apion., 1, 17-18, rapporte d’après Ménandre et Dios 
qu'Hiram était fils et successeur d’Abibal. Dès le début 
de son règne, il entreprit dans la capitale de son royaume 
de grands travaux, qui changèrent la face de Tyr. Il 
agrandit et embellit cette ville. L’ilot sacré qui contenait 
le temple de Melqarth fut réuni à l'ile où s'élevait la cité 
maritime. Vers le sud, le sol fut étendu au moyen C2 
terres rapportées, et tout un quartier de la nouvelle 
ville fut bàti sur un terrain ainsi pris sur la mer. Il 
fortifia le port et reconstruisit avec luxe les temples de 
Melqarth et d’Astarthé. Il se bâtit un palais dans la ville 
insulaire qui devint dès lors la véritable capitale du 
royaume. Les annales tyriennes relatent encore qu'Hiram 
réprima la révolte de la ville de Kition, dans l'ile de | 
Chypre, et obligea ses habitants à lui payer l'impôt et à 
reconnaitre l'autorité de la métropole. Voir t. 11, col. 469. 
— Il venait de monter sur le trône, quand David prit la 
forteresse des Jébuséens et fit de Jérusalem sa capitale. 
ΤΙ lui envoya une ambassade, non pas tant pour le féliciter 
de l'inauguration de son règne sur tout Israël, que pour 
s'allier avec un voisin aussi puissant. David accueillit 
avec empressement les ambassadeurs et prolita des 
bonnes dispositions du roi de Tyr pour obtenir les ma- 
tériaux et les ouvriers nécessaires à l'édification de son 
palais. II Reg., v, 11; I Par., σιν, 11; xxu1, 4. Les deux 
rois firent une alliance qui dura jusqu'à la mort de 
David. Lorsque Hiram apprit que Salomon succédait à 
son père, il envoya des Tyriens le féliciter de son avène- | 
ment au trône. III Reg., v, 1. Les deux princes contrac- 
térent une alliance qui fut féconde pour les deux peuples 
et servit spécialement aux projets de Salomon. Celui-ci 
trouva dans le royaume de son ami et allié tout ce qui | 

| 


lui faisait défaut, le bois et les ouvriers habiles, pour 
bâtir le temple de Jérusalem et son palais. ΠΠ lui écrivit 
et lui fit connaitre ses desseins; il lui demandait de faire 


HIR — HIRAM 


718 


couper dans les forêts du Liban par ses sujets, habiles 
à préparer le bois, les cédres et les cyprès, que ne pro- 
duisait pas la Palestine; il lui demandait aussi un artiste 
dans l’art de travailler les métaux et ies étoffes. Il s’en- 
gageait à payer aux ouvriers un salaire convenable. 
Heureux d'entretenir de bons rapports avec les Israélites 
Hiram bénit le Dieu de son allié et répondit à Salomon 
qu'il accédait à tous ses désirs. Il détermina avec pré- 
cision les conditions de son concours. Les bois coupés 
dans le Liban par ses serviteurs seraient transportés au 
bord de la mer, où des radeaux les conduiraient à 
Joppé. Le payement consisterait en vivres pour la table 
royale et la subsistance des ouvriers : Salomon fournirait 
annuellement vingt mille kors de froment et vingt kors 
d'huile de qualité supérieure. Π1 Reg., v, 2-12; II Par., 
11, 3-15. Hiram envoya à Jérusalem un architecte, nommé 
Hiram (voir Hiram 3) et des maçons pour tailler les 
pierres. IT Par., 11, 18, Quand Salomon eut besoin d’or 
pour orner le temple du Seigneur, c'est encore à Hiram 
qu'il en demanda. Au terme des travaux qui durèrent 
vingt ans, Salomon donna au roi de Tyr vingt villes de 
la Galilée en payement des cent vingt talents d’or qu'il 
lui avait empruntés. Hiram vint visiter les villes gali- 
léennes, mais elles ne lui plurent pas, probablement en 
raison de leur mauvais état, et il les appela € terre de 
Chabul ». IT Reg., 1x, 1144. Voir t. τι, col. 6. Quelques 
exégètes, entendant ce mot comme un terme de mépris, 
en ont conclu qu'Hiram ne les avait pas acceptées, 
d'autant plus qu'il est dit, IT Par., vint, 2, que Salomon 
les reconstruisit et y fit habiter des fils d'Israël, — Sa- 
lomon profita encore de son alliance avec Hiram pour 
organiser une flotte. N'ayant ni navires ni matelots, il 
demanda à Hiram des marins exercés qui dirigeraient 
les vaisseaux qu'il avait fait construire à Asiongaber. 
Voir t. 1, col. 1097. Les deux rois avaient un égal intérêt 
à s'unir pour le commerce de la mer Rouge. La flotte 
salomonienne alla jusqu'à Ophir, IT Reg., 1x, 27, et en 
rapporta de l'or, des bois odoriférants et des pierres 
précieuses. ΠῚ Reg., x, 11; IT Par., 1x, 10. — Les rela- 
tions de Salomon avec Hiram exercèrent donc une action 
heureuse sur la richesse et l’opulence des Juifs. D’après 
une tradition tyrienne, rapportée par Tatien, Orat. con. 
Græc., 37, t. νι, col. 880, Clément d'Alexandrie, Strom., 
1, 21, t. vin, col. 840, cf. Eusèbe, Præp. ev., 1x, 34, 
t. ΧΧΙ, col. 753, Salomon aurait épousé une fille d'Hiram. 
Selon Ménandre, cité par Joséphe, Cont. Apion., 1, 18,° 
Hiram aurait régné trente-quatre ans et aurait vécu 
cinquante-trois années; mais ces dates ne coïncident 
pas avec des données certaines de la Bible, et on peut 
conclure qu’elles sont inexactes. Clair, Les livres des 
Rois, t. 11, Paris, 1884, p. 30. On montre au sud-ouest 
de la ville de Tyr un tombeau d’Hiram, qui n'a aucun 
caractère d'authenticité. Movers, Die Phôünizier, & 11, 
Berlin, 1849, p. 326; Lenormant-Babelon, Histoire an- 
cienne de l'Orient, 9% édit., t. νι, Paris, 1888, p. 249, 
512-516; Maspero, Histoire ancienne des peuples de 
l'Orient, t. τ, 1893, p. 333, 371-372. 
E. MANGENOT. 

3. HIRAM (hébreu : Hiräm, dans ΠῚ Reg.; luräm 
dans les Paralipomènes; Septante: Χιράμ), orfévre phé- 
nicien, fils d’un Tyrien qui travaillait le bronze et d’une 
femme de la tribu de Nephthali. ΠῚ Reg., vi, 13-14, 40, 
45; IH Par., 11, 13-14; 1v,11,16. Il avait appris l’art de son 
père et y était devenu très habile. Hiram, roi de Tyr, 
l’envoya à Salomon pour fabriquer les vases et ornements 
en métal qui devaient servir aux usages du Temple ou 
contribuer à l'embellir. C’est lui qui fondit les deux cé- 
lèbres colonnes Jachin et Booz (voir COLONNES, t. 1, 
col. 856; Booz, t. 1, col. 1849, et JACHIN), la mer d’ai- 
rain, les divers ustensiles nécessaires pour les sacri- 
fices, etc. III Reg., vit, 14-46 ; IT Par., ιν, 11-17. D'après 
le texte actuel de II Par., 1V,16, ce serait, non pas Hiram 
lui-même, mais son père,qui aurait fondu les chaudieres 
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et les instruments pour les sacrifices. Il serait sans doute 
possible que le père d'Hiram portàt le même nom que 
lui et que, s’il vivait encore, il eüt accompagné son fils 
pour lui venir en aide, à Jérusalem. Le texte de IT Reg., 
vi, τ, n’est pas assez précis pour permettre d'affirmer 
que le père d’'Hiram était mort ou vivant, lors du départ 
du fils. L'écrivain sacré dit que ce dernier était fils d’une 
femme veuve de la tribu de Nephthali, mais il ne nous 
explique pas si elle était veuve d’un Israélite ou veuve 
du Phénicien qu’elle avait épousé à Tyr. Cependant, 
quoi qu’il en soit, il n’est guère vraisemblable que le 
père et le fils portassent le même nom, et l’on ne voit 
pas pourquoi on ferait dans le récit des Paralipomènes 
une distinction entre les ouvrages exécutés par le père 
et ceux qu'avait exécutés le fils, celui-ci ayant eu cer- 
tainement la direction générale de tous les travaux. Il 
._ est donc plus probable que le mot ’&biv, pater ejus, est 
une interprétation maladroite d’un copiste et que les 
Septante, qui n’ont pas cette intercalation, reproduisent 
le vrai texte primitif. Certains commentateurs ont 
expliqué le texte des Paralipoménes en supposant, les 
uns, que le nom complet de l’artiste tyrien était Hiram- 
Abi; les autres, que ’abi est un titre honorifique si- 
gnifiant « le maitre » ou quelque chose de semblable; 
mais ces explications ne concordent pas avec le texte 
méme et manquent de vraisemblance. 


HIRAS (hébreu : Hiräh; Septante : Eïpac), Chana- 
néen, ami de Juda fils de Jacob. Gen., xxxviit, 1, 42, 20. 
Les Septante et la Vulgate font de lui le « berger » de 
Juda, au lieu de son ami. Les deux versions ont ponctué 
autrement que les Massorètes le mot du texte original; 
elles ont lu ἃ. 12 et 20,r6'éhù, « son pasteur, » au lieu de 
ré‘éhü, «son ami. » Ce qui est dit Ÿ. 1 que Juda se 
sépara de ses frères pour aller chez Hiras à Odol- 
lam, qu'il vit là Sué, fille d’un :Chananéen, et qu'il 
l'épousa, semble indiquer que la lecture des Massorètes 
est la meilleure et qu'Hiras était, en effet, non le servi- 
teur, mais un ami du patriarche. Un détail donné au 
Υ. 12 ἃ pu d’ailleurs faire supposer qu'il était berger; 
c’est qu'il accompagna le fils de Jacob lorsque celui-ci 
alla faire tondre ses brebis à Thamna et qu’il rencontra 
Thamar, sa belle-fille, sur son chemin à la porte 
&'Énaïm. Voir Jupa, THAMaR et ÉNAïM, t. 11, col. 1766; 
mais un ami pouvait être avec lui dans cette circon- 
slance aussi bien qu’un berger. Hiras est sans doute 
mentionné dans cette circonstance parce que Juda, Ÿ. 20, 
le chargea de porter à Thamar le chevreau qu'il lui 
avait promis, et de lui redemander les gages qu'il lui 
avait laissés, lorsqu'il l'avait traitée comme une cour- 
üsane. Hiras ne trouva point Thamar et les gens du pays 
lui dirent qu’il n’y avait jamais eu là de courtisane, ré- 
ponse qu’il rapporta à Juda. Gen., xxxvIn, 20-22. 


HIRCAN (‘Yoxavéc), fils de Tobie, homme opulent, 
qui avait déposé dans le temple de Jérusalem des 
sommes importantes qui constituaient une partie du 
trésor dont voulut s'emparer Héliodore, au nom du roi 
de Syrie, vers 187 avant J.-C. IT Mach., πι, 11. Hircan 
désigne peut-être le lieu d’origine du fils de Tobie 
(PHyrcanie, où des Juifs avaient été déportés par Ar- 
taxerxés Ochus, E. Schürer, Geschichte des jüdischien 
Volkes, t. 1, 1889, p. 20%), et n’est pas son nom propre. 
— Joséphe, Ant. jud., XI, v, 1, parle des παΐδες Τ᾽ωδίου, 
« les enfants de Tobie, » et nomme en particulier un 
fils de l’un d'eux appelé Hircan, Ant. jud., XIE, 1v, 2, 
mais rien ne prouve que ce « petit-fils » de Tobie füt 
« le fils de Tobie » nommé 11 Mach., in, 11. 


HIRONDELLE (hébreu : derér, sûs; Septante : 
χελιδών; Vulgate : hirundo), oiseau de l’ordre des pas- 
sereaux fissirostres, qui ἃ le bec court, le corps ovale, 
les ailes allongées et la queue ordinairement fourchue 
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(fig. 150). L’hirondelle se nourrit d'insectes. C’est un 
oiseau migrateur, qui revient chaque année dans son 
ancienne demeure et ne craint pas le voisinage de 
l'homme. Les Égyptiens rendaient un culte à l’hirondelle 
et la représentaient sur leurs monuments comme une 
divinité. Cf. Lanzone, Dizionario de Mitologia Egizia, 
pl. exvit; Niedemann, Le Culte des animaux en 
Egypte, dans le Muséon, t. vin, p. 90-104; Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, t. 11, 1897, p. 536-537. — On confond souvent 
avec l’hirondelle le martinet, qui appartient aussi à la 
famille des hirundintées, et a un bec plus court et des 
ailes plus longues que l’hirondelle. 

I. LES HIRONDELLES ET LES MARTINETS DE PALESTINE. 
— Les Hébreux ont certainement compris les deux 
espèces d'oiseaux sous les deux noms de derér et de sûs. 
Ce dernier nom, sûs, désigne spécialement le martinet 
en arabe. Le mot ‘ägür qui, selon quelques auteurs, 
serait un troisième nom de l’hirondelle, convient beau- 
coup plus probablement à la grue. Voir GRUE, col. 354. 


150. — L'hirondelle. 


19 Espèces d'hirondelles. — L'hirondelle commune ou 
de cheminée, hirundo ruslica, abonde en Palestine de 
mars à novembre. Elle émigre pendant l'hiver dans les 
régions plus méridionales. L’hirondelle orientale, 
hirundo cahirica, est couleur châtaigne en dessous au 
lieu d’être blanche comme la précédente. L’émigration 
de cette espèce n’est pas générale en hiver; les hiron- 
delles orientales demeurent alors en grand nombre 
dans les régions les plus chaudes du pays, la côte et la 
vallée du Jourdain. La température reste si douce dans 
ces régions que les insectes peuvent sortir tout l'hiver 
et les hirondelles, par conséquent, trouver une nour- 
riture assurée. L'hirondelle rousse, hirundo rufula, 
arrive en mars et se répand dans tout le pays. Elle res- 
semble à peu près aux autres, mais porte des rayures 
noires et a la partie inférieure du dos d’un roux très 
vif. Elle niche dans les rochers et les ruines et construit 
en avant de son nid un long couloir d'acces, soigneu- 
sement agencé. C’est un oiseau très rare, qu'on ne re- 
trouve guere qu'en Grèce. L'hirondelle des rochers, 
cotyle rupestris, et l'hirondelle des marais, cotyle palu- 
stris, l'une du sud de l'Europe, l'autre d’Abyssinie, toutes 
les deux grises, habitent d’un bout de l’année à l’autre 
la vallée du Jourdain, le pourtour de la mer Morte et 
les gorges des torrents. L'hirondelle des maisons, cheli- 
don urbica, et l'hirondelle des sables, cotyle riparia, 
séjournent en Palestine le printemps et l'été. 

20 Martinets. — Les martinets redoutent la grande cha- 
leur et le grand froid. Aussi en été 115 habitent les lieux 
élevés, et ils quittent si complètement la Palestine en 
hiver qu'alors on n’y voit plus trace des deux prinei- 
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pales espèces de ces oiseaux. Le martinet noir ou com- 
mun, cypselus apus, ἃ le corps complètement noir, à la 
différence de l’hirondelle qui a le ventre blanc. Il arrive 
en Palestine au commencement d’avril et s’y rencontre 
en très grand nombre. Le marlinet de montagne, cotyle 
melba, plus grand que le martinet noir, ἃ la gorge et le 
ventre blancs, et le dessus du corps d’un gris plus ou 
moins foncé. On le trouve dans les pays de montagnes, 
des Pyrénées au Japon, et dans le nord de l'Afrique, 
mais surtout dans les Alpes. Il arrive du sud en Pales- 
tine dès le milieu de février et habite dans les endroits 
les plus inaccessibles des ravins et des rochers. Son vol, 
plus rapide encore que celui des autres oiseaux de son 
espèce, lui permet de traverser tout le pays en une heure 
ou deux. Le martinet galiléen, cotyle affinis, qui vit 
dans l'Inde et en Abyssinie, ne se trouve en Palestine 
que dans la vallée du Jourdain, où il habite toute 
l'année. On le rencontre en bandes nombreuses, s’abri- 
tant dans des nids formés de plumes et de paille agglu- 
tinées avec de la salive et fixés à la paroi inférieure des 
rochers qui surplombent. Ce martinet pousse un cri 
plaintif mais agréable, qui n'a rien de la dureté de celui 
des autres oiseaux de la même espèce. — 3° 1] se peut 
que, par les noms de derôr et de sûs, les Hébreux aient 
encore désigné d’autres passereaux analogues aux pré- 
cédents. Le guêpier, merops apiaster, serait probable- 
ment de ceux-là. C’est un oiseau qui ne vit que dans 
les pays chauds de l’ancien monde; il se nourrit d’abeilles 
et de guépes, ressemble assez à l'hirondelle et s’en dis- 
tingue surtout par son plumage plus clair. On en compte 
trois espèces en Palestine. Tristram, The natural history 
of the Bible, Londres, 1889, p. 20%; Wood, Bible ani- 
mals, Londres, 1884, p. 383. 

11. LES HIRONDELLES DANS LA BIBLE. — On lit dans 
les Proverbes, XXVI, 2 : 


Comme l'oiseau s'échappe, comme l’hirondelle s'envole, 
La malédiction sans motif reste sans effet. 


L’allusion porte ici sur le vol rapide de l'hirondelle 
et surtout du martinet, qui passent rapidement et dispa- 
raissent bientôt au regard sans laisser trace de leur 
passage. Ps. LXXXIII (LXXXIV), 4 : 


Le passereau même trouve une demeure, 
L'hirondelle un nid pour placer ses petits; 
Tes autels, Dieu des armées... ἢ 


Les différentes espèces d’hirondelles, qui aiment tant 
à nicher dans les hautes constructions élevées par les 
hommes, voltigent constamment à Jérusalem, au-dessus 
de l'enceinte du temple et autour de la mosquée d’'Omar. 
Elles y établissent leurs nids en toute sécurité et per- 
sonne ne songe à les déloger. Les martinets, au con- 
traire, ne se construisent pas de nids et se réfugient 
dans les creux des murailles et des rochers. C’est donc 
à l’hirondelle proprement dite que se compare le psal- 
miste; comme elle, il établira sa demeure au Temple 
même et les autels du Seigneur seront son refuge. 
Ezéchias dit dans son cantique, Is., ΧΧΧΥΠΙΙ, 14 : 


Je poussais des cris comme l’hirondelle qui vole, 
Je gémissais comme la colombe. 


Il s’agit ici des cris plaintifs d'un malade, auxquels 
les cris tristes et répétés du martinet ressemblent beau- 
coup mieux que le cri plus joyeux de l’hirondelle. En 
parlant des migrations, Jérémie, vu, 7, dit que « la tour- 
terelle, l'hirondelle et la grue connaissent le temps 
de leur retour ». La remarque peut s'appliquer aux 
hirondelles proprement dites, dont la plupart émigrent 
de Palestine, et surtout au martinet noir et au martinet 
de montagne, qui, sans exception, abandonnent le 
pays durant la saison froide. Baruch, vi, 21, compte les 
hirondelles au nombre des oiseaux qui viennent impu- 
uément voltiger autour des idoles et se poser sur elles 
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dans le temple des Babyloniens. Enfin, Tobie, 11, 11, 
devint aveugle par la fiente chaude qui tomba sur ses 
yeux du haut d’un nid de moineaux, στρουθία, d'après 
le texte grec, et d’hirondelles, d'après la Vulgate. 
Re ir H. LESÈTRE. 
HIRSEMES (hébreu : ‘/r Sämés, c’est-à-dire « la 
ville du soleil », comme l'explique la Vulgate; Sep- 
tante : πόλεις Σαμμαύς), ville de la tribu de Dan. Il ya - 
lieu de croire qu'elle est la même que Bethsamès, « la 
maison du soleil, » et la même aussi que le lieu appelé 
Har-Hérés, «mont Harès. » Jud. 1, 35. Voir BETHSAMES 1, 
t. 1, col. 1732, et HARÉS, col. 428. A. LEGENDRE. 


HIRT ou HIRTH Jean Frédéric, théologien protes- 
tant, né à Apolda, le 14 août 1719, mort à Wittenberg, le 
29 juillet 1784. Professeur de philosophie, puis de théo- 
logie à l’université d’'Iéna, il devint, en 1775, superin- 
tendant de Wittenberg. Parmi ses ouvrages, dont 
plusieurs se rapportent à la langue hébraïque, nous 
mentionnerons : De parenthesisacra Veteris Testamenti, 
in-8°, Iéna, 1745; De chaldaismo biblico, in qua inpri- 
mis Chaldaismus Jeremiæ in specie explicatur, in-%, 
Iéna, 1751; Philolog. exegetische Abhandlung über 
Psalm ΧΙ, 15, in-4o, Iéna, 1753; Biblia Ebræa ana- 
lytica, in-8&, Iéna, 1753; Biblia analytica, pars chal- 
daica, præmissa introductione  historico-crilica ac 
chaldaicum biblicum, in-80, Iéna, 175%; Einleilung in 
die hebrüische Abtheilungskunst der heil. Schrife, 
in-8, léna, 1707; Commentaria ad Proverb., Xvi, 31, 
in-40, Iéna, 1768; Voliständig Erklürung der Spruche 
Salomonis, in-8°, Iéna, 1768; Syntagma observationune 
philologico-criticarum ad linguam Veteris Testamenti 
pertinentium, in-80, Iéna, 1771. Β. HEURTEBIZE. 


HIRZEL Ludwig, théologien protestant suisse, né à 
Zurich, le 27 août 1801, mort le 13 avril 1841. I fit ses 
études en Allemagne. Lors de la fondation de l’université 
de Zurich en 1832, il y fut nommé professeur extraordi- 
naire de théologie. On a de lui: De Pentateuchi ver- 
sionis syriacæ quam Peschito vocant indole, in-8, 
Leipzig, 1825; De chaldaismi biblici origine et aucto- 
ritate critica commentatio, in-4°, Leipzig, 1830; Das 
Buch Hiob erklürt, in-8°, Leipzig, 1839 (dans le Kurz- 
gefasstes exegelisches Handbuch zum alten Testament). 
J. Olshausen ἃ publié la 2° édition de cet ouvrage en 
1852 et À. Dillmann la troisièéme en 1869. 


HISTOIRE NATURELLE DE LA BIBLE. — Voir 
ANIMAUX, ARBRES, t. 1, col. 603-612, 888-894; FLEUR, t. II, 
col. 2287; HERBACÉES (PLANTES), col. 596, et les articles 
spéciaux consacrés chaque animal et à chaque plante. 


HISTORIOGRAPHE (hébreu : mazqir, « celui qui 
fait souvenir ; » Septante : ἐπὶ τῶν ὑπομνημάτων, ἀναμιμνήσ- 
χων, ὑπομνηυατογράφος; Vulgale : α commentariis), titre 
de l'officier de la cour chargé de rédiger les annales royales. 

10 Les Israclites avaient eu de tout temps leurs chro- 
niqueurs. Le chapitre xIv de la Genèse ne peut avoir 
pour source qu’un document écrit vers l’époque d’A- 
braham. Moïse se servit d'anciens mémoires pour la 
rédaction du premier livre du Pentaieuque. Le Livre 
des Guerres du Seigneur, Num.,xx1, 14, celui du Yasär 
ou des Justes, Jos., x, 13; II Sam. (Reg.), 1, 18, qui re- 
montent à une époque très ancienne, étaient des recueils 
au moins en partie historiques. Dieu lui-même ordonna 
à Moïse de conserver par écrit le souvenir des grands 
événements de l'exode et du Sinaï. Exod., xvi1, ΤΊ; 
XXIVS Dent. XVI 18: XXVIIL, DO: 1015 XXIX, 90} 27: 
ΧΧΧΙ, 24; cf. Jos., xvill, 9; xxIV, 26. Israël eut donc dès 
l’origine des historiens, selon la coutume qui existait 
depuis longtemps chez les Chaldéens, ses ancêtres. Le 
livre de Josué et celui des Juges montrent qu'il eut soin 
de garder la mémoire des principaux faits qui accompa- 
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gnèrent et suivirent la conquête de la Terre Promise. 
Cf. I Sam. (Reg.), x, 25. Cependant il n'existait pas 
jusqu'alors d'historien en titre de la nation. Après l’éta- 
blissement de la royauté, quand David organisa sa cour 
sur le modèle des grandes monarchies orientales, 1] 
institua, comme chez les Assyriens et plus tard chez les 
Perses, Esth., vi, 1; x, 2; I Esd.,1v, 5; vi, 2, un ma:kir 
ou historiographe, chargé de mettre par écrit les événe- 
ments de son règne. Ses successeurs imitérent son 
exemple. Le premier qui remplit cette fonction fut 
Josaphat, fils d'Ahilud. II Reg., vin, 16; xx, 24; I Par., 
ΧΥΠΙ, 15. Après la mort de David, il la conserva sous 
Salomon. III Reg., 1v, 3. Ceux qui lui succéderent ne 
sont pas connus pour la plupart. Deux autres noms seu- 
lement sont parvenus jusqu'à nous, celui de Joahé, fils 
d’Asaph, qui fut l’historiographe d’Ezéchias, IV Reg., 
ΧΥΠΙ, 18, 37; Is., xxxvi, 3, 22, et celui de Joha, fils de 
Joachaz, qui fut l’historiographe de Josias. IT Par., 
XXXIV, 8. (Voir ces noms.) 

20 Les annales royales étaient appelées en hébreu 
séfér debärim, ΠῚ Reg., x1, 41; cf. IT Par., 1x, 29, et 
plus communément, dibré hay-yämim ; Vulgate : Verba 
dierum, comme qui dirait : « actes ou faits du jour, 
journal. » III Reg., x1v, 19, 29; xv,5, 23, 31; xvi, 5, 14, 
20, 27 ; χχιι, 39, 46; IV Reg., 1, 18; vint, 23; x,34; x11, 19; 
ὙΠ ὃ. 125 XIV 15; 18.928: χν, Ὁ, 11. 41021967 31.890; 
Ἀν 10: XX 90: χχὶ, 17; 25 XXII, 28; IV, Ὁ; 1 Βα. 
xx,94; ΧΧΧΠΙ, 18: xxXVI, 8; II Esd., χιι, 23. Le mot 
däbär, pluriel debärim, que la Vulgate ἃ traduit par 
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verba (et par sermones, ΠῚ Reg., xIV, 29; χχπ, 39; 
IV Reg, 1, 18 ; x, 8, 12; x1v, 15, 18, 98 ; xv, 11, 15, 21, | 
96 51: χῦὶ 0 xx, 90: χχὶ 17,95; xxIV, 0: Il Par | 
ΧΧΧΠΙ, 18), signifie « parole », et souvent, comme dans 
ces passages, « acte, fait, événement. » — L'auteur des 
Paralipomènes appelle le plus souvent les annales 
royales séfér ham-meläkim; Vulgate : liber Regum, 
« livre des Rois. » J Par., 1x, 1; IT Par., XVI, 115 xx,84; | 
XXIV, 27; XXV, 26; XXVII, 7; XXVII, 26; XXXII, 32; 
XXXV, 27; XXXVI, 8. 

30 Ces Annales sont aujourd’hui perdues, mais elles 
servirent comme sources aux auteurs des Rois et des 
Paralipomènes qui les mentionnent dans les passages 
cités plus haut. Une partie d’entre elles était l’œuvre des 
historiographes officiels; d'autres avaient été composées 
par des historiens ou des chroniqueurs volontaires, 
généralement des prophètes. Les noms de quelques- 
uns nous ont été conservés : Samuel, le prophète 
Nathan et Gad le Voyant avaient écrit (au moins en partie) 
l'histoire de David, 1 Par., xx1x, 29; le prophète Nathan, 
Ahias le Silonite et Addo le Voyant, celle de Salomon, 
11 Par., 1x, 29; le prophète Séméia et Addo, celle de 
Roboam, IT Par., x11, 15; Addo, celle d’Abia, roi de 
Juda, I Par., ΧΠῚΙ, 22; Isaïe, celle d’Ozias et d'Ézéchias, 
rois de Juda, IT Par., xxvI, 22; xxx, 92; Jéhu, fils | 
d'Hanani, celle de Josaphat, roi de Juda, dans les 
annales des rois d'Israël, II Par., xx, 34; Hozaï, celle de 
Manassé, roi de Juda, IT Par., xxx, 19. — Après la 
captivité, Mardochée écrivit peut-être l'histoire d’Esther, 
IX, 26 (voir t. 11, col. 1978); Jason de Cyrène, celle des 
Machabées, II Mach., 11, 24. Voir ces noms. — Pour les 
livres historiques de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
voir l’article qui est consacré à chacun d'eux. — En 
dehors de ces fonctions d’annaliste, le mazkir en rem- 
plissait d’autres qui montrent quelle était son impor- 
tance. Il figure parmi les grands officiers de la cour de 
David, IT Reg., xvint, 16; xx, 24; I Par., ΧΥΠΙ, 15. Sous 
le règne de Salomon, il est nommé après les trois se- 
crétaires royaux, probablement comme étant leur pré- 
sident, IL Reg., 1v, 3. Ézéchias le charge de le repré- 
senter avee le chef du palais et le secrétaire royal, auprès 
des ambassadeurs de Sennachérib, et il est le chancelier 
et le président du conseil privé de ce roi. IV Reg., ΧΥΠΙ, 
18, 37, Is., xxxvi, 3, 22. Chez les Assyriens, les akli et 
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les sapiri (scribes) qui étaient vraisemblablement les 
historiographes des rois de Ninive, jouissaient égale- 
ment d’une grande considération. « Lors de l’inaugu- 
ration du palais de Sargon dans la nouvelle ville de 
Dour-Sargon (Khorsabad), ils figurent au second rang 
dans la suite du roi. La description de la cérémonie les 
nomme après les gouverneurs de province, avant les 
sudsaki, grands officiers militaires, et les anciens, c’est- 
à-dire les notables du pays d’Assur, mentionnés en 
dernier lieu. » A. J. Delattre, Coup d'œil sur la civili- 
sation assyrio-babylonienne, dans la Revue des ques- 
tons scientifiques, juillet, 1900, p. 100. 
F. VIGOUROUX. 

HITZIG Ferdinand, exégète protestant rationaliste 
allemand, né à Hauingen en Bade, le 23 juin 1807, mort 
à Heidelberg le 22 janvier 1875. Il étudia depuis 1824 
jusqu’en 1829 à Heidelberg, à Halle et à Gœttingue les 
langues orientales. I] fut appelé à Zurich en 1833 comme 
professeur ordinaire de théologie. En 1861, il retourna à 
Heidelberg et y resta jusqu'à sa mort. Ses principales 
publications sont : Versuche zur Kritik des Alten Testa- 
ments, in-8, Heidelberg, 1831; Des Propheten Jonas 
Orakel über Moab, kritisch vindicirt und durch Ueber- 
setzung nebst Anmerkungen erlüutert, in-4, Heidelberg, 
1831 ; Der Prophet Jesaja, übersetzt und ausgelegt, in-&, 
Heidelberg, 1833; Die Psalmen, historisches und kri- 
tisches Commentar nebst Uebersetzung, 2 in-8&, Hei- 
delberg, 1835-1836 ; édit. refondue, 2 in-&, Leipzig, 1863- 
1865; Die Erfindung des Alphabetes, in-4°, Zurich, 1840 ; 
Die zwûülf kleinen Propheten, in-&, Leipzig, 1888 ; 4e édit. 
par Steiner, 1881 (dans l'Exegetisches Handbuch zum 
Alten Testamente); Der Prophet Jeremia (même collec- 
tion), in-8, Leipzig, 1847; 2e édit., 1866; Der Prediger 
Salomos (même collection), in-8, Leipzig, 1847; 2% édit., 
par Nowack, 1883; Der Prophet Ezechiel (même collec- 
tion),in-8, Leipzig, 1847; Das Buch Daniel (même collec- 
tion), in-8&, Leipzig, 1850; Das Hohe Lied, in-8, Leipzig, 
1855 ; Die Sprüche Salomonis, in-8, Zurich, 1858 ; 2e édit., 
1883; Das Buch Hiob, übersetzt und ausgelegt, in-8, 
Leipzig, 1874; Vorlesungen über biblische Theologie und 
messianische Weissagungen des Alten Testaments, 
mit einer Lebens- und Charakter-Skizze, publié par 
Kneucker, in-8, Karlsruhe, 1880; Urgeschichte und 
Mythologie der Philistäer, in-8&, Leipzig, 1841; Ueber 
Johannes Marcus und seine Schriften, oder : welcher 
Johannes hat die Offenbarung verfasst? in-8, Zurich, 
1843 (il prétend que Jean Marc est l’auteur du qua- 
trième Évangile et de l’Apocalypse); Geschichte des 
Volkes Israel, 2 in-8, Leipzig, 1869; Zur Kritik Pau- 
linischer Briefe, in-8°, Leipzig, 1870; Die Inschrift des 
Mesha, Küniges von Moab, übersetzt und erklärt, in-&, 
Heidelberg, 1870; Sprache und Sprachen Assyriens, 
in-&, Leipzig, 1871. Hitzig était un esprit aventureux 
qui a soutenu bien des opinions bizarres, en abusant 
d'un esprit d’ailleurs pénétrant et d’une véritable science 
philologique. — Voir H. Ferdinand Hitzig, Rede, in-8, 
Zurich, 1882; A. Kamphausen, dans Herzog, Real-Ency- 
klopädie, 2e édit., t. vi, 1880, p. 168-173. 


HIVER (hébreu : setäv,; Septante : χειμών; Vulgate : 
hiems), la saison la plus froide de l’année, occupant 
dans notre hémisphère boréal les mois de décembre, 
janvier et février. — 1° L'hiver n’est jamais rigoureux 
en Palestine; la température de cette saison y varie du 
reste suivant l'altitude. Sur les plateaux élevés et à Jé- 
rusalem, la température descend souvent au-dessous de 
0° pendant la nuit; en 186%, elle ἃ atteint dans la ville 
un minimum de 39. Mais elle se relève beaucoup pen- 
dant le jour, si bien qu’à Jérusalem la moyenne de la 
températuré est de 16° en novembre, 99 en décembre, 
83 en janvier, 93 en février, 141 en mars. Janvier 
est ainsi le mois le plus froid. La gelée et la neige y 
sont assez rares et d’ailleurs, peu persistantes. Voir 
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GELÉE, col. 158, NEIGE. À Naplouse, la moyenne de la 
température est plus élevée qu'à Jérusalem. Dans les 
plaines et sur la côte, le thermomètre tombe rarement 
au-dessous de 0 pendant la nuit; le jour il se relève 
jusqu’à 200. La neige et la gelée y sont inconnues. Dans 
la vallée encaissée du Jourdain, l'hiver est encore plus 
chaud; la moyenne de la nuit en janvier n'y tombe pas 
au-dessous de 8. Les vents soufflent en hiver du sud- 
ouestet du nord-ouest sur la Palestine. Voir VENT. Pendant 
cette saison, la pluie tombe abondamment sur la côte et 
persiste parfois plusieurs jours de suite. Elle est moins 
abondante dans les districts montagneux et à Jérusalem. 
Voir PLUIE. Elle est parfois accompagnée de tonnerre. 
Voir Socin, Palästina und Syrien, Leipzig, 1891, 
p. Lu-Liv; Tristram, The natural history of the Bible, 
Londres, 1889, p. 27-34. — 20 A la suite du déluge, Dieu 
promit que les saisons, l'été et l'hiver, se succéderaient 
régulièrement. Gen., vit, 22. Ce qui caractérise surtout 
l'hiver pour les auteurs sacrés, ce sont les pluies, Job, 
xxxvVII, 6; Cant., 11, 11, qui rendent les voyages impra- 
ticables. Marc., χα, 18; II Tim., 1v, 21. — Quand on 
veut bâtir, on n’amasse pas ses pierres « en hiver », 
d’après la Vulgate, « pour l'hiver, » d’après les Septante. 
Eccli., xx1, 9. Ramassées en hiver, les pierres sont trop 
humides, ramassées pour l'hiver, elles ne peuvent être 
utilisées en cette saison. Quand Notre-Seigneur vint à 
Jérusalem pour la fête de la Dédicace, qui se célébrait 
le 25 casleu (du 15 au 20 décembre), c'était l'hiver, et 
il se promenait sous le portique de Salomon, sans doute 
à cause de la pluie. Joa., x, 22. — Isaïe, xvin, 6, dit 
dans sa prophétie contre les Egyptiens que «les oiseaux 
passeront tout l’été et les bêtes tout l'hiver » sur eux, 
pour signifier que les ennemis viendront sur eux en 
toute saison, ou bien que les cadavres seront assez 
nombreux pour qu'en toute saison les oiseaux et les 
bêtes de proie puissent s’en repaitre.  H. LESÈTRE. 


HOBA (hébreu : Hôbäh; Septante : Xo6d), localité 
située « à la gauche de Damas », c’est-à-dire au nord de 
cette ville. Gen., x1v, 15. Abraham poursuivit jusque-là 
les cinq rois confédérés qui avaient pillé Sodome οἱ 
emmené ses habitants prisonniers. L'identification d'Ho- 
ba est incertaine. D’après les Juifs de Damas, c’est le 
village actuel de Djobar, près de Burzéh. D'après 
K. Furrer, Antike Städte in Libanongebiete, dans la 
Zeitschrift des Deutschen Palästina-Vereins, t. vint, 
1885, p. 40, c’est Kabün, à une demi-heure au nord de 
Damas. D'apres Wetzstein, dans Frz. Delitzsch, Die 
Genesis, ἀπ édit., in-8°, Leipzig, 1887, p. 561, c'est Hoba 
à vingt heures de distance au nord de Damas. Voir F. Vi- 
gouroux, La Bible et les découvertes modernes, 6° édit., 
4896, t. 1, p. 500. 


HOBAB (hébreu : H6bab; Septante : 0646), Madia- 
nite qui servit de guide à Moïse et aux Israélites dans 
le désert du Sinaï. Son nom n'apparait que deux fois 
dans l'Écriture, Num., x, 29; Jud., 1v, 11, et l'identité 
de ce personnage est sujette à de graves difficultés. Le 
texte des Nombres porte : « Moïse dit à Hobab, fils de 
saguel, le Madianite, son beau-père (hôtên; Vulgate : 
cognatus). » Ces paroles veulent-elles dire qu'Hobab était 
le beau-pére de Moïse ou seulement son beau-frère, le 
fils de son beau-père? Les opinions sont partagées. Le 
texte des Juges, 1v, 11, qualifie Hobab du titre de Aôtên, 
« beau-père » de Moïse; mais la question n'est pas défi- 
nitivement résolue pour cela, parce que les termes de 
parenté n'avaient pas en hébreu une signification aussi 
précise que parmi nous et que hôtên pourrait ne pas 
être employé ici dans le sens rigoureux de ( beau-père ». 
Hobab, d'après les uns, est donc le fils de Raguël, Num., 
x, 29, lequel est le même que Jéthro. Cf. Exod., 11, 18; 
1, 1. D'après les autres, c’est avec Hobab qu'il faut 
identifier Jéthro et non avec Raguël, qui aurait été son 
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père. Les traditions musulmanes ne font d'Hobab et de 
Jéthro qu'un seul et même personnage. Voir JÉTHRO. 
Quoi qu'il en soit, d’après le récit de Num., x, 29, 32, 
Hobab était un scheick bédouin expérimenté qui con- 
naissait parfaitement le désert et les bons campements. 
Moïse l’invita à se joindre à son peuple, afin de parti- 
ciper à la bénédiction d'Israël, mais il refusa de quitter 
les lieux où il était né. Il consentit néanmoins à faire 
profiter les Hébreux de son expérience et leur servit de 
guide dans leurs migrations. Haber le Cinéen, le mari 


de Jahel qui tua Sisara, était un descendant d'Hobab. 
Jud., 1v, 11. 


HOBIA (hébreu : Hübayyäh; Septante : Λαθεία). 
I Esd., 11, 61. Il est appelé Habia, II Esd., vir, 63. Voir 
HaBra, col. 382. 


HOD (hébreu : H6d; Septante : "Qc; Codex Alexan- 
drinus : "Q5), septième fils de Supha, de la tribu d’Asér. 
L'Par., vIr, 97. 


HODÈS (hébreu : Hôdés; Septante : ᾽Α δά), femme 


moabite qu'épousa Saharaïm le Benjamite auquel elle 


donna sept enfants. 1 Par., ὙΠ], 9. 


HODSIH (hébreu : Ποαξὶ; Septante : ᾿Αδασα!), nom 
propre altéré. Il Reg., xx1v, 6. Il faut lire selon toute 
probabilité Cédès. Voir CÉDÉS DES HÉTHÉENS, t. 1, 
col. 369. 


HODY Humphry, théologien anglais, anglican, né 
à Oldcomb le 16. janvier 1659, mort à Oxford le 20 jan- 
vier 1706. En 1693, il fut nommé recteur de Saint- 
Michel, de Londres, et, cinq années plus tard, profes- 
seur de langue grecque à l’université d'Oxford. En 170%, 
il devint archidiacre de cette ville. Parmi ses nombreux 
écrits, nous mentionnerons : Gontra historiam Aristeæ 
de LXX interpretibus dissertalio, in qua probatur illam, 
a Judæo aliquo confictam fuisse ad conciliandam au- 
thoritatem versionis græcæ et Isaaci Vossii aliorumque 
defensiones ejusdem examini subjiciuntur, in-8v, Lon- 
dres, 1685 ; De Bibliorum textibus originalibus versio- 
nibus græcis et latina Vulgata; præmitlitur Aristeæ 
historia, in-f, Oxford, 1705. Cet ouvrage, fort érudit, 
est divisé en quatre livres : le premier est la dissertation 
Contra historiam Aristeæ... nommée plus haut; le 
second traite De græcæ quam vocant LXX interpretum 
versionis aucloribus veris, eamque conficiendi tempore, 
modo et ratione; le troisième est Historia scholastica 
hebraici textus, versionumque græcæ et latinæ Vul- 
gatæ, qua ostenditur qualis fuerit singulorum aucto- 
rilas per omnia retro secula; le quatrième traite : De 
cæteris græcis versionibus Origenis Hexaplis aliisque 
edilionibus antiquis, cum collectione indiculorum Bi- 
blicorum per omnes ælales quæ hislorianr canonis sacræ 
Scripturæ continet, ordinesque librorum varietalem 
indicat. — Voir S. Jebb, Disserlalio de vita et scriplis 
H. Hodii, en t& de l'ouvrage de H. Hody : De græcis 
illustribus linguw græcæ instauratoribus, in-8°, Londres, 
1742; W. Orme, Biblioth. biblica, p. 248; Darling, 
Cyclopædia bibliographica, col. 1505. 

B. HEURTEBIZE 

HOEN Matthäus, théologien catholique allemand, na- 
quit à Neuss sur le Rhin. Il fut chanoine de Cologne, 
où, en 1617, il fut recu docteur en théologie et nommé 
curé et doyen de l’église collégiale de Saint-André. Il 
mourut le 2 avril 1693. Il ἃ laissé, outre plusieurs ou- 
vrages sur Aristote : Lilteralis Psalmorunr Davidis ex- 
plicatio, in-80, Cologne, 1630; Neues Handbüchlein der 
Episteln und Evangelien, in-16, Cologne, 1631. 

A. REGNIER. 

HOFMANN (Johann Christian Konrad von), historien 


et exégète protestant allemand, né le 21 décembre 1810 
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à Nuremberg, mort le 20 décembre 1877. Après avoir 
étudié à Erlangen et à Berlin, il enseigna au gymnase 
d'Erlangen οἱ devint ensuite Repetent à l’université de 
cette ville; en 1841, il y fut nommé professeur; en 1842, 
il quitta Erlangen pour Rostock, mais y revint en 1845 
et y demeura jusqu’à la fin de sa vie. Il fut pendant 
plusieurs années membre du parlement bavarois. Parmi 
ses écrits nous devons mentionner : De bellis ab An- 
tiocho Epiphane adversus Ptolemaæos gestis, in-8°, Er- 
langen, 1835; Die siebenzig Jahre des Jeremias und 
die siebenzig Jahrwochen des Daniel, in-8, Nuremberg, 
1836; Weissaqung und Erfüllung im alten und neuen 
Testamente, ἃ in-8v, Erlangen, 1841-18%4; Der Schrift- 
beweis, 4 in-8°, Nordlingue, 1852-1856 ; 2e édit., 1857-1860 ; 
Schutzschriften fivr eine neue Weise, alte Wahrheit zu 
lehren, 4 in-8, Nordlingue, 1856-1859 : Die heilige 
Schrift neuen Testaments zusammenhängend unter- 
sucht, 2 in-80, Nordlingue, 1862-1864. — Voir R. Frd. Grau, 
J. Chr. K. von Hoffmann. Erinnerungen, in-8&, Gü- 
tersloh, 1879; A. Hauck, dans Herzog, Real-Encyklo- 
pädie für Theologie, 2e édit., t. vi, 1880, p. 221-235. 


HOFMEISTER Jean, théologien allemand, de l’ordre 
des ermites de Saint-Augustin, né en Souabe, florissait 
au milieu du xvie siècle. Il fut vicaire général de son 
ordre en Allemagne et dans les Pays-Bas. Dans le re- 
cueil de ses œuvres publié à Louvain, 2 in-fe, 1562, on 
remarque : Canones sive clavis δ. Scripturæ ; In Tobiam 
breves et excullæ exposiliones; Commentaria in Mat- 
thæum, Marcum et Lucam; Commentaria in Actus 
Apostolorum ; Homiliæ in utrasque S. Pauli ad Corin- 
thios Epistolas ; Enarrationes in Epistolas ad Philip- 
penses. — Voir Dupin, Table des auteurs ecclésiastiques 
du xvre siècle, col. 1163. B. HEURTEBIZE. 


HOLCOT ou HOLKOT Robert, théologien anglais, 
dominicain, né à Northampton, mort de la peste dans 
cette même ville en 1349. Il était docteur en théologie 
de l’université d'Oxford ou de celle de Cambridge. On ἃ 
de cet auteur : In Cantica canticorum et in Ecclesias- 
dici capita seplem priora, in-f, Venise, 1509; 1n librum 
Sapientiæ prælectiones CCXII, in-4, s. 1., 1481; Expla- 
nationes Proverbiorum Salomonis, in-4°, Paris, 1510. 
Ce dernier ouvrage est également attribué à Thomas 
Walois, religieux du même ordre. Holcot avait en outre 
composé des commentaires sur l'Ecclésiaste, les Petits 
Prophètes, les quatre Évangiles, mais ces travaux sont 
demeurés manuscrits. — Voir Échard, Seriptores ord. 
Prædicatorum, t. 1, Ὁ. 629; Fabricius, Biblioth. latina 
mediæ ætatis (1858), t. 111, p. 204. 

B. HEURTEBIZE. 

HOLBA (hébreu : Huldäh; Septante : "Ολδα), pro- 
phétesse, femme de Sellum, gardien du vestiaire du 
Temple, qui habitait à Jérusalem dans le second quar- 
üer, du temps du roi Josias. IV Reg., xx11, 14; IT Par., 
XXXIV, 22. Lorsque le grand-prêtre Helcias eut trouvé 
dans le Temple le livre de la loi, c’est-à-dire le Deutéro- 
nome, et que lecture en eut été donnée au roi, celui-ci 
ayant demandé qu'on consultät Dieu sur ce qu'il devait 
faire, Helcias, Ahicam, Saphan et Asaïa allérent trouver 
Holda. La prophétesse leur annonça de la part du Seigneur 
que les malheurs prédits dans la loi contre ses vio- 
lateurs s’accompliraient contre les Juifs à cause de leur 
infidélité, mais que Josias, qui venait de s'humilier 
devant Dieu, serait enseveli dans le tombeau de ses pères 
et ne serait pas témoin des calamités qui devaient fondre 
sur Jérusalem. IV Reg., xx11, 14-20; IT Par., χχχιν, 22- 
28. La Vuigate, dans IT Par., ΧΧΧΙΥ͂, 29, écrit le nom 
de la prophétesse Olda. Voir HELcIAS 2, col. 565; DEu- 
TÉRONOME dans l’article PENTATEUQUE. 


HOLDAÏ (hébreu : {leldaï), nom de deux Israélites. 


1. HOLDAI (Septante : Χολδιά), chef de la douzième 
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troupe de soldats, comprenant 24000 hommes, qui était 
chargée du service du Temple le douzième mois de l’an- 
née. Holdaï était de Nétupha et de la famille de Gotho- 
niel. 1 Par., xxvI1, 15. 


2. HOLDAÏ (omis dans les Septante qui, à la place 
des trois noms propres qu’on lit dans ce passage, ont 
mis παρὰ τῶν ἀρχόντων), Israélite mentionné par 
Zacharie, vi, 10 (et 14), parmi ceux qui étaient revenus 
de la captivité de Babylone. Zacharie reçoit de Dieu 
l’ordre de prendre quelques membres de sa famille 
comme témoins, lorsqu'il l'envoie dans la maison de 
Josias, fils de Sophonie, apporter les couronnes qu'il 
doit placer sur la tête du grand-prêtre Jésus. Au ÿ. 14, 
Holdaï est appelé Iélem. Voir HÉLEM 2, col. 566. 


HOLDEN Henry, théologien anglais né en 1596, à 
Chaigley dans le Lancashire, mort à Paris en mars 1662. 
Appartenant à une famille catholique, il alla étudier à 
Douai, puis à Paris. Ordonné prêtre, il fut pendant 
quelques années attaché à la paroisse de Saint-Nicolas 
du Chardonnet. En 1648, il fut reçu docteur de l'Univer- 
sité de Paris. Nous avons de cet auteur : In novum 
Testamentum annotaliones brevissimæ quibus sensus 
ad litteran redditur facilis intellectu una cum textu, 
2 in-12, Paris, 1660. Il avait en outre composé plusieurs 
ouvrages de controverse, entre autres, Divinæ fidei 
analysis, in-12, Paris, 1652, 1685, 1767; Holden s’y 
efforce d'établir la distinction entre les vérités dogma- 
tiques et les opinions libres, faisant la part la plus large 
possible à ces dernières afin de favoriser le retour des 
protestants. Venant à parler de l'Écriture Sainte, il 
prouve que les livres saints sont l’expression de la parole 
de Dieu révélée et que l’Église ἃ reçu mission d'en défi- 
nir le vrai sens. Si aucune des propositions énoncées 
dans la Bible ne saurait être accusée de fausseté, 
toutes cependant ne sont pas matière de dogme et les 
passages auxquels les docteurs catholiques donnent des 
sens différents ne peuvent servir de fondement à un 
article de foi. — Voir Dupin, Biblioth. des auteurs ecclés. 
du xvre siècle, % partie (1719), p. 151; Hurter, Nomen- 
clator literarius (2e édit.), t. 1, col. 419; Scheeben, La 
dogmatique, trad. de l'abbé Belet, 1. τ, 23%, 301; Gil- 
low, Literary and biographical history of the english 
catholics, Londres, 1885, t. 111, p. 332. 

B. HEURTEBIZE. 

HOLLANDAISE (VERSION) DE LA BIBLE. 
Voir NÉERLANDAISES (VERSIONS) DE LA BIBLE. 


HOLMES Robert, théologien anglican, né à Londres 
le 30 novembre 1748, mort à Oxford le 12 novembre 1805. 
Il avait été élevé dans cette dernière ville, et avait rempli 
successivement les fonctions de recteur de Staunton, de 
chanoine de Salisbury et de doyen de Winchester (1804). 
Depuis 1790, il était professeur de poésie à Oxford, Il a 
publié quelques ouvrages théologiques, mais il est surtout 
connu par une édition des Septante : Vetus Testamentum 
græcum cum variis lectionibus, 15 in-8&, Oxford, 1798- 
1804. Il reproduisit le texte de l'édition sixtine des Sep- 
tante (Rome, 1587), mais avec les variantes de l'édition 
de Complute, de l'édition Aldine et de celle de Grabe, 
et celles de nombreux manuscrits qui n'avaient pas été 
collationnés avant lui et qu'il étudia par lui-même ou 
par divers savants. Il y ajouta aussi les leçons relevées 
dans les écrits des Pères grecs et dans les anciennes 
versions faites sur les Septante. Dans sa Préface au Pen- 
tateuque, il constate qu'il a collationné ou fait colla- 
tionner onze manuscrils grecs onciaux et plus de cent 
manuscrits cursifs, contenant en tout ou en partie les 
cinq livres de Moïse. Il fit de la sorte pour l'Ancien Tes- 
tament grec ce que Mill, Wetstein et Griesbach avaient 
fait pour la critique du Nouveau Testament grec. Mal- 
heureusement la mort ne lui laissa pas le temps 
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d'achever son œuvre. Elle fut terminée par J. Parsons. 
Tischendorf, Vetus Testamentum secundum Septua- 
ginta, ἃ in-8, Leipzig, 1856, 1. 1, p. LuI-Lvi (7e édit., 1887, 
Proleg., t. 1, p. 41-42), ἃ jugé sévèrement l'édition de 
Holmes et lui a reproché des inexactitudes, mais son 
travail mérite néanmoins des éloges. Cf. J, Armersfordt, 
De variis lectionibus Holmesianis, in-4°, Leyde, 1815. 


HOLOCAUSTE (hébreu : ‘éläh, de‘äläh, « monter, » 
d'après Gesenius, Thesaurus, p. 1029, parce que, dit Ro- 
senmüller, Scholia in Lev., Leipzig, 1798, p. 9, dans 
l'holocauste, la victime monte sur l’autel pour y être con- 
sumée tout entière ; kdlil, « chose parfaite, complète, » 
parce que l’holocauste est le sacrifice par excellence, 
Deut., xxxu1, 10; Ps. 11 (111), 21, mot qui n'est em- 
ployé que dans deux textes poétiques; chaldéen : ‘élät 
et gemird, « ce qui est complet, » mot qui désigne 
l'holocauste dans le Targum; Septante : ὁλοχαύτωσις, 
Exod., xxix, 25; Lev., IV, 34; ὁλοχάρπωσις, Gen., vin, 
20; Lev., 1V, 24; ὁλοχάρπωμα, Lev., XVI, 24; χάρπωσις, 
Lev., 1v, 10; Job, xLIT, 8; κάρπωμα, Exod., xxIx, 25; 
Lev., 1, 4; ὁλοχαύτωμα, Hebr., x, 6; Philon : ὁλόχανστον ; 
Vulgate : holocaustum, holocautoma), sacrifice dans 
lequel la victime est « tout entière offerte à Dieu et con- 
sumée complètement par le feu sacré sur l'autel ». Κ᾽, 
Jérôme, In Isai., χν, 56, t. xxIV, col. 542; In Ezech., 
XIV, 45, t. xxv, col. 453. 

I. LES HOLOCAUSTES A L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — Le 
texte sacré ne permet pas d'assurer que des holocaustes 
aient été offerts avant le déluge. Il est bien dit que le 
Seigneur jeta les yeux sur Abel et sur ses dons, Gen., 
1V, 4, ce que Théodotion traduit par le mot ἐνεπύρωσεν, 
le Seigneur « consuma » ses dons par le feu du ciel. 
Mais le texte ne parle pas de ce feu, et, fût-il tombé du 
ciel, qu'il n'y aurait pas eu là d’holocauste propre- 
ment dit, puisque les offrandes d’Abel n'étaient pas des 
animaux et que lui-même n'allumait pas le feu. Au sortir 
de l'arche, à la fin du déluge, Noé offrit en holocauste 
un représentant de tous les quadrupèdes et de tous les 
oiseaux purs qu'il avait avec lui. Gen., vit, 20. Abraham 
devait offrir son fils Isaac en holocauste, et, sur l’ordre 
de l'ange, il lui substitua un bélier. Gen., xx, 2, 3, 
6, 13. Jéthro, Exod., xvirr, 12, et Job, 1, 5; ΧΙ], 8, 
ofiraient à Dieu des holocaustes, et, au temps des juges, 
Jephté fit vœu d'offrir de cette manière ce qui vien- 
drait tout d'abord à sa rencontre après sa victoire. Jud., 
NE BiE 

IT. LES HOLOCAUSTES SOUS LA LOI MOSAÏQUE. — La loi 
qui régit cette matière est formulée Lev., 1, 1-17; Num., 
xv, 8-16, et commentée dans les traités Sebachim et 
Chullin de la Mischna. 

I. LA MATIÈRE DES HOLOCAUSTES. — Trois sortes de 
quadrupèdes pouvaient figurer dans les holocaustes et il 
fallait qu'ils fussent mäles et sans défaut : le veau ou 
le taureau, l'agneau ou le bélier, et le chevreau ou le 
bouc. Lev., 1, 3, 10. Ces animaux ne devaient être ni 
malades ni trop vieux ; le taureau ne devait pas dépasser 
trois ans, ni les deux autres quadrupèdes deux ans. 
Josèphe, Ant. jud., IT, 1x, 1, dit que l’agneau et le 
bouc devaient avoir un an, mais que le veau pouvait 
être plus âgé. Parmi les oiseaux, la tourterelle et la 
colombe, probablement mâles l’un et l’autre, pouvaient 
seuls être offerts en holocauste. Lev., 1, 14. L’expres- 
sion dont se sert le texte sacré, benê hay-yônah, « fils 
de colombe, » parait viser plutôt le sexe que l’âge des 
oiseaux. 

II. LE CÉRÉMONIAL. — 1° Pour le veau ou le taureau. 
— Celui qui offrait l’holocauste, présentait la victime 
devant le tabernacle, lui imposait les mains sur la tête 
et ensuite l’égorgeait. Lev., 1, 3-5. Ces préliminaires 
étaient accomplis par celui qui offrait le sacrifice. 
Josèphe, Ant. jud., INT, 1x, 1, suppose également qu’ils 
l'étaient par un particulier, ἀνὴρ ἰδιώτης. Celui-ci agis- 
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sait sans doute soit par lui-même, s’il en était capable, 
soit par un homme habitué à cette opération. Par la 
suite, on vit les prêtres égorger eux-mêmes les victimes 
des holocaustes. IT Par., xx1x, 22, %, 34, 35. Dans ces 
exemples, il est vrai, il s’agit de sacrifices publics. Mais 
il est à croire qu'avec 16 temps les prêtres se réservérent, 
même dans les holocaustes particuliers, un office auquei 
ils étaient plus habitués que tous les autres et qu'ils 
purent faire accomplir par les lévites. Ezech., XLIV, 
11. La victime égorgée, les prêtres recueillaient son 
sang et le répandaient tout autour de l'autel. On enlevait 
alors la peau de la victime et on la coupait en morceaux, 
C'était encore, d'après la lettre du texte, celui qui 
offrait l’holocauste qui exécutait ces opérations. Ce 
furent plus tard les prêtres qui s’en chargèrent, d’au- 
tant plus volontiers, sans doute, que la peau de la vic- 
time leur revenait et qu'ils tiraient de là d’assez notables 
profits. De simples lévites furent parfois employés à 
écorcher et à découper les victimes. IT Par., χχιχ, 34; 
xxx, 17; xxxv, 11. Cependant les prêtres avaient pré- 
paré le bois sur l'autel des holocaustes. Sur cet autel, 
voir t. 1, col. 1268-1971. Ils plaçaient sur le bûcher 
tous les morceaux de la victime et les faisaient consumer 
par le feu. Au nombre des parties de la victime, le 
texte sacré spécifie la tête, la graisse, les jambes et les 
entrailles. Ces deux dernières parties avaient dû être 
lavées par les prêtres au préalable, Lev., 1, 5-9. La tête 
est désignée nommément parce que les Hébreux avaient 
été habitués à voir les Egyptiens exclure de leurs sacri- 
fices la tête des victimes, la charger d’imprécations et 
ensuite la vendre à des étrangers ou la jeter à la ri- 
vière. Hérodote, 11, 39. Quelques-uns croient que les 
pieds de l’animal étaient mis de côté, comme partie trop 
vulgaire. Mais Josèphe, Ant. jud., IIT, 1x, 1, dit expres- 
sément qu'on brülait les pieds et les entrailles de la 
victime après les avoir nettoyés avec soin. Si les pieds 
n'avaient pas dû être brûlés, on ne voit pas pourquoi il 
aurait été prescrit aux prêtres de laver les jambes de 
l'animal, alors que pareille précaution n'était point 
prise pour les autres parties, sauf les entrailles. D’après 
les traditions juives, Chullin, vir, 1, on enlevait aussi à 
l'animal offert en holocauste le qid näsch, le muscle 
ischiatique, qui s'attache à là hanche et commande le 
mouvement de la jambe, parce que Jacob avait eu ce 
muscle touché par l'ange et qu'en souvenir de ce fait 
les Hébreux s’abstenaient de manger cette partie des 
animaux, Deut., XXXII, 32, et en conséquence de l’offrir 
dans les sacrifices. On la jetait avec les cendres de 
l'autel. Josèphe, Ant. jud., 111, 1x, 1, note aussi qu'on 
répandait du sel sur les parties de l’holocauste avant de 
les déposer sur l'autel. Cf. Gemara Menachoth, 21, 2. 
L'holocauste devait rester sur l'autel toute la nuit jus- 
qu'au matin. C’est seulement alors qu'on débarrassait 
l'autel de ces cendres; mais le feu ne devait jamais 
s'éteindre. Lev., vi, 1-6. 

20 Pour le bélier ou l'agneau et le bouc ou le chevreau. 
— Les cérémonies Ctaient les mêmes que pour le veau. 
Le texte sacré ne parle ici ni d'imposer les mains sur 
l'animal, ni de l’écorcher; mais ces choses allaient de 
soi. Ces victimes devaient être égorgées au côté septen- 
trional de l'autel. La raison de cette prescription se com- 
prend. L'autel des holocaustes n'était pas placé tout à 
fait dans l'axe central du sanctuaire, mais un peu à 
gauche, vers le sud, de manière à ne pas trop masquer 
la vue du Saint et du Saint des saints. Le bord septen- 
trional de l'autel se trouvait donc plus directement 
«devant Jéhovah », et c’est en cet endroit qu'on immolait 
tous les quadrupèdes de moindre taille. Lev., 1, 10-13. 

30 Pour les oiseaux. — Le prêtre sacrifiait l'oiseau, 
tourterelle ou colombe, sur l'autel, Pour cela, il lui re- 
tournait le cou et l’ouvrait avec l’ongle. Ensuite, il dé- 
tachait la tête et la brülait sur l’autel. Avec le sang, trop 
peu abondant pour une large aspersion, il arrosait seule- 
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ment un des côtés de 1᾽ 816]. Il ôtait le jabot et les 
intestins, les plumes aussi, d’après quelques-uns, et les 
jetait à l’orient de l’autel, à l’endroit où se mettaient les 
cendres. Il brisait les ailes de l’oiseau, sans cependant 
les détacher, et enfin posait la victime sur le feu de 
l'autel. Lev., 1, 14-17. 

4° Offrandes accessoires. — Toutes les fois qu’on offrait 
en holocauste un taureau ou un veau, un bélier ou un 
agneau, un bouc ou un chevreau, il fallait que chaque 
victime füt accompagnée de trois dixièmes d’éphi de fa- 
rine délayée avec un demi-hin d'huile; on y ajoutait un 
demi-hin de vin pour la libation. Num., xv, 8-12. 

III. LA CÉLÉBRATION. — 19 Les holocaustes publics. — 
Chaque jour on offrait un holocauste de deux agneaux 
d’un an, un le matin et un le soir. C'était le sacri- 
fice quotidien ou perpétuel, indépendant de tous les 
autres qui pouvaient être offerts pour d’autres causes. 
Exod., xxIx, 38, 89; Num., ΧΧΥΠΙ, 3, 4, 23; χχιχ, 11, 25. 
Le jour du sabbat, l’holocauste était de deux agneaux 
d’un an. Num., xxvunt, 9, 10. Pour la néoménie, l’holo- 
causte comprenait deux veaux, un bélier et sept agneaux 
d'un an, toujours avec les offrandes accoutumées de 
farine, d'huile et de vin. Num., ΧΧΥΠΙ, 11-15; xxIx, 6. 
Cet holocauste était également indépendant de tous les 
autres. Aux jours de fête, on offrait en holocauste, pour 
la Pâque, deux veaux, un bélier, sept agneaux, durant 
sept jours, Lev., xx, 8; Num., xxvui, 19; pour la 
Pentecôte, un veau, deux béliers, sept agneaux d’un an, 
Lev., ΧΧΠῚ, 18; Num., xxvinr, 27; pour la fête de 
l'Expiation, un bélier au nom du grand-prêtre, un veau, 
un bélier et sept agneaux au nom du peuple, Lev., xvI, 
3, 9, 2%; xx, 27; Num., xxix, 8; pour la fête des Ta- 
bernacles, pendant sept jours, deux béliers, quatorze 
agneaux, le premier jour treize veaux, le second douze, 
et ainsi de suite en diminuant d'un chaque jour, et en- 
fin le huitième jour, un veau, un bélier et sept agneaux, 
Lev., xxi1, 96; Num., xxx, 13-38; pour la fête des 
Trompettes, un veau, un bélier et sept agneaux. Num., 
XXIX, 2. 

920 Les holocaustes prescrits aux particuliers. — On 
immolait un bélier en holocauste pour la consécration 
du grand-prêtre, Lev., vrir, 18, et de tous les prêtres en 
général, Exod., xxIx, 18, 95, et un veau pour la consé- 
cration des lévites, Num., vnt, 12; pour la purification 
de la femme récemment accouchée, un agneau d’un an 
ou, en cas de pauvreté, une tourterelle ou une colombe, 
Lev., x11, 6, 8; pour la purification du lépreux, un agneau 
ou, en cas de pauvreté, une tourterelle ou une colombe, 
Lev., x1v, 13-19, 22; pour la purification des impuretés et 
du flux du sang, une tourterelle ou une colombe, Lev., 
xv, 15-30; pour la purification du nazaréen souillé par le 
contact d’un mort, une tourterelle ou une colombe, 
Num., vi, 11, et pour la fin de son vœu, un agneau d’un 
an. Num, vi, 14, 16. 

30 Les holocaustes volontaires. — En dehors des cas 
où ils y étaient tenus par la loi, les particuliers pouvaient 
offrir des holocaustes par suite d’un vœu ou par sen- 
timent religieux. Num., xv, 8. C'est ce qui fait qu'il est 
souvent question d'holocaustes unis à des sacrifices d’ac- 
tions de grâces, ces deux sortes de sacrifices pouvant 
être volontaires, tandis que les autres n'étaient offerts 
qu'en vertu des prescriptions légales. Exod., xx, 24; 
xx1V, 53 ΧΧΧΙΙ, 6; Jos., vit, 91; Jud., xx, 26; 1 Reg., 
x, 8; xt, 9; II Reg., vi, 17; xx1V, 25; ΠῚ Reg., πὶ, 15; 
[IT Par., xxx1, 2; 1 Mach., 1v, 56. Cette faculté d'offrir 
des holocaustes était même accordée aux étrangers. 
Num., xvi, 14, 15. Ces derniers ne pouvaient d'ailleurs 
présenter au Temple que des holocaustes et des offrandes 
de gâteaux ou de libations, Schekalim, vi, 6; Seba- 
chim, 1V, ὃ; Menachoth, v, 3, 5, 6; vi, 1; ΙΧ, 8; 5115 
apportaient des victimes destinées à d’autres espèces de 
sacrilices, on en faisait invariablement des holocaustes. 

Voir GENTILS, col. 191. 
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4 Les holocaustes historiques. — La Sainte Écriture 
mentionne un certain nombre d’holocaustes remar- 
quables, à raison des circonstances dans lesquelles ils 
ont été offerts. Tels furent les holocaustes qui accom- 
pagnèrent la consécration d'Aaron et de ses fils, Lev., 
IX, 2, 3, 12-14; la dédicace du Tabernacle, Num., vis, 
15, 21, 27, etc., où l’on immola douze taureaux, douze 
béliers et douze agneaux. Num., vis, 87. — Les Israé- 
lites offrirent des holocaustes pour obtenir du Seigneur 
la victoire contre les Benjamites, Jud., xx, 26, et plus 
tard la délivrance du joug des Philistins. 1 Reg., vx, 9. 
— Mille taureaux, mille béliers et mille agneaux furent 
immolés pour des holocaustes dans l'assemblée du peuple 
qui précéda la mort de David et dans laquelle Salomon 
fut proclamé roi à nouveau. I Par., xxix, 21-27. — Pcu 
après son mariage, Salomon ofirit mille holocaustes à 
Gabaon et obtint du Seigneur le don de sagesse. III Reg., 
11, 4. Il en offrit d’autres à l’occasion de la dédicace du 
Temple. III Reg., vu, 64. — Le sacrifice qu’Élie offrit 
en face des prêtres de Baal, fut un holocauste, avec cette 
particularité que ce fut le feu du ciel qui consuma la 
victime. III Reg., xvir, 838. — Ezéchias offrit en holo- 
causte soixante-dix taureaux, cent béliers et deux cents 
agneaux, quand il restaura le culte. IT Par., xx1x, 32. IL 
prit soin qu’ensuite ces sortes de sacrifices fussent ré- 
gulièrement continués par les prêtres. [I Par., ΧΧΧΙ, 2, 
3. — À la dédicace du second Temple, sous Esdras, il y 
eut un holocauste de cent taureaux, deux cents béliers 
et quatre cents agneaux. 1 Esd., vi, 17. — Au retour 
d’exilés qui suivit, on offrit douze taureaux, quatre-vingt- 
seize béliers et soixante-dix-sept agneaux. 1 Esd., vin, 
35. — Sous Judas Machabée, les holocaustes furent con- 
tinués durant huit jours pour la restauration de l'autel, 
1 Mach., 1v, 56. 

LIT. L'EFFICACITÉ DES HOLOCAUSTES. — 10 Prééminence 
de ce sacrifice. — L'holocauste était l'expression la plus 
complète du culte extérieur rendu à Dieu. Dans ce sa- 
crifice, « la victime était consumée tout entiere pour 
signifier que, comme l’animal réduit tout entier en va- 
peur par le feu s'élève en haut, ainsi l’homme tout en- 
tier et tout ce qui lui appartient sont soumis au souve- 
rain domaine de Dieu et doivent lui être offerts. » S. 
Thomas, Sum. theol., 12 2e, q. 102, ἃ. 3, ad 8. L’holo- 
causte était considéré comme un sacrifice complet par 
lui-même, comprenant à la fois des êtres animés et des 
êtres inanimés, des offrandes sanglantes et des offrandes 
non sanglantes. On n'y offrait que des animaux mâles, 
les animaux femelles étant regardés comme plus impar- 
faits. Les autres sacrilices étaient toujours accompagnés 
d'un holocauste, tandis que l’holocauste était souvent 
offert seul, comme dans le sacrifice quotidien du matin 
et du soir. Les fêtes ne pouvaient se célébrer sans holo- 
causte. De là la première place assignée à l’holocauste 
parmi les autres sacrifices dans le Lévitique, 1, 1-17, et 
les noms de Ædlil, (parfait, entier,» gemir&, « complet, » 
que lui donnaient les Hébreux. Aucun rile ne marquait 
mieux que l’holocauste l’anéantissement total de la créa- 
ture en face du Créateur. 

20 Ses effets. — Le texte sacré dit que l’holocauste 
était offert à Jéhovah « pour obtenir sa faveur ». Lev.,1, 
3. Il ajoute que, quand celui qui offrait la victime lui 
avait imposé les mains, « elle était agréée de Jéhovah 
pour lui servir d’expiation. » Lev., 1, 5. 1] note enfin, et 
cette remarque est souvent répétée, que l’holocauste 
constituait pour Jéhovah un «sacrifice d’agréable odeur » 
Lev., 1, 9; vi, 21; Gen., vu, 21; Exod., xxix, 18; 
Num., xxvi1, 2,27; ΧΧΙΧ, 8, [ Esd., vi, 10. L'holocauste 
avait ainsi pour effets, dans une certaine mesure, d'alti- 
rer la faveur, par conséquent les grâces de Dieu sur 
celui qui l’offrait, de servir d’expiation pour les fautes 
et enfin d’êlre agréable au Seigneur et, par là même de 
lui rendre quelque chose en retour de ce qu’on avait 
reçu de lui. En constituant l'acte latreutique par excel- 
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lence, l’holocauste était donc en même temps impétra- 
toire, expiatoire et eucharistique. C'était vraiment le 
sacrifice parfait et complet, autant qu’un rite pouvait 
l'être sous l’ancienne loi. Saint Paul admet que les sa- 
crifices sanglants produisaient la « purification de la 
chair », Hebr., 1x, 13, c’est-à-dire qu'ils purifiaient des 
souillures légales. L’holocauste procurait au moins cet 
effet, et voilà pourquoi il était prescrit dans certains 
cas d'impureté extérieure. Mais l'obligation d'offrir 
l’holocauste deux fois chaque jour, et ensuite pour le 
sabbat, les néoménies et les fêtes, donne à penser que 
Dieu avait attaché à ce sacrifice une efficacité capable 
d'atteindre l'âme elle-même, dans certaines conditions. 
Lui-même avait manifesté que les holocaustes de Moïse 
et de Salomon lui étaient vraiment agréables, en les 
faisant consumer par le feu du ciel. Lev., 1x, 24; II Par., 
vu, 4; II Mach., 11, 10, Il se plaint qu'Israël ait négligé 
de lui en offrir. Is., xLu1, 23. Ses fidèles serviteurs 
croient répondre à ses désirs et lui manifester leur piété 
en lui promettant des holocaustes. Ps. LxIV (LXv), 13-15. 
Certains docteurs juifs allèrent jusqu’à dire que « l’ho- 
locauste expie les péchés d'Israël ». Tanchuma, 52, 4. 

3° Conditions de cette efficacité. — Moïse ne donne 
nulle part à penser que le rite extérieur de l’holocauste 
puisse se passer, de la part de celui qui l'offre, de sen- 
timents intérieurs en harmonie avec l’acte qu'il accom- 
plit. Cette présentation d'une victime de choix éveille 
natureilement dans l’äme l’idée des droits absolus de 
Dieu et, par conséquent, des sentiments d’humilité, 
d’obéissance et de reconnaissance envers le Créateur. 
L'imposition des mains sur la victime vouée à l’immo- 
lation et substituée à l’homme pécheur rappelle à celui-ci 
les dettes qu'il a contractées envers la justice de Dieu 
et le dispose au regret de ses fautes. Enfin l’immolation 
de la victime et son anéantissement total par le feu 
indiquent assez éloquemment ce que l’homme est par 
lui-même, ce qu’il doit à Dieu, ce qu’il mérite et dans 
quelle dépendance absolue il doit se tenir à l'égard du 
Seigneur qui lui commande. Moïse n’exprime point for- 
mellement la nécessité de ces dispositions intérieures 
en celui qui offrait l'holocauste. Il semble que, dans les 
premiers temps, la majesté des rites devait parler d’elle- 
même et inspirer aux Israélites les sentiments requis, 
autant du moins qu'il était possible à un peuple encore 
grossier de les éprouver. Mais, par la suite, on put 
s'imaginer que Dieu se contente du rite extérieur, qu'il 
ne regarde pas au fond des cœurs et que « les rites ont, 
par eux-mêmes et indépendamment de toute disposition 
du cœur, une vertu propre pour effacer les fautes et 
procurer le bonheur ». De Broglie, Conférences sur 
Vidée de Dieu dans l'Ancien Testament, Paris, 1899, 
p. 213-216. C'est alors qu'intervinrent les prophètes 
pour rappeler aux Juifs formalistes la vraie et complète 
notion de l’holocauste. À ceux qui se bornent à l’offrande 
de l'holocauste matériel, Dieu signifie qu'il n’y prend 
point plaisir, Ps. L (Lt), 18; Jer., vi, 20; x1v, 12; Am., 
Υ. 22, qu'il en est rassasié. Is., 1, 11. Ce qu'il demande 
avec l'holocauste, ce qu'il préfère à l'holocauste, c’est 
qu'on le connaisse lui-même, Ose., vi, 6 ; c’est qu’on pra- 
tique la justice. Mich., vi, 6. Il va même jusqu’à dire, 
dans Jérémie, vi, 22, 29 : « Je n'ai point parlé à vos 
pères, je ne leur ai point donné d'ordre, le jour où je 
les tirai de la terre d'Égypte, au sujet des holocaustes 
et des sacrifices. Mais voici le commandement que je 
leur ai intimé : Écoutez ma voix, et je serai votre Dieu 
et vous serez mon peuple ; marchez dans toutes les voies 
que je vous prescris et vous serez heureux. » Notre- 
Seigneur lui-même approuve formellement le seribe qui 
résume tout cet enseignement des prophètes, en disant : 
« Aimer Dieu de tout son cœur et aimer son prochain 
comme soi-même, c'est plus que tous les holocaustes et 
tous les sacrifices. » Marc., xt, 99. Il est donc incon- 
testable que, dans l'esprit de la loi mosaïque, les sen- 
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timents intérieurs et leur manifestation extérieure par 
l'exercice des vertus étaient requis pour que les holo- 
caustes ne fussent pas des rites inutiles et méprisés de 
Dicu. 

& Le caractère fiquratif des holocaustes. — Comme 
tous les sacrifices de l’ancienne loi, les holocaustes 
« figuraient l'unique et principal sacrifice du Christ, 
comme l'imparfait figure le parfait ». S. Thomas, Sum. 
theol., 12 2e, q. 102, ἃ. 3. De ce rapport avec le sacrifice 
rédempteur venait toute leur valeur latreutique, impé- 
traloire, expiatoire et eucharistique. Notre-Seigneur 
rattacha lui-même la figure à la réalité en s'appliquant, 
par l'organe de saint Paul, les paroles du psalmiste : 
« Vous n'avez agréé ni holocaustes, ni sacrifices pour le 
péché : alors j'ai dit : Me voici, ὁ Dieu, pour faire votre 
volonté. » Hebr., x, 6-8; Ps. xxxIx (xL), 7. Saint Paul 
montre comment le sacrifice unique de Jésus-Christ 
expie le péché et remplace pour toujours les holocaustes 
quotidiens des prêtres mosaïques qui, par eux-mêmes, 
ne pouvaient enlever le péché. Hebr., x, 10-14. C’est en 
vue de ce sacrifice de la loi de grâce que le Seigneur 
dit de son peuple nouveau : « Je les amènerai sur ma 
montagne sainte, leurs holocaustes seront agréés sur 
mon autel. » Is., Lvr, 7. Et quand sera venu le « germe 
de justice », le Messie, « les prêtres et les lévites ne 
manqueront jamais de successeurs pour offrir des holo- 
caustes, » Jer., xxxuI1, 18, c’est-à-dire des sacrifices qui 
contiennent et représentent celui de Jésus-Christ. Le 
Sauveur mourant pour le salut du monde a excellem- 
ment réalisé le type de l’ancien holocauste. Son sacrifice 
a été, comme l'holocauste, « parfait » et « complet ». 
Lui-même est monté tout entier, corps et âme, huma- 
nité et divinité, sur l'autel de la croix, en ne laissant 
aux mains des hommes aue sa dépouille extérieure. 
Tout entier, il ἃ été consumé par le feu de l'amour, 
pour l’adoration du Père, la supplication, l’expiation et 
l’action de grâces. Enfin, tout entier, il s'est élevé au 
ciel, comme la vapeur de l’holocauste. — Reland, Anti- 
quitates sacræ Utrecht, 1741, p. 169-173; Rosenmüller 
Scholia in Leviticum, Leipzig, 1798, Excursus, 1, p. 150- 
152; Bähr, Symbolik des mosaischen Cullus, Heidel- 
berg, 1837, t. 11, p. 361-368. H. LESÈTRE. 


HOLON (hébreu : Hôlün), ville sacerdotale de Juda. 
Jos., ΧΧΙ, 15. Elle est appelte ailleurs Hélon. Voir 
HÉLOX 2, col. 586. 


HOLOPHERNE (Ολοφέρνης), général de Nabucho- 
donosor, roi d’Assyrie. Judith, 11, 4, ete. Les éléments 
dont se compose son nom paraissent indiquer qu’il était 
d'origine perse. J. Oppert, Le livre de Judith, in-&, 
Paris, 1865, p. 10. Cf. Tissapherne, Datapherne, Arta- 
pherne. La signification est incertaine. Un roi de Cap- 
padoce portait le nom de ᾿Οροφέρνης. Polybe, 11, 5, 2. 
Cette même forme se retrouve aussi sur des monnaies 
découvertes à Pirène et sur des anses d'amphore. A. Du- 
mont, Inscriptions céramiques de Grèce, in-&, Paris, 
1872, p. 329, n° 9, et p. 986, n° 7, Cf. aussi Polybe, xxxri, 
20, 4; xxxint, 12, 2, 8, 9; Élien, Var. hist., 11, 41; Bell. 
syr., p. 118, édit. Etienne, 1592; Diodore de Sicile, 
XXXI, xIx, 2, 7; XXXII et XXxXIV; Corpus inscript. græc., 
t. 11, p. 416, col. 2; W. Pape, Wôrterbuch der griechis- 
chen Eigennamen, 3° édit. τ. 11, p. 1050, Nous ne savons 
rien, d’ailleurs, de son origine. Les guerres que les 
rois d’Assyrie avaient faites à l’est de leurs États peuvent 
expliquer sa présence dans les armées assyriennes. Les 
rois de Ninive avaient coutume de faire élever dans leur 
palais des jeunes gens appartenant aux pays conquis et 
ils confiaient quelquefois à ces étrangers, formés de la 
même maniere que les indigènes, des fonctions impor- 
tantes. Voir FF. Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, 6° édit., t. 1v, p. 276. L'histoire d'Holopherne 
ne nous est connue que par le livre de Judith et elle 
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se mêle étroitement à celle de cette héroïne qui lui ôta 
la vie. Voir JUDITH (LIVRE DE). 


HOLZHAUSER Barthélemy, théologien catholique 
allemand, né à Langenau, dans le diocèse d’Augsbourg, 
au mois d'août 1613, mort à Bingen le 20 mai 1658, était 
fils d’un cordonnier. Il dut à la charité de pouvoir 
commencer ses études qu'il poursuivit à Neubourg 
dans un établissement fondé pour les étudiants pauvres. 
Les jésuites d’Ingolstadt lui enseignérent la théologie. ἢ 
fut ordonné prêtre en 1639, et un an plus tard recevait 
le titre de docteur. Il forma alors le projet de rétablir 
parmi les cleres la vie commune des premiers âges de 
l'Église. Secondé par d’autres prêtres, il établit son 
œuvre à Tittmoningen, près de Salzbourg. Diverses cures 
lui furent confiées et ses disciples prirent le nom de 
Barthélemites. Leurs règles furent approuvées en 1680 
par Innocent XI. Holzhauser composa un commentaire 
sur }'Apocalypse; il voit dans ce livre toute l’histoire de 
l'Église. Haneberg met cet ouvrage au-dessus de tous 
les autres commentaires. Il ἃ été publié sous 6 titre : 
Interpretatio Apocalypsis (usque ad XV, 5), in-8, Bam- 
bers, 1784. — Voir APOCALYPSE, t. 1, col. 751; Haneberg, 
Histoire de la révélation biblique, trad. Goschler, t. 11 
(1851), p. 858; Biographia venerabilis viri Dei D. Holz- 
hauseri, in-8, Mayence, 1737; Hélyot, Hist. des ordres 
religieuæ, t. virt (1719), p. 119. B. HEURTEBIZE. 


HOMAM (hébreu : Hëémäm ; Septante : Αἰμάν), Idu- 
méen, 1 Par., 1, 99, dont le nom est écrit Héman dans 
la Genèse, xxxvi, 22. Voir HÉMAN 1, col. 586. 


HOMBERG Herz, exésète juif, mort à Prague le 
2% août 18%1. Il collabora au commentaire du Deuté- 
ronome, 2727 7209 ΝΞ. imprimé dans Mose, die fünf 
Bücher, de Moïse Mendelssohn, in-8, Berlin, 1780- 
1783; 4e édit., Vienne, 1932. Voir MENDELSSOHN. 


HOMÉLIE (ὁμιλία, «conversation, discours familier »), 
explication simple et pratique du texte biblique, particu- 
lièérement des Épitres et Évangiles des dimanches et 
fêtes, donnée du haut de la chaire par le prêtre aux 
fidèles assemblés à l’église pour assister à la messe et à 
l'office divin. Après avoir désigné primitivement dans le 
langage ecclésiastique la prédication chrétienne en gé- 
néral et toute espèce d'instruction religieuse, S. Justin, 
Apol. 1, 67, L. vi, col. 499; S. Ignace, Ad Polycarp., 5, 
dans Opera Patrum apostol., édit. Funk, Tubingue,1887, 
t. 1, p. 248, l'homélie, ὁμιλία, homilia, tractatus, a été 
distinguée, à partir d’Origène, du λόγος, sermo. Celui-ci 
était le discours ecclésiastique, composé d’après les 
règles de la rhétorique et de l’art oratoire; celle-là, l’'in- 
terprétation familière de l'Écriture, faite dans un but 
pratique et moral. Origène, Hom. x in Gen., 5, t. ΧΠ, 
col. 219; Hom. vit in Lev.,1,t. ΧαΙ, col. 475, distinguait 
l'homélie ou lexplication scripturaire faite en vue de 
l'édification du commentaire scientifique des Livres 
Saints. En réalité, cette distinction n’est pas toujours 
nettement marquée, et certains sermons exégétiques 
sont de véritables homélies, tandis que les homélies 
roulent souvent sur des sujets différents de l’Écriture 
sainte. Nous considérons ici l’homélie au sens strict, 
conne explication familière de la Bible. Ce mode d’en- 
seignement religieux se rattache à la lecture publique 
de passages bibliques dans les synaxes lilurgiques. Le 
président de l'assemblée choisissait les lectures et ar- 
rélait le lecteur, quand il le jugeait à propos. Plus tard, 
il y eut un texte assigné pour chaque dimanche et pour 


chaque fête; mais les sectionnements varièrent suivant 
les églises, L'évèque, prenant ensuite la parole, com- 
mentait une des leçons entendues et en tirait des con- 
séquences pratiques pour la conduite des fidèles. Ce 


genre d'instruction religieuse ἃ toujours eu une grande 
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vogue dans l’Église et il ἃ puissamment servi à apprendre 
aux chrétiens les faits et les enseignements de la Bible. 
Nous indiquerons les principales homélies qui ont été 
publiées au cours des siècles : 10 à l’époque des Pères; 
20 au moyen âge; 3° dans les temps modernes. 

I. HomËLies DES PÈRES. — 10 Pères grecs. — Les 
homélies d’Origène forment le plus ancien recueil de 
discours de cette nature que la littérature ecclésiastique 
nous ait conservé. Presque chaque jour, le chef de 
l’école exégétique d'Alexandrie expliquait à l’église de- 
vant les chrétiens les livres bibliques, et des tachy- 
graphes recueillaient son explication et la mettaient par 
écrit pour l'instruction de la postérité. Dans son cata- 
logue des œuvres d’Origène, saint Jérôme énumère 
vingt-quatre séries d’homélies. ἃ. Harnack, Geschichte 
der altchristlichen Literatur bis Eusebius, t.1, Leipzig, 
1893, p. 344. Elles ne nous ont pas été toutes conser- 
vées. Nous avons en grec l’homélie sur la pythonisse 
d'Endor, t. ΧΗ, col. 1012-1098, dix-neuf homélies sur 
Jérémie, t. ΧΠῚ, col. 256-544, et divers fragments. Rufin 
a traduit en latin, mais en les remaniant, dix-sept ho- 
mélies sur la Genèse, t. ΧΙ, col. 145-269, treize sur 
l’'Exode, col. 297-396, seize sur le Lévitique, col. 405- 
974, vingt-huit sur les Nombres, col. 585-806, vingt-six 
sur Josué, col. 825-948, neuf sur les Juges, col. 951-990, 
une sur le premier livre des Rois, col. 995-1019, et neuf 
sur divers Psaumes, col. 1319-1410. Saint Jérôme ἃ tra- 
duit plus fidélement deux homélies sur le Cantique, 
t x, col. 37-58, neuf sur Isaïe, col. 219-254, quatorze 
sur Jérémie, col. 255-427, quatorze sur Ezéchiel, col. 665- 
768, trente-neuf sur saint Luc, col. 1801-1902. Cf. Bar- 
denhewer, Les Pères de l'Eglise, trad. franc., t. 1, Paris, 
1898, p. 260-261; P. Batiflol, Anciennes littératures 
chrétiennes, la littérature grecque, Paris, 1897, p.170-173. 
Ce dernier écrivain attribue à Origène dix-huit homé- 
lies, qu'il ἃ éditées avec la collaboration d'A. Wilmart, 
Tractatus Origenis de libris Sanctarum Scripturarum, 
in-8, Paris, 1900. Cf. Revue biblique, t. v, 1896, p. 434- 
439 ; et t. vi, 1897, p. 5-27. D’après Photius, Bibliotheca, 
cod. 119, τ. ci, col. 400, Piérius, ami d’Origène, aurait 
publié un volume de douze homélies sur des sujets dif- 
férents. Eusèbe, H. E., νι, 32, €. xx, col. 721, se rappe- 
lait avec bonheur avoir entendu Dorothée, prêtre d’An- 
tioche, interpréter les Écritures à l’église. Les quatre 
homélies attribuées à saint Grégoire le Thaumaturge, 
t. x, col. 1145-1189, sont apocryphes, mais l'Homélie sur 
la Nativité du Christ, que l'abbé P. Martin ἃ publiée en 
arménien avec sept autres, dans Pitra, Analecta sacra, 
t. τν, Paris, 1883, p. 134-169, avec traduction latine, 
p. 986-412, semble d’une authenticité incontestable. 
Saint Basile ἃ prêché neuf homélies sur l’Hexaméron 
et quinze sur les Psaumes, t. xxIx, col. 3-493. D’autres 
homélies, attribuées à saint Basile par les manuscrits, 
ne sont pas authentiques, sinon peut-être vingt-quatre, 
divisées en trois groupes, t. xxx1, col. 163-618. Saint 
Grégoire de Nysse ἃ laissé une homélie sur le Psaume vi, 
1. xLIV, col. 608-616, huit homélies sur l’Ecclésiaste, 
col. 616-754, et quinze sur le Cantique, col. 756-1120. 
Pour le Nouveau Testament, on ἃ de lui cinq homélies 
sur l’oraison dominicale, dont il existe une version 
syriaque, col. 1120-1193, et huit sur les béatitudes, 
col. 1193-1301. Saint Chrysostome est le prince des 
homélistes; aussi lui a-t-on attribué des œuvres de basse 
époque, qui sont indignes de lui. Voir l’Index alphabé- 
tique dressé par Fabricius, P. G., t. LxIv, col. 1327. Les 
homélies authentiques sont nombreuses. Sur la Genèse, 
il yen ἃ deux séries, une de soixante-huit, t. LIII et LIv, 
et une de neuf, dont les huit premieres expliquent les 
trois premiers chapitres de ce livre, t. LIV, col. 581-630. 
Pour les livres des Rois, il ne reste que cinq homélies 
sur Anne, mère de Samuel, t. LIv, col. 631-676 et trois 
sur Saül et David, col. 675-708. Les élévations sur une 
soixantaine de Psaumes, t. LV, semblent avoir été faites 
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auteur, 


d'après des homélies prêchées à Antioche. Deux homé- 
lies sur l'obscurité des prophètes datent de 386, €. LvI, 
col. 163-192. Le commentaire sur les huit premiers 
chapitres d’Isaïe est une exhortation écrite d’après des 
homélies, t. LI, col. 11-94. Nous avons en outre, sur le 
chapitre vi du même prophète, six homélies de l’an 386, 
col. 97-142. Pour les Évangiles, il nous reste quatre- 
vingt-dix homélies sur saint Matthieu, sept sur Lazare 
et le mauvais riche et quatre-vingt-huit sur saint Jean, 
£. LVII-LIX. Les cinquante-cinq homélies sur les Actes 
datent de Constantinople, 400 ou 401, tandis que les 
quatre sur le commencement de ce livre sont d’Antioche, 
388, aussi bien que les quatre sur la vocation de saint 
Paul, t. Lx. Pour les Epitres de saint Paul, on a trente- 
deux homélies sur Rom., quarante-quatre sur 1 Cor. et 
trente sur II Cor., un commentaire tiré d’homélies sur 
Gal., vingt-quatre homélies sur Eph., quinze sur Phil., 
douze sur Colos., onze sur 1 Thess., cinq sur IT Thess., 
dix-huit sur 1 Tim., neuf sur II Tim., six sur Tit., trois 
sur Philem.et trente-quatre sur Heb.,t. LxI-LxnI. Fessler- 
Jungmann, {nstitutiones patrologiæ, τ. 11, 1, Inspruck, 
1892, p. 80-93. Sévérien, évêque de Gabale, que Gennade, 
De vir. illust., 21, t. LvIrr, col. 1073, déclare savant 
exégète el éloquent homéliste, a laissé six homélies sur la 
création, t. Lvt, col. 429-500. 1.-Β. Aucher ἃ publié la traduc- 
tion arménienne de quinze homélies de Sévérien, Venise, 
1827. Voir Bardenhewer, Les Pères de l'Eglise, t. 11, 
Paris, 1899, p. 210-211. Gennade, De wir. illust., 20, 
t. LVII1, col. 1073, connaissait une homélie d’Antiochus 
sur la guérison de l’aveugle-né. De Théodote, évêque 
d’Ancyre, nous avons six homélies, t. Lxxvi1, col. 1349- 
4432. De Paul, évêque d'Emése, il reste des fragments 
d'homélies prononcées à Alexandrie devant saint Cyrille, 
t. LxxvII, Col. 1433. Photius, Biblioth., cod. 271, t. cv, 
col. 201, lisait un recueil de dix homélies d’Astérius, 
évêque d'Amasée, dont il a donné d'intéressants extraits. 
Quatre d’entre elles se retrouvent dans un autre recueil 
de vingt et une homélies, portant le nom du même 
t. xL, col. 164-477. Les homélies grecques, 
attribuées à Eusèbe d'Emése, t. LxxxvI, col. 509-562, 
sont plutôt l’œuvre d'Eusebe d'Alexandrie et d'Eusèbe 
de Césarée, Les nombreuses homélies latines, qui portent 
son nom, appartiennent à la littérature gallicane, ou 
sont empruntées au commentaire sur les Évangiles de 
saint Bruno de Segni. Fessler-Jungmann, Instit. patr., 
t. 1, 1, p. 3-4; Bardenhewer, Les Pères de l'Eglise, 
t. 11, p. 13-14. Saint Cyrille de Jérusalem nous a laissé 
une homélie, prononcée vers l’an 345, sur la guérison 
du paralytique à la piscine de Béthesda, t. ΧΧΧΙΙ, 
col. 1132-1153, et trois courts fragments d'homélies sur 
l'Évangile de saint Jean, col. 1181-1182. L'homélie sur 
la présentation de Jésus au temple, col. 1187-1204, est 
apocryphe. Saint Astérius, métropolitain d’Amasée, est 
l’auteur de vingt et une autres, t. xL, col. 164-477. Sept 
homélies, publiées sous le nom de saint Épiphane, 
1. XL, col. 428-508, sont manifestement apocryphes. 
Mgr Batiflol a restitué à Nestorius un certain nombre 
d'homélies. Revue biblique, t. 1x, 1900, p. 329 Cf, 
La littérature grecque, p. 316-317. Gennade de Mar- 
seille, De vir.. illust., 90, t. Lvirr, col. 1114, attribue à 
Gennade de Constantinople de nombreuses homélies, 
dont il n’est rien resté. Quelques fragments latins des 
homélies de Théodoret, évêque de Cyr, nous sont par- 
venus, t. LxxxIV, col. 53-64. Quelques homélies ou frag- 
ments d'homélies d'Hésychius de Jérusalem sont publiés, 
t. ΧΟΙΠ, col. 1449-1480. D'Antipater de Bostra, nous 
avons deux homélies complètes et cROTenIeRe frag- 
ments de deux autres, t. Lxxxv, col. 1763-1796 Treize 
homélies nous sont parvenues sous le nom ἂς saint 
Jean Damascène, t. xcvi, col. 545-762. On a élevé des 
doutes sur celles qui concernent la nativité de la Sainte 
Vierge. Quant aux deux autres sur l'Annonciation de 
Marie, il ne faut pas hésiter à leur assigner une date 
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plus récente. Enfin, il reste de Théophylacte une homé- 
lie in undecimum evangelium matutinum, t. CXXVI, 
col. 146-150. 

20 Pères latins. — Si nous en croyons Sozomène, 
H. E., vu, 19, t. LxvIT, col. 1473, l'homélie ne fut pas 
usitée à Rome avant le ve siècle, quoiqu'il y ait eu aupa- 
ravant des réunions spéciales à l’église pour la parole 
de Dieu. Nous n'avons guère d’homélies latines avant 
cette époque. Le traité De Hexaemero de saint Ambroise, 
t. xIV, col. 123-274, dérive de neuf sermons, préchés en 
six jours consécutifs. Son Exposilio Evangelii secundum 
Lucam, t. xv, col. 1527-1850, renferme des homélies 
des années 385-387. Saint Jérôme, qui avait traduit toute 
une série d’homélies d’Origène, t. xxv, col. 583-786; 
t. ΧΧΠΙ col. 1117-1144; Ὁ. xxvI, col. 219-306; t. xxIv, 
col. 901-936, avait prononcé lui-même sur les Psaumes, 
l’évangile de saint Marc et d’autres sujets des homélies 
que dom Morin ἃ retrouvées et publiées, Sancti Hiero- 
nymi presbyteri tractatus sive homiliæ in Psalmos, in 
Marci Evangelium aliaque varia argumenta, dans les 
Anecdota Maredsolana, t. 111, 28 pars, in-4°, Maredsous, 
1897. Sous le titre d'Enarrationes in Psalmos, t. XXXVI 
et xxxXvII, saint Augustin a laissé des homélies sur tout 
le psautier. Ses cent vingt-quatre traités In Joannis 
Evangelium, t. xxxv, col. 1379-1976, et ses dix traités 
In Epist. Joannis ad Parthos, col. 1977-2062, sont des 
homélies prononcées vers 416 et rédigées par l’orateur 
lui-même. L'éditeur des œuvres de saint Maxime de 
Turin a publié cent dix-huit homélies authentiques, 
t. Lvur, col. 221-530 et trois apocryphes, col. 915-920. 
Fessler-Jungmann, Instit. patrologiæ, t. τι, 2, p. 262- 
270. Les critiques modernes attribuent à Fauste de Riez 
la totalité ou une partie des homélies publiées sous le 
nom d'Eusèbe d'Emèse. Fessler-Jungmann, p. 865-367; 
Bardenhewer, Les Pères de l'Eglise, t. 1x1, p. 98-101. 
L'héritage littéraire de saint Césaire d'Arles comprend 
un petit groupe d’homélies adressées aux moines, t. LXVI, 
col. 1058-1090, et une partie des recueils d'homélies 
d'Eusèbe d'Emèése. Fessler-Jungmann, Inst, p. 438-447. 
Saint Grégoire le Grand a prononcé vingt-deux homélies 
sur Ézéchiel, t. LxxvI, col. 781-1059, et quarante sur les 
Évangiles, col. 1075-1312. 

IT. AU MOYEN AGE. — Dans le haut moyen äge, on fit 
des homiliaires ou recueils d’homélies. Le clergé n'était 
plus suffisamment instruit pour expliquer aux fidèles 
l'Évangile des dimanches et des fêtes. Voulant remédier 
à cette ignorance, Charlemagne fit composer par Paul 
diacre l'Homiliarius, hoc est præstantissimorum Eccle- 
siæ Patrun sermones sive conciones ad populum, 
t. xcv, col. 1059-1566, réédité encore à Cologne, in-f, 
1576, avec les sermons de Surius. Divisé en deux parties 
et comprenant une homélie pour chaque dimanche et 
chaque jour de fête, il servit de thème aux instructions 
des curés à leur troupeau. Cf. Xirchentexicon, 2e édit. 
t. vi, Fribourg-en-Brisgau, 1889, p. 221-224. Les con- 
ciles de Reims, can. 14 et 15, et de Tours, can. 17 
(Labbe et Cossart, Sac. conc. ampliss. collect., t. XIV, 
Venise, 1769, p. 78 et 85), tenus en δ᾽, prescrivaient aux 
évêques de prêcher en langue vulgaire les homélies des 
Pères. Il y eut cependant des prédicateurs (αἱ écrivirent 
des homélies nouvelles, mais le plus souvent sans ori- 
ginalité; ils empruntaient aux Peres leurs pensées et 
souvent même leurs expressions. Nous avons de Paul 
diacre quatre homélies, t. xcv, col. 1565-1580. Raban 
Maur a publié les homé lies qu'il a préchées sur les fêtes 
et sur les τ νας et Évangiles de chaque dimanche, 
t. cx, col. 9-468, ainsi que Bède le Vénérable, t. ΧΟΙν, 
col.9-268. Celles d'Haymon d'Halberstadt sont au t. CxXVIN, 
9-814. Remi d'Auxerre en a laissé douze, t. CXXXI, 
865-932; Arnaud, une sur les huit béatitudes, 
t. cxLI, col. 1089. Celles de Raoul Ardent sont repro- 
duites, t. cv, col. 1299-1624, et celles de saint Anselme, 
t. cLvin, col. 585-674. Odon de Cambrai en a prèché 
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deux sur l’économe infidèle, t. cLx, col. 1121. Saint 
Bruno de Segni, t. cLxv, col. 747-862, et Godefroy, abbé 
d'Admont, t. GLxxIv, col. 7-1132, en ont composé deux 
recueils. Aux x1e et xI1ie siècles, on multiplie les ser- 
mons et les postilles sur les épitres et les évangiles de 
l'année liturgique, et on se sert des anciens recueils 
d'homélies. Nous ne connaissons de cette évoque qu’un 
seul homiliaire, celui de Césaire, cistercien d’Eleister- 
bach, Homiliæ sive fasciculus moralitatum, Cologne, 
4615. Les Collationes in Ev. Joanris de saint Bonaven- 
ture, Opera, t. vi, Quaracchi, 1893, p. 535-634, four- 
nissent des matériaux pour de véritables homélies. 

IT. DANS LES TEMPS MODERNES. L'homélie, qui 
semble avoir subi un instant d'éclipse et cédé la place au 
sermon plas solennel, reprit faveur après la réforme et 
le concile de Trente. Nous retrouvons, à tout le moins, 
de nouveaux recueils d'homélies : 4. Eck, Homiliarius 
contra sectas, ὃ in-fv, 1536 ; J. Hoffmeister, In utrasque 
sancli l'auli ad Corinthios epist. homiliæ, Cologne, 
4545; Id., Homiliæ in Evangel. quæ in dominicis el 
aliis festis diebus leguntur per totum annum, 2 vol., 
Ingolstadt, 1547, etc., traduites en allemand, ibid., 
1548, ete.; Ant. de Nebrissa, Homiliæ diversorum auc- 
torum in Evang. quæ diebus dominicis decantantur, 
revisæ cum eæposilione, Grenade, 1549; H. Helm, O.M., 
Homiliæ in Evangelia et onines epistolas canonicas, 
5 vol., Cologne, 1550, 1556; Camus, évêque de Belley, 
Premières homélies quadragésimales, in-19, 2e édit., 
Paris, 1618; Jean de Carthagène, O. M., Homiliæ catho- 
licæ de sacris arcanis Deiparæ Mariæ et Josephi, in-fv, 
Paris, 1617; de Lanuza, Ὁ. P., Homili& quadragesi- 
males, traduites de l'espagnol en latin, 4 tomes en 
2 in-fo, Lyon, 1659 ; 1, Bourgoing, Homélies chrétiennes 
sur les Évangiles des dimanches et des fêtes, in-12, 
Lyon, 166%; C. Jansénius, Homiliæ in Evangelia, arran- 
gées par G. Braun, in-19, Cologne, 1677; Hoviot, Homé- 
lies morales sur les Évangiles de tous les dinianches 
de l’année, 3° édit., 2 in-4, Paris, 1688; Ant. Godeau, 
évêque de Vence, Homélies sur les dimanches et fêtes 
de l'année, 28 édit., in-12, Lyon, 1697; J.-B. Le Vray, 
Iomélies ou explication itiér “ale et morale des Évan- 
giles de tous les dimanches de l'année, 5 in-12, Paris, 
1700-1701 ; E.-B. Bourée, Homélies sur les Hvangiles de 
tous les dimanches de l'année, 3 in12, Lyon, 1703; de 
la Chétardie, curé de Saint-Sulpice, Homélies, 4e édit., 
4. in-80, Paris, 1707-1710, souvent rééditées ; He 
Ilomélies sur les Evangiles de tous les dimanches εἶ 
l'année, 2 édit., 2 in-12, Rouen, 1710; Boileau, Homé- 
lies et sermons, 2 in-12, Paris, 1720 ; Jérôme de Paris, 
Sermons et homélies, Ὁ in-12, Paris, 1738; Id., Ser- 
mons et homélies sur le Carême, 3 in12, Paris, 4749 ; 
de Monmorel, Hommélies sur les Evangiles de tous les 
dimanches de l'année, 2 édit., 10 in-12, Paris, 1751 ; 
Jean-François Brunet, Homélies pour tous les dimanches 
de l’année, en forme de prônes, 2 in-12, Paris, 1776; 
Catrelet, Œuvres spirilueiles et pastorales, 3 édit., 
7 ἰη-12, Paris, 1805; de la Luzerne, Homélies ou expli- 
cation des Évangiles des dimanches et prince ipales 
f êtes de l’année, 6 vol., Langres, 180%, souvent réédi- 
téés; P. Rey, Prôünes nouveaux en forme d'homélies, 
Ὁ VOLE Paris, 1809; Schouppe, Evangelia dominicarum 
ac festorum totius anni, 2 in-8°, Bruxelles, 1869; tra- 
duction française, 2% édit, 2 in-12, Paris, 1879; Id., 
Evangelia de communi Sanctorum, 2% édit, in-8v, 
Bruxelles, 1877; Ventura, Homélies sur les paraboles de 
N.-S. Jésus-Christ, trad. franc., 3° édit., 2 in-80, Paris, 
1876 ; J, Lambert, Instructions courtes et familières pour 
tous les dimanches et principales fêtes de l’année, 
2e édit., 2 in-12, Paris, 1896; Fortin, Homélies sur les 
Lvangiles de tous les dimanches de l’année, 2 in-19, 
Paris, Cinquante-deux homélies pour 
ies cinquante-deux dimanches de l’année, in-12, Paris, 
1879, 1889; Mgr Pichenot, Les paraboles évangéliques, 
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instructions et homélies, in-12, Paris, 1877; Lescœur, 
Les béatitudes, huit homélies sur l'Évangile, in-12, 

Paris, 1885; Pluot, Prônes, sermons et homélies, d'après 
les prédicateurs contemporains, 3 in-&, Paris, 1888; 

Allemand, La voix de 1 l'Évangile ou sujets d'homélies 
pour dimanches et fêtes, in-12, Paris; de Botti, Homélies 
sur les Évangiles du dimanche, 2 in- 12; Debeney, Pe- 
tites homélies sur l'Évangile des dimanches et princi- 
pales fêtes de l’année, in-12; A. Guillois, Explication des 
Épiîtres et Évangiles, 2 in-12 : Explication des Évangiles 
des dimanches et des pr incipales {êtes de l’année, en 
forme d'homélies, 4 in-12, Hong-Kong ; Ricaud, Homé- 
lies sur les Évangiles des dimanches et des fêtes de l’an- 
née, & in-12; Reyre, Petites Dominicales ou courtes 
homélies sur les Evangiles du dimanche, revues par: 
Courval, 2 in-12, Paris, 1876; Grenet, dit d'Hauterive, 
La somme du prédicatewr,17 in-&, dont 7 contiennent 
des homélies sur les Évangiles; La chaire au xIx° siècle, 
comprend 2 in-8 d’homélies; Dominicales, sermons, 
prônes et homélies, pour les dimanches et les fêtes de: 
l’année, empruntés aux principaux orateurs contempo- 
rains, 10 in-8v. Pour les ouvrages italiens, voir Ubaldi, 
Introductio in Sac. Script., τ. 117, Rome, 1881, p. 378, et 
pour les ouvrages allemands, Mgr Keppler, Die Advents- 
perikopen exegetisch-homiletisch erklärt, dans les Bi- 
blische Studien, t. 1V, 1899, p. 6-8. Cf. Kirchenlexicon, 
2e édit., t. x, 1897, p. 313-348, passim. 

E. MANGENOT. 
hômér), nom d’une mesure hé- 
braïque de capacité. Lev., xxvu1, 16; Num., ΧΙ, 82; Is., 

10; Ezech., xLv, 11, 13, 14; Ose., 111, 2. Elle a la 
même capacité que le kôr et la Vulgate l’a rendue ordi- 
nairement par corus. Voir COR, t. 11, col. 954. 
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HOMICIDE (hébreu : räsoah, infinitif absolu tenant. 
lieu de substantif, de räsah, « tuer; » Septante : φόνος; 
Vulgate : homicidium), crime qui consiste à tuer un 
homme. Le meurtrier prend le nom de roséah ou 
merasséah, φονεύς, ἀνθρωποχτόνος, homi- 
cida. 

I. LA ΠΟΙ DIVINE. — 19 Elle est formulée dans le cinquième 
précepte du Décalogue : « Tu ne tueras point » d'homme. 
Exod., xx, 13; Deut., v, 17; Matth., v, 21; x1x, 18; Marc, 
X, 19; Luc., xvinr, 20. Le fondement de cette loi est le 
domaine absolu que Dieu possède et qu'il se réserve sur 
la vie humaine : « C’est moi qui suis Dieu; il n'y a pas 
d'autre dieu que moi; je fais vivre et je fais mourir. » 
Deut., xxx111, 39. Le droit exclusif de Dieu d’ôter la vie 
à l’homme est donc corrélatif de son droit exclusif et 
incontesté de la donner. — 2% La loi qui proscrit l’ho- 
micide fait partie de la loi naturelle et est inscrite au cœur 
même de l’homme. Aussi le premier meurtrier, Caïn, 
a-t-il conscience de son crime et redoute-t-il qu'on le 
mette à mort à son tour. Gen., 13-14; 1x, 6. — 30 
Cette loi ne vise toutefois que l’homicide injuste. Bien 
que maitre absolu de la vie humaine, Dieu délègue à 
l'homme en certains cas le droit de l’ôter à son sem- 
blable. Aussi la Sainte Écriture n'incrimine-t-elle, en 
aucune manière, celui qui, revétu de l'autorité, met à 
mortun coupable, Num.,xv, 95-86; Jos., vi, 20 ; IT Reg., 
1, 40-15; Rom., ΧΠῚ, 4, etc.; celui qui tue les ennemis 
en lutte avec son pays, même quand le meurtre s'exé- 
cute par ruse, comme dans les cas d’Aod tuant Églon, 
Jud., 11, 21; de Jaël perçant la tête de Sisara, Jud., ἵν, 
21 ; de Judith décapitant Holopherne, Judith, xut, 10; 
etc., ni enfin celui ie est dans le cas de légitime dé- 
fense. Exod., xxI, 2, ete. — 4° Il est à observer que la 
Loi ne fait aucune allusion au suicide, probablement 
parce qu'elle n'avait aucune vengeance temporelle à 
exercer contre lui, Les auteurs sacrés ont eu cependant 
plusieurs fois l’occasion de signaler ce crime. 1 Reg, 
xxxI, 4; IT Reg., xvur, 23; 11 Mach., x1v, 41 ; Matth., xxXvIT, 
Ὁ. Josephe, Bell. jud., ΠΙ, vin, 5, stigmalise le suicide 
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comme un crime contre nature et une grave impiété 
envers Dieu. 

II. LES SANCTIONS DE LA LOI. — 10 L’homicide volon- 
taire. Celui qui met à mort son semblable, sans distinc- 
tion de condition ou de nationalité, est puni de mort. 
Exod., xx1, 12; Lev., xx1v, 17. Les parents de la victime 
ont alors, en qualité de « vengeurs du sang », le droit et 
le devoir de poursuivre le meurtrier et même de 16 
mettre à mort. Voir GoEL, col. 261-264. — La même 
peine frappe celui qui, sans attaquer directement son 
prochain, le fait périr par ruse. Exod., xx1, 14. Tel fut, 
par exemple, le meurtre d'Urie par David. Il Reg., xt, 15, 
21. Dans ce second texte, il n’est plus question du 
meurtre d’un « homme » en général, comme dans le 
précédent, mais du meurtre du « prochain », par con- 
séquent d’un Israélite. — Celui qui frappe du bâton l’un 
ou l’une de ses esclaves, de telle sorte que l’esclave pé- 
risse entre ses mains, est coupable d'homicide etencourt 
une peine que la loi ne détermine pas, mais qui n’est 
pas la mort. Si l’esclave survit seulement un ou deux 
jours, le maître est censé suffisamment puni par la perte 
de son esclave, qui était sa propriété. Exod., xx1, 20-21. 
Le texte ne vise que le cas du maitre vis-à-vis de son 
esclave. Il y a donc là une sorte de restriction ap- 
portée à l’extension de la première loi formulée, Exod., 
ΧΧΙ, 12, ou une explication de cette loi. Le meurtre d’un 
esclave sur lequel on n’a aucun droit reste assimilé à 
l'homicide en général. Exod., xx1, 12. — Celui qui, dans 
une dispute, frappe une femme enceinte, est tenu pour 
homicide etencourt la peine de mort « 51] ya accident », 
c'est-à-dire non seulement si la femme meurt, mais 
même si le fruit qu'elle porte dans son sein vient à pé- 
rir. Exod., xx1, 22, 99, La Sainte Écriture ne mentionne 
pas les autres formes de l’infanticide. Mais de ce seul 
texte on peut conclure avec certitude que la vie du pe- 
tit enfant et même du fœtus était sous la sauvegarde de 
la loi divine, aussi bien que la vie de l’homme fait. — 
Celui qui tue le voleur, au moment où celui-ci opère 
avec effraction dans sa maison, n’est pas coupable d'ho- 
micide. Il est au contraire considéré comme meurtrier 
et encourt la peine de mort s’il a tué le voleur « le so- 
leil levé ». Exod., xx11, 2-3. Ce texte de loi suppose que 
les cffractions se faisaient surtout ia nuit; le maitre de 
la maison était alors autorisé à frapper parce que, dans 
l'obscurité, il ne pouvait distinguer s'il avait affaire à 
un simple voleur ou à un assassin pourvu d'armes. En 
plein jour il était plus facile de se reconnaitre, et l’on 
pouvait constater en quel état se présentait l'ennemi : 
on n'avait aucun droit de frapper à mort celui qui ne 
menaçait pas la vie. — Enfin la Loi traite encore comme 
homicide volontaire et punit de mortle propriétaire d'un 
bœuf vicieux, et bien connu de lui comme tel, qui ἃ tué 
quelqu'un à coups de cornes. Exod., xxI, 28-32. Pour 
que le propriétaire füt vraiment coupable, il fallait que 
le vice de l'animal durät déjà depuis un certain temps 
et que les voisins eussent averti le maitre, de façon que 
celui-ci ne püt en aucun cas prétexter ignorance. Mais 
comme l’homicide avait ici pour cause plutôt la négli- 
gence que la malice, il était permis au coupable de ra- 
cheter sa vie, et même, quand la victime du bœuf était 
un ou une esclave, le maitre n’était passible que d’une 
amende de trente sicles d'argent. — Josèphe, Ant. jud., 
IV, vus, 34, ajoute que la peine de mort était aussi por- 
tée contre celui qu’on irxuvait détenteur d'un poison 
destiné à donner la mort aux autres. Cette sévérité pré- 
ventive avait sans doute pour but d’inspirer l'horreur 
des empoisonnements, dont il est souvent impossible de 
découvrir l’auteur. 

20 L’homicide involontaire. — Celui qui a donné la 
mort à son prochain soit par accident, soit par impru- 
dence, soit même sous l'empire d'un premier mouve- 
ment de colère qui a exclu toute préméditation et toute 
liberté, n'est point regardé comme homicide, En pareil 
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cas, c'est « Dieu qui ἃ fait tomber sous sa main » le 
malheureux qui à été frappé. Exod., xx1, 13. Néanmoins 
il ἃ eu meurtre; le meurtrier peut être responsable dans 
une certaine mesure, et le vengeur du sang a le droit de 
le poursuivre. Pour empêcher tout acte de justice som- 
maire ou de vengeance excessive, la loi mosaïque établis- 
sait des villes de refuge dans lesquelles le meurtrier pou- 
vait se retirer. Exod., xx1, 13; Num., xxxv, 11-25; Deut., 
IV, 42; χιχ, 3-6; Jos., xx, 8. Voir GOEL, col. 263-264, et 
ReruGE (ViLLEs DE). Là, personne ne pouvait atteindre ; 
on n'avait droit d’arracher de l’autel ou de la ville de re- 
fuge que l'homicide volontaire. Exod., xx1, 14. Mais, 
pour expier sa part de responsabilité, le meurtrier in- 
volontaire demeurait dans la ville de refuge jusqu’à la 
wort du grand-prêtre. Num., xxxv, 25-98. La séquestra- 
tion pouvait parfois durer de longues années, puisque 
le grand-prêtre était nommé à vie. Dans le cas de 
meurtre purement accidentel, la peine était rigoureuse. 
Elle avait du moins l'avantage de mettre le meurtrier à 
l'abri de toute vengeance, d'inspirer à tous le res- 
pect de la vie humaine et d’exciter chacun à prendre 
toutes les précautions pour éviter les accidents 
mortels. 

IT. LA PROCÉDURE, — 1° Quand le meurtrier était 
connu et saisi, les juges le condamnaient à mort. La 
condamnation était prononcée sur la déposition de 
témoins; mais, en aucun cas, la déposition d’un seul 
témoin ne pouvait suffire pour entrainer une condamna- 
tion à mort. Num., xxxv, 30. — 2% Si l’auteur du 
meurtre était inconnu, de solennelles formalités s’im- 
posaient, Les anciens de la ville la plus rapprochée du 
lieu où l’on avait trouvé le cadavre de la victime pre- 
naient une jeune génisse, la menaient dans le lit non 
cultivé d’un torrent intarissable, lui brisaient la nuque, 
puis, en présence des prêtres, se lavaient les mains sur 
la génisse en protestant publiquement qu'ils n'étaient 
point coupables du meurtre commis. Deut., xxr, 1-9. À 
défaut d'autre indice, la Loi suppose que le meurtrier 
doit appartenir à l’agglomération la plus voisine du lieu 
du crime. Il incombe done aux représentants officiels 
de cette agglomération, aux anciens, de décliner authen- 
tiquement, en leur nom et au nom de leurs concitoyens, 
toute solidarité avec le meurtrier. Mais, pour le faire en 
conscience, il faut qu’ils soient moralement certains que 
l'assassin n’est pas l’un des leurs. Aussi Josèphe, Ant. 
jud., IV, vu, 16, dit-il que les anciens ont dû com- 
mencer par une enquête très soigneuse, avec promesse 
de récompense pour les dénonciateurs. La génisse est 
immolée dans une vallée où coule toujours de l’eau, 
afin que tous les assistants puissent se laver les mains, 
mais dans un endroit inculte, afin que le contact de la 
victime expiatoire ne souille pas les semences. La 
génisse n'est pas égorgée, comme dans les sacrifices; 
on se contente de lui briser la nuque. Il n’y a pas là en 
effet de sacrifice, mais un acte symbolique dans lequel 
l'animal représente le meurtrier inconnu, à la place 
duquel lui-même est mis à mort. Bähr, Symbolik des 
mosaischen Cullus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 447-453. 
La génisse était ensuite enterrée sur place et l'on ne 
pouvait plus cultiver cet endroit. Reland, Antiquitates 
sacræ, Utrecht, 1741, p. 113. Toutes ces cérémonies 
avaient pour but d'inspirer aux Israélites une profonde 
horreur de l’homicide. 

IV. LES ΠΟΜΙΟΙΡΕΒ. — 19 Dans l'Ancien Testament. — 
Caïn ouvre la série par un fratricide. Gen., IV, 8; 
Sap., X, 3. Dieu ne porta pas contre lui la sentence de 
mort, à cause de la nécessité de peupler la terre. Mais 
il le laissa subsister comme un exemple de la malédic- 
tion divine parmi les premiers hommes et promit de 
venger Caïn sept fois sur celui qui le tuerait. Un de ses 
descendants, Lamech, armé du fer qu'avait réussi à 
forger son fils, Tubalcaïn, imita le crime de son ancêtre 
et composa à ce sujet un chant qui est le morceau poé- 
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tique le plus ancien de toute la Bible. Il s'adresse 
à ses deux femmes: 


Ada et Stella, écoutez ma voix, 

Femmes de Lamech, entendez ma parole. 
J'ai tué un homme pour ma blessure, 
Un jeune homme pour ma meurtriss 
Caïn sera vengé sept fois, 

Et Lamech soixante-dix-sept fois. 


Gen., ιν, 23-24. Cf. 5. Jérôme, Ep. xxxvI ad Da- 
mas., 2-9, t. xx11, col. 453-456. Le meurtrier se vante 
d'avoir tué un homme qui l'avait blessé et d’avoir 
ainsi exercé une vengeance onze fois plus redoutable 
que celle de Dieu. Quelques commentateurs pensent 
cependant que Lamech se contente d'adresser une 
menace à quiconque le blesserait. Voir LAMECH; de 
Hummelauer, Comm. in Genesim, Paris, 1895,p. 191- 
193. — D'autres homicides sont fréquemment men- 
tionnés dans l'Ancien Testament. Job, xx1v, 14, parle de 
l'assassin qui se lève dès le point du jour pour tuer. 
Nathan, par un apologue saisissant, fait sentir à David 
le meurtre qu ‘il a commis. II Reg., x, 7. Élie appelle 
Achab assassin, II Reg., xx1, 19, et Élisée traite Joram 
de fils d'assassin, IV Reg., vi, 3, qualificatifs justifiés 
par le meurtre de Naboth. II Reg., xx1, 13. Antio- 
chus IV Épiphane, le sanguinaire ennemi des Juifs, est 
également appelé de ce nom. II Mach., 1x, 28. — Les 
homicides se multiplièrent chez les Israélites à mesure 
que j'idolätrie se développa parmi eux. Les prophètes 
ont de nombreuses allusions aux assassinats qui se 
commettaient à Jérusalem et dans tout le pays. Is.,1, 1; 
Ter, νι, 0056, 17, 25 VI 9; Β5. Χαμ (χα), 6. CE. 
Sap., xIV, 25; Rom., 1, 29. — Dans les Proverbes, 
XXVIII, 24, celui qui Ôôte à son père ou à sa mére ce à 
quoi ils ont droit est assimilé à lhomicide. — 2° Dans 
le Nouveau Testament.— Satan est appelé par Notre-Sei- 
gneur « homicide dès le commencement », c’est-à-dire 
l'introducteur de la mort spirituelle et l’instigateur du 
meurtre dès l’origine de l'humanité. Joa., VIN, #4. — Ce 
qui conslilue la culpabilité de lhomicide, c’est qu'il 
vient du cœur, c’est-à-dire de la volonté. Matth., xv, 19; 
Marc., vis, 21. — Pendant la Passion, Barrabas l’homi- 
cide est préféré à Notre-Seigneur. Marc., xv, 7; Luc., 
xx, 19, 95; Act., 111, 14. — Dans la parabole du divin 
Maitre, les vignerons homicides qui mettent à mort le fils 
de famille, Matth., xx11, 7, représentent les Juifs homi- 
cides du Christ. Act. VII, 52. — Non seulement les 
homicides sont frappés par la ΤΟΝ 1 Tim, 1, 9, mais ils 
sont exclus du salut éternel. Gal., v, 21; Apoc., 1x, 21: 
XXI, ὃ; XXII, 19. Aussi saint Pierre recommande-t-il 
aux chrétiens de ne prêter à aucune accusation sous ce 
rapport. 1 Pet., 1v, 15. — Saint Jean assimile l’homi- 
cide à la haine qui exclut de la vie spirituelle. 1 Joa., 1], 
15. — Les païens eux-mêmes étaient persuadés que la 
divinité poursuit ici-bas le meurtrier, Aussi quand les 
Maltais voient saint Paul piqué par une vipere, à la 
suite de son naufrage, imaginent-ils que c’est un meur- 
trier en butte à la vengeance divine. Act., XxvIU, 4. 
Η. LESÈTRE. 
HOMME, être vivant, composé d’un corps et d’une 
âme, crée par Dieu à son image et doué par lui de raison. 
I. Nous DANS L'ÉCRITURE. — L'homme est désigné en 
hébreu par cinq termes différents. — 1° 55N, Adam. 
a) Ce nom est d’abord le nom propre du premier 
homme, le père u genre humain : ὁ πρῶτος ἄνθρωπος 


᾿Αδάμ, « le premier homme Adam, » dit saint Paul, 


I Cor., xv, 45. Cf. Gen., 111, 17; Deut., xxxit, 8; Tob., 
vit, 82(6)Eccli,, χάχα, 11. χχχν, 94, (2); RU ÉLNLIX 
19: 06.5 ΜΙ; A LUC. ΤΠ 90: Rom, 1,14; I Tim, 11, 48, 
14; Judæ, 14. Dans ob XXXI, 90. 18 Vulgate, ç tulauraitdt 


conserver le nom d’ Adam, a mis Lomo;de même, pro- 
Job., xxvu, 28; elle garde, au contraire, à 
Ada, quand il fallait homo, Jos., xIv, 15; 


bal lement, 
tort 16 mol 
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Ose., x1, 4. — b) Adam est devenu un appellatif, dési- 
gnant tous les descendants du premier homme, le nom 
générique de la race humaine, appliqué soit à l’homme 
male soit à la femme, comme ἀνθρῶπος en grec et Lomo 
en latin. Gen., 1, 26, 27; v, 2; vin, 21; Deut., vu, 3, etc. 
Il s'emploie comme nom collectit, sans forme plurielle 
et sans forme féminine, quoiqu'il puisse être employé 
pour désigner exclusivement des femmes, comme Num., 
XXXI, 90 : néfés ’ädäm min-hannäsim ; Septante : : φυχαὶ 
évÉp rev ὃ ἀπὸ τῶν γυναιχῶν; Vulgate : animæ hominuin 
sexus feminei. 

29 win, 8n68, s'emploie collectivement comme ’édämt 


pour désigner l’homme en général, l'espèce humaine, 
mais il n’est guère usité que dans les livres ou morceaux 
poétiques et mis en contraste avec Dieu. Deut., xxx, 
26; IT Par., x1v, 10 (11); Job, στ, 17; 1x, 2; x, 4, δ; xv, 
14; χχν, 4; Ps. vin, 5; Is., Lvi, 2, etc, Ce n’est que 
par exception qu'il sert à désigner un individu, Job, 
V, 17; Ps. τιν, 14. Dans un sens particulier, il signifie 
«le vulgaire, le peuple ». Quand Isaïe dit, virr, 1, que 
Dieu lu ordonne d'écrire (avec un style d'homme » 
behérét ᾿ὄηηοδ, 1] veut dire, « en langage populaire, qui 
puisse être compris par tout le peuple. » Cf. Hab., 111, 2. 
C’est dans le même sens que saint Paul écrit : χατά 
ἀνθρώπον λέγειν, Gal., 11, 15; ἀνθρώπινον λέγειν. Rom., 
VI, 19. Cf. Apoc., x, 18; χχι, 17. — Le pluriel ’änasim 
s'emploie de la même manière que le mot ’#, qui, 
d’après certains lexicographes, n’en est qu’une contrac- 
tion. ‘And$im se dit des femmes comme des hommes, 
Jos., vin, 25, mais pour désigner spécialement la femme, 
‘’énô$ devient EN, $$äh, Gen., 11, 23, par contraction 


de ’in$äh ; à l’état construit : ‘eëéf ; pluriel, par aphérèse, 
näsim,; une fois, ‘i$$üt. Ezech., xxu1, 44 
3% wN, ἴδ, Septante : ἀνήρ; Vulgaie : vir, désigne soit 
l’homme par opposition à la femme, soit un homme au 
caractère véritablement viril. « Parcourez les rues de Jé- 
rusalem, dit Jérémie, v, 1, regardez, informez-vous et 
cherchez si dans ses places vous trouverez ‘8, un 
homme; » paroles qui rappellent celles du philosophe 
cherchant (un homme (ἄνδρα) » dans les rues d'Athènes 
avec une lampe allumée. Hérodote, 11,120; Tliad., v, 199. 
Dans Isaïe, xLvI, 8, le verbe dérivé, à la forme hithpahel, 
hit 6sasü, signifie : « soyez des hommes, conduisez-vous 
en hommes, » comme ἀνδριζέσθε (Vulgate : viriliter agite) 
dans 1 Cor., x1v, 16. Cf. Septante, Jos. 1, 6, 9; Eccli., 
XXXV, 25; I Mach., 11, Par extension #8 signifie 
«mari », etaussi un homme appartenant à la haute classe, 
Ps. cxLt, 4; Prov., vin, 4; Jer., xxxvin, 9. Il s’ap- 
plique enfin quelquefois par exception aux hommes en 
général, dans le sens « chacun ». Exod., xvi, 29; cf, 
Marc., vi, #4. — Le pluriel ’isin ne se rencontre que trois 
fois, Ps. cxLI, 4; Prov., vin, 4; Is., LII1, 3. On emploie 
ailleurs à sa place le pluriel ‘änüsim. 
ἄο 33, gébér, ἃ le même sens que 


δ᾽; il désigne 
comme lui l’homme viril, ἀνήρ, vir, Deut., XxI1, 5, et ne 
s’en distingue guère que parce qu'il est surtout usité en 
poésie. Job, 1v, 17; xIv, 10, 14; Ps. xxx1V, 8; XL, 4; LIT, 
9; τοῖν, 12. 

5° mn, mefim, pluriel du singulier inusité mat (cf. 


assyrien, mutu; ancien égyptien, #et), qui désigne les 
hommes adultes par opposition aux femmes et aux enfants. 
Deut #10 949111, 6; Το; ΧΙ, Suis, ἐν 25, etc. Il se dit 
aussi des hommes en général. Ps. xvi1, 14. 1] n'est jamais 
employé pour désigner un individu comme homme et 
le singulier n’a survécu que dans quelques vieux noms 
propres : Mathusaël, « homme de Dieu, » Gen., 1v, 18; 
Mathusala, « homme de trait. » Gen., v, 21. 

II. L'HOMME D'APRÈS L'ÉCRITURE. Dieu «4 eréa 
l’homme mâle et femelle », dit la Genèse, 1, 27; ce qui 
ne veut pas dire, comme l'ont soutenu quelques com- 
mentateurs bizarres, qu’il créa d’abord un androgyne, 
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mais qu'il créa et l’homme et la femme, quoiqu'il ne 
formât d’abord que l’homme et puis la femme, qu'il tira 
de l’homme. — Il le créa « à son image et à sa ressem- 
blance », Gen., 1, 26-27, ce qui signifie qu'il le doua 
d'intelligence et d’innocence, de liberté et d’immorta- 
lité. Il perdit l'immortalité par le péché originel. Gen., 
1, 19. — "Le Créateur, qui avait façonné lui-même le 
corps de l’homme de la terre, lui insuffla directement une 
âme spirituelle. Gen., 11, 7. Il le fit ainsi le roi de la 
terre et lui donna, avec la supériorité intellectuelle, la 
domination sur les créatures inférieures. Gen., 1, 26, 28- 
30; Ps. vint, 6-9 ; 1 Cor., xv, 26; Eph., 1, 22; Heb., 11, 7-8. 
IT. LOCUTIONS PARTICULIÈRES. — 1° Homme de Dieu, 
$ ’Elôhim, signifie ordinairement « un prophète ». 
Deut., xxxin, 1; Jos., xIV, 6; I Sam. (Reg.), 11, 27; 1x, 6; 
l (III) Reg., χα, 22; x, 1-31; xx, 28; IL (IV) Reg., 1, 9- 
10; 1v, 9-40; v, 8, 14, 15; vi, 6-7; L Par., Χχιπ, 14; 
LI Par., vit, 14; xxv, 9-10; xxx, 16; I Esd., rx, 2; 11 Esd., 
ΣΙ, 24. Il est dit des anges, Jud., Χαμ, 6, 8. — 20 Fils de 
l’homme. Voir t. 11, col. 2958- 2960. — 3° Le vieil homme 
et l’homme nouveau. ‘O παλαιὸς ἄνθρωπος, vetus homo, 
« le vieil homme,» opposé au χαινὸς ou νέος ἄνθρωπος, 
novus homo, est dans saint Paul l’homme charnel qui 
n’a pas été transformé par la foi en Jésus-Christ, Rom., 
V1, 6; Eph.,1v, 2%; Col., 1, 9; cf. I Cor., v,7, tandis que 
« l’homme nouveau.» est le chrétien régénéré. Eph., ἢ, 
15; 1v, 24; Col., 111, 10. — 4° Le même Apôtre distingue 
l'homme intérieur et l'homme extérieur, ὁ ἔσω et ὁ ἔξω 
ἄνθρωπος, interior homo, Rom., va, 22; Eph., 11, 16; 
is qui foris est noster homo, 11 Cor.,1v, 16, la première 
expression désignant l'homme spirituel; la seconde, 
l'homme charnel. — 50 L'homme de péché, ὁ ἄνθρωπος 
τῆς ἁμαρτίας. 11 Thess., 11, 3. Voir ANTÉCHRIST, t. 1, col. 
658-659. F, VIGOUROUX. 


HON (hébreu : On; Septante : ”’Auv), fils de Phéleth, 
de la tribu de Ruben. Num., xv1, 1. Il prit part à la 
révolte de Coré, de Dathan et d’Abiron contre Moïse. 
D'après les usages patriarcaux, le sacerdoce aurait dû 
être dévolu à la tribu de Ruben, fils ainé de Jacob. Ce 
fut sans doute parce qu'il se vit frustré de ce qu'il re- 
gardait comme un droit, que Hon, descendant de Ruben 
se Joignit aux membres de la tribu de Lévi qui ne 
voulaient pas reconnaitre Aaron comme grand-prêtre. 
Son nom, du reste, ne reparait plus dans la suite du 
récit de la sédition et, dans la catastrophe finale, il n’est 
question que de Coré, de Dathan et d’Abiron et de leurs 
familles. Une tradition rabbinique prétend que les in- 
stances de sa femme l’auraient décidé à se séparer à 
temps de ses complices. 


HONCALA Antonio, exégète espagnol, né à Janguas 
(Soria) vers les premières années du xvIe siècle. On 
ignore la date précise de sa naissance et de sa mort. On 
sait seulement qu'il fut élève en grammaire d'Antoine 
Nebrija (Nebrissensis) auquel il donne quelque part le 
titre de Varro Hispanus, et en théologie de Gundisalve 
Égide. Il fut chanoine d'Avila où sa piété et sa science 
lui gagnèrent tellement l'affection de ses collègues 
qu'ils voulurent unanimement que son corps füt ense- 
veli dans la cathédrale. Sainte Thérèse, en faisant l’éloge 
du chanoine Honcala, dit de lui qu'elle vit son âme dans le 
ciel. Son premier ouvrage fut Grammalica Propædia : 
seu lusus pueriles in grammatica re, atque in aliquot 
scriptorum sive sacrorum, sive profanorum loca obser- 
vationes. Cette œuvre était précédée de quelques vers 
de Jean Ciliceo, qui fut plus tard cardinal-archevéque de 
Tolède et voulut encourager ses travaux en faisant les 
frais de a publication des ouvrages suivants de Honcala : 
Commentaria in Genesim, in-f°, Complute (Alcala), 
1555; Opuscula xvrI de rebus variis theologicis. L'opus- 
cule x traite : De quibusdam Sacræ Scripturæ locis, 
Alcala, 1551; 2% édit, Salamanque, 1553. En général 
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son style est élégant et pur; 
sûre. 


sa science, profonde ef 
RUPERTO DE MANRESA. 


HONGROISES (VERSIONS) DE LA BISLE. La 
langue hongroise, appelée aussi magyare, et parlée en 
Hongrie, est une des langues ouralo-finnoises. Lorsque 
la Hongrie se convertit au christianisme sous le règne 
de saint Étienne qui fut l’apôtre de ses sujets, sept reli- 
gieux de saint Benoit, au commencement du xr° siècle, : 
traduisirent dans l'idiome du pays les Psaumes, les 
Évangiles et les Épitres liturgiques. Un monument de 
Vienne (Codex Vindobonensis XLVH), écrit entre 1396 et 
144%, contient des parties de l’Ancien Testament traduites 
sur la Vulgate par les frères mineurs Thomas et Valen- 
tin. Les quatre Évangiles sont conservés dans un ma- 
nuscrit de Munich de 1466. Les manuscrits de Vienne 
et de Munich ontété édités par Dôbrentei, dans Régi ma- 
gyar nyelvemlékek, Bude, 1838-1842. Les Psaumes, le 
Cantique des cantiques et les Évangiles se trouvent dans 
un manuscrit de la bibliothèque de Pévêché de Stuhl- 
weissenbourg et des spécimens en ont été publiés par 
Fr. Toldy, dans Magyar N. Irodalom Türténete, Pesth, 
1802, €. 1, p. 247. — Au xv° siècle, une traduction com- 
plète de la Bible fut faite, croit-on, par Ladislas Ba- 
thory de la famille des princes de Transsylvanie, ermile 
de l'ordre de Saint-Paul, mort en 1456; on suppose 
qu'elle est conservée en partie à Gran dans le Codex 
Jordanszky, qui remonte à 1519, et contient, en tout 
cas, une version hongroise des Saintes Écritures. 

La première e édition i imprimée des Épitres de saint Paul 
fut publiée en 1533 à Cracovie par B.Komjäthy; celle des 
EÉvangiles, à Vienne, en 1536, par Gabriel Pannonius Pes- 
thinus; le Nouveau Testament complet par Jean Sylvestre 
ou Serestely, Novæ Insulæ, en 1541, et à Vienne en 1574. 
Un jésuite, Étienne Szänt6. connu sous le nom d’Arator, fit 
vers la fin du xvi° siècle une traduction complète de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, mais elle ne fut ja- 
mais imprimée, Un autre jésuite, Georges Käldi, fit sur 
la Vulgate une autre version complète qui parut à Vienne 
en 1626 sous le titre de Szent Biblia. Az egész keresz- 
tyénségben bewôtt régi dedk betüubôül. Elle ἃ été souvent 
réimprimée, 

La premiére édition protestante hongroise de la Bible, 
traduite sur les originaux par Gaspard Karoli, fut pu- 
bliée en 1589 à Visoly près de Güns. Une édition par 
l’auteur, parut à Hanan en 1608 : Biblia, az-az : Isten- 
ποῖ; O és Ujj Testamentomäban foglalatott egész Szent 
iräs, Magyar nyelore fordittatot Käroly Gäspar altal. TI 
en ἃ paru depuis de nombreuses éditions et plusieurs 
revisions. — Voir 1. Dank6,De Sacra Scriptura ejusque 
interprelalione commentarius, in-8°, Vienne, 1867, 
p. 243-247; 5. Bagster, The Bible of every Land, in-4, 
Londres (1860), p. 325. 


HONORÉ D’AUTUN, Zonorius Augustodunensis, 
écrivain ecclésiastique français, mort vers 1110. Sa vie 
est à peu près inconnue. Tout ce qu'on sait de sa per- 
sonne, c'est qu'il enseigna avec succès la théologie et la 
métaphysique à Autun. Parmi ses écrits RES figu- 
rent : Hexaemeron, Patr. lal., t. CLXXI, col. 
De decem plagis spiritualiter, col. 264-270; L'xposilio 
Psalmorum selectorum, col. 269-312 (cf. aussi t. CXCHT, 
col. 1315-1372); Quæstiones et responsiones in Proverbia 
et Ecclesiasten, col. 311-318; Expositio in Cantica can- 
ticorum, col. 347-496; Sigilluin Mariæ, autre exposition 
du Cantique des cantiques, col. 495-518. — Voir Histoire 
liltéraire de la France, τ. χα, 1830, p. 165-18#. 


PAGE )- 265 , 


HOOGHT (Everard van der), orientaliste hollandais, 
né dans la seconde moitié du xvrre siècle, mort en 1716. 
Il était prédicateur à Nieuwemdam. 11 ἃ publié Janua 
linguæ sanclæ, in-49, Amsterdam, 1687; Leæicon Novi 
Testamenti græco-latino-belgicum, ïin-8°, Amsterdam, 
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1696, et quelques autres travaux sur la grammaire et la | nulle part ailleurs on ne trouve comme ici le nom com- 


syntaxe hébraïque, mais il est surtout connu par son 
édilion dela Biblia hebraica,Amsterdam et Utrecht, 1705, 
souvent réimprimée et toujours en usage. 


HOPPER, HOOPER Joachim, jurisconsulte belge, 
né à Sneeck le 11 novembre 1523, mort à Madrid le 
15 décembre 1576. Après avoir terminé ses études de 
droit à Paris et à Orléans, il obtint une chaire à l’uni- 
versité de Louvain et en 1553 fut recu docteur. Il 
renonça à l’enseignement pour devenir conseiller au 
grand conseil de Malines et, après avoir travaillé à la 
fondation de l’université de Douai, il fut mandé en 1566 
à Madrid par le roi Philippe IT qui voulait l'avoir près 
de lui pour s'occuper des intérêts des Pays-Bas. Outre 
de nombreux ouvrages de droit, Hopper a laissé : Para- 
phrasis in Psalmos Davidicos, addilis brevibus argu- 
mentis et explanationibus, cum libello de usu et divisione 


| 
1 


mun placé après le nom propre. Il est du reste assez 
remarquable de rencontrer la même dénomination aux 
deux frontières montagneuses de la Palestine. Une opi- 
nion généralement reçue depuis longtemps reconnait le 
mont Hor dans le Djébel Harün actuel, le sommet prin- 
cipal de la chaine iduméenne qui s'étend de la mer Morte 
au golfe Elanitique. Cependant, comme elle ne semble 
pas répondre à toutes les difficultés de la critique, on lui 
en oppose une autre que nous devons également exposer. 

Première opinion. — L'Écriture, en somme, ne nous 
donne que peu de détails sur la position du mont Hor. 
Elle nous le montre simplement « à la frontière », 
hébreu : ‘al gebül, Num., xx, 22 (hébreu, 23), ou « à 
l'extrémité, bigséh, Num. ΧΧΧΠῚ, 97, du territoire 
d'Édom »; formant la station intermédiaire entre Cadés 
et Salmona. Num., ΧΧΧΙΠ, 97, 41. Mais la tradition est 
plus explicite. Si Josèphe, Ant. jud., IV, 1v, 7, ne cite 


Ἢ 


τί 


151, — Vue du mont Hor. D'après L. de Laborde, Voyage dans l'Arabie Pétrée, pl. 20, 


psalmorum, in-8°, Anvers, 1590. — Voir Valère André, 
Biblioth. belgica, p. 444. B. HEURTEBIZE. 


HOPPHA (hébreu : Huppäh;Septante : Aïr95), chef 
de la famille sacerdotale qui fut désignée par le sort, du 
temps de David, pour être la treizième dans l’ordre du 
service sacré. 1 Par., xx1v, 18, 


HOR (MONT) (hébreu : πὸ» hä-hür; Septante : ”Qp 
τό ὄρος, Num., xx, 22, 23, 95, 97, etc.; τό ὄρος τό ὄρος, 
Num, ΧΧΧΙν, 7, 8), nom, dans l’hébreu, de deux mon- 
tagnes situées, l’une au sud, l’autreau nord de la Palestine. 


1. HOR (MONT), montagne mentionnée parmi les 
stations des Israélites dans le désert, Num., xx, 22; XXI, 
4; ΧΧΧΠΙ, 37, 41, et témoin de la mort d'Aaron. Num., 
XX, 25, 27; ΧΧΧΠΙ, 98; Deut., xxx11, 50. Gesenius, The- 
saurus, p. 991, regarde Hôr comme la forme archaïque 
de λα», qui veut dire « montagne », en sorte que l’ex- 
pression ΠΟ hä-hâr signifierait «€ la montagne de la 
montagne », comme les Septante ont traduit dans un 
autre endroit, Num., ΧΧΧΙΝν, 7, 8: τό ὄρος τό ὄρος; Vul- 
£ate : mons altissimus. Ce qu'il y a de certain, c’est que 


pas nommément la montagne où mourut Aaron, il nous 
la représente du moins comme très haute et entourant 
la métropole des Arabes, c’est-à-dire Pétra, ce qui indique 
bien le Djébel Harün. C’est près de la méme ville que la 
placent Eusébe et saint Jérôme, Onomastica sacra, Gæt- 
tingue, 1870, p. 144, 303. Les croisés trouvèrent déjà 
établi au même endroit un sanctuaire dédié « au pro- 
phète Aaron ». Cf. Robinson, Biblical researches in 
Palestine, Londres, 1856, t. 11, p. 521. Les Arabes appel- 
lent aujourd'hui encore Djébel nébi Παρ, « montagne 
du prophète Aaron, » le sommet qu'ils vénèrent à légal 
des anciens Hébreux et des premiers chrétiens. 

C'est à peu près vers le milieu que la chaine d’Édom 
est couronnée par la cime du mont Hor, qui, pareil à un 
cylindre terminé par un cône surbaissé, commande l'ouadi 
Arabah comme le créneau isolé d'une immense muraille 
(fig. 151). Le sommet domine la mer d'environ 1328 mé- 
tres. On y arrive, du côté de Pétra, en suivant un sentier 
extrêmement raide, fatigant et dangereux. Le voyageur 
est souvent obligé d'avancer comme il peut en s'aidant 
de ses mains et de ses genoux. Dans les endroits les 
plus escarpés, il y ἃ des marches grossières ou des plans 
inclinés, formés de pierres superposées, avec des entailles 
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faites dans le roc pour recevoir le pied. Au point culmi- 
nant se trouve un petit édifice (fig. 152 et 155) appelé tom- 
beau d’Aaron; pour la description, voir AARON 1, {. 1, 
col. 8 « La vue dont on jouit du sommet de l’édifice 
s'étend au loin dans toutes les directions et, quoique l'œil 
se repose sur peu d'objets qu'il puisse distinguer, on 
peut se faire néanmoins une idée excellente de l'aspect 
général et de la physionomie du pays. La chaine des 
montagnes de l’Idumée, qui forme la côte occidentale 
de la mer Morte, semble courir vers le sud, quoiqu’elle 
perde considérablement de sa hauteur : elle apparaît de 


là, stérile et désolée. Au-dessous s'étend une plaine 
sablonnense, déchiquetée par le lit des torrents d'orage, 
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légèrement nelinée vers l’est. La base de ces roches re- 
pose sur une solide masse de granit et de porphyre, tra- 
versée par des failles où apparaît le terrain crétacé. La 
superposition de ces différentes couches donne vrai- 
ment au massif l’apparence « d'une montagne sur une 
montagne ». Elles le revêtent en même temps d'un co- 
loris extraordinaire, Les rochers sont d’un bleu tantôt 
foncé, tantôt pâle; parfois rayés de rouge ou variant de 
la couleur lilas à la couleur pourpre; quelques-uns sont 
couleur de saumon, avec des veines cramoisies ou même 
écarlates. Ailleurs, on remarque des bandes livides de 
jaune ou d'orange clair. Dans certaines parties enfin, 
les teintes sont plus päles, quelquefois toutes blanches 


et offrant le même aspect que les parties les plus dé- 
serles du Ghor. A l'endroit où cette plaine aride se 
rapproche du pied du mont Hor, se dressent comme 
autant d'iles, des pics et des collines de couleur pourpre, 
formés probablement de la même espèce de grès que le 
mont Hor lui-même, car ce dernier, quelque variées que 
soient ses teintes, ne présente à l'œil, si on le voit d’une 
certaine distance, qu'une masse uniforme de pourpre 
foncée. Du côté de l'Égypte s'étend un vaste plateau sans 
caractère dont les extrémités se perdent au loin... Mais 
aucune partie du paysage n'attire le regard avec autant 
de curiosité et de plaisir, que les rochers escarpés du 
mont Hor lui-même, se dressant de tous côtés, avec les 
formes les plus sauvages et les plus fantastiques, ici 
entassés d'une manière étrange les uns sur les autres, là 
s’entre-bäillant et présentant des crevasses d'une profon- 
deur effrayante.. Pétra est cachée aux yeux du specta- 
teur par les saillies de la montagne. » Irby et Mangles, 
Travels in Egypt and Nubia, Londres, 184%, p. 134. Le 
Djébel Harûn est formé de grès rouge et de conglomérats 
dont les assises s'élèvent comme uue muraille escarpée, 


! Cf. de Luynes, Voyage d'exploration à la mer Morte, 3 
in-#9, Paris, t. 111, p. 325, et, dans l’atlas, planche v, E. 1, 
Hull Memoir on the geology and geography of Arabia 
Petræu, Palestine and adjoining districts, Londres, 1889; 
p.106; Mount Seir, in-8, Londres, 1889, p. 86, 95, 211; 
E. H. Palmer, The desert of the Exodus, 2 in-8, Cam- 
bridge, 1871, t. 11, p. 43%, 435; J, Wilson, The lands of 
the Bible, 3 in-8&, Édimbourg, 1847, t. 1, p. 291-300; 
| Stanley, Sinai and Palestine, in-8, Londres, 1866, p. 86. 
Deuxième opinion. — L'hypothèse traditionnelle est- 
| elle bien conforme aux textes bibliques dûment inter- 
prétés? Plusieurs exégètes ne le croient pas. Les diffi- 
cultés de critique textuelle sont multiples dans les 
différents passages scripturaires qui racontent l’itiné- 
raire des Hébreux à travers le désert. C’est ainsi que la 
mort d’Aaron, qui eut lieu d'aprés Num., xx, 25, 27; 
ΧΧΧΠΙ, 38, sur le mont Hor, est placée à Moséra. Deut., 
x, 6. Mais à ne considérer que la question présente, il 
est un point de repère qui parait aujourd'hui bien fixé 
et dont il importe de tenir compte dans la solution du 
problème. C'est le site de Cades, que l’on reconnait géné- 
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ralement maintenant à ‘Ain Qadis, à 80 kilomètres au 
sud de Bersabée. Voir CaDÈs 1, t. 11, col. 13. Or le 
mont Hor était près de Cadès, par conséquent à l’occi- 
dent et non à lorient de l’Arabah, la longue dépression 
qui s'étend de la mer Morte au golfe Élanitique. Il est 
dit, en effet, Num., xx, 22, que les Israélites vinrent de 
Cadès au mont Hor en une seule station, comme le sup- 
pose le texte sacré. Ils ne durent donc pas s'éloigner 
beaucoup d’Aïn Qadis; ils ne purent en tout cas franchir 
toute la distance qui sépare ce point du Djébel Harûn. 
En second lieu, Hor était au sud du Négeb, c’est-à-dire 
la partie méridionale du pays de Chanaan. Cest ce qui 
ressort de Num., ΧΧΙ, 1-4, et XXxII, 40, où nous voyons 

ju 
il | | ᾿ 
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place la mort d’Aaron. On signale aussi, à l’ouest, le 
Djébel Muélé, qui renferme certains vestiges d’anti- 
quité. Avant de discuter et de choisir, il faut attendre 
que la question elle-même soit tranchée par une étude 
approfondie du problème dont nous avons donné les 
éléments. Cf. Trumbull, Kadesh-Barnea, New-York, 
1884, p. 127-139; H. Guthe, 4. Clay Trumbull’s Kadesh 
Barnea, dans la Zeitschrift des Deutschen Palästina- 
Vereins, t. virr, 1885, p. 213; M. J. Lagrange, Le Sinaï 
biblique, dans la Revue biblique, juillet 1899, p. 376- 
378; L’itinéraire des Israélites du pays de Gessen 
aux bords du Jourdain, dans la même Revue, avril 1900, 
p. 280-282. A. LEGENDRE. 


il 
᾿ | 


153. — Vue intérieure du tcmbeau dit d'Aaron. D'après de Bertou, Le mont Hor. 


les Hébreux aux prises avec le roi chanancen d’Arad. Les 
événements se passent entre l’arrivée à Hor et le départ 
de Hor. Si l'on place le mont dans le massif iduméen, il 
est difficile de comprendre pourquoi un roi, qui demeu- 
rait à environ 25 kilomètres au sud d’'Hébron, serait 
venu poursuivre si loin le peuple de Dieu. Tout s’ex- 
plique, aw contraire, si l’on admet, de la part de ce 
peuple, une marche en avant, au nord de Cadès, marche 
que voulurent arrêter les gens du Négeb. C’est du reste 
ἃ partir de Hor que les Israélites descendent vers le sud. 
Num., xx1, 4. Enfin, le mont témoin de la mort d’Aaron 
était à l'extrémité ouest au nord d'Édom. En ellet, la 
frontière dont il est question, Num., xx, 22; ΧΧΧΙΠ, 97, 
ne peut être la frontière orientale, à cause du voisinage 
de Cadès, ni la frontière sud, puisqu'elle touche au Négeb; 
c'est donc celle du nord ou celle de l'ouest. Il faudrait 
ainsi chercher Hor parmi les montagnes qui avoisinent 
Cades. Malheureusement aucune n’en a conservé le nom. 
On ἃ pensé au Djcbel Madurah où Madéra, montagne 
ronde, isolée, située au nord-est d’Aïn Qadis, et dont le 
nom semble rappeler celui de Moséra, où le Deut., x, 6, 


2. HOR (MONT) (hébreu : Hôr hä-här; Septante : τό 
ὄρος τό ὄρος; Vulgate : mons allissimus), nom, dans 
l'hébreu, d’une montagne qui sert à déterminer la fron- 
tière septentrionale de la Terre Promise. Num., XXXIV, 
7, 8. Elle est, comme on le voit, complétement distincte 
de la précédente, qui se trouvait au sud de la Palestine. 
Le Targum de Jérusalem et celui du pseudo-Jonathan 
rendent Hôr hä-här par Amänôûs ou Amaänôn. Cf. A. Neu- 
bauer, La géographie du Talmud, Paris, 1863, p. 7. 
Faut-il suivre l'opinion de certains Juifs et voir là l'Ama- 
nus des auteurs classiques, dans l'extrême nord de la 
Syrie? Dans ce cas, l'identification serait admissible. 
Il est impossible de faire remonter si haut les limites de 
la Palestine, qui n’ont dû guère dépasser le Nahr-el- 
Qasimiyéh, au pied méridional du Liban, et l'entrée de 
la Beqa a. Voir CHANAAN 2, t. 11, col. 533. L'expression 
hébraïque peut se rendre de diverses manières. On pour- 
rait y voir une localité, « Hor de la montagne, » qui alors 
serait ou Ahirbet Hur, au midi du fleuve, ou Ahirbet 
Hurä, à l'est du coude qu'd fait brusquement vers la 
Méditerranée, Reland, Palæstina, Utrecht, 1714, t. 1, 
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p. 119, y reconnaitrait volontiers un infinitif ou un nom 
commun, τὸ assurgere montis, « l'élévation de la mon- 
tagne, » ce qui s'applique parfaitement au Liban méri- 
dional, en particulier au Djébel esch-Schuqif, qui s'élève 
presque verlicalement à 570 mètres au-dessus du fleuve. 
Cette hypothèse se lie naturellement à l'explication tra- 
ditionnelle, qui prend Hor pour un nom propre, « le 
mont Hor. » La remarque du savant auteur semble même 
expliquer l’origine de ce nom, qui indiquerait les pre- 
mières pentes de la grande chaine de montagnes. Cf. J. 
van Kasteren, La frontière septentrionale de la Terre 
Promise, dans le Compte rendu du troisième congrès 
scientifique des catholiques, Bruxelles, 1895, 2e section, 
p. 198, et dans la Revue biblique, Paris, 1895, p. 27. 
Nous préférons cette opinion à celles qui cherchent le 
mont Hor plus au nord ou l’identifient avec l’'Hermon. 
Cf. K. Furrer, Die antiken Städte und Ortschaften im 
Libanongebiete, dans la Zeitschrift des Deutschen Pa- 
lästina-Vereins, Leipzig, t. vur, 1885, p. 27; E. Robinson, 
Physical geography of the Holy Land, Londres, 1865, 
p. 914, A. LEGENDRE. 


HORAM (hébreu : Hôräm; Septante : ’Ekdp), roi 
chananéen de Gazer, à l’époque de la conquête de la 
Palestine méridionale. Il alla au secours de Lachis, atta- 
quée par les Israélites, et il fut taillé en pièces par Josué. 
Jos., x, 33. Il est énuméré, mais sans être appelé par 
son nom propre, dans la liste des trente rois vaincus par 
le conquérant de la Terre Promise. Jos., ΧΙ, 12. 


HORER (hébreu : Jor6b, « sec; » Septante : Xwp%6). 
C’est le nom donné dans divers passages du Pentateuque 
et de quelques autres livres de l'Écriture à la montagne 
plus connue sous le nom de Sinaï. Exod., 11, 1 ; XvIr, 6; 
ΕΣ ΠΟ Deut., 1, 2,.6,-19; 1v, 10; 155 v, 2:01X, 8; XVIII, 
16; xix, 1 (dans le Deutéronome, le nom de Sinaï 
n'apparaît que xxx, 2); ΠῚ Reg., ὙΠ], 9; ΧΙΧ, 8; II Par, 
τ 10; Ps. cv (cvi), 19; Mal., rv, 4; Eccli., xLvinr, 7. Pri- 
mitivement Horeb et Sinaï n’ont pas dû être synonymes. 
Depuis le moyen âge, on ἃ donné de ces noms deux 
explications différentes. D’après les uns, Horeb était 
d’abord le nom de toute la montagne, et Sinaï celui du 
mont où fut donnée la Loi; d’après les autres, la partie 
septentrionale de la montagne qui est plus basse s’appe- 
lait Horeb, et la partie méridionale ct en particulier son 
plus haut sommet s'appelait Sinaï. Cette dernière expli- 
cation parait convenir au texte qui appelle toujours le 
campement des Israélites, pendant que la loi leur est 
donnée, « le désert du Sinaï, » et ne l’appelle jamais alors 
le désert d'Horeb. De plus, il est dit, Exod.,-xvir, 6, 
voir Massan, pendant que les Israélites campent à 
Raphidim, qu'ils sont près de la pierre d'Horeb; ce 
n’est qu'après être partis de Raphidim qu’ils entrent 
dans le désert du Sinaï. » Exod., xix, 2. Voir Sinaï. 


HOREM (hébreu Hürém, « voué, consacré; » 
Septante : Valicanus : Μεγαλααρίμ.; Alexandrinus : May- 
δαλαιωράμ); le nom de Horem, dans les deux manus- 
crits, est amalgamé avec celui du nom de la ville pré- 
cédente Magdalel), ville forte de Nephthali. Jos., ΧΙΧ, 
38. Elle est nommée entre Jéron et Magdalel d’une part, 
Béthanath et Bethsamés de Nephthali de l'autre. L'iden- 
tification n’en est pas certaine. D'après C. R. Conder, 
dans ses premiers écrits, Handbook to the Bible, in-8o, 
Londres, 1879, et Palestine, in-12, Londres, 1889, ὍΣ 256, 
c’est Khirbet Hürah, dans les montagnes à l’ouest de 
Meïs, mais dans 1. Hastings, Dictionary of the Bible, 
ἀν 11, 1899, p. 415, il adopte l'opinion du plus grand 
nombre des géographes qui placent Horem, à la suite de 
Van de Velde, dans le moderne Hürah où Khirbet el- 
Kürah, situé sur une colline au milieu des montagnes 
de la Galilée, à l’ouest du lac Houlé, à moitié chemin 
entre ce lac et Rüs en-Nükisah. On y voit des picrres 
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antiques et des citernes. Hurah est près et au sud-ouest 
de Yarün, qui représente probablement l’ancien site de 
Jéron, ce qui est un nouvel indice en faveur de l’iden- 
tification de Hürah et de Horem. Voir C. V. M. Van de 
Velde, Narrative of à journey through Syria and Pa- 
lestine, 2 in-8°, Londres, 1854, p. 178; Id., Memoir to 
accompany he map of the Holy Land, in-8&, Gotha, 
1858, p. 322. 


HORI (hébreu : Hôri; Septante : Χοῤῥί), Iduméen, 
fils de Lotan. Gen., xxxvI, 22; 1 Par.,1, 39. Son nom est 
le même que celui des habitants du pays, appelés, au 
singulier, ka-{ôri, « lHorréen. » — Un Israélite, de la 
tribu de Siméon, qui porte le même nom de Hori, dans 
le texte hébreu, Num., x, 6, est appelé Huri dans la 
Vulgate. Voir HURI. 


HORITE. Voir HORRÉEN, col. 757. 


HORLOGE SOLAIRE. Voir CADRAN SOLAIRE, ἵν II, 
col. 23, 


HORMA, nom, dans la Vulgate, de deux villes de 
Palestine. 


1. HORMA (hébreu : 5277, Hormäh; Septante 
Ἕρμά, ᾿Ανάθεμα; le second mot est la traduction 
grecque du premier; Vulgate : Horma, Num., XXI, ὃ; 
Jud., 1, 17; flarma, Jos., ΧΙΣ, 1; Herma, Jos., XI, 4; 
Arama, I Reg., xxx, 30), nom donné par les Israclites 
à la ville chanantenne de Séphaath, Jud., 1, 17, lors- 
qu'ils s’en furent emparés et l'eurent voue à l’ana- 
thème. Voir ANATHÈME, t. 1, col. 545. 

19 Identification. — Séphaath était dans la partie mé- 
ridionale de la Palestine appelée Négeb, au sud-est, pres 
du mont Séir, Deut., 1, 44; mais le site exact est con- 
troversé. Il y a sur ce point deux opinions principales, 
celle de Robinson, qui, Biblical researches, 3 in-&, 
Boston, 1841, t. 11, p. 616, identifie Hormah avec 
es-Suféh, et celle de J. Rowlands (dans Williams, The 
Holy city, 2 in-8, Londres, 1849, t. 1, p. 464), et de 
Palmer, Desert of the Exodus, ἃ in-8°, Cambridge, 1871, 
t. 11, p. 373-880, qui l’identifient avec Sebaita (Esbaila 
ou Sebäta). Es-Suféh est dans un passage à travers les 
montagnes sur une des routes qui conduisent d'Hébron 
à Pétra; Sebaitla est dans l’ouadi el-Abyadh, à environ 
40 kilometres dans la direction nord-nord-est d'Ain 
Kadis et à environ 26 kilomètres au sud d'Ælusa. 
D'après les données bibliques, Hormah était © parmi 
les dernières villes qui, au midi, touchaient aux fron- 
tières des fils d'Édom », Jos., xv, 21, 30; non loin de 
Siceleg, Jos., xv, 30, et de Cadès. Num., ΧΠΙ, 27; cf. XIV, 
40-45. Elle est énumérée entre Gader et Héred (hébreu : 
Arad) parmi les trente et une villes royales qui furent 
prises par Josué, x11, 44. Le livre des Juges, 1, 16-17, 
nous apprend qu'elle était dans le voisinage d’Arad et 
des habitations des Cinéens; 1 Reg., xxx, 90, confirme 
ce dernier point. Ces renseignements ne sont pas suf- 
fisants pour permettre de trancher la controverse, mais 
l'inspection des lieux est en faveur de l'identification de 
Sebaita et de Séphaath-Horma. Ed. Wilton, The Negeb, 
in-8&, Londres, 1863, p. 199-200, fait contre l'iden- 
tification de Hormah et d’es-Suféh une première objec- 
tion : c’est que le passage d’es-Suféh eût été imprati- 
cable pour une armée aussi considérable que celle des 
Israclites. Une seconde objection, c’est qu’on ne trouve 
là aucun reste d'une ville un peu importante. À Sebaita, au 
contraire, les ruines sont assez considérables (fig. 154). 
Elles occupent un espace de 180 à 270 mètres; on y 
remarque les débris de trois basiliques, d’une tour 
antique, de deux étangs et les vestiges d’une forte mu- 
raille qui entourait la ville. Dans les alentours, on aperçoit 
encore les traces d'anciennes cultures en terrasses. Voir 


Palmer, The Desert,t. 11, p. 571-980, Cf. M. J. Lagrange, 
L'ilinéraire des Israélites, dans la Revue biblique, 
avril 1900, p. 282. 

2 Histoire. os À l’époque où les Israélites se 
rendaient dans la terre de Chanaan pour en faire la 
conquête, Séphaath était la capitale d’un roi chananéen. 
Après le retour des espions envoyés par Moïse en Pa- 
lestine et à la suite de la sédition populaire provoquée 
par le rapport décourageant qu’ils firent de leur mission, 
Dieu punit les coupables. Les Israélites, passant alors 
d'un excès de découragement à un excès de présomption, 
voulurent, malgré Moïse, marcher contre les Chananéens 
et les Amalécites ou Amorrhéens. Ils furent taillés en 
pièces et leurs ennemis « les poursuivirent jusqu’à 
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de Josué eût été due, non à son armée entière, mais 
seulement aux tribus à qui le sud était échu en par- 
tage, le livre des Juges, 1, 17, nous apprend que Sé- 
phaath fut reprise par Juda et Siméon qui lui rendirent 
son nom hébreu d'Hormah. Il est probable que Ja 
première hypothèse est la vraie, et que la conquête de 
Josué n'avait été que passagère dans cette partie extrême 
de la Palestine. Séphaath battue s'était relevée; elle 
avait replacé un roi chananéen à sa tête, et Juda et 
Siméon furent obligés de l’assiéger à nouveau pour s’en 
emparer. — 5° C’est en effet à Juda que cette ville avait 
été donnée dans le partage de la Terre Promise. Jos., xv, 
90. — 6 Elle passa ensuite à la tribu de Siméon, Jos., 
XIX, 4; 1 Par., 1v, 80, dont le territoire « fut au milieu 


154. — Vue des ruines de Sebaita (Horma). D'après Palmer. 
Ρ 


Horma ». Num., x1v, 45; Deut., 1, 44. — 9 Plus tard, 
les Hébreux remportérent une victoire en cet endroit. 
Le roi chananéen d’Arad les avait d'abord battus, quand 
ils étaient dans le voisinage du mont Hor, et leur avait 
fait des prisonniers. Israël s’engagea par vœu à vouer 
les villes du roi d'Arad à l’anathème, si Dieu les lui 
livrait entre les mains. Dieu l’exauca, et l’armée israélite 
exéeula sa promesse; elle traita la ville de Séphaath 
comme « anathème » et lui donna le nom de Horma 
qui, en hébreu, ἃ cette signification, Num., ΧΧΙ, 
1-3. — 3° Pendant que les Israélites continuaient leur 
route à louest et conquéraient le pays au delà du 
Jourdain, Séphaath dut retomber naturellement au pou- 
voir des Chanantens, car les Hébreux n’y avaient pas 
laissé de garnison. Lorsque Josué prit possession de la 
Palestine, il dut donc s'emparer de nouveau de Sé- 
phaath-Horma. C’est pourquoi le nom de son roi figure 
dans Ja liste de ceux qui furent battus par le chef 
israélite. Jos., ΧΙ, 14. — 4° Soit que cette ville eût re- 
couvré son indépendance, comme il arriva pour plu- 
sieurs cilés chanantennes du sud, soit que la victoire 
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de possessions des fils de Juda ». Jos., xix, 2. 
7° Lorsque David eut recouvré le butin que les Amalé- 
cites lui avaient pris à Siceleg, il en envoya une part aux 
habitants d'Horma (Vulgate : Arama). C'est la dernière 
fois que cette ville est nommée dans l'Écriture; elle ne 
reparait plus dans l'histoire du peuple de Dieu. 

τ, VIGOUROUX. 

2. HORMA (hébreu : hä-Rämaäh, « l'élévation ; » Sep- 
tante : Ραμ), ville frontière de la tribu d’Aser, dont le 
vrai nom est Rama. Jos., xx, 29. À 16 kilomètres environ 
au sud-est de Tyr se trouve un village qui porte encore 
aujourd'hui le nom de Raméh. « Ce village, de 
deux cents habitants tout au plus, dit V. Guérin, La 
Galilée, τ. 11, p. 195, est situé sur le sommet d’une col- 
line dont les flancs rocheux sont parsemés de citernes 
et de tombeaux... L'entrée de plusieurs grottes funéraires 
est obstruée par des amas de pierre ou de terre. 
Ailleurs, un pressoir à vin, excavé dans le roc, attire 
mon attention... Raméh est, selon toute apparence, la 
ville de Ramah, en latin Horma. Jos., XIX, 29, — Van 
de Velde, Memoir Lo accomipany the map of the Ioly 
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Land, p. 32, incline plutôt à reconnaitre cette Ramah 
dans un village qui est marqué sur sa carte à 5 kilo- 
mètres environ au sud-est de Tyr; mais en explorant 
avec soin tous les alentours de cette dernière ville dans 
un rayon très étendu, je n'ai trouvé aucun village 
portant ce nom, et, dès lors, je préfère m'en tenir à 
l'opinion de Robinson (Biblical researches, t. 111, p. 64), 
qui identifie la Ramah de la tribu d’Aser avec le village 
dont il s’agit en ce moment, et auquel la dénomination 
antique de Raméh est restée attachée jusqu’à nos jours. » 
Voir la carte de la tribu d’ASER, t. 1, vis-à-vis de la 
col. 108%, et n° 19, col. 1085. 


HORNE Thomas Hartwell, théologien anglican, né à 
Londres le 20 octobre 1780, mort dans cette ville le 
27 janvier 1862. Il fut d’abord clerc d'avoué. Il entra 
ensuite dans le clergé anglican, fut attaché en 1824 à 
la Bibliothèque du British Museum et devint en 1833 
recteur de Saint-Edmond et Saint-Nicolas à Londres. ἢ 
est l’auteur de plusieurs ouvrages théologiques, dirigés 
en partie contre l'Église romaine, mais il est surtout 
connu par sa savante Introduction à l’Ecriture Sainte, 
qui ἃ longtemps joui en Angleterre d’une grande répu- 
tation : Introduction to the critical Study and Know- 
ledge of the Holy Scriptures, 3 in-8, Londres, 1818. 
Cette œuvre a eu onze éditions, dans lesquelles elle s’est 
augmentée de trois à cinq volumes. La 11e, revue par 
J. Ayres et S. F. Tregelles, a paru en 1860. L'auteur en 
donna un abrégé : Compendious Introduction to the 
Study of the Bible, or Analysis of the Introduction 
to the Holy Scriptures, in-19, Londres, 1827. — Voir 
Reminiscences, personal and bibliographical, of Th. 
H. Horne, avec des notes par sa fille Sarah Anne 
Cheyne et une introduction par J. B. Mac Caul, in-&, 
Londres, 1862. 


HORONITE (hébreu : ha-Horônt ; Septante : ὁ Apwvt), 
habitant d'Horonaïm ou Oronaïm, comme écrit la 
Vulgate. Cette ville était une localité de Moab. Sanaballat 
est appelé l'Horonite dans II Esd., 11, 18, 19; χη, 28. 
Voir OroNaïm. Fürst, Hebrüisches Handwürterbuch, 
1863, t. 1, p. 437, croit qu'Horonite signifie habitant de 
Béthoron-le-Haut. 


HORRÉEN (hébreu : Hôri; Septante : Χοῤῥαῖοι; 
Vulgate : ordinairement Horræus ou Horrhæus, Chor- 
ræus une fois dans Genèse, x1v, 6), nom des habitants 
primitifs de l’Idumée, « Les Horréens habitaient d’abord 
(le mont) Séir; les enfants d'Ésaü, les ayant chassés et 
détruits, habitérent à leur place, » Deut., 11, 12. On croit 
généralement que les Horréens étaient des troglodytes, 
demeurant dans les nombreuses cavernes creusées dans 
le roc qu'on voit encore dans l'Arabie Pétrée ou Idu- 
mée (voir IDUMÉE) et que c’est de là que vient leur nom 
de», Hôri, dérivé de in, Aôr, « trou, caverne. » 
— Ils sont mentionnés quatre fois expressément dans 
Écriture. — 1° Du temps d'Abraham, où ils furent 
battus dans leur pays de Séir par Chodorlahomor et ses 
alliés. Gen., x1v, 6. — 2° La Genèse, xxxvi, 20-30, nous 
donne leur généalogie et la liste de leurs chefs qui por- 
taient le titre de ‘allüf (Vulgate : dur). — 80 Cette généa- 
logie est reproduite en abrégé, 1 Par., 1, 38-42. — 40 Le 
Deutéronome, 11, 12, 22, nous apprend que les descen- 
dants d'Ésaü chassérent les Horréens du mont Séir et 
s’y établirent à leur place. Ils en détruisirent une 
grande partie, mais il dut en rester quelques survi- 
vants qui se fondirent avec eux. — Il n'est dit nulle 
part à quelle race appartenaient ces troglodytes. Ils se 
rattachaient peut-être aux Raphaim et aux Énacites, 
races de géants auxquels ils semblent comparés, sinon 
assimilés, Deut., 11, 10-12, 20-22, et ils occupaient peut- 
être déjà le mont Séir avant l'arrivée des Chanancens 
en Palestine. — Les Horriens ne sont pas nommés dans 
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le livre de Job, mais des exégètes modernes croient que 
c’est à eux que fontallusion les passages xx1V, 5-13; xxx, 
1-8. Il y est question, en tout cas, de gens menant 
comme les Horréens la vie de troglodytes, mais il est 
possible que ce soient des troglodytes du Hauran : 


Ils habitent dans le creux des torrents. 
Dans les trous (hôr) de la terre et des rochers. Job, xxx, 6. 


Parmi les Horréens qui sont nommés Gen., xxxvi, 20- 
33, il y en a un qui est appelé simplement Hori (voir 
col. 754), c'est-à-dire l'Horréen. Gen., xxxvI, 22, Au ἡ. 2 
du même chapitre, Sébéon est désigné, par unealtération 
du texte, comme Hévéen; c’est Horréen qu'il faut lire. 
Οἵ. ÿ. 20 et 24, et I Par., 1, 38, 40. 


HORSAH (Septante : xaivr; Vulgate : in silvam), 
nom de lieu, aujourd'hui Hurcisa, ruine au sud-est de 
Tell-Ziph, 1 Sam. (Reg.) χχπι, 15, 16, 18. 


HORSLEY Samuel, théologien anglican, né à Lon- 
dres en 1733, mort le 4 octobre 1806. I1 devint évêque 
de Saint-David, puis de Rochester et de Saint-Asaph. 
Parmi ses écrits, nous devons signaler Hosea, 
translated from the Hebrew with notes explanatory 
and crilical, in-40, Londres, 1801; Biblical crilicism 
on the first fourteen historical books of the Old Testa- 
ment, also on the first nine prophetical books, 2in-8°, 
Londres, 1841; The Book of Psabns, translated from 
the Hebrew with notes, 2 in-&, Londres, 1815. 

B. HEURTEBIZE. 

HORTOLA Côme Damien, théologien espagnol, né 
à Perpignan en 1493, mort à Vilabertran le 3 février 
1568. II commença ses études à Gérone, puis alla à 
Alcala pour se perfectionner dans le latin et le grec, et 
apprendre avec les maitres de cette Université l’hébreu 
et le syriaque. Ses progrès dans ces langues et dans les 
études théologiques et philosophiques furent tels que les 
savants qui préparaient la Polyglotte de Complute l'as- 
socièrent à leur travail, quoiqu'il n’eût alors que 21 ans. 
Peu de temps après il se rendit à Paris, il y étudia la 
médecine, puis à Bologne pour y prendre le doctorat en 
théologie et en droit canon. Il avait alors 85 ans. Le 
cardinal Cantareno l’emmena de là à Rome. En 1543, 1] 
fut nommé recteur de l'Université de Barcelone, charge 
qu'il occupa durant l’espace de treize ans, avec les plus 
grands fruits, grâce à son travail continuel, aux leçons 
qu'il donnait lui-même, et à l'Exhortatio qu'il publia 
pour encourager le mouvement des sciences. Ce fut alors 
qu'il expliqua Aristote, compara les Codices grecs et hé- 
breux de la Bible avec les latins, et composa son Expositio 
in Cantica canticorum. Le roi Philippe IT qui connaissait 
ces travaux et ses mérites le nomma abbé de Vilabertran. 
Hortola prit aussitôt l'habit des chanoines réguliers de 
Saint-Augustin, sans abandonner pourtant sa charge à 
l'Université, Philippe IT lui donna une autre preuve de 
la haute idée qu'il avait de son mérite en l’envoyant au 
concile de Trente, où il arriva en 1561, À la fin du 
concile, il retourna en Espagne et, le 16 mai 156%, il prit 
possession de son abbaye de Vilabertran qu'il voulut 
gouverner par lui-même jusqu’à sa mort, La plupart de 
ses œuvres restèrent inédites, surtout ses travaux lexico- 
graphiques sur les textes originaux de la Bible, dans 
lesquels, faisant la comparaison des parties et des mots 
que la Vulgate n'avait pas rendus selon le texte original, 
il s’efforçait de défendre la sagesse du traducteur. On 
croit que, à la démolition du célèbre monastère dans le 
premier tiers de ce siècle, quelques-uns de ses manus- 
crits périrent et que d’autres passérent à la Bibliothèque 
universitaire de Barcelone. Ses élèves, Jean Raurich, 
Pierre Balle et Fr. Michel Taberner, publièrent après sa 
mort une bonne édition de son travail : In Cantica 
canlicorum. Salomonis exæplanatio, in Isagogen, Para- 
plhurasim οἱ quinque posterioris plenioris interpretalia- 
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nis hbros distributa. L'édition faite à Barcelone porte à 
la première page la date de 1583, et à la fin de 1580; nous 
croyons fausse cette dernière date. Nicolas Antonio et 
Menendez Pelayo citent une autre édition de Venise en 
1585. Hortola avait à un haut degré les qualités de l’écri- 
vain. Limpide et élégant, pur et châtié dans son style, 
il a des vues élevées même dans les questions gramma- 
ticales. Son exposition porte toujours l'empreinte de sa 
solide connaissance des textes originaux et de l’exégèse. 
C'est à lui que le célèbre poète Thomas Gonzalez Carva- 
jal doit la couleur hébraïque et la solide théologie qu'il 
mit dans ses traductions en vers de la Sainte Écriture; 
Vosias, Cerda, Possevino dans son Apparatus, font un 
grand éloge de son latin, et Nicolas Antonio de son 
Commentaire ainsi qu'André Escot dans sa Bibliotheca 
hispanica. RUPERTO DE MANRESA. 


HOSA, nom de deux Israélites et d’une ville d’Aser. 
Les deux Israélites portent un nom différent dans le 
texte hébreu. 


1. HOSA (hébreu : Hüisäh; Septante : ᾽ῶσάν), de la 
tribu de Juda. Le texte 1 Par., 1v, 4, porte : « Ezer, père 
d'Hosa. » Hosa peut être un nom de lieu inconnu aussi 
bien qu'un nom d'homme. 


2. HOSA (hébreu : Hôsäh; Septante ᾽Οσά), lévite 
de la famille de Mérari. 1 Par., xvr, 88; xxvi, 10. Il fut 
choisi par David, pour être un des gardiens des portes 
du sanctuaire, la porte Sallékét, du côté de l'Occident, 
sur le chemin montant, lorsque l'arche eut été trans- 
portée à Jérusalem. Sa famille, en y comprenant ses fils 
et ses frères, se composait de treize personnes. I Par., 
xxx1, 11, 16. Il Gtait lui-même fils d'Idithun. 1 Par., xv1, 
33. Voir ΤΡΊΤΗΝ. 


3. HOSA (hébreu : Hosäh, « refuge ; » Septante : Ἰασίφ; 
Alexandrinus : Σουσά), ville frontière d’Aser. Jos., xIx, 
29. Elle était limitrophe des possessions de Tyr et dans la 
direction d’Achzib, mais le site en est incertain. On a 
proposé de la placer au village actuel d'el-Ghaziéh, au 
sud de Sidon; à el-Busséh, au nord d’Achzib, à el- 
Kauzah (ἃ. W. M. van de Velde, Memoir to accompany 
the Map of the Holy Land, in-8°, Gotha, 1858, p. 822), ou 
Kauzih (voir Ed. Robinson, Laler biblical researches, 
Londres, 1856, p. 61-62), près de l’ouadi e-Ayun; à 
’Ozziyéh (Conder, Tent Work in Palestine, 1878, t. τι, p. 
337) ou el-Ezziyéh (Survey of Western Palestine, Me- 
moirs, t. 1, 1881, p. 51) à 6 ou 7 kilomètres au sud-est 
de Tyr; mais toutes ces identifications sont purement 
hypothétiques. La dernière est peut-être plus plausible. 
Voir ASER, n° 20, tribu et carte, t. 1, col. 1085. 


HOSANNA (ὡσαννά), acclamation par laquelle la 
foule accueillit Notre-Seigneur à con entrée dans Jéru- 
salem le dimanche des Rameaux. Matth., xxr, 9, 15; 
Marc., x1, 9-10; Joa., x11, 13. « La foule qui précédait 
et suivait (Jésus), dit saint Matthieu, xxt, 9, criait disant : 
Hosanna au fils de David! Béni celui qui vient au nom 
du Seigneur! Hosanna dans les hauteurs! » Le mot 
Hosanna se lit six fois, dans les Évangiles : deux fois 
isolément, Marc., x1, 9; Joa., ΧΙ, 18; deux fois avec le 
datif : « au fils de David, » Matth., xxr, 9, 15, et deux 
fois avec le complément « dans les hauteurs ». Matth., 
xx1, 9; Mare., x1, 10. I est tiré du Ps. cxvir (cxvin), 
2, de même que les autres paroles d'acelamation rap- 
portées par les trois évangélistes, Matth., xxr, 9; Marc, 
x1, 10; Luc. (qui n'a pas Hosanna), xIx, 38 : € Béni celui 
qui vient au nom du Seigneur! » Ps. cxvI1 (Cxvin1), 26. — 
La coutume s'était introduite parmi les Juifs de répéter 
tous les jours de la fête des Tabernacles l’'Hosanna du 
Y. 29 du Ps. cxvI1, de sorte que ce mot était familier au 
peuple et que le septième jour de cette fête avait pris le 
nom de « grand Hosanna », M. Schwab, Le Talmud de 
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Jérusalem, t. VI, p.33; Buxtorf, Lexicon talmudicuny 
édit. Fisher, 1859, p. 502. La véritable forme hébraïque 
d'Hosanna est Ka nyiwin, πόδι απ nd’, « sauve, je ten 
prie, » σῶσον δή, salvum [me] fac, comme ont traduit 
les Septante et la Vulgate. Cf. Théophylacte, In Matih., 
ΧΧΙ, 9, t. ΟΧΧΠΙῚ, col. 869. Dans l’usage, cette locution 
s'était sans doute légèrement altérée et abrégée, et elle 
était devenue au temps de Notre-Seigneur : Hosanna. Le 
sens lui-même s’en était un peu oblitéré; ce mot ne 
semble pas appliqué, en effet, « au fils de David » dans 
sa signification primitive, puisque le complément est 
au datif au lieu d’être à l’accusatif, mais seulement 
comme une sorte de vivat, comme une simple acclama- 
tion large et vague. Saint Augustin l’a justement remar- 
qué, De doctr. Carist., τι, 11, t. XXxIV, col. 43 (Dicunt… 
Hosanna [esse vocem] lætantis) ; et In Joa. tract., Lx, 2, 
ἰ xxxv, col. 1764 (Vox obsecrantis est, Hosanna, .…magis 
affectum indicans quam rem aliquam significans : 
sicut sunt in lingua lalina quas inlerjectiones vocant). 
Delà vient que la plupart des anciens auteurs ecclésias- 
tiques en ont ignoré la signification primordiale. Clé- 
ment d'Alexandrie, Pæag., I, v, t. vint, col. 26%, dit que 
Hosanna équivaut au grec φῶς χαὶ δόξα nat αἶνος, « lu- 
miére, gloire et louange, avec supplication au Seigneur. » 
Le Pseudo-Justin (au ve siècle), Resp. ad Quæst., 
50, t. vi, col. 1296, interprète exactement le mot Alle- 
luia, «chantez les louanges de celui qui est, » mais il dit 
faussement que Hosanna signifie μεγαλοσύνη ὑπερχειμένη, 
« grandeur suprême, » Suidas, dans son Lexique, édit. 
Bernhardy, 1853, t. 11, p. 1287, note, fait mieux encore : 
il déclare que l'interprétation σῶσον δή est inexacte et il 
explique le mot par εἰρήνη χαὶ δόξα, « paix et gloire. » 

L’altération de hôëi‘äh na en hosanna est expliquée 
de diverses manières. Saint Jérôme, qui avait été inter- 
rogé par le pape saint Damase, sur la signification de ce 
mot, y voit, Epist., xx, 3, ἰ. XXII, 60]. 377, une corrup- 
tion par contraction de la locution hébraïque et c’est 
l'opinion la plus commune. D’autres ont supposé, quoi- 
qu'il n’y ait pas en araméen de racine γὼ", que c'était 
une forme araméenne avec l'addition du pronom 
suffixe : « sauve-nous. » Voir E. Kautzsch, Grammatik 
des bibiischen Aramäisch, in-8, Leipzig, 1884, p. 173. 
G. Dalman, Grammalik des jüudisch-palästinischen 
Aramäisch, in-80, Leipzig, 189%, p. 198, y trouve un im- 
pératif hiphil apocopé avec nd’: Narywtn. Cf. Ps. LXXXVI, 
Der xx Te 

C'est avec cette signification imprécise que Hosanna 
est passé dans la liturgie de l’Église dès le commen- 
cement. Voir Didache, x,6,édit. Harnack, in-8&, Leipzig, 
1884, p. 35; Const. apost., VIN, 13; cf. vit, 26, t. 1, 
col. 1109, 1020; cf. Hégésippe, dans Eusèbe, H. Æ., 11, 
93, 14, t. xx, col. 200. L'Église l’a introduit dans les 
prières de la messe, au Sanctus. Les chrétiens avaient 
même autrefois l'habitude de saluer les évêques et les 
saints personnages par les mots : Hosanna in excelsis. 
Voir 5. Jérôme, 1n Matth., xx1, 15, texte et note, t. XXVI, 
col. 152. F. VIGOUROUX. 


HOSIEL (hébreu : Häztêl; Septante : Codex Valica- 
nus : Ἰειήλ; Alexandrinus : ᾿Αζιήλ), lévite de la famille 
de Séméi, laquelle formait la dernière branche des 
Gersonites. Hosiel vivait du temps de David. I Par. 
XXIII 9. 


HOSPITALIER. 19 Titre de Jupiter considéré comme 
protecteur des hôtes (ξένιος, hospitalis). Antiochus IV 
Épiphane voulut le faire adorer sur le mont Garizim. 
I Mach., vi, 2. Voir Jupiter. — % Celui qui exerce volon- 
tiers l'hospitalité (φιλόξενος, hospitalis). 1 Tim., ΠΙ, 2; 
Tit., 1, 8; L Pet., 1v, 19. Voir HOSPITALITÉ. 


HOSPITALITÉ (grec : φιλοξενία ; Vulgate : hospita- 
litas, Rom., xu, #8; Hebr., χα, 2), bon accueil que l'on 
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fait au voyageur et à l'étranger en lui offrant, pour 
un temps plus ou moins long, l'abri et la nourriture. 

I. À L'ÉPOQUE PATRIARCALE. — do Chez les nomades, 
le voyageur ne pouvait trouver d’abri et de sécurité pour 
la nuit que sous les tentes de la tribu qu’il rencontrait, 
L'hospitalité était donc une nécessité à laquelle chacun 
pouvait être amené à recourir un jour ou l’autre. Aussi 
les Orientaux l’ont-ils toujours considérée comme un 
devoir strict et se sont-ils fait un honneur de l'exercer 
envers tout étranger. Les mœurs du désert n’ont pas va- 
rié sur ce point; celles @es anciens temps sont encore 
en vigueur chez les Arabes. Voici la façon dont un voya- 
geur a vu procéder ceux-ci il y ἃ trois siècles : € Un 
étranger n'est pas plutôt arrivé à leur camp, qu'on Île 
recoit sous une tente; un Arabe ne peut lui donner 
qu'une natte pour s'asseoir et pour se coucher, parce 
qu'ils n’ont point de meubles plus commodes et plus 
précieux; mais il ne lui manque rien pour l'accueil 
et pour la bonne chère. Il est entièrement défrayé; ses 
valets et son équipage sont traités avec le même soin, 
sans qu'il lui en coûte autre chose pour tout remercie- 
ment qu'un « Dieu vous le rende », lorsqu'il prend 
congé pour se remettre en chemin. Ils commencent à 
recevoir l'étranger par une infinité de compliments réi- 
térés, pour lui témoigner la joie qu'ils ont de son arri- 
vée… Ils l’entretiennent le plus agréablement qu'ils 
peuvent, tandis que les femmes préparent les viandes 
nécessaires pour les régaler, et que d’autres gens pren- 
nent le soin d’accommoder les chevaux, de ranger le ba- 
gage et de pourvoir à toutes les choses dont lui, sa 
compagnie et ses domestiques peuvent avoir besoin. On 
vient ensuite servir à manger; chacun prend sa place 
autour des jattes pleines de riz, de potage et des viandes 
qu'ils ont accommodées à leur manière. Personne ne 
parle durant le repas, et, après qu’on ἃ mangé, on porte 
le reste aux domestiques. Ensuite on sert encore du café 
et du tabac, et la conversation continue jusqu'à ce qu’il 
leur prenne envie de dormir. Alors chacun se retire 
chez soi et on laisse l'étranger avec ses gens dans une 
pleine liberté... Quand il veut poursuivre son voyage, il 
remercie ses hôtes et il monte à cheval avec ses gens 
sans autre cérémonie. Alors on lui fait mille souhaits 
pour sa santé et pour un heureux succès de ses affaires. 
Lis le prient de venir souvent les voir et d’être assuré 
qu'il ne saurait leur faire un plus grand plaisir. » De la 
Roque, Voyage dans la Palestine, Amsterdam, 1718, 
p. 121-193. Les droits de l'hospitalité sont même si im- 
prescriptibles qu'aucune indélicatesse de la part de 
l'étranger ne saurait autoriser à les enfreindre. Robin- 
son, Biblical researches, Londres, 1867, t. 1, p. 80, ra- 
conte qu'un jour il acheta un chevreau à des Arabes οὗ 
le donna à ses guides pour leur ménager un bon souper. 
« Au soir, le chevreau fut tué et dépouillé promptement, 
Il était encore sur le feu et commençait à répandre 
d'agréables émanations, surtout pour des narines arabes, 
quand bientôt la scène changea. Les Arabes, vendeurs 
du chevreau, avaient appris que nous campions tout 
près. Ayant tiré cette conclusion assez logique que ce 
chevreau avait été acheté pour être mangé, ils jugèrent 
à propos d'honorer nos Bédouins de leur visite, au 
nombre de cinq ou six. Or la loi stricte de l'hospitalité, 
en vigueur chez les Bédouins, exige que tout hôte pré- 
sent à un repas reçoive la première et la meilleure part 
de ce qui est à manger. Les cinq ou six survenants 
atteignirent dans le cas présent le but qu'ils s'étaient 
proposé : après avoir vendu le chevreau, ils le man- 
gèrent. Pour nos pauvres Bédouins qui s'étaient réjouis 
d'avance, ils n’eurent que les os. » Aujourd'hui encore, 
les populations les plus pauvres se réduisent au dénü- 
ment plutôt que de manquer au devoir de l'hospitalité. 
Ms Cadi, archevèque grec du Hauran, signale, parmi les 
causes qui plongent ses diocésains dans l'indigence la 
plus extrême, « l'hospitalité fréquente et gratuite, qui 
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est une véritable loi pour le pays. » Dans La Terre 
Sainte, t.XvIL, 10, 15 mai 1900, p. 160, — 2 Le ch. xvirt, 
2-9, de la Genèse montre en action la manière donts’'exer- 
çait l'hospitalité orientale au temps d'Abraham. Le pa- 
triarche voit devant lui trois étrangers qui lui semblent 
considérables. Non content de se lever, comme pour des 
voyageurs ordinaires qui se seraient adressés à la pre- 
mière tente venue dans le campement au lieu d'aller à 
celle du chef, il marche à leur rencontre et se prosterne 
devant eux pour leur témoigner son respect. Obéissant 
ensuite à l'étiquette de l'hospitalité orientale, qui veut 
qu'au regard des hôtes on fasse peu de cas de sa per- 
sonne et de ses biens, il demande comme une grâce aux 
Ctrangers de s'arrêter près de lui et de permettre qu'on 
leur lave les pieds et qu'on les fasse asseoir à l'abri. L'eau 
pour les pieds est le premier soulagement que l’on offre 
au voyageur qui ἃ longuement marché et que ses san- 
dales n'ont pas préservé de la poussière du désert. Gen:, 
XIX, 2:-XXIV, 92; xLIII, 24; Jud., xix, 21; ΠῚ Res, xr, Ὁ. 
Abraham dit ensuite aux visiteurs qu'il va leur faire 
préparer « un morceau de pain », autre maniere de 
parler qu'impose la courtoisie pour désigner le festin 
qui va être improvisé : le pain et les gâteaux faits de 
fleur de farine, le veau tendre et bon que le patriarche 
va lui-même choisir dans son troupeau, la crème et le 
lait, qui termineront le repas. C’est encore là aujour- 
d'hui le menu des festins servis à l'etranger dans le dé- 
sert. Ordinairement c'est un chevreau qui fait les frais 
du repas. Voir t. 11, col. 696. Aux personnages plus 
marquants, on offre tout un veau. Pendant que les ser- 
viteurs servaient les trois hôtes assis à l’ombre de l'arbre, 
Abraham se tenait debout, comme prêt à exécuter leurs 
moindres désirs. Ce fut seulement après le repas que la 
conversation s’engagea sur le sujet de la visite. Aucun 
des traits de cette réception n’a cessé de se perpétuer au 
désert. Rosenmüller, Scholia in Genes., Leipzig, 1795, 
p. 195-199 : Vigouroux, La Bible et les découvertes 
modernes, Paris, 1896, t. 1, p. 510-512. — 3° Une hospi- 
talité analogue est offerte par Lot aux deux anges, Gen., 
xIX, 2, 8; par Rébecca et Laban à Eliézer et à Jacob, 
Gen., xx1v, 17-20, 31-33, 54 ; par Gédéon à l'ange. Jud., 
vi, 18, 19, etc. — 4° On eût regardé comme un crime de 
refuser l'hospitalité à qui en avait besoin. Job, ΧΧΧΙ, 31, 
32, se rend le témoignage de n'avoir jamais commis pa- 
reil manquement : 


Les gens de ma tente n’ont pu dire; 

Que ne pouvons-nous manger de ses mets | 
L’étranger ne passait pas la nuit dehors, 
J'ouvrais ma porte au voyageur. 


Quand Moïse eut défendu contre les pasteurs les filles 
de Βαραδ], celui-ci reprocha à ces dernières d’avoir 
manqué au devoir de l'hospitalité : « Pourquoi avez- 
vous laissé partir cet homme ? Appelez-le pour manger 
le pain. » Exod., 11, 19, 20. 

IL. Cuez LES HÉBREUX. — 40 L'hospitalité ἃ été en 
honneur chez tous les peuples de l'antiquité. Cf, Winer, 
Biblisches Realwôürterbuch, Leipzig, 1833, p. 456-458, 
Elle ne fut point méconnue par les Hébreux, que de 
graves raisons portaient d’ailleurs à l'exercer : les exem- 
ples de leurs ancêtres les patriarches, les prescriptions 
de leur loi et les nécessités même de leur culte. — 21] 
était écrit dans la loi : «Jéhovah, votre Dieu, aime 
l'étranger et lui donne de la nourriture et des vêtements. 
Vous aimerez l'étranger, car vous avez élé étrangers 
dans le pays d'Égypte. » Deut., x, 18, 19. Or l'étranger, 
c'était aussi bien l'hôte qui ne faisait que passer un jour, 
Sap., v, 15, que celui dont la résidence se prolongeait 
dans le pays. Voir ÉTRANGER, t. 11, col. 2040. — 89 Dès 
le temps des juges, l'hospitalité s'exerce en Israël, Tud., 
v1, 48, 19; ΧΙ, 19. Le lévite d'Éphraïm recoit du vieil- 
lard de Gabaa l'hospitalité la plus courloise. Jud., xx1, 
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47-929. Mais les gens de la pctite ville ne savent pas res- 
pecter les droits de leurs hôtes; tout Israël se lève pour 
châtier leur crime et un effroyable massacre en résulte. 
Jud., xx, 1-48. Plus tard, Élisée reçut de la femme de 
Sunam une hospitalité empressée et persévérante, qui 
fut magnifiquement récompensée. IV Reg., IV, 8-37. — 
& La nécessité de visiter le sanctuaire et ensuite le 
Temple aux trois grandes fêtes, et particulièrement à la 
Pâque, obligea les Israélites à parcourir souvent leur 
pays, et les habitants des villages, des villes et de Jéru- 
salem à exercer l'hospitalité envers les pèlerins. On n'y 
manquait pas. Les docteurs encouragérent vivement cet 
acte de charité fraternelle. Ils disaient : « Quiconque 
exerce l'hospitalité de bon cœur, à lui est le paradis. » 
Jalkut rubeni, 42, 2. « Mieux vaut recevoir un voyageur 
que d’avoir une apparition de la $ekinäh (présence de 
Dieu). » Schebuoth, 35, 2. Cf. Schôttgen, Horæ hebraïicæ 
et talmudicæ in N. T., Dresde, 1733, p. 220, 565. — 
50 Il arrivait pourtant quelquefois que le devoir de l’hos- 
pitalité semblait devenir à charge. L'Ecclésiastique, XxIx, 
29-35, exprime cette situation en ces termes : 


Mieux vaut pauvre chère sous un toit de bois | 
Qu'un festin splendide chez autrui. 

Contente-toi de peu plutôt que de beaucoup, 

Et l'on ne te reprochera pas d’être étranger. 

Quelle triste vie d'ètre hébergé de maison en maison, 
Et là où l'on est reçu, de ne pouvoir ouvrir la bouche ! 
On fournit le boire et le manger à des ingrats, 

Et en retour on entend ces paroles amères : 

Allons, hôte, prépare la table, 

Et, de ce que tu as, donne à manger aux autres. 
Va-t-en, que je fasse les honneurs de mon logis, ' 
ΤΙ me faut ma maison pour recevoir mon frère. 
Dure condition pour un homme de sens : | 
On lui reproche l'hospitalité, le créancier l’insulte. 


On voit par les détails de ce tableau que l'hospitalité 
des villages et des villes n’était pas nécessairement dé- 
sintéressée. Elle ne pouvait d’ailleurs l'être, car la charge 
fùt devenue beaucoup trop lourde pour ceux qui étaient 
dans le cas de recevoir. Celui qui demandait l'hospitalité 
apportait d'ordinaire avec lui sa provende qu'il parta- 
geait parfois avec les gens de la maison; on lui fournis- 
sait le couvert, et ainsi tous les intérêts trouvaient leur 
compte. — 6° À certains endroits des routes et auprès 
de quelques villes se trouvait un abri ou caravansérail, 
où le voyageur de passage recevait l'hospitalité pour la 
nuit. Voir CARAVANSÉRAIL, t. 11, col. 250-256. Mais la 
présence de cet abri n’empêchait pas les habitants des 
villes d'exercer l'hospitalité envers les étrangers qui ne 
pouvaient s’accommoder des ressources précaires du 
caravansérail ou devaient prolonger quelque temps leur 
séjour. Dans les cas de grande affluence, toutes les 
maisons d’une ville s’ouvraient aux nouveaux venus. A 
Jérusalem, aux jours de la Päque et des autres grandes 
fêtes, on accueillait fraternellement les pélerins venus 
de partout. Notre-Seigneur n’habitait Jérusalem que par 
exceplion; il y avait pourtant une maison, qui ne lui ser- 
vait pas habituellement de demeure et que Judas ne con- 
naissait pas, mais où le Maitre pouvail être reçu pour 
célébrer la Päque avec ses disciples. Matth., xxvr, 18, 19. 
— 70 La seule infraction grave et habituelle aux lois de 
l'hospitalité se produisait entre juifs ou amis des juifs 
et samarilains, à raison de lantique antipathie qui divi- 
sait les deux peuples. Notre-Seigneur se heurta un jour 
au mauvais accueil de ces derniers. Lue., 1x, 53. Il n’en 
montra pas moins, quelques jours après, dans une de 
ses paraboles, que les juifs pratiquaient encore moins 
bien que les Samaritains les devoirs de la charité et de 
l'hospiti lité. Luc., 97. — 8 Chez les Grecs, l’hospi- 
talité était mise sous Fr ὶ Re de Ζεὺς ξ ξένιος, « Jupi- 
ter hospitalier. » Voir JuPITER. Antiochus IV Épiphane eut 
l'idée de consacrer à cette divinité le temple du mont 
Garizim. II Mach., vi, 2. | 
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III. Dans LE NouvEAU TESTAMENT. — 19 L’hospitalité 
est un des fruits de la charité. Notre-Seigneur ne pou- 
vait donc manquer de l’encourager. Il lui donne même 
une place d'honneur parmi les œuvres qui seront ré- 
compensées au dernier jour. Il va jusqu'à déclarer que 
l'hospitalité exercée envers l'étranger l’a été envers lui- 
même personnellement. Matth., x, 42; xxv, 35-44. — 
2 Notre-Seigneur veut que ses envoyés, porteurs de 
l'Évangile, reçoivent l'hospitalité de ceux auquels ils 
apportent la bonne nouvelle. Il trace à ce sujet les 
règles suivantes aux douze Apôtres : s'enquérir d’une 
maison honorable et y demeurer sans changer; saluer 
en entrant par ces mots : « Paix à cette maison; » en 
cas de mauvais accueil, secouer la poussière de ses 
sandales sur la maison ou sur la ville, pour montrer 
qu'on ne veut rien avoir de commun avec elle. Matth. 
x, 9-14; Marc., vi, 10, 11; Luc., 1x, 4, 5. Il fait les mêmes 
recommandations aux soixante-douze disciples et y 
ajoute les suivantes : manger et boire ce qui se trouve 
là et ce qu’on leur présente; guérir les malades et 
annoncer le royaume de Dieu, sans passer d’une maison 
à l’autre. Luc., x, 5-11. Il dit encore que les recevoir, c’est 
le recevoir lui-même, Luc., x, 16; Matth., x, 40, et que 
donner l'hospitalité au prophète ou au juste, c’est parti- 
ciper à la récompense du prophète et du juste. Matth., 
x, 41. — 3 Les Apôtres recommandent aux chrétiens 
la pratique de l'hospitalité, pratique devenue d’autant 
plus urgente dans le monde nouveau que le chrétien 
étranger se trouvait partout au contact de païens qui 
pouvaient mettre en danger sa foi ou ses mœurs. Saint 
Paul rappelle l'antique exemple d'Abraham exerçant 
l'hospitalité envers des anges. Hebr., ΧΠῚ, 2. — Tous 
les chrétiens doivent être hospitaliers. Rom., χα, 19; 
I Pet., 1v, 9. — Nul surtout ne peut être admis à l’épis- 
copat s’il n’est φιλόξενος, hospitalis. 1 Tim., 111, 2; Tit., 
1, 8. — La même condition est requise pour l'admission 
d'une veuve. 1 Tim., v, 10. — Saint Jean, m1, 5, félicite 
Gaïus de son zèle pour l’exercice de l’hospitalité. — Voir 
J. Z. Burckhardt, Notes on the Bedouins, 2 in-&, 
Londres, 1831, t. 1, p. 176-181, 338-350; Ed. W. Lane, 
Manners and Customs of the modern Egyptians, 
2 in-12, Londres, 1836, t. 1, p. 394-396; W. G. Polgrave, 
Une année de voyage dans l'Arabie centrale, traduct. 
E. Jouveaux, 2 in-8, Paris, 1866, t. 1, p. 52-57, 69-71, 
16%, 235; H. CI. Trumbull, Studies in oriental social 
Life, in-8&, Philadelphie, 189%, p. 73-142, 985, 361; Ch. 
M. Doughty, Travels in Arabia deser ta, 2 in-8, Cam- 
bridge, 1888, t. 1, p. 228, 504; t. 11, p. 599. 

H. LESÊTRE. 

HOSTIE (Vulgate : hostia). Ce mot, souvent employé 
dans la Vulgate, Exod., x, 15, etc., signifie « victime 
offerte en sacrifice ». Voir VICTIME et SACRIFICE. 


HÔTE (hébreu : gér, « étranger et hôte; » Seplante, 
χαταλύτης, ξένος, παρεπίδημος; Vulgate : hospes), quel- 
quefois celui qui donne lhospitalité, Rom., xvi, 29, 
mais plus habituellement celui qui la recoit, — 1° L’hôte 
d'un jour est la figure de ce qui passe. Sap., v, 15. Les 
hommes ne sont que des hôtes sur la terre, Hebr., ΧΙ, 
13, 115 n’y ont pas de demeure permanente. Hebr., x, 
4%. — 90 Par la grace et l'adoption divine, les chrétiens 
ne sont plus « des hôtes et des étrangers », mais ils font 
partie de la famille de Dieu. Eph., 11, 19. La vie divine 
est représentée par Notre-Seigneur, Joa., xIv, 23, et par 
saint Jean, Apoc., 111, 20, comme un état qui constitue 
Dieu l'hôte de l'âme sanctifiée, En ce même sens, l'Église 
appelle le Saint-Esprit dulcis hiospes animæ, dans la 
prose de la Pentecôte. — Avant la prédication qui leur 
fut faite de l'Évangile, les Éphésiens étaient ξένοι τῶν 
διαθηχῶν, hospiles teslamentorum, des hôtes, des étran- 
gers vis-à-vis de l’une et l’autre alliance. Eph., 51, 12. Il 
en était de même de tous les gentils. — Voir Hospira- 
LITÉ et, pour l'union étroite qui s'établissait entre celui 
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qui donnait et celui qui recevait l'hospitalité, d'où nais- 
sait le pactum salis, voir SEL. H. LESÈTRE. 


HOTELLERIE, maison dans laquelle on loge les 
voyageurs moyennant un salaire. 11 n'existait pas dans 
l'ancien Orient d'hôtellerie proprement dite, mais seu- 
lement des khans ou caravansérails. Voir CARAVANSÉRAIL, 
t. 1, col. 250. 


HOTHAM (hébreu : Iôläm), nom de deux Israélites. 


1. HOTHAM (Septante : Χωθάν), descendant d’Aser, 
troisième fils d'Héber, de la famille de Baria. 1 Par., 
VII, 32. 


2. HOTHAM (Septante : Xwÿcu), d'Aroër, père de 
Samma et de Jéhiel, deux des vaillants guerriers de 
David. I Par., xt, 44. 


HOUBIGANT Charles François, orientaliste français 
de la congrégation de Y'Oratoire, né à Paris en 1686, mort 
dans la même ville le 31 octobre 1784. Il entra à l'Ora- 
toire en 170% et fut successivement professeur à à Juilly, à 
Marseille et à Soissons. En 1722, ses supérieurs l’appe- 
lèrent à Saint-Magloire à Paris. Son excès d'application 
lui causa une maladie qui le rendit complètement 
sourd. Il se voua alors exclusivement à l’élude des 
langues orientales. En 1729, il fonda à Avilly une école 
pour les jeunes filles, et il y établit une imprimerie, 
composant lui-même ses ouvrages. Ses publications 
hébraïques n’ont pas rendu les services qu’on aurait pu 
en attendre, parce.qu’il en supprima les points-voyelles. 
Il avait adopté le système de Masclef qui substilue à la 
_ prononciation massorétique de l’hébreu une prononcia- 
tion arbitraire et barbare, et il le défendit dans la pré- 
face de ses Racines hébraïques sans points voyelles, in- 
8, Paris, 1732, composées en vers sur le modèle des cé- 
lèbres Racines grecques de Port-Royal. Ses autres ou- 
vrages sont : Prolegomena in Scripluram Sacram, 2 
in-40, Paris, 1746; 2 in-40, 1753 ; Conférences de Metz, 
in-8&, Leyde, 1750, publiées pour exposer d'une maniere 
populaire les principes de critique développés dans les 
Prologomena, où il soutient, à la suite de Cappel, que le 
texte original de l’Ancien Testament a élé altéré en beau- 
coup d’endroils, quoique non substantiellement, et où il 
essaye de donner des règles pour corriger ces altérations. 
Il appliqua ces règles dans ses Psalmi hebraici mendis 
quam plurimis expurgati, in-16, Leyde, 1748, et dans 
sa Biblia hebraica cum notis criticis et versione latina 
ad nolas criticas facta ; accedunt libri Græci qui deu- 
tero-canonicivocantur intres classes distributi, Δ in-fr, 
Paris, 1743-1754, Cet ouvrage, qui coùûla à l’auteur 
vingt ans de travail, est un chef-d'œuvre de typographie. 
Il reproduit, sans points-voyelles, le texte hébreu de 
Van der Hooght (édition de 1705). Les corrections pré- 
parées par Houbigant sont placées en marge ou dans des 
tables à la fin de chaque volume. Un grand nombre 
d’entre elles sont conjecturales et arbitraires et n'ont eu 
aucun succès. L'auteur les édita séparément sous le 
titre de Notæ crilicæ in universos Veteris Testamenti 
libros, tunr hebraice tum græce scriptos, cum integris 
Prolegomenis ad exemyplar Parisiense denuo recusæ, 
2 in 4, Francfort-sur-le-Mein, 1777. La version latine 
qui accompagnait la Bible hébraïque parut aussi sépa- 
rément : Veteris Testamenti versio nova ad hebraicam 
verilatem facta, ὃ in-8°, Paris 1745. On a encore de lui, 
outre la traduction de quelques ouvragesanglais, Psalino- 
rum versio vulgala et versio nova ad hebraicam veri- 
tatem facta, in-16, Paris, 1746 et 1755; traduction fran- 
caise par Gracien, in-12, Paris, 1767; L'examen du 
Psautier francais des RR. PP. Capucins où l’on prouve 
19 qu'ils ne devraient pas prendre pour sujet ordinaire 
des Psaumes, les Juifs coptifs et mallraileés par les 
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Chaldéens ; 99 qu'ils donnent une fausse idée de la langue 
sainte et qu'ils en violent souvent les règles, in-8v, La 
Haye (Paris), 1764. — Voir Cadry, Notice sur la vie et 
les ouvrages du P. Houbigant, dans le Magasin en- 
cyclopédique, mai 1806 ; A. Ingold, Essai de Biblio- 
graphie oralorienne, in- 80. Paris, 1880, p. 62. 


HOUE (hébreu : ma‘edér; ét; Vulgate : sarculum, 
tigo), instrument agricole composé d’un long manche de 
bois, à l'extrémité duquel est fixée une pièce légérement 
recourbée qui fait avec le manche un angle assez aigu. 
Les anciens Égyptiens composaient leurs os de de. 
pièces de bois, la plus courte arquée et terminée en 
pointe, et dont une corde réglait l’écartement (fig. 155). 
Voir aussi t. 1, fig. 46, col. 984 ; ἴ τι, fig. 214, col. 603, 
et Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, 
Paris, 1895, t. 1, p. 67. Encore cet instrument avait-il eu 
des devanciers plus primitifs dans les bois de cerfs 
réduits à un seul andouiller et les branches d'arbre for- 
mant entre elles un angle plus ou moins ouvert dont 
les premiers hommes se firent des hoyaux. N. Joly, 
L'homme avant les métaux, Paris, 1888, p. 234. its 
qu'on le put, et il dut en être ainsi chez les Hébreux des 
la fin des Juges, I Reg., χα], 20-21, on se servit du fer 
pour constituer ou au moins terminer la pièce pointue 


155. — Toues égyptiennes. Musée du Louvre. 


de la houe. On emploie la houe ou hoyau pour remuer 
superficiellement le sol en tirant à soi comme sur une 
pioche. Cet instrument à main suflisait pour préparer à 
l’'ensemencementles terrainslégers,commelesalluvions 
du Nil ou de l'Euphrate. On s’en servait aussi sur les 
pentes des montagnes, dont la terre arable a peu de 
profondeur et où l'emploi de la charrue serait impos- 
sible. Pline, Π. N., xvirr, 49, 2. La houe n'a pas cessé 
d’être en usage pour sarcler, biner, ete. Sur son emploi 
en Orient, voir Niebuhr, Description de l'Arabie, p.137. 
— La houe est désignée une fois dans la Sainte Écrilure 
sous le nom de ma l'edér, par Isaïe, vi, 25. Le prophète 
suppose les montagnes de Juda bien cultivées de son 
temps, et il annonce qu’en punition des crimes de la 
nation, ces montagnes, dont on préparait le sol avec la 
houe, ne seront plus fréquentées par les cullivateurs et 
qu'en conséquence elles ne produiront plus que des 
épines et des ronces. Les Septante ne traduisent pas le 
mot hébreu et se contentent de dire que la montagne 
sera labourée, ἠροτριωμένον ὀροτριωθήσεται. — Il est assez 
probable que ma‘edér n'a pas été le seul mot hébreu 
servant à désigner un instrument aussi usuel que la 
houe. Il est raconté qu'au temps de Saül, I Reg., ΧΠῚ, 
20, 21, « chacun en Israël descendait chez les Philistins 
pour aiguiser son Mmahäürésäh (θέριστρον, vomer), son 
δ (542505, ligo), son qgardom (ἀξ η, securis), son mahü- 
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ését (δρέπανον, sarculum), quand était émoussé le tran- 
chant des mahäürésôt (ἐτοιμοστόν, vomeres), des ’ôtim 
(σχεύη, ligones), des δοίοῦ qillesôn (τρεῖς σίχλοι εἰς τόν 
ὀδόντα, tridentes), des qardummim (ἀξίνη, secures), et 
pour redresser 16 darban(àpéravov, stinvulus). » Les deux 
mots Mmahärésäh et mahäürését, traduits si différemment 
par les versions, peuvent représenter deux pièces dis- 
tinctes de la charrue. Voir CHARRUE, t. 11, col. 60%. 
Quelques auteurs sont cependant portés à croire que 
mahäürését est une répétition fautive, à remplacer pro- 
bablement par darban. Cf. Buhl, Gesenius' Handwôür- 
terbuch, Leipzig, 1899, p. 438. Toujours est-il que le mot 
’êt, que la Vulgate traduit par ligo et Syÿmmaque par 
σχαφεῖον, doit être pris très vraisemblablement dans le 
sens de « houe », bien que dans d’autres passages les 
Septante et la Vulgate elle-même le traduisent par « soc 
de charrue », et que, IV Reg., vi, 5, il doive prendre 
plutôt le sens de « hache ». Isaïe, π, 4, dit qu’au temps 
de la rénovation spirituelle de Jérusalem, des glaives on 
fera des ‘iffim, ἄροτρα, vomeres. Malgré la traduction 
des anciennes versions, rien n'empêche de garder ici à 
’êt le sens de « hoyau », le glaive se prêtant mieux à 
devenir un instrument de cette espèce qu’un soc de 
charrue. Michce, 1V, 3, reproduit la même pensée avec 
les mêmes termes. Dans Joel, ιν (11), 10, au contraire, 
c'est la guerre qui se prépare, les ’iftim, ἄροτρα, aralra, 
qui se changent en glaives, et les mazmerût, δρέπανα, 
ligones, en lances. Les mazmerût ne sont pas des hoyaux, 
mais des serpes. Is., 11, 4; xvir, 5; Mich., 1v, 8. Les 
’ittim doivent être pris comme précédemment dans le 
sens de « houes ». Les Septante n'ont nulle part reconnu 
ce sens et ne traduisent ma'edôr et ’êf que vaguement. 
La Vulgate présente quelque indécision, quand elle tra- 
duit ’it{im par vomeres, Is., 11, 4, et prête à mahûärését 
le sens de sarculum qu'il ne saurait avoir. 1 Reg., xuH, 
20. H. LESÊTRE. 


HOULÉ, nom actuel du lac de Palestine appelé dans 
l’Écriture Mérom. Voir MÉron. 


HOULETTE, bâton de berger. Voir BATON, 4°, t. 1. 
col. 1513. 


HOZAÏ (hébreu : Hôzäy ; Septante : τῶν ὁρώντον), 
historien de Manassé roi de Juda; il avait mis par 
écrit la prière de ce prince pénitentet raconté comment 
Dieu l'avait exaucé, lorsqu'il se repentit de tous ses 
péchés et des transgressions qu'il avait commises en 
élevant des hauts-lieux, en conservant des ä$érim ou 
symboles d’Astarthé et en honorant des idoles. II Par., 
xxx111, 19. Les Septante ont pris à tort ce nom propre 
pour un nom commun, et l'ont traduit par « voyants », 
mais le texte sacré renvoie à un ouvrage particulier et 
non aux annales des prophètes ou voyants en général. 
Hozaï est d’ailleurs inconnu. Au témoignage de saint 
Jérôme, des docteurs juifs pensaient qu’Hozaï n'était 
pas autre qu'Isaie, mais ce prophète devait être mort 
avant la conversion du roi Manassé. C’est sans doute à 
ce qui est dit de Hozaï, 11 Par., χχχπι, 19, cf. ÿ. 12-13, 
que la Prière apocryphe de Manassé, placée à la fin de 
nos éditions latines de la Bible, doit son existence, 


HUCAC (hébreu : Hiqôg; Septante : ’Axdz), ville 
lévitique de la tribu d'Aser. 1 Par., νι, 75. Elle est 
appelée Halcath, Jos., x1x, 25; et Helcath, Jos., χχι, 31. 
Voir HALCATH, col. 401. 


HUCUCA (hébreu : Huqgqôq; Septante : Ἰαχᾶνα; 
Alexandrinus : Ἰχ ὠχ), ville frontière de Nephthali. Jos., 
ΧΙΧ, 94. Elle est mentionnée après Azanotthabor dsns la 
détermination des limites de la tribu des Nephthali. Hap- 
Parchi en avait reconnu le site en 1320 à γάκι et, au 
xiXtsiècle, Wolcott, Robinson et Victor Guérin ont con- 
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staté l'exactitude de cette identification. Yäkuk est un 
village des montagnes de Nephthali, à l’ouest de la plaine 
de Génésareth et à environ 9 kilomètres au sud-sud-ouest 
de Safed, à la naissance de l’ouadi el-Amüd. Une tradi- 
tion place en cet endroit le tombeau du prophète Haba- 
cuc. Voir Survey of Western Palestine, Memoirs, t. 1, 
1881, p. 364, 365, 372, 420. Yakük est bâti sur une col- 
line. « Au bas de cette colline, dit V. Guérin, Galilée, 
t. 1, p. 304, une source, appelée Aïn VYakouk, est 
recueillie sous une voûte près de laquelle on remarque 
les arasements d’une construction détruite. Quant au 
village, il est actuellement (1875) réduil à une vingtaine 
de masures, dont quelques-unes renferment des pierres 
de taille et des tronçons de colonnes provenant de l’an- 
cienne bourgade qui s'élevait en cet endroit. » Voir la 
carte de la Galilée, vis-à-vis de la col. 88. 


HUERGA (Cyprien de la), commentateur espagnol, 
dont la biographie est presque inconnue. Nous savons 
seulement qu'il fut longtemps professeur d’EÉcriture 
Sainte à Alcala, où, parmi ses élèves on trouve le philo- 
sophe Henriquez, et les deux fameux polygraphes Mir 
et Alvarez Gomez, et qu'il finit tranquillement ses jours 
dans le couvent de son ordre dans la même ville d’Alcala, 
en 1560, à un âge très avancé. Il fut un des collabora- 
teurs de la Polyglotte du cardinal Ximénès (1514-1590) 
et se distingua par sa connaissance de l'hébreu et du 
chaldéen, comme le prouve, parmi ses autres travaux, 
son ouvrage De Symbolis Mosaicis, de même que son 
De ratione musicæ et instrumentorum apud auctores 
Hebræos. Il publia de son vivant Commentaria in pro- 
phetam Nahum, Lyon, 1561; Commentaria in Psal- 
mios XXXVIII et CXXIX, AÂlcala, 1595; autre édition à 
Louvain. Après sa mort, ses frères en religion éditérent 
de plus ses Commentaria in Librum Job; Conimenta- 
ria in Cantica canticorum, Alcala, 1582. Nicolas Anto- 
nio indique comme étant demeurées inédites les œuvres 
suivantes, dont quelques-unes furent plus tard publiées 
à Louvain, si nous devons nous en tenir au témoignage 
de Aubert Le Mir, dans sa Bibliotheca. Il assure avoir 
entre les mains : In Isaiam commentarium libri 1v; 
In Evangelium Matthæi commentaria et annotationes; 
In Apocalypsim commentaria. N'ont jamais été pu- 
bliés : Isagoge in totam Scripturam; De opificio 
mundi commentarium super Genesim libri 111; In 
librum Psalmorum Isagoge ; In priores vVirr Psalmos, 
et In Psalmos ΧΧΙ et XLIV cum triplici textus trans- 
latione juxta veritatem Hebraicam ; In Psaliium vil 
commentarium ,; In Psalmum LIV meditationes; In 
Psalmum ciX commentaria; In Joannis Evangelium 
fragmenta quædam; In Divi Pauli Epistolam ad 
Ephesios; In Epistolam ad Hebræos. 

RUPERTO DE MANRESA. 

HUG Johann Léonard, exégète catholique allemand, 
né à Constance, le 1er janvier 1765, mort à Fribourg-en- 
Brisgau le 11 mars 1846. Il fit ses études à l'Université 
de Fribourg-en-Brisgau et, après avoir été ordonné 
prêtre en 1789, il y devint, en 1791, professeur d’exégèse 
del’Ancien Testament, etde plus, en 1792, professeur d'exé- 
gèse du Nouveau Testament. On ἃ delui : De antiquitate 
Codicis Vaticani commentatio, in-8&, Fribourg, 1810; 
Eïinleitung in die Schriften des Neuen Testaments, 
2 in-8e, Stuttgart, 1808; 45 édit., 1847; ouvrage de valeur 
traduit en français par le P. Hyacinthe de Valroger, sous 
le titre d'Introduction aux livres du Nouveau Testament, 
2 in-80, Paris, 1861; Das hohe Lied in einer noch unver- 
suchten Deutung (ein Traumgedicht), Fribourg, 1813; 
De Pentaleuchi versione Alexandrina commentarius, 
in-80, Fribourg, 1818; Gutachten über das Leben Jesu 
von D. F, Strauss, 2 in-8°, Fribourg, 1840-1844. Men- 
tionnons aussi de lui : Erfindung der Buchstaben- 
schrift, in &, Ulm, 1801. — Voir Maier, Gedüchinisrede 
auf Hug, Fribourg, 1847. 


709 


HUFNAGEL Wilhelm Friedrich, théologien protes- 
tant rationaliste allemand, né à Hall en Souabe le 15 juin 
1754, mort le 7 février 1830. Après avoir fait ses études 
à Altorf οἱ ἃ Erlangen, il fut, en 1779, professeur extraor- 
dinaire de philosophie et, en 1782, professeur ordinaire de 
théologie à l’université de cette dernière ville. En 1791, 
il devint prédicateur d’une des églises de Francfort-sur- 
le-Main. Ses principaux écrits scripturaires sont : Salo- 
mos hohes Lied geprüft, übersetzt und erläutert, in-8, 
Erlangen, 1784; Die Schriften des alten Testaments nach 
ihren Inhalt und Zweck, in-&, Erlangen, 1784; Hiob 
neu übersetzt mit Anmerkungen, in-8, Erlangen, 1781 ; 
Disserlatio de Psalmis prophetlias messianicas conti- 
nentibus, 2 in-40, Erlangen, 1784. 


1. HUGUES DE SAINT-CHER, en latin de Sancto 
Caro, de Sancto Theuderio, cardinal de l’ordre de Saint- 
Dominique, né à Saint-Cher, près de Vienne en Dau- 
phiné, mort à Orviète le 19 mars 1263. Envoyé fort 
jeune à Paris, il y étudia la philosophie et la théologie 
et y enseigna le droit. En 1295, il entrait chez les Frères 
prêcheurs et ne tardait pas à être élu provincial, puis, 
en 1230, prieur de la maison de la rue Saint-Jacques à 
Paris. Innocent IV, en 1244, le créa cardinal-prêtre du 
titre de Sainte-Sabine et le choisit pour son légat en 
Allemagne. Dans le cours des années 1230 à 1240, il 
travailla avec un grand nombre de religieux de son 
ordre à une correction des Livres Saints, et cet ouvrage, 
resté manuscrit, avait pour titre : Correctorium Pari- 
siense, ou Sacra Biblia recognila et emendata, id est, 
a Scriptorum. viliis expurgala. Additis ad marginam 
variis lectionibus codicum manuscriptorum hebræo- 
rum, græcorum. et veterum lalinorum codicum ætate 
Caroli Magni scriptorum. Voir CORRECTOIRE, t. Π, 
col. 1023. C’est à Hugues de Saint-Cher que nous sommes 
redevables des premières Concordances verbales. Voir 
CONCORDANCES, t. 11, col. 895. Il avait en outre com- 
menté tous les livres de l’Écriture. Des Bibles avec ses 
commentaires furent publiées in-f, à Bäle en 1482, à 
Paris en 1538, à Venise en 1600 : Postillæ in universa 
Biblia, juxta quadruplium censum litteralem, allego- 
ricum, moralem, anagogicum. — Voir Hist. liltéraire de 
la France, t. xix, p. 38; Fabricius, Biblioth. latina me- 
diæ ætatis (1858), t. 111, p. 269; Dupin, Hist. des con- 
troverses et des malières ecclésiastiques du xIII* siècle 
(1701), p. 261; Echard, Scriptores Ord. Prædicatorum, 
t.1, p. 16%; A. Touron, ist. des hommes iliustres de 
l'ordre de Saint-Dominique, t. 1, p. 300. 

B. HEURTERIZE. 

2. HUGUES DE SAINT-VICTOR, religieux augustin, 
né, selon l'opinion la plus probable, dans les en- 
virons d'Ypres à la fin du ΧΙ" siècle, mort à Paris le 
11 février 1141. Il passa ses premières années en Saxe 
et fut instruit par les chanoines réguliers d'Hamers- 
leben. Venu à Paris, il y embrassa la vie religieuse à 
l'abbaye de Saint-Victor et fut chargé du soin des écoles 
de ce célèbre monastère. Il s’acquit dans cet emploi une 
telle réputation qu’on le nommait un second Augustin. 
Ses œuvres furent publiées in-fr, Paris, 1526; Venise, 
1588; Cologne, 1617; 2 in-f°, Rouen, 1648. C'est cette 
dernière édition, avec des modifications assez impor- 
tantes, qui ἃ été reproduite aux tomes CLXXV et CLXXVI 
de la Patrologie latine de Migne. On remarque parmi les 
œuvres imprimées d'Hugues de Saint-Victor : De Scrip- 
turis et Scriptoribus sacris prænolatiunculæ; Adnota- 
tiones elucidatoriæ in Pentateuchon; in librum Judi- 
cum; in libros Requm; In Salomonis Ecclesiasten 
homiliæ x1Ix; Adnotatiunculæ elucidatoriæ in Threnos 
Jeremiæ secundum mulliplicem sensum, et primo se- 
cundum litleralem; in Joelem prophetam; Expositio 
moralis in Abdiam ; De quinque septenis seu septeno- 
vüs ; Explanatio in Canticum B. Mariæ ; Quæstiones et 
divisiones in Epistolas B. Pauli. Parmi les dubia : Alle- 
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goriæ in utrumque Testamentum. — Voir Histoire litté- 
raire de la France, t. x, p. 1; Fabricius, Biblioth. la- 
tina mediæ ætatis (1858), t. 111, p.279; Ceillier, Histoire 
des auteurs ecclésiastiques (1863), t. x1v, p. 347; Ch. G. 
Derling, Dissertatiode Hugone a δ΄. Victore, in-4°, Helm- 
städt, 1745; A. Leibner, Hugo von Sanct-Victor und 
die theologische Richlung seiner Zeit, in-&, Leipzig, 
1832; Hauréau, Nouvel examen de l'édition d'Hugues 
de Saint-Victor, ses œuvres, avec deux opuscules iné- 
dits, in-8&, Paris, 1859; Mignon, Les origines de la 
scolastique et Hugues de Saint-Victor, 2 in-&, Paris, 
1895. B. HEURTEBIZE. 


HUILE (hébreu : Sémén, ishär, et peut-être zait; 
Septante : ἔλαιον ; Vulgale : oleum), liqueur grasse tirée 
de l'olive (fig. 156). 

I. Nous. — Le nom ordinaire de l'huile en hébreu 
est Sémén de la racine $äman, « être gras; » il est 
employé près de 200 fois. On rencontre 22 fois une déno- 
mination tirée de la racine $dhar, « briller, » ishär, qui 
parait désigner non pas l'huile en général comme $émeén. 
mais l'huile fraîchement exprimée de l’olive : aussi 
dans les textes parallèles ce terme ishär est-il mis en 
opposition avec Sémén, comme le mot {1} 08, le vin qui 
vient d’être exprimé du raisin, « le mouût, » est opposé à 
yain, « le vin » en général. Pour certains auteurs ce 
serait ce qu'on nomme l'huile vierge, obtenue en sou- 
mettant à une première pression modérée les olives, 
huile très douce, un peu verdâtre, d’un goût de fruit. 
Pour d’autres, ce serait l'omphacine, huile tirée des 
olives avant leur maturité, l’unfak des Arabes. Plusieurs 
lexicographes, comme Buhl, Gesenius’ hebraïsches Ianc- 
wôrlerbuch, in-8°, Leipzig, 1895, p. 208, donnent au mot 
zait, qui désigne l'olivier et l'olive, le sens d'huile en deux 
circonstances. Mich., vi, 15; Agg., 11, 19. La raison est 
pour le premier cas le parallélisme plus parfait qui se 
trouve ainsi établi avec le mot {ϊγ δ, € moût, » du membre 
parallèle, et pour le second cas la synonymie plus étroite 
ainsi établie entre la formule ‘és sait, et ‘és $émén, «arbre 
à huile, » pour désigner l'olivier. Cependant le parallé- 
lisme, quoique moins parfait sans doute, est à la rigueur 
suffisant en donnant dans ces deux exemples le sens 
d'olive au mot zait. Sémén ou ishär ou zait, c’est l'huile 
d'olive ; en Palestine on ne donnait ce nom d'huile qu’à 
ce produit : on n’employait pas d'autre huile, Les oli- 
viers y étaient en telle abondance qu'on n'était pas obligé 
de recourir a des huiles inférieures. 

IT. L'HUILE EN PALESTINE. — L'huile, produit de l’o- 
livier, Jud., 1x, 9, est rangée parmi les choses nécessai- 
res à la vie de l'homme, comme l’eau, le vin, le sel, le 
lait, le miel, Eccli., xxxix, 81. On trouve le nom de 
l'huile fréquemment associé à celui du blé et du vin. 
Deut., vi, 13° x1, 14: xxvirr, 51; II Par., ur, 15; J'er., 
xxx1, 12; Ose., 11, 22; Joel., 11, 19, 24. La terre d'Israël 
était « une terre d'huile et de miel ». Deut., vi, 8. Si le 
peuple est fidèle, Dieu bénira la terre et elle produira 
en abondance l'huile comme lebléetle vin. Deut., ὙΠ, 13; 
XI, 14 xXXIII, 245 Jer., xxx1, 12: Ose., 11, 22: Joel., 11, 
19, 24. Si au contraire il est infidele, les oliviers ne don- 
neront pas d'huile, Deut., xxvur, 40, 51; Mich., vi, 15; 
Agg., 1, 11; ou ce seront les ennemis qui en feront la ré- 
colte. Joel., 1, 10. Les bénédictions de Dieu peuvent 
faire sortir les plus righes productions des endroits les 
plus stériles, comme l'huile du plus dur rocher. Deut., 
XXxXI1, 13. — Éphraïm portait son huile en Égypte pour en 
obtenir l'appui contre l’Assyrie. Ose., xu, 1. L'olivier en 
effet était peu abondant en Égypte. Les habitants de la 
vallée du Nil employaient plus souvent l'huile de raifort, 
l'huile de sésame, l'huile de ben (Moringa aptera, 
arbre d'une famille voisine des Légumineuses), même 
l'huile de ricin. Ils recevaient l'huile d'olive surtout par 
importation de la Palestine ou de la Grèce. Une partie des 
vases dont on a retrouvé les innombrables débris dans 
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les ruines des deux colonies grecques de Daphnæ etde Nau- 
cratis, ont pu servir au transport de l'huile comme du 
reste au transport du vin. D. Mallet, Les premiers établis- 
sementsdes Grecsen Égypte, dansles Mémoires de lamis- 
sion archéologique française au Caire, τ. χα, 1893, p. 340- 
341. Parmi les produits que les pays de Juda et d'Israël 
vendaient sur les marchés de Tyr, figure l'huile. Ezech., 
xxvir, 17. Quand les ouvriers d'Hiram vinrent travailler 
pour la construction du temple, Salomon fournissait vingt 
cors, plus de 60 hectolitres d'huile de choix. IT Reg., v, 11. 
Dans II Par., 11,10, c’est vingt mille sata (hébreu : bat) qu'il 
aurait fournis. Au temps de Zorobabel, on donna aussi des 
vivres et en particulier de l'huile aux ouvriers de Sidon 
et de Tyr chargés d'apporter du bois de cèdre du Liban. 
I Esd., m1, 7. Artaxerxès fit donner à Esdras avec le blé 
et le vin cent bat d'huile. 1 Esd., vi, 23. — Quand David 
commença à régner à Hébron on lui apporta des diffé- 
rentes tribus des vivres, farine, vin, huile, etc. I Par., 
xl, 40. Parmi les douze administrateurs des domaines 
royaux sous David, il y en avait un, Joas, chargé des 
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157, — Ancien pressoir à huile de Palestine. D’après Thomson, 
The Land and the Book, t. τι, p. 597. 


magasins d'huile. 1 Par., xxvi1, 28. Quand Roboam eut 
biti des villes fortes en Juda, il y fit des magasins de vi- 
vres spécialement pour le vin et l’huile. II Par., x1, 11. 
Les particuliers en conservaient dans des cachettes sou- 
terraines dans les champs. Jer., ΧΗ, ὃ, Dans la parabole 
de l’'économeinfidele, Luc., xv1,6, les créanciers devaient 
au maitre cent mesures d'huile : l’économe ïeur fait re- 
mise de la moitié. Néhémie prohibe les usures et fait 
r'adre aux débiteurs les propriétés engagées, par exemple 
e3 oliviers, et même oblige à renoncer à l'intérêt d’un 
pour cent par mois que les créanciers exigeaient sur 
l'huile. 11 Esd., v, 11. Dans la description des richesses 
de la Babylone symbolique, Apoc., XVIII, 13, on men- 
tionne l'huile. Dans la vision du ch. vi, 7, à l'ouverture 
du quatrième sceau, une voix demande de ne pas gâter 
le vin et l'huile. — Michée, vi, 15, fait allusion aux pres- 
soirs d'huile (Gg. 157 et 158). L'un d’eux ἃ donné son nom 
au jardin où se retira Jésus le soir qui précéda sa mort, 
Gethsémani (Gat $émeén), « pressoir d'huile. » Pour la 
description de ces pressoirs et les procédés de l’extrac- 
tion de l'huile, voir PRESSOIR, OLIVE, OLIVIER. 

II. USAGES PROFANES. — L'huile servait dans l’ali- 
mentation, pour l'éclairage, les soins de la toilette, et 
comme médicament. — 1. Alimentation. — LesOrientaux 
boivent volontiers de l'huile; ils s'en servent habituelle- 
ment pour la préparation des aliments : elle remplace 
le beurre etla graisse. Lev., 11, 4; Deut., x11, 17; 
ΠῚ Reg., xvir, 12, 15; I Par., x11, 40; Ezech., xvi, 13, 19. 
Plusieurs espèces de pains ou gâteaux étaient pétris ou 
oints avec de l'huile d'olive : les hallot, II Reg., vi, 19; 
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les regiqim, Exod., xx1x, 2; les tufiné pittim, Lev., vi, 
14; le mahäbat, Lev., 11, 5, et le marhesét, Lev., τι, 7, 
étaient pétris avec du miel et de l'huile et cuits dans la 
poële. II Reg., x111, 8. Voir GATEAUX, col. 114. En géné- 
ral la cuisine se faisait à l'huile et au sel : aussi le man- 
que d'huile marque-t-il une grande misère. Pendant la 
grande sécheresse, au temps d’Achab, la veuve de Sarepta 
n'avait plus qu’un peu de farine et un peu d’huile dané 
un petit vase, III Reg., xvir, 12; mais par un miracle 
l'huile ne diminua pas jusqu’à la cessation de la séche- 
resse. Le même miracle se reproduisit pour la femme 
d'un prophète par l'intervention d'Élisée. IV Reg., 1v, 2, 
6, 7. Avec le pain et le vin et l'huile rien ne manque à 
l'homme pour rendre son visage florissant. [Ps. ΟἿ᾽ 
(Vulgate, ct), 15. — 2. Éclairage. — On se servait pour 
s'éclairer d'huile d'olive : on en versaitdans de petits vases 
ou lampes qu'on plaçait sur le chandelier. Après avoir 
garni d'huile leurs lampes, les vierges imprévoyantes 
de la parabole, Matth., xxv, 3, 4, 8, n'avaient pas eu la 
précaution d'emporter avec elles le vase d'huile destiné à 
les alimenter. Rosenmüller, Das alle und neue Morgen- 
land, Leipzig, 1818, t. v, p.98. — 3. Soins du corps. — 
En Orient, l'huile d'olive plus ou moins aromatisée est 
fréquemment employée pour oindre le corps. Deut., 
ΧΧΥΠΙ, 40; IT Reg., x, 20, IV Reg., 1v, 2, Ps. CxL, 5; 
Ezech., xvi, 18; Dan., x111, 17. A la cour du roi de Perse, 
les jeunes filles qui étaient introduites auprès du roi de- 
vaientcommencer par s’oindre le corps d'huile de myrrhe 
pendant six mois. Esth., 11, 12. Cf. Pline, F1. N., xx1v, 102. 
Souvent on ne répandait cette huile que sur une partie du 
corps comme la tête, Ps. xx11 (Vulgate, xxn), Ὁ; Eccle., 
IX, 8; Luc., vit, 46. On le faisait dans les fêtes, les ban- 
quets, c'était un symbole de joie, Is., LxI1, 3; on S'en abs- 
tenait en signe de deuil. IT Reg., x1v, 2; Is., LxXI, 9. — 
4. Médicaments. — On avait reconnu les propriétés adou- 
cissantes, calmantes de l'huile ; aussi l'employait-on pour 
soigner les blessures. Is., 1, 6. On la mélait souvent avec 
le vin et ce remède était reconnu comme très efficace, 
Luc., x, 34 : le bon Samaritain s’en sert pour panser les 
blessures de la victime des voleurs qu'il rencontra sur la 
route de Jéricho à Jérusalem. Ces médicaments faisaient 
partie du bagage du voyageur. Luc., x, 34. Quand Jésus 
eut donné aux douze leur première mission, il s’en allait 
évangélisant et guérissant les malades. Luc., 1x, 6. 
Saint Mare, vi, 13, mentionne l'emploi de l'huile dans 
ces guérisons. [1 est vrai que l'huile et les onctions 
jouaient un grand rôle dans la médecine orientale. 
Lightfoot, Horæ Hebraicæ, dans ses Opera omnia, 1699, 
11, p. 44%; mais évidemment il y ἃ là autre chose qu'un 
simple remède naturel; une vertu miraculeuse lui est 
attachée. Faut-il voir avec Maldonat, Evang., in-&, 
Mayence, 1883, t. 1, p.576, le sacrement de l’extrême-onc- 
tion ? La plupart des commentateurs catholiques ne sont 
pas de cet avis, et se bornent à y reconnaitre une prépa- 
ration et une figure du sacrement, apud Marcum quidem 
insinuatum, per Jacobum autem promulgatum, comme 
s'exprime le Concile de Trente, 5655. XIV. Voir t. 11, 
col. 2140. 

IV. USAGES SACRÉS. — 1. Dime. — L'huile la meilleure 
devait être offerte en prémices au Seigneur. Num., 
ΧΥΠΙ, 12; Deut., xvinr, 4. La dime en est prescrite. Deut., 
ΧΙ, 7. Dans les offrandes des chefs des douze tribus ou 
sanctuaires pendant le séjour au Sinaï, on voit figurer 
la farine et l'huile. Num., vit, 13, 19, 25, 31, 37, 43, 49, 
55, 61, 67, 73, 79. À la restauration du culte sous Ézé- 
chias, la dime de l'huile est apportée par le peuple. 
IL Par., ΧΧΧΙ, 5. Après le retour de la captivité, Néhé- 
mie la fait donner. II Esd., x, 37; χη, 12. Il y avait 
dans le temple des magasins pour conserver l'huile 
ainsi offerte, et des lévites étaient chargés de veiller sur 
ces réserves d’où l’on tirait ce qui était nécessaire pour 
le service du culte. 1 Par., 1x, 29 ; II Par., xxxlt, 28; 
IL Esd., x, 99. — 2. Luminaire sacre. — Le chandelier à 
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les usages profanes, ÿ. 31-32, et on ne devait pas en imi- 
ter la composition. Quiconque en composerait de sem 
blable et en donnerait à des étrangers, serait exterminé 
du milieu du peuple, ÿ. 33. Elle devait uniquement 
servir à la consécration d’Aaron et de ses fils, du grand- 
prêtre et des autres prêtres, Ÿ. 30, et à la consécration 
du tabernacle et de son mobilier, Ÿ. 26-29. Dans la con- 
sécration d’Aaron ou du grand-prêtre on répand l'huile 
d'onction sur sa tête, Exod., xxix, 7; Lev., vin, 12 : ce 
qu'on ne dit pas pour ses enfants ou les simples prêtres. 
Mais aux uns et aux autres on consacre les mains. Exod., 
ΧΧΥΠΙ, 41; ΧΧΙΧ, 9, 29; Eccle., x1v, 18. On asperge de 
cette huile leurs vêtements sacerdotaux. Exod., xx1x, 21; 
Lev., vi, 30. La consécration du grand-prêtre, avec 
l'onction sur la tête, les mains, les vêtements, est rap- 
pelée, Lev.,xx1, 10; Num., xxxv, 95. Pour le tabernacle, 
l'autel et les ustensiles servant à l'autel, la mer d'’airain, 
tous ces objets étaient également consacrés au service 
de Dieu avec l'huile d’onction. Exod., xz, 9-11; Lev., 
vin, 2, 10-12. Le souvenir de l’onction de l'huile sainte 
sur la tête d'Aaron est rappelé dans le Ps. Cxxx111 (Vul- 
gate, ΟΧΧΧΠ), 2, où elle sert de comparaison. — Chez les 


sept branches portait sept lampes mobiles en or où 
devait brüler l'huile d'olive la plus pure pilée au mor- 
tier. Exod., xxvir, 30; Lev., xxiv, 2. Cf. Exod., xxv, 6, 
xxxix, 36; Num., 1v 9. Des prêtres étaient chargés de 
munir d'huile ces lampes. Num., 1V, 16. Voir CHANDELIER 
A SEPT BRANCHES, E. 11, Col. 543. —3. Autels. Sacrifices. Pu- 
rification. — C'était une ancienne coutume, après avoir 
dressé des pierres en souvenir d’un événement remar- 
quable, d'y verser de l'huile pour consacrer ce monu- 
ment. C’est ce que fait Jacob de la pierre sur laquelle il 
s'était reposé pendant le songe de l’échelle mystérieuse, 
Gen., xxvint, 18. ΠῚ agit de même au retour de la Méso- 
potamie. Gen., xxxv, 14 — L'huile entrait fréquem- 
ment dans le rite (les sacrifices : aux sacrifices sanglants 
se joignait souvent l’offrande (minhäh). L'offrande se 
composait ordinairement de fleur de farine de froment 
et d'huile d'olive. Ou bien on offrait la farine pure et on 
y versait de l'huile avec quelques grains d'encens, ou 
bien on faisait une sorte de gäteau pétri avec de l'huile, 
mais sans faire lever la farine. Exod., xx1x, 2, 23; Lev., 
it, À, 2, 4, 5, 6; 1x, 4; xx, 18; Num., xv, 4, 6, 9; 
ΧΧΥΠΙ, D, 9, 12, 13, 20, 28; χχιχ, 3, 9, 14. On en usait 
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158. — Fabrication de l'huile et pressoir à huile. Bas-relief sur un sarcophage. D'après l'Archüologische Zeitung, t. XXXV, DIET 
Au milieu, cucillette des olives. À gauche, elles sont foulées sous une poutre de bois. ἃ droite, elles sont écrasées par une meule. 


ainsi dans la plupart des sacrifices; dans l’oblation du 


prètre inaugurant ses fonctions, Lev., vi, 13; Num., ΧΙΧ, 
31; de mème pour le grand-prètre. Lev., vi, 20. Mais on 
n'ollrait pas d'huile dans le sacrifice pour le péché, Lev., 
v, 11, ni dans l’offrande de jalousie. Num., v, 15. Les 
prêtres avaient droit à une partie de ces offrandes 
d'huile entrant dans les sacrifices, Lev., vit, 10, 12; ΝΠ], 
26. Après un sacrifice solennel David distribua de cette 
huile au peuple. 1 Par., xvi, 3. Ézéchiel, xLv, 2%; XLvI, 
6, 7, 11, parlant des sacrifices du nouveau Temple, men- 
tionne le in d'huile qui doit accompagner l’éphi de 
vin, prescription différente de celle des Nombres, xv, 6, 
9. — Dans la purification du lépreux, après le sacrifice 
sanglant d'un agneau et l’aspersion de son sang, le 
prêtre devait offrir un log d'huile; il versait ensuite de 
cette huile dans sa main gauche et, y trempant le doigt 
de la main droite, il aspergeait sept fois devant l'autel 
dés holocaustes, et avec le reste de l'huile il faisait des 
onctions à l'oreille, sur les pouces de la main et du pied 
droit, et sur la tête. Lev., x1v, 12, 18. Les conditions va- 
rient pour le pauvre en ce qui concerne la victime et la 
leur de farine, mais non pour l'huile. Lev., xiv, 21, 29. 

V. HUILE D'ONCTION. — L'huile d’onction, $émién haïm- 
nunshaäh, était une huile sainte dont la base était de l'huile 
d'olive très pure, mélangée de quatre espèces d'aromates : 
la myrrhe franche, le cinnamome, le roseau aromatique 
et la casse. Exod., xxv, 6; xxx, 23-24. Voici la proportion 
indiquée au même endroit : pour un hin d'huile, on 
devait prendre 500 sicles de myrrhe, 250 de cinnamome, 
250 également de roseau aromatique, et 500 sicles de 
casse. Celte huile sainte composée selon l’art du parfu- 
imeur, Exod., XxXx, 25, était absolument interdite pour 


d'huile versée sur la tête : cela est expressément men- 


| Hébreux les rois recevaient la consécration au moyen 
| 
| 
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tionné pour Saül, 1 Reg., x, 1; II Reg., 1, 21; pour David 
I Reg., xvi, 1, 13; Il Reg., 11, 4; v, ὃ; Ps. LxxxIx 
(Vulgate, Lxxxvint), 21; pour Salomon, III Res, 1, 39; 
pour Jéhu, IV Reg., 1x, 1, 3, 6; pour Joas, IV Reg., xt, 
42; pour Joachaz, IV Reg., xxut, 30. Il n’est pas dit que 
cette huile fût l'huile d’onction qui servait pour la con- 
sécration des prètres : plusieurs exégètes l'ont pensé; 
mais rien n’est déclaré sur ce point. On peut présumer 
que ce ne fut pas de l'huile ordinaire, mais de l'huile 
ayant reçu une bénédiction particuliere. 

VI. COMPARAISONS. — À cause de ses diverses pro- 
priétés, l'huile sert à des comparaisons multiples. 
L'huile réjouit le cœur, Prov., xxvH1, 9; c'est un symbole 
de douceur, Ps. Lv (Vulgate, Liv), 22; de séduction, Prov., 
v, 3; de joie, Ps. χχῆϊ, 5; Is., LxI, 3; de richesse, Prov., 
xx1, 20, et de fertilité ; ainsi filius olei signifie « fertile », 
Is., v, 1, Le nom de l'époux du Cantique est comme une 
huile parfumée répandue, qui exhale une exquise senteur. 
Cant., 1, 2. Le Ps. cix (Vulgate, cv), 18, compare la 
malédiction, dans son troisième degré, à une huile 
qui pénètre jusqu'au plus intime des os. Arrêter la mau- 
vaise humeur de la femme querelleuse, c'est vouloir 
prendre l'huile avec la main. Prov., xxvit, 16. Dans la 
Parabole des dix vierges, l'huile symboliserait, selon 
plusieurs exégètes, les bonnes œuvres. Matth., χχν, 3, ὦ, 
8. Dans le Ps. xLIV, 8, l'huile d'allégresse, dont le roi est 
oint en récompense de son amour de la justice, c’est, 
dans l'application au Messie, la joie et l'honneur dont 
Dieu le Père comble Je Verbe incarné dans sa résurrec- 
tion etson ascension, — Dans le Ps.1v, 8, les Septante et. 
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la Vulgate ont introduit le mot « huile » qui ne se trouve 
point dans l’hébreu et semble emprunté à Ose., 11, 10, 
ou à Deut., ΧΧΥΤΙ, 51. La mesure du vers le rejette, « tu 
as mis plus de joie dans mon cœur, qu'on en goûte au 
temps de la moisson et de la vendange, » dit le texte ori- 
ginal. D'après les Septante, la Vulgate, et la traduction 
de saint Jérome, Ps. cvut (hébreu, cix), 24, la chair (du 
Psalmiste) se flétrit parce que dans son deuil il ne fait 
plus les onctions fortifiantes d'huile; plusieurs exégètes 
traduisent encore ainsi; mais il paraît à d’autres inter- 
prètes que le parallélisme dans le texte hébreu demande 
un autre sens : ma chair s’amaigrit, defecit à pingue- 
dine, en donnant à $émén le sens de graisse. Cependant 
il est assez naturel, après avoir parlé du jeûne dans le 
membre parallèle, de parler de la privation des onctions 
d'huile dont on se privait dans le deuil et la peine. Le 
texte actuel massorétique d'Is., x, 27, traduit exactement 
par la Vulgate, offre une expression d'une explication 
difficile. Après avoir dit que le joug de l’Assyrie sera 
enlevé de dessus les épaules d'Israël, le prophète ajoute : 
«et le joug éclatera à cause de la graisse, Sémén. » Rob. 
Smith, dans le Journal of Philology, τ. xx, 1885, p. 62-65, 
propose de lire ‘dläh mis-Säfôn $ôdéd, « est monté du 
nord dévastateur, » à la place de miffnê $ämén, « de la 
face de l'huile (graisse). » Mais cette supposition n'est pas 
tres heureuse. E. LEVESQUE. 


HUL (hébreu : Hül; Septante : OÙ), second fils 
d'Aram, petit-fils de Sem. Gen., x, 23; 1 Par., 1, 17. 
Le peuple que ce nom représente dut habiter une partie 
d’Aram ou de la Syrie, comme le groupe auquel il 
appartient, probablement au pied du Liban, mais il est 
impossible de déterminer avec précision sa position 
géographique. La région au nord du lac Mérom portant 
actuellement le nom d’Ard el-Huléh (voir HouLé), 
quelques commentateurs croient y voir un reste du nom 
de Πα], de même que dans Οὐλάθα. localité des environs 
de Panéas mentionnée par Joséphe, Ant. jud., XV, x, 
3, entre la Galilée et la Trachonitide. D’autres signalent 
aussi l'affinité qui existe entre les noms de Hul et de 
Golan. L'opinion de Joséphe, Ant. jud., 1, vi, 4, et de 
saint Jérôme, Quæst. hebr. in Gen., t. xx, col. 955, 
qui placent Hul en Arménie, parait peu vraisemblable, 
de même que celle des commentateurs qui lui assignent 
la Mésopotamie. 

HUMILITÉ, hébreu : ‘ändväh ; Septante : ταπει- 
νοφροσύνη. Ces expressions, que la Vulgate traduit par 
lumililas, désignent tantôt un état abaissé, tantôt une 
disposition d'esprit par laquelle l’homme, pénétré de 
son infirmité native ou du désordre moral résultant de 
ses péchés, s’abaisse en lui-même. Rom., ΧΗ, 16. ᾿ 

19 L'état d'abaissement, désigné souvent, dans l’Ecri- 
ture, par le mot humililé, provient de la bassesse de la 
condition, de la pauvreté, de la servitude, de l'infirmité, 
de la maladie ou de toute autre infortune. Gen., ΧΧΙΧ, 
D: Deut.. xxvi. 7, Judith, vi, 15; Esth., xv, 2: Ps. 1x, 
A%; XVII, XXI, ὅς; ΧΧΙν; 18; XXX, δ᾽ CXVIIT, οὐ, 92; 
HS: ΟΣΥΧΥ, 29; LCccli., 11, 4: Euc., 1, 48; IL Cor, x, 1. 
Si cet état d'infériorité provient d’une disposition provi- 
dentielle, et qu'il ne s'y méle aucun désordre moral, 
loin d’être un déshonneur, il devient plutôt un sujet de 
gloire, Judith, vin, 17, bien qu'il soit souvent l’objet du 
mépris des hommes. Eccli., ΧΠῚ, 25, 27. D'ailleurs Dieu 
lui-même console, IT Cor., ΜΠ, 6, et glorifie ceux qu'il 
‘éprouve par ces abaissements. Judith, vi, 17; Ps. ΧΧΧΠΙΙ, 
ΠΟ, ν, 11:Eccli., ΧΙ. 13: xx, 11:19. LvIr, 45: Luc., 
1, 52; Jac., 1v, 10; 1 Pet., v, 6. Prise dans ce sens, l’hu- 
milité s'applique non seulement aux hommes, mais à 
toutes choses, Ps. cx1, 6; CxxxvI1,6,et particulièrement 
au corps humain sujet à toute sorte d'infirmités. Phil., 
ut, 21. L'humiliation qui résulte de cet abaissement est 
quelquefois une punition de l'orgueil. Prov., xxIx, 23. 
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2 Considérée comme disposition de l’äme, l'humilité 
est une vertu chrétienne, dont Jésus-Christ est l’exem- 
plaire parfait. Lui-même s'est qualifié d’€ humble de 
cœur » .Matth., x1, 29. Dans l'Écriture, l'humilité est pré- 
sentée comme la condition absolue de la grâce, Eccli., 
ΠΙ, 20; Jac., 1V, 6, I Pet., v,5, et du salut, Matth., xvint, 
&; xx, 12. Elle est une disposition spirituelle très 
agreable à Dieu, Eccli., ΠΙ, 21, tres recommandée aux 
chrétiens, 1 Pet., 111, 8, comme un excellent moyen de 
servir Dieu. Act., xx, 19; Eph., 1v, 2. Elle est donnée 
comme le principe de la sagesse, parce qu’elle tient 
l'homme dans la vérité, la modestie, la discrétion. 
Prov., ΧΙ, 2. Elle est le prélude et la semence de la 
gloire. Prov., XV, 933; χΧχιχ, 33. L'homme humble 
s’abaisse comme un néant devant la majesté de Dieu, 
Ps. xxxvur, 6; il accepte, aime et recherche l'humilia- 
tion, à la suite de Jésus-Christ qui s’est humilié jusqu’à 
prendre notre nature et mourir sur la croix. Phil., 11,8. 
L'humilité porte l'homme à s’abaisser devant son pro- 
chain, 1 Pet., v, 5, en le regardant comme meilleur 
que soi, Phil., n1, 3; cf. 1 Cor., xv, 8, 9; Eph., πὰ, 8, et 
en étant disposé à le servir. Matth., xx, 25; Luc., Xx11, 
25. L'humilité convient surtout au pécheur; aussi le 
cœur humble est souvent donné comme l'équivalent du 
cœur contrit. Ps. L, 19; Is., Lvtr, 15. Elle est la condi- 
tion de l'efficacité de la prière. Judith, 1x, 16; Ps. 
ci, 18; Eccli., xxv, 21. P, RENARD. 


HUNNIUS Gilles, théologien luthérien allemand, né 
le 21 décembre 1550 à Winnenden dans le Wurtemberg, 
mort à Wittenberg le 4 avril 1603. 1] fit ses études à 
l’université de Tubingue et, en 1592, devint professeur 
de théologie à Wittenberg; trois ans plus tard, il était 
supérintendant général. IL avait été envoyé en Silésie 
pour hâter en ce pays les progrès de la réforme. Il fut 
continuellement en lutte, non seulement contre les 
catholiques, mais contre tous ceux qui s’écartaient de 
la confession d’Augshourg, et publia contre Calvin un 
écrit violent, Calvinus judaizans, in-4°, Wittenberg, 
1592, dans lequel il reproche au réformateur génevois 
d'employer les interprétations rabbiniques pour fausser 
le sens des Écritures. Parmi les nombreux ouvrages de 
ce docteur luthérien, nous mentionnerons : Conimen- 
tarius in Evangelium Jesu Christi secundum Joannem, 
in-$, Francfort, 1585; Epistola canonica Joannis, evan- 
gelistæ et apostloli, perspicua enarralione illustrata, 
in-8, Francfort, 1586; Æxpositio plana et perspicua 
epistolæ Paulli ad Titum, in-8&, Marbourg, 1587; Epi- 
stolæ Paulli ad Romanos, in-8°, Marbourg, 1587; Oralio 
de certitudine historiæ biblicæ, in-4°, Francfort, 1587 ; 
Quæstiones et prælecliones in XXVII priora capila Gene- 
seos, in-8°, Marbourg, 1589 ; Exegesis epistolæ ad Ebræos, 
in-$, Francfort, 1589; Tractatus de majestate, fide, αὐ. 
thoritate οἱ certitudine δ. Scripturæ, in-80, Francfort, 
1590; Epitome biblica, vel summarium comprehendens 
summas breves et argumenta capilum totius S, Scrip- 
turæ Veteris Testamenti canonicæ, in-80, Wittenberg, 
1593; Disputatio de Sacra Scriptura canonica τιὐι 
tractatur de libris canonicis et apocryphis, in-4°, Wit- 
tenberg, 1601; Exposilio plana et perspicua Epistola- 
rum ad Thessalonicenses, in-8, Francfort, 1603. Les 
écrits de G. Hunnius sur le Nouveau Testament ont été 
réunis et complétés par 1. ΗΠ. Feustking dans les deux 
ouvrages : Ægidii Hunnii thesaurus evangelicus com- 
plectens conimentarios in quatuor Evangelistas et Actus 
apostolorum, nunc primum hac forma edilus, inf, 
Wittenberg, 1706; Ægidii Hunnii thesaurus evangelicus 
complectens commentarios in omnes Novi Testamenti 
Epistolas et Apocalypsinr Joannis, nunc primumr hac 
forma edilus el novis, quæ antea deficiebant, commen 
talionibus et locupletatus, in-f, Wittenberg, 
1707. Toutes les œuvres de G. Hunnius furent publiée 
en bin-fo, Francfort, 1606-1610. — Voir Walch, Bibl, thco- 
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logica, t. 1V, p. 600, 646, 680, 716, 722, 727, 745; Pro- | tées sur la tête et pouvant se redresser en touffe verti- 


gramma academicum in À. Hunnium, in-%, Witten- | cale (fig. 159). Le nom de la huppe, en latin et en fran- 
berg, 1603; 1. G. Neumann, Programma de vita | çais, lui vient du petit cri qu’elle pousse habituellement, 
A. Hunnii, in-4, Wittenberg, 1704. Son plumage est d’un roux vineux. Elle niche dans les 

B. HEURTEBIZE. trous des murs et dans les creux des rochers; les ruines 


HUPFELD Hermann, exégète rationaliste allemand, | de Rabboth Ammon et de Baalbek en abritent un grand , 
né à Marbourg, le 31 mars 1796, mort à Halle, le | nombre. Son nid a une odeur infecte provenant des 
24 avril 1866. Il fit ses études dans sa ville natale, où il | matériaux dont il est composé et des déjections des pe- 
devint, en 1825, professeur extraordinaire de théologie à | tits. La huppe se nourrit de vers et d'insectes qu’elle va 
l'Université et, de plus, en 1827, professeur ordinaire | chercher jusque dans les fumiers. On la rencontre en 
de langues orientales. En 1843, il reçut à l’Université | Palestine, mais plus abondamment encore en Egypte. 
de Halle la chaire de Gesenius. D’après lui, certaines | Elle habite ce dernier pays toute l’année, tandis qu’elle 
parties seulement des Écritures sont inspirées et | quitte la Palestine en hiver pour n'y retourner qu’en 
c’est l'Esprit qui révèle au lecteur sincère le caractère | mars. La huppe en effet passe les hivers en Afrique et 
divin de ces passages. Il ἃ joui en Allemagne d’une | ne vient en Europe qu’au printemps. Les anciens Égyp- 
grande réputation comme orientaliste. On ἃ de lui : | tiens avaient pour la huppe une vénération supersti- 
Exercitationes æthiopicæ, Leipzig, 1825; Die Quellen | tieuse et en faisaient l’un des attributs d’Horus. C’est 
der Genesis, Berlin, 1835; Kritisches Lehrbuch der | peut-être pour cette raison, probablement aussi à cause 
hebräischen Sprache und Schrift, Cassel, 1841 (ina- | de son genre de nourriture et de la malpropreté de 
chevé); Ueber die Begriff und die Methode des bibli- | son nid, que Moïse l'a mise au nombre des oiseaux 
schen Eïinleitung, Marbourg, 1844; De antiquioribus | impurs. Lev., x1, 19; Deut., x1v, 18. Les Arabes ont 
apud Judæos accentuum scriptoribus, 2 in-&, Halle, | aussi un culte pour la huppe, à laquelle ils attribuent 
1846-1847 ; Commentatio de primitiva et vera Festorum |: de merveilleuses qualités médicinales et qu'ils croient 
apud Hebræos ratione, in-4°, Halle, 1851,1852, 1858, 1865; | capable de révéler l'existence des sources cachées. Des 
Quæstiones in Jobeidos locos, Halle, 1853; Die Psalmen | croyances analogues avaient cours chez les Grecs et les 
übersetzt und erklärt, 4 in-&, Halle, 1855-1862 ; 2e édit. | Romains. Rien ne les justifie. — Le sens du mot hébreu " 
par Ed. Riehm, # in-8, 1867-1871; Die heutige theoso- | dükifat est attesté par les versions; on le retrouve chez 
phische und mythologische Theologie und Schrifterklä- | les Syriens et les Coptes pour désigner la huppe. Le sy- 
rung, in-80, Berlin, 1861. — Voir Ed. Riehm, Dr. Her- | riaque et le chaldéen traduisent dûkifat par « coq sau- 
mann Hupfeld, in-8°, Halle, 1867. vage », mais il est à croire que par ce nom ils enten- 
daient la huppe. — Cf. Tristram, The natural history 

HUPHAM (hébreu : Hüfäm; omis dans les Sep- | of the Bible, Londres, 1889, p. 208. H. LESÈTRE. 
tante) , fils de Benjamin, chef de la famille des Hupha- 
mites. Num., XxvI, 39. Son nom est écrit d’une manière HUR (hébreu : Hür; Septante : ”Q5), nom de trois ou 
différente, Gen., xLvI, 11 (Ophim), et I Par., vu, 12 | de quatre personnages bibliques. — L'un des préfets de 
(Hapham). Voir HAPHAM, col. 420. Salomon s'appelait Benhur, c’est-à-dire fils de Hur. Voir 
BENHUR, t.1, col. 1587. 


HUPHAMITE (hébreu : ha- Hüfämi; omis dans les 


Septante), famille benjamite descendant d'Hupharm. 1. HUR, Israélite qui vivait à l’époque de la sortie 


Num., ΧΧΥῚ, 99. | d'Égypte. Pendant que Josué combattait contre les 
Amalécites dans la vallée de Raphidim, au désert du 
HUPPE (hébreu : dûkifat ; Septante : ἔποψ ; Vulgate: | Sinaï, Moïse, Aaron et Hur étant montés sur le sommet 


d'une colline, tant que le libérateur des Hébrei x tenait 
les mains levées vers le ciel pour prier, les ennemis 
étaient battus; mais quand la fatigue le forçait à les bais- 
ser, les ennemis étaient vainqueurs. Aaron et Hur lui 
soutinrent alors chacun un bras, jusqu'à ce que la 
défaite des Amalécites fût complète au coucher du soleil. 
Exod., xvi1, 10-13. Plus tard, lorsque Moïse monta sur 
le Sinaï pour recevoir de la main de Dieu les tables de la 
Loi, il laissa le soin du peuple à Aaron et à Hur. Exod., 
χχιν, 14. D'après les traditions juives, Hur aurait été 
l'époux de Marie, sœur de Moïse, Josèphe, Ant. jud., IT, 
11, 4, et le grand-père de Béséléel, c’est-à-dire qu'il serait 
le même que HuR 2. Joséphe, Ant. jud., 111, vi, 4. 


‘upupa), oiseau de l'ordre des passereaux ténuirostres, 


2. HUR, de la tribu de Juda, père d'Uri et ancêtre de 
Béséléel. Exod., xxx1, 2; xxxv, 30; xxxvIII, 22; I Par., 
11, 19-20 ; IT Par., 1, 5. I] descendait de Pharès et était 
fils de Caleb, fils d'Hesron, par sa seconde femme 
Éphratha, I Par., 11, 4, 19-20 ; 1v, 1, de laquelle il fut le 
premier né. 1 Par., 11, 50. Lui-même eut, en plus 
d'Uri, trois autres fils qui furent les fondateurs ou les 
restaurateurs des villes de Cariathiarim, de Bethléhem 
et de Bethgader. Voir ces mots. 1 Par., 11, 20, 50-51. — 
UT Par., 1v, 4, appelle Hur ’abi-Betléhém, « père de 
Béthléhem, » ce qui indique qu'il eut une part spéciale 
à la fondation ou à la prospérité de cette ville, — Le 
Targum sur 1 Par., 11, 19, et 1v, 4, identifie, mais sans 
aucune vraisemblance, Éphratha, sa femme, avec Marie, 
sœur de Moïse. 


159. — La huppe. 


de Ja grosseur d'un merle, armé d’un bec très long et 
arqué, et caractérisé par deux rangées de plumes plan- 


3. HUR (Septante : Oÿc), roi de Madian, vassal de 
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Séhon, le quatrième des cinq rois que Moïse fit mettre 
à mort avec Balaam pour les punir d’avoir fait tomber le 
peuple dans l'idolätrie. Num., xxx1, 8; Jos., ΧΠ], 21. 


ἄς HUR, père de Raphaïa ; ce dernier fut l’un de ceux 
qui aidérent Néhémie à reconstruire les murs de Jéru- 
salem. II Esd., 111, 9. Voir RAPHaAïA. 


HURAI (hébreu : Hüray; Septante : Οὐρί), un des vail- 
lants soldats de David, né dans la vallée de Gaas. I Par., 
ΧΙ, 32. Il est appelé Heddaï dans la liste parallèle, 
II Reg., ΧΧΠῚ, 29, par suite du changement de la lettre 
ren d. Voir HEppaï, col. 563. 


HURAM (hébreu : Hüräm ; Septante : Οὐράμ), nom 
d'un Benjamite et forme du nom du roi Hiram et de 
l'orfèvre du même nom dans le texte hébreu des Para- 
lipomènes. 


1. HURAM, Benjamite, fils d'Ahod, descendant de Béla. 
T Par., var, 5; cf. x, 3, 6. Voir AHoD 2 et BÉLA 2, t. 1, 
col. 296 et 1560. 


2. HURAM, orthographe du nom d'Hiram, roi de Tyr, 
dans I Chron,, x1v, 1; IL Chron.,11, 3,11, 12; var, 2, 18; 
IX, 10, 21. La Vulgate ἃ firam dans tous ces passages. 
Voir Hiran 2. 


3. HURAM, orthographe du nom de l'orfèvre tyrien 
Hiram dans le texte original. I Chron., 11, 13; 1v, 11, 16. 
La Vulgate ἃ conservé la forme de II Reg., νι, 19, 40. 
Voir HirAM 3. 


HURÉ Charles, théologien catholique français, né 
à Champigny-sur-Yonne, le 7 novembre 1639, mort à 
Paris, le 12 novembre 1717. Il professa les humanités 
dans l’université de Paris et devint principal du collège 
de Boncourt. Parmi ses ouvrages on remarque : Novum 
Testamentum, regulis illustratum, seu canones Scrip- 
turæ Sanctæ, certa methodo digesli, ad Novi Testamenti 
intelligentiam accomodati, in-12, Paris, 1696; Novum 
Testamentumm latine, vulgalæ edilionis, cum notis bre- 
vissimis, 2 in-12, Reims, 1695; Nouveau Testament, 
traduit en français, selon la Vulgate, avec des notes 
où l’on explique le sens littéral, en y ajoutant quelques 
réflexions morales qui suivent naturellement de la 
lettre, 4. in-12, Paris, 1702; Grammaire sacrée ou Règles, 
pour entendre le sens litléral de l’Ecriture Sainte, 
in-12, Paris, 1707; Dictionnaire universel de l'Ecriture 
Sainte dans lequel on marque toutes les différentes 
significations de chaque mot de l’'Ecriture Sainte, son 
étymologie, et toutes les difficultés que peut faire un 
même mot dans tous les divers endroits de la Bible où 
il se rencontre, 2 in-f, Paris, 1715; réédité par Migne 
sous le titre : Dictionnaire universel de philologie sa- 
crée, dans l'Encyclopédie théologique, 4 in-4°, Paris, 
1816. C'est une œuvre très imparfaite qu'il serait utile 
de refaire en comparant les mots de la Vulgate avec les 
mots correspondants du texte hébreu. Huré collabora à La 
Sainte Bible, en latin et en français, de la traduction 
de Louis Isaac de Sacy, avec l'explication du sens lit- 
téral et du sens spirituel... tirée des saints Pères et des 
auteurs ecclésiastiques, 32 in-8, Paris, 1672, et avec 
Thomas du Fossé il fit paraître : La Sainte Bible en 
français, le latin de la Vulgale à côté avec de courtes 
notes tirées des saints Pères et des meilleurs inter- 
prètes, 3 in-f°, Liège, 1702. — Voir Quérard, La France 
littéraire, t. 1v, p. 168; Hurter, Nomenclalor literarius, 
2e édit., t. 11, col. 455, 457, 779. B. HEURTEBIZE. 


HUR1, nom de 


deux Israélites dans la Vulgate. 


1. HURI (hébreu : Hôri; Septante : Éovp:), de la tribu 
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de Siméon, père de Saphat, l’un des douze espions que 
Moïse envoya dans la Terre Promise. Num., ΠῚ, 6. 


2. HURI (hébreu : Hiri; Septante : Oÿpi), Gadite, 
fils de Jara et père d’'Abihaïl. 1 Par., v, 14. 


HURWITZ Chayim, Jeh. Mos. Ah. Hallevi, rabbin ἃ 
Grodno au xvrre siècle, a composé Séfér mayim hayyim, 
« Livre des eaux de vie, » interprétation de tout le 
Pentateuque, avec des réflexions, in-4°, Dyrhenfurth, 


1690. Il donna un supplément à cet ouvrage, in-4°, en 
1703. 


HUS (hébreu 
tante : 


: ‘Us), nom de trois personnages (Scp- 
Οὔζ) et d'un pays (Septante : Αὐσίτις). 


1. HUS (Septante : OÙ), petit-fils de Sem, le premier 
des quatre fils d’Aram. Gen., x, 93; 1 Par., 1, 17. Nous 
ne savons rien de son histoire, et il n’est même pas 
possible de déterminer avec certitude si c’est de lui que 
la terre de Hus tira son nom. Voir Hs 4. 


2. HUS, fils ainé de Nachor et de Melcha, neveu 
d'Abraham. Gen., xx11, 20. 


3. HUS, Iduméen, fils de Disan, descendant d'Ésaü. 
Gen., xxxvI, 28; I Par., 1, 42. 


4. HUS (TERRE DE) (Septante : Αὐσίτις; Vulgate : 
Hus ; Job, 1, 1; Lam., 1V, 21; Ausitis, Jer., XXV, 20), pa- 
trie de Job. La terre de Hus est nommée trois fois dans 
l'Ancien Testament, Job, 1, 1; Jer., χχν, 20, et Lam. 
IV, 21, mais on n’est pas d'accord pour reconnaitre si c’est 
identiquement la même région qui est indiquée dans ces 
trois passages. On se demande également lequel des 
trois personnages bibliques appelés Hus a donné son 
nom au pays. 

I. La terre de Hus est mentionnée la première fois 


dans le livre de Job, 1, 1, comme la patrie de ce juste 
éprouvé. Voici les éléments fournis par l'écrivain sacré 
qui peuvent servir à en déterminer la situation. — 
1. Job est «grand entre tous les Bené-Qédem », Vulgate: 
Orientales. Job, 1, 3. C’est le nom qui désigne les 
Arabes dans les Écritures. Job était don: de race arabe 
et devait habiter vraisemblablement une région de 
l'Arabie. — 2. Job est dépouillé de ses richesses par des 
pillards sabéens, Job, 1, 15, et par des pillards chal- 
déens. Job, 1, 17. Il devait donc habiter au nord du 
pays des Sabéens, à l'ouest de la Chaldée. — 3, Sa rési- 
dence devait se trouve aussi au nord de FIdumée, car 
un de ses amis, Éliphaz, est de Théman, c’est-à-dire 
Iduméen. Job, 11, 11. Les allusions aux mœurs des 
Horites ou troglodytes (voir HORRÉEN, col. 757), Tob, ΧΧΙΝ. 
5-13; xxx, 1-8, nous reportent également au voisinage des 
habitants des cavernes de l'Idumée. — 19 En s'appuyant 
sur ces données, Gesenius, Thesaurus, p. 1003, et 
d’autres savants croient que Hus est le pays des Αἰσίται; 
lequel, d’après Ptolémée, Geogr., ν, 19, 2, se trouvait dans 
la partie septentrionale du désert d'Arabie, près de l'Eu- 
phrate et de Babylone. — 2% Une seconde opinion qui 
s'appuie sur d'anciennes autoritésetsurles traditions loca- 
les place la terre de Hus dans le Hauran. Saint Éphrem, 
Prol. in Job, Opera syriaca,t. 1, p. 2, dit qu'elle était 
dans le royaume d’Og ou pays de Basan, et dans la tribu 
de Manassé, qui pouvait s'étendre jusqu'au Hauran. Eu- 
sèbe et saint Jérôme, Onomastic., édit. Larsow et Par- 
they, 1862, p.254, 255, disent que, d'après la tradition, Job 
habitait à Astaroth Carnaïm, et par conséquent dans le 
Hauran en le prenant dans un sens large. Selon Josèphe, 
Ant. jud., Οὔσης οὐ Hus l’'Araméen représente la Tracho- 
nitide et Damas. J. ἃ. Wetzstein, Das lobs-Kloster in 
Hauran, dans Frz. Delitzsch, Das Buch Tob, 1864, p. 507- 


| 539, détermine avec précision la patrie de Job, dans la par- 
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tie du Hauran appelée Nouqra, près etau sud de Naoua, 
non loin de la route de Damas, là où se trouventles restes 
de Deir Edjub, « le monastère de Job, » élevé en mémoire 
du saint patriarche. Voir AURAN, t. 1, col. 1257. — 
30 L'opinion autrefois la plus répandue faisait vivre Job 
en Idumée ou sur les confins de ce pays. Elle remonte 
très loin. On lit en effet dans l’épilogue placé à la fin 
de la traduction de Job par les Septante:« Ce qui suit 
est tiré de la traduction syriaque du livre. [Job] demeu- 
rait dans la terre de Hus, sur les confins de l’Idumée 
et de l'Arabie. Il portait d’abord le nom de Jobab. Ayant 
épousé une femme arabe, il en eut un fils appelé Ennon. 
1 descendait lui-même d’Esaü par son père Zaré et avait 
pour mère Bosorra et il était arrière-petit-fils d'Abraham 
à la cinquième génération. Voici les rois qui ont régné 
sur Edom, sur le pays où il régna lui-même. Le pre- 
mier fut Balac, fils de Béor, et le nom de sa ville (capi- 
tale) fut Dennaba. Après Balac, Jobab qui est appelé Job... 
Ses amis, qui vinrent auprès de lui, furent Éliphaz, des 
fils d'Esaü, roi des Thémanites; Baldad, chef des Sau- 
chéens; Sophar, roi des Minéens. » Cet épilogue ajouté 
à la version des Septante est sans valeur historique. Il 
diffère dans les divers manuscrits qui se contredisent 
même entre eux; l’un place l’Adoiri, non en Idumée ou 
près de l'Idumée, mais près de l'Euphrate : ἐπὶ τῶν ὁριῶν 
τοῦ Εὐφράτου. Toute cette addition mise à la fin de la 
version grecque semble être une glose destinée à ap- 
prendre au lecteur ce qu'était Job et le pays qu'il habi- 
tait. Son auteur quel qu'il soit (on trouve son opinion 
dans saint Ephrem, Opera syriaca, t. 11, p. 1) ayant con- 
fondu Job avec Jobab, roi d'Idumée, xxxvi, 33 (voir 
JoBAB), il en a induit faussement que Job était Iduméen. 
Comme il ἃ été remarqué plus haut, Job était un Ben- 
Qédem et non un Iduméen. 

Il. La terre de Hus est mentionnée dans deux autres 
passages de l'Écriture, — 40 Jérémie, xxv, 20-91, fait 
boire la coupe remplie du vin de la colère de Dieu, 
« ἃ l'Arabie (Vulgate : universis generaliter), à tous les 
rois du pays de Hus, à tous les rois du pays des Philis- 
tins, à Ascalon, à Gaza, à Accaron et aux restes d’Azot, à 
Édom, à Moab et aux enfants d’Ammon, ete. » — Dans 
les Lamentations, 1v, 21, le prophète dit ironiquement : 
« Réjouis-toi, tressaille d’allégresse, fille d'Édom, qui 
habites dans la terre de Hus, la coupe passera aussi vers 
toi. » Le premier passage distingue nettement la terre de 
Hus de l’Idumée, le second semble confondre les deux 
pays; mais il est facile de les concilier l’un et l'autre en 
admettant que la fille d'Édom, qui habite la terre de 
Hus, y a été amenée en captivité et que la coupe de la 
colère de Dieu qu’elle est condamnée à boire est préci- 
sément ce châtiment de la captivité. Tous les exégètes 
reconnaissent que Lam., 1v, 21, est susceptible d’avoir 
ce sens, et ce que dit Jérémie, χχν, 20, estsi clair et si net, 
que son langage en cet endroit doit servir à l'expliquer 
dans l’autre. On peut donc conclure de là que la terre 
de Hus dont parle le prophète est la même que celle 
qu'habita Job et qu'elle était distincte de l’Idumée, 
comme il ἃ été dit plus haut. — Il n’y a pas lieu par 
conséquent d'admettre plusieurs terres de Hus, comme 
l'ont fait quelques savants, en particulier Bochart, Phaleg, 
v, 8, 3e édit., Leyde, 1692, p. 82. Parce qu'il a existé trois 
personnages du nom de Hus (voir Hus, 4, 2,3), il suppose 
que chacun d’eux ἃ donné son nom à un pays différent. 
D'après lui, Hus, fils d'Aram, ayant fondé Damas, les 
environs de Damas sont la terre de Hus. « Hus, fils 
d’Aram, continue-t-il, eut deux homonymes : l’un fils de 
Nachor, frère d'Abraham, Gen., xx11, 21, dont le pays, 
est appelé Ausitis, Job, 1, 1, dans la version grecque, et 
dont les descendants furent les Ausites, peuple de 
l'Arabie déserte, dans Ptolémée, car c'est ainsi qu'il faut 
ire leur nom, et non pas Αἰσίται, Æsitæ. Un autre 

lus fut un des descendants d'Édom, Gen., xxvr, 98; 


c'est de lui que l'Idumée fut appelée terre de Hus. Lam., 
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IV, 21. Par ces trois personnages, il y eut donc trois 
terres de Hus, la première autour de Damas, la seconde 
dans l'Arabie déserte près de la Chaldée, la troisième 
dans l'Arabie Pétrée près des frontières du pays de Cha- 
naan. » Aucune raison sérieuse n'autorise à distinguer 
ainsi plusieurs pays de Hus; il n’en ἃ probablement existé 
qu'un seul, celui où ἃ vécu Job, et selon l'opinion la 
plus vraisemblable, c'était une partie du Hauran actuel. 
— Voir Fries, Das Land Uz, dans les Theologische 
Studien und Kritiken, 1854, p. 299-305. 
᾿ F. VIGOUROUX. 

HUSAM (Πιιδάηι; Septante : ᾿Α σώμ), le troisième 
des rois d'Édom nommés dans la liste royale conservée 
dans Gen., xxxvI, 34-35, et dans 1 Par., 1, 45-46. Il était 
du pays de Théman. 


HUSATHITE (hébreu : ha-Huÿäti et ha-Huësäti; 
Vulgate : usatithes), originaire de Husat ou Husati. 
1 Par., x1, 29; xx, 4; xxvIr, 11. Husati était la patrie de 
deux soldats de David, Sobochaï et Mobonnaï (voir ces 
deux noms). La Vulgate ἃ traduit ka-Husati dans 11 Sam. 
(Reg.), xx1, 18; ΧΧΙΙῚ, 27, par de Husati. Voir Husari. Les 
Septante ont rendu Husathite de façons très diffé- 
rentes : Codex Vaticanus : ὁ ᾿Αστατωθεί; Alexandrinus : 
’Aovouotoveet dans II Reg., xx1, 18; Vat. : ὁ “Δθεί; 
Sinaiticus: δ᾽ Ἰαθεί; Alex. : ὁ *Acwb!, dans [ Par., x1, 29; 
Val. : Θωσαθεί; Alex. : ὁ Οὐσαθί, dans 1 Par., xx, ὁ; 
Vat. : ὁ ᾿Ισαθεί. 


HUSATI, nom, d’après la Vulgate (de Husati), du lieu 
d'où étaient originaires Sobochaï et Mobonnaï, deux des 
plus braves guerriers de David. II Reg., xx1, 18; XXII, 
27. Cette localité est complétement inconnue. On peut 
croire seulement qu'elle était dans la tribu de Juda et 
identique à l’Hosa mentionné dans la généalogie de 
ὶς tribu de Juda. 1 Par., 1v, 4. Il est dit dans ce passage 
que « Ézer fut père d'Hosa ». Hosa peut très bien dési- 
gner une ville dont Ézer fut le fondateur ou le restau- 
rateur et où naquirent les deux soldats de David, mais, 
si elle ἃ existé, nous ne savons absolument rien sur 
elle. Voir Hosa 1, col. 759, et HUSATIITE. 


HUSI (Hüsäy; Septante : Χουσί), père de Baana qui 
fut un des préfets de Salomon. HT Reg., 1v, 16. Son 
nom, en hébreu, est le même que celui que la Vulgate, 
IT Reg., xv, 32, etc., écrit Chusaï, et c’est probablement 
le même personnage. Voir Causaï, t. 1, col. 746. 


HUSIM (hébreu : ÆHuëim, Hüsim), nom des fils de 
Dan et nom d'une femme. — Dans le texte hébreu, 
I Par., vir, 12, un Benjamite ou des Benjamites sont 
aussi appelés Huÿim, mais dans ce passage la Vulgate 
écrit Hasim. Voir HASIM, col. 447. 


1. HuSiM (Septante : ᾽Α σόμ), fils de Dan. La Genèse, 
XLvI, 23, dit que « les fils de Dan furent Husim ». 
Husim est au pluriel, comme s'il indiquait une tribu et 
non un individu. On n’a trouvé de cette particularité 
aucune explication pleinement satisfaisante. Dans les 
Nombres, xxvi, 42, Husim devient Suham par une 
transposition de lettres (et un changement de voyelles 
dans la ponctuation) : un et nav. Voir DAN 1, t. 11, 
col. 1292. 


2, HUSIM (Septante : ’Q51v), une des femmes de Saha- 
raïm, de la tribu de Benjamin. 1 Par., vin, 8. Elle eut 
pour fils, Ÿ. 11, Abitob et Elphaal. La Vulgate, au lieu 
de traduire : « (Saharaïm) engendra de (hébreu : mé) 
Husim, Abitob et Elphaal, » a joint la préposition mé au 
nom propre et a traduit : « Méhusim engendra Abitob et 
Elphaal. » 1 Par., var, 11. 


HUTCHINSCON John, théologien anglican, né en 
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1674. à Spennitthorne, dans le Vorkshire, mort le 
28 août 1737. Après s'être formé lui-même, il devint 
majordome de Bathurst et puis du duc de Somerset, qui 
lui fit obtenir une sinécure du gouvernement et le mit 
ainsi en état de se livrer selon ses goûts à des études 
religieuses. Hutchinson se rendit célèbre par un sys- 
tème particulier d'interprétation des xcritures. Il en 
publia la première partie en 1724 sous le titre de 
Moses's Principia; la seconde parut en 1727. Il y 
attaque les Principia de Newton et s'efforce de réfuter 
la théorie de la gravitation. A partir de cette époque 
jusqu’à sa mort, il publia tous les ans un ou deux vo- 
lumes pour défendre ses idées. D’après lui, l’Ancien 
Testament contient un système complet d'histoire natu- 
relle et de théologie. L’hébreu est une langue parfaite, 
À la suite d'Origéne, il enseignait que l'Écriture ne doit 
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HUTTER Élias, hébraïsant allemand, né à Gürlitz 
en 1544, mort à Augsbourg, selon les uns, à Francfort- 
sur-le-Main, selon les autres, en 1605. Il étudia les 
langues orientales à Léna et à Leipzig, et devint en 1759 
professeur d’hébreu de l'électeur Auguste de Saxe. Il 
établit ensuite à Nuremberg une imprimerie qui le 
ruina. Il se rendit célèbre par ses éditions polyglottes 
de la Bible. La première comprend : 4° une édition de 
la Bible hébraïque imprimée en 1587, in-fo, à Hambourg, 
en grands et beaux caractères, dans laquelle les lettres 
serviles sont imprimées en types creux et où les radi- 
cales défectives sont reproduites en petit entre les 
lignes; 2% l’Opus quadripartitum Scriplura Sacra, 
6 in-fo, Hambourg, 1587-1596, qui renferme en quatre co- 
lonnes le texte grec de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment, la Vulgate, la traduction laline de l'Ancien Tes- 


160. — Jardin et maison de Sanaa, l'antique Huzal. D'après Renzo Manzoni, El Yemen. 


pas être interprétée dans le sens littéral, mais dans le 
sens allégorique et typique, et en s’atlachant au sens 
étymologique des mots hébreux. Son système, connu 
sous le nom de hutchinsonisme, eut de nombreux par- 
tisans appelés hutchinsoniens. Tous ses écrits ont été 
recueillis dans The philosophical and theological Works 
of the late truly learned John Hutchinson, 8° édit., 
12 in-&, Londres, 1749. — Voir Bate, Defence of Hul- 
c<hinson, in-8, Londres, 1751; Spearman, Abstract of 
Hutchinsons Works, in-12, Édimbourg, 1755. 


HUTHER Johann Edward, exégète luthérien alle- 
mand, né à Hambourg le 10 septembre 1807, mort le 
17 mars 1880. Il fit ses études à Bonn. à Gœttingue et à 
Berlin. On a de lui: Commentar über den Brief Pauli 
an die Colosser, in-8, Hambourg, 1841; dans le Xritisch 
exegetischer Kommentar über das neue Testament de 
H. A. W. Mever, 11° Abth.; Die Briefe an Timotheus 
und Titus enthaltend, in-8°, Gættingue, 1840; 129 Abth. 
den 1. Brief des Petrus, den Brief des Judas und den 
2. Brief des Petrus umfassend, in-8&, Gœttingue, 1852; 
145 Abth. die drei Briefe des Johannes umfassend, 
in, Gætlingue, 1855; plusieurs éditions. 
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tament de Santo Pagnini, celle du Nouveau de Bèze et 
la version allemande de Luther. Cette publication est 
connue sous le nom de Polyglotte de Hambourg. — En 
1599, Hutter entreprit la publication d’une nouvelle poly- 
glotte de l'Ancien Testament en six langues. Elle repro- 
duit en six colonnes le texte hébreu entre le chaldéen 
et le grec à droite, et à gauche la version allemande de 
Luther entre le latin et une autre langue moderne, qui 
est dans certains exemplaires le français, dans d’autres 
l'italien ou le bas allemand ou un dialecte slave. Cette 
œuvre demeura inachevée ; elle s'arrête au livre de Ruth. 
La méme année 1599, Hutter publia à Nuremberg, en 
2 in-fo, le Nouveau Testament en douze langues diffè- 
rentes syriaque, hébreu, grec, latin, allemand, 
bohémien, italien, espagnol, français, anglais, danois et 
polonais; et en 1602, son Movum Testamentum har- 
moricum, en hébreu, en grec, en latin et en allemand, 
in-4°, tiré de l'ouvrage précédent. La méme année 1602 
parut aussi un Psautier in-&, hébreu, grec, latin et alle- 
mand. Ces publications sont aujourd'hui plus curieuses 
qu'utiles. 


HUZAL (hébreu : ‘Uzäl; Septante : Aï6%); Aitnv; 
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Vulgate : Uzal, Gen., x, 27; Huzal, I Par., 1, 21), fils de 
Jectan et petit-fils d'Héber, descendant de Sem. Huzalestle 
nom patronymique d'une tribu arabe qui se fixa, comme 
les autres tribus jectanides dont elle faisait partie, dans 
la partie méridionale de l'Arabie. Son nom, en dehors 
des listes généalogiques, Gen., x, 27, et I Par., 1, 21, ne 
parait qu’une autre fois dans l'Écriture, Ezech., XXVII, 
19, sous la forme SIND ou pi ND (Vulgate : Mosel; 


Septante : ἐξ ’Aon)). Me prophète dans ce passage dit 
que Dan (voir DAN 6, t. 11, col. 1646) et Yävän (de ou 
depuis) Uzal fournissent aux marchés de Tyr du fer tra- 
vaillé et des parfums. Le passage d’Ézéchiel est obscur, 
mais on s'accorde communément à admettre que Mé- 
Uzäl est le même nom que Huzal, précédé de la prépo- 
sition hébraïque », m, et que Yävän est une ville de 
J'Yémen mentionnée dans le Kamous. Huzal, d’après 
les traditions arabes, est une ville capitale de l’Yémen. 
Un savant Juif de Salamanque, Abraham Zakkuth, rap- 
porte que Ny23, Sanaa, capitale du Yémen, est appelée 
par les Juifs SN, Uzal, Voir Bochart, Phaleg, τι, 21, 


3e édit., 1092, Ρ. 116. Le grand dictionnaire arabe appelé 
le Kamous confirme cette identification en disant que 
Azal ou Uzal est l’ancien nom de Sanaa. Voir J. Golius, 
Lexicon arabico-lalinum, in-f, Leyde, 1653, col. 138%. 
Il reste des traces de ce nom ancien dans l'appellation 
de Ptolémée, Geogr., νι, 7, Aÿcapa ou Αὔζαρα, et celle 
de Pline, H. N., x11, 36, qui dit que Ausarilis est une 
ville de l'Arabie Heureuse célèbre par sa myrrhe. Voir 
Gesenius, Thesaurus, p.59. Sanaa (fig. 160) est située dans 
une région montagneuse au centre de l’Yémen, à 245 ki- 
lomètres nord-nord-est de Moka, près de la source de la 
Chab. Avant Mahomet, elle avait un temple rival de 
celui de la Kaaba de la Mecque. Abondamment arrosé 
par les ruisseaux qui coulent de la montagne, son terri- 
toire est trés fertile et rivalise avec celui de Damas. Les 
Juifs sont très nombreux dans cette ville. Voir C. Nie- 
buhr, Description de l'Arabie, t. n1, p. 252; R. Manzoni, 
Εἰ Yèmen, in-&, Rome, 188%, p. 91-199; Corpus inscrip- 
tionum semaiticaruim, part. 1V, t. 1, 1889, p. 1-4. 


1. HYACINTHE (COULEUR D’), Ayacinthus, hya- 
cinthinus dans la Vulgate, Exod., xx vi, 1, 31, 36, et dans 
un grand nombre d’autres passages. Le mot fekiélét, que la 
Vulgate ἃ ainsi traduit, désigne proprement le coquillage 
connu sous le nom de murex trunculus, d'où les Phéni- 
ciens tiraient la couleur avec laquelle ils fabriquaient la 
pourpre bleu foncé, tirant sur le violet et ressemblant 
à la couleur de la fleur appelée en latin hyacinthus, 
«la jacinthe. » Le coquillage à donné son nom en hébreu 
à la pourpre qu'il servait à teindre. Voir COULEURS, 5, 
t. 11, col. 1066, et POURPRE. 


2. HYACINTHE (hébreu : lé$ém; Septante : λιγύριον; 
Vulgate : ligurius; Apoc., ὑάχινθος), pierre précieuse. 

1. DESCRIPTION. — L’hyacinthe est un zircon dont la 
couleur dominante est le rouge ponceau ou le rouge 
orangé. Elle est formée des mêmes principes que le 
jargon, mais cependant dans une proportion différente : 
0,6% de zircone, 0,32 de silice, 0,02 de fer. Plus dure 
que le quartz, lisse, sans stries extérieures, sa cassure 
est éclatante, ondulée, quelquefois lamelleuse. Elle cris- 
tallise en prisme oblong tétraèdre, terminé par deux 
pyramides courtes également tétraëdres. Sa pesanteur 
spécifique est 4, 4. Elle est infusible, mais au feu elle 
perd sa couleur. Elle paraît appartenir aux terrains pri- 
mitifs, mais on la rencontre rarement dans l’intérieur 
des roches : le plus ordinairement on la trouve dans le 
sable des ruisseaux et dans les terrains de transport, 
aussi bien en France, dans le ruisseau d'Expailly près 
du Puy-en-Velay, qu'en Italie, en Bohême, à Ceylan, au 
Brésil, en Arabie, et à Assouan sur le Nil. Sous le nom 
d'hyacinthe cependant on comprend non seulement 
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cette pierre particulière, mais beaucoup d’autres d’es- 
pèces différentes. Ainsi l’hyacinthe orientale est une té- 
lésie; l’hyacinthe occidentale, une topaze ; l’hyacinthe la 
belle, un grenat; l’hyacinthe brune des volcans, l'ido- 
crase ; l’hyacinthe cruciforme, l'harmotome; l’hyacinthe 
de Compostelle, le quartz hématoïde. Sa couleur varie 
donc du rouge grenat au jaune topaze et dans cette der- 
nière sorte elle peut tellement ressembler à l’ambre, 
qu’elle s'appelle le chrysélectre : mais sa dureté est 
beaucoup plus grande et elle n’a pas sa vertu attractive. 
Si, comme on le voit, l’hyacinthe n’est pas une pierre 
actuellement bien déterminée, l'antiquité et le moyen âge 
étaient encore moins fixés sur sa nature. On ne la ren- 
contre pas dans la littérature minéralogique avant 
Pline, Η. N., xxxvir, 9, qui la rapproche de l’améthyste 
dont elle avait, dit-il, la couleur violette, mais plus 
claire et plus languissante. Comme son nom vient très 
probablement de la plante hyacinthe, les différentes 
couleurs de la fleur lui ont été attribuées, et au rire siècle 
Solin, Collectanea, édit. Mommsen, 186%, p. 152, parle 
de la couleur bleue, nitore cærulo, de cette pierre. Saint 
Ambroise, In Apoc., xx1, 20, t. xvir, col. 957-958, signale 
également sa nuance bleue, « de la teinte du ciel serein, 
comme le saphir. » Ainsi, pour les anciens, l'hyacinthe 
n'avait pas une couleur déterminée. Et cette incertitude est 
bien apparente dans le mot arabe, yacut, dérivé précisé- 


101. 


- L'hyacintre. 


ment de ὑάχινθος, qui désigne toutes les pierres pré- 
cieuses, aussi bien les rouges que les bleues, les violettes 
que les jaunes. La minéralogie arabe désigne particulière- 
ment l’hyacinthe par le terme bénefés, « violet; » elle en 
connait quatre espèces : 1° le madzanabi, rouge clair; 
2 le bénefés limpide, à nuance très foncée; 3° l’asiäd- 
sisat, d'une couleur jaune franche; 4° le violacé noir 
avec une légère teinte superficielle rouge, chatoyant en 
« bleu faible ». Ce « bleu faible » est certainement le pe- 
lagi color, « couleur de mer, » dont parle saint Jérôme, 
Ep. cxxx, 7, ad Demetr., t. xx, col. 1113; le χνανίζων 
d'André de Césarée, In Apoc.,t. αντ, col. 776; l'aquatica 
d'Albert le Grand ; le θαλασσίτ LU saint Épiphane, t. XLIII, 
col. 300. Cf. F.de Mély, Lapidaires grecs, in-4°, Paris, 1897, 
τι το p.196. Dans sa Lettre sur les ΧΙ pierres, saint Épi- 
phane, identifiant la pierre hyacinthe avec le λιγύριον, dit 
qu'elle « est semblable au ciel pur, un peu pourpre, et 
que les espèces différentes sont : la θαλασσίτης;, le ῥοδινός, 
le νάτιθος, le χαννιαῖος, le περιλεύχιος, » entre lesquels 
nous ne saurions identifier que la bleue de mer, la 
rose, la cerclée de blanc, les autres termes étant ou 
déformés ou peut-être des noms de pays. En rappro- 
chant du texte de saint Épiphane le passage du Περί 
λίθων de Théophraste sur le λιγύριον, on ne saurait mé- 
connaitre qu'il est difficile de trouver une description 
plus exacte de l’hyacinthe, les pierres de lynx mâle et 
femelle, marquant la gradalion des nuances du rouge 
de feu à la pileur de l’ambre. Dans les Lapidaires de 
l'École d'Alexandrie (Epitome du lapidaire orphique, 
Socrate et Denis, dans de Mély, Lapidaires grecs, t. 1, 
167-175), l'hy: icinthe est assimilée pour ses proprié- 
tés à l'émeraude ; plus tard elle est considérée comme 
un talisman contre les tempêtes, et l’épithète de θαλασ- 
σίτης n'est certainement pas étrangère à cette attribution. 
En même temps, on la considéra comme un remède 
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très efficace qui entra aussi bien dans la pharmacopée | 
orientale que dans 165 électuaires occidentaux. 
F. DE MÉLY. 

IT. EXÉGÈSE. — Dans les fondements de la Jérusalem 
céleste, la onzième pierre précieuse était l’hyacinthe, 
ϑάχινθος. Apoc.. ΧΧΙ, 20. Les exégètes entendent par là 
généralement la pierre précieuse qui vient d'être décrite. 
Les auteurs qui ont cherché un rapport entre les douze 
pierres de la cité sainte et les douze Apôtres recon- 
naissent que l’hyacinthe désigne l’apôtre Simon; pour 
Bruno d'Asti ce serait saint Paul : ces applications, en 
l'absence de données positives, restent toujours plus ou 
moins arbitraires. Ce terme d'hyacinthe ne se retrouve 
ni dans les Septante ni dans la Vulgate, parmi les noms 
des pierres du rational, Exod., xxvinr, 19; xxx1X, 12; οἱ 
cependant on admet communément que les douze pierres 
de la Jérusalem céleste de l’'Apocalypse, xxt, 19-20, ré- 
pondent aux douze pierres du rational. En établissant la 
comparaison entre ces deux listes, on trouve que l’hya- 
cinthe correspond à la pierre nommée lésém en hébreu, 
dans les Septante : λιγύριον, et dans la Vulgate : ligurius. 
Déjà saint Epiphane, Lettre sur les XII pierres, t. XLIN, 
col. 300, avait assimilé le λιγύριον avec l'hyacinthe. C’est 
maintenant le sentiment le plus suivi. J. Braun, De ves- 
titu sacerdotum hebræorum, p. 701. Voir LIGURE. 
Quant à la pierre que la Vulgate traduit par Ayacinthus 
dans Cant., v, 14, elle porte dans le texte hébreu un nom 
différent : far$is, ct doit plutôt se rendre par chryso- 
lithe ou topaze. « Les mains (de l'époux du Cantique) 
sont d’or et pleines d'hyacinthes, » dit la Vulgate. « Ses 
mains, dit le texte hébreu, sont des anneaux d'or. garnis | 
de {ar&i$, chrysolithes. » E. LEVESQUE. 


HYADES (Vulgate : Hyades), groupe de cinq étoiles 
principales, disposées en forme d'Y et situées au front 
de la constellation du Taureau, dans l'hémisphère bo- | 
réal (fig. 162). Leur nom Ὑάδες, « les pluvieuses, » fai- 
sait dire aux anciens que leur lever ou leur coucher 
annonce la pluie. Saint Jérôme a traduit par Hyades le 
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162. — Les Hiyades, dans la constellation du Taureau. 


mot hébreu Z#mah, Job, 1x, 9, qui désigne les Pl‘iades, 
ainsi que l'ont compris les Septante : πλειάδες. Les 
Pléiades sont un groupe d'étoiles beaucoup plus impor- 
tant que les Hyades, mais faisant partie de la tête du 
Taureau, par conséquent voisines de ces dernières. Voir 
PLÉiADEs. Dans une énumération d'étoiles analogue à 
celle de Job, Virgile ne nomme pas les Pléiades, mais | 
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seulement les Hvades. Æneid., τ, 742; 111, 515. Ce sou- 
venir aura peut-être entrainé saint Jérôme. | 
H. LESÊTPRE. | 
HYDASPE (Ὑ άσπης), fleuve mentionné dansle texte | 
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grec de Judith, τ, 6, avec l’Euphrate et le Tigre. Ce 
nom est altéré, La Vulgate porte Jadason au lieu d'Hy- 
daspe. Voir JADASON. 


HYDROPIQUE (grec : ὑδρωπιχός; Vulgate : Aydro- 
picus), celui qui est atteint d’hydropisie. Un hydropique 
se présenta un jour devant Notre-Seigneur, au moment 
où il allait entrer pour prendre son repas dans la maison 
d'un pharisien de marque. C'était un jour de sabbat, 
L'hy\dropique savait sans doute que les pharisiens fai- 
saient un crime à Notre-Seigneur de guérir le jour du 
sabbat. Aussi se contenta-t-il de se présenter sans rien 
demander. Le Sauveur le toucha néanmoins et le guérit, 
non sans profiter de l’occasion pour adresser aux phari- 
siens des reproches mérités. Luc., χιν, 1-6. La guérison 
de l’hydropisie demande un temps assez long et 1] est 
impossible de prétendre qu'une vive émotion puisse 
avoir une influence quelconque sur la disparition subite 
d'un pareil mal. Le miracle accompli par Notre-Seigneur 
présentait donc le caractère le plus surnaturel. Voir 
HYDROPISIE. H. LESÈTRE. 


HYDROPISIE, maladie résultant de l'accumulation 
anormale du liquide séreux dans un organe quelconque 
du corps ou dans le tissu cellulaire. Cette maladie est 
engendrée soit par une irritation des surfaces séreuses, 
soit par un obstacle qui empéche la circulation du sang 
et de la lymphe, soit enfin par un état général de débi- 
lité. On traite la maladie en procurant la résorption du 
liquide, ou en lui ménageant une issue externe au 
moyen de la ponction. Ce dernier remède n'est qu'un 
palliatif, car les accumulations lÿmphatiques se recon- 
stituent rapidement et nécessitent des ponctions de plus 
en plus rapprochées, jusqu'à ce que le malade y suc- 
combe. — Il n’est point fait d’allusion à cette maladie 
dans l'Ancien Testament; le Nouveau seul parle d’un 
hydropique, Luc., x1v, 2, sans donner aucun détail sur 
les caractères particuliers de son mal. Voir HYDROPIQUE. 

H. LESÈTRE. 

HYÈNE (hébreu : sabta'; Septante : ὕαίνα; Vulgate : 
avis discolor), mammifère carnassier, de la famille des 
hyanidés, ressemblant assez au loup par la tête et la 
taille, mais n'ayant aux pieds que quatre doigts au lieu 
de cinq. Le poil du cou est hérissé en crinière, et, dans 
l'espèce la plus commune, l'hyène rayée, vulgaris ou 
striata,le pelage gris jaunâtre est rayé de bandes noires 
(fig. 163). L'hyène se nourrit surtout de viande en pu- 
tréfaction et d'os ; on en trouve de toutes sortes dans ses 
repaires, os de bœuf, de chameau, de mouton, etc. En 
Palestine, c’est le carnassier qui se rencontre en plus 
grand nombre après le chacal. Il remplit d’ailleurs le 
même office de salubrité en débarrassant les bourgs et 
les chemins de tous les cadavres d'animaux abandonnés 
sur le sol. 1] va même jusqu’à déterrer les cadavres hu- 
mains pour s’en repailre. Aussi est-il, de toutes les bêtes 
impures, celle qu'on à le plus en abomination dans les 
pays orientaux. On est obligé de mettre de lourdes 
pierres sur les tombes pour empêcher les hyènes de les 
violer. Ces animaux ne sont pas redoutés en Orient, 
parce qu'ils sont poltrons et n’altaquent des animaux 
vivants, des ânes, par exemple, que quand ils sont pres- 
sés par une faim extrême. On les rencontre encore au- 
jourd’hui dans toutes les régions de la Palestine. Ils n’y 
chassent pas en troupes, mais le plus souvent deux 
ensemble. Les anciennes cavernes sépulcrales, si nom- 
breuses dans le pays, constituent leurs demeures favo- 
rites. Tristram, The natural history of the Bible, 
Londres, 1889, p. 107. — L'hyène est nommée dans la 
Sainte Écriture par Jérémie, ΧΙ, 9 : « Mon peuple est 
devenu une bête rapace, ‘ayit, une hyène, sabüa'; les 
bêtes rapaces fondront sur lui de tous côtés. » Le peuple 
de Dieu, devenu impur et cruel comme l'hyène, sera 
châtié par d’autres rapaces, les Chaldéens. Le sens du 
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mot sabña' est rendu fort probable par la similitude du 
mot arabe ddubba, de l'hébreu rabbinïque seboa' et sur- 
tout par la traduction des Septante, ὕαινα. La Vulgate tra- 
duit ‘ayit sabüa' par avis discolor, (oiseau bigarré. » Mais 
‘ayit, qui vient de ‘it, « se ruer, » peut désigner aussi 
bien une bête de proie, comme dans ce passage, qu’un 
oiseau de proie, comme dans Job, ΧΧΥΠΙ, 7; [5., XLVI, 
11. Au lieu de sabüa', la Vulgate paraît avoir lu séba', 
« objet coloré. » Jud., v, 30. Frd. Delitzsch, Prolego- 
mena eines neuen ποῦ». aram. Wärlerbuchs zum À. 
T., Leipzig, 1886, p, 172, rapproche sébüa' de l’assyrien 
sibû, « saisir, » et traduit ‘ayit säbüa‘ par « oiseau 


163. — L'hyène. 


captif ». Le sens que nous avons attribué à l’hébreu 
s’harmonise mieux avec celui du verset précédent. Cf. 
Rosenmüller, Jeremias, Leipzig, 1826, {. 1, p. 365. — 
La répulsion que l'hyène inspirait fait sans doute 
qu'elle n’est pas nommée souvent par les écrivains 
sacrés. Mais l'animal était autrefois aussi abondant 
qu'aujourd'hui en Palestine, comme le prouve le nom 
donné à une vallée, gé-hassebo‘im, « vallée des hyènes. » 
1 Reg., x11, 18. Voir SEBoïM. — On lit encore dans 
l'Ecclésiastique, x117, 22, d’après la Vulgate : « Quelle 
union entre le saint homme et le chien? » Les Septante 
lisent différemment : « Quelle paix entre l’hyène, ὑαίνη, 
et le chien? » Cette leçon représente plus sûrement le 
texte primitif que celle de la Vulgate; le contexte la 
rend même nécessaire. Au lieu de ὑαίνη, la Vulgate ἃ dû 
lire un autre mot, peut-être ὑγιεῖ. D’après W. Carpenter, 
Script. historia naturalis, dans Migne, Curs. Script. 
Sacr., ἵν 11, col. 681, il serait impossible de forcer de 
chien, même le plus féroce, à poursuivre une hyêne. 
Re H. LESÈTRE. 
HYMENEÉE (Ὑμέναιος; Vulsate : Hymenæus),.chré- 
tien d'Éphèse, devenu l’un des premiers hérétiques. Il 
est nommé deux fois par saint Paul. 1 Tim., 1, 20; 
IT Tim., 11, 17-18. La première fois, il est mentionné 
avec Alexandre (voir ALEXANDRE 6, t. 1, col. 351), comme 
ayant « fait naufrage dans la foi ». Dans le second pas- 
sage, nous lisons que « Hyménée et Philéte se sont 
éloignés de la vérité, en disant que la résurrection est 
déjà accomplie et en détruisant la foi de quelques- 
uns ». L'Apôtre, 1 Tim., 1, 20, « ἃ livré (Hyménée et 
Alexandre) à Satan, afin qu'ils apprennent à ne pas 
blasphémer., » Ces dernières paroles montrent que saint 
Paul, en les excommuniant, se proposait de les corriger, 
Mais nous ignorons quel fut le résultat de sa sentence. 
Quelques commentateurs ont imaginé à tort deux 
Hyménée, l'un associé dans son erreur à Alexandre et 
lPautre à Philète, Rien n'autorise cette distinction. On 
s'accorde généralement à voir dans Hyménée un des pre- 
miers gnostiques. La tendance de ces sectaires con- 
sistait à mépriser le corps outre mesure; ils niaient 
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qu’il dût ressusciter un jour; ils entendaient la résur- 
rection dans un sens spirituel et allégorique. Cf. 5. 
Irénée, Hær., 11, 31, 2, t. vu, col. 825; Tertullien, De 
resurr., 19, t. 11, col. 820-821. Ce fut là l'erreur d'Hymé- 
née. — Quant à la nature du châtiment qui lui fut infligé 
par saint Paul, l'opinion commune des anciens exégètes 
c'est qu’il s’agit simplement de l’excommunication. Cf. 
Cornelius ἃ Lapide, Comim. in Cor., 1 Cor., v, 5, éd&. 
Vivès, t. xvin1, 1858, p. 286. Plusieurs exégètes modernes 
pensent que, en le livrant à Satan, l’Apôtre l'affligea en 
même temps d’une infirmité ou d’une maladie corpo- 
relle, Cf. Job, 1, 6-12; 11, 1-17; Act., v, 5, 20. Il est diffi- 
cile de se prononcer sur ce point. 


HYMNE (Septante : ὑμνός; Vulgate : hymnus). Ce 
mot, dans la langue ecclésiastique, désigne un petit 
poème qu’on chante en l’honneur de Dieu ou des saints. 
Saint Augustin, Enarr. in Ps. LXXII, 1,t. XXXVI, col. 914, 
le définit avec beaucoup de précision : Hymni laudes 
sunt Dei cum cantico. Hymni cantus sunt cantinentes 
laudes Dei. Si sit laus et non sit Dei, non est hymnus. 
Si sit laus et laus Dei et non cantetur, non est hym- 
nus. Oportet ergo ut, si sit hymnus, habeat hæc tria : 
et laudem, et Dei, et canticum. « Hymne » n’a pas tou- 


jours cette signification dans les Septante et dans la 


Vulgate, où il est employé d'une manière assez vague. 

L Il traduit divers mots hébreux de sens différent dans 
ies livres protocanoniques de l'Ancien Testament : — 
° Rinnäh, « cri, supplication, » 1 (III) Reg., vit, 98 (les 
Septante n’ont pas traduit le mot hébreu). — 2° Hallôl, 
« louer » (Septante : ἤνεσαν), I Par., xvI, 36; IT Par., vu, 
6 (ὕμνοις); 1 Esd., 111, 11 (aïvw). Voir HALLEL, col. 40%. 
— 80 Neginäh « instrument à cordes, » Ps. LxI (Lx), 1, 
neginôt (pluriel), Ps. συ (LXVI), 1. La Vulgate ἃ tra- 
duit les Septante qui ont : ἐν ὕμνοις. — 4 Tehilläh, 
« louange » (Septante : iuvéc), Ps. τὰν (LxIv), 2; (dans 
ce même Psaume, κ. 14, yaëirü, «les vallées] chante- 
ront » est traduit par hymnum dicent [Septante 
ὑμνήσουσιν])); Ps. c (xcIx), 4; cxix (cxvIn), 171; CXLVIN; 
14. — 59 L'impératif &#rû, « chantez, » Ps. CXxXVII 
(Cxxx VI), 2, est traduit dans les Septante par ὕμνον ἄσατε, 
et dans la Vulgate par hyminum dicite, et le mot Sir, 
« chant, » employé une fois comme complément du 
verbe $trû, et répété deux autres fois, ÿ. 3-4, est rendu 
en grec par δαί (2 fois), φδή (1 fois), et en latin par 
canliones (1 fois) et canticum (2 fois). 

IT. Dans les livres deutérocanoniques de l'Ancien Tes- 
tament, «hymne » est employé pour chant, cantique sa- 
cré en général. Judith, xvr, 15 (deux fois); 1 Mach., 1v, 
24, 33; x, 47, 51; II Mach., 1, 30; x, 38; xt, 37. Dans 
la version grecque de l'Ecclésiastique, le ch. XLIV, qui 
est le commencement de l'éloge des saints de l'Ancien 
Testament, est intitulé πατέρων ὕμνος. Le texte hébreu 
porte 2517 niax nav, « éloge des pères d'autrefois. » 

III. Dans le Nouveau Testament. — 19 Le mot «hymne » 
doit s'entendre du hallél, Matth., xxvi, 30; Marc., XIV, 
96 (ὑμνήσαντες). Voir HALLEL, col. 40%. — 20 Saint Paul 
appelle « hymne », comme les livres deutérocanoniques 
de l'Ancien Testament, un chant sacré en l'honneur de 
Dieu. Eph., v, 19; Col., 11, 16. — 3° Dans les Actes, XVI, 
95, Paul et Silas, dans la prison de Philippes, chantent 
des hymnes (ὕμνουν τὸν Θεόν; Vulgate laudabant 
Deum) à assez haute voix pour être entendus par leurs 
compagnons de captivité. Ces hymnes étaient sans doute 
des Psaumes. Cf. 1 Cor., x1v, 15, 26; Jac., v, 18. Joséphe, 
Ant. jud., ΝΠ, xu, 8, désigne les Psaumes de David par 
les termes ὕμνοι et ᾧδαί. — Les Acta Johannis (dans les 
Texts and Studies, τ. v, n°1), Cambridge, 1897, p. 10-14, 
contiennent un ὕμνος apocryphe que Notre-Seigneur 
aurait chanté à la Cène. Saint Augustin, Ep. CCXXXVIHI, 
2, ad Ceret., t. xxx, col. 103%, le mentionne comme 
étant en usage parmi plusieurs sectes hérétiques. 

IV. Le mot «hymne » prit un sens plus précis pendant 
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les premiers siècles de l’ère chrétienne. L'introduction 
des hymnes dans l’Église latine est attribuée à saint Am- 
broise, mais l’usage en existait depuis longtemps dans 
pou grecque. Cf. Pline, Epist., 97; 5. Ignace, 
Eph., 4; Rom., 2, t. v, col. 648, 688; Tertullien, Apol., 
99. 1. τ col. 477; ὃς. Justin, Apol. 13, 13, t. vi, col. 345. 
Dans l’antique religion des Hellènes, $uvés avait déjà une 
signification sacrée et liturgique et désignait des chants 
sacrés composés sous une forme particulière. Ὕμνοι μὲν, 
dit Arrien, Anab., 1 » 11, 2 9, édit. Didot, p. 100, ἐς τοὺς 
θεοὺς ποιοῦνται, De δὲ ἐς ἀνθρώπους. Les plus anciens 
hymnes, connus sous le nom d’hymnes orphiques et 
homériques, n'étaient pas chantés, mais les hymnes de 
Pindare et d’autres l’étaient; leur mètre s’adaptait à la 
musique et l’on a retrouvé à Delphes la notation de quel- 
ques-uns de ces vieux chants. Voir Th. Reinach, La mu- 
sique grecque et l'hymne à Apollon, in-8v, Paris, 1894, 
L'hymne chrétien le plus ancien se trouve dans Clément 
d'Alexandrie, Pædag., 111, 12, t. vu, col. 681. — On ἃ vu 
une allusion à une sorte d’hymnes improvisés dans 
I Cor., x1v, 26 : Unusquisque vestrum psalmum habet ; 
on a même tenté de découvrir des fragments d'hymnes 
d'un mètre déterminé dans Eph., v, 14; Jac., τ, 17; 
Apoc., 1, 4-8; v, 9; χι, 15-19; xv, 3, 4; xxI, 3-8; spécia- 
lement 1 Tim., 11, 16, où il est dit de Notre-Seigneur 
au sujet du mystère de l’Incarnation : 


manifesté dans la chair, 
justifié par l'Esprit, 
montré aux anges, 
prêché aux Gentils, 

cru dans le monde, 
‘élevé dans la gloire, 


2 56: 1. mA 
ἐφανερώθη εν σαρχὶ, 
ἐδιχκαιτώθη ἐν πνεύματι, 
ὥφθη ἀγγέλοις, 
ἐχερύχθη ἐν ἔθνεσιν, 
ἐπιστεύθη ἐν χόσυῳ, 

» 7 » ox 
ἀνελήφθη ἐν doën. 


7. Kayser, Beiträge, 1881, p. 19; C. Fouard, S. Paul, ses 
missions, in-80, 4899, p. 251-952; S. Paul,ises dernières 
années, in-8°, 1897, p. 286; mais on n'a pas réussi à en 
établir l'existence d’une façon incontestable. La prière 
des Apôtres, Act., 1V, 24-30, à laquelle on ἃ quelquefois 
donné le nom d’hymne, n’a pas droit à ce titre, car elle 
n'a pas de mêtre., — Voir Daniel, Thesaurus hymmologi- 
cus, in-8°, Halle et Leipzig, 1841-1856; F. J. Mone, La- 
teinische Hymnen, in-8&, Fribourg-en-Brisgau, 1855- 
1855; F. W. E. Roth, Latinische Hyninen, in-8°, Auss- 
bourg, 1888; 1. Kayser, Beiträge, zur Geschichte und 
Erklürung der ällesten Kirchenhyninen, 2e édit, Pa- 
derborn, 1881; C. Fortlage, Gesänge christlichen Vor- 
zeit, in-8°, Berlin, 1844; J.-B. Pitra, Hyninographie de 
l'Église grecque, in-4°, Rome, 1867; 1. Julian, Dictio- 
παν of Hynnology, in-8, Londres, 1892, p. 456-466; 
W. Christ et M. Paranikas, Anthologiæ græca carmi- 
num christianorum, in-8, Leipzig, 1871; R. of Sel- 
bourne, Hymns, their history and development in the 
Greek and Latin Churches,in-16°, Londres,1892, p. 9-13 ; 
ΤΠ. Duchesne, Origines du culte chrétien, IV, 3, 2° édit, 
in-%, Paris 1898, p. 107-112; A. Galli, Estetica della mu- 
sica, in-12, Turin, 1900, p. 228. F, VIGoURoUx. 


HYPERBOLE, figure de langage qui consiste à exa- 
gérer dans les termes le fond de sa penste. Cette 
figure est en usage dans toutes les langues et dans tous 
les pays. Elle n'était inconnue ni aux Grecs ni aux Ro- 
mains. Homère, 1liad., xx, 246-247, met ces paroles 
dans la bouche d'Énée : « Cessons de nous outrager l’un 
l'autre, car nous pourrions nous jeter l’un à l’autre 
tant d'injures qu’un vaisseau à cent rames ne pourrait 
pas en porter la charge. » Cicéron lui-même dit, Phil. 
π, #4 : Præsertim quum illi eam gloriam conseculi 
sint, quæ vit cœlo capi posse videatur. Voir d'autres 
ne dans 1.1. Wetstein, Novum Testamentum græ- 
cum, t.1, 1751, p.966. Mais les Orientaux surtoutaiment 
l'exagé re et l'hyperbole, l'habitude leur apprenant 
d’ailleurs avec quelles restrictions il faut les entendre. 
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1° Nous trouvons donc des hyperboles dans la Sainte 
Écriture, non seulement dans les livres poétiques, mais 
aussi en prose. « Tes pères, dit Moïse à son peuple, sont 
descendus en Egypte au nombre de soixante et dix, et 
maintenant Jéhovah ton Dieu t'a multiplié comme les 
étoiles du ciel. » Deut., x, 22. Voir aussi 1, 10; Gen., xt, 
16. « Juda et Israël étaient aussi nombreux que le sable 
sur le bord de la mer. » IIL Reg., 1v, 20. Les espions 
envoyés par Moïse en Palestine pour explorer le pays 
rapportent que les fils d'Enac, qu'ils ont vus dans les 
environs d'Hébron, sont d’une si haute stature qu’à côté 
d'eux ils paraissent n'être que des sauterelles, Num., 
x, 31, et qu'ils habitent des villes fortifiées dont les 
murailles « s'élèvent jusqu'au ciel ». Deut., 1, 28. Cette 
hyperbole revient souvent dans Écriture. Deut., 1x, 1. 
Cf. Gen., ΣΙ, 4; Matth., x1, 23; Luc., χι 15. Dans Daniel, 
ιν, 7-9, Nabuchodonosor aperçoit, en songe il est vrai, 
un arbre dont le sommet atteint le ciel et qui se voit de 
toutes les extrémités de la terre. Dans sa prophétie, Gen., 
XLIX, 9, Jacob, pour peindre la bravoure de Juda, le 
compare à un lion : 


Juda est un lionceau.. 
Il ploie les genoux, il se couche comme un lion. 
Comme une lionne. Qui osera le réveiller ? 


Isaïe, XL, 31, compare à l'aigle ceux qui se confieant en 
Dieu : 
ils prennent le vol comme les aigles, 
Ils courent et ne se lassent point. 


Cf. Jer., xLvIt, 40. Ce sont là des images classiques 
dans toutes les langues. Mais David, dans son élégie sur 
la mort de Saül et de Jonathas, les rend hyperboliques, 
IT Reg., 1, 23; il ne se contente pas de comparer sim- 
plement ces deux guerriers au roi de l'air et au roi des 
quadrupèdes, il dit : 


Ils étaient plus légers que des aigles; 
Ils étaient plus forts que des lions. 


Voir aussi Lam., 
IV, 4; VI, 4; vin, 10. 

20 Le Nouveau Testament renferme des hyperboles 
comme l'Ancien. Matth,, χιχ, 24; xxu, 24, ete. La plus 
forte est celle que nous lisons à la fin du dernier chapitre 
de saint Jean, xx1, 25 : « Il y a beaucoup d’autres choses 
que Jésus ἃ faites. Si elles étaient écrites en détail, je ne 
pense pas que le monde entier püt contenir les livres 
qu'on écrirait, » — Quelque forte que soit l'hyperbole 
finale de saint Jean, il convient de remarquer que l'Écri- 
ture Sainte, en général, est moins hyperbolique que les 
autres livres orientaux, et que la phrase de l'Evangéliste 
elle-même est une atténualion d’exagérations courantes 
en Palestine, à en juger par le langage de certains rab- 
bins : « Si tous les cieux étaient du parchemin, dit Rabbi 
Jochanan Ben Zaccaï, si tous les enfants des hommes 
étaient des scribes, et tous les arbres de la forêt des 
plumes, ils ne suffiraient pas à écrire toute la sagesse 
que j'ai apprise de mon maitre. » Jalkut, f. 1, 1. — « Si 
toutes les mers étaient de l'encre, disent d'autres rab- 
bins, si tous les roseaux étaient des plumes, si tout leciel 
et toute la terre étaient du parchemin et si tous les en- 
fants des hommes étaient des scribes, ils ne pourraient 
pas suffire pour décrire toute la profondeur du cœur des 
princes. » Sabbalh, f. 11, 1; Aboth Nathan, 25; J. J, 
Wetstein, Nov. Test. gr.,t.1, p. 966. Voir des exemples 


IV, 19, et d’autres images, Cant., 


d'autres exagérations des rabbins dans J. Basnage, His- 
toire des Juifs, 1. IX, c.1n, 14; ©. 1V, 15, t. vi, Paris, 
1710, p. 269, 286, etc. — Josephe lui-même, Ant. jud., 


I, χιχ, 1, racontant comment Dieu avait promis à Jacob 
qu'il lui donnerait la terre de Chanaan, à lui et à ses des- 
cendants, met ces paroles dans sa bouche : « Ils rem- 
pliront AU la mer et la terre que le soleil éclaire. » 
Et, I, xx, 2, après la ruine de Jérusalem par Titus, il 
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fait prédire à Jacob par l'ange contre lequel il vient 
de lutter, qu’ « aucun mortel ne pourra prévaloir en 
force contre sa race. » 

La littérature des autres peuples orientaux nous offre 
beaucoup d'exemples analogues. — Dans le poème 
d'Amrou, dans le Moallakat, la puissance de la tribu 
arabe de Tagleb est décrite dans les termes suivants 
«Nous remplissons la terre, et elle est trop étroite pour 
nous; nos vaisseaux couvrent la surface des mers. Le 
monde est à nous, tout ce qui l’habite nous appartient, 
et lorsque nous attaquons, c’est avec une puissance à la- 
quelle rien ne peut résister. A peine nos enfants sont-ils 
retirés de la mamelle, et déja les héros les plus puis- 
sants se prosternent respectueusement en leur présence. » 
Dans ὃ. de Sacy, Mémoire sur l’origine et les anciens 
monuments de la littérature des Arabes, dans les Mé- 
moires de l’Académie des Inscriptions, t. L, 1808, p. 260. 
— Un Chinois, après avoir fait un voyage en Europe, 
racontant en vers à ses compatriotes ce qu'il y avait vu, 
leur dit que, à Londres, les maisons sont si hautes qu’on 
peut, « du toit, cueillir les étoiles. » Abel Rémusat, Zu 
Kiao Li ou Les deux cousins, Préface, 4 in-19, Paris, 
4826, t. 1, p. 41. — Pour l'explication des hyperboles 
dans l'Écriture, on doit suivre les règles générales de 
l'herméneutique relatives au sens figuré et métapho- 
rique. On ἃ plus d’une fois fait contre l’Écriture des ob- 
jections mal fondées, qui proviennent de ce qu'on ἃ 
voulu prendre dans un sens rigoureux des expressions 
hyperboliques. Ainsi, Notre-Seigneur, se servant d’une 
locution proverbiale, dit que le grain de sénevé ou de 
moutarde est la plus petite des semences et qu’elle pro- 
duit un grand arbre où habitent les oiseaux. Matth., ΧΠῚ, 
31-32. Cela signifie, en réduisant l'hyperbole de ce pro- 
verbe oriental, à sa juste valeur. que le grain de sénevé 
est un des plus petits, quoiqu'il y ait des graines plus 
petites encore, et que la plante devient assez grande 
pour qu'un oiseau puisse s'y percher, comme il le fait 
en effet. Voir SÉNEVÉ. τὰ VIGOUROUX. 


HYPERIUS André Gerhard, théologien protestant 
hollandais. André Ghecraerdt, surnommé Hyperius à 
cause du lieu de sa naissance, naquit à Ypres le 16 mai 
1511, et mourut à Marbourg le 4er février 1564. Élevé 
dans la religion catholique, il étudia à Paris et après 
avoir parcouru la France, les Pays-Bas et l'Allemagne, 
embrassa le protestantisme. Il habita pendant quatre 
années en Angleterre, puis vint se fixer à Marbourg où 
il enseigna la théologie. Voici ses principaux ouvrages : 
Th Esaiæ prophetæ oracula annotaliones breves et eru- 
ditæ, in-12, Bäle, 1574; Commentarius in Epistolas ad 
Timotheum, Titum et Philemonem, in-fo, Zurich, 1582; 
Commentarius in Pauli Epistolas, in-f, Zurich, 1583; 
Commentarius in Epistolam ad Hebræos, in-f, Zurich, 
1585. Tous ces écrits furent publiés après sa mort par 
les soins de son fils. — Voir W. Orthius, Oratio de vita 
ac obitu clarissimi viri gravissimique theologi A. Hy- 
perii, in-4, Marbourg, 1564; Walch, Bibl. theologica, 
ἵ, ιν, p. 205, 672, 720, 795, 731; Valère André, Bibl. bel- 
gica, p. 49; Paquot, Mémoires pour servir à l’histoire 
littéraire des Pays-Bas, t. XVI, p. 185. 

B. HEURTERIZE. 

HYPOCRISIE. Le mot ὑπόχρισις, hypocrisis, dé- 
signe dans l'Écriture la disposition d'un homme qui 
feint d'être ce qu'il n’est pas, et particulièrement qui 
affiche les dehors d’une piété ou d’une vertu qu'il n’a 
pas. — Dans l'Ancien Testament, l'hypocrisie est dé- 
peinte, mais sans qu’elle reçoive un nom spécial; le 
mot πὶ handf, que la Vulgate ἃ souvent traduit par 


Joypocrita, Job, vin, 18; χη, 16; χν, 84; xxvII, 8-9, etc., 
signifie proprement un impie et plus exactement encore 
un € impur », immundus. Les exégètes regardent 
comme erronce dans ces passages la traduction Aypo- 
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crita dela Vulgate. L'hypocrite s'applique à paraître pieux, 
humble, Eccli., xix, 23, sans s'appliquer à posséder ces 
vertus. Il loue Dieu avec ses lèvres, non avec son cœur, 
Is., xx1x, 13; Matth., xv, 1; xx11, 18; Marc, vus, 6; il 
pose comme mortifié et son cœur est impur. Is., ΕὙΠΙ, 
9-6; Matth., vi, 16. Il veut paraître charitable et il ne 
l'est pas. Ps. xxvIr, 3; Jer., 1x, 8; Matth., vi, 2. Jésus- 
Christ dans l'Évangile a souvent dénoncé ce défaut, à 
l’occasion des Pharisiens remplis d’hypocrisie. Luc. 
ΧΙ, 1. C'était en effet le caractère des Pharisiens de con- 
trefaire aux yeux des hommes leurs dispositions inté- 
rieures, pour obtenir la considération et la faveur, 
Matth., xx111, 5. C’est contre ce défaut que Jésus-Christ 
s’est montré le plus sévère et ἃ accumulé le plus de 
menaces. Matth., xx111, 27-28. Saint Paul indique l'hy- 
pocrisie comme un défaut que le chrétien doit éviter. 
I Tim... 1v, 2; Il. Tim., ur, 5. Cf. I Pet., 11, 1. Dans 
IT Mach., vi, 25, ὑπόχρισις signifie « dissimulation », 
comme Gal., 11, 13, P. RENARD. 


HYPOCRITE (ὑποχριτής; Vulgate : hypocrita). 
Matth., vi, 2, 5, 16; vu, 5; xv, 7; XVI, Ὁ; xxII, 18; XXII, 
13-15, 25, 27, 29; xxiv,51; Marc., vu, 6; Luc., vi, 42; x, 
44; x, 56; x, 15. La Vulgate emploie plusieurs fois 
le mot hypocrila dans l'Ancien Testament, Job, vin, 
18, etc.; Eccli., 1, 87; Is.,1x, 17; xxx111, 14, mais le mot 
hébreu Adänéf qu'elle rend ainsi n'a pas ce sens. Voir 
HYPocrisiE. Dans le Nouveau Testament, Notre-Seigneur 
condamne surtout les hypocrites ou les Pharisiens qui 
font le bien par ostentation, non pour plaire à Dieu, 
Matth., xx115, 5; ceux qui font consister la religion dans 
les observations légales, non dans la pureté du cœur. 
Matth., xv, 2-9. 


HYRAX. Voir CHŒROGRYLLE, t. 11, col. 712. 


HYSOPE (hébreu : ’6:6b. cf. assyrien, zupu; ara- 
méen, zufo; arabe, zufa; Septante: ὕσσωπος; Vulgate : 
hyssopus). 

I. DESCRIPTION. — L'espèce unique, Æyssopus offici- 
nalis Linné (fig. 164), est une herbe aromatique, comme 
la plupart des autres labiées, à tiges droites, un peu 
ligneuses à la base et formant un buisson nain. Les 
feuilles opposées, sessiles, à limbe entier lancéolé, vont 
en décroissant de grandeur jusqu’au sommet où elles 
donnent naissance à des fleurs axillaires, bleues ou rou- 
geitres, groupées en faux verticilles et formant dans leur 
ensemble une sorte d'épi interrompu vers la base. — On 
la rencontre dans toute l’Europe australe et elle s'avance 
en Orient jusqu'en Perse, où elle se présente sous une 
forme à feuilles un peu plus étroites qui avait été jadis 
distinguée spécifiquement (Hyssopus angustifolius Bie- 
berstein ; Hyssopus orientalis Willdenow). — Comme le 
véritable hyssopus ne se trouve pas aujourd’hui dans la 
Syrie méridionale, plusieurs auteurs sont d'avis que le 
nom d’hysope ἃ été attribué jadis à quelque autre plante 
aromatique de la même famille, notamment à l'Origanum 
Moru Linné (fig. 165), qui n’en diffère que par des ca- 
ractères botaniques peu appréciables pour le vulgaire 
et lui ressemble au contraire par ses propriétés essen- 
tielles,. Ἐς Ἦν. 

Il. EXÉGÈSE. — Comme on peut le voir dans Celsius, 
Hierobotanicon, in-12, Amsterdam, 1748, t. 1, p. 407-418, 
les essais d'identification de cette plante ontété très nom- 
breux. Depuis, de nouvelles hypothèses sont venues s’a- 
jouter à celles qu’il mentionne; mais aucune n'a rallié 
tous les suffrages. Pour rendre plus claire la discussion, 
nous partagerons les textes en trois catégories. 

lo L’’6z6b est spécialement mentionné dans les asper- 
sions et purifications. Ainsi, d'après un des rites de la 
Pâäque, les Hébreux devaient prendre une poignée ou un 
faisceau αἰ ὄζον, le tremper dans le sang de l'agneau pas- 
cal, et en asperger le linteau et les deux poteaux de la 
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porte de leurs maisons. Exod., xi1, 22. Dans la cérémo- 
nie de l'inauguration solennelle de l'alliance théocratique, 
Exod., xxIv, 8, il est dit qu'après avoir lu le livre de 
l'alliance, Moïse aspergea le peuple avec le sang des vic- 


164 — L'hysope officinal. 

times : ce passage de l’Exode ne mentionne pas l’’6:6b 
en celle circonstance, mais l’Epitre aux Hébreux, 1x, 19, 
dit expressément que l’aspersion se fit avec l’hysope, de 
la même facon que dans Lev., xiv, 4, 6, et Num., ΧΙΧ, 6. 
Quand on expose les rites de la purification des lépreux, 
et ceux qu’on observait dans la purification de la lépre 
des maisons, Lev., x1v, 4, 6, 49,51,52, on demande d’ap- 
porter de l’’6:6b avec deux petits oiseaux, une branche 
de cèdre et une bandelette de laine écarlate : l’’éz6b était 
trempé dans le sang d'un des oiseaux sacrifié et on en 
aspergeait sept fois le lépreux. De même, dans la purifi- 
cation de l’impureté légale contractée par le contact d’un 
cadavre humain, Num., xIx, 6, après avoir immolé la va- 
che rousse, on la brülait en entier avec une branche de 
cèdre, un morceau d'écarlate et de l’’éz6b; avec les cen- 
dres, on préparait l’eau lustrale où l'on trempait l’676b 
pour l’aspersion des personnes, de la maison, et des meu- 
bles qu’elle renfermait. C’est par allusion à cet emploi 
de l’’676b dans les purifications et dans un sens figuré 
que David, dans le Ps. 1, 9, demande à Dieu de le puri- 
fier par l’aspersion de l’’éz6b. Pour ces aspersions avec 
le sang ou l’eau lustrale, un petit faisceau de tiges par- 
fumées d’une labiée, comme l’Hyssopus officinalis, ou 
Y'Origanum Maru ou quelque autre espèce voisine, con- 
venait parfaitement. D’après Spencer, De legibus Hebræo- 
rum ritualibus, in-4°, 1686, 1. 11, c. xv, 4, et Bochart, 
Hierozoicon, in-fo, Leyde, 1692, t. 1, p. 589, des branches 
de ces plantes passaient pour avoir toutes les qualités 
d'un bon aspersoir. Or c’est bien une espèce d’Origanum 
ou d’un genre voisin que les anciens ont vu dans l’'#:6b. 
Dioscoride, 111, 30, nous apprend que la marjolaine, Ori- 
ganum Majorana, avait en Égypte le nom de 5046, nom 
à rapprocher de l’araméen zufo et de l'hébreu ὄζον. Les 
Septante traduisent invariablement le mot hébreu par 
ὕσσωπος, qui parait du reste en driver. L'Épitre aux Hé- 
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breux accepte la traduction des Septante ; Josèphe, Bell. 
jud., VI, παι, 4, l'entend de même. La Vulgate ἃ toujours 
le nom d’hyssopus. En rapprochant ces données des ren- 
seignements donnés sur 1 ὕσσωπος par Dioscoride, In, 
90; Théophraste, Hist. plant., 117, et les talmudistes, on 
voit que les Hébreux et les Grecs entendaient par ’écob 
et ὕσσωπος, non seulement notre hysope, mais plusieurs 
espèces semblables et notamment l'Origanum. Gesenius, 
Thesaurus, Ὁ. 57. Si, dans certaines contrées de la Grèce 
ot de l'Asie Mineure, on ἃ connu l’Hyssopus officinalis, 
et si on l’a appelé ὕσσωπος, dans l'Égypte etla Palestine 
au contraire, où il n'existe pas actuellement, on a donné 
ce nom à diverses espèces d'Origanum. Dioscoride, 111, 
29, dit que l’origan héracléotique, appelé par quelques- 
uns Konilé, ἃ les feuilles pareilles à celles de l'hysope. 
S'il faut en croire un manuscrit de Dioscoride du ve siè- 
cle, conservé à Vienne, la figure accompagnant la descrip- 
tion de l’hysope représente une autre labiée, le Thym- 
bra spicata. Actuellement en Palestine, quand on 
demande aux gens du pays de l’hysope, ils vous apportent 
l'Origanum Maru (l'arabe sa'lar), où quelque autre es- 
pèce d'origanum, où même d'un autre genre de labiées 
voisin. 1. Lôw, Aramdäische Pflanzennamen, in-8, 
Leipzig, 1881, p. 134-136. 

20 Un autre caractère de l’’éz6b cest indiqué dans 
III Reg., 1V,33 (hébreu, v, 13). Dans ce passage, où il 
est dit que Salomon disserta sur les arbres depuis le cèdre 
du Liban jusqu’à l’hysope, on mentionne cette dernière 
plante en ces termes « l’hysope qui pousse sur les mu- 
railles ». Cette opposition et celte particularité ont fait 
croire à quelques savants que l’hysope de ce verset 
devait être une espèce de mousse comme l'Orthotricum 
suralile, où la Pottia trunculata selon Hasselquist et 
Linuc. dont la petilesse mérilait mieux d'être opposée 


Il 7 
105. — L'Origanum Maru, 


comme contraste à la grandeur du cèdre. Mais rien ne 
permet d'attribuer le nom d'’676b à cette plante, et d'ail- 
leurs il n'est pas nécessaire de s'arrêter à la plus petite 
herbe (les mousses et les petites graminées qui forment 
l'herbe des champs n'avaient pas de nom particulier); 
il suffit que, relativement au cèdre, ce fütune petite plante, 
bien connue et croissant souvent surles vieilles murailles. 


799 


Ce qui peut-être amenait un rapprochement entre le cèdre 
etl’hysope, c’est que leurs noms se trouvaient unis dans le 
rituel des purifications, et par là l'idée de l’un devait éveil- 
ler par contraste la pensée de l’autre. D’après d’autres 
auteurs, comme J. F. Royle, On the hyssop of Scrip- 
ture, dans le Journal of the Asiatic society, t. Vin, p.193, 
912, et B. Tristram, The natural history of the Bible, 
1η- 12, Londres, 1889, p. 456, l’’ézôb ne serait autre que le 
càäprier, plante qui se trouve fréquemment en Égyple 
comme au Sinaï et en Palestine, croit dans les fentes 
des murs, et dont le nom arabe, ‘asaf, offre une ressem- 
blance avec le mot hébreu σοῦ. Mais la ressemblance 
des noms est par trop éloignée et la nature des lettres 
hébraïques se refuse à un passage régulier en ‘asaf. 
S'ils avaient reconnu cette identification, les Septante 
n'auraient pas traduit par ὕσσωπος, mais par χαππάρις; 
puisque c’est le nom du câprier en grec. L'Origanum 
Maru pousse aussi sur les vieux murs et remplit sufli- 
samment les conditions demandées par le texte du troi- 
sième livre des Rois. 

3 Le passage qui embarrasse le plus dans lidentifica- 
tion de l'hysope est celui de l'Évangile de saint Jean, 
χιχ, 29, où il est dit que, pendant la Passion, un des 
assistants, après avoir trempé une éponge dans le vin 
amer et épicé des soldats romains, la fixa à une bran- 
che d'hysope et l’approcha des lèvres de Jésus. Les tiges 
de l'Hyssopus officinalis où de l'Origanum Maru, ou 
d'une des labiées d’espèce voisine, paraissent trop faibles 
pour servir de bäton et supporter le poids de l'éponge 
imbibée. 11 est à remarquer que, dans les passages paral- 
lèles de Matth., xxvi1, 48, et de Marc., xv, 36, à la place 
de περιθέντες ὑσσώπῳ, on lit περιθεὶς χαλάμῳ. Le terme 
des synoptiques désigne un roseau d'espèce indéterminée 
et ne semble pas être l'équivalent d’une branche 
d'hysope. On peut concilier les synoptiques et saint 
Jean, en observant que pour l'aspersion on attachait 
trois rameaux d'hysope à un bâton de cèdre (Juniperus 
Oxycedrus) avec un fil d'écarlate, de façon à former un 
petit balai ou aspersoir qui s'appelait l’hysope, J. Maii, 
De purificatione, dans Ugolini, Thesaurus antiquita- 
um sacrarum, t. XXII, Col, MXxI. On peut dire que le 
roseau où bâton auquel on fixa l'éponge imbibée de 
vinaigre rappelait à saint Jean l’aspersoir ou hysope, 
imbibé du sang de l’agneau, qui servait à la Päque. Un 
certain rapport symbolique qu'il voyait entre l’un et 
l'autre lui permettait d'appeler hysope le bâton avec 
son éponge. 

Bochart, loc. cit., p.592, pense qu'un bouquet d’hysope 
aurait été attaché au roseau, autour de l'éponge, ce qui, 
croit-il à tort, devait rendre le vinaigre amer. D’autres 
croient que saint Matthieu et saint Marc appellent la 
plante &« roseau », parce qu’elle en remplit l'office; 
qu'on ne trouvait pas de roseaux sur le Calvaire et que 
ceux qui présenterent le vinaigre à Notre-Seigneur pri- 
rent la première chose qui leur tomba sous la main, 
que saint Jean, qui était présent à la scène, détermina 
avec précision la nature de la plante, tandis que les autres 
évangélistes ne la désignent que vaguement. Ces auteurs 
supposent que la croix étant très basse et les pieds du cru- 
culié élevés au-dessus de terre d'environ 60 centimètres 
il suffisait pour atteindre les lèvres d’une tige d’hysope 
de 4Ὁ à 50 centimetres en même temps assez forte pour 
porter une éponge imbibée. J. Corluy, Commentarius in 
ÆEvang. δ. Johannis, 2% édit., in-&, Gand, 1880, p. 453: 
D. LB. von Hanebers et P. Schegg, Evangeliur nach 
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Johannes, 2 in-8°, Munich, 1880, t. 11, p. 482; Ρ. Sckranz, 
Commentar uber das Evangelium des h. Johannes, 
2 in-&, Tubingue, 1885, t. 11. p. 559. 
E. LEVESQUE. 

HYSTASPE (Ὑστάσπης, Hystaspas, Hydaspes), sage 
ou mage perse sous le nom duquel avait été publié à 
l'origine de l’Église une sorte d’apocalypse apocryphe; 
on y lisait de prétendues prophéties relatives à Jésus- 
Christ et à son règne. Elle a pour but, comme les livres 
sibyllins, de faire prédire la religion nouvelle par des 
personnages païens. Cette apocalypse est rapprochée ex- 
pressément des livres sibyllins par saint Justin, Apol. 13, 
20, t. vi, col. 357, le plus ancien écrivain connu qui en 
ait parlé : Καὶ Σίθνλλα καὶ “Ὑ στάσπις γενήσεσθαι τῶν 
φθαρτῶν ἀνάλωσιν διὰ πυρὸς ἔφασαν; « la Sibylle et Hys- 
taspe ont dit que le monde corruptible périrait par le 
feu .» — D'après saint Justin, Apol. 12, 4%, col. 396, les 
chrétiens et les païens lisaient beaucoup Hystaspe, quoi- 
que la lecture en fût interdite sous peine de mort, mais 
cet écrivain ne nous apprend rien sur son contenu. Clé- 
ment d'Alexandrie est un peu plus explicite dans ses 
Stromates, V, t.1x, col. 264, et la note, ibid. Ce qu'il dit 
est diversement interprété par les savants, mais il en ré- 
sulte, en tout cas, qu’il existait au 11e siècle un livre 
écrit en grec, “Ἰυλληνιχὴ βίθλος, œuvre d'Hystaspe, 
ὁ Ὑ στάσπης, où les chrétiens trouvaient, plus clairement 
encore que dans les livres sibyllins, des prophéties rela- 
tives au Christ, à sa filiation divine, à ses souffrances, 
aux persécutions que devaient endurer ses disciples avec 
une patience invincible et au second avènernent du Sau- 
veur. D’après Lactance, le troisième et le dernier des 
écrivains ecclésiastiques qui aient parlé de cet apocryphe 
dans ses écrits, Inst. div., vit, 15 et 18, t. vi, col. 700, 
795; cf. 1007, Hystaspe était un roi mède, qui vivait avant 
la guerre de Troie et qui donna son nom au fleuve Hys- 
taspe ; il prophétisa la ruine de l'empire de Rome. Son 
nom est probablement celui du père de Darius Ier, roi 
de Perse, et l’on réunit en sa personne, au moyen d’ana- 
chronismes et de beaucoup d'imagination, un certain 
nombre de légendes alors courantes. Ammien Marcellin. 
xx, 6, 32, édit. Teubner, 1874, t. 1, p. 327, écrit au 
ive siècle, qu'Hystaspe, père de Darius, rex prudentis- 
simus, avait visité les Brahmanes de l’Inde et appris à 
leur école les lois des mouvements du monde et du ciel, 
et que, à son retour, il avait communiqué aux mages 
sa science religieuse et l'art de prédire l’avenir. Au 
vie siecle, l'historien byzantin Agathias, Hist. libri V, 
1. 11, 24, édit. de Rome, 1828, p. 117, mentionne un Hys- 
taspe contemporain de Zoroastre, mais sans l'identifier 
avec le père de Darius Ier. L'auteur des prophéties di- 
vulguées sous le nom d'Hystaspe était probablement, à 
en juger par les légendes, considéré comme ayant vécu 
du temps de Zoroastre, et son écrit était une sorte d’a- 
daptation du parsisme aux idées chrétiennes, mais les 
renseignements précis font défaut pour déterminer exac- 
tement l’origine, la forme, le contenu et les tendances 
de ses prédictions apocryphes. — Voir Chr. W. Fr. 
Walch, De Hystaspe ejusque vaticiniis, dans les Com- 


ment. Societ. Gotting. hist. et mhilosoph., t. 11, 1779, 
p. 1-18; Fabricius, Bibliotheca græca, édit. Harles, 1790, 
t. 1, p. 108; A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gruber, 


Allg. Encyklopädie, sect. 11, t. ΧΠῚ, p. 71-72; C. Alexan- 
dre, Oracula sibyllina, 3 in-$°, Paris, 1841 1859, t. 11, 
p. 257; Wagenmann, dans Herzog, Real-Encyklopädie, 
2e édit.,t. vi, 1580, p. 410-48, F, VIGOUROUX. 
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{. Voir Iop et IoraA. 
IAHVÉH. Voir JÉHOVAH. 
IBEX. Voir BOUQUETIN, t. 1, col. 1893. 


IBIS (hébreu : tinsémét ; Septante : πορφυρίων ; Vul- 
gate : cygnus, Lev., 1x, 18 ; ἴδις, ibis, Deut., x1v, 16), 
oiseau de la famille des échassiers longirostres (fig. 166). 
L'ibis ἃ un long bec arqué et se nourrit de lézards, de 
serpents, de grenouilles et d'animaux analogues. L'ibis 
sacré, ibis religiosa, était autrefois très commun en 
Égypte; aujourd’hui la race en est à peu près disparue 
dans le bas Nil et on ne le retrouve plus qu’en Abyssi- 
nie. Il ressemble assez à la cigogne, quoique plus petit 
de taille. Son plumage est d’un blanc un peu roussätre 
et ses ailes se terminent par de grandes plumes noires. 
Les anciens Égyptiens avaient une grande vénération 
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166. — L'ibis sacré, 


pour l'ibis, auquel ils attribuaient un caractère sacré. A 
Hermopolis, le dieu Thot, qui était un dieu-lune, avait 
la forme d’un {ehu, c'est-à-dire d’un ibis. Cf. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1895, t. 1, p. 145. Quand les ibis mouraient, on 
les embaumait et l’on déposait leurs momies à Hermo- 
polis, dans des hypogées où on les retrouve aujourd’hui. 
Hérodote, 11, 67. Celui qui tuait, même par mégarde, 
un ibis ou un épervier, était lui-même mis à mort. Hé- 
rodote, 11, 65, 75, 76, assure que cette vénération pour 
les ibis provenait en Égypte de ce qu’ils dévoraient 
les serpents et rendaient ainsi grand service aux habi- 
tants. En tous cas, la faiblesse de leur bec ne leur per- 
mettait de frapper que des serpents de taille médiocre. 
Peut-être se montraient-ils encore utiles en exterminant 
les sauterelles, ou de bon augure en annonçant par leur 
arrivée les crues du Nil. — Outre l'ibis sacré, il y avait 
aussi en Égypte l'ibis noir, en moindre nombre cepen- 
dant que le précédent, mais jouissant des mêmes préro- 
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! gatives. L'idolätrie dont l’ibis était l’objet fut pour Moïse 
ure raison de plus pour le déclarer impur. Lev., ΧΙ, 18; 
Deut., 1v, 16. — La Vulgate traduit une fois fin$émét par 
cygne. Cette traduction ne peut être acceptée. Voir 
| CYGXE, t. 11, col. 1162. Les Septante le traduisent aussi 
par πορφυρίων. Le πορφυρίων, où poule sultane, est un 
échassier, analogue à la poule d’eau. Cet oiseau a le 
plumage bleu, le bec et les pattes rouges. Il est commun 
sur le Nil et dans les marais de Palestine et se nourrit 
indifféremment d'insectes aquatiques et de grains. Il est 
possible que Moïse ait aussi songé à cet oiseau. Toute- 
fois le mot finsémét, qui désigne déjà le caméléon, 
Lev., x1, 30, voir CAMÉLÉON, t. 11, col. 90, ne peut guère 
s'appliquer à la fois à deux oiseaux d'apparence aussi 
différente que l’ibis et la poule sultane, bien que tous 
deux soient de la famille des échassiers. Si les Septante 
traduisent tin$émét tantôt par {6t<ettantôt par πορφυρίων, 
c’est que le sens n’en était pas très précis pour eux. La 
traduction grecque de Venise et le Syriaque y voient le 
nom du héron, autre oiseau de même famille. L'étymo- 
logie hébraïque qui fait venir fin$émet de naëam, «souf- 
Îler, » n’est pas de nature à éclairer la question. À rai- 
| son du contexte, on peut conclure que le mot hébreu 
désigne un oiseau aquatique, probablement de la famille 
| des échassiers. — Cf. Tristram, The natural history of 
| the Bible, Londres, 1889, p. 250 ; Wood, Bible animals, 
| Londres, 1885, p. 488. H. LESÈTRE. 


IBN-DJANAH (connu aussi sous le nom arabe de 
Abou’l-Walid Merwän, appelé encore par les auteurs 
juifs rabbi Yonäh ou rabbi Merinôs), grammairien israé- 
lite, né à Cordoue vers 986, mort vers 1050 à Saragosse 
où il était allé s'établir en 1012 à la suite de troubles civils 
| dans sa ville natale. Il est regardé comme le premier 
hébraïsant de son siècle. Très instruit dans les Saintes 
Écritures, le Talmud et les sciences profanes, il s'adon- 
na spécialement à l'étude de la langue hébraïque à la- 
quelle Jui servit sa profonde connaissance de l'arabe. 
Aprés avoir réuni les résultats les plus sûrs obtenus par 
les grammairiens juifs qui l’avaient précédé, comme 
Saadia, Scherira, Juda Ibn-Koreisch et surtout Abou- 
Zaccaria Yahvya ben Daoud ou Hayyoudi, il ajouta ses 
| propres observations, et composa en arabe une remar- 
quable grammaire hébraïque, la plus complète et la plus 
savante qu'on eût encore vue, etle premier dictionnaire 
hébreu digne de ce nom. Son ouvrage intitulé : « Le 
livre d'examen, » Kitab al-tan'qih, comprend deux par- 
ties : la grammaire, Kitab al-lamä', et le dictionnaire ou 
le livre des racines, Kitab al-usuül. Iuda Ibn-Tibbôn 
a fait une traduction hébraïque de la grammaire, sous 
le titre : Séfér hä-rigmah, « livre des parterres fleuris, » 
qui a été publiée par Goldberg et |Kirchheim, in -&r, 
Francfort-sur-le-Main, 1856. Le Dictionnaire ou livre 
des racines également traduit par Iuda Ibn-Tibbôn a été 
très utile à Gesenius pour la composition de son The- 
saurus (col. 216). Le texte arabe de la grammaire d’Ibn 
Djanah, « Le livre des parterres fleuris, » a été publié par 
Joseph Derenbourg, in-8°, Paris, 1886. Le Dictionnaire 
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a été édilé par Ad. Neubauer. Plusieurs opuscules 
grammaticaux ont été publiés et traduits par Joseph et 
Hartwig Derenbourg, in-8, Paris, 1880. Voir Journal 
asiatique, avril 1550, juillet 1880, p. 47; juillet-août 1888, 
p. 118; juillet-août 1890, p. 98; mai-juin 1892, p. 187 
note; Revue critique, 5 avril 1880 ; L. Wogue, Histoire 
de l'exégèse biblique, in-8°, Paris, 1881, p. 225-227. 

E. LÉVESQUE. 

IBN ESRA. Voir ABENESRA, t. 1, col. 34. 


ICAMIA (hébreu : Yegamydäh, « que Jéhovah for- 
tifie! » Septante : ᾿Ιεχεμίας; Codex Alexandrinus : 
Ἴ:χομιάς), fils de Sellum, père d’Élisama, de la tribu de 
Juda, descendant d'Éthéi qui devait vivre vers l'époque 
d’Achaz, roi de Juda. 1 Par., 11, 41. — Un fils de Jécho- 
nias, roi de Juda, portait aussi le nom hébreu de Ye- 
gamyäh, mais la Vulgate ἃ transcril son nom Jécémia. 
1 Par., 111, 18. 


ICHABOD (hébreu: ’{-käbôd, «sans gloire, »; Sep- 
tante : Οὐαιδθαρχαθώθ; Alexandrinus : Οὐαιχαθώθ; les 
traducteurs grecs semb'ent avoir lu “K,'6y, € malheur, » 
au licu de "δ, contraction de ὍΝ, ’ên, et forme ordi- 


naire de la particule négative en phénicien et en éthio- 
pien), fils de Phinées et petit-fils du grand-prêtre Héli. 
1 Reg., 1v, 19-22. Sa mère, en apprenant la mort de son 
mari et de son beau-père et la prise de l'Arche par les 
Philistins, mourut en lui donnant le jour. « Comme 
ceux qui lentouraient lui disaient : Courage! tu as 
enfanté un fils; elle n’y prit pas garde, mais elle appela 
son fils Ichabod, disant : La gloire d'Israël lui ἃ été 
enlevée. » 1 Reg., 1v, 20-21. — Ichabod avait un frère 
appelé Achias. I Reg., χιν, ὃ. 


ICHNEUMON, ou rat de Pharaon, mammifere car- 
nassier du genre mangouste. L’ichneumon, herpestes 
ichneumon, ἃ environ 25 centimètres de longueur, sans 
compter sa queue touflue qui est de même dimension. 
Son pelage est d’un brun plus ou moins foncé et piqué 
de blanc. Il se nourrit de lézards, de poules, de rongeurs, 
d'oiseaux (fig. 167) et d'œufs. Les anciens Égyp- 
tiens lui 


rendirent un culte, à cause des services 


167. — L'ichneumon. 


qu'il leur rendait en dévorant les œufs de crocodiles et de 
serpents. Hérodote, 11,67. Pour la même raison, les Grecs 
l'ont appelé ἰχνεύμων, « qui suit à la piste. » Dans 
l'Egypte actuelle, ce petit carnassier débarrasse les mai- 
sons des rats et des souris dont elles sont infestées. Il 
est très commun en Palestine, Aussi croit-on que sous 
le nom de hAôléd, qui désigne spécialement la belette, 
Moïse range aussi l'ichneumon parmi les animaux 
impurs. Lev., ΧΙ, 29. Les deux animaux ont d'ailleurs 
beaucoup d’analogie l’un avec l’autre. Voir BELETTE, t. 1, 
col. 1961; Tristram, The natural history of the Bible, 
Londres, 1889, p. 151. I. LESÈTRE. 


ICONE (Ἰχόνιον; Vulgate : Jconium), ville de Ly- 
caonie, dans la province romaine de Galatie, aujour- 
d'hui Koniéh (fig. 168). 

1° Icone ou [conium était la capitale de la Lycaonie, 
région comprise, au temps de saint Paul, dans la pro- 
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vince romaine de Galatie, en Asie Mineure. Voir GALA- 
TIE, col. 77. Cette ville (fig. 169) était située dans une 
région riante et fertile, près de l’endroit où la chaine du 
Taurus forme la limite entre la Cappadoce et la Lycao- 
nie au nord et la Cilicie Trachée au sud. Strabon, XII, 
vi, 1. Xénophon, Anab., 1, 11, 19, en fait la ville la plus 
à l’est de la Phrygie, mais tous les auteurs qui en par- 
lent après lui la placent en Lycaonie. Cicéron, Ad 
Famil., 11, 6; xv, 3, etc. Elle fut comprise parmi les 
possessions de M. Antonius Polémon, dynaste d’Olbé, à 
qui le triumvir Antoine la donna et qui régna de l’an £9 
à l'an 26 avant J.-C. Strabon, XII, vi, 1. Lors de la con- 
stitution de la province romaine de Galatie, en l’an 95 
avant J.-C., Iconium en fit partie, puisque la Lycaonice 
fut comprise dans cette province. Corpus Inscriyt. 
latin., t. 11, part. 1, n° 291. Une inscription de cette ville 
mentionne un procurateur de Galatie sous Claude. Cor- 
pus inscript. græc., n° 3991. Icone fut aussi le siège de 
l'assemblée provinciale des Lycaoniens ou χοινόν Δυχαο- 
νίας. Eckhel, Doctrina numorum, t. 11, p. 32. La ville, 
petite au temps de Strabon, s'agrandit par la suite, à 
cause de Sa situation. Sous l’empereur Claude, une 


168. — Monnaie de bronze frappée à Icone (Lycaonie). 
KAAYAIOS KAIS[AP] 2EBA... Tète de Claude laurée, 
à droite. — À. ΣΕΒΑΣΤΗ. ἘΠῚ ADPEINOY KAAYA 
EIKONIEON. Buste d’Agrippine à droite. 


colonie romaine y fut fondée et attribuée à la tribu 
Claudia; Icone prit le nom de Claudiconium. Corpus 
Tascript. latin., τ. vi, n°5 2455, 2964; Corpus inscripl. 
græc., n° 3991, 3993; Eckhel, Doctrina numorum, t. 
1, p. 31-33. Une colonie juive s’y était établie anté- 
rieurement et y avait fondé une synagogue. Act., XIV, 
1. La route que les Romains tracéerent pour joindre 
Antioche de Pisidie à Lystres et qu’on appelait via rega- 
lis, passait non loin d’Icone, à laquelle elle était jointe 
par une autre route. C'est ce qui ressort des Actes 
apocryphes de Paul et de Thècle. Au début de ces 
Actes, il est dit qu'un certain Onésiphore, résidant à 
Icone, alla au-devant de saint Paul jusqu'à la route 
royale et l’attendit au passage, C. Tischendort, Acta 
Apostolorum apocrypha, in-8, Leipzig, 1851, p. 40. Au 
moyen âge, Icone, dont le nom devint Koniéh, fut la 
capitale des sultans turcs et ce fut le temps de sa plus 
grande célébrité. C’est encore aujourd'hui une ville 
importante où réside un pacha. 

20 Saint Paul prêcha à Icone pendant sa pre- 
mière mission, lorsqu'il évangélisa le sud de la pro- 
vince romaine de Galatie. Act., χα, 51. Il prit d’abord 
la parole dans la synagogue avec Barnabé et convertit 
un grand nombre de Juifs et de Grecs. Mais les Juifs qui 
restèrent rebelles à sa prédication excitérent les païens 
contre leurs frères. Malgré cela, les Apôtres demeu- 
rérent un certain temps dans la ville, faisant des con- 
versions et des miracles. La population se divisa, les 
uns prenant parti pour Paul et Barnabé, les autres 
contre eux. Ces derniers finirent par l'emporter. Les 
païens et les Juifs réunis se mirent en mouvement pour 
outrager et lapider les Apôtres qui sortirent d'Icone, 
pour se réfugier à Lystres et à Derbé. Act., xIv, 1-7. 
Les Juifs d'Icone continuérent leur poursuite et les 
habitants de Lystres, ameutés par eux, lapidèrent 
saint Paul qu'ils crurent même avoir tué. Act., XIV, 
19. — Peu après cependant, de Derbé, saint Paul 
revint à Icone pour y exhorter les fideles à la per- 
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sévérance et pour y organiser l’Église qu'il avait fondée. 
Act., XIV, 20. Timothée avait des relations à Icone, 
car les chrétiens de cette ville rendirent un bon témoi- 
gnage à son sujet quand saint Paul se l’attacha. Act., 
XVI, 2. Dans la seconde Epitre qu'il adressa à ce dis- 
ciple, saint Paul fait allusion aux persécutions qu'il eut 
à subir à Iconium. 11 Tim., ΠῚ, 11, — Voir Leake, 
Tour in Asia Minor, p. 49; Rosenmüller, Biblische 
Geographie, t. 1, p. 201, 207; Hamilton, Researches in 
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2. IDAiA (hébreu : Yeda‘eyäh, « qui connaît Yah; » 
Septante Valicanus : ᾿Αναιδειά, ἸΙωδᾶς, Ἰεουδά, 
Δαδειά, ᾿Ιεδδούς; Aleæandrinus : ᾿Ιδειά, ᾿Ιδιά, ᾿Ιαδιά, 
ἸἸεδδουά; Sinailicus : ᾿Ιδειάς, Δαλεία ; Vulgate : Idaia, 
IT Esd., vi, 99; x1, 10; Jedaia, 1 Par., 1x. 10; Jadaia, 
I Esd., 11, 86; Jodaia, 11 Esd., x11, 19; Jedei, I Par., 
xxIV, 7), chef de la seconde classe de prêtres organiste 
par David pour le service du sanctuaire. I Par., XXIv, 7, 
Sa famille est mentionnée parmi celles qui revinrent de 
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169. — Vue de Kcnich. D'apres une photographie. 


Asia Minor,t. 11, p. 205; Texier, Asie Mineure, in-&, | la captivité de Babylone. I Par., 1x, 10; 1 Esd., τι, 86: 


Paris, 1862, p. 661; Ramsay, The Churchinthe Roman 
empire, in-8, Londres, 1893, p. 36-46; Frd. Sarre, 
Reise in Kleinasien, in-8°, Berlin, 1896, p. 28-106 et 
pl. XVI-XXxI. E. BEURLIER. 


ICUTHIEL (hébreu : Yegitiél; Septante : ὁ Χετιήλ; 
Codex Alexandrinus : Ἴεχθιιηλ), fils d'Ezra et de Judaïa, 
et père ou fondateur de la ville de Zanoé. I Par., ιν, 18. 
D'après le Targum, sur 1 Par., ιν, 18, Jared, frère d’Icu- 
thiel, n’est pas autre que Moïse, et Icuthiel, « confiance 
en Dieu, » n'est qu'un titre donné à Moïse, « parce que, 
en ses jours, les Israélites se confiérent dans le Dieu du 
ciel pendant quarante ans dans le désert. » Cette expli- 
cation n'est sans doute qu'un jeu d'esprit. 


IDAÏA, nom, dans la Vulgate, de plusieurs person- 
nages qui portent en hébreu deux noms différents. Un 
autre Israélite, qui dans le texte original a le même 
nom qu'Idaïa 1, ÎT Esd., 11, 10, est appelé dans la Vul- 
gate Jédaïa, de même du reste qu’Idaïa 2 dans certains 
passages de la version latine. 


1. IDAIA (hébreu Yedäyéh, « qui loue Yah; » Sep- 
tante : ’I£5), fils de Semri et père d’Allon, de la tribu- 
de Siméon, un des ancêtres de Ziza. Sa famille s'établit 
à Gador. I Par., 1v, 37. 


Il Esd., vir, 39; x1, 10. Dans ces deux passages, la 
famille d'Idaïa est nommée la première, avant celle de 
Joïarib, quoique cette dernière eùt reçu le premier 
rang sous le règne de David, 1 Par., χχιν, 7, peut-être 
parce que le chef de la classe d’Idaïa était alors, selon 
la tradition juive, Josué fils de Josédee, qui remplit les 
fonctions de grand-prêtre du temps de Zorobabel. Voir 
GRAND-PRÊTRE, col. 305. Dans II Esd.,xr, 10, la lecture 
« Idaïa fils de Joïarib » est fautive ; il faut lire : « Idaïa, 
Joïarib, » comme 1 Par., 1x, 10. Les membres de cette 
famille au retour de la captivité étaient au nombre de 
973. I Esd., 11, 36; IT Esd., vi, 39. Ils sont distingués 
d'une autre famille sacerdotale qui s'appelait également 
en hébreu Yeda'eyäh, par les mots : « les fils d'Idaïa 
de la maison de Josué. » L'existence de cette double 
famille sacerdotale de Yeda'eyüh est prouvée par 
IT Esd., xn1,6-7,19, 21. Le Jodaïa du ÿ.19 dans la Vulgate 
est en hébreu Yeda'eyüh comme l'Idaïa du κ΄. 21. 


3.1DAIA. Un ou deux prêtres de ce nom vivaient du 
temps de Néhémie. Voir Ipaïa 2. L'un d’eux est proba- 


blement le même qu'Ibaïa 4. 


4. IDAIA (hébreu : Yeda‘eyäh; Septante : οἱ ἐπεγ- 
νωχότες), prêtre, revenu vraisemblablement de Babylone, 


qui vivait du temps du prophète Zacharie et qui reçut la 
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mission avec quelques autres d'offrir au grand-prêtre 
Josué, fils de Josédec, une couronne d’or et d'argent. 
Zach., vi, 10, 14. 


IDIDA (hébreu : Yedidäh, « bien-aimée ; » Septante : 
’Jeôeta; Alexandrinus : ᾿διδά ; Josèphe, Ant. jud., XI, 
1v, 1 : let), mére de Josias, roi de Juda. Elle était fille 
d'Hadaïa de Besctcath et avait épousé le roi Amon de 
Juda. IV Reg., xxn, 1. 


1DITHUN, lévite, chef d’un des trois chœurs de mu- 
siciens institués par David pour le service du sanctuaire. 
Son nom est écrit en hébreu de deux manières diffé- 
rentes, et même de trois, si on l’identifie avec l’Ethan de 
1 Par., vi, 44, et xv, 17, 19. Il est appelé js, Yedürün, 


I Par., 1x, 16; xvi, 41-42; xxv, 1, 3, 6; Il Par., v, 12; 
XXXV, 15 ; Ps. LxII (Lx1), À ; pans, Yeditün, dans le 


chetib de I Par., xvi, 98 ; IT Esd., τὶ, 17; Ps. xxxIx 
(XXXx VI), À ; LXXVII (LXXVI), 1 (le keri corrige partout 
Yedütün). La différence entre les deux noms est insigni- 
fiante et doit provenir de la simple confusion du 1, vav, 
et du », yod, par les copistes. La forme jm, 1 Par., 


Τ 

vi, ἀά; χν, 17, 19, est fort différente ; elle peut être 
néanmoins une variante accidentelle du nom. — Dansles 
Septante, les variations orthographiques sont encore 
plus nombreuses. Codex Vaticanus : ᾿Ιδιθούμ,, ᾿Ιδιθούν, 
᾿Ιδιθώμ, ᾿Εδειθώμ, ’Ièedov, Ιωθών ; Alexardrinus : 
᾿Ιδιθούμ, ᾿Ιδιεθούν, ᾿Ιδιθοῦ, Ιδουθών; Sinailicus : ᾿Ιδιθώμ, 
᾿Ιδιθών, ᾿Ιδεθών, ᾿1διθούν. La Vulgate écrit ordinairement 
Idithun, mais elle ἃ Idithrum dans II Esd., x1, 17. 

19 David ayant établi trois chœurs de musiciens pour 
le service de Dieu, Idithun fut placé à la tête d’un de ces 
trois chœurs. I Par., xxv, 1, 3. La raison pour laquelle 
ces chœurs furent au nombre de trois, c’est qu’il existait 
trois familles lévitiques, celle de Gerson, celle de Caath et 
celle de Mérari. 1 Par., vi, 1. Les deux autres chefs mu- 
siciens, Asaph et Héman, étant le premier Gersonite etle 
second Caathite, il s'ensuit qu’'Idithun devait être Mérarite. 
C'est cette circonstance qui porte à croire que l’Ethan 
mentionné 1 Par., vi, 44; xv, 17, et qui est Mérarite, et, 
de plus, ? Par., xv, 19, chef musicien avec Asaph et 
Héman, est le même qu'Idithun. Voir ÉTHAN 3, t. ΤΙ, col. 
2004. La généalogie d'Idithun doit donc être celle qui 
est donnée T Par., vi, 44-47, L'origine mérarite d’Idithun 
est d’ailleurs confirmée expressément par ce qui est dit 
d'Obédédom et d'Hosa, ses fils, [ Par., xvi, 38 (le second 
Obédédom mentionné dans ce verset est appelé « fils 
d'Idithun », pour le distinguer de l’'Obédédom nommé 
avant lui dans le même verset, lequel était Géthéen 
ou originaire de Gethremmen, IT Reg., vi, 10); l’un et 
l'autre étaient portiers du Temple, 1 Par., xvi, 42, et il 
est dit explicitement, 1 Par., xxvi, 10, qu'Hosa était de 
Ja famille de Mérari. Voir Hosa 9, col. 759. 

20 Idithun est appelé, IT Par., xxxv, 15, kGzôh ham- 
inélék (Nulgate : prophelarum regis). Le mot hôzéh, 
dans son acception ordinaire, signifie « voyant, prophète »; 
mais il veut dire peut-être ici « conseiller du roi » en ce 
qui touche à la musique. Ce titre, donné spécialement 
à Idithun dans IT Par., xxxv, 15, est donné aussi à ses 
collègues, Asaph, II Par., xxIx, 30, et Héman, 1 Par., 
xxV, 9. Dans IT Par., χχχν, 5, le texte original applique 
le titre de A6z£#h seulement à Idithun, tandis que la Vul- 
gate l’applique aussi à Asaph et à Héman en traduisant 
par le pluriel, € prophètes du roi. » — Les trois chefs de 
wusique furent élus par les chefs ($arim) des Lévites, 
sur l’ordre de David qui les invita à en faire eux-mêmes 
le choix. 1 Par., xv, 16-17. Cf. 1 Par., xxv, 1. — La fonc- 
lion d’Idithun comme chef de musique consista à diriger 
les lévites musiciens qui chantaient ou jouaient du nébel 
(Vulgate : nablis), du kinnôr (lyris) et des mesiltäim 
(eymbalis). I Par., xv, 16; xxv, 1-6; cf. Ps. cL, 8-5. Lui- 
tuëéme, comme Asaph et Héman, jouait de la cymbale. 
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IPar., xv, 19. Ce fut lors de la translation de l’arche à 
Jérusalem par le roi David qu'Idithun exerça pour la 
première fois son office. 1 Par., xv, 19. I1 fut ensuite 
désigné avec Héman pour ctlébrer les louanges de Dieu 
à Gabaon, devant le Tabernacle, pendant qu’Asaph restait 
avec sa troupe à J{rusalem pour louer le Seigneur devant 
l'arche qui y avait été transportée. 1 Par., xvi, 39-42. 

3° La division des lévites en trois chœurs de musi- 
ciens dura autant que le Temple et chaque groupe porta 
jusqu’à la fin le nom de son premier chef. Après la mort 
de David, nous les voyons figurer à la dédicace du 
Temple de Salomon, «tant les lévites que les chantres, 
ceux qui étaient sous Asaph, sous Héman et sous Idi- 
thun, leurs fils et leurs frères, » ΠῚ Par., v, 12. Lors de 
la purification du Temple sous le règne d'Ézéchias, les 
descendants d’Asaph, d'Héman et d’Idithun sont nom- 
més parmi les lévites qui coopèrent à l’œuvre d’expia- 
tion prescrite par le roi. II Par., xx1x, 12-15. Quand Josias 
fit célébrer une Pâque solennelle, après la découverte du 
livre du Deutéronome dans le Temple, « les chantres 
fils d'Asaph se tinrent à leur rang, selon les prescrip- 
tions de David ; (les fils 4) Asaph, d'Héman et d'Idithun. » 
IT Par., xxxv, 15. La captivité elle-même ne détruisit pas 
cette organisation. Nous en retrouvons encore en ellet 
les traces du temps de Néhémie, où, dans l’énumération 
des lévites, nous rencontrons « Mathania,.… fils d’Asaph, 
chef des louanges et de la glorification dans la prière, 
et Abda,.… fils d'Idithun». IT Esd., xt, 17. Cf. TPar., 1x, 16. 

4° La Sainte Écriture nous fournit quelques autres 
renseignements particuliers sur l’histoire des descen- 
dants d'Idithun. Six de ses fils, Godolias, Sori, Jéséias, 
Hasabias, Mathathias et Séméi, furent musiciens sous les 
ordres de leur père. I Par., xxv, 3. Cinq fils seulement 
sont nommés au Ÿ. 3, quoique le nombre six soit exprimé 
formellement; le nom de Séméi doit être suppléé d’après 
le Y. 17 pour compléter le nombre. Les musiciens ayant 
été divisés en vingt-quatre groupes, Godolias fut chef 
du second; Sori, appelé aussi Isari, du quatrième; 
Jésaias (ainsi appelé au ἡ. 15 dans la Vulgate et Jéséias 
au Ÿ. 3), du huitième; Séméi, du dixième; Hosabias, du 
douzième, et Mathathias, du quatorzième. I Par., xxv, 9, 
11, 15, 17, 19, 91. Mathathias est aussi nommé 1 Par. 
XV, 18, 21. Deux autres fils d'Idithun, Obédédom et Hosa, 
furent portiers de la maison de Dieu. 1 Par., xvi, 38, 
42, Voir Hosa 9, col. 759. 

5 Le nom d'Idithun se lit dans le titre des Psaumes 
XXXIX (XXXVINH), LXII (LXI) et LXXVII (LXXVI). Le titre du 
Ps. xxxIx porte l-Idütün (Vulgate : ipsi Idithun). On 
pourrait le traduire « composé par Idithun », la préposi- 
üon ἐ indiquant parfois en hébreu devant un nom 
propre l'auteur d’un écrit; mais comme /-1ditün est 
ici suivi des mots :mizmôr le-Dävid, « poème de David, » 
il s'ensuit qu'Idithun n'en est pas l’auteur. Le sens est 
probablement que ce Psaume était destiné à être chanté 
par le chœur dirigé par Idithun, et il lui est adressé pour 
cette raison nominativement en sa qualité de maitre de 
chœur. Lamnasèdh l-Idütün, « au maître de chœur, à 
Idithun, » portent les premiers mots du titre, — Dans 
le titre des Psaumes LXxIT et ΠΧ, nous lisons : ‘al- 
Yedütün (Vulgate: Pro Idithun). On peut expliquer ‘al- 
Yedütün de la même manière que Ps. ΧΧΧΙΧ, 1, c'est-à- 
dire comme s'adressant à Idithun, ou à ses descendants. 
On lui a donné néanmoins d’autres significations. D’après 
Aben-[zra, cette locution désignerait une espèce parti- 
culière de chant; d'apres Jarchi, un instrument de mu- 
sique inventé ou perfectionné par Idithun. Le titre du 
Ps, LXXXIX (LXXXVII) porte le titre de maskil le-"Etän 
hä-Ezrdhi (Nulgate : Intellectus Ethan Ezrruhitæ). Sur 
l'identité de cet than, voir EZRAHITE, t. 11, col. 2164. 
Cf. Gesenius, Thesaurus, p. 569; E. Schürer, Geschichte 
des jüdischen Volkes, 3 in-8, Leipzig, t. 11, 3e édit., 1898, 
p. 277; J. Koberle, Die Tempelsänger im Alten Testa- 
ment, in-8, Erlangen, 1899, p.155-1C04. 1. VIGOUROUX. 
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IDOLATRIE (εἰδωλολατρεία). — TI. TERMINOLOGIE. — On 
n’est pas d'accord sur la définition de l'idolätrie. Il est 
évident qu'on ne peut taxer d’idolätrie tout culte rendu 
aux images. D'un autre côté, n’entendre par idoles, 
comme le fait M. Goblet d’Alviella, Des origines de 
l'idolätrie, Paris, 1885, p. 1, que «les images représen- 
tant un être surhumain, vénérées à ce titre et tenues 
pour conscientes et animées », c’est aller contre l'usage 
universel de la langue. On peut définir l'idolätrie : Le 
culte suprême et absolu rendu à tout autre qu’au seul 
vrai Dieu. Les deux principales manifestations d’un culte 
suprême et absolu sont l’adoration, au sens strict du 
mot, et le sacrifice. Les honneurs rendus aux bons 
anges, en tant que messagers de Dieu, et aux saints, en 
tant qu'amis de Dieu, ne constituent pas un culte su- 
préme et la vénération des images, pourvu qu’elle ne 
s'arrête pas à l’image elle-même mais qu'elle monte à 
celui que l’image représente, n’est pas un culte absolu, 
ni par conséquent une idolätrie. L'idolâtrie est toujours 
une aberration et un crime; en soi le culte des images 
— nous parlons du culte relatif — est légitime, car la 
nature l'enseigne. Il peut néanmoins, en raison de cir- 
constances spéciales, devenir illicite. C’est ce qui eut 
lieu, par exemple, dans l’ancienne Loi, à partir de 
Moïse, qui proscrivit absolument l’adoration de la divi- 
nité sous une forme sensible. Dès lors tout culte des 
images fut considéré comme idolätrique : il l’était tou- 
jours de jure, quelles que fussent les intentions secrètes 
ou les protestations publiques des intéressés; car 
l'image ayant perdu le droit de représenter Dieu ne 
pouvait plus passer que pour une idole. Les écrivains 
sacrés ne font même plus la distinction : nous nous 
conformerons à leur manière de voir et de parler. Il 
importe surtout de ne pas confondre la superstition avec 
l'idolätrie. La superstition est une déviation de l'instinct 
religieux. Si ses pratiques, magie, science des présages, 
évocation des mâänes ou des esprits, etc., disposent et 
inclinent l'âme à l’idolätrie, elles ne l'y conduisent pas 
nécessairement, et le cas du mahométisme actuel montre 
qu'elles peuvent se concilier avec le monothéisme le 
plus rigoureux. — Le mot εἰδωλολατρεία, « idolätrie, » 
n'est pas dans les Septante; εἰδωλολάτρης, « idolätre, » 
non plus. /dololatria se lit une fois dans l'Ancien Testla- 
ment, 1 Reg, xv, 23 : Quasi scelus idololatriæ nolle 
acquiescere, l'obstination dans le mal est comparable au 
culte des idoles (’även). Dans le Nouveau Testament, 
εἰδωλολοτρεία Se trouve quelquefois, 1 Cor., x, 14; 
Gal., v, 20; Col. it, 5; 1 Pet., 1v,3, ainsi que εἰδωλολάτρης- 
πῦον 10, 115 τ ΣΧ; Eph:,v, 5; ροῦν, XXI, 8; 
xx11, 15. La Vulgate ne conserve ces termes que deux 
fois, I Cor., x, 7; Apoc., xx1, 8; ailleurs elle ἃ recours à 
des équivalents : idolorum cultura, 1 Cor., x, 14; idolo- 
rum servilus, Gal., v, 20; Eph., v, 5; simulacrorum 
servilus, Col., 111, 5; idolorum cullus, 1 Pet., ἵν, 3; 
idolis serviens, 1 Cor., v, 10, 11; vi, 9; Apoc., ΧΧΙΙ, 
15. En outre la Vulsate rend χατείδωλον οὖσαν, Act., 
Xv11, 16, par idololatriæ deditam. Si les mots idolà- 
trie et idolätre sont relativement rares dans les deux 
Testaments, le mot idoles y est très fréquent. Quand les 
Juifs sentirent le besoin d'exprimer l'idée abstraite 
d'idolâtrie, ils créérent le terme de ‘äbôdäh zäräh, 
« service étranger, » c'est-à-dire culte rendu à une divi- 
nité étrangére. C'est le titre du νι" traité de la 4 par- 
tie de la Mischna et celui d’un chapitre célèbre de la 
Yad hazaqah de Maimonide. 

IT. Histoire. — 19 L'idolätrie dans le désert. — En 
se propageant de proche en proche, l'idolâtrie avait 
infecté la branche directe des patriarches. Jos., XxX1IV, 14. 
« Au delà du Fleuve, habitaient vos pères... et ils ado- 
raient des dieux étrangers. » Jos., xxIV, 2. Le pére de 
tous les croyants fut-il, lui aussi, adonné au culte des 
idoles ? Les commentateurs sont partagés sur cette ques- 
tion. En tout cas, le témoignage d'Achior l'Ammonite, 
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Judith, v, 6-9, ne suffit pas à prouver le contraire. En 
Egypte se produisit la grande apostasie qu'EÉzéchiel, XxXHT, 
3, 8, 19, 29, nous dépeint avec de si sombres couleurs. 1 
n'est pas téméraire de supposer que des germes d’ido- 
ltrie subsistaient jusque dans la famille de Jacob. Sa 
femme Rachel vénérait les théraphim de Laban, et ces 
théraphim, talismans ou amulettes, sont appelés des 
’élôhim. Gen., xxx1, 30-32. Quand Jacob les enterra 
sous le térébinthe de Sichem, il y joignit des pendants 
d'oreille, appartenant aux siens, et représentant sans 
doute des idoles ou des animaux sacrés, suivant l'usage 
de Ia Chaldée et de l'Egypte. Gen., xxxv, 1-4. Les fils de 
Jacob s'alliérent à des Chanantennes, et une foule de 
serviteurs de religions diverses s’attachèrent à leur for- 
tune et les suivirent sur les bords du Nil. Tout cela 
formait un foyer permanent d’idolätrie et, sans un mi- 
racle de la Providence, c'en était fait du monothéisme. 
— Deux mois après la sortie d'Égypte, les Israélites, ou- 
blieux des bienfaits divins et des miracles opérés à la 
voix de Moïse, adorent en masse le veau d'or. Exod., Xxxn, 
1-6. Voir VEAU D'OR. — Plus tard, sur le point d'entrer 
dans la Terre Promise, les enfants d'Israël « se livrèrent 
à la fornication avec les Moabites qui les avaient invités 
à partager leurs sacrifices. Ils adorèrent les dieux de 
leurs hôtes et se lièrent à Béelphégor », le Baal de 
Phégor. Num., xxv, 1-3. Voir BÉELPHÉGOR, t. 1, col. 
1643. Le chäliment fut terrible : les meneurs furent 
pendus à un gibet la face tournée vers le soleil, δὲ 
vingt-quatre mille de leurs complices furent mis à mort; 
ce qui montre la profondeur du mal et le besoin d’une 
répression impitoyable. — Entre ces deux faits, séparés 
par un intervalle d'environ quarante ans, durent se pla- 
cer bien d’autres actes d’idolâtrie sur lesquels l'écrivain 
sacré garde le silence. Cf. Amos, v, 25-26, dont le langage 
est d’ailleurs obscur et que son obscurité permet d’en- 
tendre dans les sens les plus contraires. Le penchant 
à l’idolâtrie était si fort que le code mosaïque multi- 
plia les mesures préventives contre ce danger. Ce carac- 
tére du Pentateuque ἃ été bien mis en lumière par 
Spencer, De Legibus Hebræorum ritualibus earumque 
rationibus, Tubingue, 1732, p. 284-288. Le premier 
mot du Code de l'alliance : « Vous n'aurez pas d'autre 
dieu que moi, » Exod., xx, 3, peut passer pour le résumé 
de la Loi tout entière. En effet l'abolition du culte 
des images, Exod., xx, 3-5; Deut., ιν, 15-19, l’ordre de 
raser jusqu'au sol les lieux du culte paien, Deut., 
ΧΙ, 2-4; Num., ΧΧΧΠΙ, 52, l’anathème prononcé contre 
les tribus chanancennes, Deut., va, 10; Num.. ΧΧΧΠΙ, 
55, les dispositions restrictives concernant le commerce 
et les alliances avec les peuples étrangers, Exod., XXI, 
32-33; Deut., {vir, 2-4, l'institution du sabbat, Exod., XX, 
8-11; xxx1, 13-17; Deut., v, 12-15, des pélerinages, Lev., 
ΧΧΠΙ; Deut., XVI, du nouveau tabernacle, Exod., xxv- 
XXX; XXXV-XL, des sacrifices, Lev., 1- 1, d'un sacerdoce 
spécial, Lev., viri-X, d'un rituel différent de celui 
des autres nations et réglé jusque dans ses moindres 
détails, les préceptes relatifs aux animaux purs et 
impurs, Lev., ΧΙ; Deut., χιν, linterdiction d’une foule 
de pratiques superstitieuses, Lev., xIx, 26-23; Deut., 
XIV, 1, la substitution d’autres coutumes, génantes par- 
fois mais qui avaient pour effet de donner au peuple élu 
plus de cohésion et, en l'isolant, de le préserver de 
contacts funestes, enfin les injonctions rigoureuses qui 
contrastent çà et là avec la douceur ordinaire de la 
Loi, Lev., xvir, 8-11, Deut., xu1, tout cela avait pour 
but d'arrêter l'invasion de l’idolätrie, mais n'y réussit 
pas toujours; tant le mal était grand. 

2 L'idolätrie au temps des Juges. — Une formule qui 
revient assez souvent, plus ou moins développée, dans 
le livre des Juges, estla suivante : Les fils d'Israël firent 
le mal devant le Seigneur et ils servirentles Baals et les 
Astarthés et les dieux de Syrie et les dieux de Sidon et 
les dieux de Moab et les dieux des Ammonites. C'est 
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pourquoi le Seigneur irrité les livra aux mains des Phi- 
listins et des enfants d'Ammon. Jud., x, 6-7. Cf. Jud., In, 
7; vit, 83; surtout 11, 11-23, qu'on peut regarder comme 
le programme du livre des Juges. — Après la conquête 
de la Terre Promise, les Israélites avaient excepté de 
l’anathème prononcé contre elles une foule de princi- 
pautés chananéennes. Juda ne put se rendre maître de 
la plaine des Philistins et s’il s'empara de Gaza, d’Asca- 
lon et d’Accaron, Jud., 1, 18 (ce que la divergence du 
texte hébreu et des Septante rend douteux), l'occupation 
n'en fut que temporaire. Benjamin ne réussit pas davan- 
tage à dé‘busquer les Jébuséens de la forteresse de Sion. 
Jud., 1, 21. I y avait d’ailleurs dans son territoire une 
autre enclave chananéenne, à savoir la confédération des 
quatre villes de Gabaon, Béroth, Cariathiarim et Ca- 
phire, qui s'étaient rendues à Josué à condition d’avoir 
la vie sauve. Jos., IX, 3-27. Manassé laissa subsister 
Bethsan, Thanac, Dor, Jéblaam et Mageddo avec leurs 
dépendances, c'est-à-dire les villes placées le long de 
l'importante route commerciale qui reliait l'Egypte et le 
pays des Philistins à la Mésopotamie et à l'Asie Mineure. 
Éphraïm épargna Gazer et Zabulon et se contenta de 
rendre tributaires Cétron et Naalol. Jud., 1, 27-30. Aser 
fraternisa avec les habitants d’Acre, de Sidon, d’'Ahalab, 
d'Achazib, d'Helba, d'Aphec et de Rohob. Nephthali sou- 
mit Bethsamès et Béthanath, mais sans les exterminer. 
Enfin les Amorrhéens au sud échancraient l'héritage de 
Dan et se maintenaient sur le mont Harès, ainsi qu’à 
Aïalon et à Salébim. Cependant la maison de Joseph 
finit par les obliger à payer tribut. Jud., 1, 31-36. Cer- 
nés de tous côtés par des populations païennes, les Hé- 
breux avaient de plus au milieu d'eux une vingtaine de 
centres d’idolätrie. Peu à peu ils réduisirent à l’obéis- 
sance ces clans indépendants, mais si l'unité politique 
y gagrait c'était aux dépens de l’orthodoxie, le contact 
journalier avee les infidèles étant plein de dangers. Plus 
souvent la fusion des races s’opérait par des mariages, et 
quoique les Juifs, supérieurs en nombre et en crédit, 
finissent par absorber les Chananéens, ce ne fut pas sans 
prendre en grande partie leurs idées, leurs mœurs etleurs 
pratiques. « Les fils d'Israël habitèrent au milieu du Cha- 
nanéen, de l'Héthéen, de l'Amorrhéen, du Phérézéen, de 
l'Hévéen et du Jébuséen; ils épousérent leurs filles, leur 
donnérent leurs fils en mariage etadoptèrent leurs dieux. 
Is oubliérent le Seigneur leur Dieu et servirent les Baals 
et les Astaroth. » Jud., 111, 5-7. — Un autre danger per- 
manent était celui des fêtes, moilié religieuses moitié 
profanes, qui se célébraient sur les hauts-lieux. Les 
Juifs avaient leurs hauts-lieux où ils adoraient Jéhovah 
avant l'établissement du sanctuaire unique prévu par le 
Deutéronome, ΧΙ, 4-28. Voir HAUTS-LiEux, col. 449. Les 
mfideles ne faisaient aucune difficulté de prendre part à 
ces fêtes, et les Hébreux malgré la défense expresse de 
la Loi étaient tentés de les payer de retour. Ils perdaient 
ainsi peu à peu le sentiment de l’abime qui séparait leur 
culte de celui des nations voisines. 

30 L’idolätrie au temps des rois. — L'apostasie de Salo- 
mon fut le fruit de son inconduite, Il aima des femmes 
étrangères, et non seulement il leur permit le libre 
exercice de leur culte, mais il bâtit des temples à leurs 
idoles et s’associa à leurs adorations : € Il rendit des 
honneurs à Astarthé, déesse des Sidoniens, et à Moloch, 
dieu des Ammonites. [1 éleva un haut-lieu à Chamos, 
abomination de Moab, sur la montagne qui fait face 
à Jérusalem, et à Moloch, abomination des Ammonites. 
I fit de même pour toutes ses femmes étrangères, aux 
dieux desquelles il sacrifiait et offrait de l’encens. » 
ΠῚ Reg., x1, 5-8, 83. Par une incurie difficile à com- 
prendre, les édicules érigés par Salomon existaient encore 
au temps de Josias. IV Reg., xx111, 13. [1 ne semble pas 
néanmoins que l'exemple du vieux roi ait influé beau- 
coup sur la conduite de ses successeurs. et s'ils furent 
rarement justes et pieux, aucun d'eux, jusqu'à Athalie, 
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ne paraît avoir été idolâtre. — Dans le royaume du 
Nord la situation était pire. Par intérêt et par politique, 
Jéroboam avait établi deux grands centres relig:eux, pla- 
cés aux deux extrémités de ses États, à Dan et à Béthel, 
pour empêcher ses sujets de fréquenter le temple de 
Jérusalem et de se mettre en contact avec la dynastie 
de Salomon. III Reg., χη, 26-33. Il y érigea un veau d’or, 
symbole de Jéhovah, contrairement à la Loi. Voir VEAU 
D'OR. Tous les successeurs de Jéroboam maintinrent ce 
culte idolâtrique; aussi leur nom, dans l’Écriture, est-il 
accompagné de cette phrase : « Il fit le mal devant le 
Seigneur et marcha dans la voie de Jéroboam et dans 
son péché, cause des péchés d'Israël. » ΠῚ Reg., xv, 26 
(Nadab); xv, 33 (Baasa); xvi, 19 (Zambri); xvi, 26 
(Amri). Achab alla plus loin. Comme 1] avait épousé 
Jézabel, fille d’Ethhaal, roi de Sidon, il en adopta le 
culte et bâtit à Samarie un temple de Baal avec autel et 
’aséräh. UT Reg., xvi, 31-43. Son fils Ochozias le suivit 
dans son idolätrie. III Reg., xx1r, 53-54, Joram, frère 
puiné d’Ochozias, proscrivit le culte de Baël, mais ce fut 
pour retomber dans les errements de Jéroboam et de ses 
premiers successeurs. IV Reg., 11, 2-3. Jéhu, après avoir 
détruit le temple de Baal, conserva les sanctuaires de 
Dan et de Béthel. IV Reg., x. 28-31. Ainsi firent ses 
successeurs, Joachaz, IV Reg., ΧΠῚ, 2; Joas, IV Reg. 
XI, 12; Jéroboam 11, IV Reg., xiv, 24; Zacharie, IV Reg., 
xv,9,etles autres, jusqu'à la ruine de Samarie. En résumé, 
pas un seul roi d'Israël ne fut fidèle au culte légitime et 
exclusif de Jéhovah. — À Jérusalem il y eut quelques 
rois pieux : Joas, Amasias, Azarias, Joatham, surtout 
Asa, Josaphat, Ezéchias et Josias. Mais, soit impuissance, 
soit politique, la plupart tolérèrent le culte abusif des 
hauts-lieux ; Asa, II Par., xiv, 2-4, et Josaphat, II Par., 
XVII, 6, firent pour les supprimer une tentative qui ne 
réussit pas entièrement. Cf. ΠῚ Reg., xv, 11-14; xx11, 44. 
La célèbre réforme d'Ezéchias, IV Reg., xvinr, 3-6; 
IT Par., xxIX-xxxI, fut neutralisée par la fureur impie 
de son fils et successeur, Manasses. Celle de Josias, 
IV Reg., xx11-xx111; II Par., XXXIV-xxxv, fut arrêtée par 
la mort prématurée du roi. D'ailleurs la mesure des ini- 
quités était comble et rien ne pouvait plus sauver Juda 
de l'exil et de la dispersion. 

4 L’idolätrie et les prophètes. — Les plus redoutables 
adversaires de l’idolâtrie furent les prophètes. A Béthel, 
lors de l'inauguration solennelle du veau d’or nous 
trouvons un prophète chargé de dénoncer à Jéroboam le 
courroux divin près d'éclater. III Reg., xu1, 1-32. La 
vie entière d'Élie et d’Élisée fut une lutte incessante 
contre l'idolâtrie. Ils ne s'élèvent point expressément 
contre le veau d'or, parce que, du temps d'Achab et de 
Jézabel, c'était le culte de Baal qui était prédominant et 
qu'il fallait avant tout combattre. Béthel et Dan sont 
alors supplantés par les autels de Samarie; le culte de 
Jéhovah est proscrit, ses prophètes sont voués à l’exter- 
mination, et c’est à peine si quelques-uns, comme Abdias, 
échappent à la mort en se réfugiant dans les cavernes. 
ΠΙ Reg., xvin, 4. C'est dans ces conditions qu'Elie et 
Élisée entrent en campagne contre les 450 prophètes de 
Baal et les 400 prophètes d’Astarthé. II Reg., XVII, 
22-10. À peine découvrent-ils à leurs côtés sept mille 
hommes qui n'aient pas fléchi le genou devant Baal. 
IIT Reg., xix, 10-18. — Sous les prophètes suivants, 
l'infiltration chananéenne continue à faire des ravages, 
et si le culte de Baal n'est plus la religion officielle, 1] 
est souvent associé au culle plus ou moins légitime de 
Jéhovah. Amos reproche à ses compatriotes de Judée 
d'avoir foulé aux pieds la loi du Seigneur et de s'être 
laissé séduire par les idoles, 11, #; aux habitants du 
Nord il reproche sans ménagements leur idolàtrie, 11, 7, 
Cependant bien qu’il condamne les autels de Béthel, ΤΙ, 
14, et les hauts-lieux de Galgala et de Bersabée, IV, 5, 
sa polémique est principalement dirigée contre les 
désordres publics, les violences, les rapines et l’incon- 
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duite. Il en va tout autrement d'Osée. On sait que le 
sujet de sa prophétie est l’idolâtrie d'Israël, qu'il appelle 
une fornication et dont il décrit avee émotion les fruits 
lamentables. Cette idolâtrie qu'il proscrit et qu'il 
déplore c’est le culte de Baal, culte voluptueux et natu- 
raliste que beaucoup de Juifs alliaient, par un syncré- 
tisme presque inconscient, au culte du vrai Dieu. — 
Dans Isaïe, les allusions à l’idolâtrie sont moins fré- 
quentes, sans étre rares. Ce grand homme s'élève avec 
force contre la superstition, les devins, les sorciers et 
les ventriloques, Is.,11, 6; 11, 2; vint, 19; ΧΧΙΧ, 4; il ne 
mentionne les idoles que dans les termes les plus 
méprisants et pour rattacher leur chute définitive au 
triomphe messianique, 11, 20; xv11, 7-8; xxx, 22; XXXI, 7; 
il décrit avec une impitoyable ironie la fabrication d’une 
idole, xL1iv, 9-20. Ce ton seul montre bien que l’idolà- 
tie ne régnait pas en maîtresse : quand un mal est 
dominant, on le pleure et on n'en rit pas. — Les condi- 
tions sont à peu près les mêmes sous les prophètes de 
la période chaldéenne. Seulement les Baals cèdent le 
pas aux dieux d'importation étrangère, En religion 
comme en polilique, Israël se tourne volontiers vers les 
divinités de Babylone, qui ont pour elles le prestige de 
la victoire et qui passent pour accorder à leurs fidèles la 
prospérité matérielle. C'est contre ces nouvelles 
tendances que Jérémie et Ezcchiel s'efforcent de 
prémunir leurs compatriotes. Aussi avec quel enthou- 
siasme Jérémie, lisant dans l'avenir, s'écrie : « Babylone 
est prise, Bel est vaincu, Mérodach est mis en pièces; 
toutes ses idoles sont humiliées et ses statues détruites!» 
Jer., L, 2. Cf. l'Épitre de Jérémie aux exilés, Baruch, 
vi. Voir Zschokke, Theologie der Propheten, 1877, p. 
148-166; Duhm, Die Theologie der Propheten, 1875 
(ilméle à des préjugés rationalistes des vues justes et in- 
génieuses). 

59 Après le retour de la captivité. — I] y ἃ encore de 
nombreux abus, mais il n’y ἃ plus trace d'idolàtrie pro- 
prement dite. Ni Esdras, ni Néhémie, ni Aggée, ni Mala- 
chie ne prononcent le nom d’idoles. Le passage où 
Zacharie les mentionne, ΧΠῚ, 2, ressemble à une rémi- 
niscence classique. Dans Zach., x1, 17 : O pastor et ido- 
lum est une traduction inexacte. — L'hellénisme, si heu- 
reux au point de vue politique etsocial, échoua presque 
totalement au point de vue religieux; du moins son 
triomphe fut bien éphémère. Voir HELLÉNISME, col. 675. 
Les Juifs furent désormais fidèles au culte exclusif de Jé- 
hovah; ils le poussèrent même jusqu'à un rigorisme exa- 
géré. Toute image d'être vivant, même comme motif 
d'ornementation, fut proscrite, et l'on ne fut pas éloi- 
gné de prendre les aigles romaines pour des idoles. Il 
faut lire dans le Talmud ou dans Maimonide les précau- 
tions puériles auxquelles il fallait s’assujettir pour évi- 
ter les apparences de l'idolätrie. Se baisser devant une 
statue paienne pour boire, pour ramasser un objet tombé, 
pour arracher une épine du pied, était un acte idolàtri- 
que. À cet égard le puritanisme des pharisiens n'avait 
point de bornes. Cf. Aboda Zara, édité en hébreu par 
Strack, Berlin, 1888; en français par Le Blant, 1890 
(extrait); Maimonide, De idololatria cum interpretalione 
latina et notis Vossii, 1668. 

11. CAUSES DE L’EXTENSION DE L'IDOLATRIE EN ISRAEL. 
— L'auteur de la Sagesse étudie ce probléme à un point 
de vue général et s'occupe de l'invasion de l’idolätrie 
dans le monde. Parmi les paiens il en est qui ont divi- 
nisé le feu, le vent, l'air, le cercle des étoiles, l’abime 
des eaux, enfin le soleil et la lune, ces deux flambeaux 
de l'univers. Le Sage admire leur stupide folie et 
s'étonne que le spectacle des créatures ne leur ait pas 
suggéré l’idée du Créateur. Mais il appelle malheureux, 
sans restriction et sans excuse, les idolätres qui prennent 
pour dieux l'ouvrage de leurs mains, l’or et l'argent, les 
produits de l'art, des images d'animaux ou des pierres 
sculptées. Sap., ΧΙ], 1-10. L'écrivain sacré décrit ensuite 
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longuement la genèse d’une idole et l’absurdité du culte 
qu'on lui rend, Sap., ΧΠῚ, 11-xv, 19, en termes qui rap- 
pellent les sarcasmes d’Isaïe, de Jérémie ou de Baruch, 
mais il ne développe pas les causes d’une pareille aber- 
ration d'esprit, et n’explique ni l’origine ni le progres 
de l’idolätrie. 

Ce problème est encore plus ardu chez les Htbreux, 
favorisés de tant de révélations, témoins de tant de mi- 
racles, objets de la prédilection divine. Comment l’ido- 
lâtrie a-t-elle jamais pu régner ou même s'implanter 
parmi eux? On peut résumer ainsi les causes qui la pro- 
duisirent ou la favorisèrent. — 10 Dans le désert: les ha- 
bitudes idolätriques contractées en Egypte, la présence 
de nombreux étrangers dans le camp des Hébreux, le 
contact journalier avec les tribus païennes du Sinaï et 
des bords du Jourdain, la réaction contre le monothéisme 
épuré de Moïse, contre l'institution d’un nouveau sacer- 
doce et d’un rituel nouveau. — 2° Sous les Juges : les rap- 
ports avec les peuplades chananéennes échappées à l’a- 
nathème, la ressemblance des pratiques suggérées par 
l'instinct religieux, pratiques tolérées ou passées sous 
silence par la Loi mosaïque, les alliance matrimoniales 
avec les nations voisines, — 3° Du temps des Rois: infil- 
tration des idées étrangères produite par les relations 
commerciales, sociales et diplomatiques, prospérité ma- 
térielle de plusieurs nations païennes, objet de scandale 
pour les Juifs tièdes, propension naturelle à embrasser 
la religion du vainqueur. — 4° A toutes les époques : la 
croyance générale et l'erreur dominante parmi tous les 
polythéistes, que chaque peuple et chaque pays avaient 
leurs dieux propres, qu'on était tenu d’honorer, si l’on ne 
voulait pas s’exposer à leur courroux et à toute espèce de 
maux. Baal et Astarthé étant les dieux du pays de Cha- 
naan, les Israélites, établis dans ce pays, étaient con- 
stamment tentés de leur rendre un culte, afin de s'assurer 
leur protection et de ne pas encourir leur vengeance. 
Voir Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, 
Ge édit., τι 111, p. 80-82, — 5° Enfin, les rites licencieux du 
culte chananéen furent dans tous les temps un attrait 
funeste pour un trop grand nombre d'Israélites. Cette 
explication ne satisfait pas l’école rationaliste et elle en 
a imaginé une foule d’autres. Les deux principales sont 
celles de Kuenen et de Smend. 

15 Système de Kuenen. — D'après lui, De Godsdienst 
van Israel, Haarlem, 1869-1870, voici les trois stades par- 
courus par les Hébreux. Bien qu'il ait plus tard modifié 
quelques détails, il n’a pas désavoué ses premières idées. 
— 1. Les patriarches hébreux étaient païens comme les 
autres peuplades chananéennes. [ls avaient un dieu 
national dont le nom, à partir de Moïse, fut Tahvé ou 
Jéhovah, dieu de l'orage, résidant au Sinaï et adoré sous 
la forme d’un jeune taureau, dieu cruel et terrible, avide 
d'holocaustes et de sang humain, mais dont le culte 
n'était nullement exclusif. Tel est le jéhovisme popu- 
laire, le seul connu jusqu'aux premiers prophètes. — 
2. Sous Achab commence l’antagonisme entre Baal ct 
Jéhovah. Grâce à Élie et à Élisée, champions de Jého- 
vah, Baal, l'ancien dieu indigène, ἃ le dessous et est 
expulsé. Jéhovah, qui auparavant était aussi un dieu de 
la nature, devient le dieu de la justice, pour se distin- 
guer de son rival. Voilà le jéhovisme prophétique. — 
3. Encore un pas et nous arrivons au jéhovisme légal, 
sorte de compromis entre la religion spiritualiste des 
prophètes et la religion populaire que les prophètes 
n'avaient pas réussi à étouffer. Il retient quelque chose 
de l’ancien culte des idoles, mais condamne absolument 
et bannit à jamais les idoles elles-mêmes. 

20 Système de Smend. — Pour Smend, Lehrbuch der 
alltestam. Religionsgeschichte, 2: édit., 1899, Moïse n’est 
pas le législateur des Hébreux; mais c’est peut-être à 
son instigation qu'ils échangérent leur ancien dieu na- 
tional contre Jéhovah, dieu du Sinaï. Du reste rien ne 
fut changé à leur religion, d'un type tres primilif et d'un 
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caractère nomade, analogue à la vieille religion arabe. 
Bien entendu, le culte de Jéhovah n’excluait pas celui 
des autres dieux. Peu à peu Jéhovah supplanta Baal 
comme possesseur de la terre de Chanaan, qu’il fut censé 
avoir promise aux Hébreux. Vers le huitième siècle, le 
Code de l'alliance proscrivit les dieux étrangers. Jusque-là 
Jéhovah s'était montré plein de tolérance, surtout pour 
les dieux de la tribu, du clan et de la famille. Mais l'élan 
une fois donné s’accentua de plus en plus, et le prophé- 
tisme, on ne sait trop comment, fit le reste. 

30 Critique des systèmes rationalistes. — Abstraction 
faite des différences individuelles, le système rationa- 
liste comprend : un axiome, une méthode et une théorie. 
— 1. L'axiome est que « la religion d'Israël est une reli- 
gion comme les autres, ni plus ni moins ». Kuenen, De 
Godsdienst, t. 1, p. 5-13. Par suite, pas de révélation, 
pas de surnaturel; il faut pouvoir tout expliquer par les 
lois de l’évolution historique. Anciennement la religion 
d'Israël est au même niveau que celle des peuples voi- 
sins; et si l'opinion qui identifiait Jéhovah à Moloch est 
aujourd'hui démodée (Kaiser, Die bibl. Theologie, Er- 
langen, 1813, t. 1, p. 61; Daumer, Das Feuer- und 
Molochdienst der alten Hebräer, Brunswick, 1849, p.3; 
Ghillany, Die Menschenopfer der alten Hebräer, 1842, 
p. 79), on soutient toujours que la religion des Hébreux 
ne différait guère de celle des Arabes de la même épo- 
que. Tiele, Manuel de l'histoire des religions, Paris, 
1880, p. 84; Wellhausen, Reste arab. Heidentums, 
2e édit., Berlin, 1897, p. 141 ; Robertson Smith, Lectures 
on the Religion of the Semites, 2% édit., Londres, 1894, 
p. 3. C'était par conséquent l'idolâtrie pure et simple, 
ou, pour mieux dire, un fétichisme grossier. Les ratio- 
nalistes ne songent pas à prouver leur axiome. Or cet 
axiome est faux : la religion juive a quelque chose de 
plus que toutes les autres, puisque seule elle ἃ donné 
naissance aux deux religions vraiment monothéistes. 
D'où lui vient cela? Du dehors? Il faudrait le montrer. 
D’elle-même? Mais alors elle diffère essentiellement des 
autres. 

2. La méthode rationaliste est également défectueuse. 
Elle consiste à tirer des conclusions générales de quel- 
ques faits particuliers et d’un petit nombre de textes 
mal expliqués et torturés. Les mêmes exemples 
reviennent à satiété : l'autel de Joas, Jud., vi, 25; l’éphod 
de Gédéon, qu'on affecte de prendre pour une statue 
habillée, Jud., vu, 27; le vœu de Jephté, Jud., χι, 34- 
40; l'holocauste de Manué, Jud., xir1 ; surtout l'histoire 
de Michas et de son idole, Jud., xvr-xvur, les sacrifices 
de Samuel, 1 Reg., vir, 17, de David à Bethléhem, 
1 Reg., xx, 29, d'Absalom à Hébron, II Reg., xv, 7-9, 
de Salomon lui-même au haut-lieu de Gabaon. TT Reg., 
II, 9-4. On ne veut pas faire attention que ces faits 
sont trop isolés pour permettre de conclure à l’idolätrie 
générale des Hébreux; que tous, sauf ceux qui con- 
cernent Joas et Michas, sont susceptibles d’une explica- 
tion toute différente (voir HaAurs-Lieux, col. 449), que ces 
faits doivent à leur caractère exceptionnel de trouver 
place dans l’histoire, où les événements usuels, précisé- 
ment parce qu'ils sont usuels, sont rarement signalés. Il 
en est ainsi en particulier de Michas et de son idole. 
Cette singuliére aventure ἃ pour but de montrer les 
bienfaits de la royauté et les inconvénients de l'anarchie 
politique; mais elle reste aussi exceptionnelle que le 
crime épouvantable commis sur la femme d'un Lévite 
et que la cruelle vengeance des onze tribus. Jud., xIx- 
xx. — L'idolâtrie des Hébreux était moins une apostasie 
que l'adoption de pratiques ou de cérémonies étran- 
gères. On n'abjurailt pas Jéhovah qui restait le seul 
Dieu légitime d'Israël; mais, par entrainement ou par 
intérêt, on associait à son culte un culte qu'il réprouvait. 
Chose extraordinaire! I n’y a pas dans les noms théo- 
phores juifs, qui sont très nombreux, un seul cas cer- 
lain d'une divinité étrangère. L’impie Achab lui-même 
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avait donné à ses fils des noms dans la composition des- 
quels entre le nom de Jéhovah. Enfin, nous voyons par 
l’histoire que l’idolâtrie, loin d’être endémique, est tou- 
Jours rapportée à une source étrangère; et si pour élu- 
der cet argument, on prétend que tous les Livres Saints 
ont été falsifiés systématiquement en faveur d’une 
théorie préconçue, on tombe dans l'arbitraire et dans 
l’absurde. Cf. Kônig. Die Hauptprobleme der altisrael. 
Religionsgeschichte, Leipzig, 1884, p. 13-22; Bæthgen, 
Beitrüge zur semit. Religionsgeschichte, Berlin, 1888, 
p. 140446; Robertson, Early Religion of Israel, 5° édit., 
1896, p. 27-49. 

90 La théorie des critiques évolutionnistes qui attri- 
buent aux prophètes la premiére idée du monothéisme 
n’est pas mieux fondée. Car enfin d’où les prophètes, si 
différents d'éducation, de nationalité, de génie propre, 
ont-ils tiré leur monothéisme, s'ils vivaient au milieu 
d’un peuple idolâtre? La question est déplacée mais non 
résolue. Autant valait la solution de Renan, plus incon- 
séquent mais plus perspicace, recourant au mono- 
théisme instinctif des Sémites favorisé par la vie 
nomade. Et puis les prophètes ne se donnent jamais 
pour des initiateurs; ils se contentent du rôle de réfor- 
mateurs; ils cherchent leur idéal dans le passé; ils 
veulent ramener Israël au Dieu de ses Pères; 115 font 
appel à la conscience nationale. Prendre les prophètes 
en bloc pour des mystificateurs, les écrivains sacrés 
pour des faussaires, peut paraitre ingénieux, mais n'est 
pas scientifique. C’est violer toutes les lois de la vrai- 
semblance historique, et le problème de la révélation 
qu'on voulait écarter subsiste toujours. Cf. de Broglie, 
Questions bibliques, Paris, 1897, livre 1v Les pro- 
phètes, p. 243-320 ; P. Martin, Introd. à la critique géné- 
rale de l'Ancien Testament (lithographie), Paris, 1888- 
1889, τ, 111, p. 10-147. 

Voir P. Scholz, Gützendienst und Zauberwesen bet 
den alten Hebrüern, Ratisbonne, 1877, la monographie la 
plus complète sur la matière; J. Selden, De diis Syris, 
1028; G. 4. Vossius, De origine ac progressu idololatriæ, 
Francfort, 1668; Fr. Bacthgen, Beiträge zur semit. Reli- 
gionsgeschichte, Berlin, 1888, surtout chap. 11: Israels 
Verhäültniss zum Polytheismus, p. 131-952; F. E. Kônig, 
Die Hauptprobleme der altisraelit. Religionsgeschichte, 
Leipzig, 188%; J. Robertson, Early religion of Israel, 
5e édit., 1896. Ces trois ouvrages, d’un protestantisme 
relativement conservateur, traitent la question sans parti 
pris. Les ouvrages suivants sont rationalistes, et défen- 
dent des systèmes préconçus : R. Smend, Lehrbuckh der 
alttestam. Religionsgeschichte, % édit., Fribourg-en- 
Brisgau, 1899; G. Wildeboer, Jahvedienst und Volksre- 
ligion in Israel, Fribourg-en-Brisgau, 1899; Baudissin, 
Jahve und Moloch, 187%, et Studien zur semit. Reli- 
gionsgeschite, t.1, 1876; Kuenen, Godsdienst van Israel, 
Haarlem, 1869-1870; Goldziher, Der Mythus bei den 
Hebräern, 1876. ᾿ F. PRAT. 


IDOLE. — 1. DÉFINITION ET STATISTIQUE. — Le mot idole 
signifie proprement l’image, la statue (fig. 170) ou le sym- 
bole d’une fausse divinité. Mais, dans l'Écriture, il n’est 
pas toujours pris au sens strict et se dit aussi des êtres 
réels ou imaginaires qui reçoivent les honneurs divins, 
même sans aucune représentation matérielle. C’est ainsi 
que nous l’entendrons également. — Les noms hébreux 
traduits par « idole », εἴδωλον, idolum, simulacrum, 
soit dans les Septante, soit dans la Vulgate, ou qui ont 
cette signification, tout en étant traduits autrement, sont 
au nombre de trente. Dans les parties protocanoniques 
de l'Ancien Testament, idolum, employé cent douze fois, 
et simulacrum, employé trente-deux fois, répondent aux 
quinze mots suivants : ’ävén, ‘’êlil, ‘élim, gillülim, 
ishaq, hezdbim, l6-yo'ilt, sémél, ‘äsabbim, pésél, 
pesilimn, sélém, διηηῦς, to‘ébäh, teräfim ; εἴδωλον, 
employé soixante-dix fois, répond aux seize mots : él, 
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’èlôhim, ‘êlil, bämäh, ba'‘al, gillülim, hébél, hammd- 
nîim, Miflését, ‘oséb, ou ‘äsdb, pésél, pesilim, sélém, 
$&'ir. Siqqüs, teräfim. Pour les deutérocanoniques, on 
Π| εἴδωλον et idolum dans Tob., χιν, 6; Sap., χιν, 11,12, 
27, 29, 30; xv, 15; Eccli., xxx, 19; I Mach. I, 48; II Mach., 
χα, 40; Esth., χιν, 8; de plus εἴδωλον dans Bar., vi, 72; 
I Mach., 111, 48; χπι, 47 idolum dans Sap., xIV, 8; 
T Mach. 1, 50, 57; 11, 23; x, 83; Esth., x1v, 8. On trouve 
aussi εἴδωλον dans l’histoire de Bel, Dan., xiv, 2, 4 (ver- 
sion de Théodotion), Vulgate, idolum. — Dans le Nou- 
veau Testament, edw)ov parait onze 
fois : en général Rom., 11, 22; I Cor... 
XII, 2; Il Cor., vi, 16; I Thess., 1, 9; 
I Joa., v, 21; Apoc., 1x, 20, à propos 
des idolothytes, Act., xv, 20; I Cor., 
VIN, 4, 7; x, 19, du veau d’or. Act., 
vi, #1. La Vulgate traduit par ido- 
lum, sauf Act., vir, 41 ; xv, 20; I Cor., 
XII 31 Theo 1,9;1 Joa., v, 21, où 
elle a simulacrum.En outre, on ren- 
contre εἰδωλεῖον, « temple d'idoles, » 
I Cor., vir, 10, mot que la Vulgate 
conserve en le latinisant, idolium. 

IT. NOMS HÉBREUX DES IDOLES. 
1. ’Avén, ;%X, « vanité, néant, men- 


“τ 


songe, iniquité, peine et besoin. » 
Toutes ces idées s'adaptent parfaite- 
ment à la notion de divinités vaines 
et mensongères. Num., ΧΧΠῚ, 21; 
Is., LxvI, 3; 1 Reg., xv, 98. C’est en 
particulier le mot d'Osée, 1v, 15 (où 
Beth-aven est mis pour Béthel, par 
ironie; voir BÉTHAVEN, t. 1, col 1666) ; 
VI, ὃ; x, ὃ; χη, 11 (remarquez le jeu 
de mots : Si Galaad est une idole 
vaine, ‘ävén, c'est en vain, Sdve’, 
qu'on y sacrifie). Dans ces passages 
la traduction des Septante et de la 
Vulyate est variable. Dans Ose., x11, 
ὃ (hébr. 9), la Vulgate rend à tort 


170. 
bronze 
dans les fouilles 


Idole de 
trouvée 


de Tell el-Hésy ‘Guén par idolum. 

(Lachis). D'après 20 ’Élil, 55x , € vain, nul. » Sub- 
le Palestine: Ex- 

ploration Fund. ἜΤ Gr signifie «€ chose 
Quarterly State- vaine, chose de rien ». D’après le 


ment, 1893, p. 12. contexte. ‘élit au singulier est mis 
pour idoles dans Is., x, 10; partout 
ailleurs il veut dire « vanité » : ΠΟ δι], » médecins 
de rien, » Job, χιπι, 4 (Vulgate : Cultores perversorum); 
Roy rôti ha’ëlil, « malheur au pasteur inutile! » Zach., 
ΧΙ, τ (Vulgate : Ο pastor et idolum). Au pluriel ‘élilim 
signifie régulièrement « idoles ». C’est l'expression pré- 
férée d’Isaïe, 11, 8, 18, 20; x, 11; x1x, 1, 3 (idoles d’É- 
gypte); xXxXI, 7: mais on la one aussi ailleurs 
Ezech., xxx, 13 (les idoles de Nôf « Memphis »; les Sep- 
tante traduisent mal : y pee « les grands »); Hab., 
110; Lev., xIx, 4; xxXVI, Τ; PS: ΧΟΥῚ (hébreu), 5 « tous 
les dieux des nations . des ‘’élilim. » Septante : 
δαιμόνια ; Vulgate : dæmonia,Ps.xGvir(xCvi),7, I Par., ΧΥΙ, 
26. La Vulgate traduit en général par idolum; mais 
dans Is., x1x, 1, 3; Hab., n, 18; Ps. χάνι, 7, par si- 
nulacrum. Les Septante ont recours à six équivalents : 
χειροποίητα, βδελύγματα, ἀγάλματα, μεγιστᾶνες, δαιμόνια 
et enfin εἴδωλα seulement dans Lev., ΧΙΧ. 4; Ps. XCvH, 
91 Par., xvi, 26. 

» ‘Êlim, 5x, semble être un pluriel de ‘ail ou ‘él, 
« chêne ou térébinthe. » Le parallélisme exige ce sens, 
puisque « jardins » fait pendant à 18% 1 90; 
Cependant la Vulgate traduit ce mot par idolo. 


’élim. 
Lo ’Elôhîim, c'55x, « dieux » au sens de « faux dieux », 
est traduit εἴδωλα par les Septante dans Num., xxXv, 2; 
II Res, x1, 2, 8, 33: Is., xxxvui, 19. 
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5 Êmim, =N, pluriel de ’êémäh, « terreur, obje 
d’épouvante, » signifie idoles dans Jer., L, 38. Vulgate : 
In portentis gloriantur. Les Septante, qui traduisent : 
᾽ν ταῖς νήσοις, doivent avoir lu ax au lieu de mx. 

6° Be‘âlim, 272, « les Baals », est traduit peu exac- 


tement εἴδωλα par ‘les Septante, dans II Par., ΧΥ͂Π, 
XAVIID 9; Jer., 1x, 19. 

7° Bâmäh, 23, « haut-lieu, » par extension « sanc- 
tuaire bâti sur les hauts-lieux ». est mal à propos rendu 
par εἴδωλα, dans Ezech., xvi, 16. 

8° Bôset nw2, « honte, chose honteuse. » Jer., ΧΙ, 
(Vulgate : Posuisti aras confusionis ; ce sont les autels 
de Baal) ; Ose., 1x, 10 (Vulgate : Abalienati sunt in confu- 
SiOnCm ; ils s'agit de Béelphégor). Plus tard bôset devint 
le synony me méprisant de Baal et, dans las noms théo- 
phores, Baal fut changé en bôget. Ainsi Jérobaal, I Reg., 
x1,12, devint Jéroboseth (hébreu), IT Reg., xt, 21; Isbaal, 
1 Par., vin, 33; 1x, 89, devint {sboseth, II Reg. 11, 8; 
Méribaal, 1 Par., vit, 38; 1x, 30, devint Méphiboseth, 
IT Reg., 1v, 4: 1x, 6. Il est encore A ΩΣ de donner à 
bôsét le sens d’idole dans Jer., 11, 24 (Vulgate : Confu- 
sio; Seplante : Αἰσχύνη). 

9 Gillûlim, 25:55, était interprété par les anciens 


9; 


15 


lexicographes « excréments », stercora, dii stercorei. De 
fait gäläl, dérivé de laméme racine, a ce sens, III Reg., XIV, 
10, ainsi que gélél, Job, xx, 7, et gelälim, Ezech., 1v, 12, 
15; Soph., 1, 17;et les rabbins désignent quelquefois les 
idoles par le mot zebül, « fumier ». Lightfoot, 2e édit., 
1699, t. 11, p. 323. Plusieurs auteurs, comme Gesenius, 
pensent à « cailloux, pierres arrondies », de la racine 
gälal, « rouler; » d’autres enfin, comme Fürst, Jahn, ete., 
supposent que le sens étymologique de gillülim serait 
« troncs d'arbres ». Quoi qu'il en soit, ce mot très fré- 
quemment employé, et toujours au pluriel, désigne exclu- 
sivement les idoles. On ne le lit pas moins de quarante 
fois dans Ézéchiel. Les versions en donnent des aie 


tions fort diverses : — 1, Εἴδωλα, idola, Ezech., vi, 4, 6, 
13 (bis); vi, 10; xvur, 12; xxu1, 99: xxxvI, 18. 25e 
XXXVII, 23; XLIV, 12; Lev., xxvi, 30; Déut., xxix, 16 
(sordes id est idola). — 2. Idola, ἐνθυμήματα, Ezech., 
XIV Ὁ; AN ΧΥΙ. ΟΣ ΧΥΠ 10,42, 91. 15; XX TO ΧΧΠῚ 9. 


49; XLIV, 10. --- 3. ᾿Επιτηδεύματα, idola:Ezech., 
XX, 7, 8, 18, 39 (bis). — 4. Βδελύγματα, idola, 
III Reg., xv,12; xx1,26;Jer., 1,2. —5. "Embuuuarta,idola, 
Ezech., xxx, 90, — 6. υϊδωλα, immiundiliæ, Ezech., 
xxx111, 25; IV Reg., ΧΥΠ; 49; xx1, 11, 21; χχῖ 24. 
7. Διανοήματα, immundiliæ, Ezech., XvI, 3, 4 (bis). 
8. ᾿Ενθυμήματα, inimundiliæ, Ezech., XVI, 36; ΧΧΙΙ, 7. 
9. ᾿Επιτηδεύματα, immunditiæ, Ezech., xIv, 6. — 10 Eÿ- 
10EUT » ᾽ ; 


4; XXII, 
VI, 9; XIV,6:; x 


δωλα, simulacra, Lzech., vi, 5. — 11. Βδελύγματα, 
simulacra, Ezech. XX, do. 
10. Hébél, 527, « souffle, apparence, chose vaine, » 


Au singulier, on ne le trouve que 
dans IV Reg., xvu, 15; Jer., 1, 5 (noter le jeu de mots 
dans ces deux passages : [15 ont suivi la vanité [kébél, 
les idoles] et sont devenus vains, yehbält); au pluriel il 
est moins rare, Deut., xxx11, 21; III Reg., xvr, 13, 26, 
Ps.xxx1, 7 (hablé $äve’, «les vanités de néant »);Jer., VIN, 
19, hablé nékär « les vanités de l'étranger, » les idoles 
étrangères; XIV, 22 (hablé ire « les vanités des 
nations, » méme sens) . La Vulgate traduit régu- 
liérement vanilales, 22 (sculptilia), les 
Septante ont μάταια, sauf Deut., ΧΧΧΙΙ, 21; Jer., XIV, 22 
(εἴδωλα); Ps. ΧΧΧ, 7 (ματαιότητες). 

᾿ 110 Hammänim, =1221, sans singulier usité en hébreu, 


π 
23275, 


par suite « idole ». 


J0S 
excel τ ἐν πεῖνα 


si 
est plutôt le nom d'un objet idolätrique ou d’une idole 
particulière que des idoles en général. Des hammaänim 
étaient dressés sur l'autel de Baal, IT Par., xxxIv, 4; 
ils sont mentionnés conjointement avec les ’a$érim, 
IT Par., xxxIV, 4,7; 1s.,xvit, 8; xxvI1, 9, ou avec les bämôt, 
11 Par., xiv, 4. La Vulgate traduit un peu au hasard 
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simulacra, IT Par., χχχιν, 4; Lev., xxvi, 90; Ezech., vi, 
&; delubra, Is., ΧΥΠ, 8; ΧΧΥΠ, 9; Ezech., vi, 6; II Par., 
xxx1V, 7, fana, 11 Par., xiv, 4. La version des Septante 
est encore plus inconstante : τὰ ξύλινα χειροποίητα, Lex., 
XXVI, 80 ; τὰ ὑψηλά. II Par., XXxIV, 4. 7; τὰ τεμένη, Ezech., 
νι, 4, 6; εἴδωλα, 15., XXVII, 9; IT Par., χιν, 4; βδελύγματα. 
15... ΧΥΠ, 8. Raschi supposait que les Aummaänim étaient 
des colonnes érigées en l'honneur de Baal, le dieu-soleil, 
et il se peut qu'il ait raison. En tout cas, Aammäh, 
« la chaleur, » est un synonyme poétique du soleil. 
Job, xxx, 28; Cant., vi, 10; Is., xx1v, 23; xxx. 96. Il 
semble qu'on ait fini par confondre le symbole avec le 
dieu lui-même, comme ’aséräh fut à la longue pris 
pour une divinité. Les Phéniciens connaissaient un dieu 
Elt-Humman et un dieu Baal-Hañniman. Ce dernier 
était très en faveur chez les colons phéniciens de Car- 
thage, c’est de lui que dérive le Jupiter-Ammon des 
Romains et non, comme on le prétend souvent. du dieu 
thébain Amon-Ra. Cf. Baethgen, Beiträge, 1888. p. 25- 
28; Corp. inscript. semit., part. I, t. 1, p. 288. Pour les 
textes anciens, voir Spencer, De legibus Hebræorum; 
1732, p. 469-482. 

121shâq, pro. C'est par méprise que le patriarche Isaac 


est transformé en idole dans la Vulgate, Am., vu, 9: 
Demolientur excelsa idoli (1$häq) et sanclificationes 
Israel desolabuntur. Le sens est : « Les hauts-lieux 
d'Isaac seront détruits et les sanctuaires de Jacob seront 
ruinés. » Les Septante jouent sur l’étymologie du nom 
d'Isaac : ᾿Αφανισθήσονται βωμοὶ τοῦ γέλωτος. Cf. Am., 
vi, 16, où la Vulgate traduit de même, tandis que les 
Septante changent Isaac en Ἰαχώδ. 

13° Kezâbim, D'2T2, « les mensonges, » les dieux men- 


songers. Am., 11, 4 (idola. τὰ μάταια); Ps. XL (ΧΧΧΙΧ), 9 
(αι käzüb, € ceux qui s'éloignent du mensonge, des 
idoles, » insanias falsas, μανίας Yevdeie). 

149 Lô-yôilü, AY VN), « ceux qui ne servent à rien » 
par litote, pour signifier « les êtres nuisibles et perni- 
cieux ». Bien que ce sens soit commun à plusieurs pro- 
phètes, la locution est particulière à Jérémie, 11, 8, 11. 
— La Vulgate traduit idolum; les Seplante sont plus 
précis : ἀνωφελές. « l'inutile. » 

15° Maskiît, n2v2. Gesenius, Thesaurus, p. 1330, ex- 


plique ’ébén maskit par : Lapis cippusve cum imagine 
idolhi (Baalis, Astarltes) ; mais ce n’est qu’une conjecture. 
Toujours est-il que l’ébén maskit est une image ou un 
symbole idolätrique prohibé. Lev., xxvI, 1 (Vulgate : La- 
pis insignis ; Septante  Δίθος σχοπός); Num., ΧΧΧΠΙ, 52 
(sans ’ébén). Dans Ézéchiel, vir, 12, les hadrè maëkit 
sont des « appartements couverts de peintures » idolà- 
tiques ou de plaques de marbre représentant des scènes 
superstitieuses, à la manière assyrienne et babylonienne. 
Ailleurs, Prov., xxv, 11,le mot ma$kit n’a aucun rapport 
marqué avec le culte des idoles, et les maskiyôt lébäb, 
Pe. LXXHI (LXXI), 7, « les images du cœur, » sont les 
produits de l'imagination ou de la pensée. Cf. Prov., XVHT, 
11. 

160 Massébäh, 5222, statue ou stèle sacrée : racine 

2e She 


näsab, « dresser. » Les Arabes désignent les idoles par 
un mot de la même racine : nasb, pluriel, ’ansib. Massé- 
bét est employé avec ’ébén, « stèle, » dans Gen., XXXW» 
1%. Ailleurs il désigne un tronc d'arbre privé de ses 
branches, Is., VI, 10, et le monument commémoratif du 
genre, yäd, manus, χείρ, qu'Absalom s'était fait faire. 
IT Reg.,xvin, 18. Massébäh ἃ un sens religieux. mais non 
pas toujours idolätrique. Jacob en érigea un à Jéhovah 
près de Béthel,à deux reprises différentes, Gen., XXI, 
18,922; xxx1, 13; xxxv, 14. C'élail une pierre ointe d'huile 
et dressée en souvenir de l'apparition divine. Ilen érigea 
un sur le tombeau de Rachel, Gen., Xxxv, 20; un autre 
encore en prenant congé de Laban qui formait de son 
coté un rnonceau de pierres, gal, ayant la même signi- 
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fication. Gen., xxx1, 45, 51, 52. Dans ces passages les 
Septante traduisent στήλη; et la Vulgate Litulus ou lapis. 
Moïse lui-même dressa douze massébôt au pied du Si- 
naï en l'honneur des douze tribus. Exod., xxIv, 4 (litu- 
los, λίθους). La défense de la Loi, Exod., ΧΧΙΠ, 24; xxxIv, 
13; Deut., vu, 5, ΧΙ, Ὁ (statuæ, στῆλαι), vise expressément 
les massébôt idolätriques. Lev., xxvI, À (tiltulus, λίθος 
ozonds), prohibe les massébüt comme objet de culte : 
« pour les adorer. » L’interdiction générale du Deutéro- 
nome, xvi, 22, doit s'entendre apparemment avec la même 
restriction. Les massébüt faisaient parlie du culte de 
Baal et sont généralement nommés à côté des ’aëérim. 
UT Reg., x1v, 29; IV Reg., ni, 2; x, 26,27 ; xvn, 10; xvIn1, 4; 
ΧΧΠΙΙ, 14; IT Par., x1v, ὃ (héb. 2); xxx1, 1. La Vulgate, sauf 
dans le dernier passage où elle ἃ simulacra, traduit par 
statuæ, et les Septante par στῆλαι. Les prophètes eurent 
souvent à s'élever contre les honneurs rendus aux mas- 
sébût : Jer.,xL1n,13; Ezech., xXvI, 11, ὑπόστασις; staluæ; 
Os., 11, 4, θυσιαστήριον, altare; x, 1,2; Mich., v, 12. Ce- 
pendant Is., xix, 19, prédit qu’un jour un massébäl 
(στήλη, titulus) sera érigé à Jéhovah sur les confins de 
l'Égypte. Alors, par conséquent, la Loi mosaïque devait 
être abrogée. 

17° Massêkah, 5222. Bien que ce mot signifie sim- 

ταν τ 


plement « fusion, métal fondu », il est toujours employé 
dans l'Écriture pour désigner la fonte dont on faisait 
l'idole et, par extension, l'idole elle-même. L'expres- 
sion complète était : ‘égél massôkäh, pécyos γωνευτός, 
vitulus conflatilis, Exod., xxx, 4, 8; Deut., 1x, 16; IT 
Esd., 1x,18, ‘élohômassékäh, θεοὶ γωνευτοί, di con/latiles ; 
Exod., xxx1v, 17; Lev., xIx, 4; salmê massékäh, εἴδωλα 
χωνευτά, Staluæ, Num., XXXIIT, 52; ou, en supprimant 
le premier terme, massékiäh tout court. Deut., 1x, 12; 
xxvII, 45; Jud., xvit, 9. 4; xvux, 14, 17, 18; III Reg, xiv, 
9; IV Res., xv, 16; II Par., ΧΧΥΠΙ, 2; XXXIV. 3, 4- 
Ps. cvr (Cv), 19; Is., xxx, 22; xL11, 17; Ose., x, 2; 
Nah., 1, 44; Hab., 11, 18. La Vulgate traduit en général 
conflatile, les Septante χωνευτόν ou χώνευμα, excepté : 
Ps. cvi (cv), 19, γλυπτόν, sculptile; IL Par., xxvInt, 2, 
γλυπτά, statuas fucdit; XXXIV, 3 (sculptilia). Dans Isaïe, 
xxx, 1, massékäh signifie « libation » et par suite « al 
liance », σπονδή. 


18° Nésék, 502. 


cédezt, nâsak, « répandre, fondre, » se prend presque 
toujours au sens de « libation ». Quatre fois il signilie 
«idole en métal fondu », comme massékäh, Xs., XLI, 29; 
xLvIIT, 5; Jer., x, 14; 11, 17. La Vulgate ἃ conflatile ou 
conflatio, Jer., 11, 17, ou simudlacrum. Is., XLI. 29. Dans 
Daniel, ΧΙ, 8, nesikim (χωνευτά, sculplilia) est :mployé 
au sens de né6sék. 

19° Sémél, 525, ou sésnél, Ezech., vin, 8, 5, mot d'ori- 


dérivé de la même racine que le pré- 


gine phénicienne, sans racine ni dérivés en hébreu, qui 
signifie statue en pierre ou en bois, à peu près comme 
pésél auquel on le trouve uni, Deut.. 1v.16 ({emunat kôl 
sémél, γγυπτὸν ὁμοίωμα, sculpla similitudo); Ezech., VHr, 
3, 5 (sémél haqg-qin äh, εἰχὼν τοῦ ζήλους. idohuim zeli, 
c’est-à-dire la statue idolätrique propre à exciter le cour- 
roux, « la jalousie » de Dieu); 11 Par., ΧΧΧ ΠῚ, 7 (pésél 
has-sémél, τὸ γλυπτὸν καί τὸ χωνευτόν, sculplile et con/ia- 
tile), 15 (has-sémél seul, τὸ γλυπτόν, simulacrum). 

20° ’Oséb, ax, Ls., ΧυνΠΙ, 5; Ps. CXXXIX (CXXKVIN) 


94, et ‘äsabbim (peut-être au singulier ‘éséb, Jer., ΧΧΠ, 
28) viennent d’une racine, ‘âsab, qui signifie « façonner, 
travailler et souffrir ». Le sens de ‘äsabbim peut donc 
être « objets fabriqués », tels que les statues des faux 
dieux, ou mieux « souffrances », c’est-à-dire causes de 
douleurs pour ceux qui les honorent. Ce sens est bien 
celui de Ps. cxxxix (Cxxx VIII), 24 (dérék‘oséb, (le chemin 
de la douleur, la voie de l'idolàtrie »). CF. Ps. XVI (XV), 4, 
où les interprètes se partagent entre « idoles » et « dou- 
leur ». Les équivalents du mot ‘asabbim sont assez divers 


. duisent par δαιμόνια, dæmonia, Deut., 
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dans la Vulgate et les Seplante. — 1. Ἐϊδωλα, idola, I Reg. 
xxxI, 9:1 Par., x. 9; Ose., 1v, 17; VINS, 4; XII, 2; XIV, 9; 
Mich., 1, 7; Zach., x, 2. — 2. Εἴδωλα, simulacra, Ps. 
exv (ex), 4; cxxxv (cxxxIV), 15; Is., x, 11. — 8. Γλυπτά, 
sculplilia, Ps. cvi (cv), 36, 38. — 4. Εἴδωλα, sculplilia, 
II Par., xx1v, 18. — 5. Θεοί, sculptilia, II Reg., v, 21. — 
6. Γλυπτά, simulacra, Is., XLVI, 1. 

210 Pésél, 502, de pdsal, « tailler, sculpter » le bois 


ou la pierre, est un nom qui désigne exclusivement les 
statues idolâtriques ; mais, par suite de l’usage fréquent, 
le sens étymologique s’efface peu à peu ct pésél s'em- 
ploie pour toute idole, même en métal fondu. La traduc- 
tion ordinaire est γλυπτόν, sculptile, Lev., XxvI, 1; Deut., 
v, 8; xxvi, 15; Jud., xvii, 9, 45 xvinr, 14, 47, 18, 20, 30; 
Par, xxx, 7; Ps. xcvir (xcvi), 7; Îs., xLI1,.17; 
IV 10; 11: XLVIII, Ὁ; Jer.. x, 14: τα, 17; Nah., :, 44; 
Hab., π, 18. Mais il y a des traductions divergentes : 
1. D'auvrrév, idolum, Jud., ΧΥΠΙ, 31; IV Reg., ΧΧΙ, 7, Is., 
XLIv, 9,10 Die) — 2. Εἴδωλον, sculptile, Exod., xx, 
Δ, — 3. Εἰχών, sculptile, Is., xL, 19. — 4. Εἰκών, simu- 
lacrum, Is., xL, 20. Enfin la locution ‘és pisläm est 
rendue par lignum sculpluræ suæ, τὸ ξύλον γλύμμα 
αὐτῶν, Is., XLV, 20, et l'expression pésél temünäh, Deut., 
iv, 16, 23, 95, par γλυπτὸν ὁμοίωμα, sculpta similitudo. 

290 Pesilim, Ὁ), sans singulier, de la même racine 
päsal, est deux fois nom propre, jud., 111, 19,96; Septante: 
τὰ γλυπτά (Vulgate : locus idolorum); partout ailleurs il 
désigne lesidoles sculptées dans le bois ou la pierre, comme 
pésél. Septante : γλυπτά ; Vulgate : sculptilia, Deut., vi, 5; 
95; II Par., xxx1V, 4; Ps. LxxvIII (LXXVIL), 58; Jer., VII, 19, 
L, 38; Li, 47, 52; ]s., XLH, 8; Mich., 1, 7; v, 12..Variantes 
de traduction : 1. Γλυπτά, idola, Deut., xu1, 3; IV Reg., 
XVII, 41. — 2. Εἴδωλα, sculptilia, Is., xxx, 22. — ὃ. Ayar- 
ματα, sculptilia, Is., XXI, 9. — 4. Γλυπτά, simulacra, Is., 
x, 10; Ose., χι. 2. — 5. Περιθώμια, simulacra, IL Par., 
XXXIV, 3. — 6. Γλυπτά, statuæ, 11 Par., ΧΧΧΠΙΙ, 19. — 7. 
Εϊδωλα, idola, 11 Par., ΧΧΧΠΙ, 22. 

23° Sélém, ox, veut dire « image », par extension 
«image vaine », produit de l'imagination. Il n’est employé 
en hébreu au sens d'idole que dans Num., ΧΧΧΠΙ, 52; 
IVAReS., ΧΙ, 18; IT Par., ΧΙ, 17; τὴν, v, 26; Ezech., 
γῇ, 20. La Vulgate traduit en général imago, les Septante, 
εἰκών; mais voir les passages cités. Ce mot désigne éga- 
lement, dans la partie araméenne de Danie!, la statue que 
Nabuchodonosor vit en songe et la statue d’or ne vou- 
lait faire adorer. Dan., 11, 31, 32, 34, 38; πι, 1, 2, 3, 5, 7 
10,49, 14, 15, 18, 19. 

240 Sir, ὍΣ, de la racine sûr, signifie « forme », Ps. 
XLIX (xLvI), 15 (ketib), mais dans Is., xLv, 16, le sens 
demande qu'on traduise Aäräsé sirièm par « fabricants 
d'idoles ». Vulgate : Fabricalores errorum. 

25 Sédim, mix, que les Septante et la Vulgate tra- 
NUIT LES 
αν (Cv), 37, désigne bien réellement les idoles ou plu- 
tôt une espèce d’idoles difficile à déterminer. En araméen, 
$éda veut dire « démon »; en assyrien, le $édu est un 
démon à forme de taureau. Cf. Frd. Delitzsch, Wo lag 
das Paradies, p. 153-154; Schrader, Keilinschr. und À. 
T., 2e édit., 1883, p. 160. 

26° Siqaüs, 1 « abomination » ioujours au sens 


am ni 


πὰ 4) 


religieux, assez rare au singulier (sept fois), est dit 
d’Astarthé, IV Reg., xxu11, 43; de Moloch, ΠῚ Reg., ΧΙ, 


5, 7; de Melchom, IV Reg., xxnr, 13; de Chamos, II Reg., 
ΧΙ, 7; de l'abomination de la désolation introduite dans 
le Temple. Dan., x1, 81; χπὶ 11. Au pluriel, $igqüsim 
désigne toujours les idoles, excepté Nah., 111, 6, « souil- 
lures ; » Zach. 1x, 7, «mets offerts aux idoles ; » Ose., 1x, 
10, idolätres ; Septante : ἐόδελυὴ ; Vulgate : abomi- 
nabiles. C'était le terme le Due en usage vers le temps 
de la captivité, à partir de Jérémie et d'Ézéchiel. Les 
versions traduisent de manière très diverse : 1. Bôe 


μένοι = 
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ματα, abominationes, Deut., xxIx, 16; Is., LXVI, 3; Jer., 
XIII, 27, Ezech., xx, 8; Dan., 1x, 27; Nah., ΠῚ Ὁ; Zach., 
x, 7, sing. : Dan., ΧΙ, 91; ΧΗ, 11. — 2. Προσοχθίσματα; 
abominationes, IV Reg., xxu1, 24; Ezech., XXXvVII, 23, 
sing. : IV Reg., ΧΧΠῚ, 13. — ὃ. Βδελύγματα, offensiones, 
Ezech., x1, 18; xx, 7. — 4. Προσοχθίσματα, offensiones, 
Ezech., v, 11. — 5. Βδελύγματα, offendicula, Ezech., XI, 
1]: χχ, 90; er, Av 4, δ], 90. 6. ΠΙροσοχθίσματα, 
δἰηνμίαογα, Ezech., vir, 20. — 7. Βδελύγματα, idola, I 
Par., xv, 8; Jer., xv1, 18; sing. : ΠΙ Resg., xi,5; IV Reg, 
ΧΧΠΙ, 13. — ὃ, Midouara, idola, Jer., ΧΧΧΙΗΙ, 34. — 9. Εἴδω- 
λον, idolum, 111 Reg., χι, 7 (bis). 

2% Tabnit, r25n, Deut., 1v, 16-18, désigne les images 
d'êtres vivants que la Loi interdit de faire en vue de leur 
rendre un culte; Septante : ὁμοίωμα; Vulgate : simili- 
tudo, le veau d’or, Ps. vi (cv), 20, la statue humaine 
dont Isaïe décrit la fabrication, [5., xLIV, 13, Septante : 
μορφή, imago; enfin les images qu'Ézéchiel aperçut en 
vision dans le temple de Jérusalem. Ezech., vu, 10. 
Comme on le voit, fabnit ne signifie « idole » qu'en 
vertu du contexte. 

28° Temünäh, nitan, « image ; » même remarque que 


pour le précédent, "Exod.. XX, 4; Deut., 1v, 16, 23, 25; v, 8. 
29 Tô‘ébâh, 7274, « abomination, chose détestable. » 


Deut., vit, 26 : « Tu n'introduiras aucune idole, {0‘ébäh, 
dans ta demeure. » Vulgate : Nec inferes quidquam ex 
idolo. Ce mot se dit très souvent des choses qui ont 
quelque rapport aux idoles, sans qu’il soit toujours pos- 
sible de décider s’il s’agit du culte des idoles ou des 
idoles elles-mêmes, Le sens d’idoles apparait clairement 
dans les passages suivants : Deut., xxvi1, 15; IV Reg, 
xx, 13 (Melchom, {6'ébäh des Ammonites); Is., XLIV, 
19; Jer., xvi, 18; Ezech., vir, 20; xx, XVI, 36. La 
Vulgate le traduit dans ces passages par abominalio 
(sauf Is., xL1v, 19, idolum) ; les Septante, par βδελύγματα 
ou par . 

30° Terafim, 277, figures humaines, servant d’amu- 
lettes ou me comme des dieux pénates. La Vul- 
gate tantôt conserve {heraphim, Ose., 11, 4; Jud., Xvin, 
17, tantôt le rend par idola, Gen., ΧΧΧΙ, 19. 32, 34: Jud., 
XVII, 48, tantôt unit les deux traductions, Jud., XVI, 
5; Fecit Ephod et Theraphim, id est veslem sacerdota- 
lem et idola. Les Septante ont εἴδωλα, Gen., ΧΧΧΙ, 19, 
34; δῆλα, Ose., 11, 4; θεραφίν, Jud., XVII, 5; XVIII, 18, 

IT. LISTE DES IDOLES ET FAUSSES DIVINITÉS MENTION- 
NÉES DANS L'ÉCRITURE. 

1° Adadremmon, Zach., ΧΠ, 41, ville portant un nom 
divin qui résulte, par syncrétisme, de l'identification du 
dieu syrien Adad ou Hadad avec le dieu assyrien Rimmôn 
ou Rammanu. Adad entre en composition dans Bénadad, 
III Reg., xv, etc., et Adadézer, II Reg., vi, lu aussi 
Adarézer. Voir ADADREMMON, t. 1, col. 167-170 ; ADARÉZER, 

1, col. 211-213. 

20 Adonis, Ezech., vit, 14. Cest ainsi que la Vulgate 
traduit le nom de Thammuz. Le nom d’Adonis fut em- 
prunté par les Grecs aux Phéniciens, chez lesquels Adon 
voulait dire « seigneur » et pouvait s'appliquer à tous 
les dieux, mais parait néanmoins avoir désigné un dieu 
spécial. Cf. Baethgen, Beiträge, p. 42. On ne saurait 
dire s’il figure dans les noms théophores Adonisédech, 
Jos., x, 1, Adonibézec, Jud., 1, 5, 6, 7, à titre d’appellatif 
ou de nom propre. 

3° Adramélech, IV Reg., xvr1, 31, dieu de Sépharvaïm : 
« Adar est roi, » ou peut-être : « Adar est identique à 
Moloch. » Voir t. 1, col. 238. 

4 Aschérâh, objet idolätrique et de plus idole, sem- 
blable à Astarthé ou identique avec elle, ayant ses pro- 
phètes, tout comme Baal, IT Reg., xvin, 19, et intime- 


ment unie à ce dernier, IV Reg., ΧΧΠΙ, 4. Voir t. 1, col. 
1073-1075. 

5° Amon ou Ammon, dieu de Thébes, en Égypte. Jer., 
XLVI, 25 (hébreu). Cf. Nah., 11, 8 (hébreu, où Nô Amon 
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signifie « la ville d’Amon », Thèbes). La Vulgate traduit 
dans les deux textes N6° par Alexandria, et prend’Amôn 
pour un nom commun : {umultus, Jer., XLVI, 25; po- 
puli, Nah., 11, 8. Voir t. 1, col. 486-488. 

6° Anamélech, IV Reg., xvi1, 91, autre dieu de Sé- 
pharvaïm : « Anou est roi, » ou bien : « Anou est le 
même que Moloch. » Voir t. 1, col. 536. 

7° Artémis, Act., xIx, 24, 27, 28,34, 35, nom grec de la 
Diane d’Éphèse. Voir DIANE, t. 11, col. 1045. 

8 Asima, IV Reg., xvi1, 30, divinité importée en Sa- 
marie par les habitants d’Emath. Voir t.1, col. 1097. 

9 Assur paraît assez souvent dans les Saints Livres, 
mais il y désigne une contrée ou un peuple et non une 
divinité, excepté peut-être dans la locution « terre d’As- 
sur ». Is., vit, 18; Mich., v, 6. Il entre aussi comme élé- 
ment dans les noms théophores : Asarhaddon, IV Reg., 
ΧΙΧ, 37, ou Asor Haddan, I Esd., 1v, 2(A$ur-ah-iddin, « As- 
sur donne un frère »). 


10° Astarthé, la Vénus phénicienne, la compagne in-. 


séparable de Baal, II Reg., x1, 5, 99, etc. Son nom hé- 
breu ‘Aëtoret s'emploie ordinairement au pluriel, ‘A${d- 
rôt, pour exprimer ses modifications et localisations di- 
verses. Divinité masculine dans l’Arabie du sud sous le 
nom de ‘Athtar, elle prend le sexe féminin en Assyrie 
(Istar) et en Syrie. Le nom de la ville de Basan, Astaroth, 
Deut., 1, 4, ou Astarothcarnaim (Astarthé aux deux cornes 
—au croissant), Gen., xIv, 5, doit être considéré comme 
théophore. Cf. Baethgen, Beiträge, p. 31-36. Voir t. 1, 
col. 1180. 

110 Âtargatis, déesse syrienne, appelée aussi quelque- 
fois Dercéto, avait un temple à Carnion : ἀταργατεῖον. 
IT Mach., χα, 26 (texte grec). Cf. 1 Mach., v, 43. Voir t.1, 
col. 1199-1203. 

120 Baal, le grand dieu des Chananéens, recevait des 
appellations variées suivant ses attributions et les lieux 
où il était spécialement honoré.'On distinguait Baalbé- 
rith, Jud., var, 83; 1x, 4, « le Baal de l’alliance » à Si- 
chem; Baalgad, Jos., x1, 17; x11, 7; ΧΠῚ, 5; Baalhasor, 
Il Reg., ΧΠῚ, 23; Baal Hamon, Cant., vit, 11 ; Baal Her- 
mon, Jud., 111, 3; [Par., v,23; Baalméon, Num., ΧΧΧΗ, 
37, ou Béelméon, I Par., v, 8; Ezech., xxv, 9; Baalpha- 
rasim, Il Reg., v, 20; 1 Par., x1v, 11; Baalsalisa, IV Reg., 
IV, 42; Baalthamar, Jud., xx, 33; Béelphégor, Num., 
XXV,3,5, « le Baal du mont Phégor; » Béelséphon, Exod., 
XIV, 2, 9; Num., ΧΧΧΠΙ, 7; Béelzébub, IV Reg., 1, 2, ὃ, 


6,16, «le Baal des mouches, » c’est-à-dire celui qui les | 


chasse, averruncus muscarum, Leds ᾿Απόμυιος (Pausa- 
nias, V, xIv, 2), ou bien : celui à qui les mouches sont 
consacrées (Baethgen, Beiträge, p. 25). Voir t. 1, col. 
1315-1321, 1336-1343. L'ensemble de ces dieux était dé- 
signé par le pluriel Be‘älim, comme les diverses Astar- 
thés par le pluriel ‘A$färôt. Servir les Baalim et les As- 
taroth, 1 Reg., χα, 10, etc., c'était adorer les dieux de 
Chanaan. 

13° Bacchus, Διόνυσος, fut un ‘moment honoré à 
Jérusalem par ordre d’Antiochus. II Mach., νι, 7; XIV, 
33. Voir t. 1, col. 1374. 

14° Bel, forme dialectale du nom de Baal et ancien- 
nement la principale divinité de Babylone, Is., XLvI, 1; 
Jer., L, 2; 11, 44; Bar., vi, 40, et treize fois dans Daniel, 
x1v. Hébreu : Bël; grec : Βήλ. Voir t. 1, col. 1556. Bel 
est le premier élément du nom du roi Baltassar. Voir t. 1, 
col. 1490. 

15° Chamos, dieu national de Moab, Num., ΧΧΙ, 
29; Jud., χι, 24; UT Reg., x1, 7, 88; IV Reg., χχπὶι, 13; 
Jer., XLVIHI, 7, 13, 46. Voir t. 11, col. 598. 

16° Dagon, le dicu-poisson des Philistins. Jud., 
XVI, 295 1 Reg. v, 2, 3,4,5, 751 Par, x; 10; T Mach, 
x, 84; χι, 4. Voir t. 11, col. 1204-1207, 

17° Diane, dans la Vulgate, traduction d’Artémis, 
Act., ΧΙΧ, 2%, 27, 28, 34, 35. Voir t. 11, col. 1405-1409. 


18 Dioscures, Διόσχουροι, Act., ΧΧΥΠῚ, 11, Castor et | 


Pollux (Vulgate : Castores). Voir t. 11, col. 342-343. 
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19 Étoiles, adorées à diverses époques sous le 
nom d'armée des cieux, de milice céleste, seb4 has-ÿa- 
maim. Ce culte était expressément interdit par la Loi mo- 
saïque, Deut., 1v, 19; xvI1, 3; mais les prophètes et les 
livres historiques nous apprennent que la Loi fut souvent 
violée, Jer., vrr, 2; xIx, 13; Soph., 1,5; IV Reg., xvir, 16; 
XXI, ὃ, ὃ; XXII, 4, 5. La Vulgate traduit militia cœli ou 
omnis mililia cœli; les Septante : ἡ στρατιὰ τοῦ οὐρανοῦ. 

20 Fortune, Is., τὰν, 11 : Qui ponitis Fortunæ 
mensam. La Vulgate traduit ainsi le nom du dieu Gad, 
qui a le même sens. 

21° Gad. Outre le texte d’Isaïe cité ci-dessus, Gad 
se trouve en composition dans des noms de lieux comme 
Migdal-Gad, Jos., xv, 37, et Baal-Gad, Jos., χι. 17; xx, 7; 
XII, 5, peut-être dans le nom de famille Bené'A:gäd, 
I Esd., 11. 12; IT Esd., vir, 17. Baal-Gad résulte probable- 
ment de l’amalgame des deux dieux Baal et Gad. En tout 
cas, Gad était une divinité chananéenne. Voir col. 24-26. 

22% Hercule, ραχλῆς, Il Mach., 1v, 19, 20. C'est le 
Melqart de Tyr. Voir col. 602. 

230 Jupiter, Act., xIv, 12, 13 Δία, Διός; xIx, 35 : Jovis- 
que prolis, traduction inexacte de τοῦ διοπετοῦς — de 
l’image tombée du ciel [Διός]. Jupiter est encore men- 
tionné à propos du temple qu’Antiochus IV Épiphane fit 
ériger à Jérusalem en l’honneur de Jupiter Olympien 
(Ζεὺς ᾿Ολύμπιος) et de celui qu’il consacra sur le mont 
Garizim à Jupiter Hospitalier (Zeds Æévroc). II Mach., 
vi, 2. De plus, il entre dans la composition du nom de 
mois macédonien Διοσχορινθίον, II Mach., ΧΙ, 21. 

240 Lune. Son culte qui va de pair avec celui du 
soleil était spécialement défendu dans le Deutéronome, 
ιν, 19; xvi1, 8. Mais trop souvent les Juifs ne tinrent pas 
compte de cette défense. Jer., vin, 2; IV Reg., ΧΧΠΙ, 5. 
Job se fait gloire d’avoir résisté à la fascination du 50- 
leil et de la lune et de leur avoir refusé ses hommages, 
ΧΧΧΙ, 26-27. 

25° Melzhom, dieu national des Ammonites, IV Peg., 
XXII, 18, IN PAT. xx, 2, er. ΧΠΙΧῚ 1 Ὁ; Am 1 15e 
Soph., 1, 5. Dans deux passages, III Reg., xr, 5, 90, la 
Vulgate transcrit par Moloch l'hébreu Milkôm. Bien 
qu'apparentés et originairement identiques, les dieux 
Moloch et Melchom étaient traités comme distincts, l’un 
ayant son sanctuaire sur le mont des Oliviers. IV Reg., 
ΧΧΠΙ, 19, et l’autre son autel dans la vallée de Hinnom. 
C£. Baethgen, Beiträge, p. 19. Cependant, II Reg., χι. 5, 
7,33 (où l'hébreu ἃ Moloch au ÿ. 7, Melchom aux ᾧ. ὅ 
et 33), semble les identifier complètement. 

26° Meni, dieu inconnu nommé par isaïe à côté de Gad, 
Is., LXV, 11 : « Vous avez offert des libations à Meni. » 
Vulgate : Et libatis super eam (mensam). Peut-être le 
texte hébreu est-il corrompu. Les Septante traduisent : 
Kai πληροῦντες τῇ ΓΓύχη χέρασμα), après avoir rendu 
Gad par δαιμόνιον. Cf. Riehm, Handwürterbuch, 2e édit. 
1894, p. 994. 

27 Mercure, Act., xIv, 12 (Ἑρμῆς); Prov., XXVI, 8: " 
qui miltit lapidem in acervum Mercurii. Saint Jérôme 
en ajoutant Mercurii, qui ne répond à aucun mot hé- 
breu, semble suivre une tradition rabbinique. D’après 
les rabbins, en effet, on honorait Mercure en jetant une 
nouvelle pierre dans le monceau (acervus) qui entou- 
rait sa statue informe. Cf. Maimonide, ‘Ab6däh zäräh, 
édit. de Vossius, 1668. p. 36, et note p. 39. 

280 Mérodach, le principal dieu de Babylone qui finit 
par supplanter Bel, n’est nommé qu'une seule fois. Jer., 
L, 2. Mais il paraît dans le nom théophore Mérodach 
Baladan, CMardouk donne un fils. » Is., xxxix, 1. Mar- 
douk est la planète Jupiter. 

29° Moloch, Lev., xx, 3, 4.5; III Reg., xt, 7; IV Reg, 
xxuI, 10; Jer., xxx11, 35; Am., v, 26; Act., vir, 43; et de 
plus, dans la Vulgate, ΠῚ Reg., x1, 5, 33. C’est le dieu 
phénicien Mélék ou Milk, féminin Milkat.en composition 
Milk-Astart, Milk-Baal, Milk-Osir, autant de nouvelles 
divinités. On voit que les rabbins, en l’orthographiant 
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Molek, lui ont donné par dérision les points-voyelles de 
δοξόξ, « honte. » 

300 Nabo, Is., xLvI, 1, dieu babylonien. Il est partie com- 
posante dans plusieurs noms théophores : Nabuchodo- 
nosor, Nabusezban, Nabuzardan. Jer., ΧΧΧΊΧ, 13, etc. On 
suppose, sans preuve, que la montagne et les deux villes 
appelées Nabo ou Nébo sont des noms théophores apoco- 
pés.Il s'ensuivrait que Nabo était honoré aussi chez les 
Moabites. 

31° Nanée, divinité persane. II Mach., 1, 13, 15. Voir 
ANTIOCHUS IV ÉPIPHANE, t. 1, col. 603, et NANÉE. 

32 Nébahaz, dieu inconnu des litvéens. IV Reg, 
XVII, 31. 

33 Nergel, idole des Cuthéens. IV Reg., xvi1, 30. Son 
nom se retrouve dans Nergalsar’eser, Jer., ΧΧΧΙΧ, 3, 13, 
dont la Vulgate fait deux personnages : Neregel et 
Sereser. Nirgal, la planète Mars, semble avoir été repré- 
senté par les génies ailés à corps de lion, qu'on appelait 
aussi nirgallu. 

34° Nesroch, dieu assyrien, encore inconnu, IV Reg., 
ΧΙΧ, 91; Is., XXXvVII, 38, dans le temple duquel périt Sen- 
nachérib, assassiné par ses fils. 

35° Priape, dans la Vulgate, III Reg., xv, 13; II Par., 
xv, 16, traduit l’hébreu miflését. Ce mot désigne un 
objet idolâtrique, consacré à ’A$éräh par Maacha, mère 
d'Asa, et détruit par ordre de ce dernier. 

36° Reine du ciel, melékét haÿsämaim. Jer., vr1, 18; 
XLIV, 17, 18, 19, 25. C’est sans doute Vénus, appelée 
Istar, Astarthé, et en Arabie Athtar. Les inscriptions 
assyriennes nous font connaitre une déesse de l'Arabie 
septentrionale nommée A-{ar-sa-ma-in, « Athtar du 
ciel, » qui rappelle la Reine du ciel; seulement lAthtar 
arabe était une divinité masculine. Cf. Schrader, Kei- 
linschrifien und A. T., 2e édit., p. A4 

37° Remmon, dieu assyrien, « Rammänu, » adoré aussi 
à Damas. IV Reg., v, 18. Tabremon, roi de Syrie, IT Reg., 
111, 18, Adadremmon, nom de ville, Zach., x, 11, le 
contiennent comme élément composant. 

380 Saturne. Cette planète, appelée en arabe kaiwän, 
en assyrien kaiwänu, est reconnue par certains com- 
mentateurs dans Am., v, 26, où l'hébreu actuel ἃ kiyñn. 
Les Septanteontlu : ῬῬαιφάν (Αοἴ.,ν, 49: Ρέμφαν, Pouody). 

39 Satyre, $e‘irim, «1605 velus, les boucs, » divinités 
probablement analogues aux faunes ou aux satyres, aux- 
quelles plusieurs Juifs sacrifièrent dans le désert. Lev., 
ΧΥΙ, 7; 11 Par., x1, 15 (Vulgate : dæmonia; Septante : 
μάταιοι). Cf. Is., Χπ], 21 (Septante : δαιμόνια; Vulgate : 
pilosi; XXXIV, 14). 

40° Socothbenoth, IV Reg., xvrr, 30, idole importée 
en Samarie par les émigrants de Babylone. 

Ale Soleil, IV Reg., xxu1, 11: Deut., xvit, 8. Il est fait 
mention expresse de son char et de ses chevaux. 

429 Thammuz, Ezech., vin, 14, Vulgate : Adonis; 
Septante : Θαμμούζ. 

439 Tharthac, IV Reg.. xvir, 31, dieu des Hévéens. 

44° Zodiaque (Signes du), IV Reg., xxu1, 5, mazzälüt, 
proprement « stations » du soleil ou de la lune. 

Outre ces dieux, mentionnés comme tels dans l’Ecriture, 
on trouve la trace de plusieurs autres engagés comme par- 
tie composante dans les noms théophores : par exemple 
le dieu-soleil égyptien Ra dans Putiphar. Gen.,xxxIx, 1; 
XLI, 45, 50; le dieu-lune assyrien Sin dans Sennachérib, 
IV Reg., xx, 16, etc.; le Mars grec, Arès, dans Aréopage, 
ἤλρειος πάγος; Apollon dans Apollophanes, II Mach., x, 
97; Apollonius, 1 Mach., x, 74, etc. Mais ces rares ves- 
tiges sont le plus souvent trop incertains pour qu'il soit 
utile ou possible de les cataloguer ici sans discussion. 
Comment reconnaitre sûrement la déesse assyrienne 
Anath. dans les vieux noms chananéens ou hébreux 
Anath (père de Samgar, Jud., 11, 31), Bethanath, Jud., 1, 
33, et Anathoth? {lérés est-il un dieu solaire, parce 
qu'il entre en composition dans har-hérés, Jud., 1, 35? 

En général il convient de se délier des noms théophores, 
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surtout de ceux qu’on appelle noms théophores apoco- 
pés; ainsi, il n’est nullement certain que dans Bethsa- 
mès, Ensémés, ete., le second élément soit le dieu-soleil 
Sémés et que les noms de Samson où Samsai, 1 Esd., 
vi, 8, soient dérivés de Séméë divinisé. 

IV. NATURE DES IDOLES. — 19 Dans l'Ancien Testa- 
ment. — Les dieux figurés par les idoles sont dénués de 
toute réalité. Leur nom est « vanité » (dvuén, ’ëlil, hébél), 
« mensonge » (kezäbim) et « néant » (l16'-yô'ilü; lô”él, 
Deut., xxx11, 21). Les idoles sont inutiles, impuissantes, 
aveugles, sans parole, sans vie, sans mouvement. « Elles 
ont une bouche incapable de parler, des yeux qui ne 
voient pas, des oreilles qui n’entendent point, un nez 
qui ne sent point, des mains qui ne sauraient palper, 
des pieds impuissants à marcher, un gosier privé de 
voix. » Ps. cxv (cxtrt), 5-7. Voir Is., xLv, 20; xLvI, 1, 2; 
EVII 195 Jr, x, D: Bar. VI, 20: 58. χχχν (CXAXIV), 
15-17; Sap., xv. 15, etc. Bien avant le faux prophète de 
la Mecque, la Bible donne en cent endroits la formule 
du monothéisme absolu : « Jéhovah est dieu et il n’y en 
a point d'autre. » Deut., 1v, 35, 39; xxx11, 99; Is., XLv, 
5,18, 22; I Reg., 11, 2; I Par., xvir, 20, etc. Les idoles ne 
sont donc pas des dieux, puisque le vrai Dieu est unique. 
IV Reg., ΧΙΧ, 18,19. Ce sont des «non-dieux ». Jer., v., 7 
(16 "’élohim) ; Deut., xxx11, 21 (16° ’él), des images menson- 
gères, Hab., 11, 18, qui ont l’air de représenter quelque 
chose et ne répondent à rien de réel. Cf. Am., 11, 4. 
Aucun texte de l'Ancien Testament n'attribue aux 
idoles une nature divine. Lorsque Jephté, s'adressant 
au roi des Ammonites, appelle Chamos « son dieu », il se 
borne à faire un argument ad hominem et ne parle 
d’ailleurs qu’en son nom personnel. Quand Jérémie dit, 
XLVII, 7 : « Chamos ira en captivité, ses princes et ses 
prêtres iront avec lui, » il entend par là l’image de Cha- 
mos qui existait réellement. De même Is., xLvI, 4. Les 
auteurs sacrés parlent du Dieu des Hébreux, Exod., ΠῚ, 
18, etc., du Dieu d'Israël et des dieux des nations, sans 
reconnaitre l’existence de plusieurs êtres divins, comme 
nous parlons du Dieu des chrétiens, du dieu des maho- 
mélans et des dieux de Ja Grèce ou de Rome. sans cesser 
d'être monothéistes. Pour eux, « les dieux des nations ne 
sont pas des dieux, mais de la pierre et du bois, l'œuvre 
de la main des hommes. » Is., xxxvI1, 19; IV Reg., ΧΙΧ, 
18. Mais, tout en niant la divinité des idoles, les écri- 
vains sacrés reconnaissent parfois que ce sont les démons 
qu'on adore sous ces emblèmes. Deut., xxx, 17 : « Ils 
sacrifiérent aux $édim (Septante : δαιμονίοις ; Vulgate : 
dæmoniis) et non pas à Dieu; » passage auquel saint 
Paul, 1 Cor., x, 20, semble faire allusion. Ps. ΟΥἹ (αν), 57: 
« Is ont immolé leurs fils et leurs filles aux $édim » 
(Septante : δαιμονίοις; Vulgate : dæmoniis); Baruch, 
IV, 7 (inrmolantes dæmoniis, δαιμονίοις, et non Deo). 
Comparez aussi Ps. XCVI (XCV), 5. — Quant aux Juifs qui 
se livraient à l'idôlatrie, ils croyaient naturellement à 
l'existence et au pouvoir des faux dieux et des « ido- 
les », autrementils ne les auraient pas acorés.Jer., XLIV, 
17, 18; Ose., 11, 7 (hébr. 5). 

20 Dans le Nouveau Testament. — On trouve dans 
saint Paul deux assertions contradictoires en apparence. 
Tantôt l’Apôtre refuse aux idoles toute existence réelle, 
tantôt il les identifie avec les démons : ce sont deux 
points de vue différents, mais également vrais. Nous 
savons, dit-H, que l’idole n’est rien au monde et qu'il 
n'y a qu'un seul Dieu, 1 Cor., vin, 4 : “Ὅτι οὐδὲν εἴδωλον 
ἐν χόσμῳ. Les meilleurs commentateurs regardent 
εἴδωλον comm: le sujet, οὐδὲν comme l'attribut. Cornely, 
Comment.in 1 Cor., p. 225. Il recommande néanmoins 
aux fidéles de s'abstenir des idolothytes (voir ce mot), 
parce que les paiens offrent leurs sacrifices aux démons. 
Ι Cor., x, 19-21. Cette même doctrine est enseignée 
dans l’Apocalypse, 1x, 20. Les démons sont les auteurs 
du polythéisme, comme ils sont les inventeurs des héré- 
5168, comme ils sont les fauteurs de tout désordre et de 
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toute erreur. Cf. I Tim., 1v, 1 (doctrine des démons); 
Jac., 1, 19 (sagesse démoniaque). 

V. FORME DES 1DOLES. — Les plus anciennes idoles 
mentionnées dans l’Écriture, les théraphim de l'époque 
patriarcale, Gen., XXx1, 3%, étaient sans doute des sta- 
tuettes grossières ou figurines en bois, en émail ou en 
pâte de verre, comme les tombeaux égyptiens en ren- 
ferment par milliers. Au temps des Rois, les théraphim 
avaient une forme humaine et devaient approcher de la 
grandeur naturelle. 1 Reg., xix, 13-16. Plus ancienne- 
ment ils servaient d'amulettes ou de parures. Les bijoux 
de ces temps reculés, qu'ils vinssent d'Égypte ou de 
Chaldée, ou qu'ils fussent fabriqués par les Phéniciens 
en vue de l'exportation, étaient très souvent des objets 
superstitieux et idolätriques. C’est pourquoi Jacob en- 
terre sous le térébinthe de Sichem les pendants d'oreilles 
de ses serviteurs. Gen.,xXxv, 4. Aaron exige des apostats 
qui réclament le veau d’or le sacrifice de leurs pendants 
d'oreilles, soit pour les détourner de leur dessein, soit 
pour leur enlever des objets dangereux. Exod., xxx11, 2-4. 
Voir, comme terme de comparaison, les parures égyp- 
tiennes ou chaldéennes, ornées d’idoles, dans Perrot et 
Chipiez, Histoire de l'art, t. 1, 832-848; τ, 11, 764-775. 
L'époque des Juges se signale tristement par le culte des 
Baals et des Astarthés ou de leurs symboles, les ᾿ἄδδροι 
et les hammidänim. Mais ici nous sommes en pays connu, 
car l'emprunt des Juifs est direct, l'imitation servile; et 
les monuments phéniciens nous offrent la figure de 
ces deux divinités et de leurs emblèmes, adorés quelque- 
fois eux-mêmes comme des idoles. Voir ASCHÉRA, t. 1, 
col. 1074; ASTARTHÉ, t. 1. col. 1181-1186; Baar, t. 1, col. 
1315-1320. Pour Baal-Hammon, voir Corp. Inscript. se- 
mait., part. 1, Ἐς 1, p.178, et planche x1Ix; Perrot, Histoire 
de l'art,t.u1,p. 73.A partir du vire siècle, les prophètes 
nous fournissent de curieux et importants renseigne- 
ments sur la matière, la forme, la fabrication des idoles 
et sur les rites ordinaires de leur culte. 

10. Matière. — On employait de préférence les mé- 
taux précieux, l'argent et l'or. Ps. cxv (ex bis), 4; 
cxxxv, 15; Ose., vint, 4; Is., 11, 20; xLvI, 6. Jérémie, 
x, 9, mentionne spécialement l'argent martelé (meruq- 
χα) de Tharsis et l'or d'Ophaz. Cependant les statues 
d'or ou d'argent massif devaient être assez rares; d’ordi- 
naire on plaquait de lames d’or ou d'argent les images 
coulées en bronze. Jer., x, 4. Il n’est guère douteux 
que la statue d’or de soixante coudées, érigée par Na- 
buchodonosor, ne fût simplement plaquée d’or, peut- 
être seulement dorée, Dan., 111, 1. 5, 12; car on avait 
souvent recours à ces procédés économiques. Is., xL, 19; 
Bar., vi, 25, 50, Le nom même d’une catégorie d’idoles 
(nésék, massôkäh, ywveurév, conflatile) et le fait que le 
fondeur est signalé, [5., XLIV. 10, prouvent qu'il y avait 
aussi des statues en fonte : l'or et l'argent étaient 
travaillés de préférence au ciseau ou au marteau. Natu- 
rellement le peuple, ne pouvant aspirer à ce luxe, se 
contentait d'idoles de pierre ou de bois. IV Reg., xIx, 
18; 1s., xxxvII, 19. La pierre n’est guère mentionnée 
que dans ces passages; mais le bois l’est plus souvent. 
Is., XL, 19; Jer., x, 3; Bar., vi, 50. Les bois incorrup- 
tibles ou résineux comme le cèdre, l’yeuse (tirzaäh), le 
chêne, le pin (ôürén) étaient préférés. Is.,XLIV, 14. Pres- 
que lous ces matériaux sont nommés ensemble dans 
la Sagesse, xt, 10-11 l'or, l'argent, la pierre, le 
bois. 

20 Fabrication. — Sous le rapport des arts, les Juifs 
furent toujours tributaires de l'étranger. Les Phéniciens 
leur fournirent, à toutes les époques, des ouvriers experts 
« à travailler l'or, l'argent, lairain, le fer, habiles à pré- 
parer les toiles pourpre, bleu-violet et écarlate ». IT Par., 
U, 6, 13. Les fabricants d'idoles durent venir, le plus 
souvent, du pays qui avait le monopole de ce genre 
d'ouvrages, C’est que fabriquer une idole était une opé- 
ralion compliquée, s’il faut en juger par les descriptions 
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d’Isaïe. Quatre artisans semblent y prendre part : « Cha- 
cun aide son compagnon et lui dit : Courage! Le cise- 
leur (hdrd$) excite l’orfévre (sôréf), le brunisseur (mahà- 
lig patlië, celui qui polit au marteau) excite le forgeron 
(μοι ότι pa'am, « celui qui bat l’enclume »), disant de la 
soudure : Elle est solide! » Is., xL1, 7. Les procédés de 
fabrication variaient selon la matière employée : « L’ou- 
vrier en fer ciselle le métal, il lamollit dans le brasier, 
il le façonne à coups de marteau; il y déploie toute Ja 
force de son bras; il souffre la faim et la soif jusqu’à 
défaillir. Le menuisier applique la règle (qdv), il des- 
sine l’image au crayon ($éréd), il la dégrossit au rabot 
(magsu'ôt), il la mesure au compas (mehügäh). » 
Is., xLIV, 12-13. Les textes semblables, assez nombreux, 
ne nous apprennent rien de bien précis, parce que 
l'écrivain sacré se propose moins d'expliquer le procédé 
technique de l'opération que d'en montrer le ridicule, 
Is., xL, 19; xLv1, 6; Ose., vu, 6; Jer., x, 3-5; Sap., ΧΠῚ 
4146; Bar., γι, 45-46. Ézéchiel le premier nous parle de 
peintures, mais aussi il nous transporte en Babylonie 
et nous présente « ces figures de Chaldéens peints au 
rouge d'ocre ($ä$ar), les reins sanglés, la tête coiffée 
de larges tiares (86) Ὁ tebülim) », que les monuments 
cunéiformes nous ont rendues familières. Ezech., ΧΧΠΠ, 
14, 15; cf. vi, 10; Sap., x, 14. 

3° Ornementation. — L'idole une fois prête, il fallait 
la décorer. Si elle était en bois ou en fonte, on l’argen- 
tait ou on la dorait, Bar., νι, 23, 50 (ξύλινα καὶ περίχρυσα 
χαὶ περιάργυρα), par des procédés qui nous sont incon- 
nus; souvent aussi on la plaquait d'argent ou d’or. 
Jer., x, 4. Les statues étaient quelquefois habillées 
d'étoffes précieuses, [s., xxx, 22; Jer., x, 9; Bar., vi, 10- 
11, 19, 32, et couronnées de tiares. Bar., vi, 8, 9; 
Ezech., xx, 15. Enfin, après les avoir solidement fixées 
par des clous sur leur base ou leur piédestal, détail que 
les écrivains sacrés ne manquent pas de rappeler avec 
ivonie, on les plaçait dans une niche ou un édicule faits à 
leur mesure. Is., XLIV, 13; Sap., ΧΠῚ, 145 (οἴχημα). La 
hache, le glaive et le sceptre, dont les arme Jérémie 
dans son Épitre, Bar., vi, 13, 14, sont des symboles assy- 
riens ou babyloniens. Cf. de Saulcy, Histoire de l’art 
judaïque, 2e édit., 186%, p. 330-339. 

VI. RITUEL ET CÉRÉMONIES IDOLATRIQUES. — S'il est un 
fait dont tous les auteurs inspirés aient pleinement 
conscience, c’est bien le caractère étranger de l’idolätrie 
en Israël. Les faux dieux sont importés du dehors ou, 
s'ils sont du pays, ils font partie des abominations de 
Chanaan dont la Terre Promise aurait αὐ être purgée. 
Déjà le nom qu'ils reçoivent si souvent (soixante-cinq 
fois, surtout dans Jérémie etle Deutéronome) de « dieux 
autres » que Jéhovah, ’êlühim ‘ühérim, renferme une 
allusion à leur origine étrangère. Cf. Buhl, Gesenius’ 
Hebräisches Handiwürterbuch, 13e édit., 1899, p. 28. Mais. 
cette provenance exotique estexpressément marquée dans 
une foule d’autres passages. Les idoles sont « des étran- 
gers », zé@rim, Jer., 11, 25; 111, 13; Deut., xxx11, 16; « les: 
dieux de l'étranger, » ’élôhé hannékür, Gen., χχχν, 2; 
I Reg., vu, 3; Jer., v, 19, «les vanités de l'étranger, » Lablè 
nékär,der., var, 19, ou simplement « l'étranger, ce qui vient. 
d'ailleurs »,nékür, 11 Par., x1v, 2; IT Esd., x11, 30, ou enfin 
« les dieux des nations », dieux récents que les ancêtres 
n'avaient point connus. Deut., xx1x, 17; xxx11,17; Jud.,11, 
12, 19; Israël n’a point par suite de rituel idolätrique spé- 
cial ; les rites, les cérémonies, toutce qui concernele culte 
des idoles est emprunté au dehors, comme les idoleselles- 
mêmes. Le rituel est donc tour à tour chananéen, phé- 
nicien, égyptien, assyrien, suivant l'influence étrangère 
prédominante. I} faut seulement faire exception, dans 
une cerlaine mesure, pour le culte schismatique de 
>6thel et de Dan, où Jéroboam essaya de copier le rituel 
lévitique, ou de s’en éloigner le moins possible. Le succès 
de la concurrence qu'il se proposait de faire à Jérusalem 
l'exigeait. On doit surtout en dire autant du culte inau- 
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guré par Michas et transplanté à Laïs (Dan) par une 


colonie de Danites. Le soin qu’on eut de le confier au lévite 
Jonathan. descendant de Moïse, semble montrer qu'on 
entendait imiler le culte légitime de Silo. Du reste, le 
culte schismatique, mal protégé par un sacerdoce infi- 
dèle, ne tardait pas à dégénérer et, s’il n'était pas tout à 
fait idolàtrique au début, il le devenait bientôt par l’infil- 
tration continue des croyances et des cérémonies étran- 
gères. Sur l’éphod de Gédéon, Jud., vi, 24-27, voir 
Gépéon, col. 149, et ÉPHoD, t. 11, col. 1865. 

Le choix d'une divinité entraine, par le fait même, 
l'adoption d’un rituel correspondant, en harmonie avec 
la nature et l’histoire de cette divinité. C'était un dogme 
reçu de toute l'antiquité païenne que, pour plaire à un 
dieu, il fallait l'adorer comme il entendait l'être et em- 
brasser les rites prescrits par lui, sans y changer un 
iota. Aussi, quand les déportés babyloniens veulent 
joindre à l’adoration de leurs idoles le culte de Jého- 
vah, ils font appel à un prêtre israélite qui soit au 
fait des cérémonies de la religion juive. IV Reg., xvit, 
25-98. 11 y ἃ des rites uniformes et immuables, parce 
qu'il sont dictés par l'instinct religieux, le même par- 
tout; par exemple, les sacrifices et l’oblation de l’encens. 
On offrait de l’encens aux diverses formes de Baal, Ose., 
11,13 (hébreu, 15); au serpent d’airain, IV Reg., xvinr, 4; 
au veau d'or de Béthel, III Reg., x, 33; aux divinités 
adorées par les femmes païennes de Salomon, IIT Reg, 
χι, 48; à Moloch dans la vallée de Hinnom, IT Par. 
XXVII, Ὁ; aux étoiles et aux signes du zodiaque, IV Reg., 
x, 5; au dieu des Iduméens, II Par., xxv 14; à la sta- 
tue de Nabuchodonosor, Dan., 11, 46, enfin sur tous les 
hauts-lieux, quel qu'en füt le titulaire. IV Reg., χιι. 3; 
XIV, 4: XV, 4, 85; xv, 4, etc. Les libations ne semblent 
pas avoir eu un caractère plus spécial. On les offre à la 
reine des cieux, Jer., XLIV, 17, 18, 19, 25; au dieu Gad, 
Is., Lxv, 11; aux Baals, Jer., vi, 8, enfin à toutes les 
idoles en général. Jer., x1, 12; xxxIr, 29; Ezech., xx, 
28. etc. 

Là où l'emprunt est évident, c’est dans les rites parti- 
culiers à un peuple ou à un culte; par exemple dans le 
baisement des idoles, IT Reg., xix, 18; Ose., ΧΠῚ, 2; dans 
les larmes qui accompagnaient le trépas périodique de 
Thammuz, Ezech., vit, 14; dans les processions où les 
statues des dieux étaient portées en triomphe. Am., v, 26. 
Malheureusement les détails de ce genre sont jetés en 
passant par les écrivains sacrés qui, sûrs d’être compris 
de leurs contemporains, se contentent le plus souvent 
d’une simple allusion. Quand les descriptions sont plus 
explicites, dans Jérémie, Baruch, Ezéchiel et Daniel, il 
est question de l'idolàtrie telle qu’elle se pratiquait à 
l'étranger, non telle que l’avaientadoptéeles Juifs infidèles. 
Cf. Ezech., vu. Ce qu'on peut dire en général, c’est que 
le culte de Baal et d’Astarthé, répandu surtout dans le 
royaume du nord, était un culte naturaliste, ami des 
bosquets, des collines et des fontaines, comportant un 
nombreux sacerdoce organisé en corporation; le culte de 
Moloch, plus en faveur dans le royaume de Juda et parli- 
culièérement à Jérusalem, était un culte sanguinaire, 
réclamant des holocaustes humains et l'épreuve du feu; 
le culte des dieux de Damas, de Ninive et de Babylone 
était un culte utilitaire, où la politique avait la principale 
part; le culte des astres, où se trahit d’abord l'influence 
arabe, puis l'influence persane, est un culte en appa- 
rence moins abjectet plus épuré, mais qui en réalité ouvre 
la porte aux plus grossières superslitions. D'ailleurs, 
dans tous ces cultes, la prostitution sacrée est érigée en 
dogme, les prostitués des deux sexes font parlie inté- 
grante du personnel du temple, etlorsque les prophètes, 
dans leurs virulentes diatribes, associent la fornication 
à l'idolätrie, on doute souvent s'ils prennent le mot 
« fornication » dans son sens propre et usuel, ou s'ils 
entendent par là lapostasie et l'infidélité au Dieu 
d'Israël : tant la dissolution des mœurs. sous couleur de 


IDOLE — IDUMÉE 


830 


piété, était naturelle aux religions païennes, et tant le 
démon sait profiter des pires instincts de la nature 
humaine pour l’entrainer à l'idolätrie qui est son œuvre! 
F. PRAT. 

IDOLOTHYTE (-ἰδωλοθύτον, idolothylum), mot 
biblique et ecclésiastique qui désigne, ainsi que l'indique 
l’étymologie, εἰδωλον, « idole, » et θύω, « immoler, » 
des viandes qui avaient été offertes en sacrifice aux 
idoles. Le concile de Jérusalem déclara que les chrétiens 
devaient s’en abstenir.Act., xv, 20,29 ; xxr, 25. Saint Paul, 
écrivant aux Corinthiens, leur fait remarquer que les 
idolothytes ne souillent pas par eux-mêmes, parce que 
les idoles ne sont rien, mais qu'il faut se priver de les 
manger pour ne pas scandaliser ses frères. 1 Cor., vint, 
1-43; x, 19, 28. Saint Jean, dans l’Apocalypse, 11, 14, 20, 
bläme « l’ange », c’est-à-dire l’évêque de Pergame et celui 
de Thyatire, parce qu'ils ont laissé enseigner qu’on pou- 
vait manger les viandes offertes aux faux dieux. — La 
Vulgate ἃ conservé le mot grec idolothytum, 1 Cor., VIN, 
7,10; Apoc., 11,20; elle ἃ traduit εἰδωλοθύτον de l'original 
par contaminationes simulachrorum, dans Act., xv, 20; 
par immolata simulachrorum, dans Act., xv, 29; par 
idolis immolatum, dans Act., xx1, 25; I Cor., x, 19, 28; 
par quæ idolis èmmolantur, dans 1 Cor., vin, 4, et par 
quæ idolis sacrificantur, dans L Cor., vi, 1; elle l’a 
omis, Apoc., 11, 14. 


IDOX (Septante : ”’Q£), fils de Joseph et père de 


.Mérari qui fut le père de Judith. Judith, vi, 1. 


IDUMÉE (hébreu : ’Édôm; Septante : ’Edwp; ’Tôov- 
μαία), contrée habitée par les descendants d’'Esaü ou 
Edom, située au sud et au sud-est de la Palestine.” 

1. Nom. — Le nom hébreu est invariablement ’£dôm, 
que les Septante rendent tantôt par ’Eôwy., tantôt par la 
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171. — Carte d'Idumée, 


forme grecque Ἰδουμαία. Le même mot représente ainsi 
le surnom du patriarche, celui de ses descendants et celui 
du pays qu'ils habitérent. Il signifie « roux, rouge ». Cr, 
Gen., xxv, 30, et voir υδλῦ, t. 11, col. 1910. Appliqué à la 
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région qui servit de demeure principale aux Édomites, 
c’est-à-dire au massif montagneux compris entre la mer 
Morte et le golfe Élanitique, il se rattacherait, selon cer- 
tains auteurs, à la couleur du grès et des roches volca- 
niques, dont le ton foncé contraste avec la blancheur 
du calcaire environnant. Cette explication ne peut 
s'étendre à tout l’ensemble du pays d’Édom. Suivant ses 
différents aspects, ce dernier est appelé $ddéh, « les 
champs ,» midbar, (le désert, » plus communément ’érés 
’Edôm, « ΩΣ τοῖν CAE » Cf. Gen., ΧΧΧΗ, 3; XXXVI, 16, 
21; Jud., v,4; IV Reg., nr, ὃ, On trouve aussi dans le lan- 
gage nd : har ni «la montagne d’'Ésaü. » 
Abd., ὃ, 9, 19. La première contrée occupée par les [du- 
méens fut « la montagne de Séir », har Séir. Gen., 
ΧΧΧΥΙ, ὃ. L'hébreu 515%, "Édôm, est exactement trans- 


crit sur les monuments égyptiens par les signes sui- 


vants : IT © + ae 


, A-du-ma. Cf. W. Max 
Müller, Asien und Europa nach  altäügyptischen 
Denkmälern, Leipzig, 1893, p. 135. Les inscriptions 


assyriennes le reproduisent également sous la forme : 


ἘΞΙΤΙῈΞ = | [|] ἘΞΙ͂ If Τ, U-du-um-ma-ai. ΟΥ̓, 
Prisme de Taylor ou cylindre ἃ de Sennachérib, col. 11, 
ligne 5%; Frd. Delitzsch, Assyrische Lesestücke, 2e édit., 
Leipzig, 1878, p. 101. On rencontre ailleurs U-du-mu, 
U-du-mi. Cf. E. Schrader, Die Keilinschriften und das 
Alte Testament, Giessen, 1883, p. 149. 

IT. SITUATION ET LIMITES. S'il est sûr que l’Idumée 
se trouvait au sud de la Palestine, il n’en est pas moins 
extrémement difficile d'en déterminer les frontières 
d’une manière positive. Comme les anciens peuples de 
ces contrées, les descendants d'Édom ne se fixèrent que 
lentement. D'autre part, leur territoire prit à la fin un 
développement qu'il était loin d’avoir au début. Nous 
distinguerons donc deux parties dans l’histoire de son 
extension géographique, l'une avant, l’autre après la cap- 
tivité de Babylone. Voir la carte, fig. 171. — 1° En quit- 
tant le pays de Chanaan, Ésaü vint s'établir dans la mon- 
tagne de Séir, déjà occupée par les Horréens. Gen., xIv, 
ὁ; xxxvi, 8; Deut., 11, 5, etc. Mais où se trouvait-elle ? Jus- 
qu'ici on l’a identifiée avec le Djébel esch-Schera, chaîne 
allongée qui suit la direction de l’Arabah, entre la mer 
Morte et le golfe Élanitique, et au sein de laquelle est 
enfermée la fameuse ville de Pétra. L'identification ce- 
pendant n’est pas certaine. Voir SÉIR. On aurait tort, 
en tout cas, de confiner là les Édomites. Avant d’esca- 
lader ces hauteurs, ils durent parcourir les plateaux si- 
tués entre la Judée et le massif du Sinaï. Les docu- 
ments égyptiens nous montrent, vers 1300, les A-du-ma, 
iibu des Schasu comme les Sa-‘ira, passer la fron- 
lière pour aller faire paitre leurs troupeaux sur la terre 
des pharaons. Ce n’était donc pas l’incursion d’une tribu 
éloignée, mais d'un peuple nomade voisin de l'Égypte. 
Prenons, du reste, les quelques indications de l’Écri- 
ture, et nous pourrons nous faire une idée plus ou moins 
exacte du territoire iduméen. Il avait pour limite au nord 
la tribu de Juda. Jos., XV, 1, 21. Or celle-ci dessinait, 
dans sa frontière méridionale, une ligne courbe partant 
de l'extrémité de la mer Morte pour aboutir à la Méditer- 
ranée, après avoir atteint pee comme son point 
central le plus éloigné. Jos., xv, 2-4. Nous savons par 
ailleurs, Num., xx, 16, que Ces généralement recon- 
nue aujourd? hui dans Ain Qadis, élait sur la frontière 
d'Édom. Nous lisons enfin, Num., XXXIv, 3, que Île 
désert de Sin, situé au nord du désert de Pharan, c’est- 
a-dire du Büdiet et-Tih actuel, avoisinait l'Idumée. Nous 
pouvons donc conclure qu'au moins primitivement le 
pays d'Edom ne se bornait pas au Djébel esch-Schéra, 
ais comprenait une partie de la région située à l’occi- 
dent de l’Arabah. Jusqu” où s’étendait-il au nord-est? I] est 
difficile de le savoir au juste. Plusieurs de ses villes 
sen vont assez loin sur les confins de Moab. D'après 
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Josèphe, Ant. jud., I, τ, 2, une de ses contrées s'appelait 
ἡ Γοδολῖτις, « la Gobolitide. » Eusèbe et saint Jérome, 
Onomastica sacra, Gœættingue, 1870, p. 125, 149, 155 
241, etc., font de la Gébalène l'équivalent de l’'Idumée, 
ou tout au moins d’un cistrict des environs de Pétra. 
Or le nom de Djébäl demeure encore attaché aujour- 
d’hui au prolongement septentrional du mont Schera, 
au sud de Kérak, entre l'ouadi Elt-Ahsy et l'ouadi El- 
Ghuudir. Voir GÉBAL 2, col. 141. Borné à l’est par le 
désert d'Arabie, Édom comprenait au sud les villes 
d'Élath et d’Asiongaber, à la pointe septentrionale du 
golfe d’'Akabah. Π1 Reg., 1x, 26; II Par., vi, 17. 

20 Après la captivité, c'est-à-dire à l'époque des 
Machabées, pendant la période gréco-romaine, le mot 
Idumée ἃ une bien plus grande extension que l’'Édom 
biblique. Il s'applique également à une bonne partie de 
la Judée méridionale, qui, demeurée sans maitres au 
moment de la captivité, fut envahie par une émigration 
considérable de la population édomite. Bethsura (aujour- 
d'hui Beit Sür), qui n’est qu'à vingt-sept kilomètres sud 
de Jérusalem, était la forteresse frontière entre les Juifs 
et les Iduméens. 1 Mach., 1v, 61. Hébron appartenait de 
même à ces derniers. 1 Mach., v, 65. L’Acrabathane, 
c'est-à-dire le district où se trouve la montée d’Acrabim, 
au sud-ouest de la mer Morte, faisait partie de l’Idumée. 
I Mach., v, 3. Adora (actuellement Dira) et Marissa 
(Khirbet Mer'asch), à l'ouest d'Hébron, étaient, d'après 
Josèphe, Ant. jud., XIT, vit, 6; XII, 1x, 1, des cités idu- 
méennes. La limite septentrionale du pays pourrait 
ainsi être marquée par une ligne droite partant d’Asca- 
lon, passant par Beit-Djibrin, Yancienne Éleuthéropo- 
lis, puis se dirigeant vers l'est par les collines qui sont 
au-dessus d'Hébron. Cf. Reland, Palæstina, Utrecht, 
1714, τ. τ, p. 66-73. 

IIT. VILLES PRINCIPALES ET ASPECT GÉNÉRAL DU PAYS. 
— 19 La Bible ne cite qu’une dizaine de villes de l’an- 
cien territoire édomite, et encore plus de la moitié sont- 
elles restées jusqu'à nos jours complétement inconnues. 
Ce sont : Ailath ou Élath, ΠῚ Reg., 1x, 26; IV Reg. 
XVI, 6; IT Par., vi, 17; Asiongaber, sa voisine, sur le 
bord de la mer Rouge, Deut., 11, 8; ΠῚ Reg., 1x, 26; 
Avith, Gen., xxxvi, 35; Bosra, Gen., xxxvi, 33; Is., 
XxXIV, 6, aujourd'hui El-Buséiréh, au sud-est de la mer 
Morte (voir Bosra 1, t. 1, col. 1859); Dénaba, Gen., 
XXXVI, 92; Masréca, Gen., xxxvi, 36; Phunon, Num. 
ΧΧΧΠΙ, 42, retrouvée ces derniers temps sous le nom de 
Khirbet Fenän, jusque dans l’Arabah, sur les pre- 
mieres pentes orientales de la vallée; Phau, Gen. 
XXXVI, 98; Rohoboth (hébreu : Rehôbôt han-nähàr; 
Septante : ᾿Ροωδώθ à παρὰ ποταμόν; Vulgate : fluvius 
Fou Gen., xxxvi, 37; Séla' ou Pétra, IV Reg., 
XIV, 7; Théman, Gen., xxxvI, 34; Jer., xLIX, 7. Toutes 
ces τ appartiennent au pi 1yS d'Édom proprement dit, 

c'est-à-dire au sud et à l'est de l'Arabah. Müis, à part les 
merveilles de Pétra, il n’en reste plus rien. Le temps et 
les révolutions ont tout effacé. Ainsi s’est réalisée la pro- 
phétie de Jérémie annonçant que les villes d'Idumée 
deviendraient des solitudes éternelles, que le voyageur 
qui traverserait le pays y serait dans là stupeur et 
sifflerait sur toutes ses plaies. Jer., XLIX, 13, 17. 

2% Le pays d'Édom dans son ensemble, c’est-à-dire 
en le considérant depuis les origines de la nation jusque 
vers l’époque de la captivité, s'étend aux deux côtés de 
l’'Arabah. À l’ouest, c'est un vaste plateau calcaire, nro- 
longement des terrasses de Judée, et dominant de cinq 
ou six cents mètres la profonde dépression qui s'allonge 
entre la mer Morte et le golfe d’Akabah. Il offre une 
suite de plaines ondulées, pierreuses, coupées par des 
torrents à sec la plus grande partie de l’année, et au- 
dessus desquelles s'élève un massif montagneux com- 
prenant le Djébelel-Maqgräh, le Djébel-Muéiléh, le Djé- 
bel-Schéraif, le Djébel Ardäif, ete. À peine v.rencontre- 
t-on de rares villages dans les cantons où des sources 
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permanentes, à défaut de rivières, permettent un peu 
de culture. C’est le désert dans sa pauvreté, domaine 
d’un petit nombre de tribus pastorales, là où ne règne 
pas une complète nudité. Α l’est, se dresse une chaîne de 
montagnes granitiques, sillonnée de nombreux ravins 
que la saison des pluies transforme en. fougueux tor- 
rents. Elle est très allongée; sa largeur ne dépasse 
guère trente-cinq kilomètres, et son point le plus élevé, 
le Djébel Harûn, est à 1328 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. C’est de ce sommet, qui en forme le centre, 
qu'on peut le mieux se faire une idée du massif tout 
entier. Voir Hor (Mont), col. 747. D’innombrables cre- 
vasses constituent les gorges étroites, les cavernes, qui 
offraient à dom ces retraites cachées dont parle Jéré- 
mie, XLIX, 10, 16. Au fond d’une de ces gorges les plus 
sauvages, est renfermée Pétra, si intéressante à visiter. 
Voir PÉrRA. C’est la force de ses citadelles bâties sur les 
rochers et de ses refuges inaccessibles qui faisait l’or- 
gueil d'Édom. Malgré cela, Dieu lui annonçait ainsi sa 
ruine prochaine par la bouche du prophète Abdias, 3-6, 
qui dépeint si énergiquement le caractère même du pays : 

L'orgueil de ton cœur t'a trompé, 

Toi qui, demeurant dans les fentes des rochers, 

Ayant pour habitation les lieux élevés, 

Dis en ton cœur : Qui me fera tomber à terre? 

Quand tu t'élèverais comme l'aigle, 

Quand tu placerais ton nid parmi les astres, 

Je t'en ferais descendre, dit Jéhovah. 


Outre les courants temporaires, la chaine d'Édom ἃ 
des sources nombreuses, qui entretiennent dans beau- 
coup de vallées une fraicheur permanente, et y per- 
mettent un peu de culture. Le nom de Palæstina salu- 
laris qui, au temps du bas-empire, fut appliqué à cette 


région, exprime bien sa nature par rapport aux déserts 


environnants. Le plateau qui s'étend à l’est se perd peu 
à peu dans les steppes de l’Arabie. Quelques rares 
endroits de cette contrée, aujourd'hui si complétement 
en dehors du monde civilisé, gardent encore les traces 
d'un passé bien différent. Il fut un temps où le com- 
merce entretenait le mouvement et la vie au milieu de 
ces solitudes. Rome y porta son génie grandiose et pra- 
tique. Elle y ouvrit des routes, dont on retrouve encore 
les vestiges. Elle y construisit des villes, ou embellit 
celles qui avaient été fondées de toute antiquité. Elle 
éleva des monuments qui excitent encore l’admiration 
du voyageur. — Pour la partie septentrionale de l'Idumée 
au temps des Machabées, voir JuDÉE. Voir aussi ARABANH, 
t. 1, col. 820. — Cf. J. L. Burckhardt, Travels in Syria 
and the Holy Land, Londres, 1822, p. 403-456; Robinson, 
Biblical Researches in Palestine, Londres, 1856, t. 11, 
p. 117-156; E. H. Palmer, The desert of the Exodus, 
Cambridge, 1871, t. 11, p. 428-447; E. Hull, Mount Seir, 
Londres, 1859, p. 85-96; Id., Memoir on the Geology 
and Geography of Arabia Petræa, Londres, 1889, avec 
une carte géologique. Pour l’histoire de l’Idumée, 
voir IDUMÉENS. A. LEGENDRE. 


IDUMÉENS (hébreu : ‘Édôm, Gen., XXXVI, 
Reg., vi, 21; Ps. LXXxXIT (hébreu, LxxxI), 7; ethni- 
que, ‘Adômi, Deut., xx, 7; avec l’article, Ad’-Adômi, 
I Reg., xx1, 7, 9, 18, 29; III Reg., ΧΙ, 14; Ps. LI (hé- 
breu, 1.11), titre; au pluriel, masculin, Adômim, I Par., 
Χχν, 14: ΧΧΥυΠΠ, 17; féminin, Adômiyyüt, II Reg., x1, 1; 
Septante : ᾿Εδώμ, Gen., xxxvI, 48; IV Reg., vint, 21; 
Ἰδουμαῖος, Deut., xx, 7; III Reg., xt, 1,14,17; IV R teg., 
πο 0: LI Par. ΧΧΥΠΙΙ, 17: PS "LI, titre: LXXXII, 7: 
II Mach., x, 16; Ἰδουμαία, IT LE XXV, 14; ὁ Σύρος, 
appliqué à Doëg, 1 Reg., xx1, 7, 9, 18, 29, par suite de 
‘a lecture *Aranimi, au lie eu de ? ΠΣ Vulgate : Idu- 
mæus), descéndants d'Ésaü ou Édom et habitant le pays au- 
quel il donna son nom.Gen., XXXvI, 43. nc. aussi appe- 
lés bené ἄν, «fils d'Ésaü. » Deut., 11, 4. Voir IDUMÉE. 

I. Histoire. — L'histoire des τό δοὺς peut se divi- 
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ser en trois périodes : 19 depuis l’origine de la nation 
jusqu’à l'établissement de la royauté en Israël ; % de la 
royauté à la captivité de Babylone; 3° de la captivité aux 
premiers siècles de l’ère chrétienne. 

116 période. — Esaü, quittant la terre de Chanaan, 
où avaient vécu ses ancêtres, vint avec ses enfants οἱ 565 
biens s'établir dans la montagne de Séir, que ΠΣ lui 
avait assignée en partage. Gen., xxxvI, 6; Deut.,11, 5. I 
dut pour cela vaincre, détruire ou chasser les Pabitants 
primitifs, les Horréens ou Horites. Deut., 11, 12. Voir 
HORRÉEN, col. 757. Les anciens monuments de l'Égypte 
nous représentent les Aduma parmi les Schasu ou Bé- 
douins pillards du désert, errant avec leurs troupeaux aux 
confins du pays des pharaons. Cf. W. Max Müller, Asien 
und Europa nach allägyptischen Denkmälern, Leipzig, 
1893, p. 135. Il ne s’agit peut-être que de quelques tri- 
bus édomites. Les enfants d'Ésaü, en effet, ne furent 
pas uniquement adonnés à la vie pastorale. Nous les: 
voyons de bonne heure en possession de certaines villes, 
d’où leur vinrent plusieurs rois. Gen., xxxvI, 31-39, Dès 
ces premiers temps, l'Écriture nous les montre organi- 
sés sous certains chefs ou phylarques portant le nom 
spécial d'allüf, ‘allüfim. Gen., xxxvr, 15, 19. Elle nous 
donne aussi une liste de huit rois qui régnerent successi- 
vement, puisque aucun nouveau monarque ne monte sur le 
trône qu'après la mort de son prédécesseur. Gen., XXXVI, 
91-39; I Par., 1, 43, 51. C'est un roi qui gouvernait le 
pays au moment de l'exode. Moïse lui envoya, de Cadès, 
des ambassadeurs pour lui demander l'autorisation de tra- 
verserson territoire. À une requête faite avec la plus grande 
délicatesse, le prince iduméen répondit par un refus 
appuyé de menaces, qu’il se mit même en demeure d’exé- 
cuter. Num., xx, 14%, 21; Jud., xr, 17. Moïse se retira, 
obéissant ainsi fidèlement à la parole du Seigneur, qui 
avait interdit aux Hébreux d'attaquer les fils d'Édom et 
ne voulait pas leur donner un pied de terre dans le pays 
de Séir destiné à ces derniers. Deut., 11, 4-6. 

2% période. — Dès les débuts de la royauté en Israël, 
nous voyons les conflits commencer ou s’accentuer entre 
les Édomites et les Hébreux. Quel fut, en effet, le rôle 
des premiers pendant la période si troublée des Juges? 
Nous ne savons. Saül, ayant affermi son trône, combat- 
tit de tous côtés contre ses ennemis, au nombre desquels 
se trouvaient les Iduméens. 1 Reg., χιν, 47. avait parmi 
ses serviteurs un Iduméen, Doëg, qui gardait ses trou- 
peaux. I Reg., xx1, 7. Voir DorG, t. 11, col. 1460. David, 
après une grande victoire dans la vallée des Salines, 
soumit le pays d'Édom, et y établit des garnisons. 
IT Ree., vit, 19, 14. C’est à cette occasion que fut com- 
posé le Ps. LIx (hébreu, Lx). La situation était alors des 
plus critiques. Profitant de l'éloignement du roi et de 
son armée, qui tenaient tête en ce moment aux enne- 
mis du nord, les fduméens firent invasion dans le sud- 
est de la Palestine. Les Israélites se trouvaient ainsi pris 
entre deux adversaires redoutables. Les Syriens une fois 
battus, David retourna toutes ses forces contre Edom, 
qu'il assujettit en lui enlevant une grande quantité d’or 
et d'argent. 1 Par., xvin, 9-13. Ésaü devenait donc le 
serviteur de son frère suivantla prophétie d’Isaac. Gen., 
xxvI1, 40. À la suite de cette campagne, Joab demeura 
pendant six mois dans le pays vaincu, y exerçant les 
plus graves représailles. Au massacre des hommes 
échappa un enfant, qui plus tard revint et fut ne 
de Salomon. Ce fut Adad, de sang royal. IIT Reg., x1, 14- 
29, Salomon n'en continua pas moins à gouverner la 
contrée, et équipa des flottes à Asiongaber et à Élath, 
sur la mer Rouge. III Reg., 1x, 26; IT Par., vit, 17. 1 
épousa des femmes iduméennes. IT Reg., x1, 1. Après le 
schisme des dix tribus, les Édomites restérent sous la 
dépendance des rois de Juda. Sous Josaphat encore, ils 
n'avaient pas de rois nationaux, mais de simples vice- 
rois envoyés de Jérusalem, et leurs ports de mer sur le 
golfe Élanitique étaient au pouvoir des Juifs. ΠῚ Reg,, 
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xx11, 48. Ce prince et Joram, roi d'Israël, les utilisérent 
dans leur campagne contre Mésa, roi de Moab. Pour 
aller de Jérusalem et de Samarie sur le territoire en- 
nemi, situé à l’est de la mer Morte, au sud de l’Arnon, 
leur chemin le plus direct était de franchir le Jourdain 
auprès de Jéricho, et d'attaquer les Moabites par le nord. 
D’après le conseil de Josaphat, ils choisirent une route 
plus longue et plus pénible, mais qui leur permettait 
d'opérer une jonction facile avec les troupes d’'Edom. 
Us vinrent par le sud de Juda, puis, dans la direction 
de l’est, passèrent par des contrées arides appelées « le 
désert de l’Idumée ». Les Moabites furent défaits; leur 
roi, voyant qu'il ne pouvait plus résister, prit avec lui 
sept cents hommes de guerre, pour se réfugier auprès 
du roi vassal d'Édom, dans l'espoir d’être favorablement 
accueilli par une race longtemps ennemie des Juifs, bien 
qu'alors leur alliée. Mais son espoir fut trompé. IV Reg., 
11, 1-26. Peu de temps après, sous Joram, roi de Juda, 
profitant de la décadence qui commençait à se manifes- 
ter dans ce royaume, les Iduméens réussirent à se rendre 
indépendants et à rétablir une royauté nationale. IV Reg., 
vit, 20-29; IT Par., xx1, 8, 9, 18. Cependant Amasias les 
vainquit dans une grande bataille, dans la vallée des Sa- 
lines. Il s'empara en même temps de la ville de Séla', 
leur capitale, plus tard appelée Pétra par les Grecs, et 
voulut, en signe de conquête, lui imposer le nom nou- 
veau de Jectéhel. IV Reg., xvi, 7, 10. Après le massacre 
des Iduméens, il emporta leurs dieux, auxquels il offrit 
de l’encens. II Par., xxv, 11, 14. Mais, sous le règne 
d’Achaz, les fils d’Édom reconquirent leur indépendance. 
IV Reg., xvi1, 6; IT Par., xxvin1, 17. A partir de ce mo- 
ment, il cesse d'être question d’eux dans l’histoire des 
rois de Juda. Mais nous les retrouvons dans les docu- 
ments assyriens. 

Le premier prince de la nouvelle monarchie fut sans 
doute ce Kamoëmélek où Qauÿmalaka que Théglathpha- 
lasar III énumère parmi ses tributaires à côté d’Achaz 
de Juda. Cf. Cuneiform inscriptions of western Asia, 
t. 1, pl. 67; E. Schrader, Die Keilinschriften und das 
Alte Testament, Giessen, 1883, p. 257; F. Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 
1896, t. 11, p. 526. 1] eut pour successeur Malikram que 
Sennachérib mentionne dans le récit de sa campagne 
contre Ezéchias. Cf. Prisme de Taylor ou Cylindre C de 
Sennachérib; Cuneifornr inscriptions of western Asia, 
τ. 1, pl. 38, col. 11, ligne 54; E. Schrader, Die Keilins- 
chriften, p. 288; F. Vigouroux, La Bible et les déc. 
mod., t. IV, p. 25. Nous trouvons également le nom de 
Qau$gabri dans la liste des rois qui payèrent tribut à 
Assaraddon et Assurbanipal. Cf. Prisme brisé d’Assarad- 
don, Cuneiform inscript of west. Asia, τ. ur, p. 16; 
E. Schrader, Die Keilinschriften, p. 355; F. Vigouroux, 
La Bible et les déc. mod., t. 1v, p. 71, 87. 

Mélé de près à l’histoire du peuple de Dieu, Édom 
devait avoir sa part dans les oracles des prophètes. Mais, 
hélas! il n'y parait guère que comme objet de la colère 
divine, excitée par la haine qu'il porta aux descendants 
de Jacob, son frère. Depuis Abdias jusqu'à Malachie, 1, 
4, ce sont les mêmes reproches et les mêmes menaces. 
Par la bouche du dernier prophète, Dieu voue même les 
Iduméens à une ruine éternelle, assurant qu'il détruira 
ce qu'ils auront rebäti. Les autres font de même tour à 
tour retentir le cri de la vengeance divine. [saïe et 
Jérémie surtout tracent le plus effrayant tableau de la 
désolation qui atteindra l’'Idumée, tableau tristement réa- 
lisé dans l’état actuel du pays. Cf. Is., χι, 14; XXXIV, 5- 
TZ: Lx, Asrlér, 12:26 XXV, 215 XXVIL 9° XL, ALEXLIX, 
7-22; Lam., 1v, 21, 22; Ezech., xxv, 19-14; xxx1r, 29; 
XXXV, 15; xxxvI, 5; Joel, 111, 19; Am., 1x, 12. Seul 
Daniel, x1, 41, annonce que la contrée échappera aux 
Mains d’un envahisseur. 

3e période. — Plusieurs siècles avant l'ère chrétienne, 
le nom des ldomites s’efface peu à peu sur les monu- 
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ments et dans l’histoire devant celui des Nabuthéens ou 
Nabatéens. Voir NABUTHÉENS. Après l'exil des Juifs à 
Babylone, les Iduméens proprement dits envahirent le 
sud de la Palestine. Voir ΤΡ ΜῈ, Ils portérent sur ce 
nouveau terrain les sentiments de haine qu'ils avaient 
toujours eus pour les Hébreux. Aussi n'est-il pas éton- 
nant de voir les uns aux prises avec les autres. Judas 
Machabée fit de Bethsura (aujourd’hui Beit Sûr) une 
redoute avancée pour se protérer du côté de l'Idumée. 
I Mach.,1v, 61. 11 frappa d’un grand coup, dans l’Acraba- 
thane, les gens de ce pays qui faisaient de continuelles 
incursions sur la terre de Judée. IMach., v, 3. Bethsura. 
subit un long siège de la part des Syriens. [ Mach., vi, 
31. Vers 130 av. J. C., Jean Hyrcan s'empara des villes 
iduméennes, Adora (Düra) et Marissa (Khirbet Mer'asch), 
et, ayant soumis tous les habitants de la contrée, il leur 
permit d'y rester à condition de se faire circoncire et 
d'accepter les lois juives. Par amour de leur pays, ceux- 
ci y consentirent. Aussi, depuis ce temps, ajoute Joséphe, 
ils furent assimilés aux Juifs. Ant. jud., XIII, 1x, 1. En 
63, Scaurus, envoyé par Pompée contre Pétra, fut aidé 
par l'Iduméen Antipater, dont le fils, Hérode, monta 
plus tard sur le trône de Jérusalem, faisant ainsi tomber 
le sceptre des mains de Juda. Ant. jud., XIV, v, 1. — 
L'Idumée n’est mentionnée qu’une fois dans le Nouveau 
Testament, Marc., 111, 8, au nombre des contrées repré- 
sentées parmi la foule qui suivait Jésus. 

IL. CARACTÈRE ; GOUVERNEMENT ; RELIGION. — 10 Le carac- 
tère des l‘domites est dessiné dans ces paroles prophé- 
tiques adressées au patriarche leur père, Gen., xxvI1, 40 : 


Et sur ton glaive tu vivras, 

Et tu serviras ton frère ; 

Et il adviendra, comme tu t'agiteras, 

Que tu briseras son joug de dessus ton cou, 


Le sauvage chasseur est l’image de sa postérité. Le 
genre de vie de la nation fut en rapport avec la nature 
du pays qu’elle habita. Ce que le sol lui refusa, elle le 
demanda à son épée. Josèphe lui-même, Bell. jud., IV, 
iv, 1, peint les Iduméens comme un peuple turbulent et 
indiscipliné, toujours prêt à remuer et aimant les change- 
ments, prenant les armes à la moindre flatterie de ceux 
qui le lui demandent, et courant au combat comme à 
une fête. Les descendants d'Ésaü héritérent de sa haine 
et de sa jalousie envers Jacob. Alors que Dieu avait dé- 
fendu à l’Israélite de détester l'Iduméen, parce qu'il 
était son frère, Deut., xx111, 7, celui-ci ne cessa de pour- 
suivre celui-là de sa haine. C’est la cause des vengeances 
divines, souvent rappelée par les prophètes : haïr un 
frère est un crime particulièrement odieux. Aussi le 
Seigneur déclare par la bouche d’Amos, 1, 11, qu'il ne 
changera pas son arrêt contre Édom, « parce que celui- 
ci a poursuivi son frère avec l'épée, qu'ila violé la com- 
passion qu'il lui devait, qu'il n’a point mis de bornes à 
sa fureur, et qu'il a conservé jusqu'à la fin son indigna- 
tion. » Il y ἃ en même temps dans ce caractère une 
sauvage fierté, appuyée sur la force naturelle du pays 
habité par la nation et l'énergie du bras qui se croit 
capable de le défendre. — % Les Édomites furent gou- 
vernés d’abord par des chefs qui portent dans la Bible 
un nom spécial et caractéristique, ’allüfim, de ‘éléf, 
« famille. » C’étaient donc des φυλάρχοι ou chefs de tri- 
bus. Mais ils eurent aussi des rois. D’après la liste de 
ceux qui sont nommés, Gen., XXXVI, 31-39, il est à re- 
marquer que ce n’est jamais le fils qui succède au père, 
et que tous ces monarques sont de familles et de lieux 
différents. D'où il résulte clairement que la royauté chez 
ce peuple n'était pas héréditaire. Les rois étaient peut- 
être choisis par les ’allufs, qui auraient constitué, 
eux, une noblesse héréditaire. On peut croire cependant 
que les choses ne se passérent pas toujours régulière- 
ment. L'absence de succession légitime dans une même 
famille, l'origine diverse des rois mentionnés, ajoutons 
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aussi le caractère turbulent des Iduméens, permettent 
de supposer que l’usurpation ne fut pas sans jouer son 
rôle dans les changements de souverains, que plus d’un 
chef habile et entreprenant sut se pousser jusqu’au 
trône ets’y maintenir jusqu'à sa mort. — 3% Nous n’avons 
aucun détail particulier sur la religion des Iduméens. 
L'Écriture, II Par., xxv, 14, 15, 20, nous parle bien 
de leurs dieux emportés et adorés par Amasias, 
mais ne les nomme pas. Il est probable cependant que 
le dieu national nous est révélé par les inscriptions 
cunéiformes, nabatéennes et grecques. Parmi les rois 
mentionnés sur les monuments assyriens, l’un s'appelle 
Quausmalaka, l'autre Qausgabri. Ce sont des noms 
théophores, formés de la même manière que les noms 
hébreux ’Elimélék, Gabriéêl. Qauë reste donc celui de 
la divinité. Nous le retrouvons du reste dans le Qosnatan 
des inscriptions nabatéennes (Cf. Corpus inscriptionum 
semiticarum, part. 11, t. 1, p. 243) et dans les noms 
“grecs Κοστόδαρος (Josèphe, Ant. jud., XV, vir, 9), Kocéa- 
ραχος, etc. Qauÿ est le dieu Koté que Josèphe, Ant.jud., 
XV, vi, 9, représente comme l'idole des Iduméens. — 
Voir J. Chr. Meissner, Dissertatio theologico-historico- 
critica quæ caput XXXVI Geneseos mosaicæ de anti- 
quissima Idumæorum historia, auctori suo restituitur, 
in-4°, Halle, 1733, et dans Scott et Rupert, Sylloge com- 
Mentalionum theologicarum, 8 in-4°, 1800-1807, part. vi, 
p. 121 (cette dissertation, attribuée par les bibliographes 
à C. B. Michaelis, est une thèse qui a été soutenue seu- 
lement sous sa présidence); J. D. Michadlis, Comment. 
de Troglodytis, Seiritis et Themudais, dans son Syn- 
tagma Commentalionum, 2 in-4, Gœttingue, 1752- 
1767, part. 1, p. 194; F. Buhl, Geschichte der Edomiter, 
in-4, Leipzig, 1893. A. LEGENDRE. 


IGAAL (hébreu : Zge’äl; Septante : T'ax}, dans II Reg., 
XXI, 36 ; Ιωήλ, dans I Par., ΧΙ, 38), un des trente braves 
de David. Il est dit « fils de Nathan de Saba ». II Reg., 
XXII, 36. Dans la liste parallèle de I Par., xt, 38, son nom 
est transformé en Joël dans la Vulgate comme dans les 
Septante, et il est qualifié de « frère » et non de « fils » 
de Nathan. Lequel des deux passages est altéré? Il est 
difficile de le décider. Le Codex Vaticanus porte υἱὸς 
Νάθαν, 1 Par., ΧΙ, 38, comme II Reg., ΧΧΠΙ, 36, mais 
l'Alexandrinus ἃ ἀδελφός, 1 Par., χι, 38. 


IGAL (hébreu : Ige'äl; Septante : Ἰλάάλ; Codex 
Alexandrinus : ᾽1γάλ), fils de Joseph, de la tribu d'Issa- 
char. Num., x, 7. Il fut l’un des douze espions choisis 
par Moïse pour aller explorer la Terre Promise. I] dut 
périr son retour avec ses neuf compagnons qui comme 
lui avaient découragé les Israélites par leur rapport pes- 
simiste. Num., XIV, 37. 


IGE’AL, « [Dieu] rachète, » nom, en hébreu, de 
trois Israélites, dont l’un est appelé dans la Vulgate Zgal, 
l’autre Zgual et Joel et le troisième Jégaal. Voir ces mots. 


IGNORANCE (hébreu : Segägäh ; Septante : ἄγνοια, 
ἀκούσιον; Vulgate : ignorantia), défaut de connaissance 
par rapport à la vérité ou au devoir. , 

I. L'IGNORANCE EN GÉNÉRAL. — La Sainte Écriture 
mentionne très souvent ces ignorances qui sont com- 
munes dans le cours de la vie, ignorances de faits, de 
lieux, de personnes, etc., sans aucune importance au 
point de vue bib'ique. Un peuple qu'on ignore, Deut., 
XXVIN, 99, 96, ΠῚ Reg., xxI1, 44; une terre qu’on ignore, 
Jer., χιν, 18; xv1, 13; XVII, 4; ΧΧΠ, 98, sont un peuple 
et un pays étrangers. Des dieux qu’on ignore, Deut., 
M6 ΧΙ, 2, 6, 15; XXIX, 26: XXXIT, 17: Jer., VIT, 9: 
Dan., x1, 38, 39, sont des dieux qu'on ne doit pas et 
qu'on ne peut même pas connaitre, puisqu'ils n'existent 
pas et sont de simples idoles: — Il y ἃ des ignorances 
coupables, comme l'ignorance affectée de Caïn qui pré- 
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tend ne pas savoir où est son frère, Gen., 1v, 9; des 
pharisiens, qui ne savent pas d’où est Jésus-Christ, 
Joa., 1x, 29, 30; de saint Pierre, qui ne connait pas 
« cet homme », Matth., xxvi, 70-72; Marc., χιν, 68; 
Luc., xx11, 57-60; Joa., xvirr, 17-27; des Juifs qui 
ignorent la justice, c’est-à-dire la justification qui vient 
de Dieu et veulent lui substituer la leur. Rom., x, 9, 
3, etc. Cf. I Cor., χιν, 38. 

IT. L'IGNORANCE DE Dieu. — Cette ignorance, la pire 
de toutes, caractérise les Assyriens, Judith, vit, 20; les 
impies, Job, xvirr, 20; les Athéniens, Act., XVII, 23; tous 
les païens en général. Gal., 1v, 8; 1 Thess., 1v, 5; Eph., 
IV, 18; I Pet., 1, 14. Les peuples étrangers envoyés par 
Salmanasar pour coloniser la Samarie, ne connaissent 
pas le dieu du pays et le culte qu'il faut lui rendre. Un 
prêtre israélite de la captivité leur est envoyé pour leur 
apprendre à honorer ce dieu, qui n’est autre que Jéhovah, 
le vrai Dieu. IV Reg., xvir, 26-28. — Notre-Seigneur 
reproche à ses Apôtres de ne pas le connaître, après 
tant de temps passé en sa compagnie. Joa., x1v, 9. Lui- 
même, au jour du jugement, ignorera ceux qui n'auront 
pas veillé pour attendre sa venue. Matth., xxv, 12. 
Saint Paul dit que, parmi les Corinthiens, il en est 
encore quiignorent Dieu. I Cor., xv, 34. 

IT. L’IGNORANCE DÉLICTUEUSE. — La loi mosaïque vise 
un certain nombre de délits commis par ignorance, 
impliquant par conséquent une certaine irresponsabilité 
morale, mais obligeant néanmoins à une réparation. Si 
cette réparation n’a pas un caractère pénal, c’est au 
moins une obligation onéreuse destinée à éveiller 
l'attention de l'Israélite sur les moindres prescriptions 
de la Loi. Les fautes commises bi-Segägäh, « par igno- 
rance » ou « involonlairement », ἀκουσίως, sont appelées 
tantôt ᾿ἀξάηι et tantôt hatt& ah. Les deux mots sont 
parfois employés l’un pour l’autre. Cf. Lev., 1v, 21, et 
ν, 19; vi, 18 (25), et vis, 1. De Hummelauer, Comm. in 
Exod. et Levit., Paris, 1897, p. 377, pense que hattd'äh 
désigne le «mouvement » délictueux, l'acte lui-même, et 
’asäm, V « état » délictueux, la culpabilité permanente. 
Voir PÉCHÉ, et Reland, Antiquitates sacræ, Utrecht, 1741, 
Ρ. 179; Bähr, Symbolik des mosaischen Cultus, Hei- 
delberg, 1839, t. 11, p. 410-412. Plusieurs cas de fautes 
par ignorance sont prévus par la législation mosaïque. — 
1. La faute du grand-prêtre. Le grand-prêtre peut 
commettre, dans l'exercice de ses fonctions, un man- 
quement involontaire qui entraine le peuple dans des 
errements contraires à la loi. Pour l’expiation de cette 
faute, il doit offrir en sacrifice un jeune taureau, avec 
un cérémonial assez compliqué, qui montre l'importance 
attachée par le législateur aux moindres erreurs de celui 
que ses fonctions mettent ainsi en vue. Lev., 1v, 1-12. 
C'est afin d'éviter ces manquements par ignorance 
qu'avant la fête de l'Expiation, par exemple, le grand- 
prêtre se retirait pendant sept jours dans les apparte- 
ments secrets du Temple pour s’y exercer aux cérémo- 
nies qu’il aurait à accomplir. Voir EXPIATION (FÊTE DE L'), 
t. 11, col. 2137, 2, — L'Épitre aux Hébreux, v, 2-3, dit 
que le pontife, « environné de faiblesse, » doit offrir 
des sacrifices tout d'abord pour lui-même, ce qui a pour 
effet de le rendre compatissant envers ceux qui tombent 
« dans l'ignorance et dans l'erreur ». — 2. La faute de 
tout le peuple. Tout Israël peut pécher involontairement 
et sans s’en apercevoir, en faisant une chose que défend 
μι loi divine. Quand le manquement vient à être remar- 
qué, il faut offrir en sacrifice un jeune taureau. Les an- 
ciens d'Israël interviennent ici pour imposer les mains 
à la victime, et celle-ci est brûlée hors du camp. Lev., 
ιν, 13-21. Les anciens, responsables de la conduite du 
peuple, étaient ainsi stimulés à faire la plus grande 
altention aux erreurs même involontaires de leurs con- 
citoyens. Kzéchiel, XLV, 20, dit que tous les sept jours on 
offrira un jeune taureau en sacrifice dans le temple nou- 
veau, pour ceux qui ont péché involontairement ou par 
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ignorance, — 3. La faute du chef. Celui qui exerce 
l’autorité, chef de la nation, de la tribu et probablement 
de la famille, peut aussi pécher par ignorance. Comme 
son exemple ἃ plus de portée, l’expiation de sa faute se 
fait à part; mais c’est seulement un bouc qu’il doit offrir 
en sacrifice. Lev., 1v, 22-96. — 4. La faute d’un particu- 
lier. L'Israélite qui ἃ commis une faute d’inadvertance, 
en faisant ce qui ne doit pas se faire, l’expie par l'im- 
molation d’une chèvre ou d’une brebis. Lev., 1v, 27-35. 
— 5. Délits se rapportant aux choses saintes. Si le 
manquement ἃ trait aux choses consacrées à Dieu, c’est- 
à-dire au sanctuaire et à ses ministres, comme prémices, 
offrandes, dimes, etc., le cas est plus grave que le pré- 
cédent. Le délinquant, chef ou particulier, riche ou 
pauvre, doit alors offrir un bélier en sacrifice. D’après 
Rosenmüller, Scholia in Levit., Leipzig, 1798, p. 40, le 
texte peu clair en cet endroit autoriserait à remplacer 
quelquefois le bélier par une estimation en argent, ce 
qui parait naturel pour les cas où le tort causé au 
sanctuaire ou aux prêtres restait fort au-dessous de la 
valeur d'un bélier. De plus, le délinquant devait restituer, 
en la majorant d’un cinquième, la valeur de ce qu'il 
n'avait pas versé au sanctuaire. Lev., v, 15,16. Si le délit 
n'a été cause d'aucun préjudice pour le sanctuaire, tout 
en gardant le caractère de manquement contre la loi ri- 
tuelle, on l’expie par l’immolation d’un bélier. Lev., v, 
17-19. — Celui qui mange par ignorance des choses 
saintes, c’est-à-dire des choses qui proviennent des sacri- 
fices et appartiennent aux prêtres, doit restituer aux 
prêtres la valeur de la chose, majorée d’un cinquième. 
Lev., xx11, 14. Le manquement est ici moins grave que 
dans les deux cas précédents, et d’ailleurs c'était aux 
prêtres à surveiller ce qu'ils avaient en main. — Enfin, 
une disposition législative postérieure aux précédentes 
vise les infractions commises « par ignorance » contre 
les préceptes positifs qui réglent les choses sacrées, sacri- 
fices, prémices, etc. Cette disposition s'applique, non 
plus aux particuliers, mais à la multitude. Si le peuple 
manque à ce qui ἃ été prescrit, il devra offrir un jeune 
faureau en holocauste, avec la farine et les libations ac- 
coutumées, et un bouc en sacrifice d’expiation. Cette pres- 
cription, comme les précédentes, s'applique également 
aux étrangers. Num., ΧΡ, 22-26. — Le même genre de 
transgression «par ignorance » contre un précepte posi- 
ἘΠ Concernant les choses sacrées, en ne faisant pas ce 
qui doit se faire, ‘peut être commis par un particulier. 
Le délinquant rachète alors sa faute par l’offrande d’une 
chèvre d’un an. Num., xv, 27-28. Ce cas diffère peu de 
la transgression du précepte négatif indiquée plus haut, 
et expiée par l’offrande d’une chèvre ou d’une brebis. 
Lev., 1V, 27-95, — 6. Le meurtre involontaire ou par 
ignorance. Noir GoEL, col. 261, et HOMICIDE, 11, 2, 
col. 741. — Il est à noter que dans plusieurs des délits 
précités, surtout quand il s’agit des particuliers, le légis- 
lateur s’en remet à la conscience du délinquant, Josèphe. 
Ant. jud., IL, 1x,3, suppose avec raison que celui qui ἃ 
commis le délit est parfois seul à le savoir et n’a per- 
sonne qui puisse l’accuser. Voir SACRIFICES. Il y avait 
donc tout à la fois dans cette législation un appel à la 
conscience en face de Dieu qui voit tout, et une invitation 
au respect pour les moindres prescriptions morales ou 
rituelles intimées par le Souverain Maitre. 

IV. L'IGNORANCE, CIRCONSTANCE ATTÉNUANTE. — 40 Dans 
l'Ancien Testament, le mot $egägäh est toujours pris 
dans son sens naturel, (ignorance, erreur, » de $ägag, 
« crrer, » Ainsi dans l'Ecclésiaste, v, 5, il est recom- 
mandé de ne pas chercher à faire passer son péché, 
halta äh, pour une ignorance, Segägäh. L'auteur sacré 
déplore également l'erreur, $egägäh, du prince, non 
dans le sens de péché, mais dans celui d'inintelligence. 
Eccle., x, 5. Les versions traduisent quelquefois par 
«ignorance » ou appellent de ce nom ce que le texte 
hébreu nommerait « péché ». Au Psaume xx1v (xxv), 1: 
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« Oublie les fautes de ma jeunesse et mes transgres- 
sions, » elles rendent ρόδα, « transgression, » par 
ἄγνοια, ignorantia. Dans l’Ecclésiastique, xx111, 2, 3, les 
mots ἀγνοήμα, ἄγνοια, ignoratio, ignorantia, sont mis 
en parallélisme avec les mots ἁμαρτήμα, ἁμαρτία, delic- 
tum. 11 ÿ ἃ donc tendance à atténuer la culpabilité en 
tenant compte de l'ignorance, c’est-à-dire de l’intelli- 
gence bornée de l’homme qui ne connait jamais toute 
l'étendue du mal commis par lui. Ailleurs la faute com- 
mise par le prochain est appelée ἄγνοια, ignorantia. 
une « ignorance » qu’il faut mépriser. Eccli., xxvir, 9. 
Il est vrai que la même ignorance peut diminuer le 
mérite : quand l’avare « fait quelque bien, c'est sans le 
savoir », ἐν λήθη, ignoranter. Eccli., x1v, 7. Les torts 
que les Juifs peuvent avoir vis-à-vis des rois séleucides 
de Syrie sont désignés par ces derniers sous le nom 
d’ « ignorances », ἀγνοήματα, ignorantiæ. 1 Mach., 
XUI, 99 ; I Mach., x1, 31. En tête de la prière d'Habacue, 
Hi, 1, l'expression ‘al figinôt, qui indique en réalité un. 
rythme particulier (Septante : μετὰ δῆς), Aquila, Sym- 
maque et la Quinta, suivis par saint Jérôme, ont traduit : 
« pour les ignorances, » en faisant venir le mot hébreu 
de $ägäh, « errer. » Du reste, l’idée d’en appeler à l’igno- 
rance pour expliquer bien des fautes, et les excuser en 
partie, est déjà contenue implicitement dans les verbes 
Sägäg, Lev., v, 18; Ps. cxvin (cxix), 67; Job, ΧΙ, 16, 
$ägäh, Prov., χιχ, 27; Ps. cxvin (ΟΧΙΧ), 21, 118, td'äh, 
Ps. Lvit (LVIN), 4; ΟΧΥΠῚ (CxIX), 110; Ezech., x1v, 11; 
XLIW, 10, 15; xLvIN, 11, etc, qui veulent dire 
«errer ». et qui sont pris dans les textes cités avec le 
sens de « pécher ». — 2% Dans le Nouveau Testament, 
la plus grave de toutes les fautes est atténuée par 
l'ignorance. C'est Notre-Seigneur lui-même qui prie 
pour ses persécuteurs en disant : « Père. pardonnez- 
leur, parce qu'ils ne savent ce qu'ils font. » Luc., ΧΧΠῚ, 
34. Les Apôtres font aussi la part de l'ignorance dans le 
déicide commis par les Juifs. Act., 111, 17; χπι, 27; 
1 Cor., 11, 8. Ils ne parlent pas ainsi en atténuant la 
vérité pour se concilier l'esprit d’auditeurs qu'ils veulent 
convertir, mais en s'inspirant des paroles mêmes du 
divin Maître. Saint Paul atteste que, lui aussi, quand il 
était persécuteur, il agissait par ignorance. 1 ‘Tim., 1, 
13. Le même Apôtre s’excuse d’avoir maudit Ananias, 
en disant qu'il ignorait qu'il fût grand-prêtre. Act. 
XXII, 5. — L'ignorance n’est pourtant pas une circons- 
tance atténuante pour les faux docteurs, qui dogma- 
tisent sans savoir de quoi ils parlent. II Pet., 11, 12; 
Judæ, 10. H. LESÈTRE. 


IHELOM, IHELON (hébreu : Ya‘elim; Septante : 
Ἰεγλόμ), le second des trois fils qu'Esaü eut d’Oolibama. 
Gen., XXXVI, 5, 14,18; I Par., 1, 35. Dans ce dernier pas- 
sage, la Vulgate écrit son nom Ihelom. Il est nommé 
le second parmi les ’allüf ou chef des Édomites. Gen., 
XXXVI, 18; 1 Par., 1, 35. Sa mére était Horréenne. La 
Genèse, xxx VI, 1, porte que ses ancêtres étaient Hévéens, 
mais c'est une faute, et il faut lire Horréens, cf. Ÿ. 20, 24, 
25. Oolibama appartenait par conséquent à la race qui 
possédait le mont Séir avant qu'Ésaü en prit possession. 
Voir HORRÉEN, col. 757. + 


UM (hébreu : ” lyyün, « ruines, » cf. Jer., xxv1, 18; 
Seplante : Baxwx; Codex Alexandrinus : Adety), ville 
de la tribu de Juda, située entre Baala et Ésem, dans la 
partie la plus méridionale de son territoire, dans le 
même groupe que Bersabée et Horma. Jos., xv, 29. Elle 
n'a pas été Jusqu'iciidentifiée. Keil, Josua, 1874, p. 196, 
suppose qu’elle occupait peut-être le site de Beit-Avva, 


les (cf. Αὐείμ, qui suppose la lecture 257, ‘Avuñn), dont 


les ruines ont été retrouvées entre les montagnes et la 
plaine de Gaza par Ed. Robinson, Biblical Researches, 
Boston, 1841, 1. 11, p.10. On voit là des collines basses 


841 à 


des deux côtés de la route, avec des restes de fondations 
en pierre de taille qui indiquent qu’il y ἃ eu en cet 
endroit une ville assez considérable. Voir JubA, tribu et 
carte. — L'hébreu ‘Jyyim se trouve aussi Num., ΧΧΠῚ, 
45, mais comme forme partielle ou contracte de ‘lyyê 
hä-‘Abärim ; Vulgate : Ijeabarim. Voir JÉABARIM. 
A. LEGENDRE. 
JJÉABARIM. Num., xxx, 44, 45. Voir JÉABARIM. 


ILAÏ (hébreu : ‘Jlai; Septante : ’H}!), Ahohite (voir 
+. 1, col. 296), un des braves de David. I Par., xt, 29. Dans 
Ja liste parallèle de II Reg., xx, 28, il est appelé 
« Selmon l’Ahohite ». 


ILE, ÎLES (hébreu : au singulier, ᾽ἷ, Is., XXI, 2, 6; 
avec l’article, hdi, Is., xx, 6; Jer., xxv, 22; plus souvent 
au pluriel, ’iyyim, Ps. LxxI (hébreu, LxxH), 10; XVI 
(xcvni), 1; Is, xL, 15, etc.; état construit, ’iyyé, Gen., 
x, 5; ls., x1, 11, etc.; Septante : νῆσος, partout; νησίον, 
Act., xxvi1, 16). Ce mot, qui désigne un espace de terre 
entouré d’eau de tous côtés, est pris par les auteurs sa- 
crés tantôt dans un sens large, tantôt dans un sens strict. 
L'hébreu 3, ᾿ἷ, rattaché à la racine FIN, ’äväh, « habi- 
ter, » signifie « terre habitable ». Cf. Gesenius, Thesau- 
rus, p. 38. Il est sûr, en tout cas, que dans un passage 
d'Isaïe, ΧΗ, 15, il a le sens de « terre desséchée » ou 
terre ferme, par opposilion aux eaux. Dieu, en effet, 


172. — Carte babylonienne du monde. Babylone occupe le 
centre de la carte. Les parties triangulaires figurent le 
reste du monde et sont appelées en assyrien « îles ». 


pour exprimer la force de sa vengeance, dit : « Je chan- 
gerai les fleuves en iles. » Employé une fois seulement 
dans la Genèse, x, 5, et dans Esther, x, 1, deux fois dans 
les Psaumes, Lxx1 (hébreu, Lxx11), 10; xCvI (xcvu), 1, 
le mot hébreu n’est guère usité que dans Isaïe, Jérémie 
et Ezéchie]l ; Daniel le donne, ΧΙ, 18, et Sophonie, 11, 11. 
Dans ces divers endroits, il désigne presque toujours, 
comme en Chaldée (fig. 172), non pas des îles propre- 
ment dites, mais des côtes maritimes, découpées par la 
mer. C’est dans ce sens large qu’il est appliqué à la 
Palestine elle-même. Is., xx, 6. Ordinairement cepen- 
dant, l’idée de région lointaine y est ajoutée ou explici- 
tement, comme Is., LxvI, 19; Jer., xxx1, 10, ou implici- 
tement, comme Ps. xcvi (hébreu, xcvu1), 1; Is., x1, 11; 
ΧΙ, 12. 1] se rapporte le plus souvent aux contrées si- 
uées à l’ouest du pays de Chanaan, c’est-à-dire aux rives 
et aux iles de la Méditerranée, Cf, Ps. Lxx1 (hébreu. 
ΒΕ ΧΙ). 10; Is., xL, 15; xL1, 1; Ezech., xxxi1x, 6, etc. C’est 
ce qu'il faut entendre par « les îles des nations », Gen., 
X, 5; Soph., 11, 11; « les iles de la mer, » Estn., x, 1; 
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Is., ΧΙ, 11; χχιν, 15; « les îles qui sont au delà de la 
mer. » Jer., XxV, 22. Le port de Joppé ou Jaffa devient 
ainsi ( une entrée pour se rendre aux îles de la mer ». 
I Mach., x1v, 5. Le terme dont nous parlons désigne plus 
spécialement les nombreuses iles qui avoisinent les 
côtes de l’Asie Mineure et de la Grèce, et dont quelques- 
unes sont nommées particulièrement. Ainsi « les iles 
d'Élisa », Ezech., xxvn1, 7, sont celles qui bordent la côte 
hellénique ou la côte elle-même. Voir LISA, t. 11, 
col. 1686. « L'ile de Caphtor, » Jer., XLvI1, 4, est celle 
de Crète, suivant plusieurs auteurs. Voir CAPHTORIM, 
t. 11, col. 211. « Les îles de Kittim, » Jer., 11, 10; 
Ezech., xxvIr, 6, ne s'entendent pas seulement de 1116 
de Chypre, mais, par extension, de celles de la Médi- 
terranée en général et même de tous les pays d’Occi- 
dent. Voir CÉTHIM 2, t. 11, col. 466. Dans le Nouveau Tes- 
tament Chypre est citée par son nom. Act., xt, 4, 6. Tyr. 
est indiquée dans Isaïe, xx, 2, 6. Dans un passage 
d'Ezéchiel, xxvI1, 15, ’iyyim désigne plutôt les iles du 
golfe Persique. — Outre l’île de Chypre, on trouve men- 
tionnées nommément dans le Nouveau Testament les 
îles de Crète, Act., xxvI1, 7, 12, 13; de Cauda, Act. 
xxvir, 16; de Malte, Act., xxviir, 1, 7, 9, et de Patmos. 
Apoc., 1, 9. Voir ces mots. A. LEGENDRE. 


ILLEL (hébreu : Hillél, «qui loue ; » Septante : ’E)àr)), 
de la tribu d'Éphraïm, père d’Abdon, l’un des juges 
d'Israël. Il était de la ville de Pharathon. Jud., x1r, 13. 


ILLUSTRE, traduction, dans la Vulgate (illustris), 
du grec ἐπιφανής, surnom donné au roi de Syrie Antio- 
chus IV. Voir ANTIOCHUS IV ÉPIPHANE, t. 1, col. 693. 


ILLYRIE (Ἰλλυρικόν; Vulgate : Illyricum), pays; 
situé au nord de la Macédoine, et au nord-est de l’Adria- 
tique. Saint Paul, Rom., xv, 19, dit qu'il a préché 
l’'évangile jusqu’à l'Ilyrie. C’est vraisemblablement dans 
sa troisième mission, c'est-à-dire lors de son deuxième 
voyage en Macédoine, que saint Paul alla jusqu'aux fron- 
tières de l’IlIyrie, en suivant la voie Egnatienne qui, pas- 
sant par Thessalonique et Philippes, aboutissait à la côte 
orientale de l'Adriatique, à Dyrrachium. L'Illyricum 
désignait pour les anciens l’ensemble des peuples de 
même race qui habitaient la région qui s’étendait de- 
puis les Alpes jusqu’à l'embouchure du Danube, et de- 
puis le cours du Danube jusqu'à l'Adriatique et à l'Hæ- 
mus. Il comprenait les provinces romaines de Dalmatie, 
de Pannonie et de Mæsie. Appien, Illyrica, τ; Suétone, Ti- 
ber., XVI; Tacite, Hist., 1, 2, 76; Annal., 1, 46; Joséphe, 
Bell. jud., Π|, xvr, 4; puis la Dacie, Trebell. Pollion, Vit. 
Claud., xv1; enfin le littoral compris entre la Dalmatie 
et l'Épire. Les Romains avaient d’abord occupé l'Illyrie 
dont ils avaient fait une province en 167 avant J.-C. 
Tite Live, XLV, xxvi, 11; Appien, Bell. civ., v, 65. César 
fut gouverneur de lIllyrie en même temps que de la 
Gaule. Dion Cassius, xxxvII1, 8; Suétone, Cæsar, 29; 
César. De bell. gallic., 1,35; v, 1, 5. En 27 avant J.-C., 
llyrie devint province sénatoriale. Dion Cassius, LIT, 12. 
Elle fut cédée à l’empereur en l'an 11 avant J.-C. Dion 
Cassius, LIV, 34. En l’an 10 après J.-C., la Pannonie fut 
conquise etorganisée en province particulière ; en même 
temps le littoral compris entre la Macédoine et l'Italie 
recut une organisation indépendante sous le nom de supe- 
rior provincia Illyricum, Pline, H. N., 11, 139, 147; 
puis, plus tard, aussitôt après Auguste, sous le nom de 
Dalmatie. Dion Cassius, XLIX, 36, — C'est selon toutes 
les vraisemblances la Dalmatie que saint Paul désigne 
sous le nom d'Illyricum, ce qui est tout à fait conforme 
à la manière de parler des Romains. Cette interprétation 
explique pourquoi Tite fut envoyé par saint Paul en Dal- 
matie; l'Apôtre eût pu dire aussi exactement qu'il l'avait 
envoyé dans l'Ilyricum. IT Tim., τν, 10. Cf. A. Poinsi- 
gnon, Quid præcipue apud Romanos adusque Diocle- 
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tiani tempora Llyricum fueritl, in 80, Paris, 1846; J Mar- 
quardt, L'organisation de l'empire romain, trad. franc. 
(Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des antiquités 
romaines, t. 1x), in 8, Paris, 1899, t. 11, p. 166, 171-180. 
Voir DALMATIE, t. 1, col. 1211. L'Illyricum est un pays 
montagneux, et les habitants étaient barbares. La côte 
présente un certain nombre de baies très profondes et où 
les navires trouvent un abri excellent. Il n’y avait dans 
cette région que très peu de villes; elles se multiplièrent 
à mesure que la civilisation romaine s’y implanta. Les 
habitants de l’Illyricum sont les ancêtres des Albanais 
ou Arnautes modernes. E. BEURLIER. 


IMAGE (hébreu : fabnit, temünäh; Septante : εἱχών, 
ὁμοίωμα, ὁμοίωσις ; Vulgate : imago, similitudo), repro- 
duction naturelle ou artificielle, offrant la ressemblance 
d'un être dont on veut rappeler les traits. 

1. IMAGE MATÉRIELLE. — Dieu défendit à son peuple 
de faire des images taillées (fabnit) pour les adorer. 
Deut., 1V, 16-18. Ezéchiel, vur1, 10, appelle du même nom 
les images de reptiles, de bêtes et d'idoles qu'il vit gra- 
vées ou sculptées, probablement en-bas reliefs à la 
manière des Chaldéens, sur la muraille d’une des salles du 
temple de Jérusalem. On traduit ordinairement mehuq- 
qéh par « peintures »; mais μάχας, signifie « tailler, 
sculpter ». Dans d’autres passages, la Loi défend de faire 
des représentations (femünäh) d'homme ou de femme, 
d'animal, d'oiseau, de reptile, de poisson, etc., de peur 
que l'Israélite ne soit entrainé à leur rendre un culte. 
Exod., xx, 4; Deut., 1v, 16-19, 93, 95; v, 8. Le texte de 
cette loi rappelle en même temps le pays d'Égypte dont 
Dieu a tiré son peuple. Deut., 1v, 20. Les représentations 
prohibées sont les sculptures et les peintures analogues 
à celles que les Hébreux avaient pu voir dans les monu- 
ments égyptiens, les hypogées, les palais et les maisons, 
sur les parois desquels les peintres avaient multiplié les 
figures de dieux, d'hommes et d'animaux. Maspero, 
Archéologie égyptienne, Paris, 1887, p. 168-175 ; Histoire 
ancienne des peuples de l'Orient classique, Paris, t. 1. 
1895, p. 410-412. Voir PEINTURE, SCULPTURE. — C'est 
l'image de César que représente la pièce de monnaie 
montrée à Notre-Seigneur. Matth., xxu, 20; Marc., x, 
16; Luc., xx, 24. 

IT. IMAGE SPIRITUELLE. — Le Fils de Dieu est l’image du 
Père, image parfaite, substantielle, adéquate à son 
modéle, ne laissant subsister entre le Père et le Fils 
d'autre distinction que celle des personnes. Sap., VII, 26: 
IT Cor., 1V, 4; Col., 1, 15. — Le premier homme ἃ été 
créé par Dieu, be-salméni ki-dmütént, « ἃ notre image 
selon notre ressemblance, » Gen., 1, 26, et lui-même 
engendra, bi-dmütô ke-salmô, « à sa ressemblance selon 
son image. » Gen., v, 3 Cf. Gen., 1, 27; 1x, 6; Sap., 11, 
23. L'emploi de ces deux synonymes, alternant l’un avec 
l’autre, désigne une ressemblance aussi complète que 
possible entre le Créateur et sa créature raisonnable. 
Les versions unissent les deux substantifs par la copule : 
χατ᾽ εἰχόνα ἡμετέραν καὶ χαθ΄ ὁμοίωσιν, — κατὰ τὴν ἰδέαν 
αὐτοῦ χαὶ χατὰ τὴν εἰχόνα αὐτοῦ; ad imaginem et simi- 
litudinem nostram, — ad imaginem et similitudinem 
suam. L'auteur de la Sagesse, 1, 23, serre de plus près 
le texte hébreu : εἰχόνα τῆς ἰδίας ἰδιότητος ἐποίησεν αὐτόν, 
ad imaginem similitudinis suæ fecit illum. Cette res- 
semblance entre l’homme et Dieu ἃ été cherchée du 
côté du corps (Tertullien, Cont. Praxeam,12; De reswr- 
rect. carnis, 6, t. 11, col. 167, 802; S. Augustin, De Gen. 
cont. Manich., 1, 17, τ. χχχιν, col. 186), el surtout du 
coté de l’âme, à cause de son immortalité (S. Augustin, 
De Trinit., x, 2; t. xXLH, col. 1038); de son intelli- 
gence (5. Augustin, {n Ps. LIV, t. xxxvVI, col. 629) ; de 
sa liberté (S. Macaire, Hom., χν, 23, t. xxxIV, col. 591); 
de son intelligence et de sa liberté réunies (S. Jean 
Damascène, De fide orthod., x1, 2, t. χοχιν, col. 920 : 
S, Ambroise, Hexaï., VI, 8,t. χιν, col. 259); du 
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domaine qu’elle exerce sur le reste de la création (5. Gré- 
goire de Nysse, De homin. opific., 4, τ. xLIv, col. 136). 
Cf. Apam, t. 1, col. 171, 172; Pétau, De sex primor. 
mundi dier. opific., 11, τν, 1-18. — Par la vie surnatu- 
relle que lui confère la grâce de Dieu, le chrétien est 
appelé à devenir, dans un sens plus parfait, l’image du 
Fils de Dieu. Rom., vint, 29 ; 1 Cor., xv, 49. — Après la 
résurrection glorieuse, la ressemblance deviendra encore 
plus complète. I Joa., ΠΙ, 2. H. LESÈTRE. 


IMMERSION (BAPTÊME PAR). Voir BAPTÊME, 
1, 2, t. 1, col. 1437. 


IMMOLATION. Voir SACRIFICE. 
IMMONDE. Voir ImPurEs (CHOSES), col. 855. 
IMMONDICES. Voir Fumer, t. 11, col. 2415. 


IMMORTALITÉ DE L’AME. Voir Ar, t. 1, col. 
466-472. 


IMPATIENCE, défaut quiempêche de supporter avec 
courage ou résignation un mal, une contrariété ou une 
personne désagréable. Le substantif hébreu qgôser, qui 
désigne l'impatience, est employé seulement une fois 
dans la Bible, où il est joint à rüa ; il signifie littérale- 
ment « brièveté ». Exod., vi, 9 (Vulgate : angustia spiri- 
tüs; Septante : ὀλιγοψυχία). « L'impatient » (Septante : 
ὀξυθύμος et ὀλιγόψυχος ; Vulgate : impatiens) est nommé 
deux fois dans les Proverbes et désigné dans le texte 
original par les périphrases gesar-’appaim, « court de 
narines, de respiration, » et gesar-rüah. Prov., x1v, 17, 
29. — La Vulgate emploie une seule fois le substantif 
impatientia, Judith, vin, 24, dans le discours où Judith 
rappelle le manque de patience des Israélites dans le 
désert. Outre les deux passages des Proverbes, x1v, 17 
et 29, où elle parle de « l’impatient », la version latine 
emploie deux autres fois le mot impatiens, Prov., xIx, 
19, et xxvi, 17, là où l’hébreu parle de celui qui se laisse 
emporter par la colère. Dans Prov., vu, 11, quietis impa- 


tens est dit de la femme « qui ne peut se tenir tran-. 


quille »; en hébreu : Aômmiyäh, « agitée, bruyante. » 
— Quoique ce terme se rencontre rarement dans 
l'Écriture, on y trouve souvent des traits d’impatience. 
Agar supporte impatiemment les reproches de sa mai- 
tresse. Gen., XVI, 6-9. Le peuple hébreu s’impatiente 
de son long voyage dans le désert. Exod., χιν, 11-12; 
xvi, 2, 7, etc. L’épouse de Tobie le père supporte avec 
impatience la délicatesse de conscience de son mari. 
Tob., 11, 22, 93. Les impatiences de Job sont célèbres 
et ont donné lieu de la part de l’exégèse rationaliste à 
des accusations erronées. Job, 111, 3-26; ΧΕΙ, etc. Les 
amis de Job, Éliu surtout, donnent de nombreuses 
marques d'impatience. Job, ΧΧΧΠ, 3. — C'est contre 
ce défaut que saint Jacques recommande aux chrétiens 
d’être lents à céder aux entrainements de l'impatience. 
Jac., 1, 19, P. RENARD. 


IMPÉTIGO (hébreu : néféq, yalléfét ; Septante : 
θραῦσμα, λειχήν; Vulgate : impetigo), aflection cutanée, 
caractérisée par l’éruption de petites pustules qui ensuite 
se dessèchent en engendrant des croûtes épaisses d'un 
jaune clair, L'impétigo se développe surtout dans le cuir 
chevelu et sur les joues (fig. 173). — La loi mosaique 
classe l'impétigo parmi les variétés de la lèpre. Elle 
l'appelle nétéq et explique ce mot en disant : € C’est la 
lépre de la tête ou de la barbe. » Les Septante traduisent 
par θραῦσμα, « plaie, » et le Vulgate ne rend pas ce 
mot. Lev., xu1, 30. Nétéq vient de nätaq, € arracher, » 
et indique que le patient atteint de ce mal s’arrache les 
cheveux, la barbe et même la peau. Ce mal est une 
affection cutanée, ce qui permet de le classer, au moins 


| 
| 


845 


quant aux apparences extérieures, dans le genre lèpre ; il 
attaque le système pileux, ce qui en fait une espece de 
teigne. Le texte du Lévitique, xt, 29-37, indique de 
quelle manière doit procéder le prêtre pour reconnaître 
la présence de cetle maladie. Première observation : 
la plaie à la tête ou à la barbe est plus profonde que la 
peau, et le poil devient jaunâtre et mince ; c’est l'impétigo, 
et le sujet, homme ou femme, est impur. Si la plaie 
n'est pas plus profonde que la peau et s’il n’y ἃ pas de 
poil noir, le sujet est enfermé pendant sept jours. 
Deuxième observation : si, au bout des sept jours, la 
plaie ne s’est pas étendue, s’il n’y a pas de poil jaunâtre, 
si le mal n’est pas plus profond que la peau, on rase le 
sujet, sauf à la place du mal, et on l’enferme encore 
pendant sept jours. Troisième observation : si le mal 


173, — Impétigo. 


n'est devenu ni plus étendu ni plus profond, le sujet est 
déclaré pur. Mais si ensuite le mal s'étend, le sujet sera 
impur. La marque de la guérison sera la croissance du 
poil noir sur la plaie. Toutes ces précautions avaient 
pour but d'isoler celui qui paraissait atteint, afin de 
l'empêcher de communiquer son mal à d’autres. — Dans 
deux autres passages, Lev., xx1, 20; xx11, 22, il est dé- 
fendu d'admeltre au service du sanctuaire un prêtre, et 
dans les sacrifices une victime atteints de yalléfét, 
λειχήν, impetigo. Pour les Septante, le mot hébreu dé- 
signe une dartre; pour les talmudistes, Gittin, 70, 1, 
c'est l'impétigo égyptienne, qui est incurable. La mala- 
die indiquée par le texte hébreu est associée dans les 
deux passages à la gale, et parait bien être une affection 
dartreuse attaquant la peau, soit sur tout le corps, soit 
surtout dans les parties pileuses, puisque le mal est 
commun à l'homme et à l'animal. H. LESÈTRE. 


IMPIE, celui qui refuse à Dieu l'honneur qui lui est dû. 

4° Noms de l’impie. — La Sainte Écriture emploie les 
mots suivants pour désigner l’impie : — 1° Bügêd, de 
bügad, « cacher, » celui qui agit en se cachant, en des- 
Sous, hypocritement, παράνομος, impius. Prov.,11, 22; x1, 
3, 6; etc.; Ps. xxv (xxvi), 3; Lix (Lx), 6; Jer., 1x, 1 ; Hab., 
1, 13. — 2 Hänéf, « impur », ἀσεθής, impius. Job, 
vit, 19: ΧΠῚ, 16, etc. ; Prov., ΧΙ, 9; Is., 1x, 16; x, 6; ΧΧΧΤΙ, 
14; Ps. xxxv (xxxvi), 16. — 3° ‘Avil, « pervers, » ἄδιχος, 
iniquus. Job, xvr, 12. — 4° Räsd', « méchant, » ἀσεθής, 
ἁμαρτωλός, AVOUNS, ἄδιχος, TMpius, peccalor, iniquus. 
C'est le terme Je plus habituellement usité pour dé- 
signer l'impie. Ps. 1, 1, 5, 6; in, 8; vu, 10; x, 6 etc.; 
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Prov., XI, 7. — 5° ’Awil, « βοΐ, » ἄφρονος, stultus. Job, 
v, 3. — 6° Nübäl, « sot, insensé, » ἄφρονος, stultus. Deut., 
ΧΧΧΙΙ, 21; Job, 11, 10; xxx, 8; Ps. XIV (xv), 1; ΧΧΧΙΧ 
(xL), 9; {πὶ (LIV), 2; LxxIV (Lxxv), 18, 22. Le nom de 
sot ou d’insensé est attribué à l’impie, parce que la su- 
prême sottise et la suprême folie consistent à mécon- 
naître l'honneur ἀὰ à Dieu. — 7° Sokhé-'El, « ceux qui 
oublient Dieu, » οἱ ἐπιλανθανομένοι τοῦ Kuprov, qui obli- 
viscuntur Deum. Job, vis, 13; Ps. L (LI), 22. 

9 La condition de l'impie. — L'impie est orgueilleux. 
Job, xv, 20; Ps. 1X, 2; XXXVII (xXXVI), 85. Il offense Dieu. 
Ps. x, 13; Prov., xxiIx, 16. Ses offrandes sont abomina- 
bles au Seigneur. Prov., xv, 8; xxI, 27. Il persécute le 
Juste, IT Reg., 1v, 11; Job, χνι, 12, et point de pire gouver- 
nement que le sien quand il a le pouvoir. Prov., XXVHI, 
12, 15; χχιχ, 2. Lorsqu'il s'endureit, il vit tranquille dans 
son impiété, Prov., XVI, 3, bien qu’au fond il n’y ait pas 
de paix pour l'impie. Is., xLvin, 22; Lvlt, 21. Il peut se 
convertir et alors Dieu lui pardonne. Ps. LI (L), 15; 
Ezech., ΧΥ͂ΠΙ, 21; xxx1n, 11. 12: Rom., 1v, 5. Sinon, il 
périt par sa propre faute, Prov., v, 22; x1, 5; x11, 26, et 
Dieu assure sa perte. Gen., Xvi11,23; Job, vit, 22; ΧΥΠῚ, 
5; PS, 1, 5, 6; xxx vII (XXXVI), 28; Prov., 11, 29; x, 24; XIV, 
11; Eécle., vin, 8; Sap., 1,9; ur, 10; xix, 1; ccli., vit, 
19; 15. 111 1; Soph., 1, 3. Il est même dit que Dieu «a 
fait l’impie pour le jour du malheur », Prov., xvI, 4, 
manière de parler qui doit indiquer la relation néces- 
saire qui existe entre l’impiété etie châtiment, mais nulle- 
ment la nécessité imposée à certains hommes d’être 
impies pour que le malheur ait sa raison d'être. Le devoir 
des justes est donc de se tenir à l'écart des impies. 
Num., ἈΠ 26; Ps. 1, 1; Prov., 1v, 14; xxIv, 19; Tit., 
11, 21. 

30 La prospérité des impies. — Dieu avait promis 
à l’Israélite de récompenser sa fidélité à la loi par toutes 
les prospérités temporelles, assurées à son travail, à ses 
enfants, à ses troupeaux, à ses récoltes, tandis que son 
infidélité entrainerait pour lui le malheur. Deut., xxx, 9- 
18. Les Hébreux s’accoutumérent à prendre ces pro- 
messes et ces menaces dans le sens le plus absolu et 
s’attendirent à en constater en ce monde méme l’applica- 
tion invariable. Aussi la prospérité dont ils virent sou- 
vent jouir les impies devint-elle pour eux une cause 
d'étonnement et parfois de scandale. Les auteurs sacrés 
se crurent obligés de traiter ce sujet. —- 1. Le livre de 
Job prend la contre-partie du problème : le juste sou- 
mis à l'épreuve, mais ensuite rétabli par Dieu dans la 
prospérité. L'auteur constate que souvent le juste et le 
coupable sont traités de la même manière. Job, 1x, 22- 
2%. 11 décrit longuement le bonheur dont l'impie jouit 
paisiblement jusqu'au tombeau, et l'apparente indifé- 
rence de Dieu, qui pourtant sait tout, au sort des bons 
et des méchants. Job, xx1, 7-3%; χχιν, 2-25. Il y a là 
une anomalie dont souffre le juste, mais dont la solu- 
tion demeure mystérieuse. Dieu à la fin du livre oblige 
Job à confesser que l'intelligence humaine est trop faible 
pour scruter et juger la souveraine sagesse, et dans la 
conclusion, il compense l'affliction du juste par l’abon- 
dance des biens temporels. — 2. Les auteurs des Psaumes 
reviennent souvent sur cette question. Dans le Psaume 
XXXVI (XXx VII), David décrit les succès de l’impie et ses 
persécutions contre le juste; il recommande à ce der- 
nier d'avoir confiance en Dieu, car finalement l'homme 
de bien n'est jamais abandonné, tandis que le méchant 
passe et sa postérité périt. Un fils de Coré oppose au 
bonheur des méchants la mort qui les saisit, sans qu'ils 
puissent rien emporter de leurs trésors. Ps. XLIX (XLVINT), 
10-21. Cf. Ps. Lvit (Lvn), 11, 12. Un autre psalmiste, 
Asaph, reprend le problème. Il constate la prospérité 
des impies, qui sont ou paraissent heureux toute leur 
vie, mais dont le châtiment est dans la mort qui finit 
par les frapper. Quant au juste, il serait stupide et sang 
intelligence s'il se laissait détourner de Dieu par 
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l'exemple des impies. Ps. LXxXII (LXxXI1), 2:28, — 3. Jé- 
rémie, xl, 4-3, pose à son tour la question au Sei- 
gneur : Pourquoi la voie des méchants est-elle pros- 
père? Et il répond en faisant appel, comme les 
précédents écrivains, à la ruine qui doit les frapper. 
— 4, L'Ecclésiastique, 1x, 16, dit de même : 


N'envie pas la gloire du pécheur ; 
Tu ignores ce que sera sa ruine. 


5. Pour la première fois, dans le livre de la Sagesse, 
ur, 2, 23, la solution de la difficulté est demandée à 
l'idée de l'immortalité et de la vie future. Dieu voulut 
que la doctrine de l’immortalité et de la rémunération 
des œuvres dans l’autre vie ne se développät que lente- 
ment chez les Hébreux, pour qu'ils ne fussent point 
portés à rendre aux morts un culte idolâtrique. — 
6. Quand ie moment de compléter la révélation sur ce 
point fut venu, Jésus-Christ résolut définitivement le 
problème dans l'Évangile. Les justes persécutés auront 
leur compensation abondante dans le ciel. Matth., v, 11, 
12. Sur la terre, le riche impie a tous les biens, et le 
pauvre Lazare tous les maux; dans l’autre vie, celui-ci 
aura la consolation, et celui-là la souffrance. Luc., xvi, 
25. IH. LESÈTRE. 


IMPOSITION DES MAINS (grec : ἐπιθέσις τῶν 
χειρῶν; Vulgate : imposilio manuum; imposer les 
maius, hébreu sämak yädayim ; Septante : ἐπιθεῖναι τὰς 
χεῖρας; Vulgate : imponere manus), action symbolique 
par laquelle quelqu'un signifie qu’il entend faire passer 
dans un autre être quelque chose de ce qu’il ἃ ou de ce 
qu'il est lui-même. L'imposition des mains est men- 
tionnée plusieurs fois dans la Sainte Écriture, soit 
comme acte instinctif et naturellement significatif, soit 
comme acte rituel, soit enfin comme acte sacramentel. 

I. IMPOSITION NATURELLE. — 10 Quand Joseph présenta 
ses deux fils à son vieux père Jacob, celui-ci pour les 
bénir plaça sa main droite sur la tête d'Éphraïm, qui 
était le plus jeune, et sa gauche sur la tête de lainé, 
Manassé. Gen., ΧΕΙ, 13, 14. Par cet acte, le vieillard, 
dépositaire de la bénédiction assurée par Dieu à sa race, 
indiquait naturellement qu'il voulait en transmettre une 
part à l’ainé et une part plus grande au plus jeune. Le 
geste de ia main indiquait très expressément le destina- 
taire du bien qu’il léguait à chacun des enfants de Jo- 
seph. — 2 Lorsque Aaron inaugura ses fonctions de 
pontife, il termina la cérémonie en étendant les mains 
vers le peuple pour le bénir. Lev., 1x, 22. Il signifiait 
par là qu’il voulait transmettre’à ce peuple les faveurs que 
son sacrifice avait obtenues du Seigneur. — % Moïse 
imposa les mains à Josué, désigné pour lui succéder. Le 
texte sacré marque formellement que cette imposition 
des mains, d’ailleurs commandée par Dieu, eut pour 
effet de rendre Josué participant de la dignité de Moïse 
et de l’esprit de sagesse. Num., xxvir, 18, 23; Deut., 
XXXIV, 9. Par cet acte, Moïse indiquait donc encore qu'il 
faisait passer à un autre l’autorité et la sagesse qu'il 
avait lui-même reçues de Dieu. — ἀρ L’imposition des 
mains indiquait si naturellement la transmission d’un 
bien, que, pour obtenir la résurrection de sa fille qui 
vient de mourir, Jaïre se contente de dire à Notre- 
Seigneur : « Venez, imposez-lui la main et elle vivra. » 
Matth., 1x, 148; Marc., v, 23. — 50 Le Sauveur impose de 
lui-même les mains aux malades pour les guérir. Marc., 
νι, Ὁ; Luc., τν, 40, C'est ainsi qu'il guérit un sourd, 
Mare., vu, 32; un aveugle, Marc., vin, 23-95 ; une femme 
courbée en deux. Luc., ΧΠῚ, 13. Quand les hommes 
imposent les mains, leur acte est purement symbolique, 
car ils ne peuvent que souhaiter la transmission de la 
bénédiction de Dieu. En Notre-Seigneur, cet acte était 
efficace par lui-même, puisque « une vertu émanait de 
lui etguérissait tout le monde ». Luc., vr, 19, — 6° Notre- 
Seigneur imposait aussi les mains aux enfants pour les 
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bénir, Matth., χιχ, 18, 15; Marc., x, 16, comme 1] les 
imposa sur ses disciples pour les bénir en montant lui- 
même au ciel. Luc., xxIV, 50. 

U. IMPOSITION RITUELLE. — 1° Elle apparait pour la 
première fois dans la consécration d’Aaron et de ses fils. 
Ils ont à immoler un taureau en sacrifice pour le péché, 
un bélier en holocauste et un bélier en victime paci- 
fique. Mais, avant chaque immolation, ils doivent com- 
mencer par imposer les mains sur la tête de l’animal of- 
fert au Seigneur. Exod., xxix, 10, 15, 19; Lev., vis, 14, 
18, 22. Cette imposition des mains sur la tête de la vic- 
time était déjà en usage chez les Égyptiens. — 2% L’im- 
position des mains sur la tête de la victime est 
invariablement prescrite dans tous les sacrifices de qua- 
drupèdes : dans l’holocauste, Lev., 1, 4; dans le sacrifice 
d'action de grâces, qu’il soit de gros ou de menu bétail, 
Lev., 11, 2, ὃ, 13; dans le sacrifice d’expiation, qu'il 
s'agisse d’un taureau, d’un bouc, d’une chèvre ou d’un 
agneau. Lev., 1V, 4, 2%, 29, 33; IT Par., xx1v, 23. Cette 
imposition des mains doit se faire sur la tête de la vic- 
time, immédiatement après sa présentation et avant son 
immolation. Elle est essentiellement personnelle, c’est-à- 
dire qu’elle doit être faite non par le prêtre, mais par 
celui-là seul qui offre le sacrifice. Le prêtre n’impose 
les mains à la victime que quand il l'offre pour son 
propre compte. Lev., 1v, 4; vit, 14, 18, 22; Num., vint, 
12. Dans tous les autres cas, l'imposition est faite par 
celui qui présente la victime, Lev., 1, 4; π|, 2, 8; 13, par 
les anciens d'Israël quand le sacrifice est pour tout le 
peuple, Lev., 1v, 15; par le chef ou par l'homme du 
peuple, quand ceux-ci offrent le sacrifice. Lev., 1v, 24, 
29, 33. D’après la tradition juive, on ne pouvait jamais 
se faire remplacer par qui que ce fût pour celte imposi- 
tion des mains. Quand le sacrifice était offert par plu- 
sieurs personnes ensemble, chacune devait à tour de rôle 
imposer les mains sur la victime. Tosaphta Menachoth, 
10, 17. L'imposition se faisait avec les deux mains. 
Menachoth, 9, 8. Cf. Lev., xvi, 21. Pendant l'imposition, 
on récitait la formule suivante : « Pitié, Seigneur, je 
suis coupable de péché, de délit, de désohéissance, de 
telle et telle faute ; mais je me repens, que cette victime 
me serve d’expiation. » Mischna, Yoma, 6. Mais rien 
ne prouve que cette formule remonte jusqu’à l’époque 
de Moïse. — On a considéré souvent cette imposition 
des mains comme un acte symbolique par lequel 
l’homme coupable décharge, sur la tête d’une victime 
vouée à la mort, la responsabilité de ses fautes. Une 
telle explication ne pourrait s'appliquer qu'au sacrifice 
pour le péché; elle perd sa valeur quand il s’agit de 
l’holocauste ou du sacrifice d'actions de grâces. Il est 
dit au sujet de l’holocauste : celui qui le présente « met- 
tra la main sur la tête de la victime, et celle-ci deviendra 
agréable au Seigneur, pour lui servir d’expiation ». 
Lev., 1, 4 L'imposition des mains fait donc que la vic- 
time est agréée de Dieu et qu’ensuite, en tant qu’agréée. 
elle devient capable de servir {d’expiation. Si cette 
victime est agréée, c’est qu'aux yeux de Dieu elle 
représente autre chose qu'un simple animal. L'homme 
a eu l'intention de mettre en elle quelque chose 
de lui-même et de la vouer au Seigneur pour que, 
tenant lieu de celui qui l'offre, elle soit ensuite immolée 
soit en hommage d’adoration dans l’holocauste, soit en 
expiation dans le sacrifice pour le péché, soit en action 
de grâces dans le sacrifice eucharistique. Comme dans 
le cas de la bénédiction ou de la transmission de l’auto- 
rité, l'imposition des mains signifie donc encore ici le 
passage dans un autre être de ce que l'homme est ou ἃ 
lui-même et de ce qu'il veut vouer à Dieu. Cf. Bäbr, 
Symbolik des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, 
{ας p. 306, 307, 338-343. — 3e Au jour de la solennité 
de l'EXPIATION, t. 11, col. 2136, le grand-prétre pose les 
mains sur la tête du bouc émissaire, pour le charger de 
toutes les iniquités d'Israël, et ensuite il le chasse au dé- 
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sert. Lev., xv1, 21, 22. CF. &. 1, col. 1872. Il y a là évidem- 
ment une cérémonie symbolique, puisqu'un bouc ne 
peut être chargé des péchés des hommes qu'au figuré. 
Le grand-prêtre représente ici tout le peuple d'Israël; 


- par l'imposition des mains, il transmet figurativement 


au bouc quelque chose de la personnalité coupable 
d'Israël, et la victime devient dès lors digne d’être 
chassée loin de Dieu. — 4e Le sens symbolique de l'im- 
position des mains apparaît encore plus clairement dans 
la consécration des lévites. Tout Israël est présent à la 
cérémonie. Quand les lévites sont devant le tabernacle, 
les enfants d'Israël posent leurs mains sur eux; ceux-ci 
deviennent alors « comme une offrande de la part des 
enfants d'Israel, et ils sont consacrés au service du Sei- 
gneur ». À leur tour, ils imposent les mains aux deux 
taureaux qui vont être immolés en holocauste et en 
sacrifice d’expiation. Num., vi, 10-12. En réalité, c’est 
tout Israël qui doit se consacrer au service du Seigneur. 
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perfides vieillards agissent ici avec une affectation hy- 
pocrite, pour donner plus de solennité à leur calomnie, 
Leur imposition des mains signifierait que, juges en 
Israël, ils déchargent sur Susanne tout le poids de la 
responsabilité qu’un pareil crime pourrait faire peser 
sur eux et sur leur peuple. 

IL. IMPOSITION SACRAMENTELLE. — 1° Pour la confir- 
mation. — Pierre et Jean imposent les mains aux Sama- 
ritains convertis par Philippe et leur confèrent ainsi le 
Saint-Esprit. Témoin de l'effet produit par l'imposition 
des mains, Simon demande alors aux Apôtres de lui 
vendre leur pouvoir de communiquer ainsi le Saint-Es- 
prit. Act., vi, 17-19. Par la même imposition des 
mains, Ananie rend la vue à Saul et lui donne le Saint- 
Esprit, Act., 1x, 12, 17. Saint Paul à son tour commu- 
nique le Saint-Esprit aux Éphésiens. Act., xIx, 6. En 
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pareil cas, il ÿ ἃ communication du bien spirituel par 
excellence, le Saint-Esprit; celui qui le possède ἃ en 


174. — Imposition des mains dans la collation du sacrement de l'Ordre. Catacombe de Saint-Hermès. 
D'après Aringhi, Roma subterranea, t. 11, p. 153. 


Pour remplir cette ‘obligation, les Israélites imposent 
les mains aux lévites, c’est-à-dire transmettent à ceux-ci 
quelque chose de leur personnalité obligée au service 
de Dieu et de son culte. Les lévites deviennent alors 
comme une offrande faite au Seigneur par tout Israël, 
et délégués à des fonctions qui incomberaient à tout le 
peuple, mais que le peuple ne peut pratiquement rem- 
plir. A leur tour, les lévites imposentles mains aux deux 
taureaux qui, pour l'honneur de Dieu, doivent subir 
limmolation effective que l'homme n’a pas le droit de 
s'imposer. — 9° Quand un homme ἃ blasphémé, tous 
ceux qui l'ont entendu posent les mains sur sa tête et 
ensuite tout le peuple le lapide. Lev., xx1v, 14. Le blas- 
phème est un crime public contre le Seigneur et ce 
crime engage à un certain point tout le peuple. Il est donc 
naturel que, dans ce cas particulier, les témoins dé- 
chargent sur le coupable la responsabilité qu'ils ont en- 
courue involontairement et lui transmettent ainsi la 
part de malédiction que son crime a pu attirer sur tout 
le peuple. — Les deux vieillards qui accusent Suzanne 
d’adultère mettent leurs mains sur sa tête, en témoi- 
gnage du crime qu'ils lui imputent. Dan., ΧΠῚ, 84. Le 
crime d’adultère entrainait la lapidation de la coupable, 
comme le blasphème; mais on ne voit nulle part que 
les témoins de l’adultère aient à imposer les mains à 
l’accusée, Cf. Joa., var 4-7. Il est donc à croire que les 


outre le pouvoir de le communiquer. C’est ce qu'indique 
l'imposition des mains. — L'imposition des mains dont 
parle l'Épitre aux Hébreux, vi, 2, est très vraisembla- 
blement celle qui suit le baptême, par conséquent celle 
qui accompagne la confirmation. Dans ce passage, en 
| elet, il est surtout question des choses qui intéressent 
tous les fidèles, ce qui suppose plutôt la confirmation 
que l’ordre, 

20 Pour l’ordre. — Ce sacrement est également con- 
féré par l'imposition des mains, signe de la transmis- 
sion d’un pouvoir sacré de celui qui le possède à l'ordi- 
nand. Pour ordonner les sept diacres, les Apoôtres leur 
imposent les mains (fig. 174), 
«en priant, » la prière intervenant ici pour déterminer 
le bien spécial que les Apôtres entendent transmettre. 
Act., vi, 6. L'épiscopat est également conféré par les 
Apôtres à Saul et à Barnabé, par l'imposition des mains 
accompagnée de prières. Act., ΧΠῚ, à. Saint Paul appelle 
« imposilion des mains » l'ordination sacerdotale et 
épiscopale de Timothée, 1 Tim, τν, 44; I Tim, 1, 6, et 
il lui enjoint de n° «imposer les mains hâtivement à 
| personne », I Tim., v, 22, c'est-à-dire de n’ordonner les 
prêtres qu'après mür examen. H. LESÈTRE. 


προσευξάμενοι, Oranles, 
f "(ΧΙ 


IMPOSTEUR (hébreu : ᾿ὅηοξ baddim, « homme de 
mensonges, » et ceux qui ont un rüah $éqér, «espritde 
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mensonge; » grec : γόης, πλάνος, φρεναπάτης, Ψευδο- 
προφήτης, ψευδόγχριστος; Vulgate : seductor, pseudopro- 
pheta, pseudochristus), celui qui trompe les foules en 
se donnant faussement comme envoyé de Dieu. 

4° Dans l'Ancien Testament. — La loi mosaïque pré- 
voit le cas du prophète qui voudra parler sans mission 
divine ou au nom d’autres dieux : il doit être puni de 
mort. Deut., χνπι, 20. Balaam, quoiqu'il ait eu de véri- 
tables révélations divines, commence la série des pro- 
phètes imposteurs. Num., xx11, 5. Voir BALAAM1,t. 1, 
col. 1390. — Plus tard, Élie se trouve en face de quatre 
cent cinquante prophètes de Baal et de quatre cents pro- 
phètes d’Astarthé qu’entretient Jézabel. ΠῚ Reg., xvin, 
19. — A l’époque des grands prophètes apparaissent de 
nombreux imposteurs, qui prétendent parler au nom 
de Jéhovah et ne font que préconiser la politique chère 
aux puissants du jour. Le roi Achab aime à les écouter. 
III Reg., xx11, 22, 93; IT Par., xvin, 21, 22. Isaïe, XLIV, 
25, menace au nom de Dieu les prophètes de mensonge 
et les devins. À la veille de l'invasion chaldéenne, les 
imposteurs pullulent et opposent leurs fausses prédic- 
tions aux papes ce rade qui ne cesse de les 
combattre. Jer., v, 31; vi, 13; vu, 10; x1v, 14; xx, G; 
XXII, 16; XXVIL, “0. ἐλ τ: XXIX, 8, 9, CHERE 36. Lui- 
même déplorera ensuite le crédit qu’ils ont obtenu au- 
près de son peuple. Lam., 11, 14. Ils continuent leur 
œuvre en face d’Ézéchiel, χα, 2-23; xx11, 25; de Michée, 
11, 11, et même de Zacharie, ΧΠῚ, 2. — Notre-Seigneur 
rappellera plus tard aux Juifs l'amour que leurs ancêtres 
ont eu pour les faux prophètes. Luc., vi, 26. 

2% Dans le Nouveau Testament. — 1. Le divin Maître 
lui-même est traité d'imposteur, πλάνος, secdluctor, par 
les Juifs après sa mort. Matth., xxvir, 63. Les Apôtres 
reçoivent la même injure. IE Cor., vi, 8. — 2. Des 
imposteurs et des faux prophètes cherchent à égarer 
les premiers chrétiens, II Tim., 11, 43; Il Pet., 1, 
4; 1 Joa., 1v, 1. Ils viennent surtout du judaïsme, Tit., 
1, 10, et nient la divinité de Jésus-Christ. II Joa., 7. 
L’imposteur Barjésu, en Chypre, fit ainsi opposition à la 
prédication de Paul et de Barnabé. Act., x, 6. — 3. 
Notre-Seigneur prédit qu'il paraîtrait un grand nombre 
de faux prophètes et de faux christs avant le siège de 
Jérusalem et avant la fin du monde, Matth., xx1v, 11, 
2%; Marc., xt, 22, Saint Jean annonce aussi le faux pro- 
phète qui doit accompagner Satan et la bête avant la fin 
du monde. Apoc., xvi, 13; χιχ, 20; xx, 10. — Parmi les 
imposteurs qui, conformément à la prophétie du Sau- 
veur, égarèrent le Die apres sa mort, il faut signaler 
Théodas, Act., v, 36; Simon le magicien, Act., vin, 9-13; 
l'imposteur qui astres les Samaritains sur le mont 
Garizim et les fit massacrer par Pilate, Josèphe, Ant. 
jud., XVII, 1v, 1; le Theudas qui se donna pour prophète 
et promit à une foule d'hommes de leur faire traverser 
le Jourdain à pied sec, Josèphe, Ant. jud., XX, v,1; et 
enfin tous les chefs de parti qui se mirent à la tête du 
peuple pendant la guerre de Judée et se firent forts de 
devenir ses sauveurs. H. LESÈTRE. 


IMPOTS, redevances payées par le peuple aux auto- 
rités qui le gouvernent. Sur les redevances payées aux 
souverains étrangers, voir TRIBUT. Les impôts accompa- 
gnaient partout l'institution de la royauté. 

I. ImbÔôTs RELIGIEUX. — 19 Tout Israélite devait payer 
un impôt spécial d'un demi-sicle, ou, du temps de Notre- 
Seigneur, d’un didrachme pour le Temple. Sur cet im- 
pôt, voir CAPITATION, t. 11, col. 213-215; DIDRACHME, ἵν 11, 
col. 1428, 20 Un second impôt était payé en nature 
aux lévites, qui avaient pour fonction d'offrir au Sei- 
gneur le culte public, au nom de la nation, et qui ren- 
daient au peuple des services spéciaux, particulièrement 
en tant que Juges et médecins. Sur cet impôt, voir DiME, 
t. 11, col. 1431-1455. 

II. Tupôrs crvizs. — 10 Les impôts civils ne commen- 
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cent à apparaître en [sraël qu'avec la royauté. Quand le 
peuple pense à se donner un roi, Samuel lui fait prévoir 
les charges qui seront la conséquence de la royauté, et 
en particulier le prélèvement de la meilleure partie des. 


champs, des vignes, des oliviers, des troupeaux, et la 


dime de tous les biens exigée par le prince. 1 Reg., vin, 
44-17. Le premier impôt royal prend le nom de minhäh, 
δώρον, Mmunus, «don, » qualification par laquelle on ἃ 
toujours aimé en Orient à désigner les contributions les 
moins volontaires. Ceux qui font opposition à la royauté 
de Saül s’abstiennent de lui payer cet impôt. I Reg, x, 
27. Isaï envoie au contraire son fils David porter ses dons 


à Saül. I Reg., xvi, 20. Salomon recevait de ses sujets 


la minhän, consistant en objets d'argent et d’or, en 
étoffes, armes, aromates, chevaux et mulets. Ces dons 
provenaient soit des impôts versés par les sujets du roi, 
soit des tributs payés par les étrangers. Toujours est-il 
qu'ils se renouvelaient régulièrement chaque année et 
avaient par conséquent un caractère administratif. 
II Reg., x, ῶ5; IL Par., 1x, 24. Tout Juda apporte de 
même ses présents à Josaphat, ce qui lui assure en abon- 
dance richesse et gloire. II Par., xvir, 5. — A ce premier 
impôt s'ajoutent pour le compte du roi le service mili- 
taire, voir ARMÉE CHEZ LES HÉBREUX, t. 1, col. 972-976; 
la corvée pour l'exécution des grands travaux, voir COR- 
VÉE, t. 1, col. 1032; le monopole de certains commerces 
comme celui de l'or, ΠῚ Reg., 1x, 28, xx11, 49 ; des che- 
vaux, ΠῚ Reg., x, 28, 29, etc., et le droit de transit ou 
d'entrée sur les marchandises. IT Reg., x, 15. Le pro- 
phète Amos, ὙΠ, 1, parle de « regain après la coupe du 
roi », ce qui suppose un droit royal sur certaines prai- 
ries dont la première coupe servait à l'entretien de la 
cavalerie du prince. — Dansles circonstances extrêmes, 
des impôts extraordinaires étaient levés. Manahem im- 
posa de cinquante sicles d’argent tous les riches de son 
royaume pour payer le tribut exigé par le roi d’Assyrie. 
IV Reg., xv, 20. Joakim leva sur ses sujets un impôt ana- 
logue, mais proportionnel, pour payer tribut au pharaon 
Néchao. IV Reg., ΧΧΠΙ, 35. — 20 Après la captivité, les 
Juifs devinrent successivement tributaires des rois de 
Perse, d'Égypte, de Syrie, et finalement de l'empire 
romain. Voir TRIBUT, — 3 Sous Hérode, l'impôt avait à 
alimenter les finances royales et à fournir le tribut exigé 
de Rome. La famine et la peste qui survinrent en l'an 
95 avant J.-C. obligérent le roi à suspendre momenta- 
nément la perception des taxes. Josèphe, Ant. jud., XV, 
ix, 1. Cinq ans plus tard, il fit remise aux Juifs du tiers 
de l'impôt, sous prétexte de leur permettre de ré parer 
le dommage que leur avait causé la sécheresse, en réa- 
lité pour les empêcher de trop se plaindre de son des- 
potisme et de ses constructions païennes. Joséphe, Ant. 
qud., XV, x, 4. Afin d'attirer des Juifs dans une place qu'il 
fondait pour servir de rempart contre les incursions des 
habitants de la Trachonite, il leur rromit l’exemption 
de tous les impôts. Josèphe. Ant. jud., XVII, 11, 1. Les 
charges financières qu'il fit peser sur ses sujets n’en fu- 
rent pas moins fort lourdes. A sa mort, les Juifs adres- 
sèrent de bruyantes réclamations à son fils Archélaüs, 
pour demander la diminution des impôts et la suppres- 
sion des droits perçus sur la vente et l'achat des mar- 
chandises. Josèphe, Ant. jud., XVII, vtr, 4. — 4° Aprés 
l'ethnarcat d’Archélaüs, les Juifs devinrent les sujets di- 
rects de Rome et leur pays fut administré par des pro- 
curateurs. L'établissement du système financier de l’em- 
pire fut la conséquence naturelle de ce nouvel état de 
choses. Le recensement opéré par Cyrinus euten grande 
partie pour but l'introduction en Judée de la fiscalité im- 
périale. C'est à cette occasion que Judas le Gaulonite 
excita une révolte, en proclamant qu'on ne devait ni 
payer l'impôt aux Romains, ni reconnaitre d'autre mai- 
tre que Dieu. Josèphe, Ant. jud., XVUI, 1,1, 6; ; Bell. jud., 

Il, vur, 1. Les impôts en usage dans la fiscalité impé- 
riale étaient de deux sortes, les impôts directs et les im- 
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pôts indirects. Les premiers se divisaient en deux espèces. 
Le tributuni soli ou impôt foncier atteignait les propric- 
taires du sol. Il se payait tantôt en argent, tantôt en na- 
ture. Il s’y ajoutait toujours, comme accessoire au prin- 
cipal, une annona, redevance en nature à verser dans 
les magasins du gouvernement pour l'entretien de l’ar- 
mée ou des services administratifs. Le tributum capitis 
ou impôt personnel était dù par les commerçants et par 
tous ceux qui, n'étant point classés parmi les proprié- 
taires du sol, possédaient une certaine fortune mobi- 
lière. C'est au sujet de cet impôt, χῆνσος, census, que 
les pharisiens interrogèrent un jour Notre-Seigneur, dans 
la pensée de l’embarrasser. Matth., xx11, 17, 21. Voir 
CENS, t. 11, col. 422. Les impôts directs étaient très éle- 
vés en Syrie et en Judée ; aussi les deux provinces, «écra- 
sées de charges, » durent-elles en demander la réduction 
à Tibère, Tacite, Annal., 11, 42; Appien, Syr., 49, 50. Ces 
impôts étaient perçus par les agents du fisc impérial, 
sous les ordres d'un officier de rang équestre appelé pro- 


euwrator provinciæ et distinct du procurateur qui admi- 


nistrait cum jure gladii. Les impôts indirects prenaient 
le nom général de portorium et comprenaient la 
douane et les péages. L'empire était divisé en un certain 
nombre de circonscriptions douanières, sur les limites 
desquelles toutes les marchandises étaient frappées, à 
l'entrée ou à la sortie, d’un droit uniforme qui montait 
ordinairement au quarantième, soit 2 1/2 pour 100. Les 
objets qui n'étaient point acquis dans un but de spécu- 
lation ou de luxe échappaient seuls à ce droit. Le défaut 
de déclaration entrainait la confiscation. Le péage por- 
tait sur les personnes et sur les objets, même sur ceux 
qui n'étaient pas destinés au commerce. Il se percevait 
dans les ports, sur les ponts, à certains endroits des 
routes, à l'entrée des villes, ete. Josèphe, Ant. jud., 
X VIII, 1v, 8, mentionne un droit sur les denrées commer- 
ciales perçu à Jérusalem, et dont le légat de Syrie, Vi- 
tellius, fit une fois la remise totale aux habitants. Saint 
Paul, Rom., xt, 7, parle de l'obligation de payer ces 
impôts, le φόρος, lributum, impôt direct dû par le 
peuple allié ou vaincu, Hérodote, 1, 6, 27, 121, etc., et le 
τέλος, vectigal, impôt indirect qui peut s’affermer. Xé- 
nophon, De vectigal., τιν, 19, 20. Le recouvrement de 
tous ces impôts était aflermé, soit à des particuliers, soit 
à des sociétés, qui devenaient responsables des rentrées, 
et employaient pour la perception des agents appelés 
publicains. Voir PuBLicaixs. Ce système, très commode 
pour l'État, était fort onéreux pour le contribuable; car 
les sociétés fermières cherchaient à tirer de gros béné- 
fices de leur gestion, et de leur côté les publicains ran- 
çonnaient tant qu'ils pouvaient, soit pour grossir leurs 
salaires, soit pour répondre des impôts qui ne rentraient 
pas et qu'on exigeait d'eux quand même. De là une 
haine générale des Juifs contre tous les représentants 
du fisc et tous les agents de la perception. Le procura- 
teur financier avait la charge de protéger les contri- 
buables de sa province contre les exactions; mais lui- 
même n'était pas incorruptible. C’est lui qui centrali- 
sait le produit des impôts et qui, aprés avoir payé les 
troupes et les employés du gouvernement, envoyait le 
reste à Rome, Cf. Marquardt, De l’organisation finan- 
cière des Romains, dans le Manuel des antiquilés ro- 
maines de Mommsen et Marquardt, trad. franc., Paris, 
1888, p. 229-256; Mispoulet, Institutions politiques des 
Romains, Paris, 1883, t. 11, p. 246-261; Gow, Minerva, 
trad. Reinach, Paris, 1890, p. 260-262. 
H. LESÈTRE. 

IMPRÉCATION (hébreu : ‘éläh; Septante : ἄρα: 
Vulgate : maledictum, execratio), appel du châtiment 
sur le coupable. — 1° L'imprécation est employée offi- 
ciellement dans le cas de la femme soupconnée d’adul- 
tère. Le prêtre écrit sur un rouleau une formule d’im- 
précation contre la coupable; il délaye ensuite cette écri- 
ture dans des eaux amères qu'il fait boire à la femme, 
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et ces eaux produisent un effet terrible si vraiment la 
femme est coupable. Num., v, 21-27, Voir EAU DE 
JALOUSIE, t. 11, Col. 1522. — 20 L'imprécation constitue 
par elle-même une faute, quand un particulier la pro- 
fère par haine contre le prochain. Job, xxxt1, 30, se dé- 
fend d’avoir formulé l’imprécation, même contre son 
ennemi. Le méchant au contraire se permet cette faute 
sans scrupule. Ps, LIX (LVIn), 13. — 3° Dieu menace plu- 
sieurs fois son peuple de faire de lui, à cause de ses in- 
fidélilés, un objet d'imprécation en telle sorte que les 
autres peuples le maudiront et l'exécreront. Is., XxIv, 6; 
Jer., ΧΧΠΙ, 10; ΧΧΙΧ, 18 ; ΧΗ, 148 xLIV, 12. Dans une de 
ses visions prophétiques, Zacharie, v, 1-3, fait allusion 
au rouleau de la femme adaltère, et voit l’imprécation 
contre le voleur et le parjure écrite sur un rouleau qui 
a vingt coudées de long et dix de large. — 4° La formule 
d'imprécation suivante revient souvent dans la Sainte 
Ecriture, contre soi-même : Kôh ya äséh Yehôväh li ve- 
RÔ yôsif, τάδε ποιήσαι μοι χύριος χαὶ τάδε προσθείη, hæc 
mihi faciat Dominus et hæc addat, « que le Seigneur 
me fasse ceci et ajoute encore cela. » Ruth, 1, 17; I Reg., 
XIV, 44%; IT Reg., 11, 35; χιχ, 13; ΠῚ Reg., 11, 23; IV Reg., 
vi, 31. Cette formule est même à l'usage de ceux qui 
n’adorent pas Jéhovah et qui remplacent son nom par 
ëlohim, dii, «les dieux » (dans les Septante : ὁ Θεός). 
IT Reg., x1x, 2; xx, 10. Quand il est nécessaire, on 
substitue au pronom li, « à moi, » le pronom leka, « ἃ 
toi, » I Reg., 111, 17, ou un autre complément. 1 Reg., 
χχν, 22; II Reg., 11, 9. Par cette formuie, qui parait leur 
avoir été familiére, les Hébreux souhaitaient un mal 
qu'ils laissaient dans l’indétermination, Æôh, «ainsi,» et 
ils désiraient que Dieu fit encore bien davantage contre 
le coupable, mais toujours sans rien préciser. L'usage 
fréquent de cette formule l'avait rendue elliptique et 
elle n’était ordinairement qu'une manière de nier quel- 
que chose avec plus de force. — 5° Les Psalmistes pro- 
fèrent des imprécations parfois très vives contre leurs 
ennemis. Telles sont celles de David, Ps. xvi1, 38, 39, 
43; χχχιν, 4-8, 96; Lxvir, 23-29; cuir, 6-19; d’Asaph, 
Ps. Lxxvur, 6, 10, 12 ; des Juifs de Babylone, Ps. ΟΧΧΧΥΙ, 
7-9. Saint Thomas, Sum. theol., 114 Ile, q. xxv, ἃ. 6, 
ad Sum; q. LXXXII, ἃ. 8, ad um, explique ces impréca- 
tions de manière à dégager leurs auteurs de tout senti- 
ment répréhensible : elles peuvent être des prophéties 
plutôt que des souhaits; ou bien les souhaits visent la 
justice de celui qui punit et non le châtiment du cou- 
pable; les imprécations se rapportent au péché et non 
au pécheur; elles ne souhaitent le châtiment que pour 
la correction du méchant; elles ne sont que l'expression 
de la divine justice contre ceux qui s’obstinent dans le 
mal. Saint Thomas ne fait ici que résumer les explica- 
tions des Pères. Cf. 5: Hilaire, In Ps., CxxvIn, 13, 
t. 1x, col., 717; S. Jérôme, In Eccles., vin, 13, τ. XXII, 
col. 1078; 5. Augustin, In Ps., xxxIv, 1, 9, t. xXxvI, 
col. 328. Encore faut-il ajouter qu'on ne doit pas s'at- 
tendre à trouver, dans les auteurs sacrés de l'Ancien 
Testament, une perfection de charité que l'Évangile seul 
pourra inspirer, et que d’ailleurs ces auteurs sont des 
écrivains orientaux et des poètes, parlant contre des 
hommes qui sont des fléaux publies et qui méritent les 
pires châtiments. Cf. Lesêtre, Le livre des Psaumes, 
Paris, 1883, p. LxxvI-LxxvIIT. — 6° Les interjections AGy, 
’6y, et d’autres, sont fréquemment employées par les 
prophètes pour annoncer le malheur aux coupables. 
Is., x, 4: xt, 9, etc.; Jer., 1v, 19: vi, 4, etc; Ezech,, 
ΧΠΙ, 9, etc. Dans le Nouveau Testament, le mot οὐαί, 
væ, « malheur! » est proféré contre les villes coupables, 
Matth., x1, 21; contre les riches, Luc., vi, 24; contre les 
scribes et les pharisiens, Matth., xx111, 13, etc., par 
Notre-Seigneur qui parle alors en maitre et en Juge in- 
faillible. Mais ce sont là des malédictions, dans les- 
quelles le chähment est plutôt annoncé que souhaité. 
Voir MALÉDICTION. 1] en faut dire autant de l'apos- 
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trophe que saint Paul adresse au grand-prêtré Ananie. 
Act., ΧΧΠΙ, 3. Voir ANANIE 8, t. 1, col. 542. 
H. LESÊTRE. 

IMPUDICITÉ, vice opposé à la chasteté. — Il n'y a 
pas dans l’hébreu de substantif abstrait répondant au 
mot ἀσέλγεια, impudicilia, qui, dans la Sagesse, xIv, 26 
{dans ΠῚ Mach., πι, 26), et dans le Nouveau Testament, 
désigne l’impudicité. Marc., vi, 22; Rom., Χαμ, 13; 
1] Cor., χα, 21; Gal., v, 19; Eph., 1v, 19, et aussi I Pet., 
ιν, ὁ; II Pet., 11, 7, 18; Jud., 4, où la Vulgate traduit 
ἀσέλγεια par luxuria. Ce désordre est toujours flétri 
dans l’Écriture, comme, par exemple, Gen., x1x, 5-9; Sap., 
XIV, 24-926. Il ἃ sa racine dans la corruption du cœur, 
Marc., vir, 21, 29, et est toujours poursuivi par la répro- 
bation et le châtiment de Dieu, Lev., ΧΥΠῚ, 22; xx, 
13; Rom., x, 13; IT Cor., x11, 21. Les chiens, c’est-à- 
dire les impurs (voir CHIEN, t. Π, col. 702) et les im- 
pudiques (πόρνοι, impudici) sont exclus du royaume du 
ciel. Apoc., xxI1, 15. L'absence, dans une âme, de la 
vertu d'espérance est quelquefois, d’après saint Paul, la 
cause de l’impudicité. Eph., 1v, 19. L'impudicité a son 
remède dans la prière, la mortification, la garde des 
sens.Sap., VIN, 21; Rom., vus, 13; Col., 111,5. Voir ADUL: 
TÈRE, t. 1, Col. 242; FORNICATION, t. 11, col. 2314. 

P. RENARD. 

IMPURES (CHOSES) (hébreu : tâmé’; Septante : 
ἀχαθάρτον ; Vulgate : inmmundum), choses que l’Israélite 
ne pouvait manger ou toucher sans contracter une 
souillure légale. Voici l’'énumération des choses impures, 
d'après la loi de Moïse. 

1. Les animaux impurs, qu'il était défendu non de 
toucher, mais de manger. Cf. ANIMAUX IMPURS, t. 1, Col. 
613-624; 1 Mach., 4, 65; Act., x, 14, 28 ; xI, 8. 

20 La chair des victimes qui n'avait pas été mangée 
le jour du sacrifice ou le lendemain; le troisième jour, 
on devait la bruler, et l’on ne pouvait la manger après deux 
jours sans se rendre coupable. Il en était de même de la 
chair de la victime qui, même le premier ou le second 
jour, avait touché quelque chose d’impur. Lev., vi, 18-20. 

30 Le cadavre de l’homme. — Le contact d’un mort 
rendait impur celui qui le touchait. Si le mort était 
dans une tente, il communiquait l’impureté à tous ceux 
qui se trouvaient dans la tente et à tous les vases non 
munis d’un couvercle attaché. Ceux qui contractaient 
cette souillure la communiquaient à d’autres. Le con- 
tact des ossements humains et même d’un sépulcre 
entrainait la même souillure. Num., x1x, 11-22. Joséephe, 
Ant. jud., XVIIL, 11, 2, raconte que, sous le procurateur 
Coponius, des Samaritains s’introduisirent de nuit dans 
le Temple durant les fêtes de la Pâque et y répandirent 
des ossements humains, ce qui fut occasion d’un grand 
scandale. Cf. IV Reg., xx111, 14. Quant aux sépulcres, 
on les blanchissait à la chaux pendant le mois qui pré- 
cédait la Pâque, afin que les pélerins qui se rendaient à 
Jérusalem pussent les reconnaitre aisément et éviter la 
souillure de leur contact. Matth., xx, 27; Luc., ΧΙ, 44; 
Jerus. Maasar Scheni, f. 55 c; Schekalin, 1, 1. 

4 Le cadavre impur d'une bête sauvage ou domes- 
tique ou celui d'ux reptile. — Le contact de la bête sau- 
vage ou domestique ne causait de souillure que quand 
la bête était morte d'elle-même ou qu’elle avait été tuée 
par une autre bête, ainsi que l'explique la Vulgate, 
Lev., v, 2; cf. Lev., xvir, 15, et comme il résulte d'un 
texte d’Ezéchiel, 1v, 14. 1] est évident qu’il était permis 
de toucher au cadavre des animaux mis à mort pour les 
sacrifices ou pour l'alimentation. 11 fallait spécialement 
lenir pour impurs les cadavres du Chameau, du lapin, 
du lièvre et du porc, Lev., ΧΙ, 4-8; des animaux aqua- 
tiques sans nageoires et sans écailles, Lev., x1, 10, 11; 
des reptiles et des animaux qui ont quatre pieds et des 
ailes, Lev., x1, 25-25; des quadrupèdes qui n’ont pas le 
pied fourché et ne ruminent pas, Lev., x1, 27-98; des 
peuts quadrupédes comme la taupe, la souris, le héris- 
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son, la grenouille, etc. Au contact d’ure partie du 
cadavre de ces derniers, tout objet à l’usage de l’homme, 
ustensile, vêtement, vase, etc., contractait la souillure, 
et cette souillure était aussi communiquée par l’eau 
qui l'avait elle-même contractée. Il n’y avait d’exceptées 
que les sources, les citernes et les semences. Lev., ΧΙ, 
29-40. C’eût été en effet par trop étendre le dommage 
que d'imposer la souillure légale à ces trois choses. 
D'ailleurs la souillure réelle, qui eût pu devenir dange- 
reuse pour la santé, avait pour correctif dans la source 
le renouvellement continuel de l’eau, dans la citerne, 
« formant des amas d’eaux, » la grande quantité du 
liquide, et dans la semence l’action du sol où celle-ci 
devait être enfouie. Les pharisiens exagérèrent plus tard 
la prohibition concernant les cadavres d'animaux jusqu’à 
passer à travers un linge l’eau qu'ils buvaient, de peur 
d’ävaler quelque cadavre de moucheron. Matth., xx11, 24. 

50 Une souillure hurnaine, de quelque nature qu’elle 
soit. Lev., v, 3. 

6 La lèpre. — Lev.,xrr1, 8, 15,20, 25, 27, etc. Voir LÈPRE. 

7 La lèpre des étoffes de laine et des peaux. — Lev., 
XI, 47-59. I] ne s’agit pas ici de vêtements portés par 
des lépreux; ceux-ci sont lavés, Lev., xIv, 8, et non 
brûlés comme le doivent être les tissus atteints de la 
lèpre. Cette lèpre des lainages et des peaux était une 
sorte de moisissure qui allait en s'étendant de plus en 
plus et qui pouvait provenir de différentes causes, sur- 
tout d’une maladie cutanée des animaux qui avaient 
fourni la laine ou la peau. L'expérience avait permis aux 
anciens de constater que l’usage de ces objets était dan- 
gereux pour la santé. Voir N. Guéneau de Mussy, Etude 
sur l'hygiène de Moïse, Paris, 1885, p. 11. 

8 La lèpre des maisons. — Cette lèpre était le produit 
de l'humidité; les murs se couvraient alors d’un salpé- 
trage qui ressemblait à une sorte de lèpre, ou d’autres 
fois d’une couche verdàtre de lichens. Il y avait là une 
cause de malpropreté qui pouvait avoir des effets mal- 
sains. Lev., XIV, 33-53. 

9 Le lit et le meuble sur lequel s’est couché ou s’est 
assis celui qui est atteint de gonorrhée, c’est-à-dire 
d’affections morbides de différente nature, comme la 
spermatorrhée, la blennorrhée, etc., constituant les unés 
et les autres une grave et répugnante impureté physique. 
Lev., xv, 3, 4. 

100 Le lit et le siège de la femme atteinte d'un flux de 
sang, soit normal, soit morbide, et tous les objets qui 
ont été posés sur ce lit ou sur ce siège. Lev., xv, 19-26. 

119 La vache rousse et ses cendres, qui servent à faire 
l’eau de purification. Num., xix, 7, 8, 10. 

12 Les fruits des arbres plantés dans la terre de 
Chanaan pendant les trois premières années de récolte. 
— Lev., xx, 29, Cette prohibition temporaire avait pour 
but d’inspirer aux Israélites une plus profonde horreur 
pour l'idolâtrie quiavaitsouillé le pays pendant longtemps. 

13 La demeure des gentils. — La maison habitée par 
les gentils, adonnés au culte des idoles, n’était pas 
par elle-même regardée comme impure. La loi mosaïque 
n'en faisait pas mention. Mais, après le retour de la cap- 
tivité, quand la répulsion pour l'idolàtrie s’accentua 
parmi les Israélites et finit par s'étendre, avec une 
rigueurextrême, contre laquelle saint Paul réagit, ICor., v, 
10, aux païens eux-mêmes, les docteurs déclarèrent 
impies leurs demeures. « La maison d’un paien sera 
à vos yeux comme la demeure d’un animal, » dirent-ils, 
Eroubin, Lx, 2. « Les maisons des gentils sont funv’im, 
impures, »est-il écrit dans la Mischna, Soukkoth, XVII, 
7. D'après le Talmud de Babylone, la poussière même 
de la terre païenne était une souillure. Sanhédrin, f. 12. 
On comprend dès lors que les Juifs formalistes se soient 
refusés à pénétrer dans le prétoire de Pilate; ils seraient 
devenus impurs, d’après la règle posée par les docteurs, 
pour tout un jour, ce qui les eût empêchés de manger la 
Päque ce jour-là. Joa., XvIn1, 28. 
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119 Les viandes offertes aux idoles. — Quand les Juifs 
commencèrent à se disperser par le monde, ils furent 
fréquemment exposés à trouver soit dans les marchés, 
soit chez les particuliers, des viandes provenant de vic- 
times immolées aux idoles. Ces viandes leur firent natu- 
rellement horreur et ils s’en abstinrent comme de choses 
impures. Sous les Machabées, de courageux Israélites 
subirent la mort plutôt que de transgresser cette règle. 
I Mach., 1, 65-66. Le texte ne parle que d'aliments impurs 
χοινά, immunda; mais il faut entendre sans doute par 
là, non seulement la chair des animaux impurs, comme 
celle du porc, II Mach., vi, 18-24; vir, 1, mais aussi celle 
des victimes qui avaient été offertes en sacrifice aux dieux 
païens. Dans les premiers temps du christianisme, la 
question des viandes immolées aux idoles, εἰδωλόθυτα, ido- 
lothyta où immolata simulachrorum, Act., xv, 29, etc., 
se posa fréquemment. Les chrétiens convertis de la secte 
pharisaïque tenaient beaucoup à ce que la coutume juive 
fût observée par les chrétiens venus de la gentilité. Act., 
xv, 5. Les apôtres décidèrent qu’en effet tous les nou- 
veaux chrétiens aimaient à s’abstenir des viandes offertes 
aux idoles. Act., xv, 20. Cf. Apoc., 11, 20. Mais cette pro- 
hibition n'était que provisoire. Saint Paul montra aux 
chrétiens dans quelle mesure il convenait d’en tenir 
compte. I Cor., vit, 1-13; ef. Gal., 11, 11-14. Voir Ipor.o- 
THYTE, col. 830. Il. LESÈTRE. 


IMPURETÉ LÉGALE (hébreu : tum’äh; Septante : 
ἀχαθχρσία; Vulgate : immundities), état de celui qui ἃ 
contracté une souillure légale. 

I. LES CAUSES D'IMPURETÉ. — Ces causes peuvent être 
ramenées à cinq : 1° L'usage des choses impures. On 
contracte une souillure légale quand on mange la chair 
des animaux impurs. Lev., ΧΙ, 4-47. Voir ANIMAUX IM- 
PURS, t. 1, col. 613-620. Il en est de même quand on 
mange la chair des victimes immolées depuis plus de 
deux jours ou ayant subi le contact d’une chose impure, 
Lev., ὙΠ, 48-20; la chair d’une bête morte d’elle-même 
ou déchirée par une autre, Lev., xvi1, 15; la chair des 
victimes immolées aux idoles. 1 Mach., 1, 65. — 2% Le 
contact des choses impures, d’un cadavre humain, d’os- 
sements humains ou d’un sépulcre, Num., xix, 11, 12, 
voir CADAVRE, t. 11, col. 10-12; d’un cadavre impur de 
bête, même quand le contact est involontaire, Lev., v, 
9; xI, 48, etc., voir ANIMAUX IMPURS, t. 1, col. 620; 
d’une souillure humaine quelconque, que le contact soit 
remarqué à l'instant même ou seulement plus tard, 
Lev., v, 3; d’une étoffe de laine ou d’une peau rongées 
par la moisissure désignée sous le nom de lépre, 
Lev., x, 47-59; l'entrée dans une maison dont les murs 
se délitent sous l’action de l'humidité, Lev., XIV, 33-53; 
en général le contact de toute personne qui a contracté 
une impureté légale et de tous les objets qui sont à son 
usage. Lev., xv, 3, 4, 19-26; Num., ΧΙΧ, 22. — 30 La 
maladie. En tête des affections morbides qui causent 
l'impureté est naturellement la lèpre, sous ses différentes 
formes. Lev., ΧΠῚ, 8-27; voir LÈPRE. Viennent ensuite les 
affections qui s’attaquent aux organes de la génération, 
chez l’homme et chez la femme. Est impur l’homme qui 
est atteint de σῶν, « flux, » ῥύσις, fluæus seminis, dans 
sa chair. Lev., xv, 3. Le züb ou z6b désigne ici soit la 
gonorrhée bénigne, soit la spermatorrhée ou inconti- 
nence chronique, soit la blennorrhée impliquant écoule- 
ments d'humeurs malignes, soit en général tous les dé- 
sordres organiques du même ordre caractérisés tantôt 
par une incontinence, tantôt par une rétention anor- 
males, comme l'explique le Ÿ. 3 : « que sa chair laisse 
couler son flux ou qu'elle le retienne, il est impur. » 
Plusieurs de ces affections sont contagieuses; il impor- 
tait donc d’en entraver la propagation. Cf. Surbled, La 
morale dans ses rapports avec la médecine, Paris, 
4899, t. 11, p. 77-93. L'impureté légale résulte également 
pour la femme du flux de sang anormal et prolongé. 
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Lev., xv, 25-30. Cf. Surbled, p. 111, 112. — - ἀο Certains 
phénomènes physiologiques. I y à souillure légale à la 
suite de la pollution, Lev., xv, 16; Deut., xx1I1, 10, et 
des rapports conjugaux, Lev., xv, 18; I Reg., xx1, 5; 
IT Reg., ΧΙ, 4, sans préjudice, bien entendu, de la faute 
morale qui est commise quand la première est volontaire 
et quand les seconds sont illégitimes. Cf. de Humme- 
lauer, Comment. in Exod. el Levit., Paris, 1897, 
p. 456. L’impureté à la suite des rapports conjugaux 
était également reconnue chez les Babyloniens, chez les 
Égyptiens et chez les Arabes, au dire d'Hérodote, 1, 198; 
1, 64. L'impureté légale est encore la conséquence du 
flux de sang mensuel de la femme. Lev., xv, 19-24; 
XVII, 19. Cf. Koran, 11, 222. Le flux de sang normal 
peut durer de deux ou trois jours à sept ou huit. Cf. 
Surbled, p. 108. La loi mosaïque va au delà de la durée 
moyenne en fixant à sept jours la période d'impureté. 
Lev., xv, 19. — 50 L'enfantement. Lev., χα, 2-5. Chez 
les païens eux-mêmes, l’enfantement est considéré 
comme une cause d’impureté pour la mère. Cf. Théo- 
phraste, Caract., 16; Euripide, Iphig. Taur., 383; Té- 
rence, Andrian., 11, 2, 3; Censorinus, De die natal., 
ΧΙ, 7; Macrobe, Saturn., 1, 16. 

IT. DURÉE DE L'IMPURETÉ. — La loi détermine trois pé- 
riodes différentes d’impureté légale. 10 La plus courte 
période durait € jusqu'au soir », c’est-à-dire compre- 
nait la journée, Etaient impurs jusqu’au soir le prêtre 
qui avait immolé la vache rousse, celui qui l'avait brûlée 
et celui qui avait porté ses cendres hors du camp, 
Num., x1x, 7, 8, 10; voir VACHE ROUSSE; celui qui tou- 
chait le cadavre impur d’un animal, Lev., x1, 2%; celui 
qui entrait dans une maison pendant le temps que le 
prêtre la consignait pour y observer la lépre des mu- 
railles, Lev., x1v, 46; celui qui touchait l'homme atteint 
de «flux » morbide ou les objets à l'usage de eet homme, 
Lev., xv, 6-12; celui qui touchait la femme atteinte de 
flux de sang ou les objets à l’usage de cette femme, 
Lev., xv, 21, 27; l’homme et la femme qui avaient eu 
des rapports conjugaux. Lev., xv, 16, 18. En obligeant 
à se purilier et à se tenir à l’écart durant toute la jour- 
née ceux qui étaient tombés dans l’un des cas précédents, 
la loi pourvoyait sans doute à une sorte de nécessité 
hygiénique, mais elle cherchait avant tout à faire préva- 
loir le principe de la pureté. Dans plusieurs des cas qui 
précèdent, l'hygiène eùt eu satisfaction en quelques 
instants; si la loi exigeait davantage, c’élait en vertu 
d'une pensée plus haute. Même quand il s'agissait des 
devoirs conjugaux les plus légitimes, elle imposait des 
purifications destinées à prévenir, par l’assujettissement 
qu'elles causaient, l'abus des satisfactions permises. 
De Hummelauer, p. 456. — 29 La seconde période d'im- 
pureté légale durait sept jours, c’est-à-dire toute une 
semaine. Il est à noter que pendant toute la durée des 
maladies énumérées plus haut, lèpre, flux de sang, etc., 
l’on était impur, et que la période hebdomadaire d’im- 
pureté légale ne commençait qu'après la guérison con- 
statée. L'impureté de sept jours atteignait ainsi le lé- 
preux, Lev., x1V, 8, 9; l’homme qui avait souffert d’un 
€ flux » morbide, Lev., xv, 13 ; la femme qui avait son 
flux de sang mensuel et normal, Lev., xv, 19; l'homme 
qui avait commerce avec elle pendant ce temps, Lev., 
xV, 24; la femme qui avait été affligée d’un flux de sang 
morbide, Lev., xv, 28; enfin celui qui avait touché un 
mort. Num., xix, 11. Ici encore la durée de l’impureté 
légale va au delà de la nécessité hygiénique et accuse 
dans le législateur une préoccupation d'ordre supérieur. 
Mais, même au point de vue de la santé publique, il 
était prudent que l'homme qui avait souffert de certains 
maux ou subi certains contacts füt tenu en observation 
pendant un temps notable. Notre-Seigneur parait faire 
allusion à l’impureté de huit jours contractée par celui 
qui avait touché un mort, quand il dit à celui qui veut 
être son disciple : « Suis-moi et laisse les morts ense- 
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velir leurs morts. » Matth., vi, 22. Les longs délais 
imposés par l’ancienne loi devenaient incompatibles 
avec la promptitude d'action que réclamait la loi nou- 
velle. L’impureté qui frappait la femme pendant son 
flux de sang mensuel et l'homme qui s’approchait d’elle 
visait encore à modérer dans les époux l'usage des jouis- 
sances légitimes. Un autre texte du Lévitique, xx, 18, 
inflige pour ce dernier cas, non plus une impureté de 
sept jours pour l'homme et pour la femme, mais la 
peine du retranchement. C’est que, dans ce chapitre, il est 
question des rapports incestueux, d’où il suit que le 
texte en question ἃ en vue d’autres personnes que des 
époux légitimes. — 30 Une période d’impureté beaucoup 
plus longue est imposée à la femme qui a enfanté. 
L'impureté dure d’abord sept jours, puis trente-trois, en 
tout quarante, après la naissance d’un fils. La durée est 
doublée après la naissance d’une fille, d’abord quatorze 
jours, puis soixante-six, en tout quatre-vingts. Lev., ΧΙ, 
2-5. La période de quarante jours, à la suite de l’enfan- 
tement, répond à une nécessité physiologique. Cf. Sur- 
bled, p. 168-169. Il n’y ἃ donc pas lieu de chercher à sa 
détermination des raisons symboliques, tirées du carac- 
tère mystique prêté au nombre quarante. Gen., vi, 4; 
Exod., xvi, 85; xx1v, 18; III Reg., χιχ, 8; Matth., ιν, 2, 
etc. Quant à la période de quatre-vingts jours, elle ne 
peut reposer que sur l’idée de l’infériorité de la femme 
tirée de la part plus grande que celle-ci a prise à la faute 
originelle. Cf. de Hummelauer, p. 436; Bähr, Symbolik 
des mosaischen Cultus, Heidelberg, 1839, t. 11, p. 488-491. 

NI. EFFETS DE L'IMPURETÉ LÉGALE. — 19 L'impureté 
légale était communicable, mais, selon toute probabilité, 
dans certains cas seulement. Le texte sacré ne donne 
point de règle précise à ce sujet. Il est vrai qu'il est 
dit dans un passage des Nombres, ΧΙΧ, 22 : « Tout ce 
qui touchera celui qui est impur sera souillé, et la per- 
sonne qui le touchera sera impure jusqu’au soir. » Mais 
ce verset termine un chapitre où il n’est question que 
de l’impureté causée par le contact d’un mort. Un 
homme souillé par ce contact communiquait la souil- 
lure à ce qu’il touchait. Agg., 11, 13. Il en était de même 
du lépreux et de l’homme atteint de « flux » morbide. 
Num., v, 2, 3. Toutefois, le contact de la personne im- 
pure pour sept jours ne rendait impur que jusqu’au 
soir. Lev., xv, 6-19, 21, 27. On est donc fondé à 
croire qu'il y avait une impureté majeure, celle de 
sept Jours, au contact de laquelle était encourue l’im- 
pureté mineure, qui durait seulement jusqu’au soir. 
Quant à cette dernière, elle ne se communiquait pas; 
autrement il eùt été presque impossible de se préserver 
de la souillure légale. De là sans doute la distinction 
faite par les docteurs juifs entre ce qui était « impur » 
et ce qui était seulement « profane » ou « souillé », 
Pimpur transmettant la souillure, le souillé ne la com- 
muniquant pas. Cf. Lightfoot, Horæ hebr. et talm. in 
IV Evang., sur Matth., xv,2, Leipzig, 1674. Il n’est point 
dit expressément que l'impureté particulière de la 
femme qui avait enfanté püt se communiquer. C'était en 
effet après son enfantement que la jeune mére avait le 
plus besoin du concours des autres. Cf. Luc., 1, 58; 11, 
16. I] faut remarquer toutefois que, chez les Grecs et 
les Romains, « tout attouchement de cadavres humains 
et de femmes accouchées constituait une souillure, dont 
il fallait être soigneusement purifié avant de procéder à 
n'importe quel acte religieux. » Dôllinger, Paganisme et 
judaïsme, trad. J. de P., Bruxelles, 1858, t. 1, p. 304; 
& 111, p. 191; Euripide, 1phig. Taur., 380; Pollux, vu, 
7. Cf. FUNÉPRAILLES, t. 11, %, col. 2424. Il se peut donc 
qu'il en ait été de même chez les Israélites. — 20 L’'im- 
pureté légale rendait impropre à toute fonction sacerdo- 
tale ou lévitique. Lev., xx11, 2-8. Cf. EXPIATION (FÈTE 
DE 1,), ἔν 11, 20, col. 2157. Le contact d’un mort, entraînant 
lhnpureté de sept jours, n'était toléré pour le prêtre 
que s'il s'agissait de ses proches parents, mère, père, 
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fils, fille, frère ou sœur non encore mariée. Lev., ΧΧΙ, 2, 
3. Quant au grand-prêtre, il avait à s'abstenir d’encourir: 
l’impureté légale, même si la mort frappait son père ou 
sa mère. Lev., xx1, 11; cf. Lev., x, 6. — 3 L'impur ne 
pouvait, sous peine de retranchement, manger de la 
chair des victimes offertes au Seigneur. Lev., x11, 20; 
cf. Bar., vi, 27, 28. — 40 L'accès du temple était interdit 
aux impurs. La loi le signifie formellement à propos de 
la femme qui est devenue mère. Lev., ΧΙ, 4. Les doc- 
teurs lui interdisaient même de mettre le pied sur la 
montagne du temple. Ils rappellent la prohibition à pro- 
pos de l’homme et de la femme atteints de flux morbide 
et de la personne souillée au contact d’un mort. Kelim, 
1, ὃ, Il y avait la même incompatibilité entre les impu- 
retés mineures et la participation aux choses saintes. 
Comme ces impuretés pouvaient se contracter facilement, 
parfois même à l’insu et contre le gré de l’Israélite, on 
ne manquait pas de se purifier avant de monter au 
temple dans les circonstances solennelles. Joa., x1,55. — 
59 Sauf certains cas particuliers dans lesquels l'acte 
commis constituait un péché plus ou moins grave, l’im- 
pureté légale n’entrainait pas par elle-même d'impureté 
morale. Mais accomplir, en état d’impureté légale, un 
acte qui requérait la pureté, était une faute grave, qui 
allait parfois jusqu'à mériter « le retranchement ». Lev., 
vi, 21; XXII, 3. Sur le sens de cette expression, voir 
EXCOMMUNICATION, 1, 3, t. 11, col. 2133. — 60 À celui qui 
avait contracté une impureté légale incombait l'obligation, 
non seulement de respecter l'interdiction temporaire 
qui le frappait, mais encore de se purifier selon le mode 
prescrit par le Seigneur. Il y avait évidemment faute 
morale à ne pas le faire. Voir PURIFICATION. — 7° Les 
docteurs juifs ont commenté la législation mosaïque sur 
les impuretés dans plusieurs traités de la Mischna, par- 
ticulièrement dans le Kelimr, 1, 1-4, dans le Séder niddah, 
sur les impuretés de la femme, et le Séder tehoroth, 
sur les purifications. Mais bien souvent ils ont outré les 
prescriptions mosaïques. C’est ainsi qu’ils obligeaient à 
filtrer l’eau qu’on buvait pour en ôter les cadavres de 
moucherons, à purifier le dehors des coupes et des plats 
avant de s’en servir, à se laver les mains avant de man- 
ger, etc. Matth., xv, 2; xx111, 24, 25. Les Esséniens, 
qui exagéraient les scrupules pharisaïques, prenaient 
contre les impuretés légales des précautions encore plus 
méticuleuses. Josèphe, Bell. jud., 11, vx, 5, 9, 10; Schü- 
rer, Geschichte des jüdischen Volkes, Leipzig, 1898, t. 11, 
p. 567. Mais ces sectaires vivaient hors de la société 
juive et n'apparaissent même pas dans l'Évangile. Notre- 
Seigneur reproche aux pharisiens ces exagérations et les 
accuse de mettre sur les épaules des autres des fardeaux 
impossibles à porter. Matth., ΧΧΠΙ, 4. 

IV. RAISON D’ÊTRE DE LA LÉGISLATION SUR LES IMPURE- 
TÉS LÉGALES. — 19 Chez tous les peuples de l'antiquité, 
on trouve en vigueur des prescriptions qui originaire- 
ment ont eu un but purement hygiénique, mais que l'on 
mit de bonne heure sous la tutelle de la loi religieuse 
pour en assurer l'observation plus fidèle. Cf. Hérodote, 
1, 37. En Orient surtout, où le climat impose certaines 
précautions de propreté dont la négligence pourrait 
mettre en péril la santé publique, on donnait aisément 
aux pratiques de propreté corporelle un caractère sacré. 
Il n’est donc pas étonnant que Moïse ait imposé à son 
peuple, au nom de Dieu, des observarces de même 
nature. Toutes les impuretés légales qu’il énumère dans 
sa législation sont en réalité de simples impuretés 
corporelles, capables de compromettre plus ou moins la 
santé des particuliers et de leur entourage. Mais Moïse 
ne créait pas de toutes pièces la législation à cet égard. 
Ainsi la détermination des animaux impurs était bien 
antérieure à son époque. Gen., vil, 2. Les précautions 
à prendre contre la lèpre devaient être très connues en 
Égypte, où ce mal était endémique. Josèphe, Cont. 
Apion., 1, 26; Pline, ZI. N., xxv1, 5. De même en était- 
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il de la plupart des autres impuretés qui font l'objet de 
sa législation et qu'il empruntait, non comme des rites 
sacrés appartenant à des religions idolâtriques, mais 
comme des mesures suggérées aux peuples plus anciens 
par l’expérience même. Voir N. Guéneau de Mussy, 
Étude sur l'hygiène de Moïse, in-8&, Paris, 1885. — 
20 Le côté hygiénique était secondaire dans la détermi- 
nalion des impuretés légales. Dieu sans doute voulait 
que son peuple fût physiquement sain et vigoureux; 
cependant il tenait avant tout à ce qu'il fût moralement 
bon, et par conséquent obéissant. Aussi les impuretés 
légales sont-elles établies en son nom sans que le légis- 
lateur cherche à les justifier par leur utilité physiolo- 
gique, mais avec des formules impératives : ( Parle aux 
enfants d'Israël et dis-leur... » Lev., x11, 1; xv, 1, etc. 
«Je suis Jéhovah, votre Dieu; vous vous sanctifierez et 
vous serez saints, parce que je suis saint, et vous ne 
vous rendrez pas impurs. » Lev., x1, ἀξ; xxI1, 8, 9, etc. 
L'intervention de la volonté divine apparaît encore dans 
la fixation de la durée de chaque impureté. Il ressort de 
là que ce que Dieu veut prescrire avant tout, c’est l'obéis- 
sance à ses ordres et le soin de la pureté physique, 
symbole de la pureté morale. — 3° Cette pureté morale 
est en définitive le principal but que le législateur ἃ en 
vue. Il est vrai que Moïse mêle indistinctement dans 
son code les souillures légales, même involontaires, et les 
fautes morales. Mais il ne confond pas les unes avec les 
autres; encore moins songe-t-il à laisser croire que les 
observances matérielles peuvent tenir lieu des vertus 
morales. Il avait à entreprendre la formation religieuse 
d’un peuple grossier et sensuel, qui n'aurait rien com- 
pris à la pureté morale si des prescriptions sensibles ne 
lui avaient pas été imposées pour l’acheminer peu à peu 
de l’idée de propreté physique à celle de l'innocence de 
l'âme. C’est Dieu qui, au nom de sa sainteté, réclamait 
la pureté du corps; n’avait-il pas droit, au même titre, 
d'exiger la pureté de l'âme? L’Israélite pouvait-il tarder 
à comprendre que la première ne tenait nullement lieu 
de la seconde? Cf. de Broglie, Conférences sur l'idée 
de Dieu dans l’Anc. Testam., Paris, 1892, vi, 4, p. 216- 
222. — 40 Les impuretés légales auxquelles il se heur- 
tait constamment, et dont plusieurs ne pouvaient même 
pas être évitées, entretenaient l'Israélite dans la persua- 
sion de son impuissance à atteindre un niveau moral 
quelque peu élevé, de son néant devant le Dieu trés 
saint et des obligations innombrables qu'il avait envers 
sa justice, sa sainteté et sa bonté. Il n’était pas jusqu'à 
cette fécondité de sa race, dont il avait quelque droit 
d'être fier, qui ne lui suggérât une pensée d'humilité 
devant Dieu, puisque cette fécondité même entrainait de 
multiples impuretés. — 5° Il faut observer encore que, 
si les impuretés légales n'étaient pas par elles-mêmes 
des péchés, toutes cependant se rattachaient comme 
conséquences directes à la faute originelle. De cette faute 
en effet provenaient la mort corporelle, la lépre et les 
autres maladies, les troubles des organes de la génération 
et la souillure inhérente à la génération elle-même. 
Taxer ces choses d'impureté légale, c'était donc rap- 
peler à l'Israélite d’une façon sensible la déchéance 
originelle, lui inspirer l'horreur de la premiére faute 
et l’obliger à se défendre contre ses tristes consé- 
quences. Cf. Zschokke, Historia sacra antiqg. Testam., 
Vienne, 1888, p.134, 135. — 6o Cette législation avait 
enfin pour but et eut pour effet d'établir une ligne de 
démarcation presque infranchissable entre le peuple de 
Dieu et les peuples étrangers. C'est en grande partie 
grâce à la nécessité de se préserver des souillures exté- 
rieures que les Israélites réussirent à s’isoler du monde 
païen qui les entourait, même quand il faisait invasion 
chez eux, comme au temps des Machabées, ou qu'ils 
vivaient eux-mêmes dans son sein, comme il arriva 
aux Juifs de la dispersion. Cf. Schürer, Geschichte des 
jüdischen Volkes, t. 11, p. 70, 71, 478-483. H. LESÈTRE. 
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INCARNATION, état du Fils éternel de Dieu, 
depuis qu'il a pris, en unité de personne, une nature 
humaine, composée d’une âme et d’un corps. Le mot 
« incarnation » vise directement l'union de la divinité 
avec la partie matérielle du composé humain, confor- 
mément à la formule de saint Jean, 1, 14 : « Le Verbe 
s'est fait chair » La « chair » est ici seule nommée, 
parce qu'elle constitue le terme extrême et en même 
temps le terme le plus humble de l’union hypostatique. 
Mais, dans l’incarnation comme dans l’ordre naturel, la 
mention du corps humain implique celle de l’âme 
humaine, ainsi que le démontrent nettement tous les 
textes de la Sainte Ecriture qui annoncent ou racontent 
l'accomplissement du mystère. 

I. DANS L'ANCIEN TESTAMENT. — Les prophéties qui se 
rapportent au Messie à venir font des allusions de plus 
en plus claires à sa nature humaine. — 1° Dans la sen- 
tence portée au paradis terrestre contre le serpent, le 
Seigneur lui dit qu’il établira des inimitiés entre lui οἱ 
la femme, entre sa race et celle de la femme, il ajoute : 
« Elle t’'écrasera la tête. » Gen., 111, 15. « Elle, » c’est la 
femme, d’après la Vulgate; mais c’est la race de la 
femme, d’après l’hébreu. Le vengeur de l'humanité 
contre le démon, le Rédempteur, possédera donc la 
nature humaine, puisqu'il fera partie de cette race de la 
femme, race qui d’ailleurs ne sera victorieuse que par 
lui. 5. Justin, Cont. Tryph., 100, t. vi, col. 712; 
S. Irénée, Adv. Hæres., 111, 23; 1V, 40; t. vir, col. 964, 
1114; S. Cyprien, Testim. cont. Jud., τι, 9, t. τν, 
col. 70%. — 20 Il est promis aux patriarches que la 
bénédiction viendra par eux aux nations de la terre, 
Gen., xvin, 18; ΧΧΙΙ, 18; xxvI, 5; ΧΧΥΠΙ, 14; et Jacob 
mourant annonce à son fils Juda que le sceptre ne sor- 
tira pas de sa race jusqu'à ce qu’arrive Sülôh, le Messie 
auquel les nations doivent se soumettre. Gen., XLIX, 10. 
Ces promesses, faisant suite à la prophétie du paradis ter- 
restre, permettent de conclure que le Rédempteur fera 
partie de la descendance d'Abraham, de Jacob et de Juda, 
par conséquent qu'il sera un homme. Dans le même sens, 
Balaam salue à l'avance « celui qui sort de Jacob », 
Num., xx1v, 19, et Moïse annonce la venue future d'un 
prophète comme lui, suscité par le Seigneur du milieu 
d'Israël, Deut., xvitr, 18. — 39 Les Psaumes IT, XLIV, 
LXXI, CIX, qui parlent des gloires du Messie, ne font pas 
d’allusions formelles à sa nature humaine. Il en est 
autrement de ceux qui décrivent ses souffrances. On y 
voit le Rédempteur s’offrant à Dieu pour remplacer les 
anciens sacrifices et être immolé, Ps. xxx1x, 7, 8; ilest 
livré par l’un des siens, Ps. xL, 10; couvert d’opprobres, 
abreuvé de fiel et de vinaigre, Ps. LXVIT, 22; entouré 
de persécuteurs qui lui percent les pieds et les mains, 
Ps. xx1, 17, 18, enfin mis dans un tombeau, d'où il 
compte que Dieu le tirera aussitôt pour qu'il ne voie pas 
la corruption. Ps. xv, 10. Toutes ces prophéties n’ont de 
sens que si le Messie est homme. — 4° Michée, v, 1, 
annonce que celui dont l’origine remonte aux jours de 
l'éternité naîtra à Bethléhem, par conséquent qu'il vien- 
dra dans les conditions communes à tous les hommes. 
— 59 Isaïe est très formel en ce qui regarde l’incarna- 
tion future. « Une vierge concevra et enfantera un fils, 
auquel sera donné le nom d’Emmanuel. » Is., vit, 14. 
« Un enfant nous est né, un fils nous est donné; le signe 
de la domination sera sur son épaule, et on l'appellera 
Admirable, Conseiller, Dieu, Fort, Père de l'éternité, 
Prince de la paix. » Is., 1X, 5. Α ces attributs, qui 
marquent la divinité, s’uniront donc les caractères qui 
constituent l'humanité, puisque ce Messie naitra petit 
enfant. Il sera celui-là même qui a été promis aux 
patriarches, le rameau qui sortira du tronc de Jessé, le 
rejeton qui naitra de sa racine, en un mot un Rédemp- 
teur qui sera homme comme l'ancêtre auquel 1] se rat- 
tache. Is., ΧΙ, 1. Les souffrances qu'il aura à subir accu- 
seront encore davantage en lui la présence de l'humanité, 
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car on le verra « homme de douleur et habitué à la 
souffrance, frappé de Dieu et humilié, semblable à un 
agneau qu’on mène à la boucherie, retranché de la terre 
des vivants », par conséquent soumis à des épreuves qui 
supposent en lui une äme et un corps humain. 
Is., Lu, 240. — 5 Jérémie, ΧΧΠῚ, 5, parle aussi du 
« Germe », c’est-à-dire du descendant que Dieu susci- 
tera à David pour sauver Juda. Daniel, va, 13, 14, entre- 
voit le Messie comme « Fils de l’homme », titre qui se 
rapporte nécessairement à la nature humaine du 
Rédempteur. Voir FILS DE L'HOMME, t. 11, col. 2958. De 
tous ces passages se tire cette conclusion que le Messie 
promis et prophétisé naîtra un jour et sera un homme 
véritable, tout en étant Dieu, vivra de la même vie que 
les autres hommes, souffrira et mourra comme eux, par 
conséquent aura une âme et un corps comme eux. 

II. Dans LE NOUVEAU TESTAMENT. — Les évangélistes 
décrivent l’incarnation dans son accomplissement et dans 
ses conséquences. — 1. Celui qui est le Verbe, le Fils 
éternel de Dieu, s’est fait chair, Joa., 1, 14, c’est-à-dire 
a uni à sa personne préexistante une chair, un corps hu- 
main, qui ne peut aller sans une âme humaine. C’est 
pourquoi Notre-Seigneur, dont le corps apparaît visible 
et réel aux contemporains, parle plusieurs fois de son 
âme, comme parfaitement distincte de sa divinité. Matth., 
XXVI, 38; Marc., χιν, 34; Joa., x11, 27. — 2, Voici de quelle 
manière s’accomplit l’incarnation. L'ange annonce à Ma- 
rie qu’elle concevra un fils qui sera le Fils du Très-Haut, 
mais qu'elle concevra en dehors des conditionsordinaires, 
parce quec’est le Saint-Espritlui-même qui surviendra en 
elle et la puissance du Très-Haut qui la couvrira de son 
ombre. Luc., 1, 31-35. L'action du Saint-Esprit dans le 
mystere est ensuite révélée à Joseph, Matth., 1, 20, et 
l'Enfant nait comme les autres enfants ee hommes, quoi- 
que d’une manière miraculeuse. Luc.,11, 7. —3. Lesrécits 
évangéliques prouvent à chaque page la “réalité de l’in- 
carnation et la présence en Notre-Seigneur de tout ce 
qui se rencontre dans toute nature humaine, naissance, 
Luc., 11, 7; croissance, Luc., 11, 40, 52; faim, Matth., 
ιν, 2; soif, Joa., 1V, 7; fatigue, Joa., 1v, 6; tristesse, 
Matth., XxvVI, 98; crainte, Marc., x1v, 99; agonie, Luc., 
ΧΧΧΙ, 43; souffrance physique, Joa., xix, 28, et morale, 
Matth., xxvn1, 46; Marc., xv, 34, et enfin la mort. Matth., 
xXVII, 40. La résurrection elle-même ne porte aucune 
atteinte à l'intégrité de la nature créée prise par le Fils 
de Dieu. Luc., xxIV, 39. — 4. En Notre-Seigneur, il y 
avait une volonté humaine nettement distincte de la vo- 
lonté divine. Matth., xxvi, 89, 42 Ne à xIvV, 90; Luc., 
ΧΧΙΙ, 42. Cf. Joa., v, 80; vin, 28: ἀν, 2 28, — 5. Les ApÔ- 
tres, dans leurs écrits, font mention de l’incarnation et 
des conditions dans lesquelles elle s’est opérée. Selon 
la chair, c’est-à-dire par sa nature humaine, le Christ 
tient à David et aux ancêtres. Rom., 1. 3; 1x, 5. Pour 
venir parmi les hommes, le Fils de Dieu «a participé au 
sang et à la chair ». Heb., 11, 14. Il ἃ pris « la forme de 
serviteur », Phil., 11, 6, a été envoyé par le Père « dans 
laressemblance de la chair du péché », Rom., vnr, 8, c’est- 
à-dire avec une nature humaine sujette à toutes les con- 
séquences du péché de l’homme, bien qu’exempte de pé- 
ché elle-même. Heb., ιν, 15. Le Fils de Dieu s'est donc 
« manifesté dans la chair », 1 Trin., 111, 16; on l'a vu et 
connu « selon la chair », IT Cor., 111, 16; mais, après la 
mort, cette chair n’a pas subi la corruption. Act., 11, 31. 
En tant qu'homme, le Fils devient inférieur au Père, et 

Dieu est la tète du Christ ». I Cor., x1, 3. Pour étre de 
Dieu, tout esprit doit confesser que Jésus-Christ est venu 
dans là chair; tout esprit qui ne confesse pas l’incarna- 


Uon (ὁ μὴ ὁμολογεῖ τὸν Ἰησοῦν, qui solvit Jesum) ne vient 
pas de Dieu. 1 Joa., τν, 2,3. — 6. L'unité de personne 


n'est pas alleinte dans le Verbe par l’adjonction de la 
nature créée qu'il s’est unie. Cela ressort de ce fait que, 
dans lout le Nouveau Testament, Jésus-Christ, le Verbe 
incarné, est appelé simplement «Fils de Dieu », comme 


INCARNATION 


INCESTE 86% 


il avait droit de l’être avant son incarnation, et que lui- 
même s’attribue ce titre comme le sien propre. Voir Fizs 
DE DIEU, t. 11, col. 2253, et JÉsus-CHrisr. 
= LESÊTRE. 

INCENDIAIRE, INCENDENS, « le Brülant. » La 
Vulgate à ainsi traduit, I Par., 1, 92, le nom propre 
hébreu Süräf, qui a en effet ce sens. Saraph était un 
descendant de Séla, de la tribu de Juda. Le passage où 
il est nommé est d’ ‘ailleurs très obscur. L’hébreu porte : 
« Fils de Sélah, fils de Juda, ‘Êr.... et Yôqim et les 
hommes de Kôzébà’ et Yo’aë et Sàràf qui dominèrent 
sur Moab et sur Yä$ubi Léhém. Or ce sont là des pa- 
roles ou des choses anciennes. » La Vulgate traduit : 
« Les fils de Séla, fils de Juda; Her, celui qui a fait 
arrêter le Soleil et les hommes de Mensonge et le Sûr 
(Securus) et l’'Incendiaire (Incendens\, qui furent princes 
dans Moab, et qui retournèrent à Lahem. Or ces paroles 
sont anciennes. » Ces derniers mots semblent indiquer 
qu’à l’époque où écrivait l’auteur des Paralipomènes, le 
sens du fragment qu'il reproduisait n’était plus clair 
pour lui et pour ses contemporains, et il est impossible 
de dire aujourd’hui à quels événements ce verset fait allu- 
sion. Quant à la traduction au premier abord si surpre- 
nante de saint Jérôme, elle s’explique par les traditions 
rabbiniques. Le Targum de R. Joseph identifie Joas et 
Saraph avec Chélion et Mahalon, les fils de Noémi. Ce 
verset devient ainsi tout entier une allusion à l’histoire 
de Ruth. Jokim est Élimélech, le mari de Noémi. Ses fils 
sont appelés (hommes de mensonge » parce qu’ils n’eurent 
point de postérité; les mots rendus par «ils dominèrent 
sur Moab », se traduisent par : « Joas et Saraph se ma- 
rièrent (bd'älü) dans le pays de Moab, » et leur mère 
« retourna à [Beth]léhem ». Voir Calmet, Commentaire 
littéral, les Paralipomènes, 1712, p. 35. Cette explica- 
tion n’est qu'un jeu d’esprit. Küzébä, « le Mensonge, » 
doit être la ville d'Achzib ou Achazib de Juda. Voir 
ACHAZIB 2, t. 1, col. 136-137. 


INCENDIE (hébreu : Tab'érah; Septante : Ἔμπυρισ- 
μυὸς; Vulgate Incensio, Num., ΧΙ, 3; Incendium, 
Deut., IX, 22), nom donné à une localité du désert de 
Pharan, dans la péninsule du Sinaï, où les Israélites 
qui avaient murmuré contre Moïse furent brülés par 
« le feu du Seigneur ». Num., ΧΙ, 3. Voir EMBRASE- 
MENT, t. 11) col. 1729, 


INCESTE, liaison criminelle entre des personnes 
qu'unit la parenté ou une affinité rapprochée. 

I. ÉPOQUE PATRIARCALE. — Il est évident que les pre- 
mières unions conjugales n’ont pu avoir lieu qu'entre 
frères et sœurs et ensuite entre proches parents. Mais 
bientôt la loi naturelle éloigna de ces sortes d’unions. 
On comprit, au moins chez les peuples qui gardèrent la 
notion du Dieu unique, qu'il est malséant de superposer 
une autre union à celle qu'impose la naissance, et que 
le dessein du Créateur est de méler ensemble les fa- 
milles dans l'intérêt même de l'humanité. Aussi les 
unions incestueuses dont parle la Genèse sont-elles net- 
tement réprouvées. — [ὁ Les deux filles de Lot enivrent 
successivement leur père et ont de lui deux fils qui 
s'appellent Moab et Ammon. Gen., xIX, 32-38. Le texte 
sacré ne blâme pas directement ce double inceste, il est 
vrai; mais, s’il le raconte, c’est vraisemblablement pour 
disqualifier les Moabites et les Ammonites en regard des. 
Israélites. Ces derniers n’eurent d'ailleurs pas à se 
louer de leurs relations avec les deux tribus descen- 
dues de Lot, et le Seigneur défendit de recevoir le Moa- 
bite et l’'Ammonite au sein de son peuple, même à la 
dixième génération et à perpétuité. Deut., XXII, 3. 
90 Ruben, l'ainé des fils de Jacob, se permit l'inceste 
avec Bala, concubine, c’est-à-dire épouse de second 
ordre de son pére. Jacob ne l'ignora pas, remarque 
l'écrivain sacré. Gen., xxxv, 22. La conséquence en fut 
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. pour Ruben la perte de son droit d’ainesse; Jacob mou- 
rant n’assigne pas d'autre cause à sa déchéance. Gen., 
XLIX,3. — 3° Thamar, belle-fille de Juda, s'arrête à un 
carrefour, la tète voilée. Juda la prend pour une cour- 
tisane et a commerce avec elle; c’est là ce qu'elle cher- 
chait. Gen., xxxvit, 14-19, Thamar ἃ une excuse qui 
atténue la grandeur de sa faute : épouse de l’ainé de 
Juda, Her, qui était mort sans lui laisser de postérité, 
unie ensuite, en vertu de la loi du lévirat, à un autre 
fils de Juda, Onan, qui la frustra odieusement, elle 
n'obtint point le troisième fils, Séla, qui lui avait été 
promis, et elle résolut d'avoir du père ce qui lui avait 
été refusé du côté des fils. Quant à Juda, il fut formelle- 
ment coupable de fornication, mais non d’inceste, puis- 
qu'il ne reconnut point la personne rencontrée sur le 
chemin. Le bläme infligé à sa faute résulte de la place 
même qu'occupe ce récit dans la Genèse. L'auteur sacré 
a raconté les crimes de Ruben, Gen., xxxv, 22, de Si- 
méon et de Lévi, Gen., xxxIv, 25-30, et il va commen- 
cer la glorieuse histoire de Joseph en Egypte. Gen., 
xxxix, 1. La sanction apparaitra dans l'adoption des fils 
de Joseph, Éphraïm et Manassé, par le patriarche Jacob, 
au même rang que ses propres ainés, Ruben et Simon, 
Gen., xLvI1, D, et dans la bénédiction temporelle assu- 
τόρ à Joseph ainsi préféré à ses aînés. Gen., L, 22-26. 
Juda garde cependant sa bénédiction particulière d’an- 

_cêtre du Messie, Gen., L, 8-19, et c’est précisément par 
Thamar que passera cette bénédiction. Matth., 1, 3. 

IT. LÉGISLATION MOSAÏQUE. — 1° Avant de formuler la 
législation qui condamne les principales formes de l'in- 
ceste, Moïse rappelle que le Seigneur défend aux Israé- 
lites d’imiter les mœurs de l'Égypte et du pays de Cha- 
naan. Lev., xvit, 3. En Egypte, le mariage entre frère 
et sœur était en honneur. Les souverains s’unissaient à 
leur propre sœur, parfois même à l'épouse de leur père 
défunt, sous prétexte de conserver dans toute sa pureté 
la race royale. Maspero, Histoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, t. 1, 1895, p. 270; t.1r, 1897, 
p. 77, 19. Dans le pays de Chanaan régnait la plus com- 
plète dissolution, et les mœurs de certains personnages 
de l’époque patriarcale en avait subi l'influence. Ainsi 
Juda, fils de Jacob, avait pour femme une Chananéenne, 
Sué, pour ami un Chananéen d'Odollam, Hiram. Gen., 
ΧΧΧΥΠΙ, 1, 2, 20. Par là s'expliquent plusieurs de ses 
écarts. — 2° Les unions incestueuses que prohibe Moïse 
sont les suivantes : entre l’homme et sa parente en gé- 
néral, ὅδ᾽ ὃν be$drô, οἰχεῖχ σαργός, proxima sanguinis 
sui, c’est-à-dire sa parente par consanguinité, Lev., XVII, 
Ὁ; entre le fils et la mére, ἡ. 7; entre l’homme et la 
femme de son père, c'est-à-dire une autre épouse que 
celle dont il est né lui-même, Ÿ. 8, cf. Deut., xxr1, 30 ; entre 
l'homme et sa sœur de père ou de mére, c’est-à-dire 
une fille quelconque qui soit sa sœur proprement dite, 
ou qui ait seulement le même père ou la même mère 
que lui, Ÿ. 9; entre l’homme et sa petite-fille, ÿ. 10; 
entre l'homme et la fille d’une épouse de son père, Ÿ.11; 
entre le neveu et la sœur de son pére, sa tante pater- 
nelle, ÿ. 12; entre le neveu et la sœur de sa mère, sa 
tante maternelle, Ÿ. 13; entre le neveu et la femme de 
son oncle, τ. 14; entre l'homme et sa belle-fille, ÿ. 15; 
entre l'homme et sa belle-sæur; Ÿ. 16; entre l’homme 
et une fille ou une petite-fille de sa femme, Ÿ. 17; enfin 
entre un homme et la sœur de sa femme, du vivant de 
cette dernière, ÿ.18. — 3° Dans toutes ces prohibitions, 
c’est l'homme qui est nommément visé par le législa- 
teur, parce que c'est l'homme qui prend la femme et 
non la femme qui prend l'homme. Mais ce qui est dé- 
fendu à l'homme est également défendu à la femme, 
comme l'indiquent suffisamment les pénalités com- 
munes aux deux coupables. Lev., xx, 11, 12, 14, 17. — 
4 Certaines unions entre parents ne sont pas mention- 
nées par le législateur : entre‘le neveu et la veuve de 
Son oncle maternel, entre un homme et la veuve de son 
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| beau-frère, entre un oncle et sa nièce, etc. La parenté 
par les femmes était moins étroite que par les hommes. 
Cf. Num., xxvI1, 8-11. D'ailleurs ces unions étaient plus 
conformes à l'ordre de la nature que celles que vise la 
loi mosaique; un oncle ne se mettait pas au-dessous de 
sa nièce en l’épousant, tandis qu'une tante fùt devenue 
l'inférieure ou tout au plus légale de son neveu en 
s’unissant à lui. Cependant, parmi les unions non men- 
tionnces, il en est qui sont équivalemment comprises 
dans celles que prohibe la loi. Ainsi la défense de 
l'union entre le fils et la mére s'étend nécessairement à 
l'union entre le père et la fille. — 5° Ces unions inces- 
lueuses sont nettement réprouvées par le droit naturel, 
à tous les degrés en ligne directe et au moins au pre- 
mier en ligne collatérale. Si la législation mosaïque 
étend au delà plusieurs de ses prohibitions, elle obéit 
en cela aux plus hautes convenances. — 6° Parmi les 
unions incestueuses, il en est une qui est spécialement, 
qualifiée de crime, celle d’un homme avec la fille ou les 
petits-enfants de sa femme, épousée après un veuvage. 
Lev., ΧΥΠΙ, 17. Le cas pouvait se présenter quand la loi 
du lévirat était appliquée; et, dans les autres circon- 
stances, l’homme avait besoin d'être défendu par une 
prohibition sévère contre une tentation plus directe. — 
70 La peine de mort était portée contre les deux cou- 
pables d'inceste : entre un homme et la femme de son 
père, entre un homme et sa belle-fille, entre un homme 
et la mère et la fille prises en même temps. Lev., xx, 
11, 12, 14. La peine du « relranchement », voir ExCon- 
MUNICATION, 1, 3, t. 11, 60]. 2133, frappait l'inceste entre 
un homme et la fille de son père ou de sa mére. Lev., 
xx, 17. Une pénalité qui n’est pas désignée, mais qui est 
sans doute la même que la précédente, visait les in- 
cestes du neveu avec sa tante paternelle ou maternelle, 
ou avec la femme de son oncle. Lev., xx, 19, 20. Dans 
les malédictions solennelles du mont Hébal, les lévites 
devaient rappeler les cas les plus graves de l'inceste : 
entre l’homme et la femme de son père, entre l'homme 
et la fille de son père ou de sa mére, entre le gendre et 
sa belle-mère. Deut., xxvI1, 20, 22, 93. Si plusieurs des 
cas les plus directement contraires au droit naturel ne 
sont pas compris dans la liste des pénalités, c'est qu'ils 
étaient passibles de chätiments décernés contre les in- 
cestes de moindre gravité, frappés eux-mêmes de la 
peine de mort. Le Seigneur fait redire encore une fois 
qu'il interdit à son peuple des abominalions qui doivent 
mériter l’extermination aux Chanantens. Lev., XX, 320. 
Cf. 1. Meyer, Dissert. theolog. ad Lev. XVIII el XX, dans 
le Thesaurus de Hase et Iken, Leyde, 1732, {. 1, p. 579- 
385; de Hummelauer, In Exod. et Levit., Paris, 1897, 
p. 480-483, 498, 499. — 8 La loi mosaïque sur l'inceste 
donna lieu à un certain nombre de transgressions. Ainsi 
Ammon, fils de David par Achinoam, s'unit par violence 
à Thamar, fille de David par Maacha et sœur d'Absalom, 
et cet inceste entraina le meurtre d'Ammon. Il Reg., 
ΧΠΙ, 11-14, 28-29. Absalôom à son tour s’unit publique- 
ment aux concubines de son pére encore vivant, IT Reg, 
xvi, 21, 22, Cf. ABsaLom, t. 1, col. 96. Outre les crimes 
d'adultère et de grave outrage envers David, il y avait 
encore celui d’inceste, parce que l'union avec la concu- 
bine pouvait être légitime, voir CONCUBINE, t. 11, col. 906, 
et que la loi interdisait au fils l'union avec la femme de 
son père. Lev., xvin, 8. Le cas est diflérent pour Ado- 
nias, fils de David, qui demanda à Salomon la concubine 
de son père, Abisag la Sunamite; car tout d'abord 1] ne 
l'obtint pas et ensuite David n'avait pas eu commerce 
avec Abisag. III Reg., 11, 13-23. Voir ABISAG, ἵν. 1, col. 58. 
En fait, il n'y eut donc pas d’inceste, et en droit l'union 


projetée n'eut pas paru incestueuse, car Salomon l'in- 
terdit pour un motif tout politique. — Plus tard, Ezé- 
chiel, xx, 10, 11, reproche aux habitants de Jérusalem 


les incestes commis entre le fils et la femme de son pére, 
| entre le beau-pere et la belle-fille, entre le pére οἱ Ja 
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fille de son père. Amos, Π, 7, signale aussi, parmi les 
crimes qui se commettent en Israël, celui du père et du 
fils « allant à une fille », qui sert à assouvir leur com- 
mune passion. Ce sont des excès de ce genre qui, arri- 
vés à la connaissance des Romains, firent écrire par 
Tacite, Hist., v, 5, non sans quelque part de vérité, 
ce trait sur les Juifs : « Race très portée à la licence des 
mœurs ; ils s’abstiennent avec les étrangères, mais entre 
eux ils se permettent tout. » 

III. ÉPOQUE ÉVANGÉLIQUE. — 19 L'union d’'Hérode An- 
tipas avec Hérodiade était une union incestueuse. Fille 
d’Aristobule, frère de Philippe et d’Antipas, Hérodiade 
avait été prise pour épouse par son oncle Philippe, de 
qui elle eut Salomé. Puis, du vivant même de son pre- 
mier mari, elle épousa Hérode Antipas, après que celui- 
ci eut renvoyé sa premiere femme, la fille du roi arabe 
Arétas, avec laquelle il avait longtemps vécu. Joséphe, 
Ant. jud., XVII, v, 1. D'après la loi mosaïque, que les 
Hérodes faisaient profession d'observer, il y avait inceste 
dans cette union entre beau-frère et belle-sœur, et l'in- 
ceste se compliquait d'adultère. Saint Jean-Baptiste était 
done doublement en droit de dire à Hérode : « ΠῚ ne 
C’est pas permis d’avoir la femme de ton frère. » Marc, 
vi, 18, — % À Corinthe, un chrétien osa s'unir à sa 
belle-mère. Saint Paul fit honte aux Corinthiens d'un 
pareil scandale et prononça l’excommunication contre 
l'incestueux. I Cor., v, 1-5. La femme n'était probable- 
ment pas chrétienne, car l'Apôtre ne porte aucune sen- 
tence contre elle. Quelque temps après, le coupable 
s'étant sans doute repenti et soumis à une sérieuse pé- 
nitence, saint Paul le releva de son excommunication, 
pour l'empêcher de succomber au découragement, 
Il Cor., 11, 6-11. — L'inceste demeura défendu par la 
loi évangélique qui ne changea pas sur ce point la loi 
mosaique, H. LESÈTRE. 


INCIRCONCIS (hébreu «γι, ’asér-lô ‘orläh ; 
Septante : ἀπερίτμητος, ἀχροδύστος, ὅς ἔχε: ἀχροδυστίαν; 
Vulgate : incircumcisus), celui qui n’a pas reçu la cir- 
concision. Voir CIRCONCISION, t. 11, col. 772, — 19 Comme 
la circoncision avait été imposée par Dieu à Abraham et à 
ses descendants, les Hébreux attachaient une idée de mé- 
pris au mot ‘érêl,et les ‘érêlim, € incirconcis, » étaient 
pour eux des hommes avec lesquels il ne fallait ni s’allier, 
ni se commettre. Gen., xvi1, 14. Les fils de Jacob disent à 
Sichem que ce serait pour eux une opprobre que de 
donner leur sœur en mariage à un incirconcis. Gen., 
xxxIV, 14. L’incirconcis était expressément exclu de la 
participation à la Päque, Exod., x11, 48; Jos., v, 7, 
comme il le sera plus tard de la Jérusalem régénérée. 
Is., LH, 1; Ezech., XLIV, 7, 9. Le nom d’ « incirconcis » 
est fréquemment donné par mépris aux Philistins. Jud. 
XIV, 3; XV, 18; I Reg., x1v, 6; xvir, 26, 36; xxxi, 4; 
I Reg., 1,20; I Par., x, 4. Cf. Jer., 1x, 35. Esther l’attribue 
aux Perses parmi lesquels elle vit. Esth., x1v, 15. Sous 
les Machabées, on veille à ce que, contrairement à la 
coutume que cherchent à introduire les rois de Syrie, 
il n'y ait pas d'incirconcis parmi les enfants d'Israël. 
1 Mach., 1, 91; 11, 46. — % Le prophète Ézéchiel annonce 
au roi de Tyr et au pharaon d'Egypte qu'ils périront de 
la mort des ‘ärôlim et qu'ils seront ensevelis avec les 
τἀ δι}. Ezech., xxvint, 10; xxx1, 18; xxxIt, 19, 21, 24-96; 
28-30, 32. Dans le séjour des incirconcis se trouvent du 
reste lAssyrien, l’Élamite, l’'Iduméen et toutes sortes 
d'autres peuples. Rosenmüller, Æzechiel, Leipzig, 1810, 
11, p. 916, pense que les ‘érélim sont pris ici dans le 
double sens de barbares étrangers et d’impies. Il se 
pourrait aussi que ce mot désignät simplement d’une 
manière métaphorique l'ensevelissement imparfait des 
guerriers tombés sur le champ de bataille. Halévy, Mé- 
langes de crilique el d'histoire, in-8, Paris, 1883, p.158, 
18%, 293, rapproche ‘@rélim de l’assyrien arallu, qui 
désigne le re'aume des morts. Le prophète aurait ainsi 
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employé un mot hébreu éveillant, par son assonance, 

la pensée de ceux qui sont tombés dans le royaume de la 

mort. Cf. Fr. Buhl, Gesenius’ Handwürterbuch, Leip- 

zig, 1899, p. 641. — Sur ceux qui sont incirconcis de 

la langue, des oreilles, du cœur, voir t. 11, col. 773, 780. 
H. LESÈTRE. 

INCISION (hébreu : ésürétét, $érét; Septante : 
évropi; Vulgate : incisura), déchirure qu’on se fait à la 
peau avec les ongles ou à l’aide d’un instrument. Cette 
action est exprimée par les verbes gädad, sûrat, χατα- 
τεμνεῖν, incido, concido. 

[. DANS LE DEUIL. — Chez beaucoup de peuples de 
l'antiquité, on manifestait sa douleur, à Ja suite d’un 
deuil, en se déchirant le visage ou en se faisant des in- 
cisions aux bras. C'était une manière de se défigurer, 
comme quand on se couvrait de cendres, et de répandre 
du sang dont l’effusion paraissait plus expressive encore 
que celle des larmes. Hérodote, τιν, 71, raconte que chez 
les Scythes, à la mort du roi, on voyait de ses sujets se 
couper un morceau de l'oreille, se raser les cheveux 
autour de la tête, se faire des incisions aux bras, se dé- 
chirer le front et le nez, se passer des flèches à travers 
la main gauche. Des pratiques analogues étaient usitées 
chez les Grecs et les Romains. Homère, Iliad., ΧΧΠῚ, 
141; Odys., τν, 197; Euripide, Alcest., 495; Virgile, 
Æneid., 11, 67; 1v, 673; x, 869; Sénèque, Hippol., 
1176, 1193; etc. La loi des xI1 Tables défendait même 
aux femmes de se déchirer les joues : mulieres genas 
ne radunto. Cicéron, Leg., 1, 22. Ces usages sangui- 
naires n’ont pas été constatés chez les Égyptiens. Mais 
ils devaient être en vigueur chez les Arabes, en Syrie et 
dans le pays de Chanaan. Aux funérailles des Arabes, 
«les femmes crient de toutes leurs forces, s’égratignant 
les bras, les mains et le visage. » De la Roque, Voyage 
dans la Palestine, Amsterdam, 1718, p. 260. Moïse dé- 
fend expressément aux Hébreux de se faire des incisions 
dans la chair pour un mort, ou des stigmates ou es- 
pèces de tatouages dans la peau, q'äqa", γράμματα στιχτά, 
figuras aut stigmata. Lev., x1x, 28. La prohibition des 
incisions est renouvelée à l'adresse des prêtres. Lerv., 
ΧΧΙ, 5. Enfin elle est encore rappelée dans le Deutéro- 
nome, XIV, 1. Par la suite, la coutume prévalut contre 
la loi, et les incisions firent partie des pratiques usitées 
dans les deuils. Jérémie, xvi, 6, dit en effet dans sa 
prédiction des malheurs qui menacent les Israélites re- 
belles : « Grands et petits mourront dans ce pays; on ne 
leur donnera pas de sépulture, on ne les pleurera point, 
on ne se fera pas d’incisions et l’on ne se rasera point 
pour eux. » Saint Jérôme, In der., 11, 16, t. xxIV, col. 
782, dit au sujet de ce texte : « Il était d'usage chez les 
anciens, et la coutume persiste encore aujourd'hui chez 
quelques Juifs, de se faire des incisions aux bras dans 
leurs deuils et de se raser la tête. » Cf. 'Ezech. 
XXI, 34. Aprés la ruine du Temple et le meurtre de 
Godolias, quatre-vints hommes de Sichem, de Silo et de 
Samarie vinrent à Jérusalem pour offrir des présents au 
Seigneur ; à raison des calamités qui avaient fondu sur 
la nation, ils portaient les marques du deuil, « la barbe 
rasée, les vêtements déchirés et des incisions. » dJer., 
ΧΙ], 5. Le même prophète dit à Ascalon en deuil, dans 
sa prophétie contre les Philistins : « Jusques à quand te 
feras-tu des incisions? » Jer., XLvVI1, 5. — Dans un texte 
d'Osée, vu, 14, où il est dit : « Ils se rassemblent 
(ιν αν) pour avoir du blé ou du vin, » les Septante 
traduisent, par suite d'une fausse lecture : « Ils se font 
des incisions (igôdedü, χατετέμνοντο) pour avoir du 
blé et du vin. » 

II. DANS LES CULTES IDOLATRIQUES. — La pratique des 
incisions sanglantes était fréquente dans les cultes des 
faux dieux (fig. 175). C’est une des raisons pour les- 
quelles la loi mosaïque les avait proserites dans le deuil. 
Quand les prêtres de Baal voulurent faire descendre le 
feu du ciel sur leur sacrifice, en face du prophète Élie, 
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« ils crièrent à haute voix et se firent, selon leur cou- 
tume, des incisions avec des épées et des lances, jus- 
qu'à ce que le sang coulât sur eux. » IIT Reg., xvir, 98. 
Ce que la Sainte Écriture dit des prêtres de Baal se re- 
trouve dans d'autres cultes idolâtriques. Dans les mys- 
tères d'Isis, en Égypte, on se contentait de se frapper et 
de se lamenter. Mais les Cariens, qui étaient de séjour 
dans le pays, se découpaient le front avec leurs épées, 
et se distinguaient ainsi des Égyptiens. Hérodote, 11, 61. 
Les Galles, prêtres de la déesse syrienne, qui n’était 
autre qu'Astarthé, compagne de Baal, se lacéraient 
(τάμνονται) les bras et se frappaient le dos les uns les 
autres. Lucien, De dea syra, 50. Apulée, trad. Bétolaud, 
Paris, 1867, t. 1, p. 266-268, décrit leurs pratiques avec 
plus de détail : « Par intervalle, ils se mordent les 
chairs; à la fin même, avec un couteau à deux tran- 
chants qu'ils portent, ils se font tous des entailles aux 
bras. Un d'eux saisit un fouet tout particulier à ces 
efféminés (ce sont des bouts de laine tordus ensemble et 
terminés par plusieurs osselets de mouton comme au- 
tant de nœuds), et il s’en frappe à coups redoublés, op- 
posant à la douleur de ce supplice une fermeté vraiment 
merveilleuse. Sous le tranchant des couteaux et sous la 
meurtrissure des fouets, le sol ruisselait du sang impur 
de ces efféminés, et ce n'était pas sans une vive inquié- 
tude que je le voyais couler ainsi de leurs plaies à longs 
flots. » Rhéa ou Cybéle, la mère des dieux, eut à Rome ses 
Galles qui se livraient aux mêmes pratiques. Elle ren- 
dait insensible à la douleur le prêtre qui se lacérait les 
bras avec un glaive. Stace, Thebaid., x, 170-174; Lucain, 
Pharsal., 1, 565-567. Bellone, déesse de la guerre, était 
honorée par les mêmes lacérations. Martial, Epigr., XI, 
LXXXV, 8; Juvénal, Sat., τν, 193; γι, 512; Ovide, Fast., 
VI, 200; Tibulle, 1, vi, 45-50, Lactance, Inslit. div., 1, 
21, t. vi, col. 234, dit que les prêtres de Bellone font 


475. — Abraxas représentant un fanatique qui se transperce les 
cuisses. Dans sa main gauche, un scorpion. Pierre gravée an- 
tique. D'après L. Agostini, Le gemme antiche, pl. 36. 


leurs sacrifices avec leur propre sang, qu'ils se lacèrent 
les épaules et qu'ils entrent en furie en brandissant de 
chaque main un glaive ensanglanté. Cf. Tertullien, 
Apolog., 9, t. 1, col. 321; Minucius Félix, Octaw., 30, 
t. 111, col. 334. Ce que tant d'auteurs disent des Galles 
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montre que ces fanatiques ne faisaient que continuer les 
pratiques que l'écrivain sacré atlribue aux prêtres de 
Baal. Cf. Dôllinger, Paganisme et Judaïsme, trad. J. de 
P., Bruxelles, 1858, t. 11, p. 171, 245, 246 ; t. ΠΙ, p. 213: 
Aujourd’hui encore les fakirs de l’Inde, les lamas du 
Thibet, les Aïssaouas du nord de l'Afrique et d’autres 
fanatiques se livrent aux mêmes exercices sanguinaires 
que les anciens prûtres de Laal (fig. 176). 115. se déchi- 
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176. --- Derviches musulmans se faisant des incisions. 
D'après une photographie. 


rent avec des instruments tranchants, s'ouvrent le 
ventre, se percent de part en part le corps ou les mem- 
bres avec une apparente insensibilité. Pour s'expliquer 
ces phénomènes extraordinaires, il faut se rappeler que 
certaines races d'hommes sont beaucoup plus réfrac- 
taires que d’autres à la douleur que peuvent causer les 
lésions corporelles. ΠῚ y ἃ ensuite à tenir compte de Ia 
surexcitation particulière qui provient, soit de la grande 
douleur, soit de certains exercices violents, et qui ἃ pour 
effet d’atténuer la sensibilité aux blessures. Enfin, 1] 
est probable que, dans les actes des cultes idolâtriques, 
le démon intervenait pour donner un caractère merveil- 
leux au fanatisme de ses adeptes. Cf. Vigouroux, Les 
prêtres de Baal, dans la Revue biblique, Paris, 1896, 
p. 227-210; Les Aïssaouas à Constantine, dans la 
Bible et les découvertes modernes, Paris, 1896, p. 597- 
625. H. LESÈTRE. 


INCONTINENCE (incontinentia), vice opposé à la tem- 
pérance et spécialement à la chasteté. On ne trouve, dans 
l'hébreu, aucun substantif abstrait désignant le désordre 
de l'incontinence, mentionné trois fois seulement, dans le 
Nouveau Testament, deux fois par le substantif ἀχρασία, 
Matth., xxu1, 25 (où il est question des Pharisiens et où 
Griesbach et quelques manuscrits portent ἀδιχία, « injus- 
tice ; » Vulgate : immundilia) ; 1Cor.,vn,5,incontinentia, 
et une autre fois par l'adjectif ἀχρατής, incontinens. 
ITim.,11,3.Dans ces passages, il s’agit de l'attrait instinc- 
tif de l’homme pour les plaisirs charnels. Dans un sens 
plus large, l'incontinence désigne tous les désordres exté- 
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rieurs de la volupté. Ce vice est constamment flétri dans 
l'Écriture. Exod., xx, 14; Lev., xvir, 22, 93; xx, 13, 16; 
Deut., xxnr, 20, 80; xxur, 17; Prov., v, 3, 6; vi, 24; vu, 5, 
97 ; Ezech., xx11, 11; Luc., xvin, 20; Act., xv, 20; Rom., 1 


96-27; ΧΙ, 19:1 Cor., vi, 9, 10; Gal., v, 19; Eph., v, 5; 
Col., in, 5; Heb., x, 4; Jac., 11, 11; Apoc., xx1, 8. L'in- 


continence ἃ son remède principal dans la prière, Sap., 
var, 21 (suivant l'interprétation vulgaire), aidée de la 
mortification, Rom., vn1, 18 ; Col., 111,5. Voir FORNICATION, 
t. 11, col. 2314 P, RENARD. 


INCRÉDULE. L'incrédule (ἀπειθῶν, ἀπειθής; incredu- 
lus), est, dans sa signification chrétienne, celui qui ne 
croit pas à Jésus-Christ et refuse ainsi d’obéir à Dieu. 
Joa., 111, 36; Act., XIV, 2; ΧΥΠ, 5 (non traduit dans la 
Vulgate); xxXvI, 19; Rom., 11, ὃ (qui non acquiescunt ve- 
rilatli); x, 21 (citation d’Is., LxV, 2. Vulgate : non cre- 
dens); XV, 31 (Vulgate : infideles); Tit., 1, 16 (Vulgate : 
incredibiles) ; 111, 3; Heb., 11, 8; χι, 91:1 Pet., 11, 7, 8 
(Vulgate : non credentes, nec credunt) ; 11, 1 (Vulgate 
non credunt), 20; 1v, 17 (Vulgate : non crecdunt). Cf. 
Luc., 1, 17. L’Apocalypse, xx1, 8, porte en latin incre- 
duli, là où le grec lit ἄπιστοι, « infidéèles, » dans le sens 
d'indignes de confiance. — L’hébreu ne possède aucun 
mot qui corresponde exactement à incrédule. Dans l’An- 
cien Testament, la Vulgate emploie néanmoins, plusieurs 
fois, le mot incredulus, parce que le christianisme en 
avait rendu l'usage courant parmi les chrétiens latins. 
Il désigne celui qui ne croit pas à la parole de Dieu. 
Num., xx, 10, 24. Dans le ὃ. 10, saint Jérôme ajoute le 
mot increduli qui n'a pas de correspondant dans l’ori- 
ginal; au Ÿ. 2%, il traduit par incredulus fuerit le mot 
meritém, « vous avez été rebelles, » de l'original. C’est 
ce même verbe meritém qu'il rend par increduli, 
Deut., 1, 26. Dans Is., xx1, 2, bôgéd, «le perfide », 
Is. LXV, 2, et Jer., v, 29, sôrêr, « le rebelle, » sont tra- 
duits par increcdulus, de même que séraäb, « rebelle, » 
dans Ezech., 11, 6, et He « [l'âme] orgueilleuse, ar- 
rogante, » dans Hab., 11, 4. Dans Judith, χη, 27, la Vul- 
gate emploie le mot incr ἘΠ pour signifier ceux qui ne 
sont pas adorateurs du vrai Dieu. Le texte grec n’a pas 
de passage exactement correspondant, XIV, 6. — Dans les 
parties deutérocanoniques de l'Ancien Testament qui 
n'ont pas été traduites par saint Jérôme et où l’on ἃ con- 
servé la version de l’ancienne Vulgate, le mot incredi- 
bilis est employé plusieurs fois, de ne que Tit. 1, 16, 
dans le sens d’ « incrédule ». Sap., x, 7 (ἀπιστούσα); 
Eccli., ΧΧΠΙ, 93 (Septante : ἠπείθησε), a Baruch, 1, 19 
(ἀπειθοῦντε:). 


INCRÉDULITÉ (ἀπιστία; Vulgate: incredulitas), 
manque de foi. Le mot incredulilas n'est jamais 
employé dans l'Ancien Testament. Dans le Nouveau, la 
Vulgate s'en sert seize fois. Il marque ordinairement 
l'absence de foi en Notre-Seigneur ou en sa puissance, 


Matth., xi1, 58; Marc., vi, 6; xvi, 14; Rom., 11, 83 1v, 
20 (Vulgate : diffidentia) ; x1, 20, 9 (30 et 82, grec : 


ἀπείθειαν); Col., 111, 6 (grec : ἀπείθ “ee ΠῚ 10419; 
Heb., 11, 12, 19 (des anciens Juifs): 1 v, 6 et 11 (grec : 
ἀπείθεια). Voir aussi Eph., 11, 2, et v, 6, où le mot grec 
ἀπείθεια, employé dans le même sens, est traduit par 
difidentia. Dans Matth., xvr, 19 (20), et Marc., 1x, 24, 
et incredulitas signifient la faiblesse de la foi 
qui a besoin d’être fortifiée. Saint Jean insiste sur l'in- 
jure que le manque de foi fait à Dieu. 1 Joa., v, 10. 
Ceux qui ne croient pas en lui seront punis.I Pet., 1v, 17. 


ἁπιστία 


INDE (hébreu : ππ, AHoddü pour Hindu; en 
perse : Hindu; en sanscrit : Sindhu, « mer ou grande 
riviere, » c'est-à-dire l'Indus et la région qu’arrose ce 
feuve,le Pendjab actuel et peut-être le Sindhy, Hérodote, 
VII, 9; Esth., 1, 1; vit, 9; Septante : Ἰνδιχή; Vulgate : 


Δ (τα), contrée de l'ancien monde, correspondant à peu 
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près à l'Inde actuelle. Le pays borné au nord par la 
chaine de l'Himalaya, qui le sépare du Thibet, forme 
une vaste presqu'ile triangulaire dont la pointe méri- 
dionale s'enfonce dans l’océan Indien. L'Inde antique 
s’'étendait, à l’est, jusqu’à l'embouchure du Gange et, à 
l’ouest, jusqu’au cours de l’Indus. Dans les inscriptions 
cunéiformes, cette contrée est appelée Hinduë. 

1o La Sainte Écriture, en parlant du commerce mari- 
time de Salomon, dit que ce roi recevait d'Ophir de l'or, 
du bois de santal, des pierres précieuses, de l'argent, 
de l’ivoire, des singes et des paons. ΠῚ Reg., 1x, 28; x, 
11, 22. Or tous ces objets étaient certainement de prove- 
nance indienne; plusieurs même ne sont connus en 
hébreu que par leur nom sanscrit. L'or, l'argent et les 
pierres précieuses, cachés dans les flancs de l'Himalaya 
ou charriés par les cours d’eau, ont de tout temps 
abondé dans l'Inde. Hérodote, 111, 106; Strabon, xv, 1, 
90, 57; Ctésias, Indica, 12; Pline, H.N., vi, 238; xxxvIr, 
76. Le bois de santal, algoum, ἃ un nom qui vient du 
sanscrit valgu ou valgum, et ne se trouve lui-même que 
dans l'Inde. L'ivoire, bien qu'ayant un nom hébreu, ὅδ), 
ou qarnôt $ên, « dent » ou « cornes de dent », est aussi 
appelé 8én habbim, c'est-à-dire très probablement dent 
de l'animal que le sanscrit appelle #bha et qui est l’élé- 
phant. Voir ÉLÉPHANT, t. 11, col. 1660; Ivoire. Le nom 
du singe, qôf, reproduit le sanscrit kapi, et celui du 
paon, tukki, le tamoul tôkei. Les singes ne se rencon- 
trent que dans les régions tropicales, comme le sud de 
l'Inde, et les paons sont originaires de ce dernier pays, 
le seul d’ailleurs où ils vivent à l’état libre. Pour rap- 
porter ainsi des produits du sol indien, il fallait donc que 
les marins de la flotte salomonienne se rencontrassent sur 
quelque rivage avec des trafiquants venus de l'Inde, ou 
même plus vraisemblablement, comme le donne à penser 
la longue période de trois ans qu'ils mettaient à faire le 
voyage, ΠῚ Reg. x, 22, qu'ils allassent eux-mêmes 
jusqu'à la côte occidentale de l’Inde, au delà de l’emhou- 
chure de l’Irdus. Voir Opnir. Les rapports des Hébreux 
avec ce pays se bornèrent à ces relations commerciales; 
ils ne furent d’ailleurs ni fréquents ni durables. Néan- 
moins, la tradition juive garda le souvenir de l'Inde. 
Les traducteurs grecs de III Reg., 1x, 28; x, 11; I Par., 
ΧΧΙΧ, 45 LT Par., vur, 18; 1x, 10, rendirent l’hébreu 
’ofir par Σωφιρά ou Σουφίρ, qui est le nom copte de 
l'Inde. Peyron, Leæicon linguæ copticæ, Turin, 1835, p. 
218. Josèphe, Ant. jud., VIIT, vi, 4, identifie l'Ophir de 
Salomon avec Sophir, contrée de l'Inde, τῆς [νϑδιχῆς. 
Enfin saint Jérôme, dans sa traduction de Job, xxvin, 16, 
rend l’hébreu : « On ne compare pas la sagesse avec l'or 
d'Ophir, » par : Non conferetur tinclis Indiæ coloribus, 
«on ne la comparera pas aux teintures de l'Inde. » Cf. 
Vigouroux, La Bible et les découvertes modernes, Paris, 
1896, τ. 111, p. 382-394. 

9% Le livre d’'Esther, 1, 4; vint, 9; ΧΙΠ, 1; XVI, À, dit 
qu'Assucrus, c’est-à-dire Xerxès Ie", régna de l'Inde à 
l'Éthiopie sur cent vingt-sept provinces. C’est à Cyrus 
que remonte la conquête de la Bactriane et des pays 
situés sur la rive droite de l'Indus. Ctésias, Persica, 2; 
Hérodote, 1, 153,177. Voir Cyrus, t. 11. col. 1191. Quand 
son troisième successeur, Darius Ier, jugea à propos de 
diviser-son empire en satrapies, les Indiens, c'est-à-dire 
les riverains de l’Indus, formerent l’une de ces pro- 
vinces. Au dire d’Hérodote, 111, 9%, cette satrapie l'em- 
portait de beaucoup sur toutes les autres par sa popula- 
tion, sa richesse et, en conséquence, l'importance des 
taxes qu’elle payait. Elle fournissait en particulier aux 
monarques perses des troupes de chiens que quatre 
grands bourgs de Babylonie avaient la charge exclusive 
d'entretenir. Hérodote, 1, 192, Ctésias, Persica, 64, ter- 
minait son ouvrage sur la Perse par l'énumér ation des 
voies qui menaient d'Éphèse en Bactriane et dans l’Inde, 
et-par le compte des stations, des distances et des jour- 
nées de marche, Il est probable que la route de l'Inde 
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existait déjà du temps des Achéménides et qu'elle était 
parcourue par leurs courriers. Voir COURRIER, t. 11, 60]. 
1089. Quand l'empire perse, en poursuivant son déve- 
loppement, se heurta au nord et au sud à des obstacles 
naturels infranchissables, mers, montagnes ou déserts, 
il lui fallut chercher son extension soit à l’est, du côté 
de l'Inde, soit à l’ouest, du côté de la Grèce. Darius pré- 
féra se porter d’abord vers les régions orientales, et il 
fit rapidement la conquête du nord-ouest de l'Inde, au 
delà de l’Indus. Mais au lieu de pousser jusqu’au Gange, 
il se contenta de faire descendre le premier fleuve par 
une flotte que commandait le grec Scylax de Caryande. 
Hérodote, 1v, 44. Celui-ci soumit les tribus riveraines, 
pénétra jusque dans l’océan et se replia sur les côtes 
occidentales. Peut-être faut-il reculer jusqu’à l’époque 
de cette conquête la constitution de la satrapie de l’Inde 
dont parle Hérodote, mais que ne mentionne pas encore 
l'inscription de Béhistoun. On ignore pour quelle cause 
Darius se détourna des riches contrées situées entre 
l'Indus et le Gange, et préféra préparer l'expédition 
contre la Grèce. Toujours est-il que, quand son succes- 
seur, Xerxès Ier, se disposa à son tour à envahir les pays 
grecs, l'empire perse avait vraiment l’Inde pour limite 
orientale, comme l'écrit l’auteur du livre d'Esther. Cf. 
Maspero, Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, Paris, t. 111, 1899, p. 688, 69%. Alexandre le 
Grand, deux siècles plus tard, franchit l’Indus, mais ne 
s’avança guère dans l'Inde, puisque ses soldats J'arrè- 
tèrent à l'Hydaspe. Cf. ALEXANDRE LE GRAND, t. 1, col. 345. 

30 Nous lisons dans la Vulgate latine, Ezech., xxvIT, 6, 
que les bancs des rameurs des vaisseaux de Tyr étaient 
incrustés d'ivoire de l'Inde, ex ebore indico ; mais le 
texte original porte que ces bancs étaient fabriqués 
«avec de l’ivoire (incrusté) dans du buis (voir BUIS, 1.1, 
col. 1968) des iles de Kittim », c'est-à-dire de Chypre ou 
des pays d'Occident. Voir CÉTHIM, 1, t. 11, col. 470. Il 
est probable que Tyr recevait des marchandises de 
l'Inde, soit par caravanes, soit par la navigation de la 
mer Rouge, en particulier l'ivoire, l’ébène et divers 
parfums, Ezech., xxvI7, 15, 19; mais le prophète n'in- 
dique pas expressément leur provenance. L'Inde 
n'exerça d’ailleurs aucune influence directe sur l’Occi- 
dent avant le second siecle de notre ère. 

49 D'après le texte actuel de 1 Mach., vit, 8, les Ro- 
mains auraient fait don à Eumène Il, roi de Pergame, 
de l'Inde, de la Médie et de la Lydie, dépouilles d’An- 
tiochus IIT, roi de Syrie, contre lequel Eumène avait 
combattu pour le compte des Romains. Le texte est ici 
fautif. Sur la maniere de l'entendre, voir EUMÈNE 11], 
t. 11, col. 2043, et ΙΟΝΙΕ. LESÈTRE. 


INDIEN (Seplante : Ἰνδός; Vulgate : Indus), habitant 
de l'Inde. — 1° Dans I Mach., vit, ὃ, l'Inde est appelée 
χώραν τὴν Ἰνδιχήν ; Vulgate : regionem Indorum, mais il 
faut lire probablement l’Jonie au lieu de l'Inde, voir 
INDE, 45. — 2 Comme on faisait venir de l'Inde beau- 
coup d'éléphants, surtout ceux qui étaient destinés à la 
guerre, et que les Indiens devaient être particulièrement 
aptes à les conduire, le cornac est appelé « indien », 
UMach., vi, 37, de la même manière que le magicien est 
appelé « chaldéen », Dan., 11, 2, #4, etc., du nom du pays 
où la magie s'exerçait avec le plus de succès. 

H. LESÈTRE. 

INDIGENTS Voir PAUvRES et AUMÔNE, t. 1, col. 124%. 


INDUSTRIE CHEZ LES HÉBREUX. On entend 
par industrie, dans son sens le plus large. toutes les opé- 
rations qui concourent à la production de la richesse: 
l'industrie agricole (voir AGRICULTURE, t. 1, col. 276), 
l’industrie commerciale (voir COMMERCE, t. 11, col. 878) 
et l’industrie manufacturière, qui en transformant les 
choses leur donne une valeur spéciale. Il ne s’agit ici 
que de cette dernière, c'est à-dire des arts et métiers. 


INDE — INDUSTRIE CHEZ LES HÉBREUX. 
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On n'est pas bien fixé sur l’origine de l’industrie chez 
les Hébreux; la plupart des historiens pensent qu’en 
fait d'industrie, les Hébreux ne furent ni créateurs ni 
inventeurs, mais qu'ils se contentérent d'imiter les Égyp- 
tiens et les Phéniciens. Ce qu'il y a de certain, c’est que 
la plupart des métiers, usités chez les Hébreux et men- 
tionnés dans la Bible, étaient connus en Egypte. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
t. 1, Paris, 1895, p. 310. 

Τ. L'INDUSTRIE DANS LA BIBLE. — La Genèse nous fait 
connaitre les origines de l'industrie : elle nous dit que 
Tubalcaïn fut l'inventeur de la métallurgie ; il connut en 
effet l'art de travailler avec le marteau, et fut habile en 
toutes sortes d'ouvrages d’airain et de fer. Gen., 1v, 22. 
C'est la plus ancienne attestation de l'existence de l'in- 
dustrie. Il faut remarquer que ce passage indique que 
Tubalcaïn inventa la métallurgie pour tout le genre hu- 
main. Voir TUBALCAIN. — Durant leur vie nomade, les 
patriarches furent surtout un peuple agriculteur et pas- 
teur; dans celte période ils ne connurent de l’industrie 
que ce qui était strictement nécessaire pour pourvoir aux 
besoins de la vie : confection des vêtements, préparation 
des aliments. — En Egypte, les Hébreux furent certai- 
nement initiés aux premieres notions de l'industrie ; 
c’est au contact des Égyptiens qu'ils apprirent l’art de 
fondre les métaux et de tailler la pierre. La Bible nous 
apprend que Béséléel, fils d'Uri, fils de Hur, de la tribu 
de Juda, fut rempli de l'esprit de Dieu, de sagesse, d’in- 
telligence et de science, pour faire des ouvrages en or, 
en argent et en airain, pour sculpter les pierres, tra- 
vailler le bois, et pour tous les ouvrages d'art, Exod., xXXXv, 
30-33. Le Seigneur appelle aussi Ooliab, fils d’Achisamech, 
de la tribu de Dan, l’associe à Béséléel, et les remplit 
tous deux de sagesse pour faire tous les ouvrages qui se 
peuvent en bois, en étoffes de différentes couleurs et en 
broderie, d'hyacinthe, de pourpre, d’écarlate teinte deux 
fois et de fin lin, afin qu'ils travaillent tout ce qui se fuit 
avec la tissure, et qu'ils fassent toutes sortes d’inven- 
tions nouvelles. Exod.,34-35. Béséléel, Ooliab et tous les 
hommes habiles travaillérent à tous ces ouvrages, afin 
qu'ils sussent faire ce qui était nécessaire pour l’usage 
du sanctuaire, et tout ce que le Seigneur avait ordonné. 
Exod., xxxvI, 1. — Après leur établissement dans le 
pays de Chanaan, les Hébreux ne durent faire presque 
aucun progrès dans l’industrie. Au temps de Saül, il 
n'y avait point de forgeron dans toute la terre d'Israël, 
I Reg., xu1, 19, et les Hébreux étaient obligés de 
s'adresser aux Philistins pour réparer leurs instruments 
de labourage : charrues, hoyaux, haches et sarcloirs, Ÿ. 
90; mais c'était, il est vrai, parce que les Philistins les 
empéchaient par précaution d'exercer le métier de for- 
geron, de peur qu'ils ne fabriquassent des épées ou des 
lances, Ÿ. 29; aussi, au jour du combat, seuls Saül et son 
fils Jonathas avaient-ils des épées et des lances, Ÿ.22, — 
Salomon, pour la construction du Temple, emploie des 
ouvriers de Tyr, travaillant le bois, IT Reg., v,6, l’airain 
et la pierre, IT Reg., vu, 14. — Plus tard, les multiples 
besoins de la vie amenérent un progrès el aussi une 
première spécialisation dans les arts industriels. Voilà 
pourquoi on rencontre : des boulangers., hébreu :’üfeh ; 
Septante : χαίομενος; Vulgate : coquens, Jer., XXXvIT, 21; 
Vulg. 20; Ose., vu, 4; — des foulons, hébreu: kGbôs; 
Septante : γναφεύς; Vulgate : fullo, IV Reg. xvnr, 17; 15.) 
vu, 3 (fig. 177); — des barbiers, hébreu σα αν; Seplante, 
et Vulgate, une périphrase, Ezech., v, 1; — des charpen- 
tiers, Septante : rézrwv; Vulgate : faber, Marc., vi, 3; — 
des fabricants de fromage : τυροποιοί; Josèphe, De bello 


jud., V,1v, 1. Voir chacun de ces mots. Cf. COMMERCE, 
t. 11, col. 878. 
II. L'INDUSTRIE DANS LE TaLMUD. — Le Talmud ajoute 


quelquesnouvelles données ; ilnous fait connaitre d'autres 
professions exercées par les Hébreux, il nous parle de 
fendeurs de bois, de cordonniers, de forgerons{fio 178). — 
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Les rabbins imposaient aux pères de famille l'obligation 
d'apprendre un métier à leurs fils; Cf. Tosaphat des 
Kiddouschin, 1. — Nous savons que saint Paul, élevé à 
l’école des rabbins, fabriquait des tentes. Toutefois on 
s'abstenait d'exercer certains métiers qu’on regardait 
comme indécents, par exemple : àänier, chamelier, bate- 
lier. Cf. [Bab.] Tr. Kiddouschin, 82 a. 

III. PRINCIPALES INDUSTRIES. — Pour l'industrie du bois, 
voir ARTISANS, t. 1, col. 1045; pour celles des métaux, 
ibid.; voir aussi BRONZE, t. 1, col. 1943; CUIVRE et FER, 
t. 1, col. 1145 et 2205; de la pierre, de l'argile, des 
étolfes et tissus, voir ARTISANS, t. 1, col. 1045-1046. 
Quant à la teinture des étoffes, le mot de « teinturier » 
ne se trouve pas dans la Bible. Toutefois on peut conclure 
que les Hébreux connaissaient ce métier, parce que 
l'Écriture nous parle souvent d’étoffes colorées. La cou- 
leur la plus employée était le pourpre rouge, ’argämän, 
πορφύρα. Ezech., xxvII, 7, 16. Voir POURPRE. 

V. ERMONI. 

INFANTERIE. Voir ARMÉE, 11, 4°, t. 1, col. 974. 


INFIDÈLE (πιστος, infidelis) désigne, dans le Nou- 
veau Testament: — 1° celui qui n'a pas la foi en Jésus- 
Christ. I Cor., vi, 6; vix, 12-15; x, 27; x1v, 92-91; II Cor., 
IV, 4; vi, 14-15; I Tim., v, 8; Tit., 1, 15. Dans Rom., xv, 
31, l'infideles de la Vulgate est la traduction α᾽ ἄπειθεις, 
«incrédules ». Voir FIDÈLE, t. 11, col. 2232, et INcrÉ- 
DULE, col. 871. Dans d’autres passages du Nouveau Tes- 
tament, l’infidéle est : — 2% celui qui manque de con- 
fiance en Dieu, Malth., xvrr, 15 (Vulgate, 16, incredulus) ; 
Marc., 1x, 19, Luc., 1x, 41; — % celui qui ne croit pas 
comme saint Thomas après la résurrection (Vulgate : 
incredulus), Joa., xx, 27; — 4° celui à qui l’on ne peut 
pas ou à qui l’on ne doit pas se fier. Luc., x11, 46; Apoc., 
xx1, 8 (Vulgate : increduli). — Dans l'Ancien Testament, 
la Vulgate emploie le mot infidelis dans ce dernier sens, 
Deut., xxx11, 20 (hébreu : banim l6-6mun bäm, « des 
fils en qui [on ne peut avoir] confiance »); Prov., xxv, 19 
(bôgéd, «perfide »), ete. Le substantif ἀπιστία (Vulgate : 
injidelitas) est employé dans le sens de « perlidie ». 
Sap., Χιν, 25. 


INHUMATION. Voir l'UNÉRAILLES, t. 11, col. 2416, 
et TOMBEAU. 


INIMITIÉS, INIMICITIÆ, traduction dans la Vul- 
gate du mot hébreu Sitnäh, « accusation, contradic- 
tion » (de $ätän, « adversaire). » Isaac donna ce nom à 
un puits que ses bergers avaient creusé, parce qu'il 
devint un sujet de contestation et de querelle entre eux 
et les bergers de Gérare. Gen., xxv1, 21. Voir GÉRARE, 
col. 197. Ce fut le second puits que les gens d'Isaac 
creusérent dans la vallée de Gérare. E. H. Palmer, The 
desert of the Erodus, 1871, τ. 11, p. 885, croit en avoir 
retrouvé la place dans une petite vallée nommée Schut- 
net er-Ruheibéh, et qui rappelle, avec le nom de ce 
puits, celui du troisième qui fut creusé par le pa- 
triarche, Rehoboth (Vulgate : Lalitudo). Gen., xxvI1, 22. 
Dans la carte du Négeb par Palmer, Schutneter-Ruheiïbéh 
figure à l’ouest de l'ouadi Ruheibéh, où il débouche au 
nord de l'ouadi el-Abyadh et au sud de l'ouadi Fara. 


INIQUITÉ. Voir PÉcné. 
INGRATITUDE, manque de reconnaissance pour les 


bienfaits recus. — On ne trouve pas dans j'Écriture de 
substantif répondant à ce terme abstrait, L'adjectif « in- 
grat » n'existe pas non plus en hébreu, mais il est usité 
en grec, ἀχάριστος, et aussi en latin, ingratus, et on le 
lit trois fois dans les livres deutérocanoniques de l'An- 
cien Testament, et deux fois dans le Nouveau Testament. 
Sap:, xvr, 29; Eccle., xxix, 22, 32 (17, 25); Luc., ΟἹ : 
11 Τίτη.. 111, 2. De méme que le caractére de l'ingrati- 
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tude est d'abandonner son bienfaiteur, Eccle., xx1x, 32, 
et même son sauveur, ibid., Ÿ. 22, ainsi c'est le propre 
de la souveraine bonté, qui est Dieu, de l'exercer même 
envers des ingrats. Luc., νἱ, 35. L'ingratitude est du 
reste souvent flétrie dans l’Ecriture sans être nommée 
expressément : elle est menacée de toutes sortes de maux. 
Prov., xvir, 13. Dieu ne réalise pas les vaines espé- 
rances de l’ingrat qui s'évanouissent comme Îles glaces 
au printemps, et conme l'eau inulile qu'on répand et 
qui disparait. Sap., xvI, 29. Dieu se plaint souvent de 
l'ingratitude des Juifs. 1 Reg., x, 18-19; [5., 1, 2; v, 4; 
Jer., 11, 5, 6; Ezech., xvi; Ose., xt, Mich., vi; 
Matth., x1, 20; Lue., xvir, 18; Joa., ΧΙ, 46-47. Saint Paul 
met les ingrats au nombre des méchants qu'il faut 
éviter, II Tim., 111, 2. P. RENARD. 

INJURE. — Dans son sens le plus général ce terme 
désigne la violation d'un droit : il est alors synonyme 
d'injustice. L'hébreu ré$a' répond à ce sens, et est em- 
ployé pour signifier toute action qui viole la justice : 
acquisition injuste, balances fausses, etc. Job, xxx1v, 10; 
Mich., vi, 10, 11. Dans un sens plus restreint, l'injure 
est une injustice en paroles : une parole outrageante. 
Dans cette acception, l'injure est désignée ordinairement 
dans l'Écriture par le mot hérpäh, Ps. Lxxur, 22; Jer., 
LI, 51 ; Lam., 11, 61, qui est employé non seulement pour 
désigner les paroles outrageantes adressées aux hommes, 
mais encore pour les paroles blasphématoires pronon- 
cées contre Dieu par les impies. Ps. ΕΧΧΠῚ, 22. — L'in- 
jure est représentée comme très pénible à supporter, 
Eccli., xxvi1.,16; elle fait une blessure au cœur, Ps. LXVIN, 
21; elle est sur l’âme comme un soufflet sur le visage. 
Job, xvr, 11. Celui qui reçoit des injures doit les 
mépriser, Is, LI, 7; mais 1] est mieux encore de les 
supporter pour Dieu, II Reg., xvi, 10; ce qui est pour 
l'homme un puissant motif d'espérance. Ps. LVI1, 8; Jer., 
χν, 15. D'aprèsle Ps. XIV, 3, celui, qui s’abstient de pro- 
férer des injures est digne d'habiter dans la maison de 
Jéhovah. Notre-Seigneur dit que celui qui injurie son 
frère sera puni, Matth., vi, 22; mais il recommande de 
supporter les injures et de les pardonner. Matth., v, 39, 
4 ; xvINT, 21-35; Luc., vi, 27-89; xvIr, 3-4. 

P. RExarn. 


INJUSTICE (hébreu : Admis, terme qui correspond 
à l’égyptien himala, l'injustice commise avec violence ; 
‘âvél; ‘ävläh;ré8a"; Septante : ἀδιχία ; Vulgate : injusti- 
lia, injuria, iniquilas), tout acte contraire à la justice 
et au droit. 

19 La loi. — Deux préceptes du décalogue défendent 
spécialement les actes injustes, Exod., xx, 15, 16, et un 
autre condamne même le désir de les commettre. Exod., 
xx, 17. Dieu réprouve en particulier l'injustice dans les 
sentences judiciaires. Exod., ΧΧΙΠ, 7; Lev., x1x, 15. Il 
ne veut pas qu'on donne son appui au faux témoin, 
Exod., xx, 1, et il requiert la condamnation de l'in- 
juste. Deut., xxv, 1. Il ἃ en abomination l'injustice 
commise à l’aide de faux poids et de fausses mesures, 
Deut., xxv, 16. Les écrivains sacrés rappellent de temps 
en temps ces prescriptions de la loi naturelle et divine. 
Dieu haït l'injustice. Ps. v, 5; xLiIv, 8; Is., LxI, 8. Il la 
üent loin de lui. Job, xxx1v, 10. 

20 Les faits. — Avant le déluge, l'injustice régnait sur 
la terre. Gen., vi, 11, 19. A l'âge patriarcal, Siméon et 
Lévi la commirent par leur violence sanguinaire. Gen., 
XLIX, 5. La pratique de l'injustice est ensuite signalée 
chez les amis de Job, qui portent sur lui des jugements 
iniques, Job, xx1, 27; chez les méchants en général, 
I Reg.,xx1v,14; Prov.,1v, 17; Is.,xxvr,10 ; dans Ja ville de 
Jérusalem, Ps. τὰν, 12: dans les tribunaux, Eccle., 11, 
16; chez les marchands qui se servent de balances 
trompeuses, Ps. Lvi1, 3; Mich., vi, 11; chez certains 
riches hypocrites, Eccli., ΧΠῚ, 4; chez les idolâtres en 
général, Sap., XIV, 28; chez les Égyptiens, Jon., 111, 19; 
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les Idumeens, Anu., 10, et les Tyriens, Ezech., ΧΧΥΤΠ, 
18; chez les accusateurs de Susanne. Dan., ΧΠῚ, 53. 
Le pharisien orgueilleux trouve que tous les autres 
hommes sont injustes. Luc., ΧΥΠΙῚ, 11. Le maitre de la 
vigne rappelle aux ouvriers de la première heure qu’il 
ne commet pas d'injustice en ne leur donnant qu'un 
denier. Matth., xx, 13. L’injustice par excellence ἃ été la 
condamnation de Notre-Seigneur. 1 Pet., 11, 23. Voir 
FRAUDE, t. 11, col. 2398, 

3 Les conséquences. — Malheur à qui bâtit sa maison 
par l'injustice! Jer., xxn1, 13. L’injuste sera traité comme 
il le mérite, Col., 11, 25; son injustice retombe sur lui, 
Ps. νη, 17;elle ne peut le sauver, Eccli., vin, 8, ni l’affer- 
mir, XII, 3; il en mourra. Ezech., 111, 19. Dieu ne peut 
le supporter. Ezech., 11, 20. Malheur aussi à celui qui 
justifie l’injuste! Is., v, 25. Dieu ferme la bouche à l’in- 
justice. Ps. cvr, 42. Le juste implore son secours contre 
elle, Ps. Lxx, 4; cxxxIx, 2, 5, et Dieu le Jui accorde. Ps. 
cui, 6; CXXV, 3; CXLV, 7. L’injustice fait encore que la 
prépondérance passe d’une nation à l’autre, Eccli., x, 
8; aussi les rois l’ont en horreur, parce que la justice 
seule affermit leur trône. Prov., xvI, 12. 

ἄο Les conseils. — 1] faut éviter de laisser l'injustice 
habiter sous sa tente, Job, ΧΙ, 14, c'est-à-dire de l’exer- 
cer, Job, vi, 29, 80; Jer., χχῃ, 3. On ne doit pas frayer 
avec l’injuste, Prov., ΠΙ, 31, ni même employer l’injus- 
tice pour la cause de Dieu. Job, ΧΙ, 7. On ne peut 
s'appuyer sur les richesses qui sont le fruit de l’injus- 
tice, Eccli., v, 16; il faut au contraire les employer à se 
ménager des amis dans le ciel. Luc., Xv1, ὃ, 9. Quand on 
a commis l'injustice, le jeune et la prière ne servent de 
rien si l'injustice persévère.Is., ὑπ], 4,06; Eccli., Xxxv, 5. 
Saint Paul conseille aux Corinthiens de supporter 
quelques injustices, plutôt que d'aller plaider devant 
des juges païens. 1 Cor., vi, 7, ὃ. H. LESÈTRE. 


INNOCENTS (SAINTS), nom qu'on donne aux en- 
fants de Bethléhem et des environs dont Htrode le 
Grand ordonna le massacre. Matth., 11, 16-18. 

1, HiSTORIQUE. — Hérode avait demandé aux mages, 
de repasser par Jérusalem pour lui donner des nouvelles 
du roi nouveau-né, mais sur l’ordre de Dieu, ils ne le 
firent point. Hérode irrité, pour que le rival qu'il redou- 
tait ne püt lui échapper, expédia des émissaires avec 
ordre de tuer tous les enfants de Bethléhem et des ha- 
meaux et localités qui en dépendaient, depuis l’âge de 
deux ans et au-dessous, Il n'eût pas été nécessaire d’en- 
glober tous les enfants depuis l’âge de deux ans et 
au-dessous dans le massacre, puisqu'il n’y avait pas cer- 
tainement deux ans que Jésus était né. Certains com- 
mentateurs ont conclu de ce passage que l'étoile avait 
peut-être apparu aux mages un certain temps avant leur 
départ d'Orient, mais il est plus croyable que dans 
l’aveuglement de sa fureur, Hérode prit toutes les pré- 
cautions possibles pour réussir dans le coup qu’il pré- 
méditait; en portant la limite jusqu'à l’âge de deux ans, 
il était convaincu qu'aucun enfant n’échapperait, et que 
« 16 roi des Juifs » lui-même périrait dans le massacre. 
Les émissaires d'Hérode accomplirent ponctuellement 
l'ordre qu'ils avaient reçu, mais Jésus fut sauvé. Matth., 
11, 13-14. — Quant au nombre des enfants victimes de la 
cruauté d'Hérode, on ne peut l’évaluer que d’un maniere 
approximative, par les lois qui régissent le mouvement 
des populations dans tous les pays. La liturgie éthio- 
pienne et le ménologue grec ont fortement exagéré en 
adoptant le nombre de 144000; c'est une fausse inter- 
prélation du texte de l’Apocalypse, χιν, 1, que l'Église 
fait réciter le jour de la fête des saints Innocents, le 
28 janvier (Bréviaire romain, Répons de la première 
lecon du premier nocturne); certains Péres aussi sont 
tombés dans l’exagération. Ainsi saint Justin déclare 
qu'Hérode ordonna de tuer tous les enfants de Bethléhem, 
Dial. cui Tryph., n. 78, τ, vi, col. 660; Origène 
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affirme également qu'Hérode fit massacrer tous les en- 
fants de Bethléhem et des environs. Cont. Cels., 1, 61, 
t. ΧΙ, col. 772. — A l’époque d'Hérode, Bethléhem et ses 
environs devaient compter tout au plus deux mille ha- 
bitants, cf. Mich., v, 2; régulièrement il nait une 
moyenne de trente enfants par an pour chaque millier 
d'habitants; la moitié appartient au sexe féminin; il reste 
donc quinze enfants du sexe mâle; en défalquant la 
moitié, qui devient la proie de la mort, nous avons sept 
ou huit enfants; pour deux ans, nous pouvons comp- 
ter de quatorze à seize enfants; c’est là le nombre 
probable et approximatif des victimes d'Hérode. — Nous 
ignorons complétement le genre de mort des saints 
Innocents; l'Évangile se contente de dire qu'Hérode 
«ayant envoyé, tua », ἀποστείλας ἀνεῖλεν. Matth., 11, 16. 

IT. ACCOMPLISSEMENT DE LA PROPHÉTIE. — Saint Mat- 
thieu 11, 16-17, ajoute : « alors s’accomplit ce qui avait 
été dit par le prophète Jérémie, disant : Une voix a été 
entendue à Rama, des pleurs et des sanglots incessants, 
Rachel pleurant ses fils et ne voulant pas être consolée 
parce qu'ils ne sont plus. » L'Évangéliste applique ici 
au sens figuré la prophétie de Jérémie, χχχι, 15. Au 
sens littéral, le passage de Jérémie se rapporte à la dé- 
portation des Juifs en Chaldée, après les triomphes de 
Nabuchodonosor. Le terrible monarque avait amené la 
chute du royaume de Juda, et transporté ses enfants en 
captivité au delà de l'Euphrate. Nous savons que Rachel 
avait été enterrée dansle chemin qui conduit à Bethléhem, 
appelée autrefois Éphrata. Gen., xxxv, 19. Voir RACHeL. 
Les enfants de Benjamin, emmenés en captivité, ne 
durent pas passer loin de ce chemin et des ossements 
de Rachel. Jérémie suppose qu’à ce spectacle, Rachel 
sortit de son tombeau, poussant des cris et des gémisse- 
ments, comme une mére à qui on arrache ses fils. — 
Par une extension du sens, la prophétie de Jérémie, en 
la prenant dans le sens typique et figuratif, s’accomplit 
une seconde fois à l'époque du massacre des Innocents. 
Dans la pensée de l’Évangéliste, Rachel personnifia toutes 
les mères de Bethléhem qui avaient été frappées dans 
leurs plus tendres affections, sur les victimes du cruel 
Hérode. 

III. VÉRACITÉ DU RÉCIT ÉVANGÉLIQUE. — La plupart 
des exégètes rationalistes ont nié ou du moins contesté 
la véracité du récit évangélique. Leur principal argu- 
ment est que les historiens anciens, et tout particulière- 
ment Joséphe qui raconte les moindres détails de la vie 
d'Hérode, ne font aucune mention du massacre des 
Innocents. — 10 Le massacre des saints Innocents s’ac- 
corde très bien avec le caractère sanguinaire d'Hérode: 
Joséphe s'exprime ainsi sur le compte du despote : 
« Quand on prend en considération les châtiments et 
les injustices dont il se rendit coupable à l'égard de ses 
sujets et de ses plus proches, quand on se rappelle l'ine- 
xorable dureté de ses procédés, il est impossible de ne 
pas le déclarer un monstre, dépassant toute mesure. » 
Ant. jud., XNI, v, 4; cf. aussi XVII, vi, 6; vin, 1. — 
2e Le massacre des Innocents était un événement presque 
insignifiant pour les historiens de l'antiquité; quelques 
enfants tués dans un village obscur de la Judée ne de- 
vaient pas avoir une grande influence sur la marche des 
événements, ni poser au premier rang parmi les actes 
politiques d'Hérode; il a pu donc passer inaperçu à la 
plupart des historiens. — 3° 1] n’est pas sûr qu'il ne se 
soit conservé aucun souvenir de cet événement dans les 
historiens. Joséphe raconte un fait qui ne manque pas 
d'avoir une certaine ressemblance avec le massacre des 
Innocents ; il dit qu'Hérode fit tuer tous ceux des membres 
de sa domesticité, qui s'étaient déclarés pour les Phari- 
siens, lesquelsannonçaient que le gouvernement d'Hérode 
cesserait, que sa postérité serait privée de la royauté, οἱ 
qu'une autre branche la remplacerait, Ant. jud., XVII, 
11, 4; sa haine et ses soupçons n’épargnérent même pas 
ceux qui lui étaient le plus chers. Jbid., XVI, vin, 8. C£. 
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Lardner, Credibility of the Gospel History, in-4°, 1727- 
1743, τ. 1, p. 278, 332, 349. Sur le mot de Macrobe, Sal., 

11, 4, qu'on a appliqué au massacre des saints Innocents, 
voir HÉRODE 2, col. 641. 

IV. LE CULTE DES SAINTS INNOCENTS. — Les saints 
Imnocents sont des martyrs au sens strict du mot. 
L'Église les honore comme tels, et l'antiquité chrétienne 
a professé un vrai culte pour ces prémices des martyrs. 
Cf. 5. Irénée, πι, 16, n. 4. t. vis, col. 924; Origène, 
Hom., 1V, in Ps. xxxvi, t. x, col. 1354; S. Jean 
Chrysostome, 1n Malth., homil. 1x, t. LVH-LVIN, col. 175. 
Aussi les Peres de l'Eglise ont-ils vu dans les saints 
Innocents la figure de Jésus-Christ, qui devait être 
immolé sous le règne d’un autre Hérode. Cf. l'auteur des 
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digues, et l’eau inonde toute l'Égypte et répand la fer- 
ülité sur les terres qu'elle peut atteindre. La crue con- 
tünue à s'accentuer Jusque vers la fin de septembre, 
Le fleuve à alors vingt fois le volume d’eau qu'il gar- 
dait en hiver. La décroissance commence aussitôt, et 
en décembre le Nil est complétement rentré dans son 
lit. Voir Niz. Cf. Maspero, {Jistoire ancienne des peuples 
de l'Orient classique, Paris, 1895, t. 1, p. 22-94. Dans sa 
prophétie contre le roi d'Égypte, Ézéchiel, xxx1, 6, dit 
au pharaon : « J'arroserai de ton sang la terre de ton 
inondation, » c’est-à-dire ton sang versé et celui de ton 
peuple inondera le pays d'Égypte comme les eaux de 
ton fleuve. Isaïe, xxH1, 10, dit à une des colonies phéni- 


| ciennes, en annonçant la ruine de Tyr, sa métropole : 


170. — Inondation du Nil. Village de Kafra. D'après une photographie. 


sermons supposés de saint Augustin, Serm. COXIX, 1-2, 
t. ΧΧΧΙΧ, col. 2151. Les saints Innocents ont été aussi 
un admirable exemple pour tous les martyrs des siècles 
futurs. S. Léonle Grand, Serm. xxx VII, in Epiphan., 8, 
t. LIV, col. 260. V. ERMONI. 


INONDATION (hébreu : néfés, süfiah, säfäh, ἐδ; 
Septante : χαταχλυσμός, πλήμμυρα; Vulgate : inundalio), 
envahissement temporaire par les eaux de terres qu'elles 
n'occupent pas d'ordinaire. 

L. AU SEXS PROPRE. — Sur les eaux qui recouvraient toute 
la terre aux époques géologiques, Gen., 1, 2, 6, voir Cos- 
MOGONIE MOSAÏQUE, t. 11, col. 1048. Sur les eaux qui envahi- 
rent la terre à l’époque de Noé, et que Dieu promit de ne 
plus déchaïiner, 15., LIv, 9, voir DÉLUGE, t. 11, col. 1843. 

1° Le Nil. — Chaque année, après la fonte des neiges et 
la chute des pluies du printemps, le Nil monte régu- 
liérement. La crue est signalée au Caire entre le 17 
et le 20 juin. Le fleuve, encaissé dans des digues et 
des barrages, bat son plein vers le 15 juillet (fig. 179). 
Quand sa hauteur est suffisante, on rompt toules les 


« Inonde la terre comme le Nil, fille de Tharsis, il n°y 
a plus de digue! » Tyr ne sera plus là pour contraindre 
ses colons, et ceux-ci pourront se répandre en liberté 
dans leur pays, comme le Nil en Égypte, quand on a 
ouvert ses barrages. 

20 L'Euphrate. — Ce fleuve ἃ aussi ses débordements 
annuels. Voir EUPHRATE, t. 11, col. 2048. Nahum, 1, 8, 
prédit que Dieu détruira l'emplacement de Ninive 
par le passage d’une inondation. Cette inondation est la 
figure de l'invasion des Chaldéens qui détruisirent la 
vieille capitale bâtie sur les bords du Tigre, comme si 
l'Euphrate débordé était allé ravager jusqu'aux rives du 
fleuve voisin. Isaïe, vit, 7, 8, compare l'invasion assy- 
rienne qui menace Juda à une inondation de l'Euphrate : 
« Le Seigneur va faire monter les puissantes et grandes 
eaux du fleuve; il s'élévera partout au-dessus de son lil 
et ilse répandra sur toutes ses rives. Il pénétrera dans 
Juda, il débordera, il inondera, il atteindra jusqu'au cou, » 
C'est toute une description de l’inondation. 

9° Le Jourdain. — Ce fleuve, bien que très encaissé, rem- 
plit ses bords au moment de la fonte des neiges, Jos., 1, 
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15, etmême les dépasse quelquefois en plusieurs endroits. 
Il cesse alors d’être guéable aux passages accoutumés et 
a un courant très rapide. Ce qui rendit plus éclatant 
le miracle du passage du Jourdain par les Israélites sous 
Josué, c’est qu'il eut lieu en pleine inondation. Jos., nt, 
15. On cite dans l’Écriture comme un fait extraordinaire 
que les Gadites aient pu traverser le fleuve dans une autre 
circonslance en un pareil moment. 1 Par., ΧΙ, 15. — Il 
est dit de l’'hippopotame : 

Que le fleuve vienne à déborder, il ne s’enfuit pas, 

Que le Jourdain roule dans sa gueule, il est impassible. 


Job, xL, 18. Voir BÉRÉMOTH, t. 1, col. 1555. Il n'y à 
jamais eu d’hippopotame dans le Jourdain ; mais ce fleuve 
est pris ici comme type d’un courant puissant et rapide 
dont la violence n’elfraye pas le monstre. 

4 Les torrents. — Dans la presqu'ile Sinaïtique comme 
en Syrie, le débordement subit des torrents cause les 
plus grands ravages. Les vallées de la presqu’ile Sinai- 
tique qui débouchent sur la mer Rouge présentent des 
amas de débris, déposés par les inondations torrentielles, 
qui atteignent une hauteur de 10 à 25 mètres et sont 
connus sous le nom de djorfs. Presque toutes ces val- 
lées ont sur leur prolongement dans la mer un pro- 
montoire de terres et de roches charriées par les eaux. 
Un des membres de l'expédition scientifique anglaise au 
Sinaï, F. W. Holland, dans l'Ordnance Survey of Sinai, 
et Exploralions in the Peninsula of Sinaï, dans Wil- 
son οἱ Warren, The Recorrey of Jerusalem, in-&, 
Londres, 1871, p. 541-542, vi, p. 226-298, fut témoin de 
la manière dont se produisent, dans l’ouadi Feiran, les 
terribles débordements des torrents. « Le 3 décembre 
1867, rien n'annonçait un orage; il ne tombait que 
quelques gouttes d’eau. Tout à coup vers cinq heures 
du soir, les nuages qui couvraient le Serbal se fondent 
en une averse effroyable; en un quart d'heure, tous les 
ravins de la montagne déversent dans la vallée des tor- 
rents pleins d'écume; une heure et quelques minutes 
après le commencement de l'orage, l’ouadi, large en cet 
endroit de 300 yards, est devenu une rivière furieuse, 
profonde de huit à dix pieds. Mille palmiers environ sont 
emportés, les gourbis des Arabes sont détruits, leurs 
chèvres, leur moutons, leurs chameaux sont noyés, et 
tout un camp de trente Bédouins, situé un peu plus bas 
dans la vallée, périt dans les flots. Un orage peut éclater 
sur une montagne, à quelque distance, sans que le Bé- 
douin de la vallée s'en apercçoive; il ne le saura qu’à l’ar- 
rivée subite d’un flot dévastateur auquel il n'aura plus 
le temps d'échapper. Les Bédouins de la presqu'ile 
Sinaitique nomment ces torrents des averses, des seils. 
Ils les redoutent à ee point que, même dans la belle 
saison, ils ne plantent pas leurs tentes dans le fond 
des vallées à moins d'y être contraints, mais s’établis- 
sent à quelque hauteur sur le flanc de Ja montagne. » 
Jullien, L'Egypte, Lille, 1891, p. 277. Cf. Maspero, His- 
loire ancienne, t. 1, p. 348; Revue biblique, Paris, 
1896, p. 445. C'est une inondation de ce genre qui, sur 
la prédiction d'Elisée, fournit subitement de l’eau aux 
armées de Joram et de Josaphat. Les fosses que le pro- 
phète avait fait creuser dans le désert d'Édom furent 
complétement inondées au matin. IV Reg., τπ, 10, 1, 
20. Josèphe, Ant. jud., IX, πι, 2, dit que ces eaux 
provenaient d’une pluie abondante tombée en Idumée à 
une distance de {rois jours de marche, Des effets ana- 
logues se produisaient, en plus pelites proportions à 


raison du moindre relief du sol, dans le Ghor, le Hau- 
ran, la Palestine, partout où s’ouvraient des ravins dé- 
nudés incapables de retenir les eaux des pluies d'orage 
ou même d'en ralentir l'écoulement. L'auteur de Job 


connaissait bien ces phénomènes quand il écrivait en 
parlant de Dieu : 


Il retient les eaux et {out se dessèche, 
Il les lâche et la terre est dévastée. 
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Et en parlant de l’impie : 


Les terreurs le surprennent comme des eaux, 
Et la tempête l'emporte au milieu de la nuit. 


Job, x11, 15; ΧΧΥΠ, 20. — Isaïe, xxx, 30, range aussi 
l’inondation parmi les manifestations de la colère divine. 
Le mème prophète représente les Assyriens comme une 
inondation d'eaux dèvastatrices qui va fondre sur Éphraïm : 
« Cest une tempête qui précipite des masses d'eaux et 
inonde la terre avec violence... Quand le fléau débordé 
arrivera, il ne nous atteindra pas... Les eaux inonderont 
cet abri du mensonge... Lorsque le fléau de l'inondation 
passera, vous serez foulés aux pieds. » Is., ΧΧΥΙΙ, 2, 15, 
17, 18. Notre-Seigneur fait allusion aux mêmes ravages - 
des eaux quand il parle de la maison bâtie soit sur le 
roc, soit sur le sable. Bâtie sur le roc, elle subit sans 
être ébranlée le choc du fleuve débordé; bâtie sur le 
sable, elle est emportée par les eaux du torrent subite- 
ment grossi par l’orage. Matth., vit, 24-27; Luc., vi, 48, 
49. Il s’agit ici d'une maison bâtie à l'entrée d’une 
vallée, sur le bord du lac de Tibériade; car saint Luc 
donne à l’inondation le nom de πλήμυυρα, qui désigne 
ordinairement la marée montante, et permet de suppo- 
ser ici une collision entre les eaux du torrent débordé 
οἵ celles du lac soulevées par la tempête. 

IT. AU SENS FIGURE. — Dans plusieurs des textes qui 
précédent, l’inondation apparait déja comme la fizure de 
différentes calamités. Dans d’autres passages, elle re- 
présente : 19 La colère de Dieu ou sa justice. Is., x, 22; 
xxx, 28. Dieu seul peut préserver d’une pareille inonda- 
tion. Ps. xxx1 (ΧΧΧΠ), 6; ΟΧΧΠῚ (CXXIV), 4, 5. — 20 L’é- 
preuve. Job, χιν, 19; χχῃ, 11. — 3° Les armées envahis- 
santes. Les Assyriens sont comparés aux grandes eaux. 
Is., xvir, 12. Jérémie, xLvi1, 2, décrit l'effet d’une 
pareille inondation sur les Philistins : « Voici que des 
caux montent du nord, c'est comme un torrent qui dé- 
borde ; elles inondent le pays et ce qu’il renferme, villes 
et habitants. Les hommes poussent des cris, tous les 
habitants du pays se lamentent. » La ruine de Jérusa- 
lem doit arriver comme par une inondation, pendant la 
campagne des Romains en Judée. Dan., 1x, 26. Le pro- 
phète Daniel, xr, 10, 22, 20, 40, aime à représenter les 
troupes d'invasion sous la figure de torrents débordés. 
— 4° L’abondance des biens de différente nature. Dieu 
fera affluer vers la nouvelle Jérusalem « la paix comme 
un fleuve et la gloire des nations », c'est-à-dire leur 
richesse, « comme un torrent débordé. » Is., LxvI, 12, 
« La science du sage est comme une inondation » qui 
féconde ce qu'elle atteint. Eccli., xx1, 16. La bénédic- 
tion de Dieu « déborde comme un fleuve et inonde la 
terre comme un déluge ». Eccli., xxx1x, 27, 28. 

I. LESÊTRE. 

INSECTES, petits animaux de l’'embranchement des 
arthropodes (pieds articulés). Les arthropodes com- 
prennent quatre classes : les insectes, les arachnides 
(voir ARAIGNÉE, t. 1, col. 873; sarcopte de la GALE, 
col. 83; Scorpion), les myriapodes et les crustacés. Les 
insectes sont dépourvus de squelette intérieur. Leur 
corps se divise en trois parties : la tête, munie d’ap- 
pendices servant pour le toucher, l’odorat ou la mandu- 
cation ; le thorax ou corselet formé de trois articles 
ayant chacun une paire de pattes et dont les deux der- 
niers portent souvent une ou deux paires d'ailes; l’ab- 
domen, comprenant neuf ou dix articles contractiles et 
renfermant les principaux organes. Beaucoup d'insectes 
subissent des transformations avant d'arriver à leur'état 
définitif. Is passent alors par les différentes formes de 
larves ou chenilles, de nymphes ou chrysalides, qui les 
font plus ou moins ressembler à des vers. Aussi est-ce 
sous ce dernier nom que les auteurs sacrés désignent 
parfois des insectes encore à leur premier état de for- 
| malion. Voir VER. — Les insectes abondent partout, 
| imais très spécialement dans les pays chauds. La Pales- 
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tine en compte une multitude d'espèces. Quelques in- 
sectes sont utiles à l’homme; la plupart lui sont désa- 
gréables, quelquefois même fort nuisibles. Les insectes 
se divisent ordinairement en huit ordres désignés par 
la conformation de leur ailes. 

10 Coléoptères (ailes à étui), pourvus de quatre ailes, 
dont deux supérieures appelées élytres servant d’étui à 
deux ailes inférieures. Aucun coléoptère n’a son nom 
dans la Bible, mais les ravages de plusieurs sont décrits. 
Voir CALANDRE, t. 11, col. 53; CHARANCON, t. 11, col. 580; 
ÉLATER, t. 11, col. 1642; HANNETON, col. 419; SCARABÉE. 

2 Orthoptères (ailes droites), caractérisés par quatre 
ailes membraneuses et droites. Le principal insecte de 
cet ordre est la sauterelle, dont les ravages sont fré- 
quemment rappelés dans les Livres Saints, et qui y est 
elle-même décrite sous neuf noms différents. Voir SAU- 
TERELLE. 

3° Hémiptires (demi-ailes), pourvus de quatre ailes 
dont les deux supérieures ne sont que des demi-élvtres. 
L'ordre se divise en hétéroptères, dont les ailes ont plus 
de consistance à la base qu'aux extrémités, et en 
homoptéres, dont les ailes ont partout la même consis- 
tance. Aux homoptères appartient la cochenille, qui 
fournit le cramoisi. Voir COCHENILLE, t. 11, col. 816. 

4% Névroptères (ailes à nervures), insectes à ailes 
transparentes et parcourues par des nervures. ἃ cet 
ordre d'insectes, généralement élégants, appartiennent 
les libellules, les éphémères, etc. Il n’en est pas fait 
mention dans la Bible. 

5° Hyménoptires (ailes à membranes), insectes dont 
les ailes membrareuses sont simplement veinées, sans 
nervures d'apparence réticulée comme chez les névro- 
ptères. Plusieurs espèces d'hyménoptères ont un nom 
dans les Livres Saints, et quelques-unes y sont l'objet 
d'une spéciale attention. Voir ABEILLE, t. 1, col. 26; 
lourMi, t. 11, col. 2340; FRELON, t. 11, col. 2401 ; GUÈPE, 
col. 357. 

60 Lépidoptères (ailes à écailles), insectes dont les 
quatres ailes veinées et colorées sont recouvertes d'une 
sorte de poussière farineuse composée de petites 
écailles. Les lépidoptères subissent des métamorphoses 
complètes et passent par l’état de chenilles et de chry- 
salides avant de devenir des insectes parfaits. Apres 
leur transformation totale, ils se divisent en diurnes ou 
papillons, en crépusculaires et en nocturnes ou phalènes. 
Les l‘pidoptères sont assez peu représentés en Palestine, 
où la sécheresse du climat leur est défavorable, et la 
Sainte Écriture ne fait aucune mention des papillons. 
Par contre, elle nomme souvent la teigne, qui est la 
chenille très maltaisante d'un lépidoptèére nocturne. 
Voir TEIGXE. 

To Diptères (deux ailes), insectes qui n'ont que deux 
ailes utilisables, les deux autres restant à l’état rudi- 
mentaire. Les diptères forment de nombreuses espèces, 
la plupart très nuisibles. On les divise en qualre sous- 
ordres : 1. les suceurs, principalement représentés par 
l'aphaniptère où puce; voir PucE; 2. les nymphipares, 
non mentionnés dans la Bible ; 3. les chétocères (cornes 
de crin), parmi lesquels les mouches de toute espèce, 
voir MOUCHE. et un athéricère (corne pointue), le dacus 
des olives, voir Dacus, t. 11, col. 1201 ; #. les némocères 
(cornes de fil), à antennes filiformes, dont les plus cé- 
lèbres sont les cousins ou moustiques. Voir COUSIN, 
& 11, col. 1092. 

8 Aptères (sans ailes), insectes qui n'ont que des 
ailes rudimentaires ou n’en ont pas du tout. De ce 
nombre est le pou, que les auteurs sacrés ne nomment 
pas, mais dont l'existence est supposée par certaines 
maladies. Voir Pou. H. LESÈTRE. 


INSOLATION, asphyxie causée par la grande cha- 
leur. Parfois le sujet frappé subitement tombe sans con- 
naissance et succombhe dans le coma ou assoupissement 
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dont on ne peut le tirer. D’autres fois il y ἃ mal detôte, 
soif ardente, sensation d'accablement et, quelques heures 
après, la mort. L'insolation ἃ pour effet d'altérer la fibre 
musculaire, d’où l'arrêt possible du cœur. Elle se pro- 
duit dans les pays chauds et aussi dans les pays tempé- 
rés à l’époque des grandes chaleurs, par le contact avec 
les couches d'air voisines du sol et beaucoup plus échauf- 
fées que les autres. L'apoplexie sanguine ou coup de 
sang peut être aussi le résultat d’une exposition à un s0- 
leil trop ardent. En pareil cas, le sujet est frappé d’une 
congestion subite et interne au cerveau, par suite de 
l'afflux exagéré du sang dans cet organe. La congestion, 
qui paralyse l’action du cerveau, est quelquefois fou- 
droyante et cause une mort immédiate. D'autres fois, 
elle est graduelle et arrive à un dénouement mortel si 
des soins particuliers n’interviennent. C'est dans l’âge 
mür et la vieillesse que le coup de sang est le plus fré- 
quent. 

19 Cas d'insolation dans l'Écrituse. — 1. Le fils de 
la femme de Sunam, l'hôtesse d'Elisée, paraitavoir suc- 
combé à une insolation. Il était allé un matin vers son 
père au milieu des moissonneurs. On était par consé- 
quent à la saison chaude. Tout à coup, l'enfant s’écria : 
« Ma tête! ma tête! » On le porta à sa mère qui le tint 
sur ses genoux, et à midi il succomba. Le prophète, 
averti de l'accident, vint lui-même et ressuscita l'enfant 
en se couchantsur lui, comme avait fait Élie, son maitre, 
en une circonstance analogue. IV Reg.,1v, 18-20, 33, 3%. 
— 3. Le mari de Judith mourut de même d'une insolation. 
Il était aux champs avec les moissonneurs qui liaient 
les gerbes, quand l’ardente chaleur (ὁ καύσων, æstus) le 
frappa à la tête. On le transporta à Béthulie, où il suc- 
comba. Judith, vi, 3. — 3. Le prophète Jonas eut un 
commencement d'insolation, pendant qu’il demeurait à 
l'est de Ninive, à la suite de sa prédication. Un matin, 
un vent chaud d'orient se mit à souffler et le soleil 
frappa sur la tête de Jonas. Celui-ci commença alors à 
ressentir cet accablement qui est la conséquence de l'in- 
solation, et il souhaita la mort. Jon.,1V, 7. — Afin de se 
préserver des accidents causés par le soleil, les Israélites 
n'allaient jamais tête nue. Voir COIFFURE, t. 11, col. 828. 

20 Dieu protège son peuple contre l'insolalion. — 
C'est par la protection de Dieu que l'Israclite sera pré- 
servé des insolations pendant ses montées à Jérusalem 


Pendant le jour le soleil ne te frappera pas, 
Ni la lune pendant la nuit. 


Ps. cxx, 6. Le Psalmiste attribue ici à la lune un effet 
analogue à celui que produit le soleil. « Les rayons de 
la lune peuvent aussi devenir intolérables, affecter les 
yeux de maladies et, particulièrement dans les zones 
équatoriales, causer des congestions mortelles. » Frz. De- 
litzsch, Die Psalmen, Leipzig, 1874, t. 11, p. 262. Le 
froid peut en effet amener la congestion aussi bien que 
le chaud, et l’on sait que les nuits de Palestine sont 
quelquefois très froides. Les voyageurs s'en aperçoivent 
quand la clarté de la lune leur permet de poursuivre 
leur route, et alors ils attribuent à la lune un effet dont 
elle n’est point cause. Gen., xxx1, 40; Jer., XXXVI, 90, 
— Isaïe, XLIX, 10, promet au peuple de Dieu qu'à son 
retour de la captivité l'ardente chaleur et le soleil ne le 
frapperont point. — Saint Jean reproduit les expressions 
d'Isaïe dans sa description de la Jérusalem céleste : 
« Ni soleil ni aucune ardeur ne les frapperont. » Apoc., 
v11, 46. Cette assurance avait une particuliére signilica- 
tion pour des Oricntaux. 

30 Saint Paulsur le chemin de Damas. — On a quel- 
quefois tenté d'expliquer par une insolation ce que 
saint Luc raconte de saint Paul terrassé sur le chemin 
de Damas. Act., 1x, 3, 4. La congestion aurait été causce 
par le brusque passage d'une plaine dévorée par le so- 
leil aux frais ombrages des jardins qui entourent la ville. 
Mais les phénomènes consécutifs que décrit saint Luc, 
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qui était médecin, sont tout à fait contradictoires avec | 
ceux qui accompagnent l’insolation ou la congestion : | 
Saul, tombé à terre, entend une voix, y répond en homme | 
qui possède toute son intelligence, se lève ensuite et va 
jusqu’à la ville, sans avoir besoin d’autre aide que dela 
main d’un guide, à raison de sa cécité subite. Le cas ne 
ressemble en rien à ceux du fils de la Sunamite, du mari 
de Judith ou de Jonas. H. LESÈTRE. 


INSPIRATION, action que le Saint-Esprit a exercée 
sur les écrivains sacrés pour les déterminer à écrire, 
avec son concours spécial et sous son influence directe, 
les vérités qu'il voulait par ce moyen manifester aux 
hommes, action telle que Dieu est l’auteur principal des 
Livres Saints, mais avec la coopération de collaborateurs 
humains, ses organes intelligents et libres et les auteurs 
secondaires de l'Écriture, et que le contenu de ces 
livres est tout entier la parole écrite de Dieu. 

I. Nom. — Le mot « inspiration », qui désigne cette | 
action extraordinaire et surnaturelle de Dieu sur les écri- 
vains sacrés, est d’origine biblique. La Vulgate l'emploie 
en deux endroits du Nouveau Testament, bien que le 
texte grec ne l'ait qu'une fois. Selon saint Pierre, 
IL Pet., 1, 21, les hommes de Dieu, les prophètes de 
l'Ancien Testament, ont parlé sous l'inspiration du 
Saint-Esprit, Spiritu Sancto inspürati. Une expression 
équivalente : ὕπο Πνεύματος ἁγίου φερόμενοι, se trouve 
dans l'original. Si φέρειν ἃ parfois la signification d’in- 
Îluer, de porter à agir, φέρεσθαι pourra signifier : être 
porté à quelque chose, et dans le passage cité de la se- 
conde Épitre de saint Pierre, être poussé par l’Esprit- 
Saint à parler et à écrire. D'ailleurs en rendant φερόμενοι 
par inspirali, le traducteur latin n’a fait que détermi- 
ner, dans le sens traditionnel, l'influence divine à la- 
quelle avaient été soumis les écrivains sacrés. En effet, 
saint Paul ἃ affirmé expressément que toute l'Écriture 
était divinement inspirée, πᾶσα γραφὴ θεόπνευστος. 
IT Tim., 111, 16. Θεόπνευστος signifie étymologiquement 
et à la lettre « soufflé par Dieu ». Des écrivains grecs 
ont désigné par ce mot une influence divine sur 
l'homme, une vertu secrète et active, passant de Dieu 
en l'homme et agissant par lui. Ainsi Plutarque, Moral., 
De plac. phil, v, 2, appelait ὀνείρους τοὺς θεοπνεύστους 
les songes envoyés par les dieux aux hommes, et Pho- 
cylide, 121, qualifiait la sagesse de λόγος τῆς θεοπνεύστου 
σοφίης. Dans un sens analogue, saint Paul veut parler 
d'une action divine sur les écrivains sacrés pour les | 
déterminer à écrire. L'expression latine : divinitus | 
inspirala, contient la même image, celle d’une détermi- 
nation communiquée par un souffle. — Le nom biblique 
€ inspiralion » a élé rarement usité durant les trois 
premiers siècles de notre ère, on le trouve ce pendant sur 
les lèvres du martyr Speratus, interrogé par le procon- 
sul Saturnin sur les livres que les chrétiens adoraient. 
Act@ sanclorum, τ. ΧΧχι, p. 214%. Saint Justin, Cohort. 
ad Græcos, n. 19, t. νι, col. 26%, se sert du mot grec 
équivalent ἐπιπνοία, qu'employait déjà Josèphe, Cont. 
Apion., 1, 7. Plus tard, le mot inspiratio devint d'un 
usage fréquent, et il désigne couramment dans le lan- 
gage théologique l'action de Dieu dans la composition 
des Livres Saints. Les protestants emploient de préfé- 
rence le nom grec de théopneustie. 

IT. ExXISTENCE. — C’est un travail, (€ non moins impor- 
tant que difficile, dit Léon XIIL, Encyclique Providentis- 
sinus Deus, ἴ. 1, p. XXV-XXvI, d'établir solidement l’au- 
torité complète des Livres Saints, » l'autorité infaillible 
qui résulle de leur origine divine. « Ce résultat, ajoute 
le souverain pontife, ne pourra être assuré dans sa 
plénitude et son universalité que par l’enseignement 
vivant et infaillible de l’Église, » L'Église qui présente 
par elle-même un perpétuel motif de crédibilité et une 
preuve irréfutable de sa mission divine, affirme que 
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l'Ecrilure est de Dieu, et bien que « l'autorité divine et 
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infaillible de l'Église repose elle-même sur l'Écriture 
Sainte », nous croyons, sur l'attestation de l’Église et 
sans pétition de principes ni cercle vicieux, à l’origine 
divine des Livres Saints. Didiot, Traité de la Sainte 
Ecrilure, Paris, 189%, p. 152-160. Nous ne prouverons 
pas l'inspiration divine de l’Écriture par son contenu, 
les miracles et les prophéties qu’elle rapporte, ni par 
son évidente supériorité sur les livres de religion et de 
philosophie, ni par l'impression de vive admiration ou 
de douce consolation que sa lecture peut produire dans 
les âmes. Le contenu de la Bible, ses caractères divins, 
ses effets surnaturels ne démontrent pas, d’une manière 
parfaite et universelle, son origine divine. L’action in- 
spiratrice du Saint-Esprit sur les écrivains sacrés étant : 
un fait psychologique d'ordre surnaturel, elle ne pourra 
être attestée avec certitude que par un témoignage 
divin. Celui-ci ne consistera pas toutefois dans une révé- 
lation intérieure que le Saint-Esprit ferait aux lecteurs 
des Livres Saints, par une illumination spéciale, ou par 
l’infusion d’un goût caractéristique, ou par les bons 
sentiments et les pieuses affections qu’il produirait 
comme indices certains de son œuvre divine. Le témoi- 
gnage divin de l'inspiration de l’Écriture ne résulte pas 
de ces révélations privées, ni de ces effets surnaturels, 
trop subjectifs et peut-être illusoires; il doit se trouver 
dans le trésor public de la révélation divine, confié à l’É- 
glise par Jésus-Christ et ses apôtres, conservé par la tradi- 
tion catholique et promulgué par le magistère infaillible 
de l’autorité docirinale. Franzelin, Tractatus de divina 
traditione et Scriptura, 3 édit., Rome, 1889, p. 372-399. 

I. ARGUMENTS TIRÉS DE L'ÉCRITURE ELLE-MÊME. — 
Nous ne demanderons pas aux écrivains sacrés le témoi- 
gnage de leur inspiration personnelle. Peut-être n’ont- 
ils pas tous eu conscience de l’action divine exercée sur 
eux-mêmes, et l'ordre d'écrire, que quelques-uns ont 
reçu de la bouche de Dieu, ne supposait et n’entraïnait 
pas nécessairement l'influence divine sur la rédaction 
de l'écrit. Les livres du Nouveau Testament, considérés 
comme documents historiques, attestent la mission sur- 
naturelle et divine de Jésus-Christ et de ses apôtres, et 
reproduisent en même temps le témoignage que Jésus 
et ses disciples, comme représentants de Dieu, ont rendu 
à l’origine divine et à l'inspiration des livres de l’Ancien 
Testament. Ainsi considéré, le témoignage de Jésus- 
Christ et des apôtres est un témoignage divin du fait 
intérieur et surnaturel de l'inspiration des écrivains sa- 
crés de l’ancienne alliance. 

1° Pour prouver la divinité de sa mission et sa filia- 
tion divine, Notre-Seigneur dans ses discours en appe- 
lait constamment au témoignage de Dieu, non pas seu- 
lement à celui des œuvres ou des miracles que son 
Père opérait en garantie de sa mission, mais aussi et 
surtout à celui qui était contenu dans les livres de: 
l'Ancien Testament, c’est-à-dire aux prophéties messia- 
niques qui le concernaient et qui étaient déjà réalisées. 
ou devaient s’accomplir en sa personne ou en son Église. 
Luc., ΧΥΠΙ, 31; Matth., xxiv, 15, 24, 26, 27; xxvi, 31, 
5%; Luc., 1v, 21; xx1v, 26, 27; Joa., ΧΠῚ, 18. Ce témoi- 
gnage du Père, supérieur au témoignage rendu par Jean- 
Baptiste et à la preuve des miracles, se trouve dans les 
Écritures que Jésus invitait les Juifs à scruter, Joa., v, 
36-39, dont le contenu devait se réaliser à la lettre οἱ 
jusqu'au dernier iota, Matth., v, 18, et dont la vérité ne 
pouvait être éludée. Joa., x, 35. Notre-Seigneur recon- 
naissait à la Loi et aux prophètes, qu'il cite et auxquels 
il renvoie, une autorité irréfragable et infaillible. qui 
découle de ce que l’Écriture Sainte des Juifs est la parole: 
de Dieu écrite. Ses disciples et ses adversaires parta- 
geaient la même croyance. Or nous savons par Josèphe, 


Cont. Apion.,1, 7, et par Philon, Vita Mosis, 11, que les 


Juifs attribuaient à leurs livres sacrés une valeur divine, 
en raison de l'inspiration dont leurs auteurs, qu’ils 
appelaient prophètes, avaient été favorisés. Si le témoi- 
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gnage de Jésus n’est pas explicite en faveur de l’inspira- 
tion de toute l’Écriture, il l’est du moins, pour l’inspi- 


ration du Psaume cix, puisqu'il atteste que David ἃ 


appelé le Messie son Seigneur, ἐν πνεύματι, Matth., XXII, 
43-44, ἐν τῷ πνεύματι τῷ ἁγίῳ, Marc., ΧΙ, 36, sous l’in- 
fluence du Saint-Esprit. Le verbe χαλεῖ ou λέγει, qui est 
au présent, montre que Jésus citait le Psaume tel qu'il 
se lisait alors dans la Bible hébraïque, et non une parole 
prononcée autrefois par David. 

2 Les Apôtres ont répété et complété la doctrine de 
leur Maître sur l'inspiration de l’Écriture Sainte. A 
l'exemple de Jésus, ils ont cité l'Ancien Testament et 
leurs citations sont empruntées indistinctement à 
presque tous les livres sacrés, auxquels ils reconnais- 
saient une autorité égale et décisive. Les livres cités 
sont désignés le plus souvent sous les expressions : 
ἢ γραφή, Mare., χα, 10; xv, 28; Joa., xur, 18; χιχ, 24,96, 
37; Rom., 1x, 17; x, 11; XI, 2; Gal., 11, 8; 1 Tim, v, 18; 
Jac., IT, 8, 93: IV, 5; αἱ γραφαί, Matth. Xxt, 42, qui signi- 
fient l'Écriture par excellence, celle qui diffère de tout 
écrit profane, parce qu’elle ἃ Dieu pour auteur. Les 
Écritures des Juifs sont saintes, Rom., 1, 1, en raison de 
leur origine. D'autres citations sont précédées des for- 
mules : γέγραπται, « il est écrit, » Matth., 11, 5; 1v, 4; 
Marc., 1, 2; vit, 6; Luc., 11, 23; ΠΙ, 4; καθὼς γέγραπται, 
« comme il est écrit, » Rom., 1, 17; I Cor., 1, 37; γέ- 
Ἴραπται γὰρ, Gal., π|, 10, κε ιν, 22, 27; ἐστι γεγραμμένον, 
« il est écrit, » Joa., 11, 17; vi, 31, 45; x11, 14; Act. 
1, 20; vir, 42, qui ia ‘synonymes de parole de Dieu 
écrite. Quand les noms des écrivains sacrés sont men- 
tionnés, leurs paroles sont données expressément 
comme des paroles divines, parce qu'eux-mêmes n'étaient 
que les organes ou les instruments du Saint-Esprit. 
Ainsi, au dire de saint Pierre, Act., 1, 15, le Saint- 
Esprit a prédit le sort de Judas par la bouche de David. 
Quand ils prient pour saint Pierre et saint Jean, les 
chrétiens de Jérusalem rappellent à Dieu que le Saint- 
Esprit ἃ parlé par la bouche de leur père, David, son ser- 
viteur. Act., IV, 25. Saint Paul, Act., xxvirr, 25-96, 
affirme que le Saint-Esprit a parlé par le prophète Isaïe, 
vi, 9. Il dit du même passage du Psaume xcIV,8, qu'il est 
une parole du Saint-Esprit, Heb., in, 7, et qu’elle ἃ été 
dite dans David, Heb., 1v, 7. Un verset de Jérémie, 
ΧΧΧΙ, 33, est rapporté comme parole du Saint-Esprit. 
Heb., x, 15-18. Ces citations de l’Écriture, la manière 
de les produire, l'autorité décisive qui leur est attribuée, 
montrent bien que les Apôtres tenaient l'Ancien Testa- 
ment pour la parole de Dieu écrite par l'intermédiaire 
des auteurs sacrés. Cf. Reuss, Histoire de la théologie 
chrétienne au siècle apostolique, 3 Cdit., Strasbourg, 
186%, t. 1, p. 410-421; Id., Histoire du canon des Saintes 
Écritures dans V'Église chr élienne, 2 édit., Strasbourg, 
1864, p. 13-15. — Les deux Apôtres, saint Pia et saint 
Paul, ont enseigné expressément l'inspiration des écri- 
vains sacrés de l'Ancien Testament, en deux passages de 
leurs Épitres qui sont classiques. Saint Pierre, IL Pet., 
1, 16-18, exhorte ses lecteurs, Juifs convertis, à demeu- 
rer fermes dans la foi. Elie est solide, en effet, la foi 
chrétienne qui repose sur un double témoignage divin, 
non seulement sur celui que le Père ἃ rendu à son Fils 
au jour de la transfiguralion de Jésus, mais aussi sur le 
témoignage des Écritures prophétiques, témoignage plus 
ferme que le précédent, si l’on considère attentivement 
que, malgré son obscurité, toute prophétie de l'Écri- 
ture n’est pas soumise à l'interprétation privée. « Ce 
n'est pas, en effet, par la volonté humaine que la pro- 


phélie a été proférée, mais c’est assisté s de lEsprit-Saint 
que les hommes de Dieu ont parlé, » ÿ. 19-21. Le 
second fondement de la foi chrétienne, ce sont les 


oracles messianiques, mis par écrit et tels qu'ils sont 
contenus dans l’Écriture. Leur explication ne dépend 
pas de la manière de voir de chaque individu; ils ont 
un sens divin, parce que les prophètes qui les ont pro- 


INSPIRATION 


890 


férés, les hommes de Dieu qui les ont rédigés, n'ont ni 
parlé ni agi sur l'initiative de leur volonté propre et 
humaine ; c’est sous l'inspiration du Saint-Esprit, pous- 
sés par son impulsion divine, qu'ils cnt composé leurs 
écrits. Bien que l'inspiration des prophètes soit seule 
directement mentionnée, saint Pierre entend néan- 
moins parler de tous les écrivains sacrés de l'Ancien 
Testament, que les Juifs appelaient prophètes et que cet 
Apôtre cite sans distinction dans sa première Épitre, 
dans laquelle il recourt aux prophètes pour confirmer 
la foi des chrétiens et raviver leursespérances. I Pet., 1, 10. 
— De son côté, saint Paul exhorte son disciple Timothée 
à ne point suivre les faux docteurs qui séduisent 
l'esprit et pervertissent le cœur, et à demeurer ferme 
dans la foi. Il appuie son exhortation notamment sur 
l'autorité des Saintes Lettres que Timothée ἃ connues 
dès son enfance, sur leur excellence et sur les avantages 
qu’elles procurent, « car toute Écriture inspirée divine- ‘ 
ment est utile pour l’enseignement, ete. » IT Tim., Int, 
16. Il parle de la Seinte Écriture, que le mot γραφὴ 
désigne explicitement, de ces Saintes Lettres que 
Timothée ἃ apprises dès son enfance, par conséquent de 
tout l'Ancien Testament. Il parle de toute la collection, 
πᾶσα γραφή, non pas seulement prise comme recueil, 
mais au sens distributif, dans toutes ses parties et dans 
tout son contenu. Cette interprétation ressort de 
l'absence de l’article et de l'emploi de πᾶσα, omnis, 
au lieu de ὅλη, tota. Or le recueil scripturaire des 
Juifs, dans son ensemble et dans chacune de ses 
parties, est inspiré de Dieu, θεόπνευστος, écrit sous 
l'inspiration divine, et, par suite, utile à diverses fins. La 
légère divergence du texte original et de la Vulgate 
‘ n’enlève rien à la force et à la portée de la preuve. Si, 
dans la Vulgate, l'affirmation de l'inspiration divine de 
l'Écriture n’est qu’une simple apposition au sujet de la 
phrase, le qualificatif θεόπνευστος est suffisamment 
caractéristique; d’ailleurs, c’est parce qu'elle est divine- 
ment inspirée, que l'Ecriture est utile. Dans le texte 
grec reçu et dans la plupart des manuscrits, cet adjec- 
tif est attribut, et la proposition entière est construite 
ainsi : Πᾶσα γραφή θεόπνευστος καὶ ὠφέλιυος. avec le 
verbe ἐστι sous-entendu. Toute Écriture reçue par 165 Juifs 
est donc divinement inspirée, c’est-à-dire écrite par des 
hommes sous l’action divine. — Ces deux Apôtres ont 
aussi rendu témoignage à l'inspiration de quelques 
pr du Nouveau Testament. Ainsi saint Paul, 1 Tim., 

, 18, cite sonne Écriture τ passage du Pentateuque, 
ee XV LCR 1 (δε, IX 9; éttUuniexte de l'Év rangile. 
UC, x, 1: Sn Pierre, Pet., 11, 15-16, met les 
Epitres de saint Paul au rang des Ecritures, en disant 
qu'elles contiennent « quelques passages difficiles à 
comprendre, que les gens ignorants et mal affermis 
détournent de leur sens comme les autres Écritures ». 

II. ARGUMENIS TIRÉS DE LA TRADITION CATHOLIQUE. 
— Jésus-Christ et les Apôtres ayant expressément ensei- 
gné l'inspiration divine de tout l'Ancien Testament et 
d'une partie du Nouveau, ce fait révélé ἃ été cru et 
affirmé par la tradition catholique. Les Pêres de l’Église 
ont cité les écrits de la nouvelle alliance comme parole 
divine, à côté et au même titre que les livres de l’an- 
cienne. [15 ont affirmé leur autorité et leur origine divine. 
Leur témoignage montre la foi de l'Église qui, dés son 
berceau, ἃ accepté avec un égal honneur la Bible des 
Juifs et les écrits apostoliques. Comme tous les critiques 
sont d'accord à reconnaitre que l'Église chrétienne ἃ 
reçu de la synagogue ses livres sacrés et admis conti- 
nuellement leur inspiration, nous n'insisterons pas sur 
les affirmations des Pères en faveur de la divine origine 
de l'Ancien Testament. Nous signalerons de préférence 
celles qui concernent le Nouveau Testament, et nous 
examinerons spécialement les plus anciennes en vue de 
montrer que l’Église ἃ toujours cru à l'inspiration des 

| écrits apostoliques. 
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19 Témoignages des Pères apostoliques. — Les nom- 
breuses citations de l'Ancien Testament, faites dans la 
lettre de saint Clément de Rome et dans l’épitre dite de 
saint Barnabé avec les formules γέγραπται, λέ yet ἣ γραφή, 
λέγει τὸ γραφεῖον, φησὶ ὁ ἅγιος λόγος, λέγει τὸ πνεῦμα τὸ 
ἅγιον, le respect que saint Clément, saint Ignace et saint 
Polycarpe portent aux prophètes et l'usage qu'ils font de 
leurs oracles prouvent que, sur l'autorité de Jésus-Christ 
et des Apôtres, ces Pères apostoliques ont admis les 
livres de l’Ancien Testament comme des documents di- 
vins, dont l'origine n'avait pas besoin d’être autre- 
ment affirmée et démontrée. Or les ouvrages de ces 
Pères contiennent aussi de nombreuses allusions et des 
citations presque textuelles, sans référence précise, sans 
nom d'auteur, empruntées aux Évangiles et aux écrits 
apostoliques. Cet emploi tacite et ces emprunts évidents 
sont un indice de l'autorité attribuée et reconnue aux 
livres du Nouveau Testament. D'ailleurs les Pères apos- 
toliques ont affirmé explicitement l'inspiration de ces 
écrits, notamment des Épitres de saint Paul. Ainsi 
saint Clément de Rome, dans sa lettre aux Corin- 
thiens, 1 Cor., XLVI1, 1-3 ; Funk, Opera Patrum aposto- 
licorum, t. 1, Tubingue, 1887, p. 120, dit : « Prenez en 
main l'Épitre du bienheureux Paul. Que vous a-t-il 
écrit au début de l'Évangile? En vérité, dirigé par l’Es- 
prit, πνευματικῶς, il vous ἃ parlé de lui-même, de Cé- 
phas et d’Apollo, parce que dans ‘ce temps-là il y avait 
entre vous des divisions. » Clément regarde donc la pre- 
mière Épitre de saint Paul aux Corinthiens comme ayant 
été rédigée sous l'influence du Saint-Esprit, — L'Épitre 
attribuée à saint Barnabé contient des emprunts ou 
des allusions à l'Évangile de saint Matthieu. Un pas- 
sage de cet Évangile, Matth., xx, 14, y est cité, 1v, 14, 
Funk, ibid., p. 12, avec la formule ὡς γέγραπται, 
comme faisant partie de l'Écriture sainte. L'auteur de ce 
document reconnait done au premier Évangile la même 
autorité qu'aux livres de l'Ancien Testament qu'il cite 
comme prophéties. — La Doctrine des douze Apôtres 
parle de l'Évangile comme d’un livre ou d’une collection 
bien déterminée : Ὥς ἔχετε ἐν τῷ Edayyehlw, ἐν τῷ 
Εὐαγγελίῳ τοῦ ΙΚυρίον ἡμῶν, XV, 3, 4, édit. Funk, Tu- 
bingue, 1887, p. 4%, 46. Cf. vin, 2, p. 24. Une parole 
de Jésus, qui se τ en saint Matthieu, vir, 6, est rap- 
portée, IX, 5, Ῥ. 28, comme prononcée par le Seigneur, 
aussi bien qu'un oracle de Malachie, τ, 11 et 14; χιν, 3, 
p. 42. — En plusicurs passages de ses lettres authen- 
tiques, Ad Philad., v, 1, 2; Funk, Opera Patrum 
apostlol., t. 1, p. 228; vur et 1x, p. 230-932; Ad Smyrn., 
V, 1, p. 28; vit, 2, p. 240, saint Ignace d’Antioche 
compare l'Évangile et les Apôtres à la Loi et aux Pro- 
phètes. Il reporte certainement ses lecteurs à des docu- 
ments écrits, et si quelques- unes de ses expressions ne 
peuvent convenir qu'à l'Évangile oral et à la prédication 
apostolique, les écrits évangéliques et  apostoliques 
tiennent une place dans son enseignement. Si l’on ne 
peut y voir deux séries de livres, comparés à l'Ancien 
Testament (cf. τ. 11, col, 2065), on est en droit d’en con- 
clure, au moins, que , pour saint Ignace, la tradition 
évangélique et apostolique, sous toutes ses formes, 
méme mise par écrit, ἃ la même autorité que la Loi et 
les Prophètes de l'ancienne alliance. — Saint Polycarpe 
a confiance que les Philippiens, à qui il écrit, Phi- 
lip, ΧΙ, d'MEunk, t. I pe 278-280, sont bien instruits 
des Saintes Lettres, ἐν ταῖς teparc γραφαῖς, et qu'ils n’ont 
pas besoin de longues exhortations. C’est pourquoi il se 
bornera à leur rappeler une parole de ces Écritures, et 
il cite Eph. 1v, 26. Cette Épitre de l’Apôtre faisait donc 
partie de l'É Te Sainte. Saint Polycarpe avait, d'ail- 
leurs, à sa disposition une τὸ Bar des lettres de saint 
Paul, etilen parle comme si ses lecteurs l’avaient entre 
les mains el comme contenant l'Épitre qui leur avait 
été adressée. Phil., 111, 3, p. 270. 


29 Témoignages des apologistes du second siècle. — 
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Les Pères apostoliques, en citant le texte sacré, se bor- 
naient à affirmer leur croyance à son autorité infaillible, 
Les apologistes ont prouvé leur foi et exposé la nature 
de l'inspiration des auteurs bibliques. Pour démontrer 
la divinité des Livres Saints, ils ont développé avec élo- 
quence deux arguments : 1° Tandis que les philosophes 
païens et les poètes sont en désaccord constant dans leur 
enseignement religieux et professent parfois des doctri- 
nes absurdes, les écrivains sacrés présentent entre eux 
une harmonie parfaite. Le vrai ne pouvant pas être 
contraire au vrai, les philosophes et les poètes sont 
dans l'erreur. Les prophètes et les auteurs sacrés, étant 
d'accord, enseignent la vérité, et ils ont dit la vérité, 
parce qu'ils étaient inspirés de Dieu. S. Justin, Cohort. 
ad Græcos, 2-8, t. vi, col. 241-958; 65, col. 625; Apol. 1, 
44; col. 396; Apol. 11, 10, 13, col. 460 et 465. Tatien, 
Orat. ad. Græcos, 2-8, t. vi, col. 805-812; 25, col. 860- 
861 ; 29, col. 868; 32, col. 872; 36, col. 880. Athénagore, 
Legat. pro christianis, 7, 9, ibid., col. 90%, 905 et 908. 
S. Théophile d’Antioche, Ad Autol., 11, 8, 19, 85; ibid., 
col. 1060-1061, 1069, 1109; πι, 2, 3, 17, col. 1121, 1124, 
1144-1145. — 20 Une autre preuve de l'inspiration 
des livres de l’Ancien Testament résulte de l’accomplis- 
sement des prophéties messianiques qu'ils contiennent. 
La réalisation de ces prophéties prouve leur vérité 
et montre que les prophètes qui les ont écrites étaient 
poussés par l'Esprit de Dieu. Elle prouve aussi la vérité 
de tout le contenu de l’Écriture. 5. Justin, Apol. 1, 30- 
53, t.vi, col. 373-408; Dial. cum Tryph., 7, col. 492; Coh. 
ad Græc., 8, 10, 12, col. 256, 261, 345; Théophile d’An- 
tioche, Ad Autol., 1, 14, col. 1045. Les apologistes du 
second siècle n’attribuent pas seulement l'inspiration 
divine aux écrits prophétiques de l’Ancien Testament; 
ils l’affirment aussi des livres du Nouveau. Saint Justin, 
Apol. 1, 67, t. vi, col. 429, dit que les Mémoires des 
Apôtres, c'est-à-dire les Évangiles canoniques, sont lus 
le dimanche aux assemblées des chrétiens avec le même 
honneur que les écrits des prophètes, et il emprunte 
aux uns et aux autres des preuves, Apol. 1, 28, 1. vI, col, 
372; Dial. cum Tryph., 103, col. 717. Il leur reconnaît 
donc une égale autorité, fondée sur la même origine 
divine. Tatien, Orat. ad Græc., 13, 19, t. vi, col. 833, 
849, cite deux passages de saint Jean avec les formules 
consacrées pour annoncer une citation scripturaire. Le 
fait qu’il a combiné les quatre récits évangéliques en une 
seule narration continue, διὰ τεσσάρων, prouve qu'il at- 
tribuait à tous la même valeur et une- commune origine. 
Saint Théophile d’Antioche, Ad Autol., 111, 12, t. vi, col. 
1137, explique l'accord qu’il remarque entre les prophètes 
et les Évangiles par cette cause que leurs auteurs inspi- 
rés ont tous parlé par le même Esprit de Dieu, διά τὸ τοὺς 
πάντας πνευματοφόρους ἑνὶ πνεύματι Θεοῦ λελαληχέναι. 
Il cite, ibid., 14, col. 1141, deux passages des lpitres de 
saint Paul comme Écriture. Athén nagore, Legat. pro 
christ, 12, 32-33, t. vi, col. 913, 916, 964, 968, cite 
au même titre l'Évangile de saint Matthieu. Les apolo- 
gistes ont décrit l’action divine sur les écrivains inspirés. 
Selon saint Justin, les prophètes étaient portés par le 
Verbe de Dieu, θεοφοροῦνται οἱ προφητεύοντες εἰ μὴ λόγῳ 
θείῳ, Apol. 1, 83, col. 381; ils étaient mus par lui, τοῦ 
χινοῦντος αὐτοὺς θείου λόγου, Apol. 1, 36, col. 385; ils 
parlaient sous l'inspiration du Saint-Esprit, θείῳ 
Πνεύματι λαλήσαντες, Dial. cum Tryph., 7, col. 492; ils 
écrivaient sous son action, Cohort. ad Græc., 12, col. 964. 
Ils n’ont pas eu besoin, pour écrire, de recourir aux ar- 
tifices du langage et aux discussions d'école ; ils n’ont 
eu qu’à se prêter docilement à l'influence du Saint- -Esprit 
qui se servait d'eux, comme un harpiste touche sa ci- 
thare, pour leur faire rendre une harmonie divine. Coh.. 
ad Græc., 8, col. 256-257. Ils étaient donc des instru- 
ments intelligents qui, à la différence des sibylles et 
des devins, comprenaient et retenaient, même lorsqu ils 
avaient été ravis en extase, les révélations divines, ibid., 
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37, col. 308-309, et qui avaient une part active dans la 
rédaction de leurs œuvres. Dial. cum Tryph., 56, 
col. 553. Il est donc faux de prétendre que, suivant Jus- 
tin, le rôle des écrivains sacrés était purement mécani- 
que. Il ne faut pas trop presser la comparaison de la 
lyre, car toute comparaison cloche. D'ailleurs, la même 
image a été reproduite par d’autres Pères qui, sauf 
Tertullien peut-être, étaient loin de considérer les écri- 
vains sacrés comme d’aveugles et passifs instruments. 
Athénagore, Legat. pro christ., 9, τι vtr, col. 908, expli- 
que par la même comparaison l’action du Saint-Esprit 
sur Moïse, Isaïe, Jérémie et les autres prophètes, οἵ χατ᾽ 
ἔχστασιν τῶν ἐν αὐτοῖς λογισμῶν χινήσαντος αὐτούς τοῦ 
θείου Πνεύματος ἅ ἐνηργοῦντο ἐξεφωνησαν, συγ χρησαμέ ἔνου 
τοῦ Πνεύματος ὡσεὶ χαὶ αὐλητὴς αὖλον ἐμπνεύσαι. Évi- 
demment, si comparaison vaut raison, on voit ici la 
motion divine réduire l'écrivain sacré au rôle de simple 
instrument. Il faut cependant observer que si la lyre est 
un instrument muet el sans raison, le prophète, doué 
d'intelligence et de la parole, prétait ses facultés à 
l'action du divin artiste qui parlait par sa bouche et 
écrivait par sa main. Saint Théophile d’Antioche, Legat. 
gro christ, 11, 10, t. vi, col. 1064-1065, dit aussi que le 
Saint-Esprit descendait sur les prophètes et parlait 
par eux, de telle sorte qu'ils n'étaient que ses organes. 
Mais ces ὄργανα θεοῦ recevaient en récompense la sa- 
gesse du Saint-Esprit et parlaient eux-mêmes sous son 
inspiration. Jbid., m1, 11-12, col. 1137. Ils n'étaient 
donc pas des instruments purement passifs. Cf. J. De- 
litzsch, De inspiratione Scripturæ Sacræ quid statuerint 
Patres apostolici et apologelæ secundi sæculi, in-8, 
Leipzig, 1872, 

3° Témoignages des Pères qui ont les premiers réfuté 
les hérétiques. — Selon saint Irénée, Cont. hær., 11, 98, 
n. 2-3, t. vu, col. 804-806, nous devons croire aux 
Écritures comme à Dieu, sachant que les Écritures sont 
parfaites, « ayant été dites par le Verbe de Dieu et son 
Esprit. » Leur obscurité ne doit pas détruire notre foi, 
car s’il y ἃ des mystères dans les créatures, est-il éton- 
nant qu'il s'en trouve dans les Ecritures, ὁλῶν τῶν 
Γραφῶν πνευματιχῶν oùcwv? Dieu le Père est le seul et 
unique auteur des deux Testaments et c’est lui et non 
un autre qui, inspirant par son Verbe et son Esprit les 
écrivains sacrés, les prophètes, les apôtres et les évangé- 
listes, ἃ fait composer tous les Livres Saints que l’ Église 
reçoit au canon des Écritures. 1bid., 11, 12, n° 11, col. 
905 ; 1v, 9, col. 996-999. Cf. 11, 35, n. ἡ, col. 841. Il n’y ἃ 
que quatre Évangiles et c'est le Verbe qui nous a donné 
τετράμορφον τὸ Εὐαγγέλιον, ἐνί δὲ Πνεύματι συνεχόμενον. 
Τυϊα., ππ|, 11, n. 8, col. 885-890. Les Évangélistes ont été 
les instruments de Dieu par la volonté de qui ils ont 
écritles Évangiles. ἘΠ ΒΟΟΣ ΤΙΣΙ était l'œuvre du Saint- 
Esprit. Ibid., v, 30, n. 4, col. 1207. A. Camerlynck, Saint 
lrénée et le canon du Nouveau Testament, ΤΙ δανοϊη 
1896. — Le prêtre romain Caïus disait des hérétiques, qui 
osaient altérer les Saintes Écritures : « Ou bien, ils ne 
croient pas que les Saintes Écritures ont été dictées par 
le Saint-Esprit, et ils sont des infidéles; ou bien, ils s’es- 
timent plus sages que le un et ils sont des dé- 
moniaques. » Eusèbe, H. E., v, 28, t. xx, col. 517. Au 
témoignage de Caius il faut oindre celui de l’auteur du 
Canon de Muratori. Dans la notice du quatriè me Évan- 
gile, il fait remarquer que la diversité des récits évan- 
géliques ne nuit pas à la foi des fidèles, parce que la 
vie de Jésus-Christ a été exposée par un seul et même 
Esprit qui animait les évangélistes. Voir t. 11, col. 170. 
Saint Hippolyte, De Christo et Antichristo, 58, t. x, col. 
771, dit que l’Écriture, dont il proclame l’origine divine, 
comprend la Loi, les Prophètes, les Évangiles et les 
Apôtres; il assure que l'Esprit-Saint parle dans l'Apo- 
calypse. Ibid., n. 48, col. 769. Il recourt lui aussi, à la 
comparaison d'un instrument de musique pour expli- 
quer l’action du Verbe de Dieu sur les prophètes, 1bid., 


INSPIRATION 


89% 


| n. 2, col. 728-729, et il affirme qu'elle leur enlève la li- 
berté. Contra hæres. Noeti, 11, col. 820. — Dans son 
Apologétique, 18, 1. 1, col. 377-881, Tertullien prouve la 
souveraine autorité des livres divins par leur antiquité, 
l'accomplissement des prophéties qu'ils contiennent et 
les calamités qui ont frappé les Juifs incrédules. Il oppose 
aux hérétiques la règle de foi et il montre que les 
Églises apostoliques lisaient les lettres authentiques des 
Apôtres. Pour abreuver la foi des fidèles, l'Église de 
Rome mélait la Loi et les Prophètes aux lettres évangé- 
liques et apostoliques. De præscript., 36, τ. 11, col. 49-50; 
Adv. Praxeam, 11, col. 167; Adv. Hermog., 19-20, 
col. 214, 216. Marcion opposait la Loi à l'Évangile; Ter- 
tullien le réfute, en montrant que, malgré leur diver- 
sité, les deux Testaments ont le même auteur. Adv. 
Marc., 1v, 1, col. 361-363. Le Nouveau Testament a été 
écrit sous la même impulsion que l'Ancien. /bid., 1v, qe 
col. 414. L'Esprit- Saint parle en saint Paul. Zbid., 
7, col. 485; De virgin. veland., 4, col. 894; De M ONo= 
gum., 12, coll 947; De pudicit., 16, col. 1012. Devenu 
montaniste, Tertullien admet que les prophètes, tombés 
en extase et ravis en esprit, étaient hors d'eux-mêmes, De 
anima, 11, 21, 45, col. 665, 684, 725-796; Adv. Marc., IV, 
292; col, 413. — Le rhéteur Miltiade, au contraire, a net- 
tement établi la différence qui existe entre les pro- 
phètes de l'Ancien Testament et les faux prophètes des 
montanistes. Eusèbe, 11. E., v, 17, t. xx, col. 473. 

4° Témoignages de l'école catéchétique d'Alexandrie. 


— Comme les premiers apologistes, Clément d’Alexan- 
drie, Cohort. ad Græe., ὃ, τ. ΝΠ], col. 188-192, oppose la 
doctrine des prophètes à celle des philosophes, et il en 
explique la différence par cette raison que « la bouche 
du Seigneur, le Saint-Esprit a dit » ce qu'on trouve dans 
l'Écriture. Jbid., 9, col. 192-193. Avec saint Paul, il 
affirme que les Ecritures sont divinement inspirées. 
Ibid., col. 197 et 200. Il cite comme prophétiques des 
paroles de saint Matthieu et de saint Luc. Jbid., 1, 
col. 57. Les deux Testaments ont été donnés aux 
hommes par le Verbe de Dieu, le Pédagogue de lhu- 
manité. Pædagogus, 1, 7, t. ὙΠΙ, col. 320-321. Le Saint- 
Esprit parle par les prophètes, ibid., 1, 5, col. 264, et 
par l’apôtre saint Paul. 1bid., 1, 6, col. 308. Dieu est la 
cause principale de l'Ancien et du Nouveau Testament; 
il n’est pas, au même titre, cause de la philosophie. 
Strom., 1, Ὁ, t. vin, col. 717. Il faut croire aux pro- 
phètes, parce qu'ils étaient divinement inspirés. Ibid., 
v, 43, t. 1x, col. 125. Un seul et même Esprit agissait 
dans les prophètes et les apôtres. Tbid., vi, 15, col. 310, 
318-349. Clément appelle souvent saint Paul θεῖον et 
θεσπεσίον, et il dit qu'il a écrit θείως. Strom., 1V, 22, 
τ. vu, col. 1356. Cf. Dausch, Der neulestamentliche 
Schriftcanon und Clemens von Alexandrien, Fribourg- 
en-Brisgau, 189%, p. 47-56. Origène applique à l'Ecriture 
entière la doctrine de saint Paul sur l'inspiration de 
l'Ancien Testament. In Joa., 1, n. 5, t. xIV, col. 28-29; 
In lib. Jesu, hom. xx; t. ΧΙ, col. 920, Il réfute Apelle 
qui prétendait que les écrits de Moïse n'étaient pas 
l'œuvre du Saint-Esprit, et il assure que l'Esprit de Dieu 
énonce de grands mystères par Moïse et par saint Paul. 
In Genes., hom. 11, 2, 5; t. χιι, col. 165 et 171. Le 
même Esprit ἃ inspiré tous les auteurs des Livres Saints. 
De princip., 1, 4, t. ΧΙ, col. 118. Matthieu, Marc, Jean 
et Luc n'ont pas eu d'effort à faire; ils étaient remplis 
du Saint-Esprit pour rédiger les Evangiles. In Luc., 
hom. 1, t. x, col. 1802-1803. L'intelligence des pro- 
phètes, éclairée par la lumière du Saint-Esprit, était 
plus perspicace, ils n'étaient pas hors d'eux-mêmes 
comme la Pythie. Contra Celsum, vir, 3-4, t 1x, 
col. 1495. Denys d'Alexandrie, Interp. Lucæ, t. x, col. 
1589, reconnaissait l'inspiration des évangélistes. Saint 
Alexandre, évêque d'Alexandrie, faisait profession de 
croire avec l'Église en un seul Dieu le Père, qui nous ἃ 


donné la Loi, les Prophètes et les Évangiles, et en un 
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seul Saint-Esprit qui a revivifié les saints de l'Ancien 
et du Nouveau Testament. Epist. ad Aleæ., 12, τ. XVHT, 
col. 565, 568. Saint Athanase croyait au Saint- Esprit, 
τό λαλῆσαν ἐν νόμῳ χαὶ ἐν προφήταις χαὶ ἐν εὐαγγελίοις. 
Interpret. in symbol., t. ΧΧΥΙ, col. 1292, Il prouve que 
les prophètes ont annoncé l'avenir par le Saint-Esprit, 
Epist. 1 ad Serapion., 31, t. xxvI, col. 601, 604; 
Epist. 111, 5, col. 632; Epist. 1V, 3, col. 610, 6#1. 
Didyme répète apres saint Paul que l’Écriture est divine, 
parce qu'elle ἃ été inspirée par le Saint-Esprit, et il en 
conclut contre les Macédoniens que le Saint-Esprit est 
Dieu. De Trinitate, 11, 10, t. xxxix, col. 644-645. La 
Loi, les Prophètes et les Évangiles sont de Dieu. In 
11 Cor., τι, 17, col. 1708. Didyme affirme que les évan- 
gélistes et saint Paul ont écrit sous l'inspiration du Saint- 
Esprit. In è Pet., 1, 14, col. 1759; De Trinitate, τ, 20, 
col. 592% ἢ #7, col: 979 : ut, 21, col. 913; In II Cor., 1, 1, 
col. 1681. ᾿ τέ ‘fute les” montanistes et soutient que, dans 
l'extase, les prophètes comprenaient ce que Dieu leur 
manifestait. In Act. Apcst., x, 10, col. 1677; In II 
Cor., χν, 12, col. 1704-1705. Presque à chaque page de 
ses ouvrages, saint Cyrille d'Alexandrie nomme l’Ecri- 
ture θείαν et θεόπνευστον, et les écrivains de l'Ancien et 
du Nouveau Testament θείους, θεσπεσίους et πνευματο- 
φόρους. Le même Esprit a diclé les deux Testaments. In 
Luc., t. LxxI1, col. 681. L'Écriture tout entiére ne forme 
qu'un seul livre, composé et scellé par le Saint-Esprit. 
In Is., 11, t. LXX, col. 656. Saint Cyrille affirme sou- 
vent l’inspiralion de saint Paul. 

5° Témoignages de l’école d'Antioche. — Saint Cyrille 
de Jérusalem, qui suit les principes et la méthode de 
cette école, prouve les dogmes par les Écritures inspi- 
rées, car Dieu ἃ enseigné les hommes dans les deux Tes- 
taments. Gatech. IV, t. xxx, col. 493, 496. Le Saint- 
Esprit a parlé par les prophètes et les apôtres. Catech. 
xvi, 2-4, col. 920-921. Les prophètes, ravis en extase, 
étaient inondés de la lumière du Saint-Esprit et 
voyaient des choses qu'ils ne connaissaient pas aupara- 
ant. Catech. x VI, 16-18, col. 941 et 944. Diodore de Tarse, 
In Ps. LxXIV, 10-11, τ. xxx, col. 1599, explique l’ori- 
gine divine des deux Testaments par la métaphore de 
la pluie, tombée du ciel, soir et malin. Saint Chrysos- 
tome, {n 11 Tim., homil. 1x, 1, t. LxI1, col. 649, inter- 
prète le texte de saint Paul, II Tim., 111, 16, comme 
l'affirmation de l'inspiration de l'Ancien Testament tout 
entier. Saint Matthieu ἃ écrit son Evangile, étant τοῦ 
Πνεύματος ἐμπλησθείς. In Matth., homil. 1, 1, 8, t. ΠΤ, 
col. 15, 2%. La langue de saint Jean parlait par le 
mouvement de la grâce divine, et son âme était comme 
une lyre que le Saint-Esprit touchait. 1n Joa., homil. 1, 
1-2, t. Lix, col. 25, 26. Le livre des Actes ἃ été 
écrit par saint Luc, mais avec la participation du Saint- 
Esprit. {n inscript. allaris, Hom. 1, ὃ; Hom. 11, 3, t. 11 


- πο 20) ? 
col. 74, 79, 82; In Act. Apost., Hom. x, 1 et 2, ἢ 1x. 
col. 15- 17. Ε Saint Paul est τὸ στόμα τοῦ Χριστοῦ, ἡ λύρα 
τοῦ Πνεύματος. De Lazaro, concio vi, n. 9, t. ΧΙΠΥΠΙ, 


col. 1041. Sa voix est ἡ σάλπιγξ ἐκ τῶν τῆν νῶν, ἣ λύρα À 
πνευματιχή. Ad pop. Antioch., ἤοτη.1, 1, t. xLIx, col. 15. 
Le Saint-Esprit mouvait l'intelligence du Psalmiste, 
mais à la différence du devin antique, celui-ci compre- 
nait ce qu'il disait et sa plume écrivait ce que sa main 
voulait. ÆExposit. in Ps. XLIV, 1-2, τ. Lv, col. 183-185 
Théodore de Mopsueste sort des chemins baltus et dis- 
tüingue divers degrés d'inspiration : la prophétie et la 
simple prudence. Il ἃ été condamné au deuxième con- 
cile œcuménique de Constantinople. Mansi, Conc. coll., 
t. ΙΧ, p. 223-297. Cf. Kihn, Theodor von Mopsuestia, 
lribourg-en-Brisgau, 1880, p. 77-87. 1] exalte la prophé- 
ie, qui suppose une influence active du Saint-Esprit 
sur l'intelligence des prophètes, In Abd., 1, 1, t. LXVI, 
col, 308, et qui se produisait pendant l’extase. 1n Nahum, 
1, 1, ibid., col. 40%. Kihn, p. 93-98. Théodoret, Jnterp. 
11 Tim, t. Lxxxu, col. 849, l'econnait que les Livres 
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Saints, en vertu de leur inspiration, sont distincts des 
ouvrages de la sagesse humaine; il ajoute que cette 
grâce du Saint-Esprit ἃ passé par les prophètes et par 
les apôtres, et il conclut que le Saint-Esprit est Dieu, 
de ce qu’il est l’auteur des livres divinement inspirés. 
Ces livres sont des lettres que l'époux céleste a envoyées 
à l’âme fidèle, son épouse, par l'intermédiaire des pro- 
phètes, In Cant., 1, 1, t. LxxxI. col. 53, 57. Les Apôtres 
étaient inspirés comme les prophètes, col. 65, et ils 
n'ont pas écrit des choses discordantes. In Ezech., XxXvI, 
21, col. 1073. La vision prophétique accroissait l’acuité 
de l'intelligence du prophète, ibid., xL1, 2, col. 1220, et 
se faisait durant l’extase. In Nahum, 1, 1, col. 1789. 

60 Témoignages des Pères Cappadociens. — Saint Ba- 
sile appelle maintes fois les Écritures i inspirées, τὰ λογί C7 
διδασχαλίαν, μαρτυρία τοῦ Πνεύματος. Toute l'Écriture ins- 
piréeestécrite parle Saint-Esprit. Ho. in Ps.1,1,t. ΧΧΙΧ, 
col. 209. L'Esprit qui a parlé par les apôtres et par les 
prophètes, et qui est l’auteur de l’Écriture divinement 
inspirée, est évidemment Dieu. Adv. Eunom., Y, 
col. 721. Dans ses poèmes, saint Grégoire de Nazianze 
suppose l'inspiration des Livres Saints, qu’il appelle 
θεοπνεύστους, Poem. dogm., 35, 1. xxxvIr, col. 517-518. 

Saint HEAR de Nysse, Cont. Eunom., ὙΠ, t. XLV, 
col. 741, 744, définit en ces termes l’Écriture inspirée : : 
Ἢ θεοπνεύστος Γραφή, χαθώς ὁ sos “Ἀπόστολος αὐτὴν 
ὁνομάζει, τοῦ ἁγίου Ἠνεύματός éott l' pape … Ὅσᾳ à θεία 
Γραφὴ λέγει, τοῦ Πνεύματός εἰσι τοῦ ἀγίου φωναί. L'Évan- 
6116 est divin, et la voix de l’apôtre Paul, céleste. De vita 
Moys., t. xLIV, col. 344. Saint Paul ἃ révélé les mystères 
ἐν τῇ δυνάμει τοῦ πνεύματος. Cont. Eunom., XII, t. XLV, 
col. 1060. 

70 Témoignages des Pères latins. — Les Pères de l’É- 
glise latine n'avaient pas une doctrine différente de celle 
des Pères grecs. Pour saint Cyprien, De oper.et eleem., 
4, τ. 1v, col. 605, Dieu n’a jamais cessé d’avertir les 
hommes; dans les Ecritures anciennes et nouvelles, il 
provoque son peuple aux œuvres de miséricorde, et le. 
Saint-Esprit exhorte à faire l’aumône. Les prophètes et 
les apôtres, remplis du Saint-Esprit, ont annoncé que les 
justes seraiènt opprimés. De lapsis, 7, col. 471. Le Saint- 
Esprit avertit, enseigne par saint Paul. De unit. Eccl., 
10, 16, col. 507, 512. Victorin de Pettau, In Apoc., t. v, 
col. 318-326, affirme que l'Ancien et le Nouveau Tes- 
tament procédent de la bouche de Dieu. L'Église catho- 
lique les admet tous deux; les hérétiques rejettent les 
prophètes, et les Juifs ne reçoivent pas la prédication du 
Nouveau Testament. Saint Jean dans l’Apocalypse rend 
témoignage par la voix de l'Esprit-Saint qui parlait par 
les prophètes. Jbid., col. 332-333. Lactance, Divin. 
instit., τ, 4, 1V, 5, t. vi, col. 127-198, 458-459, prouve la 
divinité de l’Écriture, comme les anciens apologistes, 
par l’accomplissement des prophéties et l'accord des 
écrivains de l'Ancien Testament. Le style simple des 
Écritures n’est pas une objection contre leur inspiration; 
il convenait à l'autorité de leur divin auteur, 111,1; v, 1; 

vi, 21, col. 350, 550, 714. L'Ecriture comprend les deux 
en qui s’harmonisent et se complètent, 1v, 20, 
col. 514-515. Selon saint Hilaire de Poitiers, le recueil 
des Écritures, qui comprend la Loi et les Prophètes, a été 
écrit par la main des hommes; il n’est pas cependant une 
œuvre humaine, car l'Esprit de Dieu, qui sait toutes 
choses, inspirait les saints hommes de l’ancienne loi. 
Epist. seu libellus, τ. x, col. 733, 753-754, La pensée qu’ex- 
primaient les prophètes s ne venait donc pas de leur esprit 
propre; elle était fournie à leur intelligence par l'Esprit 
qui s'était emparé d'eux. Tract. in Ps. Cxvii,t. IX, col. 
639-640. L’évèque de Poitiers réfute plusieurs fois les 
Ariens qui mettaient les prophètes en opposition avec les 
évangélistes et les apôtres; il montre l'accord des deux 
Testaments, qui ont le même Dieu et le même Esprit. 
De Trinit., απ, n. 39, τ, x. col. 78. Il affirme spéciale- 
ment l'inspiralion des Épitres de saint Paul. Zbid., τ, 15, 
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ol. 34: v, 33, col. 152. De ce que l’Écriture est divine- 
ment inspirée, saint Ambroise, De Spir. Sanct., 111, 112, 


ἔν xvI, col. 803, conclut que le Saint-Esprit est Dieu. 


L'accord des deux Testaments est, à ses yeux, une preuve 
de l’unité de leur auteur. De parad., ὃ, n° 38, t. XIV, 
col. 291-992. C'est le même Esprit de vérité qui 2 Ne 
les prophètes et les apôtres. De Spir. Sanct., 1, 4, n°5 55 
et 60,t. xv1, col. 718, 719. Les évangélistes ἢ ἐπ. pas eu 
d'efforts à faire pour écrire les Evangiles, l'Esprit divin 
leur communiquait abondamment les pensées et les pa- 
roles. Saint Luc s’est décidé, non d'après son bon plaisir 
seul, mais aussi selon le bon plaisir du Christ qui parlait 
en lui. In Luc.,r, 1-3,10 et 11, t. xv, col. 1533-1534, 1538. 
Les écrivains sacrés ont écrit, non d’après les règlés de 
l'art, mais suivant la grâce qui surpasse tout art; ils ont 
écrit ce que le Saint-Esprit leur faisait dire. Epist, 1, 
vit, 1, t. xvI, col. 912. Saint Jérôme n'a cessé d'affirmer 
l'inspiration des Saintes Ecritures. Pour lui, elles sont 
toutes du même Esprit et ne forment qu’un seul livre. 
In Is., 1x, 29, t. xxIV, col. 332. Les prophètes n'étaient 
pas privés de sentiment, comme Montan l’a rêvé; ils 
comprenaient ce qu'ils disaient et étaient libres de par- 
ler ou de se taire. Ibid., prolog., col. 19-20. L'illustre 
traducteur de la Bible ne se disait ni assez sot ni assez 
rustique pour penser qu'aucune parole de Notre-Sei- 
gneur, rapportée dans les Évangiles, ne soit divinement 
inspirée, Ep. ΧΧΥΤΙ, n° 1, t. XXII, col. 431. Rien dans 
l'Épitre à Philémon ne lui parait indigne de l'Esprit qui 
a suggéré tout ce qui est écrit. 1n Ep. ad Philem., 
prolog., t. xxv1, col. 599-602. Quand saint Paul semble 
parler en son nom propre, il n’est pas privé du Saint- 
Esprit. In Epist. ad Gal., 111, ibid., col. 403. Saint Au- 
gustin ἃ prouvé surabondamment contre Fauste le mani- 
chéen que Dieu était l’auteur des deux Testaments. Les 
prophètes n’ont pas reçu un autre Esprit que les Apôtres. 
In Joa., ΧΧΧΙΙ, n° 6, t. xxxv, col. 1645. C’est par une 
providence spéciale du Saint- Esprit que saint Marc et 
saint Luc ont écrit l'Évangile, quoiqu'ils ne fussent pas 
apôtres comme saint Matthieu et saint Jean. De consensu 
Evangel., 1, 1, n. 1-2, t. xxxIv, col. 1041-1043. Saint 
Augustin regarde comme divins les livres des autres 
Apôtres, parce que la parole de Dieu a été donnée aux 
hommes par les Apôtres aussi bien que par la loi, les 
prophètes et les Psaumes. De unit. Eccl., 29, t. xLni, 
col. 411. — Les Pères et les docteurs des siècles suivants 
ont conservé et transmis la doctrine de leurs prédéces- 
seurs sur l’origine divine des Saintes Ecritures. Tous 
ont cru etenseigné que les écrivains sacrés avaient écrit 
sous l'inspiration du Saint-Esprit et qu'ainsi la Bible 
tout entière était la parole de Dieu. Sur la tradition 
des Pères et l’enseignement des docteurs du moyen äge 
au sujet de l'inspiration biblique, voir P. Dausch, Die 
Schriftinspiralion, in-&, lribourg-en-Brisgau, 1891, 
p. 45-102; C. Holzhey, Die Inspiration der hl. Schrift 
in der Anschauung des Mittelallers, von Karl dem Gros- 
sem bis zum Kon:il von Trient, in-8°, Munich, 1895; 
Rohnert, Die Inspiration der heiligen Schriftund ihre 
Bestreiter, Leipris, 188y, p. 85-134. 

11. DÉCISIONS OFFICIELLES DE L'ÉGLISE. — La foi de 
l'Église en l'inspiration et l'origine divine des Ecritures, 
que l’enseisnement unamine des Pères et des Docteurs 
manifestait si clairement, reçut, au cours des siécles, une 
expression plus solennelle dans les symboles et fut offi- 
ciellement définie par les conciles et les souverains 
pontifzs. Dans la formule définitive du symbole de Nicce, 
qui fut adoptée en 881 au premier concile œcuménique 
de Constantinople, les catholiques croient au Saint-Esprit, 
τὸ λαλῆσαν διὰ τῶν προφητῶν, « qui parlait par les pro- 
phètes, » les inspirait dans leurs discours et leurs écrits, 
Denzinger, Enchir Po symbolorum, 5° édit., Wurz- 
bourg, 1874, n° 47, p. 16. La profession de foi que les 
Pères du quatrième ont de Carthage imposérent en 
398 aux nouveaux évêques, et qui est encore en usage 
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aujourd'hui, contenait ces paroles : Credo etiam Novi 
el Veteris Teslamenti, Legis et Prophetarum et Apos- 
tolorum unum esse auctorem Deum et Dominum 
omnipotentem. Hardouin, Collectio conciliorum, t. 1, 
p. 978. Elle est rédigée contre les manichéens qui attri- 
buaient l'Ancien Testament au mauvais principe et le 
Nouveau au vrai Dieu. Au concile de Tolède, tenu en 447 
contre les priscillianistes qui partageaient sur ce point 
l'erreur des manichéens, anathème fut porté contre qui- 
conque « dirait ou croirait qu'autre est le Dieu de l'an- 
cienne loi, autre celui des Évangiles ». Denzinger, n° 1921, 
p.36. La profession de foi que saint Léon IX fit souscrire à 
l'évêque Pierre d'Antioche et celle que l’empereur Michel 
Paléologue présenta à Grégoire X, en 1274, au second 
concile œcuménique de Lyon, contenaient la formule 
employée au quatrième concile de Carthage. Denzinger, 
n. 296 et 386, p. 111 et 143. Celle qu'Innocent HE 
prescrivit en 1210 aux Vaudois qui voulaient rentrer 

dans l'Église, disait : « Nous croyons que le Seigneur 
qui, subsistant en trois personnes, a créé toutes choses 
de rien, est l’unique et même auteur de l'Ancien et du 
Nouveau Testament. Denzinger, n. 367, p. 135. Le 
Décret pour les jacobites, promulgué par Eugène IV au 
concile de Florence en 1441, exprime aussi cette croyance 
et l’enseignement de l’Église romaine : « Elle professe 
que l'unique et même Dieu est l'auteur de l'Ancien et 
du Nouveau Testament, c’est-à-dire de la Loi, des Pro- 
phètes etde l'Évangile, parce que les saints de l’un etl’autre 
Testament, dont elle reçoit et vénère les livres, ont parlé 
par le même Esprit-Saint ». Denzinger, n. 000, p. 178. 
Ces expositions de la foi catholique avaient directement 
pour objet de condamner l'erreur du manichéisme, qui 
a persévéré jusqu'en plein moyen âge; mais elles déela- 
raient aussi que Dieu est l’auteur ou la cause principale 
des Écritures. Or le Décret pour les jacobites donne 
expressément la raison de l’origine divine des Livres 
Saints; c’est l'inspiration des écrivains sacrés, auteurs 
secondaires de la Bible. Le concfle de Trente, sans défi- 
nir formellement l'inspiration des Livres Saints que les 
protestants ne niaient pas (voir Rohnert, Die Inspira- 
tion der heiligen Schrift, Leipzig, 1889, p. 134-169; 

Rabaud, Histoire de la doctrine de l'inspiration des 

Saintes Ecritures dans les pays de langue française, 
de la Réforme jusqu'à nos jours, Paris, 1883, p. 29-74), 
exprime sa foi en l'origine divine de l’Écriture : « Sui- 
vant les exemples des Pères orthodoxes, il reçoit οἵ 
vénére tous les livres tant de l'Ancien que du Nouveau 
Testament, puisque l'unique Dieu est l’auteur de tous 
deux ». Sess. IV, Decret. de canonicis Scripluris. Les 
ralionalistes modernes niant l'inspiration de tous les 
livres de l'Ancien et du Nouveau Testament, le concile 
du Vatican, Const. Dei Filius, can. 4, De revelat., définit 
contre eux la foi de l'Église et frappa d'anathème qui- 
conque nierait que les Livres Saints, inscrits au canon 
du concile de Trente, sont divinement inspirés. Au cha- 
pitre deuxième de la même Constitution, ila précisé la 
nature de l'inspiration, en déclarant que l'Église tient 
ces livres pour sacrés et canoniques, « parce que, écrits 
sous l'inspiration du Saint-Esprit, ils ont Dieu pour 
auteur. » Acta et decrela conc. Vaticani, dans la Col- 
lectio Lacencis, t. ΝΠ, Fribourg-en-Brisgau, 1892, p. 251, 
255. Léon XIII, Enc. Providentissinus Deus, t. 1) 
Ῥ. VII, ἃ répété cette définition et affirmé que telle ἃ 
toujours été la doctrine constante de l'Église au sujet 
des livres des deux Testaments, 

IT. NATURE DE L'INSPIRATION. — Il est donc de foi 
catholique que l'Écriture Sainte est d’origine divine, 
qu'elle se distingue des livres profanes en ce qu’elle ἃ 
Dieu pour auleur principal. Mais Dieu n'est pas l’auteur 
unique des Livres Saints; il ne les ἃ pas écrits de son 
doigt comme les tables de la Loi; pour les rédiger, il 
s’est servi d'écrivains humains, qui ontété ses intruments 
intelligents et libres. L'action divine qui s'est exercée 
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sur eux pour la composition des Livres Saints se nomme 
l'inspiration. Son existence prouvée, il s’agit d'en déter- 
miner avec exactitude et précision la nature intime. 
Comme l'action inspiratrice de Dieu sur les écrivains 
sacrés est un fait surnaturel et révélé, sa nature ne peut 
être déterminée a priori; une pareille méthode n’abou- 
tirait qu'à des théories sans fondement. La notion exacte 
de l'inspiration biblique devra être tirée des sources de 
la révélation. Mais quelle voie suivre et quels procédés 
employer ? Examinerons-nous exclusivement ou principa- 
lement les livres canoniques eux-mêmes, leur contenu, 
la manière dont leurs auteurs humains les ont rédigés 
et le but que ceux-ci se proposaient d'atteindre? Etudie- 
rons-nous comment ils sont et ce qu'ils sont, avant de 
savoir et afin de savoir comment ils sont inspirés? Ce 
procédé critique, proposé dans la Revue biblique, t. v, 
1896, p. 488, est insuffisant, sinon même dangereux; la 
méthode théologique, recommandée dans la même 
Revue, ibid., p. 497-498, est seule complète et satisfai- 
sante. Elle consiste à interroger les affirmations de 
l'Écriture, les enseignements de la tradition ecclésias- 
tique et la doctrine de l Église sur l'inspiration, et à les 
interpréter et à les coordonner d’après les principes de 
la saine philosophie et sans se mettre en contradiction 
avec le contenu de la Bible. Commencée par les théolo- 
giens scolastiques, cette exposition théologique de la 
nature de l'inspiration ἃ été perfectionnée par le travail 
de leurs successeurs ct fixée dans ses grandes lignes par 
le concile du Vatican. Dans l’Encyclique Providentis- 
simus Deus, Léon XIII ἃ exprimé l’enseignement com- 
mun et certain des docteurs. Nous prendrons pour guides 
ces deux déclarations doctrinales et nous indiquerons 
successivement les légères divergences d'interprétation 
des théologiens contemporains. Or le concile du Vatican 
a d’abord écarté et condamné deux notions fausses ou 
incomplètes de l'inspiration scripturaire ; puis, il ἃ pré- 
cisé la véritable nature de ce concours divin qui ἃ abouti 
à la composition des Livres Saints par l'intermédiaire 
des écrivains sacrés. 

1. NOTIONS FAUSSES OU INCOMPLÈTES. — L'Église tient 
les Livres Saints pour sacrés et canoniques, « non parce 
qu'après avoir été composés par le seul art de l’homme, 
ils ont été ensuite approuvés par l’Église, ni par le seul 
fait qu'ils contiendraient la révélation sans mélange 
d'erreur. » Const. Dei Filius, ce. 11, De revelatione. L'au- 
torité infaillible de ces Livres ne résulte donc pas de la: 
seule sanction de l’Église qui les déclarerait canoniques, 
ni du simple fait d’être les dépositaires fidèles de la vé- 
rité révélée, Cette décision écarta deux erreurs con- 
temporaines. 

lo L'approbation subséquente des Livres Saints par 
l'Église ne suffit pas à les rendre sacrés et cano- 
niques. — L'erreur, condamnée par le concile du Vati- 
can, est différente de l'opinion de Lessius et de Bon- 
frère. Au nombre des propositions extraites en 1587 des 
lecons du jésuite Lessius, la troisième, concernant 
l'Écriture Sainte, était concue en ces termes : « Un 
livre (tel qu'est peut-être le second livre des Machabées), 
écrit avec les seules ressources humaines, sans l’assis- 
tance du Saint-Esprit, devient Écriture sainte, si le 
Saint-Esprit témoigne subséquemment qu'il ne s’y trouve 
rien de faux. » Le professeur expliqua son sentiment 
qui avait été censuré par les facultés de théologie de 
Louvain et de Douai. Duplessis d’Argentré, Collectio 
Judiciorum de novis erroribus, Paris, 1736, t. ΠΙ, 98 pars, 
p. 137-138. En mettant de côté la parenthèse, dans 
laquelle il est question du second livre des Machabées 
par pure conjecture, sa proposition hypothétique ne 
vise pas l'inspiration divine telle que, de fait, elle s’est 
exercée sur les écrivains sacrés, mais seulement un 
mode possible suivant lequel Dieu aurait pu faire d’un 
livre humain sa parole écrite, une sorte d’Écriture 
divinc, Assurément, un tel livre n'aurait pas Dieu pour 
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auteur, ne serait pas d'origine divine ; mais, en vertu 
de la garantie d'absence d’erreur, garantie donnée par 
le Saint-Esprit, il aurait une autorité divine, il serait 
infaillible comme l'Écriture inspirée. Cf. Th. Éleuthère 
(Livin de Meyer), Hist. controvers. divin. gratiæ, 
Anvers, 1705, p. 17, 2%, 759-760, 775, 786; d'Argentré, 
Colleclio judic., τ. 11, p. 125, 195-198; De locis theolo- 
gicis, t. 1, Lille, 1737, p. 74-80; Schneemann, Contro- 
vers. de divinæ graliæ liberique arbitrii concordia, 
Fribourg-en-Brisgau, 1881, p. 359, 363, 375, 388-390. 
Ainsi entendue, l'opinion de Lessius a été générale- 
ment rejetée par les théologiens qui l'ont examinée. 
Voir J. de Sylveira, Opusc. varia, Op. 1, Lyon, 1687, 
14345; Chérubin de Saint-Joseph, Summa criticæ 
sacræ, Bordeaux, 1711, t. 1V, disp. 111, ἃ. 7, p. 251-276. 
Quoiqu’elle soit fausse, elle n'a pas été condamnée par 
la déclaration du concile du Vatican. Mgr Gasser, rap- 
porteur de la députation de la foi, l’a fait observer aux 
Pères du concile. Lessius, a-t-il dit en substance, ἃ 
traité seulement une question de pure possibilité, il 
supposait, de plus, une certaine motion divine qui 
aurait porté l'écrivain à écrire, et la révélation subsé- 
quente que le livre profane ne contenait aucune erreur. 
Acta et decreta conc. Vaticani, dans la Collectio Lacen- 
sis, t. vil, 1892, p. 140-141. Cf. Matignon, Les précur- 
seurs de Molina, dans les Études religieuses, ἴων, 
186%, p. 582-586 ; Id., La hberté de l'esprit humain dans 
la foi catholique, 2 partie, ch. 1°"; Kleutgen, R. P. Leo- 
nardi Lessii de divina inspiratione doctrina, dans 
Schneemann, op. cit. Bonfrère, In totam Script. Sac. 
præloquia, c. vi, sect. vi (dans le Script. Sac. cur- 
sus completus de Migne t. 1, col. 141), distinguant plu- 
sieurs modes d’inspiration, appelait le troisième inspira- 
tion subséquente et il le faisait consister dans l’approba- 
tion du Saint-Esprit en faveur d’un livre, composé sans 
assistance divine spéciale. Mais il ne l’appliquait pas 
aux livres actuels de la Bible; il l’attribuait seulement, 
par pure supposition, à des ouvrages perdus. De plus, 
il reconnaissait que Dieu avait donné, au moins, une 
impulsion générale à écrire. Nieremberg, De origine 
Sacræ Scripturæ, Lyon (sans date), 1. 1x, 6. 1v, p. 289, 
accepte l’opinion de Bonfrère, en vue d'expliquer les 
citations d'auteurs profanes qu'on lit dans la Bible. 
Frassen, Disquisitiones biblicæ, Paris, 1682, 1.1, 6.1, δ Iv, 
p. 15, parle dans le même sens. Répétons que ce mode 
d'inspiration n’aurail pas fait que le livre approuvé par 
le Saint-Esprit aurait été originairement divin; du 
moins, il l’aurait rendu, d’une certaine manière, d’une 
manière différente de celle que Dieu, de fait, a employée, 
le verbe écrit de Dieu, ayant une autorité infaillible 
égale à l’autorilé dont jouissent les livres inspirés. 
L'erreur, condamnée par le concile du Vatican, est 
différente de cette opinion. Ses tenants prétendaient 
qu'un livre profane devenait sacré et canonique par le 
fait que l'Église l'insérait dans le canon des Écritures. 
Sixte de Sienne, Bibliotheca sancta, 1. VIN, hœres. 12, 
Venise, 1566, p. 1046-1047, raisonnant sur le sentiment 
des Juifs qui tiennent les livres des Machabées comme 
non inspirés, remarque qu'il importe peu, pe 
l'Église reçoit ces livres au canon biblique : « Ils ne 
perdraient rien de la créance qui leur est de quand 
même ils auraient été écrits par un auteur profane; car 
cette créance leur est due, non à cause de l’auteur, 
mais à cause de l'autorité de l'Église catholique, et les 
choses que celle-ci ἃ admises s'imposent comme vraies 
et indubitables, quel que soit l’auteur qui les a dites; je 
n'oserais affirmer si c’est ici un auteur sacré ou un 
auteur profane. » Haneberg, Histoire de la révélation 
biblique, trad. Goschler, Paris, 1856, t. 11, p. 469, en- 
tendait l'inspiration subséquente, non plus comme 
une approbation du Saint-Esprit, mais comme l'admis- 
sion officielle d’un livre profane au canon biblique par 
l'Église elle-même, et il appliquait ce mode d'inspira- 
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tion aux récits de faits historiques. Movers, Loci qui- 
dam historiæ CGanonis V. T. illustrati, exposait 16 
même sentiment, qui est évidemment faux. Un livre, 
écrit par l'initiative purement humaine et avec les 
seules ressources naturelles, ne serait pas inspiré el 
n'aurait pas une origine divine, en vertu de l'approba- 
tion de l'Église. La déclaration de l'Église ne change- 
rait pas la nature du livre. De même qu’elle ne rend 
pas un livre inspiré, mais en constate officiellement 
l'inspiration; de même, elle ne rendrait pas divin un 
livre purement profane. En l’inscrivant au canon, elle 
se tromperait et nous tromperait, puisqu'elle déclarerait 
inspiré de Dieu ce qui provient des hommes. Acta et 
decreta conc. Vaticani, p. 522-593, 1621-1622. 

20 Les Livres Saints ne sont pas sacrés et canoniques 
par le seul fait qu'ils contiennent la révélation sans 
mélange d'erreur. — Assurément, les Livres Saints 
renferment, aussi bien que les traditions non écrites, la 
révélation divine, une partie du trésor des vérités sur- 
naturellement manifestées par Dieu aux hommes, sans 
aucun mélange d'erreur. Voir Enc. Providentissimus 
Deus, t. 1, p. vu. Mais ce fait ne suffit pas à lui seul à 
les rendre sacrés et canoniques. Ils aboutissaient cepen- 
dant à cette conclusion, les critiques qui réduisaient 
l'inspiration à une assistance négative par laquelle le 
Saint-Esprit préservait les écrivains sacrés de toute 
erreur. Ainsi Jahn, Introductio in libros Κ΄. T. in com- 
pendium redacta, 2 édit., 1814, pars 12, $ 19, disait que 
celte assistance donnait à un livre l'autorité divine et 
qu'elle était assez improprement appelée inspiration. 
L'inspiration signifie plutôt une influence positive, tan- 
dis que l'assistance n’enseigne rien, n’inspire rien, mais 
prévient seulement et empêche les erreurs. Ce senti- 
ment, abandonné dans les éditions suivantes par Acker- 
mann, est attribué aussi à Feilmoser, Einleilung in die 
Dücher des neuen Bundes, % édit., Tubingue, 1830, 
$ 213. Il est insuffisant pour expliquer l'origine divine 
des Livres Saints, car il ne les distingue pas des défini- 
tions doctrinales des souverains pontifes et des conciles, 
infaillibles en vertu de l'assistance du Saint-Esprit. 
L'inspiration est un secours posilif, de telle nature qu'il 
fait de Dieu l’auteur principal du livre inspiré, dans le 
sens que nous allons exposer. Granderath, Constilu- 
tiones dogmalicæ sac. œc. concilii Vaticani, Fribourg- 
en-Brisgau, 1892, p. 47-53. 

11. NOTION VRAIE. — L'Église tient les Livres Saints 
pour sacrés et canoniques, « parce qu'écrits sous l’ins- 
piration du Saint-Esprit, ils ont Dieu pour auteur et ont 
été confiés comme tels à l’Église elle-même ». Const. 
Dei Filius. Cette formule dogmatique, déja employée 
par les Pères de l’Église et consacrée par le concile de 
Florence, exprime la véritable nature de l'inspiration. 
Analysée par les théologiens catholiques, elle ἃ été le 
point de départ et le fondement certain d’un ensei- 
gnement commun, reçu dans l'Eglise avec des nuances 
diverses d'exposition et de légères divergences sur quel- 
ques points, et reproduit par Léon XIIT dans l'Ency- 
clique Providentissinius Deus. Considérant, à la suite 
des Pères et des Docteurs, le Saint-Esprit comme l'au- 
teur principal des Livres Saints et les écrivains sacrés 
comme les instruments dont le Saint-Esprit s’est servi 
pour écrire, le Souverain Pontife donne la « notion 
catholique » de l'inspiration : « L’Esprit-Saint, dit-il, ἃ 
tellement poussé et excité ces hommes à écrire, il les ἃ 
de telle sorte assistés d’une grâce surnaturelle quand ils 
écrivaient, qu'ils ont dû et concevoir exactement, et 
exposer fidèlement, et exprimer avec une infaillible jus- 
tesse ce que Dieu voulait leur faire dire et seulement ce 
qu’il voulait. Sans quoi il ne serait pas lui-même l’auteur 
de toute l’Écriture. » Voir t. 1, p. xxxI. L'inspiration est 
donc une motion spéciale du Saint-Esprit, qui déter- 
mine la volonté de l'écrivain sacré à écrire et influe sur 
son intelligence pour lui faire comprendre et rédiger 
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exactement ce que Dieu veut qu’il écrive. Nous,en isa- 
gerons celte grâce surnaturelle dans son ensemble, si, 
prenant les théologiens pour guides, nous la considé- 
rons successivement en Dieu qui la produit, dans l’écri- 
vain qui la reçoit et dans les Livres Saints qui en sont le 
terme et le résultat permanent. 

19 Considérée en Dieu qui la produit, l'inspiration est 
une action de Dieu ad extra, commune par conséquent 
aux trois personnes divines, mais attribuée par appro- 
priation au Saint-Esprit, parce qu’elle ἃ de l’analogie 
avec le caractère personnel du Saint-Esprit, la spiration, 
et qu'elle appartient à l’ordre de la grâce, rapporté spé- 
cialement à la troisième personne de la Trinité. Elle doit 
produire son effet par l'intermédiaire d’une cause se- 
conde, d'un agent libre et intelligent; elle rentre donc 
dans le genre du concours divin ou de la coopération de 
Dieu avec sa créalure; mais c'est un concours spécial, 
distinct de celui que Dieu accorde à toute créature pour 
agir, une collaboration qui n’est pas exigée par la nature 
humaine, qui est par conséquent gratuite et n’a pas de rap- 
port nécessaire avec la sainteté de l'écrivain. C’est une 
grâce dite gratis dala, extraordinaire, accordée en vue 
d'un effetà produire, de soi efficace, ne rendant pas seule- 
ment l'écrivain sacré apte à écrire, mais le déterminant in- 
failliblement à le faire librement. Son efficacité n’a pas été 
unique et absolue, quoique principale, puisqu'elle exi- 
geait le concours d’une cause instrumentale, la coopéra- 
tion d’un autre agent, secondaire, mais nécessaire. Elle 
déterminait l’activité humaine du collaborateur divin à 
écrire et élevait ses facultés naturelles et son action pro- 
pre en vue de la rédaction d’un livre, de telle sorte que 
le livre ἃ été totalement et intégralement l'œuvre de Dieu 
inspirateur, Comme cause principale, et de l'écrivain 
inspiré, comme cause instrumentale. Cette vertu surna- 
turelle, qui est une participation de la vertu même de 
Dieu, n’a été que transitoire et n’a agi sur les écrivains 
sacrés que tant qu'ils ont fait l’oflice d'écrivains ; elle ἃ 
cessé, dès que le livre pour la rédaction duquel elle était 
accordée, ἃ été entièrement rédigé. 

2% Considérée dans l'écrivain sacré qui la reçoit, Vin- 
spiration est l'effet produit par l’action divine sur les fa- 
cultés humaines. Son analyse psychologique est délicate 
et difficile. Les théologiens l'ont essayée, en partant des 
données de la révélation et de la tradition ecclésiastique. 
Ils l'ont ramenée à trois points principaux, la motion de 
la volonté, l'influence sur l'intelligence, et l'action sur les 
puissances exécutives pour la rédaction. — 1° Motion 
de la volonté. 115 ont envisagé l'inspiration, avant tout, 
comme une motion imprimée par Dieu à la volonté de 
l'écrivain qu'il prenait pour collaborateur, afin de le dé- 
terminer à écrire. Cette motion divine est nécessaire pour 
mettre en branle la volonté et les autres puissances de 
l'écrivain. Elle est prévenante et antécédente; l’auteur 
principal, Dieu, a dû prendre l'initiative, Elle ἃ été une 
véritable promotion qui, sans supprimer la liberté hu- 
maine ni en suspendre les effets, a poussé l'écrivain à 
écrire, l'a porté efficacement et infailliblement à agir 
spontanément et délibérément. Elle lui laissait son action 
propre, la même que celle d'un homme qui prend de sa 
propre initiative et exécute la résolution d'écrire. Elle 
agissait cependant sur la volonté d’une manière physi- 
que, car une impulsion morale eût été indirecte. Cette 
prémotion physique déterminait l'écrivain à donner son 
concours à Dieu et à livrer sa volonté à l'influence divine 
pour devenir l'instrument intelligent et actif de l’ou- 
vrage dont l'exécution lui était confiée. Elle était donnée 
par un commandement plus ou moins exprès, quelque- 
fois par un ordre formel, Jer., XXX, 2; XXXVI, 2; Apoc. 
xIX, 9, le plus souvent par un ordre intérieur, dont l’é- 
crivain inspiré avait généralement conscience. S'il n’est 
pas absolument nécessaire, en effet, que l’auteur inspiré 
ait eu conscience de l'influence exercée par Dieu sur sa 
volonté, puisque cette influence peut agir sans que celui 
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qui la reçoit s'en rende compte et sans qu’elle soit, quoi- 
que cachée, néanmoins très réelle et très efficace, il ne 
faut pas concéder facilement qu’elle ait fait défaut. Le 
Souverain Pontife dit que la motion divine produit chez 
les écrivains sacrés la volonté d'écrire fidèlement ce que 
Dieu leur a commandé d'écrire. Le motif déterminant de 
leur résolution doit donc être l’ordre divin qu'ils ont 
perçu de quelque manière. Toutefois ce motif n'exclut 
pas l'intervention d'autres motifs, tirés du dehors et 
naturels en soi, bien que surnaturellement ordonnés de 
Dieu. Ainsi, les évangélistes ont pu écrire à la prière des 
chrétiens qui les enlouraient, et saint Paul adresser ses 
rpitres pour répondre aux nécessités des Églises, sans 
être, pour cela, moins poussés par Dieu à le faire. — 
2o Influence sur l'intelligence. Bien que l'impulsion 
surnaturelle à écrire constitue l'élément principal et 
essentiel de l'inspiration scripturaire, le Saint-Esprit, 
ayant choisi des instruments intelligents, agit nécessai- 
rement sur leur intelligence, avec et par elle. Tous les 
théologiens admettent cette influence, mais ils ne lex- 
pliquent pas tous de la même manière. Dans l'opinion, 
qui était commune aux xve et xvre siècles et qui con- 
serva des partisans aux siécles suivants, l'inspiration 
consistait dans une révélation immédiate de toutes les 
pensées et même des mots, faite par le Saint-Esprit aux 
écrivains inspirés, qui n'étaient que des scribes sous la 
dictée divine. À partir de Lessius, on ἃ commencé à 
distinguer entre les vérités que l'écrivain sacré ignorait, 
qu’elles fussent ou ne fussent pas naturellement acces- 
sibles à la raison humaine, et celles qu’il connaissait de 
science naturelle et acquise. Dans le premier cas, la 
révélation immédiate demeurait nécessaire, et Dieu 
devait manifester à l’auteur inspiré la vérité que celui-ci 
ignorait. Dieu employait alors les mêmes moyens que 
dans les communicalions prophétiques, qu'il faisait de 
vive voix ou par des images fournies à l'imagination ou 
par l'introduction de concepts nouveaux dans l’intellect. 
Dans le second cas, la révélation n’était plus requise; 
l'écrivain inspiré n'avait plus besoin de recevoir une 
manifestation nouvelle des vérités qu'il connaissait, de 
faits dont il avait été témoin ou qu'il avait appris par 
des moyens naturels. Quelle action était alors exigée de 
la part du Saint-Esprit pour que les vérités de cette 
sorte soient consignées par sa volonté dans le livre inspiré 
et deviennent sa propre pensée? Les théologiens sur ce 
point n'étaient plus d'accord. Les uns récla.naient une 
nouvelle illumination, qu'ils appelaient révélation indi- 
recte ou suggestion; d'autres se contentaient d’une di- 
rection ou assistance spéciale du Saint-Esprit, qui exer- 
çait une influence positive sur le choix des matériaux et 
leur mise en œuvre; d'autres enfin se contentaient d’une 
simple assistance négative, c'est-à-dire de la préserva- 
tion de toute erreur, dans l'exposition fidèle des faits 
connus et la rédaction de leurs récits. Cf. Dausch, Die 
Schriflinspiralion, p. 146-174. Aujourd'hui, il n’y a plus 
guère que deux sentiments en présence. Tout en n'’exi- 
geant pas une révélation préternaturelle, le premier 
tient pour nécessaire une illumination par laquelle le 
Saint-Esprit présente à l'intelligence de l'écrivain, comme 
sous un jour nouveau et avec cerlilude divine, les vérités 
qu'il connaissait déjà. La lumiere divine, répancue dans 
l'esprit de l’auteur inspiré, y réveille des souvenirs plus 
ou moins assoupis, les met dans un jour plus complet 
et plus vif, désigne les concepts préexistants, que Dieu 
veut faire siens, à l’altention et au choix de l'écrivain 
sacré. Il n°ya pas suggestion de la pensée, mais une simple 
mise en relief qui amène l'auteur à prendre parmi ses 
connaissances acquises, où parmi ses souvenirs et les 
idées qui affluent en son esprit, suscilées par le jeu 
naturel des associations, tout ce qui doit entrer comme 
pensée divine dans la trame de son livre. Sous l’in- 
fluence de Ja lumière divine, l’auteur humain s’ingénie 
et travaille; il recucille des documents, résume des ou- 
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vrages, consulte des sources. Son intelligence, surélevée 
et fortifiée par ce secours illurainateur, perçoit mieux 
la vérité en elle-même, saisit plus clairement ses 
attaches avec d’autres et son opportunité à être intro- 
duite avec elles dans l'écrit biblique. De la sorte, dle 
ne pouvait y insérer que ce que Dieu avait voulu faire 
écrire, et elle y transcrivait tout ce qu'il avait voulu. De 
la sorte aussi, toutes les idées étaient de Dieu qui les 
avait fait écrire et de l’homme qui les avait écrites par 
ordre et sous l’action de Dieu. Schmid, De inspirationis 
Bibliorum vi et ratione, Brixen, 1885, p. 64-89; Chau- 
vin, L’inspiration des divines Écrilures, Paris, 1896, 
p. 33-46; Lagrange, L'inspiration des Livres Saints 
dans la Revue biblique, t.v, 1896, p. 206-214. Cf. ibid., 
p. 488-493, 499-505. Cependant, quelques théologiens 
n'admettent pas cette illumination des concepts de l’écri- 
vain et ils réduisent l’action divine sur l'intelligence à 
être une direction, en vertu de laquelle cette faculté se 
portait sur les vérités et les faits connus naturellement 
ou reçus par révélation, pour ne choisir et ne trans- 
mettre que ce que Dieu voulait. Sous cette direction, 
l'intelligence de l’auteur inspiré s’exerçait activement; 
elle combinait et groupait les vérités et les faits connus 
de manière à atteindre le but voulu à la fois par Dieu 
et par l'écrivain. Dieu choisissait des instruments tout 
préparés, et il n’avait qu’à les mettre en branle dans un 
sens déterminé. Pour cela, il lui suffisait de mouvoir 
la volonté vers l’objet qui devait faire le fend du livre, 
sans lui suggérer cet objet. Les connaissances acquises 
se réveillaient dans l'esprit de l'écrivain inspiré, qui 
portait sur elles son attention, concevait son plan, éla- 
borait les matériaux, les ordonnaïit, les disposait sui- 
vant son but, et sous l'impulsion divine, travaillait 
comme s’il était laissé à ses propres forces. L'action divine 
n'intervenait que dans la détermination pratique, qui 
était prise par la volonté, mue et fortifite par Dieu. 
L'écrivain concevait donc et élaborait lui-même son ou- 
vrage, mais il le voulait parce que Dieu le faisait vou- 
loir. Ainsi le livre, quoique conçu par l’homme, était 
de Dieu. L'action inspiratrice s’exerçait, il est vrai, sur 
l'intelligence ; mais alors elle ne précédait pas la motion 
à écrire, elle en était le résultat; elle ne faisait pas que 
l’auteur inspiré connaissait mieux qu'auparavant les 
choses qu'il devait écrire, elle faisait seulement qu'il 
connaissait mieux l'opportunité de les écrire. Pesch, 
Prælectiones dogmaticæ, Fribourg-en-Brisgau, 1894, t. I, 
p. 324; Levesque, Essai sur la nature de l'inspiration, 
dans la Revue des Facultés catholiques de l'Ouest, dé- 
cembre 1895, p. 208-211 ; Calmes, Qu'est-ce que l'Écri- 
ture Sainte? Paris, 1899, p. 33-41. Cf. Revue biblique, 
t. 1v, 1895, p. 421-499; t. vi, 1897, p. 324-326. Ce dernier 
sentiment, qui fait consister l'inspiration essentielle- 
ment dans la motion à écrire, ne nous semble pas expli- 
quer assez nettement l’effet produit sur l'intelligence des 
écrivains sacrés, ut recle mente conciperent, dit 
Léon Χ ΤΠ, car la conception du livre ἃ été tout entière 
opérée sous l'influence divine, et non pas seulement le 
jugement pratique, porté sur l'opportunité d'écrire les 
concepts précédemment acquis. Cf. Chauvin, Encore 
l'inspiration biblique, dans La Science catholique, 
mars 1900, p. 301-314. — 3 Influence sur les puissances 
exécutives pour la rédaction du livre. Beaucoup de 
théologiens et d’apologistes ont pensé que l'Esprit-Saint 
laissait sinon une indépendance absolue, du moins une 
très grande liberté, aux écrivains inspirés pour la forme 
à donner aux pensées qu'il leur avait communiquées. 115 
n’exigeaient guére qu'une assistance négative pour écarter 
l'erreur de l'expression par laquelle la pensée divine 
avait été rendue, ou bien ils soumettaient toute l’exé- 
cution de l’œuvre et la rédaction du livre à la simple di- 
rection initiale de l'Esprit inspirateur, de telle sorte que 
l'auteur sacré restait libre dans le choix des termes et dans 
l'emploi des règles de la syntaxe. Tout en repoussant 
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la dictée des mots, d’autres théologiens réclament, avec 
plus de raison, semble-t-il, une assistance positive qui 
influe en quelque manière sur la composition. Sans 
doute, il est diflicile de préciser l’influence exercée sur 
les puissances exécutives de l’écrivain sacré, sur son 
imagination, sur sa mémoire. M. Chauvin, L’inspira- 
tion des divines Écritures, p. 48-51, 157- 165, pense que 
l'influx inspirateur se faisait sentir positivement sur ces 
facultés pour les aider à exprimer, sous une forme 
exacte, saisissante et vivante, les concepts élaborés dans 
l'intelligence, et il borne l’action divine à une simple 
assistance pour la rédaction elle-même. Le P. Brucker, 
Questions actuelles d'Écriture Sainte, Paris, 1895, P. 19 
53, détermine l'action divine et la liberté laissée aux écri- 
vains sacrés selon les livres de la Bible ou les passages 
du même livre, Disons seulement avec Léon XIII, Enc. 
Providentissimus Deus, t. 1, p. ΧΧΧΙ, que l'Esprit-Saint 
a assisté les écrivains inspirés, quand ils écrivaient, de 
telle sorte « qu'ils ont dû et concevoir exactement, et 
exposer fidélement, et exprimer avee une infaillible 
justesse ce que Dieu voulait leur faire dire et seulement 
ce qu'il voulait ». 

3° Considérée dans les livres inspirés eux-mêmes, 
Y'inspiration fait que ces livres, composés par la colla- 
boration de Dieu et de l’homme, sont tout à la fois 
l'œuvre de Dieu et de son collaborateur inspiré, et qu'ils 
contiennent en un langage humain la parole écrite de 
Dieu. L'Écriture, fruit et résultat de l'inspiration, telle 
qu'elle est sortie des mains de ses auteurs et abstraction 
faite des altérations qu'elle a subies dans sa transmission 
au cours des siècles, est infailliblement vraie et exempte 
de toute erreur. L'inerrance de la Sainte Écriture est 
la conséquence rigoureuse et nécessaire de la vraie 
notion de l'inspiration. Du moment qu'un livre ἃ Dieu 
pour auteur, il est manifeste qu’il ne peut contenir au- 
cun énoncé erroné. « Loin d'admettre la coexistence de 
l'erreur, dit Léon XIII, Enc. Providentissinius Deus, 
t 1, p. ΧΧΧΙ, l'inspiration divine par elle-même exclut 
toute erreur; et cela aussi nécessairement qu'il est 
nécessaire que Dieu, Vérité suprême, soit incapable 
d'enseigner l'erreur. » Le Souverain Pontife résout 
ensuite une objection des adversaires de l’inerrance 
biblique : « I ne sert de rien de dire que le Saint-Esprit 
s’est servi des hommes comme d'instruments pour 
écrire et que quelque erreur ἃ pu échapper, non à l’au- 
teur principal, mais aux écrivains inspirés. » Et pour- 
quoi? Parce que l’Esprit-Saint a inspiré les auteurs 
sacrés, et Léon XIII expose à ce propos la définition de 
l'inspiration que nous avons citée précédemment. « Il 
s'ensuit, ajoute-t-il, que ceux qui pensent que dans les 
endroits authentiques des Livres Saints se trouve quelque 
chose de faux, ceux-là ou bien altèrent la notion catho- 
lique de l'inspiration divine, ou font Dieu lui-même 
auteur de l'erreur. » Le Souverain Pontife rappelle 
ensuite la conduite des Pères et des docteurs en pré- 
sence des contradictions et des divergences apparentes 
des Saintes Ecritures (voir ANTILOGIE, t. 1, col. 665-669), 
conduite fondée sur leur persuasion que “ écrits in- 


spirés sont exempts de toute erreur. Voir t. AE XxxII et 
xxxIV. Cf. Revue biblique, t. νι, 1897, p. 59.8 . Aussi le 
sentiment d'Erasme, Novum Testamentun græce, 


Bâle, 1516, p. 239, et Opera, Leyde, 1705, t. νι, p. 12- 
14, que les Évangélistes avaient pu commettre 5 eTTeUrs 
de mémoire, en citant l'Ancien Testament, suscita une 
tempête et fut généralement re poussé par les théologiens. 
Cf. Mangenot, Les erreurs de mémoire des Évangélistes 
d’après Érasme, dans La Science catholique, t. vi, 1893, 
p. 193-220. Ainsi se trornpaient tous ceux qui, restrei- 
gnant l'inspiration aux matières de foi et de mœurs con- 
tenues dans l'Écriture, admettaient dans les sujets, étran- 
gers à ces matières, la possibilité de l'erreur. Nous allons 
16 montrer en traitant de l'étendue de l'inspiration. 

IV. ÊTENDUE ΡῈ L'INSPIRATION. — Il ne s’agit pas ici de 
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prouver que tous les livres de la Bible sont inspirés 
dans toutes leurs parties. Voir CANON, t. 11, p. 194-181, 
Mais il s’agit de savoir si tous les éléments qu’ils con- 
tiennent sont d'origine divine, ou si quelques-uns n’ont 
pas échappé à l’action divine et ne sont pas par suite 
garantis par l'infaillibilité de leur auteur. I y a lieu 
aussi de se demander si les mots eux-mêmes, les expres- 
sions, ont subi l'influence divine et de quelle manière, 
ou si cette partie mattrielle du livre a été rédigée par 
les écrivains sacrés, abandonnés à leurs seules res- 
sources. 

1° {nspiration totale du contenu. — Sans parler des 
protestants qui, de nos jours, admettent que l'inspiration 
scripturaire est restreinte à un certain ordre de pensées, 
queiques catholiques ont prétendu qu'elle avait été 
limitée aux vérités dogmatiques et morales et qu'elle ne 
s'étendait pas aux communications naturelles renfer- 
mées dans les Livres Saints. Holden, Divinæ fidei ana- 
lysis seu de fidei christianæ resolutione, in-32, Paris, 
1652, p. 80, affirma que « le secours spécial accordé par 
Dieu s'étend seulement aux choses doctrinales, ou 
qui ont un rapport immédiat ou nécessaire avec les 
choses doctrinales. Mais dans les choses étrangères au 
but de l'écrivain, ou qui ont rélation à d’autres, nous 
pensons que Dieu l’a assisté du secours qu'il donne aussi 
à tous les autres auteurs pieux ». Toutefois en parais- 
sant restreindre l'inspiration proprement dite et lassis- 
tance infaillible du Saint-Esprit à la foi et à la morale, 
il affirmait que les livres de l'Écriture sont abso- 
lument exempts d'erreur, bien que pour les choses 
étrangères à ces deux objets il ne reconnüt qu'un se- 
cours pieux accordé par l'Esprit-Saint aux écrivains 
sacrés. Manning, La mission temporelle du Saint- 
Esprit, trad. Gondon, Paris, 1867, p. 185-187. Au 
xIxe siècle, par suite des progrès réalisés dans le domaine 
des sciences naturelles et historiques, des apologistes et 
des savants, pour écarter tout conflit entre la science et 
la Bible, ont distingué dans celle-ci une partie divine 
et inspirée, celle qui contenait les leçons dogmatiques 
et morales, et une partie humaine, celle qui renfermait 
des vérités non religieuses et dans laquelle l'erreur ἃ pu 
se glisser. Rohling, Die Inspiralion der Ifibel und ihre 
Bedeutung fur die freie Forschung, Munster, 1872, 
soutenait que l'inspiration ne s’étendait pas aux questions 
scientifiques traitées dans l'Écriture. Fr. Lenormant, Les 
origines de l'histoire d'après la Bible et les traditions 
des peuples orientaux, 2° édit., Paris 1880, t. 1, préface, 
p. VIN, croyait que les décisions doctrinales de l’Église 
touchant les livres inspirés « n'étendent l'inspiration 
qu'à ce qui intéresse la religion, touche à la foi et aux 
mœurs, c'est-à-dire seulement aux enseignements sur- 
nalurels contenus dans les Ecritures. Pour les autres 
choses, le caractère humain des écrivains de la Bible se 
retrouve tout entier... Au point de vue des sciences phy- 
siques, ils n'ont pas eu de lumières exceptionnelles; ils 
ont suivi les opinions communes et même les préjugés 
de leur temps... L'Esprit-Saint ne s'est pas préoccupé 
de révéler des vérités scientifiques, non plus qu'une 
histoire universelle ». Tout dans la Bible est inspiré, 
tout n’est pas révélé. L'inspiration n'exclut aucunement 
l'emploi de documents humains, d'antiques traditions 
populaires; le secours surnaturel accordé aux écrivains 
sacrés se voit dans l'esprit absolument nouveau, le sens 
monothéiste, qui anime leur narraüon. {bid., p. ΧΥῚ, 
xIX. Fr. Lenormant était un catholique pratiquant 
mais nullement théologien, et son ouvrage ἃ été mis à 
l'Index. Newman, On the inspiration of Scripture dans 
The nineteenth century, février 1884, article traduit en 
français et publié dans Le Correspondant, n° du 25 mai 
1884, p. 682-694, tient comme un point de foi catho- 
lique que l'Écriture est divinement inspirée en tout ce qui 
se rapporte à la foi et aux mœurs; comme certain, que 
l'inspiration s'étend aux faits historiques, parce que 


907 


toute l'histoire biblique est intimement liée à la révé- 
lation, Toutefois, il est impossible que les livres canoni- 
ques soient inspirés sous tout rapport à moins de pré- 
tendre que nous sommes obligés de croire de foi divine 
que la terre est immobile, que le ciel est au-dessus de 
nos têtes et qu’il n’y ἃ point d’antipodes. Il semble 
indigne de la majesté divine que Dieu, en se révélant à 
nous, prenne sur lui des fonctions toutes profanes et se 
fasse narrateur, historien, géographe, quand les matières 
historiques et géographiques n’ont pas un rapport direct 
avec la vérité révélée. Il peut donc se rencontrer, dans 
le récit des faits, des choses diles en passant, telles que 
la mention du manteau que saint Paul ἃ laissé à Troade 
chez Carpus, II Tim., 1v, 13, et l’assertion que Nabucho- 
donosor était roi de Ninive, Judith, 1, 5, qui ne soient 
ni inspirées ni infaillibles. S. di Bartolo, Les critères 
théologiques, trad. franç., Paris, 1889, p. 243-258, distin- 
guait trois degrés dans l’inspiration des Livres Saints : 
elle serait à un degré supérieur dans les passages qui 
traitent de la foi et des mœurs, et dans les récits de 
faits en connexion essentielle avec le dogme et la 
morale; dans les autres passages, elle existerait à un 
degré inférieur qui ne garantirait pas l’infaillibilité des 
assertions qui s’y trouvent. Les critères théologiques 
ont été mis à l'Index. M. Didiot, Logique surnaturelle 
subjective, Lille, 1891, p. 103, n'osait pas affirmer que 
Dieu qui, au double point de vue dogmatique et 
moral, a mis les écrivains sacrés dans l’heureuse impos- 
sibilité d’errer et de nous faire errer, ἃ poussé plus 
loin le soin de leur inerrance et de la nôtre, en les pré- 
servant de toute inexactitude en fait d'histoire civile ou 
naturelle. Une double considération, appuyée sur des 
faits, l'arrêtait : 1° la déclaration officielle de l'Eglise 
qui affirme la Bible exempte de toute erreur touchant la 
foi et les mœurs, mais n’étend pas au delà ce privilège 
surnaturel; 2 le droit que l’Église se reconnait d'inter- 
préter infailliblement l’Écriture dans les choses de foi et 
de morale seulement, droit qui suppose que la Bible n’a 
pas une infaillibilité plus étendue. Ma d'Hulst, La 
question biblique (extrait du Correspondant du 95 janvier 
1893), p. 24-43, réunissait ces divers sentiments sous le 
nom d’ «école large », ettout en ne voulant pas dépasser le 
rôle de simple rapporteur, les présentait comme soute- 
nables et faisait valoir les arguments sur lesquels ils 
étaient appuyés. Dans une lettre adressée au Saint-Père 
le 22 décembre 1893, et publiée par le P. $S. Brandi, La 
question biblique, traduct. Ph. Mazoyer, in-12, Paris 
(1894), p. 229, Msr d'Hulst rétracte son sentiment : « Je 
considérais comme une opinion libre, dit-il, (l'hypothèse) 
qui limite aux matières de foi et de morale la garantie 
d'inerrance absolue résultant du fait de l'inspiration. Je 
reconnais volontiers que la dernière partie de l'Ency- 
clique ne permet plus de penser ainsi. » 

Dans son Encyclique Providentissinius Deus sur les 
études bibliques, publiée le 18 novembre 1893, Léon XIII, 
en effet, en traçant les règles à suivre pour la défense 
de la Bible, réfute à peu près tous les arguments qu’ap- 
portaient les tenants de la limitation de l'inspiration et 
de lautorité infaillible de l'Écriture. Parlant d'abord des 
objections tirées des sciences naturelles contre la vérité 
des Livres Saints, il rappelle qu'il ne pourrait exister de 
désaccord entre théologiens et savants, si les uns et les 
autres se renfermaient dans leurs limites propres et 
s'ils n'avançaient pas comme certain ce qui ne l’est pas, 
et que, en cas de conflit, une sage interprétation des 
phénomènes naturels, décrits dans la Bible d’une ma- 
nière métaphorique, selon le langage ordinaire qui est 
le plus souvent conforme aux apparences, suffit à justi- 
lier le texte sacré contre les attaques dont il est l’objet. 
Voir t. 1, p. XXVIHI-XXIX. Quant aux passages historiques, 
dans lesquels on croit apercevoir une prétendue appa- 
rence d'erreur, il faut, pour les clucider, recourir 
soit à la critique textuelle, soit aux régles de l’hcrméneu- 
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tique ; « mais il ne sera jamais permis ou de restreindre 
l'inspiration à certaines parties seulement de la Sainte 
Écriture ou d'accorder que l'écrivain sacré ait pu se 
tromper. On ne peut pas non plus tolérer l'opinion 
de ceux qui se tirent de ces difficultés en n’hésitant pas 
à supposer que l'inspiration divine s'étend uniquement 
à ce qui touche à la foi et aux mœurs, parce que, pen- 
sent-ils faussement, la vérité du sens doit être cherchée 
bien moins dans ce que Dieu ἃ dit que dans le motif 
pour lequel il l’a dit. » Puis le Souverain Pontife prouve 
l'inspiration totale de l’Écriture et son inerrance par l’en- 
seignement de l’Église et de la tradition catholique. Voir 
& 1, p. xxx-xxxI. Il déclare qu’elle ἃ été définie parles 
conciles de Florence etde Trente et qu’elle a été confirmée 
au concile de Vatican. Elle est, d’ailleurs, la conséquence 
logique de la nature de l'inspiration, telle que nous l’a- 
vons exposée plus haut. Tout le contenu de la Bible a 
été voulu par le Saint-Esprit; il est donc sa pensée, qui 
est infaillible et vraie. Si le Souverain Pontife ne résout 
pas l’objection tirée de l'interprétation infaillible de l'É- 
glise, les théologiens le font et prouvent que l'Église est 
infaillible pour interpréter tous les énoncés de l'Écri- 
ture, qui appartiennent tous à la foi, au moins indirec- 
tement, en raison de leur insertion dans l’Écriture et de 
leur inspiration. Cf. Brucker, Questions actuelles d’É- 
crilure Sainte, p. 81-90; Vacant, Etudes théologiques 
sur les constilutions du concile du Vatican. La consti- 
tution Dei Filius, t. 1, Paris, 1895, p. 488-516. 

2 Inspiration verbale. — La dernière question qui 
nous reste à traiter peut se formuler ainsi : En inspi- 
rant toutes les pensées de l’Écriture, l'Esprit-Saint at-il 
inspiré du même coup les mots qui devaient les expri- 
mer? ou bien, ayant fourni des idées aux écrivains 
sacrés, les a-t-il laissés libres de les rendre comme ils le 
voudraient, à leur manière et dans leur style propre? 
Les Pères de l’Église n’ont pas discuté ce sujet et ils se 
sont bornés à dire que le style, les mots de l'Écriture 
venaient du Saint-Esprit, sans se mettre en peine de 
décrire le mode de provenance, si bien que beaucoup 
de théologiens interprètent leurs paroles comme si les 
mots venaient du Saint-Esprit, en raison du sens qu’ils 
contiennent et qu'ils expriment. Plus tard diverses solu- 
tions ont été proposées. — 1° Dictée des mots. Aux xv° 
et xvie siècles, l'opinion dominante chez les protestants 
autant que parmi les catholiques était que tous les mots 
avaient été dictés par Dieu et transcrits mécaniquement 
par les écrivains inspirés, réduits ainsi au rôle de 
simples scribes. Comme on constatait de notables diver- 
gences de style dansles Livres Saints, on en concluait que 
le Saint-Esprit s'était conformé à la nature dechacun des 
auteurs sacrés, qu'il avait employé leurs idiotismes, 
qu'il avait varié son style suivant les époques et les indi- 
vidus, qu'il avait laissé passer les incorrections et les 
solécismes que ses secrétaires auraient commis, s'ils 
avaient écrit leurs propres pensées, et qu’il avait volon- 
tairement introduit dans les récits d’un même événe- 
ment des variantes et d'apparentes oppositions pour 
marquer la diversité des temps et des mains. Cette théo- 
rie de la dictée des mots avait été énergiquement com- 
battue, au commencement du 1x° siècle, par saint Ago= 
bard, évêque de Lyon, dans une lettre à Frédégise, 
abbé d’un monastère de Tours, Contra Fredegisum, 
τ. civ, col. 165-168. Elle fut sérieusement battue en 
brèche en 1587, par Lessius qui soutint qu’il n’était pas 
nécessaire, pour qu'un livre soit inspiré, que chacun de 
ses mots soit formé par le Saint-Esprit dans l’intelli- 
gence des écrivains sacrés. On opposait avec raison à 
cette théorie la variété du style, la diversité des narra- 
tions, l'individualité des auteurs. Vigouroux, Manuel 
biblique, 11e édit., Paris, 1901, €. 1, p. 54-58. — 20 Assis- 
tance négative. Les premiers adversaires de la dictée des 
mots accordaient aux écrivains sacrés une liberté abso- 
lue dans le choix des expressions et dans le mode 
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d’élocution. La pensée est divine, mais son expression 
est humaine. Par cette distinction, on expliquait toutes 
les divergences de style, toutes les oppositions des récits, 
toutes les marques diverses d’individualité qui sont 
manifestes dans les Livres Saints. D'autre part, on garan- 
tissait suffisamment la véracité divine et l'infaillibilité 
de l'Écriture, en disant que le Saint-Esprit assistait les 
écrivains inspirés pendant leur travail personnel et 
veillait à ce qu'il ne se glissät pas la moindre erreur 
dans l’énonciation de la pensée divine. — 39 Dictée res- 
treinte et assistance posilive. La controverse, engagée 
entre les partisans des deux opinions précédentes, fit 
naître un nouveau sentiment intermédiaire. Il fut for- 
mulé par Suarez, De fide, disp. v, sect. n. 4-5, 15; 
Opera, édit. Vivès, Paris, 1858, t. ΧΙ, 143-144, 147. 
Tout en maintenant que l'inspiration aie est néces- 
saire pour conférer à l'Écriture son autorité divine et 
son infaillible vérité, le grand théologien concède cepen- 
dant que l’infusion des idées et, par suite, la dictée des 
mots n'étaient requises que pour exprimer des mystères 
qui dépassent la compréhension naturelle. Lorsque les 
auteurs inspirés avaient à exposer des choses humaines 
et sensibles, qu'ils pouvaient comprendre naturellement, 
une assistance spéciale du Saint-Esprit leur suffisait 
pour les préserver de toute erreur ou fausseté, et leur 
faire éviter les mots qui ne conviennent pas ou ne sont 
pas dignes de l’Écriture. Cette distinction fut, plus tard, 
généralement acceptée. Abandonnant même le nom 
d'inspiration verbale et n’admettant la dictée des mots 
que pour des cas exceptionnels, lorsqu'il s’agit d’une 
révélation stricte ou lorsque le mot est tout à fait essen- 
tiel pour l’expression d’un dogme et d’une vérité révélée 
ou enseignée, les théologiens restreignaient l’inspiration 
aux seules idées. Elle était seule nécessaire et de l'es- 
sence de l’Écriture Sainte. Pour que Dieu soit réelle- 
ment l’auteur des Livres Saints, il suffit que le fond de 
ces livres, les idées, les vérités énoncées, soient de lui, 
viennent de lui; mais la forme, l'expression des pensées 
divines, l’élocution, dépendent ordinairement de l’écri- 
vain inspiré; c'est l'élément humain de l'Écriture. Dieu 
avait laissé aux instruments intelligents qu'il avait choi- 
sis la liberté de l'emploi des mots, des tours de phrase, 
des images ou métaphores. Ils avaient pu combiner 
tous ces moyens d'exprimer la pensée divine selon leurs 
facultés naturelles, leur culture ER et le goût de 
leur temps. Le genre de composition, la division de l’ou- 
vrage, l'ordonnance des parties, l'ordre et la distribu- 
tion des matières avaient été abandonnés à la libre 
volonté des écrivains humains. Ceite part faite à l’acti- 
vité propre des auteurs sacrés explique les lacunes, les 
imperfections de forme qu'on remarque dans les Livres 
Saints et justifie l’originalité de chacun d'eux. Cepen- 
dant, l’auteur principal ne s’est pas complètement désin- 
téressé de l'expression de sa pensée; il assisiait les 
écrivains dans la rédaction du livre, qui était sien. Son 
assistance ne consistait pas exclusivement en un secours 
négatif, en une sorte de préservation d'erreur dans 
l'énonciation de la pensée; elle influait positivement, et 
le Saint-Esprit assistait les rédacteurs des Saintes Ecri- 
tures pour que leur langage rendit la pensée divine 
avec fidélité et exactitude, — 40 Inspiration verbale, 
non par dictée des mots, mais par l'influence de la 
motion divine. Plusieurs théologiens et critiques sont 
revenus à l'inspiration verbale qu'ils expliquent d'une 
façon nouvelle, Suivanteux, les ee n'ont pas été im- 
médiatement révélés ou dictés aux écrivains sacré s; ils ne 
leur ont pas méme été suggérés, puisque ces écrivains 
connaissaient la langue qu'ils employaient; ils ont été 
écrits sous l'influence de la motion inspiratrice. Les 
auteurs sacrés, en effet, ont été ins spirés pour écrire leurs 
livres et pas seulement pour concevoir les pensées qu'ils 
devaient v insérer. Leur inspiration, qui commençait 
par l'impulsion divine à écrire, a assé par tous les 
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actes qu'accomplissait l'écrivain inspiré en vue du livre 
à rédiger et n'a cessé qu'à la complète réalisation du 
livre. Par conséquent, pas un mot n'a été écrit qu'en 
vertu de motion initiale du Saint-Esprit. Pègues, Une 
pensée de saint Thomas sur l’inspiralion scripturaire, 
dans la Revue thomiste, mars 1895, p. 109-110. Cr. Revue 
biblique, t. 1v, 1895, p. 563-567; t. vi, 1897, p. 76-79. 
Que l'inspiration soit considérée principalement comme 
une direction, qu'elle emporte avec elle une lumière sur 
l'intelligence, elle ἃ toujours agi directement ou indirec- 
tement sur la mémoire et l'imagination des auteurs 
sacrés; elle ἃ fait que la pensée, telle qu’elle était dans 
leurs facultés, ἃ été exprimée en termes plus ou moins 
heureux mais suffisants, avec les images familières à 
l'écrivain, de telle sorte que le choix des mots, les 
expressions elles-mêmes, l’élocution tout entière, étaient 
à la fois de Dieu qui les faisait écrire sous sa motion, et 
de l'écrivain sacré qui, par ses facultés naturelles suré- 
levées et aidées par Dieu, les écrivait lui-même. Mais 
sous l'action de Dieu, auteur principal et universel de 
l'Écriture, chaque auteur inspiré gardait son activité 
propre, qui explique à elle seule ce qu'on peut appeler 
le côté humain des Livres Saints. Les deux arguments 
principaux que font valoir les tenants de ce sentiment 
sont les témoignages de la doctrine ecclésiastique et la 
psychologie de l'inspiration. Les Pères et les conciles 
ont déclaré que l’Ecriture était la parole de Dieu; or la 
parole écrite de Dieu, ce n’est pas seulement la pensée, 
mais la pensée exprimée, l’idée dans le mot et avec lui. 
D'ailleurs, entre les mots et les idées, il y a une telle 
connexion naturelle que l'Esprit inspirateur ne pouvait 
communiquer les idées sans avoir une part d'action dans 
le choix des mots et des expressions. Ainsi entendue, 
l'inspiration verbale de la Bible n’est pas un fait anor- 
mal, extraordinaire, presque miraculeux; elle est une 
conséquence de l'inspiration des pensées, puisque, au 
moment où l'écrivain inspiré les consignait dans son 
écrit, elles étaient déjà formulées dans une expression. 
Cf. Chauvin, L’inspiration des divines Écritures, Paris, 
1896, p. 167-204; Id., Leçons d'introduction générale, 
Paris, 1898, p. 58-62; Id., Encore l'inspiration biblique, 
dans La Science catholique, mars 1900, p. 314-320; 
Zanecchia, Divina inspiratio  Sacr.  Scripturarum 
ad mentem δ΄. Thomæ Aquinatis, Rome, 1898, p. 217- 
220; Calmes, Qu'est-ce que l'Écriture Sainte? p. 54-62. 
Pour conclure, disons simplement que les deux der- 
nières opinions, relatives à l'inspiration des pensées 
seules ou des mots de l'Écriture, ne manquent pas de 
probabilité et peuvent rendre compte de la double 
action de Dieu et de l’homme dans la rédaction de la 
Bible. Dutouquet, Psychologie de l'inspiration, dans les 
Études, 20 octobre 1900, p. 163-171. 

BIBLIOGRAPHIE, — La plupart des Introductions géné- 
rales à l'Écriture Sainte traitent de l'inspiration biblique. 
Voir INTRODUCTION BIBLIQUE, col. 918. Nous indiquerons 
seulement les monographies sur la question et les ou- 
vrages de quelques théologiens modernes. — 1° Monogra- 
phies: F. Schmid, De inspirationis Bibliorum viet ra- 
tione, in-&, Brixen, 1885; Crets, De divina Bibliorum 
inspiratione dissertatio dogmalica, in-8v, Louvain, 1886; 
Fernandez, Dissertatio crilico-theologica de verbali Sac, 
Bibliorum inspiralione, dans la Revista Agustiniana, 
4884, t. vis, p. 848; t. vi, p. 19, 123, 211; Cornely, De 
divina Sac. Scriplurarum inspiralione commentario- 
lus, in-80, Paris, 1891; Dausch, Die Schriflinspiration, 
in-8, Fribourg-en-Brisgau, 1891; Brandi, La question 
bibl ique ΘΕῈ re « Pr ovidentissimus Deus », trad. 
franç., in-19, Paris, 5. d.; Chauvin, L’ inspiration des 
divines Écritures, ie Paris, 1896; Zanecchia, Divina 
inspiralio Sac. Scriplurarum ad mentem δ. Tho- 
mæ Aquinalis, in-18, Rome, 1898; Calmes, Qu'est-ce que 
l'Écriture Sainte? in-8, Paris, 1899; Brucker, Ques- 
tions actuelles d'Écrilure Sainte, in-8, Paris, 18%5, 
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p. 1-90. — % Théologiens : Franzelin, Tractatus de di- 
vina traditione et Scriptura, 3° édit., Rome, 1882, 
p. 316-583; Mazzella, De virtutibus infusis, 4e édit., 
Rome,1894, p. 523-546; Denzinger, Vier Bücher religiü- 
50» Erkenniniss, 1857, t. 11, p. 108-124; Heinrich, Lehr- 
buch der Dogmatik, Mayence, 1873, t. 1, p. 736-759; 
Scheeben, Handbuch der katholischen Dogmatik, Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1873, t. 1, p. 109; trad. franç., Paris, 
4877, t. 1, p. 167-182 ; Hurter, Theologiæ dogmaticæ com- 
pendium, 3 édit., Inspruck, 1880, t. 1, p. 144-154; Ποί- 
tüinger, Lehrbuch der Fundamental-Theologie, oder 
Apologetlik, Te édit., Fribourg-en-Brisgau, 1888, 2e part., 
1. 11, sect. 2, $ 27-98; Berthier, Tractatus de locis theolo- 
gicis, Turin,1888, p. 109-107; Casajoanna, Disquisitiones 
scholastico-dogmalicæ, t. 1, De fundamentalibus, Barce- 
lone, 1888, disq. nr, e. v, a. 11, $2 ; Pesch, Prælectiones dog- 
malicæ, t. τ, 2e édit., Fribourg-en-Brisgau, 189%, n. 605, 
οἷοι; Tepe, Jnstitutiones theologicæ, t.1, Paris, 1894, 
n. 760, etc.; Tanquerey, Synopsis theologiæ dog- 
maticæ fundamentalis, 3e édit, Tournai, 1899, 
p. 585-594; Vacant, Etudes théologiques sur les consli- 
tulions du concile du Vatican, 1895, t. 1, p. 456-516. 
E. MANGENOT. 
INSTRUMENTS DE MUSIQUE. Voir MUSIQUE et 


le nom de chacun des instruments. 


INTELLIGENCE (hébreu : binäh), don de discerne- 
ment, le second des sept dons du Saint-Esprit, Isaie,xy, 2. 


INTEMPÉRANCE. Voir GOURMANDISE, col. 981, et 
IVRESSE. 


INTENDANT. Voir GOUVERNEUR, 1%, col. 285, et, 
pour les intendants de tributs, voir TRIBUTS. 


INTÉRÊT. Voir USURE. 


INTERPRÉTATION. Voir INTERPRÈTE et HERMÉNEU- 
TIQUE, col. 612. 


INTERPRÈTE (hébreu : mélis ; Septante : ἐρμενευτής; 
Vulgate : interpres), truchement, celui qui sert d’inter- 
médiaire entre deux interlocuteurs qui parlent deslangues 
différentes. Joseph se servit en Egypte d’un interprète 
pour parler à ses frères. Gen., ΧΙ], 23. Il y eut des in- 
terprètes (διερμιηνευτής) dans la primitive Église, 1 Cor., 
XIV, 28, comme il y avait des targumistes dans les syna- 
gogues pour expliquer le texte hébreu de l'Écriture à 
ceux qui ne le comprenaient pas. — Dans un sens plus 
large, « interprète » signifie celui qui s’entremet, média- 
tour, 15... Χ11Π|, 27, et Job, ΧΧΧΠΙ, 28 (dans le texte hébreu); 
envoyé, ambassadeur, IT Par., xxx11, 31. Dans Gen., xL, 
25, la Vulgate ἃ remplacé le nom de Joseph que porte 
le texte hébreu par interpres, «interprète (des songes), » 
parce qu'il avait expliqué le songe du grand panetier du 
Pharaon. — Nous apprenons par un curieux passage du 
fragment de cylindre E d'Assurbanipal, roi de Ninive, 
qu'il y avait à sa cour des interprètes. On rencontra un 
jour un inconnu sur la frontière de son royaume. « I] 
ne parlait aucune des langues du soleil levant ou du 
soleil couchant (des pays) qu’Assur m'a confiés. D'inter- 
prète de sa langue (be-el lisan), on n’en trouva pas; sa 
lingue on ne put comprendre. » G. Smith, History of 
Assurbanipal, in-8, Londres, 1871, p. 77, lignes 8-10. 


INTRODUCTION BIBLIQUE. — 1. DÉFINITION. — 
Sous ce nom, qui a été employé pour la premiére fois au 
ν᾽ siècle dans le titre d’un ouvrage du moine Adrien, 
c'oaywyn εἰς τὰς θείας γραφάς, et qui au siécle suivant 
se retrouve dans Cassiodore, {nstit. div. lit., 16, t. Lxx, 
col. 1122, libri introductorii, on désigne un traité théo- 
losique destiné à fournir aux jeunes théologiens et à 
tous 108 lecteurs des Livres Saints « d'utiles ressources 
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pour démontrer l'intégrité et l'autorité de la Bible, pour 
en rechercher le sens légitime, pour réprimer et 
détruire jusqu’à la racine les attaques captieuses diri- 
gées contre elle ». Léon XIII, Enc. Providentissimus 
Deus, voir t. 1, p. xix. Son but, dit encore le Souverain 
Pontife, est de discipliner, dès le début des études, 
l'esprit novice des jeunes gens, de former et de déve- 
lopper leur jugement, afin de les préparer à la fois à 
défendre les Saints Livres et à y puiser la vraie doctrine, 
Ce traité rentre donc dans la théologie dogmatique et 
dans l’apologétique, puisqu'il établit l'autorité divine et 
humaine de l’Écriture et qu’il résout les objections sou- 
levées contre elle. Il prépare aussi le travail de l’exégète; 
en lui ouvrant la voie et en lui fournissant les principes 
d'une saine interprétation. 

IL. IMPORTANCE ET NÉCESSITÉ. — « Est-il besoin de dire, 
continue le Souverain Pontife, à quel degré il importe 
que ces questions soient traitées dès le début avec 
science et méthode, sous les auspices et avec le secours 
de la théologie, puisque toute la suite des études scrip- 
turaires ou bien s'appuie sur ce fondement ou bien 
s'éclaire de ces vérités? » Si l’on veut étudier séricuse- 
ment et fructueusement un livre quelconque de la Bible, 
il est nécessaire d’avoir, non pas des idées vagues et 
générales, mais des notions exactes et précises sur 
l'inspiration, la canonicité des Livres Saints et les règles 
de l'interprétation ; il est aussi très utile de connaître 
l’auteur du livre, le but et les circonstances de la com- 
position, son plan et ses principales divisions. Vigou- 
roux, Manuel biblique, 11e édit., Paris, 1901, t. 1, p. 3-4. 
Il en est ainsi, du reste, pour tout livre ancien. Pour 
ètre bien compris, il a besoin de certaines explications 
préliminaires qui renseignent le lecteur sur ses ori- 
gines historiques et sur la nature οἱ la conservation du 
texte. C’est pourquoi les éditeurs des documents de l’an- 
tiquité ne manquent jamais de les faire précéder de ces 
prolégomènes indispensables, dont l'unique but est d’en 
faciliter l'intelligence. La Bible, par son côté humain, ἃ 
été soumise aux conditions de transmission des livres 
profanes et a passé par les mêmes vicissitudes ; elle est 
une collection d'écrits différents. Il est trés utile de 
savoir comment cette collection s’est formée, comment 
le texte s’est conservé jusqu'à nous, en quelles langues 
il ἃ été traduit et de quels travaux d'interprétation il a 
été l’objet. Cette utilité est d’autant plus grande que la 
Bible est un livre divin, qu’elle contient la parole de 
Dieu et qu'elle a subi les assauts de tous les adversaires 
de la religion chrétienne. 

LI. OBJET ET ÉTENDUE. — L'objet de l'Introduction bi- 
blique est très vaste et très varié, si l'on y fait entrer 
tout ce qu’il est utile de savoir pour aborder la lecture 
et l'étude des Livres Saints. Ces connaissances néces- 
saires peuvent être fort nombreuses. Aussi l’Introduction 
biblique s’est singulièrement transformée au cours des 
âges et elle n’est arrivée que lentement et progressive- 
ment à se constituer comme science distincte, à circon- 
scrire exactement son objet propre, à définir sa mé- 
thode et arrêter sa forme constitutive. Ses limites ne 
sont pas encore tracées avec précision. On la divise ordi- 
nairement en introduction générale et introduction spé- 
ciale, 

1° Introduction générale. — Elle embrasse la collec- 
tion entière de la Bible et comprend l'ensemble des 
notions utiles ou nécessaires à l’exégèse de l’Ancien et 
du Nouveau Testament. Mais quel est cel ensemble? 
Depuis longtemps déjà, on en a exclu la connaissance 
des langues originales et on a fait des traitès spéciaux 
de philologie sacrée, concernant l'étude grammaticale 
ct littéraire des Livres Saints. Voir DICTIONNAIRES DE LA 
BIBLE, t. 1, col. 1411-1492. Tout au plus donne-t-on 
dans l’Introduction générale un aperçu sur l'histoire de 
la langue et de l'écriture hébraïques. Voir HÉBRAÏQUE 
(LANGUE), col. 499, et ÉCRITURE HÉBRAÏQUE, t HU, 
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col. 1579-1555, et sur le grec biblique, col. 319-831. 
Quelques auteurs y conservent encore les questions d’ar- 
chéologie, de géographie et de chronologie bibliques; 
mais d’autres les en séparent, à juste titre, semble-t-il, 
non pas seulement afin de pouvoir les traiter avec plus 
d’étendue, mais encore pour sauvegarder l’unité logique 
de la science isagogique et n’en pas faire un conglomé- 
rat d'éléments mal coordonnés et uniquement reliés 
entre eux par le lien extérieur de l'intérêt pratique 
qu'ils présentent, Voir ARCHÉOLOGIE BIBLIQUE, ἵν 1, 
col. 928-932; PALESTINE; CHRONOLOGIE BIBLIQUE, ἵν I, 
col. 718-740. Tout en l'allégeant ainsi notablement, 
d’autres y maintiennent l’histoire du peuple de Dieu, de 
la révélation ou de la théologie biblique et des institu- 
tions religieuses d'Israël. A. Loisy, L'enseignement bi- 
blique, n° 1, Paris, 1892, p. vur-1x, χη. L'étude du 
contenu historique, théologique ou religieux de la Bible 
n’est pas du ressort de l'introduction générale; elle est 
l'objet de traités spéciaux, qu’on peut intituler : His- 
toire sainte, Histoire de la révélation biblique, Théo- 
logie biblique, Histoire de la religion d'Israël. Si l’on 
veut restreindre la science isagogique dans ses limites 
naturelles, il faut d’après son but la ramener à ce qu'il 
est rigoureusement nécessaire ou utile de savoir pour 
commencer l'étude de la Bible. ‘Or la Bible est le re- 
cueil des livres que l’Église regarde comme divinement 
inspirés. Pour embrasser tout ce que comprend cette 
définition, il faut dire successivement ce qu'est un livre 
inspiré, quels sont les livres inspirés, en quelle langue 
ils ont été écrits, par quelle voie et en quel état ils nous 
sont parvenus, comment il faut les interpréter et com- 
ment ils ont été interprétés. Ainsi entendue, l'introduc- 
tion générale comprendra done ce qui concerne l’ori- 


_gine divine ou inspirée des Livres Saints, leur autorité 


canonique, l'histoire de leur texte et de leurs versions, 
les principes d’herméneutique et l’histoire de l’exégèse 
biblique. Certains traités d'introduction générale 
omettent la démonstration du dogme de l'inspiration et 
la renvoient à la théologie dogmatique, à laquelle elle ap- 
partient de plein droit. Voir INSPIRATION, col. 887. La dé- 
monsiration positive de l'inspiration des Livres Saints 
n'est pas, de soi, étrangère à l’Introduction biblique, 
qui ἃ pour objet non des écrits profanes, mais des do- 
cuments sacrés, et qui ἃ pour but d'établir leur autori- 
té, non seulement humaine, mais encore divine, Com- 
ment, d'ailleurs, démontrer leur valeur canonique et 
faire l'histoire du Canon, sans avoir au préalable prou- 
vé l'inspiration des Livres Saints que l'Église n'a fait 
que constater? Voir CANON DES ÉCRITURES, t. 11, col. 134- 
18%. D'autres traités font de l’herméneutique une science 
spéciale et se bornent à exposer l’histoire de l’exégèse 
biblique. Mais cette histoire elle-même a un lien étroit 
avec les règles de l'interprétation, dont les exégètes ont 
fait l'application pratique dans leurs commentaires des 
Livres Saints. De plus, l'Introduction a pour but d'aider 
les lecteurs de la Bible à saisir le sens légitime et véri- 
table des écrits qu'ils lisent et qu'ils veulent comprendre. 
L'herméneutique, ou l'exposé des règles scientifiques et 
théologiques d'interprétation, rentre donc logiquement 
dans l'objet propre de l'introduction générale. Voir 
HERMÉNEUTIQUE, col. 612. A plus forte raison, est-ce 
trop limiter l'objet de cette introduction générale que 
de la ramener avec Kaulen à « la démonstration du ca- 
ractère divin et cat onique de la Sainte Écriture ». Le 
plan de l'introduction générale est beaucoup plus vaste 
que cette définition ne le laisse supposer, et l'Einleitung 
de Kaulen déborde du cadre ainsi tracé. En résumé, 
l'introduction générale, telle que nous l'entendons, 
comprend donc l’étude du dogme de l'inspiration de 
l'Écriture, celle de la canonicité des Livres Saints, l’his- 
toire des textes originaux et des traductions de la Bible, 
105 règles d'interprétation et l'histoire de l'exégèse. 

2 Introduction spéciale. — Dans cette partie, on étudie 
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séparément et sucessivement les livres de l’Ancien et du 
Nouveau Testament. On peut les laisser dans l'ordre où 
ils se trouvent disposés dans la Bible, ou les grouper par 
erdre de matières et autant que possible suivant la date de 
leur composition. L'introduction spéciale ayant pour but 
principal de démontrer l'autorité humaine de chacun des 
Livres Saints, on y établit le plus solidement possible 
leur authenticité, leur intégrité et leur véracité. On y 
examine aussi le but que l’auteur se proposait d'atteindre 
et les circonstances qui l'ont amené à écrire. 

3 Cependant, un autre plan ἃ généralement prévalu 
en Allemagne, parmi les catholiques aussi bien que parmi 
les protestants. On ἃ abandonné la division en introduc- 
tion générale et introduction spéciale, et on traite, en 
des ouvrages distincts, de l'introduction à l'Ancien Tes- 
tament et de l'introduction au Nouveau. Les deux recueils 
étant ainsi séparés, on étudie, pour tous les deux, d’abord 
chacun des livres qui les composent, en suivant de pré- 
férence l’ordre chronologique et en faisant leur intro- 
duction spéciale. On recherche ensuite comment ils ont 
été réunis (histoire du canon), comment leur texte s’est 
conservé jusqu'à nos jours (histoire du texte), comment 
ils ont été traduits (histoire des versions), comment ils 
ont été interprétés (histoire de l’exégèse), Dans ce plan, 
l’herméneutique forme un traité à part. 

IV. CARACTÈRES ET MÉTHODE. — Le caractère scien- 
üfique qu'on doit donner aux études qui composent 
l'Introduction biblique, n'empêche pas que cette science 
soit nécessairement théologique et dogmatique. Si nous 
ne voulons pas faire de l’Introduction une histoire litté- 
raire des livres sacrés des Juifs, ou une histoire de la 
littérature biblique, il faut admettre le caractère surna- 
turel, l’origine divine des écrits inspirés, etles principes 
dogmatiques qui sont la régle infaillible de l’exégèse. Il 
ne suffit pas de dire que l’Introduction est une science 
théologique, parce qu'elle s'exerce sur les livres cano- 
niques, reçus par l’ Église ; il faut que nous soyions guidés 
par l’enseignement de l’Église, pour démontrer l'autorité 
divine de l'Église et pour entreprenions nos recherches 
historiques et critiques. Ces rapports nécessaires de l’In- 
troduction biblique avec la théologie dogmatique ne la 
réduisent pas à une condition inférieure ; ils lui donnent, 
au contraire, l’unité qui en fait une science logiquement 
ordonnée, puisque toutes ses parties concernent les livres 
que l’Église tient comme divinement inspirés. L'Introduc- 
tion biblique sera donc, avant tout, une science théolo- 
gique, traitée « sous les auspices et avec le secours de la 
théologie », comme dit Léon XII. 

Mais on appliquera la méthode historique et critique 
à cette science théologique. Les objets divers qu'elle 
embrasse seront considérés comme des faits religieux 
dont on fera l'histoire, en mettant en œuvre tous les 
renseignements que les siècles nous ont apportés. On 
constatera l’accord de la tradition ecclésiastique sur les 
Livres Saints avec la croyance des fidèles et l’enseigne- 
ment des docteurs dans tous les âges de l'Église, et on 
prouvera ainsi la valeur documentaire de la Bible. Cette 
étude historique ne sera pas une apologie sans base solide, 
Pour qu'elle ne s'appuie que sur des preuves certaines, 
elle sera critique, rejetant impitoyablement tout argu- 
nent faux ou simplement douteux, et n'acceptant que les 
faits incontestés, examinant les textes, discutant leur 
autorité et leur force probante et démontrant ainsi l'ori- 
gine, l'intégrité et l'autorité des Livres Saints. La vérité 
de la Bible n’a rien à redouter et ἃ tout à gagner de 
l'emploi d’une saine critique. C’est pourquoi Léon XIII, 
Enc. Providentissimus Deus, voir t. 1, p. XXVII-XXVIN, 
recommande l'art de la vraie critique. S'il bläme la 
méthode de la haute critique (c'est le nom qu'elle s'at- 
tribue), laquelle recourt uniquement aux preuves intrin- 
seques, il conseille de rechercher et d'examiner avec le 
plus grand soin. « dans les questions historiques, telles 
que l'origine et la conservation des livres, les preuves 
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fournies par l’histoire. » Elles ont plus de force que toutes 
les autres. « Les preuves intrinsèques, le plus souvent, 
n’ont pas assez de poids pour qu'on puisse les invoquer, 
si ce n’est comme une confirmation de la thèse. » Voir 
Mor Mignot, Préface de ce Dictionnaire, t. 1, p. XLVII- 
LI, Vigouroux, La Bible et la critique, Paris, 1883, 
p. 7-22; A. Loisy, De la critique biblique, dans L’ensei- 
gnement biblique, n° 6, 1892, p. 1-16. 

V. HISTOIRE DE L'INTRODUCTION BIBLIQUE. — L’Intro- 
duction biblique, considérée comme science distincte, 
est d’origine récente et ne remonte qu’au xvIe siècle. 

1° Cependant, dès les premiers siècles, les Pères de 
l'Église présentèrent quelques considérations qui 
devaient faciliter l'intelligence de la Bible et qui étaient 
d'utiles matériaux de la science isagogique. On ren- 
contre des indications relatives aux questions d’introduc- 
tion dans Origène. De princip., IV, τ. x1, col. 341-414. 
Les préfaces ou prologues que saint Jérôme ἃ placés en 
tête de ses traductions des Livres Saints, t. xxXvVIN et 
ΧΧΙΧ, et son ouvrage De viris illustribus, t. XXII, 
col. 631-760, traitent du canon et des commen- 
tateurs de l'Écriture. Saint Augustin, De doctr. christ., 
π, 3, t XXXIV, col. 45-90, parle de l'autorité des 
Livres Saints, de leur valeur canonique et de la 
manière de les lire et de les expliquer. Le donatiste 
Tichonius avait auparavant publié un petit traité De 
septem regulis, t. XVIII, Col. 15-66, sur l'interprétation. 
Les Synopses, attribuées à saint Athanase, t. XXVII, col. 
283-437, et à saint Chrysostome, t. Lvr, col. 313-386, se 
rapprochent de ce que nous appelons aujourd'hui des 
introductions particulières. Au commencement du ve sié- 
cle, le moine Adrien publia une Eicaywyn εἰς τὰς θείας 
γραφάς, t. ΧΟΥΠΙῚ, col. 1273-1312, qui est plutôt un traité 
d'herméneutique qu'une introduction au sens moderne 
du mot, puisqu'il y est question du style des écrivains 
sacrés et des expressions métaphoriques de l’Écriture. 
Voir t. 1, col. 241. L'ouvrage de Junilius, De partibus 
legi divinæ, t. Lxvu, col. 15-42, cf. Kihn, Theodor von 
Mopsueslia und Junilius, Fribourg-en-Brisgau, 1880, 
p. 465-598, est plus important; il ne traite pas seulement 
du style des écrivains sacrés, mais encore de ces écri- 
vains eux-mêmes, de l’autorité, des titres et de la divi- 
sion des Livres Saints. Cassiodore, De instit. div. lit., 
11-24, t. Lxx, col. 1105-1139, résume les sentiments des 
Pères, de saint Jérôme et de saint Augustin, sur l'ori- 
gine des livres bibliques et sur leur réunion en collec- 
tion. Saint Isidore de Séville, Etymolog., VI, t. LXxXXI, 
col. 229-242, et Proœæmia in libros V. et N. T., 
τι LXXXVII, 60], 155-180, répète les mêmes renseigne- 
ments, que Raban Maur, De universo, V, t. ΟΧΙ, 
col 103-124, ἃ reproduits, sans y rien ajouter. Cf. Schanz, 
Die Probleme der Einleitung bei den Vatern, dans le 
Tübinger Quartalschrift, 1879, p. 56, etc. 

20 Au moyen àge, on ἃ répété ce qu'avaient dit saint 
Jérôme, saint Augustin et Cassiodore. Hugues de Saint- 
Victor ἃ écrit un opuscule, De Seripturis et scriptoribus, 
t. CLXXV, col. 9-28, et traité de l'interprétation de la 
3ible. Erudit. didase., 1v-vI, t CLxxvI, col. 777-809. 
Hugues de Saint-Cher et la plupart des commentateurs 
de la Bible ont donné des notions générales d’intro- 
duction dans les prologues de leurs commentaires, 
Nicolas de Lyre ἃ fait de même en tête de ses Postilles ; 
il ἃ présenté des observations préliminaires sur les 
livres canoniques, leurs versions, les sens bibliques et 
les règles d'herméneutique. Mais ces travaux n'étaient 
que de simples préfaces, composées d'éléments divers, 
dans un but pratique, en vue de faciliter l'interprétation. 
L'herméneulique y tenait la place principale. 

90 La Réforme n'eut pas une influence directe sur la 
science isagogique. Les Préfaces que Luther a écrites 
pour les livres de sa traduction allemande de la Bible 
contiennent seulement ses idées sur le canon des Écri- 
lures. On trouverait aussi dans les œuvres exégétiques 
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de Calvin des matériaux d'une Introduction biblique. 
Carlstadt seul, De canonicis Scripturis libellus, Witten- 
berg, 1520, réédité par Credner, Zur Geschichte des 
Canons, 1847, fit un petit traité à part. Le premier ou- 
vrage complet sur la matière est de la main d’un catho- 
lique. Dans son érudite Bibliotheca sancta. Venise, 1566, 
Sixte de Sienne traite en huit livres des auteurs sacrés, 
de leurs écrits, de la manière de les traduire et de les 
expliquer, et il dresse un catalogue des commentateurs 


de la Bible. Son but est de résoudre les objections des. 


protestants et de faciliter aux catholiques la lecture et 
l'intelligence des Livres Saints. Sixte de Sienne eut des 
émules et des successeurs : Driedo, De ecclesiasticis 
Scripturis, dans ses Opera, 3 in-fo, Louvain, 1555-1558; 
Cornelius Mussus, De divina historia, Venise, 1585, 1587; 
Bellarmin, Disputaliones de controversiis christianæ 
fidei, Rome, 1581, 1. 1, De verbo Dei; Salmeron, Prole- 
gomena biblica, dans ses Opera, Madrid, 1598, t. τ; Sera- 
rius, Prolegomena biblica, Mayence, 1612 ; Louis de Tena, 
Isagoge in totam 5. Scripturam, Barcelone, 1620; 
Bonfrère, Præloquia, dans Pentateuchus commentariis 
illustratus, Anvers, 1625 ; J. de Voisin, De lege divina 
secuncdlum statum omnium temporumusque ad Christum 
et regnante Christo, in-80, Paris, 1650; Nieremberg, De 
origine Sanct. Script., in-f, Lyon, 1641; Antoine de la 
Mère de Dieu, Præludia isagogica ad SS. Bibliorum 
intelligentiam, in-f, Lyon, 1669; Frassen, Disquisi- 
tiones biblicæ, in-4°, Paris, 1682; Lami, Apparatus ad 
Biblia sacra, in-4e, Paris, 1687; Martianay, Traité de læ 
connaissance et de la vérité de la Sainte Écriture, in-12, 
>aris, 1694; Ellies Dupin, Dissertation préliminaire ou 
Prolégomènes sur la Bible, in-8&, Paris, 1688; Noël 
Alexandre, Historia ecclesiastica, Paris, 1677, t. 1. — De 
leur côté, les protestants multiplièrent alors les ouvrages 
d'introduction. Signalons seulement André Rivet, Isa- 
goge seu introductio generalis ad Script. Sac. V.et N. 
T., in-8&, Dordrecht, 1616; in-4° Leyde, 1627; Michcl 
Walther, Officina biblica noviler adaperla, in-4, 
Leipzig, 1636; A. Calov, Criticus sacer biblicus, in-49, 
Wittenberg, 1683; Heidegger, Enchiridion biblicum, 
in-4°, Zurich, 1681; Brian Walton, Apparalus chrono- 
logico-topographico-philologicus, in-%°, Zurich, 1673, 
reproduction à part des Prolégomènes de la Polyglotte 
de Londres. 

4 Dans ses Jistoires critiques du Vieux Testament, 
Paris, 1678, du texte, 1689, des versions, 1690, et des 
commentaleurs du Nouveau Testament, 169%, aussi bien 
que dans les écrits polémiques pour la défense de 
ces Histoires, Richard Simon inaugure une marche 
nouvelle et la méthode strictement historique et critique. 
Le premier, 1] sépare l'Ancien Testament du Nouveau, 
combat énergiquement les protestants et fait preuve d’une 
érudition étonnante. Malheureusement 1] discrédita sa 
méthode, excellente en elle-même et très favorable à la 
défense des Livres Saints, en mélant à son exposition des 
hardiesses et des erreurs. Bossuet les releva sévèrement 
et, par suite, la voie nouvelle futabandonnée. Les ratio- 
nalistes la reprirent un peu plus tard et en abusèrent 
pour attaquer la Bible, L'ancienne méthode prévalut chez 
les protestants aussi bien que chez les catholiques. Dans 
les deux camps, on produisit des œuvres d'inégale valeur. 
Citons, parmi les catholiques, Mathieu Petitdidier, Disser- 
lationes historicæ, crilicæ, cronologicæ in Sac. Script. 
V. T., in-4°, Toul, 1699 ; Calmet, dont les Dissertations, 
éparses dans son Commentaire litléral ou réunies en 
ouvrages séparés, forment une introduction à peu près 
complète, voir t. 11, col. 72-76; Chérubin de Saint- 
Joseph, Bibliotheca crilica sacra, 4 in-f°, Louvain et 
Bruxelles, 1704-1706; Summa crilicæ sacræ, 9 in-&, Bor- 
deaux, 1709-1716, voir t. 11, col. 673; Brunet, Manu- 
ductio ad δ΄. Script., ἃ in-19, Paris, 1701; Joseph d'Os- 
seria, Hagiographa prolegomena, in-fe, Valence, 1700; 
Pierre de Bretagne, Clavis davidica seu compendiosus 
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ad 5. Script. apparatus, in-8&, Munich, 1718 ; Goldhagen, 
Introductio in S. Script., 3 in-8v, Mayence, 1765-1768 ; 
Fabricy, Des titres primitifs de la révélation, 2 in-&r, 
Rome, 1772 ; Marchini, De divinitate et canonicitate Sac. 
Bibliorum, in-%°, Turin, 1777; Schunk, Notio dogmatica 
S. Script. utriusque Testamenti, in-4, Landshut, 1774; 
Schæffer, Institutiones scripturisticæ, in-8, Mayence, 
1790. Parmi les protestants, Le Clerc, Sentiments de 
quelques théologiens de Hollande, in-8&, Amsterdam, 
1685; Défense des Sentiments, etc., in-8&, Amsterdam, 
1686 (contre Richard Simon); Pritius, Introductio ad 
lectionem N. T., in-12, Leipzig, 1704; 25. édit. par 
G. Hoffmann, in-&, Leipzig, 1737; Hody, De Bibliorum 
textibus originalibus, ete., inf, Oxford, 1705; Carpzov, 
Introductio ad libros canonicos V. T., in-4°, Leipzig, 
1191: Critica sacra V. T., Leipzig, 1728; 1. D. Michae- 
lis, Einleitung in die gôüttlichen Schriften des neuen 
Bundes, in-8, Gœttingue, 1750; 4 édit., 2 in-4°, Augs- 
bourg, 1788; Einleitung in die güttlichen Schriften des 
A. B., in-4°, Hambourg, 1787. 

. 5° Le rationalisme qui se développa dans la seconde 
moitié du ΧΥΠῚΣ siècle influa sur le contenu et la 
méthode des Introductions bibliques. Ses tenants s’affran- 


chirent de tout dogme et en vinrent à ne plus considé- 


rer les Livres Saints que comme des livres profanes, 
une littérature ordinaire. Leurs Introductions bibliques 
ne furent plus qu'un chapitre détaché de l’histoire de la 
littérature générale, qu'une histoire littéraire des livres 
juifs ou chrétiens. La méthode employée fut sans doute 
la méthode critique, maisaboutissant à la négation de l'ins- 
piration et de l'autorité canonique de la Bible. Semler fut 
le chef de ce mouvement, Apparatus ad liberalem V.T. 


- interpretationem, in-8, Halle, 1773; Apparatus ad libe- 


ralem N.T.interpretationem,in-&, Halle,1767 ; Abhand- 
lung von freier Untersuchung des Kanon, Halle, 
17711775. I fut suivi par C. Schmidt, Historisch-kri- 
tische Einleitung in die Neutestamentlichen Schriften, 
in-8, Giessen, 1804-1805; Eichhorn, Einleitung in das 
A. T., Leipzig, 1780-1783; Eïinleitung in die apokry- 
phischen Schriften des A. T., Leipzig, 1795; Einleitung 
in das Ν. Τ., 1804, 1827; Güte, Entwurf zur Einleitung 
ins A. T., Halle, 1787; Babor, Allgemeine Eïinleitung 
in die Schriften des A. T., Vienne, 1794; Bauer, 
Entwurf einer historisch-krilischen Einleitung in die 
Schriften des A. T., Nüremberg et Altorf, 179%; Au- 
gusti, Grundriss einer historisch-kritischer Einleitung 
ins À. T., in-8°, Leipzig, 1806; Griesinger, Einleitung 
in die Schriften des N. B., in-&, Stuttgart, 1799; 
Berthold, Hist. krit. Einleitung in die sanmstlichen 
kanonischen und apocryphischen Shriften des A. und 
N. T., 1812-1819; de Wette, Beiträge zur Einleitung in 
das alte Testament, 2 in-8o, Iéna, 1806-1807 ; Lehrbuch 
der historisch krilischen Eïinleitung in die Bibel A. 
und N. T., 2 in-&, Berlin, 1817; Schott, Isagoge histo- 
rico-critica in libros novi Fœderis, Iéna, 1830 ; Credner, 
Eïinleitung in das N.T., Halle, 1836; Das Neue Testla- 
ment nach Zweckh, Ursprung und Inhalt, Giessen, 
1841; Neudecker, Lehrbuch der historisch-kritischen 
Eïinleitung in das N. T., Leipzig, 1840; Schwegler, 
Das nachapostolische Zeilalter, 1845; Reuss, Geschichte 
der heiligen Schriften N. T., in-8, 1842; Ge édit., 1877; 
Geschichte der heiligen Schriften A. T., in-8&, Bruns- 
wick, 1881; Nôldeke, Die Alttest. Lileratur in einer 
Reihe von Aussützen dargestellt, 1868, trad. franç. par 
Pierson, in-12, Paris; Davidson, An introduction Lo 
the Old Testament, 3 in-8, 1862-1863; An introduction 
to the New Testament, 3 in-8, 1848-1851; Robertson 
Smith, The Old Testament in the Jewish Church, 
in-8, Édimbourg, 1881; Kuenen, Historisch-kritische 
Onderzock naar het ontstaan en de verzameling van 
de boeken des Ouden Verbonds, 3 in-8, Leyde, 1861- 
1865; trad. franc. par Pierson, Paris, 1867-1872; Bleek, 
Einleitung in das N. T., 1862; Hilgenfeld, Hislorisch- 
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| kritische Einleitung in das N. T., 1875; Wellhausen, 


Geschichte Israels, t. 1, 1878; sous un nouveau titre : 
Prolegomena zur Geschichte Israels, 4 édit., 1895; Die 
Komposition des Hexateuchs und der historischen 
Bücher des A, T., 2% édit., 1889; Kautzch, Abriss der 
Geschichte des alttest. Schrifitums; Wildeboer, De 
letterkunde des Ouden Verbonds naar de tijdsorde van 
haar ontstaan, 1893; Vatke, Eïinleilung in das AT. 
1886; Driver, An Introduclion to the Literature of the 
Old Testament, 1891 ; Riehm, Einleitung in das A.T. 
1889-1890; Cornill, ÆEinleitung in das A. T., 1891; 
Kônig, Einleilung in das A. T., 1893; Strack, Einlei- 
tung in das A. T., 5 édit., 1898; Jülicher, Einleitung 
in das N. T., 1894; Salmon, À historical introduction 
to the study of the Books of the N. T., 1885; H. Holtz- 
mann, Lehrbuch der hist. krit. Einleitung in das N.T., 
1892; B. Weiss, Lehrbuch der Einleitung in das N.T., 
2% édit., Berlin, 1889. Cf. Hupfeld, Ueber Begriff und 
Methode der sogenannten biblischen Eïinleitung, 1844. 

6° L'école rationaliste rencontre des adversaires au 
sein même du protestantisme, et il y eut toujours des 
critiques conservateurs qui maintinrent le dogme de 
l'inspiration et la crédibilité des Livres Saints. Hänlein, 
Handbuch der Eïinleitung in die Schriften des N.T., 
in-8°, Erlangen, 179-1802; Hengstenberg, Beiträge zur 
Eïinleitung ins A. T., 3in-$°, Berlin, 1831-1839; F. Gue- 
ricke, Historisch-kritische Einleitung in das N. T., 
1843; Tholuck, Glaubiwurdigkeit der evangelische Ge- 
schichte, in-8, 1837; trad. franc. par de Valroger, 
Paris, 1847; Hävernick, Handbuch der hist. krit. Einlei- 
tung ins A.T., 1836-1849; Olshausen, Nachweiss der 
Echtheit sämmitlicher Schriften des N. T., Hambourg, 
1832; Keil, Lehrbuch der hist. kritisch. Einleitung in 
die canonischen und apokryphen Schriften des A. T., 
Francfort et Erlangen, 1853; Horne, An Introduction 
to the critical study of the Holy Scriptures, # in-®, 
Londres, 1818; Godet, Introduction au N. T., 2 in-S, 
1893-1894 (en cours de publication); Zahn, Einleitung 
in das N. T., 2 in-8v, 1897-1898 ; Briggs, General intro- 
duction to the study of Holy Scriptures, in-8, New- 
York, 1899. 

T Les catholiques de leur côté ont mulliplié les intro- 
ductions générales ou particuliéres et ont cherché à don- 
ner de plus en plus à leurs ouvrages le caractère histo- 
rique et eritique qui leur convenait. Nous grouperons 
leurs travaux selon qu'ils embrassent tous les livres de 
la Bible, ceux de l'Ancien Testament seulement, et ceux 
du Nouveau. — 1. Introductions comprenant l'Ancien et 
te Nouveau Testament :Alber, Institutiones Script. Sac. 
Antiqui et Novi Test., Pesth, 1801-1818; Scholz, Atlge- 
meine Einleitung in die heilige Schrift des A. und N. 
T., 3 vol., Cologne, 1845-1818; Glaire, Introduction his- 
torique et critique aux livres de l'A. et du N. 1., 
2% édit., 6 in-12, Paris, 1843; Haneberg, Geschichte der 
bibl, Offenbarung als Einleitung ins A. und N.T.,1850, 
trad. franc., 2 in-80, Paris, 1856; Dixon, Introduction 10 
the Sacred Scriptures, 2 in-8, Dublin, 1852; Gilly, 
Précis d'introduction généraleet particulière à l’Ecriture 
Sainte, 3 in-19, Nimes, 1867; Lamy, Introductio in sac. 
Script., 2 in-8, Malines, 1867; Danko, Historia revela- 
tionis divinæ V. T., Vienne, 1862; list. revel. 
N. T., Vienne, 1867; De Sac. Script. ejusque interpre- 
tatione, Vienne, 1867; Kaulen, Einleilung in die heilige 
Schrift des A. und Ν. 1., Fribourg-en-Brisgau, 1876, 
Vigouroux et Bacuez, Manuel biblique, 4 in-12, Paris, 
4879; Ubaldi, Introductio in Sac. Script., 3 in-8°, Rome, 
1877-1881 ; Cornely, Introduclio historica οἱ crilica ge- 
neralis in utriusque Test. libros sacros, specialis in 
V. Τ.. ἴῃ. Ν. Τ., 4 in-8, Paris, 1885-1887; Historicæ et 
crilicæ introductionis compendium, Paris, 1889; Tro- 
chon, Introduction générale, 2 Paris, 1886-1887 
{avec les introductions spéciales de la Sainte Bible pu- 
bliées par Lethiclleux, dont elle fait partie); Trochon et 


div. 


in-8°, 
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Leséire, Introduction à l'étude de l'Écriture Sainte, 
8 in-19, Paris, 1889-1890 ; C. Chauvin, Leçons d’introduc- 
tion générale théologique, historique et crilique aux 
divines Écritures, in-8&, Paris, 1897. 

2. Introductions particulières à l'Ancien Testament : 
Jahn, Einleitung in die gôttliche Bücher des À. Bundes, 
9 in-&, Vienne, 1793; Introductio in libros sac. V. Fœ- 
deris in compendium redacta, in-8, Vienne, 1805, revue 
et corrigée par Ackermann, Vienne, 1825; Herbst, Hist. 
krit. Einleitung in die heiligen Schriften des A. T., 2 
in-8&, Carlsruhe, 1840-1844; Vincenzi, Sessio IV concilit 
Tridentini vindicata sive introductio in Scripturas 
deuterocanonicas V. T., 2 in-8, Rome, 1812-1844; 
Reusch, Lehrbuch der Einleitung in das A. T., in-&, 
Fribourg -en-Brisgau, 1864; Zschokke, Historia sacra 
V. T.in compendium concinnata, Vienne,1872; Neteler, 
Abriss der alttest. Literaturgeschichte, 1879; Martin, 
Introduction à la critique générale de l'A. T., ὃ in-k, 
lithog., Paris, 1886-1889. 

3. Introductions spéciales aux livres du Nouveau 
Testament :Feilmoser, Einleitung in die Bücher des 
Ν. Bundes, in-8°, Inspruck, 1810; Unterkircher, Intro- 
ductio in N. T., in-8&, Inspruck, 1810; Hug, Einleitung 
in die heiligen Schriften des N. T., 2 in-&, Tubingue, 
1808; Reithmayr, Einleitung in die canonisch. Bücher 
des N. T., Ratisbonne, 1852, trad. franç. par de Val- 
roger, 2 in-8°, Paris, 1861; A. Maier, Einleitung in die 
Schriften des N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1852; Günt- 
ner, Introductio in sacros N. T. libros, Prague, 1863; 
Markf, Introductio in sacros libros N. T., Bude, 1856; 
Langen, Grundriss der Eïinleitung in das N. T., Fri- 
bourg-en-Brisgau, 1868; Aberle, Einleitung in das N.T., 
Fribourg-en-Brisgau, 1877; Schneedorfer, Compendium 
historiæ librorum sac. Ν. T. prælectionibus biblicis 
concinnalum, Prague, 1888; Trenkle, Einleitung in das 
N. T., Fribourg-en-Brisgau, 1897; Schafer, Einleitung 
in das N. T., Paderborn, 1898, Cf. Kihn, Encyclopädie 
und Methodologie der Theologie, Fribourg-en-Brissau, 
1882, p. 151-163. E. MANGENOT, 


INVITÉS. Voir FESTIN, 1, 4; 
2214, 2915. 


Π, 2 et 3, t. I, col. 


1OD. — ;, dixième lettre de l'alphabet hébreu. Son 
nom 7, yod,signifie «main » et vient de ce que sa forme 
dans l'écriture phénicienne et sur les monnaies juives 
représentait une main grossièrement figurée par trois 


doigts @, ΔΝ. En éthiopien, elle s'appelle yaman, « la 


main droite. » Voir ALPHABET, t.1, col. 414. — 10 L’iodest 
une consonne ou semi-voyelle qu’on prononce d’une seule 
émission de voix, avec la voyelle à laquelle elle est jointe 
de manière à former diphtongue, ue yad, « main, » ΕἾ", 


μην, € jour. » Ces deux mots ni monosyllabiques- 
La lettre correspond donc à notre y. Mais au commen- 
cement des mots, quand elle n’a qu’un scheva ou n'est 
pas accompagnée d'une autre voyelle que l’i, on devait 
la ἀροῦν οἱ au moins ordinairement, comme la 
voyelle à. C'est une règle générale du langage qu’on 
tend re en parlant, à abréger les mots et à sup- 
primer, en particulier, les lettres inutiles, surtout 
quand elles violent les lois de l’euphonie. Les Hébreux, 
quoiqu'ils eussent l’habitude de commencer leurs mots 
par une consonne, durent donc prononcer ti, et non yi, 
ji, ii, les mots dont l'iniliale était un iod accompagné de 
la voyelle i. «5x2, dit M. Haupt, doit se lire en hébreu 


if aletnonyif" al.» Be ilrägezur semitlischen Sprachwis- 
senchaft, dans les Beiträge zur Assyriologie, t. 1, 1890, 
p.17. Voir aussiibid., p. 260, et Hincks, dans “πὴ Journal 
of sacred Literature and Biblical Record, t. 1, 1855, p. 
985. La transcription des noms propres hébre ux Ὡς ans les 

Seplante et dans Josèphe confirme cette prononciation : 
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νην, Ἰσραήλ, Israel ; NYC, Ἰσμαήλ, Ismail; vu, 


ee 2 Issachar, etc. Ceux: qui prononcent aujourd’ hui 
Yisrael, Yismael, Yissakar s’éloignent donc vraisembla- 
blement de la prononciation antique. Voir Gesenius, The- 
saurus, p. 557; δ. Fürst, Hebrüisches Handwôrterbuch, 

1, 2e édit., p. 474; Tr. Philippi, Die Ausprache der 
semitischen Consonanten Ἵ und *, dans la Zeitschrift 
der deutschen morgentänd. Gesellschaft, t. xL, 1886, 
Ρ. 639-654. 

20 Les Grecs, en empruntant leur alphabet aux Phéni- 
ciens, firent de l’iod leur iota ou voyeile à, et les 
Septante ont toujours transerit l’iod par l’iota. Pour les 
Grecs, l’iota fut exclusivement une voyelle; pour les 
Latins, l’i fut tantôt une voyelle, tantôt une consonne, 
et c’est de ce double rôle de l’i que nous avons tiré notre 
i et notre 7, mais la distinction entre 11 voyelle et le 7 
consonne était inconnue des anciens Latins : ils traitaient 
Τ᾽} comme consonne dans janua; ia ne {ormait qu’une 
syllabe et ils prononçaient ya-nu-a, excepté dans les 
mots venant du grec, tels que i-am-bus, i-as-pis (jaspis), 
qui formaient trois syllabes. Pour les mots d'origine hé- 
braïque, dans les uns, l’à était voyelle, comme dans 
J-a-co-bus (quatresyllabes); Claudien, Epigr., 27; dans 
J'idæus, au contraire, Ju est monosyllabique. Horace 
Sat., 1, 1V, 143; v,100; 1x, 70; Ovide, Ars amat., I, 76, 
Juvénal, Sat., III, v, 147, etc. Les noms commençant par 
un ?, tod, sont transcrits, comme en grec, par un simple I 
ct non par Ji, non seulement dans la Vulgate, mais aussi 
dans les auteurs profanes : 1srahel dans Justin, XXXVI, 2. 

3° Un grand nombre de noms propres commencent 
en hébreu par un iod. En français, cet à initial a été 
transformé en 7, quand il est suivi d’une voyelle, par 
exemple, Jacob, Jérusalem, Joseph, Juda. — La raison 
pour laquelle les Hébreux ont beaucoup de mots 
commençant par à, c’est d’abord parce que le nom sacré 
de Jéhovah entre souvent dans les noms propres en 
qualité de premier élément composant. On l’abrège pour 
cela de différentes manières en Yeh6, dans Yeho'ähäz, 
Joachaz τὸ « Jéhovah possède;» en H6, dans Hôëé‘a, 
abréviation de Josué = « Jéhovah sauve; » en Y6, dans 
Yô$dfàt, Josaphat — « Jéhovah est juge ou libérateur, » 
cte. Quelques autres noms propres ont également un ὁ 
initial, parce que leur premier élément est un verbe 
employé dans le sens optatif et que c'est la préfor- 
mante, ?, à, qui sert à former l’imparfait hébreu et à Jui 
donner en certains cas cette signification. Voir Hé- 
BRAÏQUE (LANGUE), col. 474, 478. Ainsi, Yarob‘äm - 
Jéroboam, « que (Dieu) multiplie le peuple. » D’autres 
noms entin ont pour racine un mot commençant par 
i, tel que Yôndh = Jonas, « colombe. » 

4° La forme de la lettre iod se transforma par la suite 
des temps et devint la plus petite dans l'alphabet hébreu 
carré, ?. C’est à la petitesse de ce caractère que fait 
allusion Notre-Seigneur lorsqu'il dit, en saint Matthieu, 
ν; 18 : « Un seul 1ota ou un seul point ne passera point 
de la Loi que tout ne soit accompli. » L'iota est mis ici 
pour l’iod, parce que c’est le nom grec correspondant 
de la lettre hébraïque. L'iod et le point sont des expres- 
sions figurées pour signiñer les plus petits détails de la 
Loi. F. VIGOUROUX. 


IONIE (Ἰωνία), région sise sur la côte occidentale de 
l'Asie Mineure, le long de la mer lgée, entre l'Hermus 
au nord et le Méandre au sud. Ce nom lui vient des 
Toniens, Il lui fut donné lorsque cette tribu hellénique 
qui s'était établie en Attique et sur la côte septentrionale 
du Péloponèse, ayant été chassée de ce dernier pays et 
étant trop nombreuse en Attique, émigra en Asie, où elle 
possèda dix villes célèbres, parmi lesquelles Éphèse, 
Smyrne et Milet, ainsi que les deux iles de Chio et de 
Samos, sont nommées dans le Nouveau Testament. 
Voir ces mots. Les Juifs étaient nombreux dans ces 


2001 


arages au commencement de notre ère. Josèphe, Ant. 
jud., XNI, π, 3. — On ne lit pas le nom de l’Ionie 
dans le texte actuel de la Bible, mais on admet assez 
généralement qu’il faut le substituer dans 1 Mach., vin, 
8, à celui de à ᾿Ινδιχή, India, que portent nos éditions 
de ce livre. Il est question dans ce passage de la cession 
que les Romains obligèrent Antiochus le Grand à faire 
à Eumène II, roi de Pergame (t. 11, col. 2019). Nous 
savons par Tite Live, XXXVII, 55; ΧΧΧΥΠΙ, 99, qu'ils 
lui firent donner l'Ionie et la Mysie. Des copistes, plus 
damiliarisés avec les noms de l’Inde et de la Médie 
qu'avec ceux de l’Ionie et la Mysie, ont défiguré ces 
eux noms en ἢ ᾿Ινζιχή et δΝιηδιά. Voir Vigouroux, Les 
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des vaillants du roi David. II Reg., xx111, 26; 1 Par., 
XI, 28. Quand David partagea ses troupes en douze sec- 
tions de 24 000 hommes qui faisaient leur service à tour 
de rôle pendant un des douze mois de l’année, Ira fut 
placé à la tête de la sixième, 1 Par., xxvI1, 9. 


8. 1RA (Septante : Ἴράς dans IT Reg., xx111, 88; Ἰοά 
dans 1 Par., χι, 40), un des vaillants soldats de David, 
surnommé le Jéthrite, probablement parce qu'il était 
originaire de Jéther, ville de Juda. II Reg., ΧΧΠῚ, 38: 
Ι Par., χι, 40. Voir JÉTHRITE et JÉTIER. 


IRAD (hébreu : ‘/räd ; Septante : Γαϊδάδ), fils d'Hénoch 


150. — Vue des ruines de Tell el-Yahoùdiyéh. D'après E. Naville, Mound of the Jeiw, frontispice. 


Livres Saints et la 
t. τν, p. 607. 


crilique rationaliste, 4 édit., 


1. IOTA ou plutôt Jota, ville de Juda, Jos., xv, 55, 
appelée Jéta dans Jos., xxt, 16. Voir JorTa et JÉTA. 


2. IOTA (ἰῶτα), nom donné dans l'Évangile de saint 
Matthieu, v, 18, à la lettre hébraïque iod, ", la plus pe- 
tite de toutes, pour signifier une chose minime et de 
peu d'importance. Voir I0p, 4, col. 920. 


IRA (hébreu :‘Zra’, « vigilant »), nom de trois Israélites. 


1. 1RA (Septante : Ἰράς), kéhôn, mot qui signifie or- 
dinairement « prêtre », mais doit avoir ici le sens de 
conseiller de David. Il est nommé dans la liste des offi- 
ciers de la cour de ce roi. II Sam. (Reg.), xx, 26. Il est 
qualifié de Jaïrite. Voir JAÏRITE. 


2. IRA (Septante : Ἰράς dans 11 Reg., ΧΧΠῚ, 26; Ὧρ ὁ 
dans 1 Par., x1, 28; ᾽Οδονίας [Codex Alexandrinus 
Εἴρα] dans 1 Par., xxvui, 9), fils d'Accès de Thécué, un 


et petit-fils de Caïn. Il eut lui-même pour fils Maviaël. 
Gen., τιν, 18. 


IR-HA-HÉRÉS (hébreu : ‘{r ha-hérés), nom donné 
dans Is., ΧΙΧ, 18, à l’une des cinq villes d'Égypte qui 
doivent parler la langue de Chanaan, c’est à-dire l'hébreu, 
et jurer au nom de Jéhovah Sabaoth. C’est la seule des 
cinq villes qui soit nonimée, et son identificalion est tres 
controversée, Le nom même n’en est pas certain. Le texte 
massorétique, qui a en sa faveur Aquila, Théodotion et la 
Peschito, lit ‘{r ha-hérés (on), ce qui signifie «ville de 
destruction » ou « ville qui détruit. » Mais la Vulgate, 
d'accord avec Symmaque etle Talmud, Menakhoth,f.110 
a,a lu ‘{r ha-hérés, on, « ville du soleil, » leçon qui 
estappuyée par seize manuscrits hébreux. Saint Jérôme, 
en traduisant comme il l'a fait, a cru qu'il était question 
dans cette prophétie de la ville d'On, appelée parles Crecs 
etlesLatins Héliopolis, «la ville du soleil » (voir col. 573). 
Il n'avait pas cependant d'opinion arrêtée sur cette iden- 
tification, car il dit, De situ et nom.,t. ΧΧΠῚ, col. 876: 
« Asédech (Tr-ha-hérés, écrit ᾿Ασεδέχ dans la traduction 
des Septante)... 11 faut savoir que, en hébreu, pour ce 
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nom, on trouve écrit Ahares, ce que les uns traduisent 
par soleil, parce qu’il dessèche, et les autres par tesson, 
voulant indiquer par là Héliopolis ou Ostracine. » Il hésite 
ainsi entre deux villes et il renvoie à ses Hebraïcæ Quæs- 
tiones sur Isaïe, mais ses Quæstiones nous ne les avons 
pas. C’est sans doute parce qu'il ne savait comment 
expliquer au juste ‘fr-ha-hérés que le saint docteur se 
borne à donner là-dessus une explication mystique dans 
son commentaire d’Isaïe, t. xx1v, col. 256. Mais, quoi qu'il 
en soit de l'opinion de saint Jérôme, le texte des Septante 
offre une troisième leçon. Ils ont traduit : πόλις ’Aceèéz, 
comme s'ils lisaient p3x, sédéq, « ville de justice, » nom 
donné à Jérusalem dans Is., 1, 26; cf. LxXI, 3. — Six ma- 
nuscrits portent nn, hérém, «ville de malédiction. » — Il 
est impossible de déterminer aujourd'hui avec certitude 
quelle est la véritable leçon. Les commentateurs soutien- 
nent sur ce point les opinions les plus diverses; la plu- 
part cependant se prononcent en faveur soit de hérés, 
soit de hérés, parce que sédéq parait avoir été substitué 
de parti pris par les Juifs alexandrins à la leçon primi- 
tive, afin de donner à une ville d'Égypte un titre d’hon- 
neur donné par les prophètes à Jérusalem. Ceux qui 
préfèrent hérés à hérés, supposent que les Juifs de Pa- 
lestine, hostiles à leurs coreligionnaires d'Égypte qu'ils 
considéraient comme étant, sur quelques points, des 
schismatiques, changèrent hérés en hérés, pour donner 
à cette ville un nom méprisant. — Les critiques ne sont 
pas moins divisés sur l'identification de la ville qu'a 
voulu désigner le prophète que sur son nom même.On ne 
peut faire d’ailleurs à ce sujet que des hypothèses. Beau- 
coup de commentateurs de nos jours entendent par Ir- 
ha-hérés la ville de Léontopolis où Onias IV bâtit un 
temple schismatique pour les Juifs d'Egypte. S'étant ré- 
fugié auprès de Ptotémée Philométor, Josèphe, Ané. jud., 
ΧΙ], 1x, 7, Onias obtint de lui, vers 15%avantJ.-C., à Léon- 
topolis, un terrain où se trouvaient les ruines d’un vieux 
temple dédié à Bast, la déesse à tête de chat (voir fig. 630, 
t. 1, col. 1959), et il y éleva un nouveau temple construit 
sur le modèle de celui de Jérusalem, quoique dans des 
proportions plus petites. Pour justifier son entreprise, il 
s’'appuya sur la prophétie d’Isaïe, x1x, 18. Josèphe, Ant. 
jud., XIII, πα, 1. Le nouvel édifice se trouva ainsi, non 
pas à Héliopolis même, mais dans le nome d’'Héliopolis. 
M. Ed, Naville, The Mound of the Jew and the city of 
Onias, in-4°, Londres, 1890, p. 18-21, identifie Léonto- 
polis, appelé depuis Onion, avec le Tell el-Yahoüdiyéh 
actuel (fig. 180). Il ἃ relevé, dans le papyrus Harris une 
triple mention de «la demeure de Ramsès ΠῚ, dans la mai- 
son de Ra (le dieu-soleil), qui est au nord de On (Hélio- 
polis) ». « Ce nom, dit-il, tbid., p. 12, peut très bien 
s'appliquer à Tell el-Yahoüdiyéh, qui était située au nord 
d'Héliopolis..…. et je ne connais pas d’autre endroit qui 
puisse être appelé aussi exactement la maison de Ra, au 
nord de On. » En conséquence, il conclut, p. 21, que Tell 
el-Yahoüdiyéh portait ce nom égyptien au temps de Ram- 
sès III. Si l'opinion de ce savant est fondée, cette loca- 
lité aurait pu être désignée sous le nom de ‘’ir-ha-hérés 
ou « ville du soleil ». — Les Juifs d'Égypte ont dù être 
naturellement portés, sous les Ptolémées, pendant qu'ils 
habitaient cette région, à appliquer à Onion la prophétie 
d'Isaie, mais elle doit s'entendre de la conversion de 
l'Égypte, où le christianisme fut si florissant aux premiers 
siècles de notre ère, plutôt que de l'établissement des 
Juifs en ce pays. Voir J. Knabenbauer, Comment. in 
Isaiam, t. 11, 1887, p. 388-391 ; L. Reinke, Ueber die 
angebliche Veränderung des masoretischen Textes, Jes., 
19,18, dans le Quartalschrift de Tubingue, 1870, p. 3-31 
(il reproduit toutes les lecons diverses et expose les 
principales opinions). F. VIGOUROUX. 


. IRLANDAISES (VERSIONS) DES SAINTES 
ECRITURES. Voir GAËLIQUES (VERSIONS) DES SAINTES 
ÉCRITURES, 111, 10, col. 39-40. 
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IRONIE, sorte de moquerie par laquelle on feint de 
prendre au sérieux ce dont on n’admet pas la réalité ou 
l'importance. — 1° Dieu se sert de l'ironie vis-à-vis 
d'Adam pécheur. Le tentateur avait dit à ἔνα : « Vous 
serez comme des dieux. » Gen., I, 5. Dieu dit en par- 
lant d'Adam qu'il chasse du paradis : «Voici que l’homme 
est devenu comme l’un d’entre nous, sachant le bien et 
le mal. » Gen., 11, 22. Mais l'ironie divine est compatis- 
sante, puisque le Rédempteur vient d’être promis et que 
l'homme est laissé sur la terre avec la possibilité de se 
repentir. — Il y a encore ironie quand Dieu descend 
pour voir la tour qu'élèvent les hommes dans la plaine 
de Sennaar et qu’il dit: (Rien maintenant ne les empé- 
chera de faire tout ce qu’ils auront projeté. » Gen., ΧΙ, 
6. « L’ironie la plus amère est dans le dénouement de 
cette grande entreprise. Ils veulent monter jusqu’au 
ciel; Dieu... ne fait que poser un de ses doigts sur leurs 
lèvres, il imprime un léger changement au mouvement 
de leur langue, et la terrible et menaçante construction 
n'est plus qu'une ruine délaissée. » erder, {Listoire de 
la poésie des Hébreux, trad. Carlowitz, Paris, 1851, 
p. 186. — 2% Les écrivains hébreux se servent volontiers 
de l'ironie, familière aux Orientaux. Dans son cantique, 
Débora réprésente la mère de Sisara, tué par Jahel, atten- 
dant le retour de son fils et supputant le butin qu’il 
partage. Jud., v, 28-30. — Salomon procède par ironie 
quand 1] feint de vouloir faire couper en deux l'enfant 
vivant, pour contenter les deux mères qui se le disputent. 
IT Reg., 111, 25. — Quand les prêtres de Baal ont en 
vain appelé leur dieu depuis le matin jusqu'à midi, Élie 
leur dit ironiquement : « Criez fort, puisqu'il est dieu; 
il pense sans doute à quelque chose, il est occupé ou en 
voyage; peut-être dort-il, et il va se réveiller. » 1Π Reg., 
XVII, 26, 27. — Au roi de Syrie, Bénadad IT, qui menace 
de dépouiller Achab et de prendre Samarie, le roi d'Israël 
répond : « Que celui qui prend son armure ne soit pas 
si fier que celui qui la quitte! » III Reg., xx, 11. De fait, 
ce fut Bénadad qui fut vaincu. — Job, ΧΙ, 2, dit à ses 
trois amis : 

Vraiment, le genre humain, c’est vous, 
Avec vous mourra la sagesse. 


Il ya aussi de l'ironie dans certaines interpellations 
de Dieu à Job : 
Ceins tes reins comme un guerrier, 
Je vais t'interroger, instruis-moi... 
Pare-toi de gloire et de grandeur, 
Revets-toi de majesté et d'éclat; 
Déchaine les flots de ta colère, 
D'un regard écrase l'orgueilleux.… 
Qui m'a rendu service ? Je le payerai, 
Moi à qui tout appartient sous le ciel. 
Job, -XL:2, D, δ: ΧΕΡῚ, 27 


Les prophètes se servent souvent de celte figure de 
langage. C'est ainsi qu'Isaïe, XIV, 5-17, fait la description 
de la ruine du roi de Babylone et dit, entre autres choses: 
« Le $e'ôl s'émeut jusqu’en ses profondeurs, pour 
taccueillir à ton arrivée. Il réveille devant toi les morts, 
tous les grands de la terre, et fait lever de leur trône les 
princes des nations. Et tous te disent : Toi aussi, tu es 
réduit à l’impuissance comme nous, le voilà pareil à 
nous! » [s., xiv, 9, 10. La prophétie contre Tyr abonde 
en traits ironiques. Is., xxI1, 2-5, 16. — Du même genre 
est la peinture des idoles de Babylone, dans la lettre de 
Jérémie. Bar., vi, 9-27, 53-37, — Ézéchiel, χχυπι, 2-4, dit 
au roi de Tyr, dont il prédit la chute : « Quoique homme 
et non Dieu, tu as l'esprit de Dieu; tu es plus sage que 
Daniel, aucun secret ne t'est caché; c’est par ta sagesse 
et ton savoir-faire que tu t'es acquis tant de richesses. » 
Au Psaume xLix (L), 12, 13, Asaph fait dire à Dieu : 

Si j'avais faim, ce n'est pas à toi que je le dirais, 
Car le monde est à moi, avec tout ce qu'il contient, 
Vais-je manger la chair de tes taureaux ? 

Vais-je boire le sang de tes boucs? 
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Habacue, 1, 8, emploie aussi l'ironie en parlant de la 
victime boiteuse ou infirme qu'on offre au Seigneur : 
« Offre-le donc à ton gouverneur! Te recevra-t-il bien? 
Te fera-t-il bon accueil? » On pourrait encore citer, entre 
autres passages de l'Ancien Testament, le jeu de mots 
ironique de Daniel aux deux accusateurs de Susanne. 
Dan., x111, 54-59. — 3% Dans l'Évangile, les traits iro- 
niques sont assez fréquents. Notre-Seigneur se sert de 
l'ironie dans les répliques suivantes : à Nicodème : (Tu 
es maître en Israël et tu ignores ces choses! » Joa., Int, 
10; au juge téméraire : « Tu vois la paille dans l'œil de 
ton frère et tu ne vois pas la poutre qui est dans ton 
œil!» Matth., ναι, 38; aux pharisiens : « Que celui qui 
est sans péché lui (à la femme adultère) jette la première 
pierre! » Joa., vin, 7; « Rendez à César ce qui est à 
César, et à Dieu ce qui est à Dieu! » Matth., xx, 24; 
«Conducteurs aveugles, qui filtrez le moucheron et avalez 
le chameau! » Matth., ΧΧΠΙ, 24; à Pierre qui proteste 
de sa fidélité future : « Tu donneras ta vie pour moi! » 
Joa., ΧΠῚ, 13; aux princes des prêtres et aux anciens qui 
viennent l'arrêter à Gethsémani : « J'étais tous les jours 
parmi vous, assis à enseigner dans le Temple, et vous ne 
m'avez pas saisi! » Matth., xxvi1, 55. L'ironie apparait 
dans plusieurs paraboles, L’époux répond aux vierges 
folles, arrivées trop tard à la porte de la salle du festin : 
« En vérité, je ne vous connais pas! » Matth., xxv, 12. 
Au serviteur paresseux qui accuse son maitre d’être un 
homme dur, moissonnant où il n’a pas semé, le maitre 
réplique : « Tu savais que je moissonne où je n'ai pas 
semé; il fallait donc remettre mon argent aux ban- 
quiers! » Matth., xxv, 26. — L'ironie est souvent sur les 
lèvres des personnages évangéliques. On la reconnaît 
dans les passages suivants : « Peut-il venir quelque 
chose de bon de Nazareth! » Joa., 1, 46. « Notre loi con- 
damne-t-elle quelqu'un sans l'entendre? » dit Nicodème 
au sanhédrin. Joa., vi, 51. L'aveugle-né ἃ des répliques 
très ironiques : « Voulez-vous aussi devenir ses dis- 
ciples?.. C'est merveille que vous ne sachiez d’où il est, 
alors qu'il m'a ouvert les yeux! » Joa., 1x, 27, 30. Les 
pharisiens disent ironiquement à Notre-Seigneur : 
« Vous n'avez pas cinquante ans et vous avez vu Abra- 
ham! » Joa., vint, 57. — Pendant la passion du divin 
Maitre, l'ironie apparaît dans le salut de Judas, Matth., 
XxXvI, 49; dans l’adjuration de Caïphe : « Tu es donc le 
Christ, le Fils du Dieu béni? » Marc., xiv, 61; Luc. 
xx11, 70; dans les réponses de Pierre : « Je ne sais ce 
que tu 615}... Je ne connais pas seulement cet homme 
dont vous parlez! » Matth.,xxvi, 70; Marc., χιν, 71; dans 
les paroles des Juifs à Pilate : « Si ce n’était un malfai- 
teur, nous ne te l'aurions pas amené! » Joa., ΧΥΠΙῚ, 90; 
dans la dérision des valets chez le grand-prêtre : «Devine, 
Christ, quel est celui qui t'a frappé! » Matth., xxvi, 68, et 
des soldats romains au préloire : « Salut, roi des Juifs!» 
Joa., xIx, 2,3 ; dans les moqueries des bourreaux : (Allons, 
toi qui détruisle Temple et le rebätis en trois jours... Laisse 
voir,si Élie vicndra le délivrer ! » Matth., xxvir, 40,49; dans 
le titre que Pilate fait mettre sur la croix, Joa., x1x, 19, et 
surtout dans plusieurs de ses paroles : « Qu'est-ce que 
la vérité? Voici votre roi! Crucifierai-je votre ΓΟ] 7... 
Gardez le tombeau, comme vous savez le faire! » Joa., 
XVIII, 98; xIX, 14, 15; Matth., xxvi1, 65. — 4° C'est avec 
ironie que les Athéniens interrompent le discours de 
saint Paul en disant : « Nous t'entendrons là-dessus une 
autre fois. » Act., xXvIr, 32. — Les Apôtres emploient 
assez rarement cette figure de langage. Saint Pierre dit 
en parlant de Judas : « 1] s'est acquis un champ avec le 
salaire de l’iniquité. » Act., 1, 18. — Saint Jacques, 11,16, 
représente le riche qui dit aux pauvres: «Rassasiez-vous, 
réchauffez-vous, » et ne leur donne rien, — Enfin saint 
Paul dit avec quelque ironie aux Corinthiens, à propos 
des abus qu'il signale dans leursagapes : « Que vous dire? 
Mes compliments” Pas pour cela. » I Cor., x1, 22. 

IL. LESÈTRE. 
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IRRIGATION, entretien de l'humidité nécessaire à 
la vie et à la fécondité des plantes. Cet entretien se fait 
en partie par les eaux qui tombent du ciel, voir PLUIE, 
en partie par celles qui proviennent naturellement ou 
artificiellement des sources, des rivières ou.des étangs. 
— 19 Un fleuve arrosait le paradis terrestre. Gen., 11, 10. 
Voir PARADIS TERRESTRE. —Quand Lot se sépara d’Abra- 
ham, il jeta les yeux sur la plaine du Jourdain qui était 
tout entière, ma$qéh, ποτιζομένη, irrigabatur, (arrosée » 
comme un «€ jardin de Jéhovah » et comme le pays 
d'Egypte. Gen., xi11, 10. — Après avoir reçu de son père 
une terre haute, la fille de Caleb eut bien soin de se 
faire donner une terre basse, arrosée par des eaux de 
source. Jos., XV, 19; Jud., 1, 15. Voir Axa, t. 1, col. 1294. 
— L'arbre planté près d'un cours d’eau ἃ sa fertilité 
assurée, Ps. 1, 3, Aussi, pour rappeler la cause qui pro- 
cure la fécondité du sol, le psalmiste dit-il, Ps. LXIV (LXV), 
10-11 : 

Tu visites la terre pour la féconder, 
Tu l'enrichis sans mesure ; 

Le ruisseau de Dieu est plein d'eau, tu prépares le blé, 
Quand tu la fertilises, 

Arrosant ses sillons, aplanissant ses gncrets, 
La détrempant par des ondées. 


2% L’irrigation avait pris en Égypte un développement 
nécessité par la nature même du 50]. Le pays n'ayant pas 
d'autre rivière que le Nil, on ménagea sur le parcours 
du fleuve des canaux qui s’en allaient obliquement du 
Nil aux confins du désert ou aux collines qui limitent la 
vallée. Puis, perpendiculairement et parallèlement au 
fleuve, on éleva des digues successives qui finirent par 
partager la vallée en un réseau plus ou moins régulier 
d'innombrables bassins. Quand la crue du Nil atteignait 
sa plus grande hauteur, on ouvrait les canaux et l’eau 
remplissait les bassins les plus voisins du fleuve. Ces 
premiers bassins suffisamment abreuvés, on ouvrait les 
digues qui arrétaient l’eau et celle-ci se répandait dans 
d’autres bassins et ainsi de suite, jusqu'à ce qu’elle pût 
atteindre aux points les plus extrêmes de la vallée. Mais 
ces extrémités ne pouvaient être arrosées que si la crue 
du Nil montait assez haut, Aujourd'hui encore, à partir 
du 3 juillet, des crieurs publics annoncent dans les rues 
du Caire les progrès de la crue, car de sa hauteur doit 
dépendre la richesse ou la pénurie de la récolte. Quand 
le Nil avait baissé, on faisait redescendre dans son lit 
les eaux que le sol n'avait pas absorbées, Ce système 
d'irrigation n'atteignit pas du premier coup sa perfection 
d'ensemble. Au début, chaque canton ne songea qu’à son 
intérêt particulier, captant les eaux et les rejetant à sa 
guise, sans se demander s’il en privait ou en surchar- 
geait les cantons voisins. De là des luttes perpétuelles. 
Avec le temps, les travaux d'irrigation se généralisèrent 
et furent poursuivis dans le sens de l'intérêt commun. 
Le grand souci des maitres de la terre était de faire 
curer les canaux, de les agrandir, d'en creuser de nou- 
veaux, de réparer et de consolider les digues. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, t. 1, 1895, p. 24, 68-70, 338. Cet ensemble de ca- 
naux et de digues servait depuis longtemps déjà à l'irri- 
gation de l'Égypte, quand Isaïe, xIx, 5-7, écrivit dans 
sa prophétie contre ce pays : « Les eaux de la mer (16 
Nil) tariront, le fleuve lui-même sera à sec; les cours 
d’eau seront stagnants, les canaux baisseront et se dessé- 
cheront; le jonc et le papyrus se flétriront, le long du 
fleuve et à son embouchure toute verdure périra. » Quand 
les eaux du Nil font défaut, c'est en effet la désolation, 
la famine et quelquefois la peste pour tout le pays. — 
Outre la grande culture, qui occupait les vastes bassins 
encadrés par les digues, les Égyptiens avalent aussi la 
culture maraichére, qui réclamait un arrosage continuel 
(fig. 181). Moïse fait allusion à cette culture quand il dit 
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aux Hébreux, à propos de l'Égypte : « Tu semais et tu 
arrosais la semence avec les pieds, comme un jardin 
potager. » Deut., χα, 10 (texte hébreu). Ces sortes de jar- 
dins ne pouvaient être cultivés qu’à proximité du Nil ou 
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rend pas ces mots dans sa traduction. Philon, De 
confus. ling., 1, 410; cf. Buhl, Gesenius' Handwôürter- 
buch, Leipzig, 1899, p. 760, dit que l’auteur sacré fait ici 
allusion à une machine hydraulique qu'il appelle ἕλϑξ, 
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181. — Arrosage en Égypte. Tombeau de Βέηϊ- Πα βαη, D'après P. E. Newberry, Leni-Hassan, t. 1, pl. XxIx. 


de quelque canal rempli d’eau pendant la majcure partie 
de l'année. L’arrosage se faisait avec le schadouf (fi3.182), 


LL 
, 5 


182. — Le schadouf dans l'ancienne Égypte. Thèbes. 
D'après Wilkinson, Manners, édit. Birch, t. 1, p. 281. 


instrument ingénieux, que toute l’antiquité orientale ἃ 
connu, aussi bien en Assyrie qu'en Egypte, et qui est 
encore resté en usage dans la vallée du Nil. Voir EGYPTE, 


sorte de roue que l'on fait mouvoir avec les pieds en 
se tenant par les mains à un appui fixe. Niebuhr, Rei- 


— À 


485. — Machine hydraulique égyptienne. 
D'après Nicbubr, t. 1, pl. Xv. 


sebeschreibung nach Arabien, Copenhague, 1774, t. 1,. 
p. 149, donne la description et la figure d'une ma-- 
chine semblable qu'il a vue en service au Caire pour: 


184. — Le schadouf en Assyrie. D'après Layard, Monuments of Nineveh, t. Ir, pl. XV. 


{. 11, col. 1607, 1669, fig. 531, 532; Maspero, Histoire 
ancienne, t.1, p. 340, 764. Toutetois, le texte hébreu dit 
que les Hébreux arrosaient leurs cultures be-raglaïm, 
τοῖς ποσὶν αὐτῶν; ( avec leurs pieds. » La Vulgate ne 


l'arrosage d’un jardin (fig. 183). Cette machine hydrautique: 

n'était qu’une sorte de sakiéh, plus simple que celle qui 
est actuellement utilmée en Égypte, voir t. 11, col. 1611,. 
fig. 533, et directement manœuvrée soit par l'homme, 
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soit par des animaux; ou la πα ὁ» α des Arabes, la noria 
de nos pays, consistant dans une chaine sans fin munie 
de seaux et d'augets et enroulée sur une roue qui peut 
être mise en mouvement de diverses manières. La 
chaine descend jusqu'à l’eau, les seaux s’y remplissent 
et déversent leur contenu en remontant à la partie supé- 
rieure de la roue. La sakiéh fonctionnait déjà du temps 
de Philon et était mise en mouvement parles pieds des 
hommes de peine. Elle est aujourd'hui très commune en 
Égypte, et la roue est mise en mouvement par un cha- 
meau où un buffle qui tourne circulairement autour de la 
machine. Voir fig. 535, t. 11, col. 1611. Mais son existence à 
l'époque du séjour des Hébreux dans le pays de Gessen 
est plus que problématique. Les monuments égyptiens 
ne représentent jamais que le schadouf. Noir fig. 551, 
τ. 11, col. 1607. L'arrosage « avec les pieds » doit donc 
désigner un autre procédé que l’arrosage à l’aide d’une 
machine mue avec les pieds. C’est bien probablement le 
mode d'arrosage actuellement pratiqué par les fellahs. 
Pour arroser les potagers, ils creusent une série de 
petites rigoles perpendiculaires à une grande rigole où 
coule l’eau prise dans le fleuve, des canaux ou des bas- 
sins. On fait passer successivement l’eau de la grande 
rigole dans les petites en bouchant avec de la terre la 
rigole déjà arrosée et en arrêtant également avec de la 
terre le cours de la grande rigole au niveau de celle 
qu'on veut remplir, de manière que l’eau s’y rende natu- 
rellement. Les fellahs sont nu-pieds, et comme la terre 
mouillée est molle et meuble, ils peuvent exécuter ce 
travail avec les pieds et sans l’aide des mains. — 3° L'ir- 
rigation se pratiquait aussi sur les bords de l'Euphrate. 
Le fleuve coule ordinairement entre deux rangs de fa- 
laises et de collines dénudées. Mais là où la double mu- 
raille s'écarte et laisse quelque terre cultivable, les bat- 
teries de schadoufs s’installaient sur la berge et le sol 
se couvrait de cultures. Hérodote, 1, 193; Maspero, His- 
toire ancienne, t. 1, p. 25. Balaam, qui était de Méso- 
potamie, voir BALAAM, t. 1, col. 1391, se souvient de ce 
qu'il ἃ vu dans son pays quand il s'exprime ainsi au 
sujet des Israélites : 


Qu'elles sont belles tes tentes, ὁ Jacob, 

Et tes demeures, ὃ Israël! 

Elles s'étendent comme des vallées, 

Comme des jardins au bord du fleuve, 
Comme des aloès qu'a plantés Jéhovah, 
Comme des cèdres le long des eaux. 

L'eau coule de son seau, 

Sa race est fécondée par des eaux abondantes. 


Num.,xx1v,5-7. Le seau dont parle Balaam est celui du 
schadouf. Il était de forme conique, en Assyrie (fig. 18%), 
comme en Egypte, de manière à pouvoir s’enfoncer dans 
l'eau facilement, tandis qu'un seau cylindrique, à base 
large, reste souvent à la surface sans se remplir. — 
ἀν En Palestine, l'irrigation était beaucoup plus difficile. 
Les habitants des villes et des villages ne disposaient 
que de sources relativement peu abondantes. Salomon 
se vante, comme d'une œuvre mémorable, de s'être fait 
des jardins et des vergers, d’y avoir planté des arbres à 
fruit de toute espèce, et d’avoir bâti des étangs pour arro- 
ser la forêt où croissaient ses arbres. Eccle., 11, 5, 6; 
cf. Cant., 1v, 12. Sur ces étangs, voir t. 1, col. 798. Par- 
tout où l'on créait des jardins, il fallait nécessairement 
capter l’eau pour arroser. Voir JARDIN. Un « jardin 
bien arrosé » passait en Palestine pour une chose des 
plus agréables. C'est l’image de l’homme comblé des 
bénédictions de Dieu, Is., vint, 11; Jer., xxx1, 12. Pour 
obtenir une vigne fertile, on la plantait à proximité 
d'eaux abondantes permettant de l’arroser copieusement. 
Ezech., xvI1, 7. Il en était de même des arbres. Ezech., 
ΧΧΧΙ, 14. Pour symboliser la prospérité spirituelle des 
temps messianiques, Joël, 111, 18, dit qu'alors « il y aura 
de l’eau dans tous les torrents de Juda, une source sor- 
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tira aussi de la maison de Jéhovah, et arrosera la vallée 
de Sitlim », c'est-à-dire des (acacias », par conséquent 
une vallée sèche et aride. Voir ACACIA, t. 1, col. 104. 
Saint Jean voit de même, dans la Jérusalem céleste, un 
fleuve d'eau limpide qui sort du trône de Dieu, et sur 
les bords duquel pousse un arbre de vie qui donne ses 
fruits douze fois par an. Apoc., xxIr, 1. 
H. LESÈTRE. 

IRUROSQUI (Pierre de), théologien, religieux de 
l'ordre de Saint-Dominique, originaire de la Navarre, 
vécutau milieu du xvre siècle. Il avait composé des com- 
mentaires sur le Pentateuque et les Épitres de saint Paul. 
Seuls ont été imprimés les ouvrages suivants : Series 
tolius Evangelii Jesu Christi ex quatuor Evangelistis 
concinnala, in-f, Estella, 1557; In capite χι 5. Pauli 
Apostoli Epistolæ ad Corinthios primæ de eucharisticæ 
communione, in-4°, Saragosse. — Voir Échard, Scriptores 
ordinis Prædicatorum, t.11, p.163; N. Antonio, Bibliolli. 
Hispana nova, t. 11, p. 202. B. HEURTEBIZE. 


ISAAC (hébreu : fshaq, « il rit, » Gen., xvir, 17, 
19; 1$häq, Ps. cv (Vulgate, civ), 9; Jer., xxx1I1, 96; 
Septante  Ἰσαάχ), fils d'Abraham et de Sara, pére 
d'Esaü et de Jacob. En raison des ressemblances que son 
histoire présente avec celle de son père, les critiques 
rationalistes n’y voient pour la plupart qu'une copie ser- 
vile, qu'un décalque de la première; d’autres cependant 
pensent, au contraire, qu'elle ἃ servi de prototype à la 
légende d'Abraham et que les épisodes de la biographie 
du fils ont été transportés dans la vie du père. Les res- 
semblances constatées s'expliquent facilement, et il n'ya 
rien de surprenant que le fils vive dans les mêmes 
lieux que son père, hoive de l’eau des mêmes puits, ait 
les mêmes amis ou alliés. Des phénomènes analogues se 
reproduisent en tous temps et en tous lieux, mais sur- 
tout dans l’histoire de pasteurs nomades qui séjournent 
dans les mêmes contrées. Cf. Revue des questions histo- 
riques, janvier 1901, p. 209-210. D'ailleurs, à côté des 
caractères communs, on remarque, dans les deux bio- 
graphies, des différences notables, qui résultent de la 
divergence des circonstances et qui sont comme le reflet 
des caractères particuliers des deux patriarches. Crelier, 
La Genèse, Paris, 1889, p. 265. Enfin, Isaac ἃ vécu plus 
longtemps qu'Abraham, ἃ été moins nomade, moins 
riche en enfants, moins favorisé de visions surnaturelles. 
La premiere partie de son histoire est racontée dans la 
biographie de son père, et quand l’auteur de la Genèse 
commence ses {oldôt, Gen., xxv, 19, il y entreméle 
l'histoire de ses fils. Vigouroux, Manuel biblique, 
10e édit., Paris, 1897, 1. 1, Ὁ. 681. 

1. NAISSANCE. — Dieu qui avait promis à Abraham une 
postérité nombreuse, Gen., xt, 2; x, 16, à laquelle il 
donnerait en héritage le pays de Chanaan, Gen., ΧΙ, 7; 
ΧΠΙ, 15, 17, renouvela plusieurs fois au patriarche sa 
promesse, en la précisant et en la spécifiant de plus en 
plus. Cet héritier ne sera pas Éliézer, mais un fils, Gen., 
xv, 2-5, et après la naissance d'Ismaël, le fils de l’es- 
clave, il est annoncé comme devant être le fils de Sara, 
Gen., ΧΙ, 2-9, de la femme libre, Gal., ιν, 22, 23, un 
enfant de bénédiction, qui sera le chef de plusieurs 
nations et la souche de dynasties différentes. Gen., XVI, 
15, 16. A cette prédiction inespérée, car Sara était sté- 
rile, Gen., x1, 30; xvr, 1, 2, et lui-même centenaire, 
XVII, 17, 24, Abraham rit d'étonnement et de joie. A 
cause de ce rire, l'enfant que Sara mettra au monde 
l'année suivante s’appellera Isaac, « 1] rit. » Gen., XVII, 
19, 21. Les rabbins ont remarqué, Talmud de Jérusa- 
lem, Berakhoth, 1, 9, trad. Schwab, Paris, 1881, p. 25- 
26, que le nom d'Isaac n’a pas été changé, comme celui 
d'Abraham et de Jacob, parce qu'il avait été donné par 
Dieu, tandis que les deux autres patriarches avaient 
recu leurs noms de leur famille. D'autre part, ce nom, 
désigné par Dieu lui-même, était significatif et devait 
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rappeler à tous que l'enfant, quile portait, était le dépo- 
sitaire de la promesse de possession du pays de Cha- 
naan, le chef du peuple choisi et l'héritier des béné- 
dictions messianiques. Gen., xvir, 19, 21. Il devait rap- 
peler aussi les circonstances surprenantes et joyeuses de 
la naissance d'Isaac. Le Seigneur apparut de nouveau à 
Abraham et promit encore un fils né de Sara. Celle- 
ci, qui écoutait derrière la porte de la tente, ne put 
s’empécher de rire : à son âge et dans son état, la mater- 
nité lui paraissait impossible. Rom., 1v, 19. Dieu, qui 
voulait que la naissance d’Isaac füt ἘΠΕ de sa toute- 
puissance, et non de la nature, reprocha à Sara son rire 
d'incrédulité et répéta que, dans un an, à pareille 
époque, Sara serait mère, car rien n’est difficile à Dieu. 
Gen., xvui, 9-15. Le Seigneur visita donc Sara comme 
il l'avait promis, et il accomplit sa parole. Abraham 
donna à son fils le nom d'Isaac, lorsqu'il le circoncit le 
huitième jour après sa naissance, Sara, convertie par 
l'événement et devenue croyante, Heb., x1, 11, rappela 
l’heureuse signification du nom d'Isaac : « Dieu m'a 
donné un sujet de rire joyeux; quiconque l’apprendra 
en rira de joie avec moi. » Et elle ajouta : « Qui croirait 
qu'on aurait pu dire à Abraham que Sara nourrirait de 
son lait un fils, qu'elle lui aurait enfanté lorsqu'il 
serait déjà vieux? » Gen., xx1, 1-7. L'enfant de la pro- 
messe fut donc aussi l'enfant du miracle. Il grandit et 
fut sevré, et Abraham donna à cette occasion un grand 
festin. Voir t. 1, col. 1787. Un peu plus tard, Sara, ayant 
vu Ismaël, qui se jouait d'Isaac et en faisait l’objet de 
ses moqueries et de ses persécutions, Gal., 1v, 29, exigea 
d'Abraham le renvoi d’Agar et de son fils. Voir t. 1, 
col. 262. Elle invoquait les droits d’Isaac, le véritable et 
unique héritier des promesses divines. Dieu lui-même 
approuva le projet de Sara, parce qu'Isaac était le chef 
de la race bénie, Rom., 1x, 7; Heb., x1, 18, et consola 
le cœur du père, en annonçant les grandes destinées 
J'Ismaël. Gen., xx1, 8-13. Voir ISMAEL. 

11. SACRIFICE. — Toutes les espérances d'Abraham re- 
posaient sur Isaac, lorsqu'une nuit, pour éprouver sa 
foi, Heb., x1, 17, le Seigneur demanda à l’heureux père 
de Jui sacrifier son fils unique et chéri. Fidèle jusqu’à 
l’héroïsme, le vieux patriarche emmena le jeune homme 
au lieu désigné. Après trois jours de marche, il laissa 
les deux serviteurs et l’âne qui l'avaient accompagné 
jusque-là, et s’avança seul avec Isaac vers la montagne 
du sacrifice. Il avait mis sur les épaules de son fils le 
bois de l’holocauste, et il portait lui-même le feu et le 
glaive. Chemin faisant, Isaac, qui ignorait encore les 
ordres de Dieu, demanda naïvement : « Père, voici le 
feu et le glaive; où est la victime? » Abraham répondit 
d’une façon évasive, qui devait être prophétique : « Dieu 
y pourvoira. » Quand ils furent parvenus à l'endroit in- 
diqué par Dieu, l'autel étant dressé et le bois disposé, 
Isaac, comprenant enfin qu'il était lui-même la victime, 
s’associa généreusement au sacrifice intérieur de son 
père et, sans proférer ni récrimination ni crainte, il se 
laissa lier sur le bûcher et offrir volontairement au Sei- 
gneur. Mais Dieu, satisfait du sacrifice intérieur du père 
et du fils, interdit à Abraham l'immolation extérieure 
d’'Isaac et Abraham offrit en holocauste un bélier, subs- 
titué au fils de la promesse. Gen., xx, 1-13. Voir t. 1, 
col. 80. 

IT. MARIAGE. — Après la mort de Sara, Abraham, qui 
était avancé en âge, pensa à assurer la perpétuité de sa 
race dans la lignée choisie, en mariant Isaac. ἢ] envoya 
le premier de ses serviteurs, Éliézer, suppose-t-on géné- 
ralement, voir t. 11, col. 1678, en Mésopotamie chercher 
dans sa propre famille une femme pour son fils. I fit 
jurer à cet intendant de sa maison par un serment 80- 
lennel de ne jamais permettre à Isaac d'épouser une fille 
des Chanantens et de ne le reconduire jamais au pays, 
d'où lui-même était sorti. Il promettait, du reste, à Élié- 
zer l'assistance de l’ange du Seigneur pour le succès de 
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sa mission. Il importait grandement aux desseins de 
Dieu que le chef de la race élue ne s’alliät pas avec une 
fille de ces tribus chanancennes, vouées à l’idolâtrie et 
à la dépravation des mœurs. Gen., xx1v, 1-9. Éliézer 
réussit dans sa mission et ramena Rébecca, fille de Ba- 
thuel et nièce d'Abraham, pour devenir l’épouse d’Isaac. 
Tandis que la caravane revenait au lieu du séjour habi- 


‘tuel du patriarche, Isaac se promenait dans les champs, 


au déclin du jour, sur le chemin qui conduit à Be’ér- 
lahaï-rô’i. Voir 1. 1, col. 1549-1550. Le mobile de sa pro- 
menade solitaire a été diversement interprété. Les an- 
ciennes versions onttraduit le verbe hébreu dans le sens 
de « prier, méditer », et c’est pourquoi les rabbins ont 
attribué à Isaac l'institution de la prière du soir, corres- 
pondant à l'heure du sacrifice vespéral. Talmud de Jéru- 
salem, Berakhoth,1v,1, trad. Schwab, Paris, 1881, p. 73, 
et Talmud de Babylone, ibid., p. 328. Le P. de Hum- 
melauer, Comment. in Gen., Paris, 1895, p. 449, donne 
à ce verbe la signification de « pleurer, se lamenter », 
Isaac, qui n’avait pas encore cessé de porter le deuil de 
sa mère, était sorti de sa tente pour pleurer seul, le soir, 
à la campagne. Lorsqu'il leva ses yeux qu'il tenait bais- 
sés vers la terre, il vit venir les chameaux. Rébecca, in- 
formée qu’il était son futur époux, descendit aussitôt de 
sa monture et se voila de son manteau par respect. Le 
serviteur raconta à Isaac ce qu'il avait fait. Acquiescçant 
aux négociations d’Éliézer, Isaac conduisit Rébecca dans 
la tente qu'avait occupée Sara, et il la prit pour femme. 
L’affection qu’il eut pour elle fut si grande qu’elle com- 
mença à tempérer la douleur de la mort de sa mère. Gen., 
XX1V, 62-67. Isaac avait alors quarante ans. Gen., xxv, 20. 

IV. FAITS SURVENUS AVANT LA NAISSANCE DE SES FILS. — 
Isaac, étant l'unique héritier des promesses divines, 
reçut tout l'héritage. Gen., xx1V, 36; xxv, 5. Il enscevelit 
Abraham dans le tombeau de Sara. Gen., xxv, 9, 10. 
Après la mort de son père, Dieu lui fit sentir l’effet 
spécial de ses bénédictions. Isaac habitait alors auprès 
de Be’ér-lahai-r6’i. Gen., xxv, 11. Le P. de Hummelauer, 
Comment. in Gen., p. 457-458, pense qu'on peut 
légitimement placer, avant la naissance d'Ésaü et de 
Jacob, Gen., xxv, 21-26, les événements arrivés à Gérare 
et racontés dans Gen., xxvi,1-33. Ces derniers se seraient 
accomplis dans l'intervalle de vingt années, entre le 
mariage d’'Isaac et la naissance de ses fils. Gen., xxv, 
20, 26. Une famine, pareille à celle qui survint au temps 
d'Abraham, s'étant produite au pays qu’habitait Isaac, 
celui-ci, imitant la conduite de son père, s’en alla à 
Gérare auprès d’Abimélech, roi des Philistins. La res- 
semblance des événements avec ceux qui se sont passés 
au temps d'Abraham ne prouve pas leur identité, et la 
diversité des circonstances montre la diversité des faits 
et des récits. Voir t. 1, col. 5%. Cf. Lamv, Comment. in 
lib. Gen., Malines, 1884, t p. 164-165. Au moment 
où l'héritier des promesses, contraint par la disette, 
allait entreprendre un voyage dangereux, Dieu, dans une 
première apparition, lui rappela Les glorieuses destinées 
de sa famille. Il lui défendit de se réfugier en Égypte, 
comme autrefois Abraham, et lui renouvela les pro- 
messes, antérieurement faites à son père. Comme 
Abraham, Isaac sera étranger au pays des Philistins, 
mais Dieu donnera plus tard toute la contrée à sa posté- 
rité, qui sera nombreuse et la bénédiction messianique 
en sortira pour se répandre sur l'univers entier. Gen., 
xxvI, 1-5. Durant son séjour à Gérare, Isaac eut recours 
au même subterfuge que son père et, craignant pour sa 
propre vie, s’il disait que Rébecca, encore belle, était 
sa femme, il la fit passer pour sa sœur ou sa parente, 
car elle était, en effet, sa cousine. Mais au bout d'un long 
temps, Abimélech reconnut qu'elle était sa femme et il 
lui reprocha sa feinte, qui aurait pu faire tomber un de 
ses sujets dans un grand péché. Il ordonna à tous de 
respecter, sous peine de mort, la femme de cet homme. 
Gen., xxvI, 6-11. 
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Isaac alors ensemença des champs ἃ Gérare, et la 
récolte produisit le centuple de la semence. Isaac s’enri- 
chit de la sorte et, tout lui profitant, ses biens augmen- 
tèrent considérablement et il devint extrèémement puis- 
sant au milieu des étrangers. La multitude de ses 
troupeaux et de ses serviteurs excita contre lui l'envie 
des Philistins. Ils bouchèrent tous les puits qu'Abraham 
avait fait creuser autrefois et les remplirent de terre, et 
Abimélech lui-même expulsa Isaac de son territoire. 
Isaac se retira dans la vallée voisine de Gérare et il y 
ouvrit d’autres puits que les serviteurs de son père 
avaient creusés et que les Philistins avaient obstrués. Π 
leur rendit leurs noms anciens. Il fit fouiller encore au 
fond de la vallée, dans le cours du torrent, alors à sec, 
et on rencontra l’eau vive. Les bergers de Gérare cher- 
chérent querelle à ce sujet aux serviteurs d'Isaac et 
revendiquèrent la possession du nouveau puits, qu'Isaac 
appela "Éséq, «Querelle, » Vulgate : Calumnia; un autre 
puits fut encore discuté : Isaac le nomma Sinan, Vulgate : 
«Inimitié. » Les noms donnés à ces puits devaient rap- 
peler les procédés malveillants et injustes des habitants 
de Gérare. S'éloignant davantage, Isaac demeura maitre 
d'un dernier puits, qu’il appela Reh6büt, «Largeur, » parce 
que Dieu l'avait mis au large et avait fait croitre ses 
possessions terrestres. Gen., XXVI, 19-22, 

Isaac retourna à Bersabée. Il y eut une seconde appa- 
rition de Dieu, qui lui renouvela les promesses faites 
à Abraham et lui donna l'assurance de ses bénédictions 
à l'avenir. Cette apparition, suivant de près la persécu- 
tion d’Abimélech, avait pour but de réconforter Isaac, 
qui était naturellement timide. Ainsi encouragé, Isaac 
éleva un autel en ce lieu et, après avoir invoqué le nom 
du Seigneur, il y dressa sa tente et ordonna à ses servi- 
teurs d’y creuser un puits. Il voulait y fixer son séjour. 
Gen., xxvi, 23-95. Voir t. 1, col. 1632-1633. Abimélech, 
qui l'avait expulsé de ses terres, vint avec deux de ses 
officiers renouer une alliance qu’il avait lui-même rom- 
pue. Les Philistins avaient constaté que Dieu favorisait 
Isaac et ils voulaient s’allier avec un homme que le 
Seigneur comblait de ses bénédictions. Ils demandaient 
qu'Isaac s’engageàt par serment à ne leur faire aucun 
tort, puisque, disaient-ils, eux-mêmes ne l'avaient lésé 
dans aucun de ses biens et l'avaient laissé partir en paix. 
Sans discuter leur conduite antérieure à son égard, 
Isaac, oubliant ses justes griefs, leur fit un festin, et, le 
lendemain matin, les voisins se jurèrent alliance, et 
Isaac laissa Abimélech retourner en paix dans son pays. 
Ce fut ce jour-là même que les serviteurs vinrent lui dire 
qu'ils avaient trouvé de l’eau dans le puits qu'ils creu- 
saient alors. C’est pourquoi le patriarche nomma le 
puits Sibe‘äh, « Abondance. » Gen., xxvI, 26-33. Voir t. 1, 
col. 1629-163 

V. Isaac ET SES FILS. — Cependant Isaac n'avait pas 
d'enfants, parce que Rébecca était stérile. Dieu le per- 
mettait pour éprouver la patience d'Isaac et sa confiance 
en lui. Il voulait aussi que la postérité des patriarches 
fût obtenue par la prière afin qu’elle ne füt pas regardée 
comme un fruit de la nature, mais reconnue et reçue 
comme un don de la grâce. Isaac pria donc pour Ré- 
becca, et le Seigneur exauça sa prière, donnant à Ré- 
becca la vertu de concevoir. Gen., xxv, 21. Isaac avait 
soixante ans, quand naquirent Ésaü et Jacob. Gen., xxv, 
26; Rom., 1x, 10. Son mariage avait donc été infécond 
pendant vingt ans. Le père Ἂν ‘féra Ésaü, l'aîné, parce 
qu'il lui faisait manger de la venaison, produit de sa 
chasse. Gen., xxv, 28. Après avoir vendu à Jacob son 
droit d’ainesse, Gen., xxv, 29-3%, Ésaü, âgé de quarante 
ans, épousa deux Chananéennes. Cette double union avec 
des païennes fut pour Isaac et Rébecca une cause de 
chagrin et leur donna de « l’amertume d'esprit ». Gen., 
XXVI, 34, 90. Le récit biblique place les épisodes du 
séjour d'Isaac à Gérare entre la naissance de ses fils et 
le mariage d'Ésaü. Si l’on n'admet pas la transposition, 
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que nous avons proposée plus haut et qui nous parait 
d'autant plus vraisemblable qu'il n’est pas question des 
enfants dans la narration de ces faits, on doit replacer 
ces événements dans cet intervalle de quarante années. 

Isaac, devenu vieux (on a calculé qu’il avait plus de 
cent trente ans), crut reconnaitre dans l’affaiblissement 
de sa vue un signe de sa fin prochaine; il appela Ésaü, 
son fils ainé, afin de lui donner sa bénédiction. Il lui 
ordonna de lui apprèter une dernière fois du gibier 
qu'il aurait pris à la chasse, Pendant qu'Ésaü exécutait 
les ordres de son père, Rébecca, qui connaissait les des- 
tinées de Jacob, Gen., xxv, 23, suggéra à celui-ci une 
ruse qui lui assurerait la bénédiction paternelle. Elle 
prépara à Isaac un mets qu’elle savait être de son goût, 
et Jacob, revêtu des habits de son frère, se présenta à 
Isaac. Le père, qui ne pouvait plus voir, s’étonna du 
prompt retour du fils qu’il croyait être Ésaü. L'épreuve 
du contact enleva les doutes que lui laissait l’ouie : « La 
voix, dit-il, est bien la voix de Jacob; mais les mains 
sont les mains d'Ésaü. » Ainsi trompé par les apparences 
et par les affirmations mensongères de Jacob, il mangea 
de la venaison qui lui fut présentée et but du vin. Puis, 
il baisa son fils, en témoignage d'affection. Sentant alors 
la bonne odeur que répandaient les habits parfumés de 
Jacob, il exprima sa bénédiction dans un langage poé- 
tique et rythmé. Isaac avait à peine cessé de parler 
qu'Ésaü, revenu de la chasse, se présenta à son tour 
pour obtenir la bénédiction paternelle. Isaac l’interrogea 
et s'étonna profondément de tout ce qui s'était passé. 
Il ἃ été surpris par la fraude de Jacob qui, par suite, ἃ 
été béni à la place d'Ésaü. Toutefois, pour calmer le 
violent chagrin de ce dernier, tout en maintenant la 
bénédiction accordée, il lui conféra une bénédiction 
moins importante et d'ordre purement temporel. Gen., 
xXvVI1, 1-40. Voir t. 11, col. 1910-1911. 

Comme Ésaü avait conçu pour Jacob une haine mor- 
telle, Gen., xxvi1, 41, Rébecca résolut d’éloigner son fils 
préféré, et pour faire agréer à Isaac le départ de Jacob, 
elle lui suggéra l’idée de l'envoyer en Sopra 
prendre femme dans sa famille. Gen., xXxvIr, 42-46. 
Isaac accepta ce projet, et en ordonnant à Jacob d’épou- 
ser une des filles de Laban, 1116 bénit de nouveau. Jacob 
obéit aux ordres de son père. Gen., xxvu1, 1-6. Isaac 
disparait dès lors du théâtre de l’histoire biblique, qui 
s'occupe désormais de Jacob. Après quatorze ans de 
séjour en Mésopotamie, ce dernier résolut de revenir 
avec ses femmes et ses enfants vers Isaac, son père, 
dans le pays de Chanaan. Gen., xxxI, 18. Laban, si dur 
envers son gendre, lui laissa emmener sa part de 
troupeaux par crainte d’'Isaac ou du Dieu que révérait 
Isaac. Gen., xxx1, 42. Jacob jura une alliance pacifique 
avec son beau-père par le Dieu que craignait son pére. 
Gen., xxx1, 93. Dieu lui-même renouvela à Jacob les 
promesses qu'il avait faites à Abraham et à Isaac. Gen., 
xxxv, 12. Après diverses stations, Jacob arriva enfin à 
Mambré auprès de son pére. Gen., xxxv, 27. Plusieurs 
années plus tard, quand Isaac eut atteint l'âge de cent 
quatre-vingts ans, il mourut, consumé de vieillesse, et 
fut enseveli par ses fils, auprès d'Abraham, de Sara et 
de Rébecca, dans le tombeau de famille. Gen., xxxv, 
28, 29. Comme son père, il avait été nomade et étranger 
dans la terre de Chanaan, promise à sa postérité. Gen., 
XXXV, 215 XXXNII, 1. 

VI. CARACTÈRE MORAL D'IsAAC. — Le trait dominant 
de son caractère fut la patience. « Avec une élasticité 
admirable, il plie sous le poids de la souffrance, mais 
pour se relever toujours. [1 ne combat pas violemment, 
il ne résiste pas dans les différentes traverses de sa vie, 
et cependant il triomphe par sa résignation, par sa sou- 
mission à la volonté de Dieu. C'est là sa grandeur, d'au- 
tant plus digne d’admiration qu’elle est moins commune 
et moins comprise. » Vigouroux, Manuel biblique, 
10° édit., Paris, 1897, t. 1, p. 681. Il faut signaler aussi 
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sa piété. Il ἃ été l’un des rares personnages, dont Jého- 
vah ἃ été dit le Dieu. Gen., ΧΧΥΠΙ, 3; XXXII, 9; XLVI, 1; 
Exod., 111, 6, 15, 16; 1v, 5; ΠῚ Reg., xvur, 36; [ Par., 
xxIX, 18; IT Par., xxx, 6; Tob., vit, 15; Matth., xx11, 32; 
Marc., x11, 26; Luc., xx, 37; Act., 111, 13; vit, 32. Les 
écrivains sacrés ont souvent rappelé que laterre de Cha- 
naan lui avait été promise par Dieu, Gen.,L, 29; Exod., 
vi, ὃ; xxx, 1; Num., xxxnt, 11; Deut., 1, 8; vi, 10; ΙΧ, 
5; xxix, 13; xxx, 20; xxxIV, 4; Ps. civ, 9; Baruch, Π, 
34, que Dieu lui avait apparu, Exod., vi, 8, avait contracté 
alliance avec lui, Exod., 11, 24; Levit., xxvi, 42, et lui 
avait renouvelé les bénédictions faites à Abraham. Eccli., 
XLIV, 24. Deux fois, le prophète Amos, vir, 9, 16 (texte 
hébreu), nomme Isaac pour désigner sa race, le peuple 
qui descend de lui, à moins qu’on n’entende ce nom 
dans le sens étymologique. Knabenbauer, Comment. in 
prophetas minores, Paris, 1886, t. 1, p. 314, 315, 319. 
— Un apocryphe juif gnostique, la Prière de Joseph, 
prétendait qu'Isaac, aussi bien que son père Abraham, 
avait été créé avant toutes choses. Origène, In Joa., 1, 
25, t. χιν, col. 168. Dans le fragment copte de l’Apoca- 
lypse de Barthélémy, traduit par Dulaurier, il est dit 
que le péché ne souilla jamais Isaac. Migne, Diction- 
naire des apocryphes, Paris, 1858, t. 11, col. 161 ; Tischen- 
dorf, Apocaiypses apocryphæ, Leipzig, 1866, p. xxv. En 
appendice au Testament d'Abraham, James, The testa- 
ment of Abraham, dans Texts and Studies, t. 11, n° 2, 
Cambridge, 1892, ἃ publié des extraits d’une version 
arabe du Testament d'Abraham, d’Isaac et de Jacob. 
Les traditions arabes représentent Isaac comme un mo- 
dèle de religion, un juste inspiré par la grâce pour 
faire de bonnes œuvres, prier et donner l’aumôme. 
Vigouroux, Manuel biblique, t. 1, p. 682. Cf. d'Herbelot, 
Bibliothèque orientale, Paris, 1697, p. 466, 501. 

VII. CARACTÈRE TYPIQUE DE L'HISTOIRE D'ISAAC. — 
1. Saint Paui, Gal., 1, 22-31, ἃ fait ressortir la significa- 
tion mystique de la naissance d’Isaac et d’Ismaël. Si 
leurs mères, Agar et Sara, sont la figure de l’Ancien el 
du Nouveau Testament, voir t. 1, col. 263, les deux fils 
d'Abraham, Ismaël et Isaac, sont la figure des enfants 
des deux Testaments, les Juifs et les chrétiens. Isaac, le 
fils de la femme libre et l'enfant de la promesse, repré- 
sente la postérité spirituelle d'Abraham, la race des 
croyants. Les persécutions qu’il subit, de la part d’Ismaël, 
signifiaient les persécutions que le véritable peuple de 
Dieu a endurées des Juifs. Si le fils de l’esclave ἃ été 
chassé de la maison paternelle, le fils de la femme libre 
a reçu l'héritage complet et a été l’objet des bénédictions 
messianiques pour figurer les chrétiens, délivrés de la 
servitude de la loi et jouissant de la liberté des enfants 
de Dieu. — 2. L’Apôtre ἃ aussi indiqué le caractère ty- 
pique du sacrifice d’Isaac, lorsqu'il a dit qu'Abraham 
avait recouvré son fils ἐν παραδολῆ. Heb., χι, 19. Les 
Pères, expliquant et développant cette pensée, ont vu 
dans Isaac, chargé du bois du sacrifice et consentant li- 
brement à se laisser lier sur le bûcher, l’image de Jésus, 
portant lui-même sa croix et s’y laissant attacher par 
des clous. Le type et l’antitype obéissent tous deux à la 
volonté divine, et parce qu'ils ont obéi à la mort, ils 
triomphent de la mort. La substitution du bélier à Isaac 
représentait le sacrifice réel de Jésus-Christ en croix. 
— 3. Les Pères ont vu encore dans le mariage d’Isaac 
et de Rébecca la figure de l'union du Christ et de son 
Eglise. Cf. Crelier, La Genèse, Paris, 1889, p. 234, 
999; card. Meignan, L'Ancien Testament dans ses rap- 
ports avec le Nouveau, De l’'Eden à Moïse, Paris, 1895, 
p. 947-350, 372-374; Pelt, Histoire de l'Ancien Testa- 
ment, Paris, 1897, t. 1, p. 149-151 et 153; Dictionnaire 
de théologie catholique, Paris, 1899, t. r, col. 101-106 ; 
Vigouroux, Manuel biblique, Paris, 1897, τ. 1, p. 679. — 
Voir $. Ambroise, De Isaac et anima, t. xIv, col. 501- 
534; Danko, Historia revelationis divinæ Vet. Test., 
Vienne, 1862, p. 57-62. E, MANGENOT. 
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ISAAR, nom, dans la Vulgate, de deux Israélites 
qui portent dans le texte hébreu un nom différent. 


1. ISAAR (hébreu : Ishär, « huile; » Septante : ’Io- 
σαάρ οἵ Ἰσαάρ; Vulgate : Isaar et Jesaar), fils de Caath 
et petit-fils ou plutôt descendant de Lévi, oncle d’Aaron 
et de Moïse et père de Coré qui excita une sédition 
contre Moïse. Exod., vi, 18, 21; Num., 111, 19 (la Vulgae 
l'appelle Jésaar dans ce passage); xvi, 1; 1 Par., vi, 
2, 18, 88; ΧΧΠΙ, 12, 18. Son nom devait se lire aussi I Par., 
VI, 22, mais il a été remplacé par erreur par Aminadab. 
C’est certainement Isaar que devait porter le texte pri- 
mitif, puisque. cet Aminadab est fils de Caath et père de 
Coré et que quelques lignes plus loin, ÿ. 37, 38, c’est 
Isaar qui est nommé comme fils de Caath et père de Coré, 
de même que dans l’Exode et dans les Nombres. Isaar fut 
le chef de la famille lévitique des Isaarites, une des 
quatre familles caathites. Voir ISAARITE. 


2. ISAAR (hébreu : Yesôhar; Scptante : Zap), le se- 
cond des trois fils d'Halaa, première femme d’Assur, de 
la tribu de Juda. 1 Par., 1v, 7, Le keri porte ans, « οἵ 


Sôhar, » au lieu du chethib «ns, Yesôhar. C'est d’après. 
la leçon du keri que les Septante ont transcrit Zap. 


ISAARI, descendant d’'Isaar 1. La Vulgate appelle 
ainsi, 1 Par., xxIv, 22, la famille qu'elle appelle ailleurs 
Isaarite. Voir ISAARITE. 


ISAARITE (hébreu: kay-fshäri ; Septante : ὁ Ἰσσααρί; 
Num., 111, 27; 6 ᾿Ισσααρί, 1 Par., ΧΧΙν, 22; xxv1, 29; Vul- 
gate : Isaarita, excepté I Par., Χχιν, 22, où elle ἃ Isaari), 
famille lévitique, ainsi appelée parce qu’elle descendait 
d'Isaar. C'était la seconde des quatre familles issues de 
Caath. Num., 111, 27. Du temps de David, elle avait pour 
chef Salemoth, I Par., xxiv, 22, et elle fut chargée de 
la garde du trésor du Temple. I Par., xxvi, 19-27. Voir 
IsaAR 1 et IsaARI. 


ISAI (hébreu : J$aï; Septante : Ἰεσσαί), père de David. 
La Vulgate l'appelle le plus souvent Isaï, mais elle lui 
donne aussi le nom de Jessé, quelquefois dans l'Ancien 
Testament, Ps. LxxI, 20; Eccli., xLzv, 31; Is., x1, 1, 10, 
et toujours dans le Nouveau. Matth., 1, 5; Luc., 111, 32; 
Acl., XIII, 22; Rom., xv, 12. Cette dernière forme vient 
des Septante : Ἰεσσαί. Josephe lui donne une forme ana- 
logue : Ἰεσσαῖος. La signification de ce nom est douteuse. 
On l’a interprété par € viril » (il est écrit une fois, I Par., 
11,13, γῶν, au lieu de rw), par «riche » ou (puissant », 


etc. Isaï descendait de Booz et de Ruth par Obed, et ap- 
partenait à la tribu de Juda. Ruth, 1v,17, 22; Matth., 1, 
5-6; Luc., 111, 32; I Par., 11, 18. Il était de Bethléhem, 
I Reg., xvi, 18; xvII, 58, et il eut huit fils, dont David 
était le plus jeune. 1 Reg., xvi, 10-11; xvir, 12. La liste 
généalogique de IT Par., 11, 13-15, n’en énumère que sept. 
Il y a lieu de penser qu’un des huit y ἃ été omis acci- 
dentellement. Voir le tableau généalogique de la fa- 
mille de Jessé, col. 939-940. ᾿ 

Le septième fils d'Isaï est nommé Éliu dans la Pe- 
schito et dans la version arabe de 1 Par., 11, 15. L'une 
et l’autre ont dù prendre ce nom dans 1 Par., XXvII, 
18, où un Éliu est nommé « frère de David »; mais 
comme dans ce passage les Septante portent, au lieu 
d'Éliu, Éliab, le frère ainé de David, plusieurs critiques: 
pensent que la leçon de la Bible grecque est la bonne. 
Voir ÉLiaB 3, t. 11, col. 1665. D’après saint Jérôme, 
Quæst, hebr. in lib: Reg., 1 Reg., xvI1, 12, t. ΧΧΠῚ, col. 
1340, le frère innomé de David ne serait pas autre que 
le prophète Nathan ou Jonathan, fils de Samma, qui 
aurait été compté comme un des fils d'Isaï. — La liste 
généalogique de I Par., 11, outre les frères de David, men- 
tionne aussi, Y. 16, Sarvia δ Abigaïl qu’il appelle « ses 
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185. — L'arbre de 16556. Gravure sur bois tirée des Heures de Ph. Pigouchet, 1498. 


L'arbre de Jessé est l'illustration iconographique de la prophétie d'Isaïe, x1, 1: Egredictur virga de radice Jesse et flos de 
radice ejus ascendet. Saint Jérôme dit sur ce passage : Nos virgam de radice Jesse sanctam Mariam Virginem intelligamus.… 
et florem Lominum Salvatorem. In 1s., ΧΙ, 1, t. XXIV, col. 144. L'Eglise reproduit plusieurs fois cette explication dans ses offices. 
Elle dit, par exemple, dans la messe votive de la Sainte Vierge : Virga Jesse floruit, Virgo Deum et hominem genuit. — L'art 
chrétien s'empara de ce symbole au ΧΙ siècle. Jessé est couché et endormi au pied de l'arbre. La tige s'élance ordinairement de sa 
poitrine. Elle monte droit, au ΧΙ’ et au xit1° siècle. Depuis le XV*, les branches se répartissent à droite et à gauche, et les rois, 
qu'on reconnait à leur sceptre, émargent de larges fleurs. Le nombre des rois est quelquefois réduit à deux, faute d'espace, mais 
leur nombre est ordinairement de douze. L'arbre est assez souvent une vigne. Au ΧΠΙ" siècle, l'enfant Jésus vient #près sa Mère. 
A partir du XV’, comme ici, ellele tient dans ses bras, sortant du calice d’une fleur et le groupe est entouré d'uue auréole. Les 
variantes sont d’ailleurs nombreuses dans les représentations de l'arbre de Jessé. Il figure souvent dans les cathédrales, dans les 
voussoirs des portes et dans les verrières. Voir J. Corblet, Etude iconographique sur l'arbre de Jessé (Revue de l'art chrétien, 
t. 1V, 1860, p. 49-61, 113-125, 169-181); Auber, Histoire du symbolisme religieux, ἃ in-8°, Paris, 1871, t. 11,p. 570;t. 1V, p. 142, 
143, cf. p. 577; H. 1. Grimoüard de Saint-Laurent, Guide de l'art chrétien, 6 in-8°, Paris, 1872-1879, t. 111, p. 441-443; οἵ, 1. vi, 
p. 212; A. Crosnier, Iconographie chrétienne, in-8°, Tours, 1876, p. 179-180, 397; X. Barbier de Montault, L'arbre de Jessé à la 
<athédrale d'Angers, in-8&, Angers, 1887; Id., Traité d'iconographie chrétienne, 2 in-8’, Paris, 1890, t. 11, p. 109-111; Viollet- 
le-Duc, Dictionnaire de l'architecture, t. VI, p. 144. 
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sœurs ». On admet communément que le mot «€ sœur » 
doit s'entendre ici dans son sens rigoureux, et que Servia 
et Abigaïl étaient véritablement les filles d’Isaï. Quelques 
commentateurs croient cependant que ce n'étaient que 
des parentes de David, parce qu’Abigail est appelée dans 
Il Reg., xvir, 95, « fille de Naas. » Voir sur ce point 
ABIGAIL, t. 1, col. 49, ei Naas 2. 

C'est au plus jeune de ses fils qu'Isaï doit son illus- 
ration, quoiqu'il fût tout d’abord bien loin de prévoir 
son brillant avenir. 1 Reg., xvi, 10-11. Le plus souvent, 
Isaï n’est nommé dans l’Écriture que comme père de Da- 
vid. 1 Reg., xv1, 18; xvir, ὅδ; xx, 27, 30, 31; xx, 7, 8, 
9, 42; xxv, 10; IT Reg., xx, 1; xx, 1; HI Reg., χα, 16; 
I Par., x, 14; x11, 18; χχιχ, 26; IL Par., x, 16; Ps. LxxI, 
20; Eccli., xLv, 31. Dans la plupart de ces passages, c’est 
en signe de mépris que David est appelé « fils d’Isaï » 
par Saül, I Reg., xx, 27, 30, 31; xxn1, 7, 8; par Doëg, 
ΧΧΠ, 9; par Nabal, xxv, 10; par Séba, IT Reg., xx, 1, et 
par les dix tribus révoltées. ΠῚ Reg., x11, 16. Mais, les 
prophètes devaient plus tard en faire un titre glorieux 
entre tous, Is., x1, 1, 10; Eccli., xLv, 31; Rom., xv, 12, 
et l’art chrétien devait représenter partout « l'arbre de 
Jessé » qui, sortant de la poitrine du patriarche, étale 
ses branches vigoureuses, au sommet desquelles s’épa- 
nouit le Messie, le fils de Marie, fleur bénie éclose de 
cette tige féconde (fig. 185). 

Nous savons peu de choses de la vie d’'Isaï. Lors- 
qu'il paraît pour la première fois, [| Reg., xvu, 12, au 
moment où le prophète Samuel va dans sa maison, sur 
l'ordre de Dieu, pour y sacrer le nouveau roi d'Israël 
destiné à prendre la place de Saül réprouvé par le Sei- 
gneur, Isaï était déjà vieux. Nous ignorons le nom de 
sa femme. Une tradition juive, consignée dans le Tar- 
gum de II Sam., xx1, 19, l'appelle lui-même « 16 tisserand 
qui tissait le voile de la maison du sanctuaire ». 
Polyglotte de Walton, 1655, t. 11, p. 390. Le Targumiste 
a probablement eu en vue dans cette glose le passage 
obscur de Il Reg., xx1, 19, où il est question de Ya’äré 
’orgim, « bois de tisserands, » et il a essayé d'expliquer 
ainsi ces mots d’une manière artificielle. Voir ADÉODAT, 


TABLEAU GÉNÉALOGIQUE 


Salmon (Ruth, 1v, 21) 
ou Salma (1 Par., τι, 11) 
épouse 
Rahab (Matth., 1, 5) 
Booz épouse 

Ruth, veuve de 


ISAI 
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t. 1, col. 215. Isaï possédait des troupeaux de brebis 
et de chèvres, et son fils David en avait la garde, 
quand Samuel se rendit à Bethléhem. I Reg., xvi, 11; 
XVII, 34-35, C’est avec le produit de ses troupeaux qu’il 
envoie à Saül et au chef de ses fils ainés qui étaient à 
l’armée ses présents rustiques, c'est-à-dire un chevreau 
avec du pain et du vin, 1 Reg., xvi, 20, pour le roi et 
dix fromages pour le capitaine. I Reg., xvir, 18. Dans 
cette dernière circonstance, il envoie aussi à ses fils par 
leur plus jeune frère du grain grillé et dix pains. — 
Plus tard, lorsque la jalousie de Saül eut obligé David 
à s'enfuir de la cour, et à se réfugier dans la caverne 
d'Odollam, le texte sacré nous dit que « ses frères et toute: 
la maison de son père y descendirent auprès de lui ». 
I Reg., xx11, 1. Le vieil Isaï était sans doute avec ses 
fils. Nous lisons du moins, aussitôt après, dans le récit 
biblique, I Reg., xxI1, 3-4, que David, pour assurer le 
repos de son père ct de sa mère, les conduisit dans le 
pays de Moab, dont leur ancêtre Ruth était originaire. 
Il pria le roi du pays de leur accorder un asile et ils 
restèrent à Maspha de Moab « tout le temps que David 
fut dans la forteresse ». Le texte ne précise pas quelle 
était celte forteresse, et les commentateurs entendent 
par là, les uns, la place forte de Maspha elle-même; les 
autres, la caverne d'Odollam ou une hauteur voisine, 
etc. Quoi qu'il en soit, l’auteur sacré ne parle plus d’Isaï 
et nous ignorons où et quand il mourut. Une tradition 
juive, consignée dans le Rabboth Séder, 256, col. 2, 
raconte que lorsque David eut quitté le pays de Moab, 
ses parents et ses frères furent tués par ordre du roi du 
pays, à l'exception d’un de ses frères qui réussit à s’é- 
chapper et à se réfugier auprès de Naas, roi des Ammo- 
nites, mais cette tradition est très suspecte. Eusèbe et 
saint Jérôme, Onomastica sacra, édit. Larsow et Par- 
they, 1862, p. 111-115, disent qu'on montrait le tombeau 
de Jessé à Bethléhem. On le montre aussi, mais avec 
peu de vraisemblance, à Deir el-Arba‘aîn près d'Hébron, 
avec celui de Ruth. Voir Liévin de Harnme, Guide-indi- 
cateur de la Terre Sainte, 4 édit., Jérusalem, 1897, t. 
11, p. 126. F. VIGoUROUx. 


DE LA FAMILLE DE JESSÉ. 


Élimélech 
épouse 
Noémi (Ruth, 1, 1) 
| 


Mahalon (Ruth, 1v, 10). Chélion 


| épouse 
Obed (Ruth, 1v, 17) Orphah. Ἂ 
| 
| | 
Nasa (inconnu) Isaï Jonathan (1 Par., xxvI1, 92 [2]}}. 
(1 Reg., xvII, 29) | 
| 1. 2 a 4. Fe 6. ΠΣ 8. 
| Éliab Abinadab. Samma. Nathanaël. Raddaï. Azam. Inconnu. David. 
Sarvia Abigaïl ou Élihu, (LReg.,xvi,9) (I Par., (I Par, (IPar., 
(I Par.,11,16; épouse (II Par., xxvi1, 18) (I Reg., x, 8) 1, 14). τὰ, 14). τι, 14). 


Josèphe, 


Jéther (Jéthra) 
Ant. jud., ([ Par., 11, 17; | 
VII, x,1) ITReg., xvir, 96) 
| — | Abihaiïl 
| Ι Amasa, épouse 
Abisaï. Joab, Asaël. | 
Roboam 


(IT Par., x1, 18). 


( 


ou Samaa 
Reg., xx1, 21) 


Simmaa 


(1 Par., 11, 14) 


| 


Jonathan 


IS 
| 


Jonadab 


| (IL Reg., xxt, 21). (III Reg, ΧΠ], 8). 


Le de 
Jéhus. Somorias. Zoom 
(II Par., xt, 19). 
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ISAÏË (Vulgate : /saïas), nom, dans la version latine, 
de quatre personnages dont deux sont appelés en hébreu 
Yesa‘eyähà et deux Yeëa‘eyäh, c'est-à-dire « salut de 
Jéhovah » ou « Jéhovah est sauveur », les deux formes 
ayant la même signification et ne différant que par la 
manière d’abréger à la fin le nom divin. Un cinquième 
personnage, appelé Yeÿa‘eyähü dans l'hébreu, est nommé 
Jeseias et Jesaias dans la Vulgate, I Par., xxv, 3 (voir 
ces mots); deux autres enfin qui portent en hébreu le 
nom de Yeÿa‘eyäh deviennent dans notre version latine 
Jeseias (voir JÉséIas 1) et Isaia (voir Isaïe 6). Enfin une 
forme plus abrégée du même nom propre (hébreu : 
1561), se trouve I Par., 11, 31; 1V, 20 ; v, 24 (Vulgate : Jesi). 


1. ISAIE (hébreu : 


forme rabbinique du nom, qui figure en tête du Livre, 
est : myvr, Veëa'iha; Septante : Ἡσαΐας; Vulgate : 
Isaias), le premier des quatre grands prophètes 
d'Israël. Certains Pères latins écrivent Esaias (fig. 186). 

I. Vie D'Isaïe. — On n'a pas beaucoup de renseigne- 
ments sur la vie d'Isaïe. C’est au prophète lui-même 
qu'il faut demander les principaux éléments de sa bio- 


Yeÿa'eyahü [πὴ 58}, Is., 1, 1; la 
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186. — Le prophète Isaïe. 


Bas-relief d'une des portes de bronze de Saint-Paul-hors-les- 
Murs, à Rome, exécutées à Constantinople vers la fin du ΧΙ" siècle, 
et détruites par l'incendie qui suivit la mort de Pie VII. D’après 
N.M. Nicolai, Della Basilica di San Paolo, in-f, Rome, 1815, pl. xv. 


graphie. Il nous apprend qu'il était fils d'Amos. Is., 1, 1. 
Certains Pères, trompés par une ressemblance de nom, 
crurent qu'isaïe était fils du prophète Amos : ainsi 
Clément d'Alexandrie, Strom., 1, 121, t. vut, col. 847; 
Pseudo-Epiphane, De vit. Proph., x, t. XLI1, col. 406: 
S. Augustin, De Civ. Dei, xvunr, 27, t. ΧΙ, col. 583. Les 
deux noms sont écrits, en effet, de la même facon dans le 
grec des Septante : ᾿Αμώς, et le latin de la Vulgate : 
Amos. En hébreu, ils s’écrivent différemment : le nom 
du père d'Isaïe s'écrit : γῶν, Amis, tandis que le nom 
du prophète s'écrit 27, ‘Amôs. Voir t. 1 col. 512. Saint 
Jérôme signale la méprise. In Amos, Prol., t. xxv, 
col. 989. Une tradition talmudique prétend que le père 
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d'Isaïe était frère du roi Amasias dont il est question, dans 
IV Reg., χιν, 1. Cf. Megilla, 10; A. Rohling, Der Pro- 
phet Jesaja, Münster, 1872, p. 1; Winer, Realwôürter- 
buch, t. 1, p. 554; 4. G. Carpzov, Introductio in V. T., 
3 in-4o, Leipzig, 1741-1757, t. 117, p. 92-93; Alexan- 
der, Commentary on the prophecies of Isaiah, édit. 
J. Eadie, Edimbourg, 1865, t. 1, p. 10. Certains passages 
du Livre d'Isaïe laissent entendre que le prophète appar- 
tenait à une des meilleures familles de Jérusalem. 
Is., 111, 1-17, 24; 1v, 1; vit, 2; xxu1, 16. On peut même 
penser qu'il n’était pas étranger à la famille royale. 
Is., vis, 3. Cf. D. Karl Marti, Das Buch Jesaja, Tübin- 
gue, 1900, p. xx. — Nous savons par son propre 
témoignage qu'il était marié à une seule femme qu’il 
appelle prophétesse, Is., vit, 3; non pas qu’elle fût douée 
du don de prophétie, mais parce qu'elle était la femme 
d'un prophète. Cf. Calmet, Dictionnaire de la Bible, 
Toulouse, 1783, in-8e, t. 111, p. 261. L'Écriture mentionne 
deux fils d’Isaïe, qui reçurent un nom symbolique : le 
premier fut appelé : Se’ar yasüb, « le reste reviendra, » 
Is., vir, 3; le second : Mahér-$äläl-hds-baz, « hàtetoi de 
prendre les dépouilles. » Is., vu, 3. Cf. aussi Is., VIII, 
18. On ne sait pas s’il eut d’autres enfants. 

1. COMMENCEMENT DU MINISTÈRE  PROPHÉTIQUE 
D'IsaïE. — Il existe sur ce point deux opinions. 10 Les 
uns pensent qu'Isaïe inaugura son ministère prophétique 
l’année même de la mort d’Ozias, selon Is., vi, 1. Ainsi 
Hésychius qui appelle ce chapitre vi « l'élection du 
prophète », χειροτονίαν τοῦ προφήτου, In Is., 9, t. ΧΟΠῚ, 
col. 1372. Saint Jean Chrysostome paraît être de cet avis, 
puisqu'il compare la promptitude d’Isaïe avec les tergi- 
versations de Moïse, Exod., 1v, 10, et de Jérémie, 1, 6. 
In Is., vi, 5, t. LVI, col. 73. M. Vigouroux partage aussi 
cette opinion : « Sa première vision eut lieu l’année de 
la mort d'Ozias. » Man. bibl., 11e édit., Paris, 1901, t. τι, 
p. 593. — 2 D’autres auteurs pensent qu'Isaïe avait déjà 
eu des visions antérieures à celle dont il est question 
dans Is., vi, 1. Saint Jérôme déclare que tout ce qui est 
raconté dans les chapitres 1-v arriva sous le roi Ozias, et 
que la vision de vi, 1 eut lieu après la mort de ce roi et 
sous le règne de son successeur Joatham; In 1s., VI, 
τ. xxIV, col. 91; toutefois dans sa Lettre xvIII® au pape 
Damase il paraît insinuer l'opinion contraire, t, XXI, 
col. 371. Saint Grégoire de Nazianze se rallie ouverte- 
ment à ce second sentiment, Orat. 1x, t. xxxv, col. 820. 
Tel est aussi l'avis de Trochon : « Nous ne voyons pas 
de raison non plus, comme le veulent certains critiques, 
pour que cette prophétie soit la première en date d’Isaïe. 
Il a déjà fait connaitre à ses concitoyens les avertisse- 
ments de Dieu; voyant qu'ils n’en ont pas profité, il 
s’en prend à lui-même, à ses péchés, et c’est alors que 
Dieu renouvelle sa mission, le purifie par la main du 
Séraphin, et l'envoie annoncer sa parole avec une auto- 
rité nouvelle. » Isaïe, Paris, 1878, p. 53. 

IT. MINISTÈRE PROPHÉTIQUE D’IsAïE. — Isaïe prophétisa 
sous quatre rois successifs : Ozias, Joatham, Achaz ct 
xzéchias; c’est lui-même qui nous le dit. Is., 1, 1. Nous 
ne pouvons pas déterminer quelle fut sa première pro- 
phétie; la dernière, dont nous connaissons la date, est 
de la quatorzième année d'Ézéchias, c'est-à-dire de l’an 
712, en nous tenant à la chronologie ordinaire. Is., 
XXXVI-xxxIX. Joatham, successeur d'Ozias (+ 758), régna 
seize ans (758-742). Durant le règne de ce roi, Isaïe semble 
avoir vécu dans la retraite; en effet, aucune prophétie 
n’est datée de cette époque; sous Achaz, successeur de 
Joatham (742-727), il intervint dans une circonstance 
critique pour la Judée, au moment où Rasin, roi de 
Syrie, et Phacée, roi d'Israël, menaçaient Jérusalem; ce 
fut surtout durant le règne d'Ézéchias (727-698) qu'il 
exerça son ministère prophétique avec le plus d'éclat. 
Isaïe était en effet l'ami et le conseiller de ce prince; il 
le soutint et l'encouragea dans tous les moments diffi- 
ciles de son règne, surtout dans une grave maladie, [s., 
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xxxvIn; IV Reg., xx, 1-11, et durant l’invasion de Sen- 
nachérib. Is., XXXVI-XXxXVIIL À partir de ces graves 
événements, le prophète rentre dans l'obscurité, et se 
tient à l'écart de la scène politique. Sa mission provi- 
dentivlle auprès des monarques de la Judée était accom- 
plie. 

IV. MILIEU HISTORIQUE. — Pour bien comprendre l’ac- 
tion d'Isaïe et en suivre les diverses phases, il faut se 
placer, autant que l’on peut, dans le milieu historique 
où vécut le CCS prophète. 

I. LA JUDÉE. Le règne d'Ozias fut généralement 
prospère. Voir ΙΝ Reg., xv, 1-3, où Ozias est appelé Aza- 
rias ; II Par., xxv1, 4-5. I ΠῚ des guerres heureuses et re- 
couvra certaines villes perdues, IV Reg., xiv, 22; II Par., 
XXVI, 2 ; il remporta des victoires et construisit des for- 
tifications, II Par., XxVI, ὃ; à l’intérieur il fortifia Jéru- 
salem. Il Par., xxv1, 15. Cependant il fut châtié de la 
lèpre parce qu'il usurpa les fonctions sacrées, IV Reg., 
xv, 5; II Par., xxvi, 16-22. — Son fils et successeur Joa- 
han est aussi Done dans l'Écriture, IV Reg., χν, 94; 
II Par., xxvI1, 2; il prospéra dans ses œuvres, II Par., 
ΧΧΥΠ, 2-4, et fut heureux dans ses guerres contre les 
Ammonites, ÿ. 5; cependant il ne fréquentait pas le tem- 
ple du Seigneur et le peuple se livrait au péché, Y. 2», 
— Achaz, son fils, fut un roi impie, IV Reg., xvi, 
3-4; II Par., xxvirr, 2-4; aussi son règne fut-ll affligé 
de grandes calamités, comme nous le verrons pius loin. 
— Ézéchias, qui lui succéda, remit en honneur la 
piété et la religion, IV Reg., xvin, 3-4; le culte divin, 
Il Par., xxIx, 3-11; aussi Dieu était- il avec lui et le 
faisait-il prospérer, IV Reg., XVI, 7; il régna 929 ans, 
Y. 2; Il Par., xx1x, 1. Lui aussi pourtant connut les 
maux de l'invasion étrangère, comme nous le dirons 
plus loin. 

11. L'ASSYRIE. — Deux grandes puissances, l’Assyrie et 
l'Égypte, se disputaient, à l’époque d'Isaïe, empire du 
monde. Is., xIx, 23-24. Dans ce conflit continuel, les As- 
syriens, race guerriére et dure à la peine, obtenaient 
presque toujours la prépondérance. Dans leurs invasions, 
ils courbaient impiloyablement sous leur joug de fer tous 
les royaumes situés entre l'Euphrate et les frontières 
nord-est de l'Égypte; aussi la plupart de ces peuples, 
pour secouer le joug des Assyriens et se soustraire à 
leur lourde domination, étaient-ils naturellement portés 
à implorer le secours de l'Égypte, et cette dernière était 
toujours disposée à combattre les progrès de lAssyrie, dont 
l'expansion sans bornes étaitun danger pour sa propre exis- 
tence. — Isaïe fut contemporain de quatre rois d’Assyrie 
dont nous donnons ici les dates usuelles : Théglathpha- 
lasar ΠῚ (743-727); Salmanasar IV (727-722); Sargon 
(722-705); Sennachérib (705-681); il fut aussi probable- 
ment contemporain d’Assarhaddon (681-668). Tous ces 
monarques eurent plus ou moins des démélés avec les 
rois d'Israël et de Juda. Théglathphalasar HT intervint 
sous Achaz; irrité des impictés de ce roi, Dieu le livra 
aux mains de Rasin, roi de Syrie, qui le conduisit pri- 
sonnier à Damas, IL Par., ΧΧΥΠΙ, δ᾽ il le livra aussi aux 
mains de Phacée, roi d’ Isr: qui fit de grands ravages 
dans le royaume de Juda, ἡ. 5-6; dans ces graves con- 
jonctures, limpie Achaz re Ἔρος le secours de Dieu 
que lui offrait Isaie, νη, 5-13, et se tourne vers Thé- 
glathphalasar, dont il se déclare tributaire, IV Reg. 
XVI, 7; Théglathphalasar attaqua Damas, dont il tua le 
roi Rasin, envahit la Judée et conduisit en captivité beau- 
coup de Juifs et d'Israélites, IV Reg., xv, 29-50; xvr, 9-10; 
I Par, xxvinr, 19-20; les Iduméens et les Philistins 
avaient ‘déià châtié l’impie Achaz et ravagé son royaume. 
ΠῚ Par., ΧΧΥΙΙ, 17-18. — Salmanasar IV voulut détruire 
le royaume d'Israël et assiégea Samarie; le roi de ce 
royaume, Osée, implora le secours des Égyptiens; Sar- 
30n s’empara de Samarie et transporla les Israélites en 
caplivité. IV Reg., ΧΙ, 3-6; xvirr, 9-11. — Les armées 
de Sargon ei de ses successeurs, Scnnachcrib et Assar- 
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haddon, traversèrent plusieurs fois la Palestine pour 
aller attaquer l'Égypte. L'empire des pharaons opposa à 
ces attaques des monarques assyriens une vive résistance, 
qui fut malheureusement paralysée par les divisions in- 
testines dont il souffrait. Ce qu'il faut surtout retenir de 
ces derniers événements, c’est le siège et l'attaque de Jé- 
rusalem par Sennachérib, le tribut qu'est obligé de lui 
payer le roi Ézéchias, et enfin l’extermination de l'armée 
assyrienne par l’ange du Seigneur. IV Reg., ΧΧΥΠΙ, 
13-16; IT Par., xxxU1; 15., XXXVI-XXXVIT ; 

III. L'ÉGYPTE. — Les rois d'Egypte de cette époque, 
d'origine éthiopienne, sont : Sua, que les textes égyp- 
tiens appellent Sabak et les Grecs Sabacon, et Tharaca. 
Le premier avait fait alliance avec Oste, roi d'Israël, 
contre les Assyriens, IV Reg., xvir, 4; Sua marcha trop 
tard au secours d’Osée, et, lorsqu'il arriva en Pales- 
tine, Samarie avait déjà succombé sous l'assaut de Sal- 
manasar. Ce roi fut battu par Sargon à Raphia. Les 
Égyptiens furent aussi battus par Sennachtrib à Altakou. 
Quant à Tharaca, il fut attaqué au sein même de son 
royaume par Assarhaddon, successeur de Sennachérib. 

IV. AUTRES PEUPLES. — D'autres peuples de moindre 
importance, Phéniciens, Tyriens, Araméens, Moabites, 
Ammonites, Arabes, Iduméens et Philistins, subirent 
nécessairement le contre-coup de ces guerres entre les 
deux puissants empires, et l'invasion du vainqueur. 
Dans ce duel presque continuel, ils devenaient la proie 
du plus fort. C’est surtout des Assyriens qu'ils eurent à 
souffrir. Ninive pesait sur eux de tout son pouvoir, ct 
l'on sait, par l’histoire et les inscriptions, combien était 
dure la domination de la puissante cité. Dieu se ser- 
vait des Assyriens pour exécuter ses desseins, et c’est 
pourquoi le nom d’Assur revient si souvent dans la 
première partie des prophéties d'Isaïe. Cf. Knaben- 
bauer, Comment. in Is. proph., t. 1, Paris, 1887, p. 1-8; 
G. Rawlinson, Five great monarchies, 2% édit., t. 1, 
p. 150; Vigouroux, La Bible et les découvertes mo- 
dernes, 6e édit., 1896, τ. πὶ, p. 497-595; 7, Ὁ. 1-7; 
Æ. Schôpfer, Histoire de l'Ancien Testament, trad. 
franc. par J.-B. Pelt, t. 11, Paris, 1897, p. 205-213. 


V. TABLE CHRONOLOGIQUE. avant J-C. 


Théglathphalasar 11... NRC 745-727 
Dernière année du règne d'Ozias et vocation 

d'Isaie. ον ος : Ἴ 740 
Déposition et mort de Phacée, roi d’ Israël, 784 ou 733-732 
Prise de Damas par Théglathphalasar ΠῚ. ae 732 
Salmanasar IV. . . . . . . . . . . . 127 ou 726-722 
Sargon. . . . πα su. - 122-100 


Prise de Samarie et fin du royaume du Nord. 722 ou 721 
Siège et prise d’Azot par l'armée de Sargon. . 711 


Sargon défait Mérodach-Baladan et entre à 


Babylone MR EN EE CR CT 710 
Sennachérib . . . . . . . ee τοί ou 705-681 
Sennachérib défait Mérodach- Baladon RE 703 
Campagne de Sennachérib contre la Phénicie, 

la Palestine et Juda . , . . . . . . . . . 701 
Assarhaddon . . . . s se 0.00 (81:0 8 
Destruction de Ninive par les Mèdes et les Ba- 

byloniens. . . . . . .. ΤῸ G0S ou 007 
Succès de Cyrus dans l'Ouest et l'Asie centrale 549-535 
Prise de Babylone et délivrance des Juifs par 

CNPUS SE CE ON ET 538 


Cf. Driver, An introduction to the literalure of the 
Old Testament, 7e édit, Edimbourg, 1898, p. 205; 
D. Karl Marti, Das Buch Jesaja, Tubingue, 1900, 
p. xx; Rost, Die Keilschrifltexæte Tiglath-Pilesers 11], 
1893, p. XXIX, XXXV. 

VI. MorT D'Isaïe. — Une tradition très ancienne et 
assez répandue fait vivre Isaïe jusqu'au temps du roi 
Manassé; il aurait péri de la mort la plus cruelle du- 
rant la persécution suscitée par ce roi. IV Reg., xx1, 
16. Son corps aurait été scié en deux avec une scie en 
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bois. Pour le condamner à mort, le roi Manassé aurait 
pris pour prétexte les paroles mêmes du prophète 
« J'ai vu le Seigneur assis sur un trône. » Is., vr, 1. Le 
roi prétendait que ces paroles étaient en contradiction 
avec ce que dit Moïse de Jéhovah : « Nul homme ne me 
verra sans mourir. » Exod., xxx111, 20. La tradition re- 
lative à son genre de mort fut admise par la majorité 
des Pères. Cf. S. Justin, Dial. cum Tryph., 120, 
756. Tertullien, De patientia, XIV, t. 1, 
col. 1270; Chronicon pasch., t. ΧΕΙ, col. 305, 381; Ori- 
gène, In Is. Homil., 1, 5,t. ΧΠῚ, col. 229, où il appelle cette 
tradition juive : verisimilem quidem nec tamen veram, 
probablement à cause du motif donné par les Juifs, à 
savoir qu'Isaïe avait été scié parce qu'il violait la loi. 
In Matth., t. x, 18, t. x, col. 882; In Matth., 
Comment., Ser. 28, t. ΧΠῚ, col. 1687; Epist. ad Jul. 
Afric., 9, t. σι col. 65; S. Jérôme, In Is., τ τὶ, 1, 
t. xxIV, col. 516-548. Cette tradition d’origine juive s’est 
conservée aussi dans le Talmud, traité Yebamoth 49b, 
et dans le Targum sur II [IV] Reg., χχι, 16, Sanhe- 
drin, 103 ὃ. Cf. A. Rohling, Der Prophet Jesaja, p. 1; 
Carpzov, Introd. in V. T.,t. 11, p. 96-98. La tradi- 
tion qu'Isaïe fut scié avec une scie en bois dérive d’un 
apocryphe, l'Ascensio Isaiæ, 63; cf. édit. Lurenca, v, 11. 
C’est en vertu de cette même tradition que la plupart 
des Pères ont appliqué à Isaïe l'expression de l’Epitre 
aux Hébreux, x1, 27, secti sunt. Ils y ont vu une allu- 
sion au supplice d'Isaie. Pour d'autres détails très in- 
certains, cf. Pseudo-Épiphane, De vit. proph., t. XLIN, 
col. 397, 419. La date de la mort d’Isaïe est inconnue, 
bien qu’on soit porté à la placer en 690. La tradition 
plaçait son tombeau à Panéas dans le pays de Basan : 
c'est de là que ses reliques auraient été transportées à 
Constantinople, en 442, sous le règne de l’empereur 
Théodose 11. Cf. Acta sanct., t. 11, Julii, p. 250. Le mar- 
tyrologe romain fait mention d'Isaïe et de son genre de 
mort au 6 juillet. Cf. Baronius, Ad martyrol. rom., 
6 Julii. 

VII. AUTRES OUVRAGES ATTRIBUÉS A ΙΒΑΪΕ, — Outre ses 
prophéties, Isaïe avait encore écrit une histoire du roi 
Ozias, II Par., xxvi, 22; la vision d’Isaie, dont il est 
question, IT Par., xxxI1, 92, contenant une histoire du 
règne d'Ezéchias, est regardéc par certains auteurs 
comme formant une partie du Livre des rois de Juda 
et d'Israël, aujourd'hui perdu; généralement on est 
plus incliné à croire qu'il s’agit là de la partie des pro- 
phéties faites autemps d'Ézéchias. Is., XXVIII-XxxIXx. On 
a aussi attribué à Isaïe un ouvrage apocryphe : l'Ascen- 
sion d'Isaie; cf. Fabricius, Codex pseudepigraphus 
Veteris Testamenti, 2% édit., Hambourg, 2 in-8°, 1722- 
1733, t. 1, p. 1087; R. Laurence, Ascensio Isaiæ valis 
cum versione latine, in-80, Oxford, 1819; Greswell, An 
exposition of the parables, 5 in-8°, Oxford, 1834, t. v, 
part. 11, p. 80. 

VIII. PLACE D'ISAÏE PARMI LES PROPHÈTES. — ÎIsaïe est 
incontestablement le plus grand des prophètes, soit à 
cause de l'importance de ses révélations, soit à cause des 
qualités de son style. Il vécut à une des époques les 
plus troublées de l’histoire, et eut à remplir une mission, 
qui ne fut jamais confiée à aucun autre prophète. Aussi 
ne faut-il pas s'étonner des éloges qu'on lui ἃ décernés 
à maintes reprises. Le plus grand et le plus autorisé de 
tous les éloges lui a été adressé par le Saint-Esprit lui- 
même par la bouche de l'auteur de l'Ecclésiastique, XLVIN, 
25-98 : « Isaïe est un grand prophète, qui marcha fidè- 
lement dans les voies de Dieu; de son temps le soleil 
rétrograda : il prévit les derniers événements, et con- 
sola ceux qui pleuraient dans Sion : il annonça les choses 
futures et cachées, avant leur réalisation. » Les Pères de 
l'Église ont fait écho à ces paroles de l'Ecclésiastique. 
L'auteur de la Synopsis Scripluræ Sacræ, t. XXVUI, 
col. 363, parmi les œuvres de saint Athanase, ΧΙΧ, 38, 
dit que « la plupart de ses prophéties sont l'Évangile 
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lui même ». Eusèbe l'appelle le plus grand des prophètes: 
Ἡσαΐας προφήτων μέγιστος. Dem. evang., v, 4, t. XXII, 
col. 370 ; voir aussi 11, 4, col. 127. Saint Isidore de Péluse 
déclare qu'Isaïe était doué de la plus grande perspicacité : 
ὁ διορατιχώτατος. Epist., 1. 1, ep. ΧΙ, €. LXXVIN, col. 208. 
Théodoret l'appelle « le divin », ὁ θειότατος. In Is., Ar- 
gum., t. LXXXI, Col. 216. Saint Jérôme dit qu’ « il n’est 
pas tant prophète qu'évangéliste ». Præf. ad Paulam et 
Eustoch., τ. XxXvIn, col. 771; voir aussi Prolog. in Is., 
τ. xxIV, col. 18. « ΠῚ me semble, dit saint Cyrille de Jéru- 
salem, qu'Isaïe était orné non seulement de la grâce de 
la prophttie, mais aussi des dons apostoliques ; il était à 
la fois prophète et apôtre. » In 15., Proœæm., t. LxX, 
col. 14. Saint Ambroise conscillait à saint Augustin de 
lire Isaïe, parce qu'« il a été, au-dessus de tous les 
autres, le prophète de l'Evangile et de la vocation des 
nations ». De Civ. Dei, XVIII, xxix, 1, t. xL1, col. 585. 
CF. aussi Conf., IX, 5, t. xxxI1, col. 769; Josèphe, Ant. 
Jud., X, 11, 2; 1. Eadie, À biblical Cyclopædia, in-&, 
Londres, 1870, p. 343. V. ERMONI. 


2. ISAIE (LE LIVRE D’). — I. CARACTÈRE DU LIVRE. — 
Le livre d’Isaie, dans sa forme actuelle, est une simple 
collection de prophéties faites dans des circonstances 
diverses, et par conséquent à différentes époques. Il ne 
forme pas un tout suivi, une composition où tout s’en- 
chaine avec ordre et méthode; ce n’est pas une œuvre 
conçue et exécutée d’un seul jet; c’est plutôt un recueil. 
C’est du reste là le caractère des écrits prophétiques en 
général. L'esprit prophétique ne s’accommode pas faci- 
lement d’un ordre rigoureusement symétrique; il obéit 
à l'inspiration, au souffle divin, et le souffle divin est 
libre dans ses mouvements. — De ce que le livre d’Isaïe 
est un recueil, on aurait tort pourtant de soutenir qu'il 
ne présente aucun ordre. En soutenant cette thèse, Luther, 
et quelques critiques rationalistes qui ont marché sur 
ses traces, Koppe, Eichhorn, Hilzig, Ewald, sont tombés 
dans une éxagération manifeste. L'exégèse de nos jours, 
plus critique et aussi plus sévère, ne conteste plus ce 
point, qu'un examen attentif et minutieux de la forme 
littéraire du Livre ἃ établi d’une maniere satisfaisante. 

IT. EDITEUR DU RECUEIL. — L'arrangement et la dispo- 
sition des matériaux doivent être attribués à Isaïe 
lui-même. Nulle raison, quoi qu'en disent les auteurs ra- 
tionalistes, ne nous porte à admettre le contraire, et à 
refuser au grand prophète le mérite d’avoir disposé ses 
oracles dans l’ordre actuel. Au surplus une raison d'ana- 
logie nous donne le droit de penser et de croire qu'Isaïe 
est l’auteur de l’arrangement du livre : on peut retenir, 
comme un principe général de critique littéraire, que 
les livres prophétiques, quels qu’en soient le contenu, 
l'étendue et les tendances, ont été mis en ordre par les 
auteurs dont ils portent le nom, à moins que des raisons 
sérieuses ne nous forcent à soutenir le contraire. C'est 
ainsi que, de l’aveu de tous les critiques, Ézéchiel a dis- 
posé, dans le recueil biblique, la collection de ses pro- 
phéties telle que nous l'avons aujourd'hui. Jérémie nous 
apprend lui-même qu'il a écrit et publié deux fois ses 
propres prophéties. Jer., ΧΧΧΥΙ, 2, 28, 32. Nous devons 
donc conclure qu'Isaïe fit de même pour ce qui concerne 
les siennes. Enfin le titre des prophéties d'Isaïe, 1, 1, 
n'est nullement limitatif : il ne fait aucune distinction; 
dès lors, comme il nous donne le droit de conclure à 
l'authenticité de toutes les prophéties, il nous donne 
aussi celui de conclure à leur arrangement par Isaïe 
lui-même. — Les critiques qui ont nié qu'Isaïe füt l’au- 
teur de la disposition actuelle, et qui nous parlent de 
compilateur et de compilation, s'appuient sur deux rai- 
sons : 10 Le manque d'unité littéraire; le livre d’Isaïe, 
disent-ils, manque d'unité littéraire; par conséquent 
beaucoup de prophéties ne sont pas d’Isaïe lui-même, et 
la disposition actuelle est l’œuvre d'un compilateur. — 
Ce reproche n'est pas fondé, comme on le verra plus loin 
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aux paragraphes sur l'unité littéraire et l'authenticité 
des prophéties d'Isaie. — 2 La place de certaines pro- 
phéties, XXXVI-XXXIX; la place naturelle de ces oracles, 
dit-on, n’est pas le livre d’Isaïe, mais le IVelivre des Rois, 
XVIII-XX, d’où elles furent extraites par le compilateur du 
livre d’Isaïe. — Leur place est aussi dans le prophète 
à cause de certains détails touchant son œuvre prophé- 
tique, et l’accomplissement de quelques-unes de ses pré- 
dictions les plus remarquables. Driver, Introduction, 
p. 226-227. L'auteur de l'histoire des Rois ἃ pu assuré- 
ment les tirer du livre d'Isaïe. 

IT. Division. — Le livre d’Isaïe se divise en deux par- 
ties principales : I-XXxIX et XL-LXvI. La première partie 
embrasse d’une manière générale des oracles sur des 
sujets variés, faits également à des époques diverses, 
sous les règnes d'Ozias, de Joatham, d’Achiaz et d'Ezé- 
chias. La seconde partie est surtout messianique, s'il 
faut la caractériser d’un mot unique et synthétique; 
elle s’occupe presque exclusivement de l'avènement du 
Rédempteur du monde. 

1. SUBDIVISION DE LA PREMIÈRE PARTIE. — La pre- 
mière partie se subdivise en quatre sections ou groupes; 
10 1-vI; après un court prologue, ce groupe comprend 
les oracles relatifs au peuple de Dieu, datant du temps 
d'Ozias et de Joatham; 2 vrI-x11; ce groupe contient les 
prophéties de l’époque d’Achaz, et qui ont pour objet 
principal la venue du Messie, d'Emmanuel; c'est pour 
cela que ces chapitres portent le nom de Livre d'Emma- 
nuel; 3 XIH-XXVII, prophéties contre les nations étran- 
gères; 4° XXVIII-XXXIX, prophéties faites sous le roi 
Ézéchias, et qui s'étendent jusqu’à l’extermination de 
l'armée de Sennachérib par l'ange du Seigneur. Cf. 
Vigouroux, Man. bibl., 116 édit., τ. 11, p. 621; Knaben- 
bauer, Comment. in Is. proph., Paris, 1887, t. 1, p. 11- 
12; Trochon, 1saie, Paris, 1878, p. 17. 

11. SUBDIVISION DE LA SECONDE PARTIE. — La seconde 
partie se subdivise en trois sections ou séries de discours, 
divisés par groupes de neuf, c’est-à-dire que chaque 
série embrasse neuf discours : 3 x 3. Cf. Rückert, 
Uebersetzung und Erläuterung hebrüischer Propheten, 
1831. Le tout nous donne donc 27 discours, c’est-à-dire 
un nombre de discours égal au nombre des chapitres de 
la seconde partie du livre, quoiqu'il n’y ait pas toujours 
correspondance entre les chapitres et les discours. — 
dre Série : XL-xLvI : 1er Discours, XL; 2%, XLI; 96, XLII- 
XL, 43; 4, ΧΗΠῚ, 14-XLIV, 5; 5°, xLIV, 6-93; Ge, XLIv, 
24-XLV; 7e, XLVI; 86, XLVII; 9, XLVIII. — 2 Série : XLIX- 
LVII. Le Discours, XLIX ; 2%, L; 8e, LI; 4°, LIT, 1-19; 5e, 111, 
43-Lu1; Ge, τιν; 7e, Lv; 88, Lvi, 1-8; 9e, Lvr, 9-Lvir. — 
3e Série : LVUI-LXVI : 1e Discours, ΤΊ; 2, LIX; 86, LX; 
&, LXI; ὅθ, LxI; 6e, LXII, 1-6; 7e, LXIII, 7-LXIV; &, LXV; 
9%, LxvI. Cf., pour différentes autres divisions et subdi- 
visions, Trochon, Isaïe, p. 14-16; B. Neteler, Das Buch 
Isaias aus dem Urtext übersetzt, in-8, Münster, 14876; A. 
Robling, Der Prophet Jesaja, in-8°, Münster, 1872. 

III. PRINCIPE DE CE CLASSEMENT. — Les critiques ne 
sont pas fixés sur le principe qui a présidé à ce classe- 
ment. Saint Jérôme, 4. H. Michaelis, Rosenmuller, 
Hengstenberg se prononcent pour l’ordre chronologique; 
Vitringa et Jahn sont partisans de l’ordre logique. Enfin 
Gesenius, Delitzsch et Keil admettent un ordre en par- 
tie chronologique, en partie logique. C’est cette troi- 
sième opinion qui semble se rapprocher le plus de la 
vérité, On se convainc en effet par une simple lecture du 
livre que, quoique l’auteur dans le groupement des 
sections et des parties ait tenu compte de l’ordre logique 
ou de la diversité des matières, c’est cependant l’ordre 
chronologique qui domine l’ensemble et se manifeste 
d'une manière assez sensible : € La chronologie, dit 
Hensstenberg, est le principe suivant lequel les prophé- 
ties d'fsaie sont arrangées. » Christology of the Old Tes- 
tanent translated from the german by E. Meyer, 
in-8°, Edimbourg, 1872, L 11, p. 2. Si ce principe est trop 
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exclusif, il n’en reste pas moins prépondérant. Certains 
auteurs regardent même comme « assez vraisemblable 
que le prophète ait réuni d’abord les chap. 1-xn, c’est- 
à-dire les prophétics du temps d’Ozias, de Joatham et 
d’Achaz, puis les chap. XIHI-XXIHI et XXIV-XXXIX, datant 
du temps d’Ézéchias, et enfin les chap. XL-LxvI qui sont 
de la fin de sa vie ». Vigouroux, Man. bibl., t. 11, p. 604. 

IV. ANALYSE DU LIVRE. — 1. ARGUMENT GÉNÉRAL. — 
Tout dans les prophéties d’Isaïe tend au salut du peuple 
d'Israël et, par voie de conséquence, de l'humanité en- 
tière. Le prophète montre avec la plus grande clarté et 
une force irrésistible quels sont les obstacles qu'il faut 
éviter dans la vie privée et publique et ce que doivent 
faire les particuliers et les nations pour obtenir le salut 
de Dieu; comment on doit s’y préparer, et comment on 
doit le désirer et le chercher; il décrit enfin l'excellence 
de ce salut, et la béatitude que procurera le règne mes- 
sianique. C’est, à proprement parler, l'œuvre de la Ré- 
demption future qui forme comme le nerf et le point 
central de ce livre admirable. Tout converge vers ce but, 
le laisse entrevoir dans le lointain et l'indique d’une 
manière de plus en plus pressante à l'esprit du lecteur. 
Knabenbauer, In 1s., t. 1, p. 11, $ ur. 

II. PREMIÈRE PARTIE, I-XXXIX. — Premier groupe : 
Prophélies du temps d’Ozias et de Joatham, 1-vI. — Ce 
premier groupe se subdivise en quatre parties. — 1° Pro- 
logue, 1. Ce prologue, forme comme une introduction à 
tout le livre; il nous indique en effet au début même, 
1, 1, le titre, « vision, » le sujet, « sur Juda et Jérusa- 
lem, » et la date, « pendant les jours d’Ozias, de Joatham, 
d’Achaz et d'Ézéchias, rois de Juda. » Le mot vision, hazôn, 
c’est-à-dire «révélation », qu'on trouve toujours employé 
au singulier, ἃ un sens collectif, équivalent à celui de 
recueil ou collection de « visions ». Le centre autour 
duquel gravitent toutes ces révélations, c’est Juda et Jéru- 
salem. — Les ÿ. 2-31 peuvent être regardés, comme la 
préface de tout le livre; bien qu’on admette parmi les 
catholiques que cette préface a été composée par Isaïe 
lui-même, on en ignore pourtant la date précise. Les 
Ÿ.2-4 sont une plainte contre l’ingratitude du peuple juif; 
le Ÿ.6, qui retrace le déplorable état d'Israël, ἃ été appli- 
qué par la liturgie catholique à la passion du Sauveur. 
Les Ÿ. 7-8 se rapportent certainement à un temps où le 
royaume de Juda était ravagé par une armée étrangère; 
mais quelle est cette invasion? Le royaume de Juda eut 
à subir, du temps d’Isaïe, trois invasions : a) à la fin du 
règne de Joatham; b) sous Achaz, par les Israélites et 
les Syriens; cf. IV Reg., xv, 37; XVI, 5; Is., vu, 1; 6) sous 
Ézéchias, par les Assyriens. Cf. IV Reg., xvir, 13; Is., 
xxxv, 1. Il est difficile de rapporter Is., 1, 7-8 à la pre- 
mière invasion, car en somme, malgré certaines défail- 
lances, le régne de Joatham fut assez heureux; il est 
plus vraisembiable que ce passage vise la deuxième inva- 
sion sous Achaz. — Malgré les bénédictions de Dieu du- 
rant les règnes d'Ozias et de Joatham, el les calamités 
des invasions étrangères, le peuple de Juda n’a pas été 
ému : il est resté froid et impassible. Dieu n’a donc 
qu'à donner libre cours à sa justice, et à faire fondre 
sur le peuple les châtiments qu'il mérite; il le purifiera 
par les tribulations, mais il conservera un noyau choisi. 
Is., 1, 9-31. Pour ce qui concerne τ. 9, οἵ, Gen., xIX, 
9%; Rom., 1x, 29. La péricope 25-31, où le prophète 
annonce que le peuple sera enfin délivré et rétabli dans 
un état plus heureux, se rapporte, d'une façon particu- 
lière, à la venue du Messie, le vrai libérateur. 

2% Prophélies sur Juda, πιν. — Ces deux chapitres 
forment un tout complet et, pour ainsi dire, isolé; le 
commencement et la fin de ce morceau se correspondent 
exactement; la prospérité de Sion sous le règne mes- 
sianique, 11, 2-3, et 1v, 5-6. D'abord un court prologue; 
Π, 1, où le mot verbum ἃ le sens de « vision ». 
Toutes les nations accourront à la montagne de Sion,l, 
2-4; cf. Michée, contemporain d'Isaïe, 1v, 1-3. Suivent 


les menaces : la maison de Jacob sera rejetée à cause 
de son idolätrie, de son avarice et de ses autres crimes, 
1, 5-10; les orgueilleux seront humiliés et Dieu exalté, 
Ÿ. 11-12. — Nouvelles menaces : les Juifs seront abandon- 
nés à cause de leurs péchés, 111, 1-3; ils tomberont sous 
la domination d'enfants et d'hommes efféminés, ÿ. 4; ils 
se précipiteront les uns contre les autres, mais ils ne 
pourront trouver de chef, Ÿ.5-7. Le peuple se trouve dans 


“un état lamentable, mais la faute en est à ses chefs, qui 


ont exercé sur lui toute sorte d’exactions. Le prophète 


- s'élève vivement contre les iniquités des chefs du peuple, 
| ÿ, 8-15; il adresse de vifs reproches aux femmes juives, 
- aux filles de Sion, à cause de leur vanité, de leur orgueil 
- et de leur luxe, ὃ. 16-24. Cf. E. Fontenay, Les bijoux 


anciens et modernes, in-8&, Paris, 1887. Il revient aux 
menaces contre les hommes de Sion, ὃ. 25-26; les 
hommes manqueront dans Juda ; les veuves et les femmes 
seront tellement nombreuses, que sept prieront à la fois 
un homme de les prendre pour épouses, 1v, 1. Cepen- 
dant, au milieu de cette désolation, le germe du Seigneur 
sera dans la gloire et la magnificence, ÿ. 2; enfin les 
restes d'Israël, après avoir été purifiés de leurs souillures, 
seront sauvés et mis en ne NY. 3-6. — Cette prophétie 
présente deux particularités Dose c'est la 
seule qui commence par une promesse : «Et il y aura, » 
11, 2; secondement, les mots «dans les derniers jours », 
11, 2, désignent toujours, dans le langage prophétique, 
les temps messianiques. 

3° Parabole de la vigne, — Sous l’image de la 
vigne stérile et dévastée, le prophète prédit le châtiment 
des Juifs, v, 1-7; description de leurs vices : avarice, 
convoitise, ivrognerie, mépris de Dieu, ÿ, 8-12; c’est 
pour cela que le peuple est conduit en captivité, ÿ, 13; 
que l'enfer engloutira Israël, Υ, 14. Les orgueilleux 
seront humiliés, Dieu exalté et le juste heureux, ὃ. 15- 
17. Malheurs (væ) contre les pécheurs de toute espèce, 
ÿ.18-24; ils seront brülés, et leurs rejetons déracinés 
parce que la colère du Seigneur s’est allumée contre son 
peuple. Il lèvera un étendard qui servira de signal aux 
nations étrangères; un peuple viendra des extrémités de 
la terre et ravagera la Judée, ÿ. 25-30. Pour la parabole 
de la vigne, cf. Jer., 11, 21; ; Matth, xx1, 33-43; Marc., x, 
1-12 ; ne. x xx, 9-16. 

& Vocation d'Isaïe au ministère prophétique, νι. — 
Après avoir vu Dieu assis sur un trône de gloire, entouré 
de séraphins qui chantent les louanges du Très-Haut, 
le prophète condamne amérement son silence, vi, 1-5; 
un séraphin vole vers lui, et lui purifie les lévres avec 
un charbon, Ÿ. 6-7; aussitôt, il s'offre à Dieu pour 
aller prophétiser où il lui plaira de l'envoyer, ὃ. 8. Il 
prédit l’aveuglement de Juda et la désolation de ses 
MES Υ: 0511]: οἱ, Matth, χα, 14; Marc., IV, 10; 
Luc., vit, 10; Joa., x, 40; Act., xxvinr, 26; Rom., ΧΙ, 
8; en dernier lieu, il annonce la multiplication et la 
conversion de ceux qui auront survécu, 12-13 
La vocation d'Isaïe au ministére prophétique a donné 
lieu à bien des conjectures. « Les interprètes ont examiné : 
1. quel ἃ été l'objet de cette vision prophétique; 2. 
quelle en est la scène ; 3. quelle en est la nature. — 1. 
Selon quelques-uns, l’objet de la vision a été le Pere, 
selon d'autres Dieu le Fils, et selon d'autres la Sainte 
Trinité. Ce dernier sentiment est plus probable, attendu 
que l'Église, dès le premier siècle, a reconnu une 
allusion aux trois personnes divines dans les mots 
Sanclus, sanclus, sanctus, et dans cette interrogation 
Quem miltam (unité de substance), el quis ibit nobis 
(pluralité des personnes)? — 2, La scène s’est passée, se- 
lon les uns, dans le Temple de Salomon; selon d’autres, 
dans le ciel montré à l'imagination du prophète sous des 
formes semblables à celles du temple. — 3. On peut 
admettre une apparition réelle, comme celles dont 
furent honorés tant d’autres avant Isaïe. Cependant 


Cornélius a Lapide, après saint Auguslin, soutient que | n'épargnera personne, IX, ὅ-Χ, 
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tout s’est passé dans l'imagination du prophète, ct ce 
sentiment paraît bien plus probable, » Le Hir, Les 
grands prophètes, in-12, Paris, 1877, p. 54-55. 

Deuxième groupe : prophéties du temps d'Achaz, ou 
Livre d'Emmanuel, VII-xIr. Ce groupe embrasse 
quatre prophéties : une formule particulière, qui indique 
le commencement de chaque prophétie, var, 1; vi, 10; 
VI, 1; vi, 5, rend cette division toute naturelle. Ce 
sont comme quatre discours : — 1° Préparation à la 
prophétie d'Emmanuel, vu, 1-9. Les prophéties contre 
Samarie et contre Damas servent de préparation. Jéru- 
salem est menacée par les rois de Syrie et d'Israël, 
Rasin et Phacée; on annonce que l’armée syrienne est 
campée sur le territoire d'Éphraïm, ÿ. 2, ou peut-être 
que les deux peuples sont alliés pour une action 
commune, Ÿ.5; à cette nouvelle le roi et le peuple sont 
saisis de crainte, ÿ. ῶν, Cf. IV Reg., XVI, 5. Isaïe console 
Achaz et relève son courage en l'assurant que ses 
ennemis ne réussiront pas dans les projets qu'ils avaient 
formés de se rendre maitres de Juda et d'y établir 
comme roi le fils de Tabéel; il lui déclare en même 
temps que, dans soixante-cinq ans, Éphraïm, le royaume 
des dix tribus, cessera de former un peuple à part et que 
Samarie deviendra la capitale d'Ephraïm, ÿ. 5-9. PA 
Prédiction de la naissance d'Emimanuel, Ÿ. 10-25. Le 
prophète fait connaître d’abord les circonstances de la 
prophétie. Achaz, abattu et effrayé par l'approche de 
l'ennemi, paraissait disposé à appeler à son secours le 
roi d'Assyrie, Théglathphalasar. Isaïe l'engage à mettre 
uniquement sa confiance en Dieu et lui déclare que, 
comme gage de la protection divine sur son royaume, 
il peut demander à Dieu un signe, c’est-à-dire un miracle; 
le roi s’y refuse, ἡ. 10-13. Isaïe donne alors ce signe de 
sa propre initiative : ce signe c’est la naissance du Fils 
de la Vierge; en même temps il lui donne l'assurance 
que, dans l’espace de deux ou trois ans, Juda sera délivré 
de la Syrie et d'Israël, mais qu'il sera châtié par un autre 
instrument des vengeances divines : le roi d’Assyrie, v. 
14-417. Un événement prochain, 


l'invasion de la Judée 
par les armées de l'Égypte et de l’Assyrie, confirme la 
vérité de l’oracle; ces armées ravageront toute la Pales- 
tine, comme un rasoir coupe tous les poils sur lesquels 
il passe, ἡ. 18-20. Désolant tableau des ravages causés 
par cette invasion les champs seront dé vastés, la terre 
ne produira plus que des ronces et des épines, ÿ. 21-25. 
— 3 Signe prochain de la délivrance de Juda : promesse 
du fils d’'Isaïe, vi, 1-4. Dieu ordonne à Isaïe d'écrire 
sur un grand livre les mots : Mahér-$Saläl-häs-baz; à ce 
sujet le prophète choisit deux témoins : le prêtre Urie, 
et Zacharie, fils de Barachie, Ÿ.1-2. Le prophète ἃ un fils 
qu'il nomme des mots écrits sur le grand livre, Ÿ. 1 : 
Mahér-Säläl-has-baz, qui signifient : « qu'on se hâte de 
piller, de prendre le butin » (Vulgate : Accelera spolia 
detrahere; festina prædari), avant que l'enfant sache 
parler, c’est-à-dire dans un an et demi ou deux ans, Damas 
et Samarie auront succombé sous les coups du roi des 
Assyriens, Κ. 3-4. Cf. IV Reg., xv, 29; xvi, 9; Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, 
{. 11, p. 921-526, — 4° Triomphe du peuple de Dieu sur 
ses ennemis au temps d'Achaz, VIN, 5-x1. Ce triomphe 
est le symbole d’un triomphe plus grand qui arrivera au 
temps du Messie. Israël et Juda seront punis pour avoir 
placé leur confiance dans le secours de l'étranger; ils 
seront opprimés par les Assyriens. Cependant Emma- 
nuel viendra un jour les consoler au milieu des ténèbres 
et des tristesses où ils sont plongés; il leur naîtra un 
enfant, et cet enfant affermira à jamais le trône chan- 
celant de David; son empire aura une très grande 
étendue, vit, 5-1x, 7. Cet enfant ne paraitra toutefois 
sur la terre que lorsque les enfants de Jacob, et en 
parliculier Éphraïm, auront subi les plus durs cn 
ments : la verge du Seigneur LL. sur Israël, 

}. Après s'être servi 
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d'Assur comme d'un instrument pour accomplir ses 
desseins, Dieu brisera sa puissance, laquelle représente 
tous les ennemis de son peuple; le reste d'Israël se 
convertira; la tige, qui sortira de Jessé, changera la 
face du monde, et Sion chantera à son Dieu un cantique 
d'actions de grâce, X, D-xI1. 

Troisième groupe : prophéties contre les nations 
élrangères, XUHI-XXVI. — Ces prophéties forment comme 
le complément de la prophétie d’Emmanuel, et sont pro- 
bablement, dans leur généralité, de la même époque 
que celles du deuxième groupe. Elles portent un nom 
particulier, mas$$@, onus, ΧΙ, 1. Ce mot peut signifier 
simplement « prophétie. » Cf. Jer., xx111, 33-39; Zach., 
ΧΠ, 1; Mal., 1, 1. Isaïe le prend toujours dans le sens 
d'une annonce de mauvais augure, d’un oracle plein de. 
menaces; Is., ΧΠῚ. 1; XIV, 28; xv, 1: XVII, À; xIX, 1; 
ὙΧΙ 1, 11, 13; ΧΥΠ 13 xx, 1: xxx, 6. Onus est la tra- 
duction du mot ma$sa donnée par saint Jérôme ; la rai- 
son qu'il en donne est la suivante : ubicumque præpo- 
silum [onus| fuerit, minarum plena sunt  quæ 
dicuntur. In Ts., ΧΤΠ, {. XxXIV, col. 155. Cf. aussi In Ha- 
bac., Prol., t. xxv, col. 1273; C. Rohart, De oneribus bi- 
blicis contra Gentes, in-8v, Lille, 1893, c. 1, p. 15-39. — 
Ces prophéties se divisent en deux parties: — 1. Contre 
les peuples étrangers, XHI-xxIH; elles s'étendent à peu 
près à tous les peuples connus des Hébreux, et sont au 
nombre de treize : 1. Contre les Chaldéens, héritiers des 
Assyriens, XIHI-XIV, 23. — 2. Contre les Assyriens, XIV, 
24-27. — 5. Contre les Philistins, χιν, 28-32. — 4, Contre 
les Moabites, xv-xvI. — 5. Contre Damas et Israël, 
xvi. — 6. Contre l'Éthiopie, qui dominait en Égypte à 
l'époque d'Isaïie, xvur. — 7. Contre l'Égypte, XIX-xx. — 
8. Contre Babylone, xx1, 1-10. — 9. Contre Duma (Gen., 
XXV, 14:1 Par., 1, 30), χχι, 11-12. — 10. Contre l'Arabie, 
XXI, 13-17. — 11. Contre Jérusalem, xx11, 1-14. — 192. 
Contre Sobna, préposé du temple, xx11, 15-25. — 13. Contre 
et en faveur de Tyr, ΧΧΠΙΙ. — 2. Prophéties eschatologi- 
ques, XXIV-XXVII; elles concernent la fin du monde; 
cf. aussi Zach., 1x-x1v. Cette partie se subdivise en trois 
sections : — 1. Jugement et catastrophe de la terre, XXI. 
— 2, Chant de triomphe, xxv-xxvn, 6; a) sur la ruine 
de Ja cité qui opprimait le monde, xxv, 1-8; b) sur la 
ruine de Moab, xxv, 9-12; c) sur la restauration d'Israël, 
xXXVI; d) sur la fertilité de la vigne bénie de Jéhovah, 
XXVII, 2-6. — 3. Dieu punit et sauve Israël, xxvIr, 7-18. 
Il existe un enchainement régulier entre les diverses 
prophéties de ce groupe; les prophéties contre les nations 
suivent une marche assez naturelle : « Le cyele de ces 
prophéties s'ouvre par Babylone, qui devait être l'héri- 
tière de la puissance de Ninive et l'ennemi le plus re- 
doutable de Juda, XIH-x1V, 27; viennent ensuite les plus 
proches voisins des Juifs, les Philistins à l’ouest, ΧΙΝ, 
28-92; les Moabites à l’est, Xv-xXvI; le royaume schisma- 
üque d'Israël au nord, avec son confédéré, le royaume 
syrien de Damas, ΧΥΠ; de li, Isaïe passe aux peuples 
plus éloignés, à l'Égypte et l'Éthiopie, au sud-ouest, 
XVII-XX ; à Babylone, siège de l'idolätrie, à l'est, ΧΧΙ, 
1-10; il se rapproche alors de nouveau de Jérusalem, 
et, passant par l'Idumée, xx1, 11-19, et l'Arabie, xxr, 13- 
17, arrive jusqu'à la ville sainte, xx11, 1-14; là, il pour- 
suit de ses menaces prophétiques Sobna, préposé du 
temple, et lui annonce qu'il aura pour successeur Élia- 
cim, XxX11, 10-25; enfin ses regards s'arrêtent sur Tvyr, la 
ville insulaire de la Méditerranée. » Vigouroux, Man. 
bibl., 11. édit., τ 11, p. 648. Quant aux prophéties escha- 
tologiques, elles sont comme la conclusion des pre- 
mières : © Les jugements particuliers que Dieu porte 
contre chaque peuple dans les oracles contre les Gentils 
aboutissent ici au jugement final, comme les fleuves di- 
vers qui se jettent dans le même océan, et le salut dont 
on vient de voir poindre l'aurore brille maintenant dans 
tout l'éclat de son midi. » lrz. Delitzsch, Der Prophet 
Jesaia, 1866, p. 271. 
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Quatrième groupe : prophéties du temps d'Ézéchias 
relatives au peuple de Dieu, ΧΧΝΠΙ-ΧΧΧΙΧ. — Ce groupe 
se subdivise en deux parties : 1° Oracles concernant ex- 
clusivement le royaume de Juda et Jérusalem, XXvIHI- 
ΧΧΧΥ; — % Épisode de la vie d'Ézéchias; Isaïe intervient 
directement de la part de Dieu auprès du roi, pour l’ins- 
tuire, l’exhorter et lui dévoiler l'avenir, XXXVI-XXxIX. 
— Ces deux parties se relient de la manière suivante : 
l'invasion de la Palestine par Sennachérib, roi d’Assyrie, 
est le plus grand événement du règne d’Ezéchias ; dès 
lors elle est comme le centre de toutes ces prophéties. 
Les chapitres XXVIHI-xxxv annoncent les maux que les 
Assyriens causeront à Jérusalem; l'inutilité du secours 
de l'Égypte sur lequel Juda avait fondé des espérances; 
enfin la délivrance de la ville par Dicu. Les chapitres 
XXXVI-XXXVII sont la conclusion de ces prophéties; ils 
nous montrent comment s’accomplissent les prédictions 
des chapitres précédents, et comment Sennachérib, dont 
l'armée venait d’être exterminée par l’ange du Seigneur, 
dut se retirer sans avoir pu exécuter ses menaces. Par 
analogie avec ces événements, Isaïe joint quelques pro- 
phéties faites à l’occasion de la maladie d’Ézéchias, 
ΧΧΧΥΠΙ, et à l’occasion de l'ambassade de Mérodach-Ba- 
ladan, xxxIX. Cf. IV Reg., xvirr, 13-xx; Vigouroux, 
La Bible et les découvertes modernes, 6e édit. t. Iv, 
p. 1-65; Cylindre de Taylor, col. 1v, lig. 8-11, 20-A; 
G. Smith, History of Sennacherib, 1878, p. 60-61, 62-64; 
Josèphe, Ant. jud., X, 1, 4; Maspero, Hist. anc., t. Ii, 
p. 292-995; 1. Meinhold, Die Jesajaerzühlungen Jesaia 
30-39, in-8&, Gœættingue, 1898. — re partie, XXVITI-XXXV. 
Elle se divise en deux sections : — 1. La première sec- 
tion embrasse cinq discours contenus dans six chapitres, 
XXVIII- ΧΧΧΠΠ. Ces cinq discours commencent tous par 
la menace Væ; xxvinr, 1; ΧΧΙΧ, 1; xxx, 1; XXXI, 1; 
xxx, 1. Toutefois le sujet en est le même : l'invasion 
de la Judée par Sennachérib, considérée comme un chà- 
timent divin; la réprobation des moyens humains em- 
ployés pour triompher de l’ennemi; la promesse du 
triomphe par le règne messianique; — 2. La seconde 
section embrasse les chapitres xxxIV-xxxv; elle n’est 
que le développement de la dernière pensée : le triomphe 
futur par le rêgne messianique; elle est donc comme la 
conclusicn de la première section. Le prophète montre 
le Seigneur jugeant tous les peuples, et particuliérement 
l’Idumée, symbole des ennemis de l'Église. Sion règne 
sur toutes les nations par le Christ. — 2e partie, XXXYI- 
xxxix. Nous y voyons Ézéchias aux prises avec Senna- 
chérib et son messager Rabsacès, sa maladie, sa guéri- 
son et son cantique d'actions de grâces. 

III. SECONDE PARTIE, XL-LXVI. — 19 Date. — Cette 
seconde partie date des derniers jours, de la fin de la 
vie d'Isaïe. Le vieux prophète, arrivé presque au terme 
de sa carrière, fait entendre les derniers accents, et 
prononce les derniers oracles sur les temps à venir. 

20 Sujet. — « Les prophéties contenues dans ces 
trois sections [de la 1° partie] ne sont que des varia- 
tions d’un même thème, mais elles ont cependant eha- 
cune une pensée particulière et une modalité propre, 
annoncée du reste dès les premiers mots. Elles ont pour 
sujet principal de consoler le peuple et de l’exhorter à 
la pénitence, en lui annonçant le salut qui est proche. 
De plus, dans chaque section, le prophète établit un con- 
traste et une sorte d’antithèse qu’il met au premier plan; 
dans la première, XL-XLVII, c'est la lutte de Jéhovah et 
des idoles, d'Israël et des païens; dans la seconde, XLIX- 
Lvir, c’est l'opposition entre les souffrances du serviteur 
de Jéhovah [le Messie] dans le présent, et sa glorification 
dans Pavenir ; dans la troisième, c'est la contradiction 
d'Israël lui-même, hypocrite, impie, apostat d'une part, 
et, de l’autre, fidèle, malheureux, persécuté. La 11 sec- 
tion annonce la délivrance de la captivité de Babylone : 
cette délivrance est l'accomplissement des prophéties, la 
honte et la ruine des idoles et de leurs adorateurs. La 


seconde nous montre les humiliations profondes du ser- 
viteur de Jéhovah devenant la source de sa gloire (cf. 
Luc., xx1v, 26) et élevant en même temps Israël lui- 
même à la hauteur de sa vocation divine. Enfin ce 
n’est pas sans raison que Hahn ἃ trouvé le résumé des 
idées principales des trois sections dans les trois pro- 
positions du Ÿ. 2 du chap. ΧΙ, : Completa est malitia 
ejus, dimissa est iniquilas illius, suscepit de manu 
Domini duplicia pro ominibus peccatis suis. La fin de la 
captivité de Babylone est, en effet, l’idée-mère de la 
première section; l’expiation du péché par le sacrifice 
volontaire du serviteur de Jéhovah, l'idée-mère de la 
seconde, et la gloire, surpassant de beaucoup les souf- 
frances expiatrices, l’idée-mère de la troisième. La pro- 
messe s'élève ainsi par degrés dans les discours 3 X 9 
(voir IT, 11, col. 947), jusqu'à ce qu’elle atteigne enfin 
son apogée, LXV-LXVI, où le temps et l'éternité se con- 
fondent ensemble. » Frz. Delitzsch, Der Prophet 
Jesaia, p. 383-384. — « Mais ce roi terrestre (Cyrus) ne 
fera que peu de choses, comparativement à ce qu'il y ἃ 
à faire : un autre joug, bien plus pénible que celui de 
Babylone, pèse sur Israël et sur l'humanité entière : 
c'est le joug du péché. Un libérateur paraîtra, plus 
puissant que Cyrus et que tous les rois de la terre; il 
délivrera son peuple de la servitude du péché et fondera 
un royaume dans lequel entreront tous ceux qui vou- 
dront le servir et reconnaitre son empire. Ce ne sera 
qu'une parlis du peuple, au reste, qui retournera à 
Jéhovah et sera une semence sainte (Is., vi, 13; x, 22). 
C'est à ce faible reste que Jéhovah adresse d’une ma- 
nière toute particulière ses prophéties sur l’œuvre 
qu'accomplira son serviteur. Les chapitres XL-XLVIII 
mettent en lumière la majesté de Jéhovah qui se mani- 
feste par la délivrance matérielle de son peuple; mais 
déjà apparaissent les promesses de la délivrance spiri- 
tuelle. La personne du serviteur de Dieu forme le 
centre et le point culminant dans les chapitres xLIx- 
101. Enfin nous contemplons les résultats de l’œuvre du 
Serviteur et la félicité de ses élus, LXIIHI-LXVI. » 
E. Schmutz, Le serviteur de Jéhovah, d'après Isaïe, 
XL-LXVI, in-8, Strasbourg, 1858, p. 3-4. 

3 Style. — « Relativement au langage, il n’y a rien 
de plus achevé, de plus lumineux dans tout l'Ancien 
Testament que cette trilogie de discours d'Isaïe. Dans 
les chapitres 1-Xxx1x, le langage du prophète est généra- 
lement plus concis, plus lapidaire, plus plastique, 
quoique déjà, là aussi, son style sache prendre toutes 
sortes de couleurs. Mais ici, XL-LXVI, où il n’est plus sur 
le terrain du présent, où, au contraire, il est ravi dans 
un lointain avenir comme dans sa patrie, le langage 
lui-même prend en quelque sorte le caractère de l'idéal 
et je ne sais quoi d’éthéré; il est devenu semblable à un 
large fleuve, aux eaux brillantes et limpides, qui nous 
transporte comme dans l'éternité, sur ses flots majes- 
tueux et en même temps doux et clairs. Dans deux pas- 
sages seulement, il est dur, trouble, lourd, c’est LIT, et 
LIV, 9-Lvr1, 1184. Le premier reflète le sentiment de la 
tristesse, le second celui de la colère. Partout, du reste, 
se manifeste l'influence du sujet traité et des sentiments 
qu'il produit, Dans LxI1, 7, le prophète prend le ton du 
tefilläh (ou de la prière) liturgique; dans Lxit1, 19b- 
{χῖν, 4, la tristesse entrave le cours de sa parole; dans 
LXIV, Ὁ, comme dans Jérémie, 111, 25, on entend le ton 
du Viddui (la confession) liturgique. » Delitzsch, Jesaia, 
Ρ. 384. 

4% Contenu. — Cette seconde partie est d'une incom- 
parable élévation au point de vue du contenu. On s’en 
convaincra par un simple apercu. Elle débute par une 
prophétie semblable aux paroles de saint Jean-Baptiste. 
Is., XL, 3-4; Marc., 1, 3. Son commencement est donc le 
même que celui de l'Évangile de saint Marc. Elle se ter- 
mine par l'annonce de la création d’un nouveau ciel et 
d'une nouvelle terre; par là elle ressemble à l’Apoca- 
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lypse qui se termine de la même facon. Is., Lxv, 17; 
LXVI, 22; Apoc., ΧΧΙ, 1. Le milieu de cette partie, LIT, 
195-111, annonce les souffrances et la gloire du Christ; 
ces souflrances de l’'Homme-Dieu sont décrites avec 
autant d’éloquence et de clarté que dans les épitres de 
saint Paul. L'auteur de cette seconde partie réunit donc 
en lui l’évangéliste (au commencement de sa prophétie), 
l’'apôtre {au milieu), le prophète (à la fin). « Isaïe ἃ 
légué à Israël ses sublimes discours pour qu'ils pussent 
le consoler au milieu de la captivité de Babylone. On les 
a comparés aux derniers discours que prononça Moïse 
dans la plaine de Moab et qui ncus ont été conservés dans 
le Deutéronome; bien mieux encore, aux discours de 
Notre-Seisneur, après la Cène, que nous lisons dans 
l'Evangile de saint Jean. Par leur élévation, leur pro- 
fondeur, ils comptent en effet parmi les plus belles 
pages de nos Saints Livres, et il a été donné au seul 
serviteur de Jéhovah, quand il ἃ paru visiblement au: 
milieu des hommes, d'en briser tous les sceaux et de 
nous en dévoiler tous les mystères. » Vigouroux, Manuel 
biblique, t. 11, p. 659; Delitzsch, Jesaia, p. 384-385. 

5° Première section : le vrai Dieu et les faux dieux, 
XL-XLVIII. — 16. discours : Introduction, xL. Ce discours 
nous fait connaître l'objet même de la mission du pro- 
phète, qui est de consoler son peuple et lui annoncer le 
salut, en rappelant ses pensées et son attention sur la 
puissance de Dieu et la gloire du règne messianique. Les 
Y. 1-11 sont le prologue des 27 discours : les ἡ. 3-8 
prédisent la mission de saint Jean-Baptiste. Cf. Matth., 111, 
3; Mare., 1, 38; Luc., 111, 4; Joa., 1, 23. L'idolâtrie est une 
vraie folie; les Juifs ne doivent compter que sur le se- 
cours du Seigneur, XL, 12-31. — ® discours, ΧΙ]. Dieu 
maitre de l'univers et de l'avenir. Le prophète montre 
aux paiens que le Seigneur est le maitre de l'univers, 
et appelle Cyrus du nord-est, ÿ.2, 25; les succès de Cyrus 
seront une preuve de la supériorité de Dieu sur les 
idoles ; ils seront la ruine de l'idolâtrie et le salut de 
son peuple, Ÿ, 1-20; Dieu annonce à l'avance ce qu'il veut 
accomplir, ἡ. 21-24, pour que chacun sache qu'il est le 
souverain maître de tout, et que l'avenir lui appartient, 
V. 25-29. — Se discours, XLH, 1-XLu1, 13. Il s’agit du 
serviteur de Dieu et du médiateur d'Israël; le prophète 
commence par introduire le serviteur de Dieu, ou le 
Messie, ΧΙΠΙ, 1. Ce serviteur sera doux et pacifique, Ÿ. 2- 
Ὁ; il apportera à tous le salut et la rédemption, Ÿ. 7, 16; 
par conséquent, Israël doit se convertir et chercher de 
nouveau son Dieu et son Sauveur, ΧΠΠ, 18-XLI1, 15. 
— 49 discours, XLINH, 14-XLIV, 5. Israël sera vengé οἵ 
délivré de ses ennemis; Dieu vengera Israël des Chal- 
déens, en renversant l'empire de Nabuchodonosor et la 
puissance des Chaldéens, xLm1, 14-15; autrefois il déli- 
vra son peuple de la servitude d'Egypte; ce prodige, il 
va le renouveler, Ÿ. 16-21, et cela non à cause des mérites 
de son peuple, mais par pure bonté, par grâce, Y. 22-28; 
Dieu répandra sur les Juifs son esprit et ses bénédictions, 
et Israël prospérera et sera heureux, xXLIV, 1-5. — 
5e discours, XLIV, 6-23. Le prophète établit un contraste 
entre Dieu et les idoles. Dieu est le commencement et 
la fin de tout, l'alpha et l’'oméga, xLIV, 6. Cf. Apoc., 1, 
ὃ, 17; xx11, 13. Israël ne doit pas craindre, mais avoir 
confiance en Dieu qui lui annonce à l'avance ce qu'il se 
propose de faire, XLIV, 8; les dieux des Gentils trompent 
leurs adorateurs parce qu’ils ne sont que de vaines images, 
Y.9-17; les païens sont tellement aveuglés qu'ils ne voient 
pas le néant des idoles qu'ils fabriquent de leurs mains, 
Y. 12-20 ; 1] exhorte Israël à revenir à Dieu qui l’a com- 
blé de bienfaits, ἡ. 21-23. — Ge discours, XLIV, 24-XLv. 
Le prophète nomme Cyrus, l’oint du Seigneur, le futur 
libérateur d'Israël; Dieu accomplira ses promesses, il 
relévera Jérusalem, et ouvrira les portes de Babylone à 
Cyrus, son oint, lequel sera son instrument et restaure- 
ra la ville sainte, XLIV, 24-28; Jéhovah conduira Cyrus 
comme par la main, et le fera marcher de succès en 
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succès; rien ne résistera devant lui, afin que l'univers 
reconnaisse la puissance de Jéhovah et que les bénédic- 
tions célestes descendent sur la terre, xLv, 1-8; Israël 
doit donc se soumettre au Seigneur, et ne pas craindre 
Cyrus, qui est l'instrument des desseins de la Providence, 
ἡ. 9-14; Israël reconnaît son Dieu et la vanité des idoles, 
Y. 15-17; la promesse s’accomplira et les Gentils eux- 
mêmes se convertiront et confesseront Dieu, ÿ. 12-21; 
tous les peuples doivent se convertir à Dieu, ἡ. 22-26. 
— 7e discours, XLVI. Isaïe prédit la chute des dieux de 
Babylone; les dieux de Babylone, parmi lesquels Bel et 
Nabo sont expressément nommés, seront brisés, Ÿ. 1-2; 
Dieu exhorte Israël à le reconnaitre et montre à nouveau 
la vanité des idoles, Ÿ.3-7; que les adorateurs des idoles 
le remarquent et comprennent que Dieu sait et gouverne 
tout, ÿ. 8-11; que les endurcis eux-mêmes comprennent 
que le salut est proche, Ÿ. 12-13. — 86 discours, XLVIT, 
Prédiction de la chute de Babylone;” la superbe ville 
tombera à cause de son orgueil, sera réduite en escla- 
vage; sa honte sera dévoilée, et elle sera condamnée à 
tourner la meule, ὃ. 1-5; ce châtiment lui est infligé à 
cause de sa cruauté à l'égard du peuple juif, ÿ. 6-7; elle 
expiera sa faute et son arrogance, et ses magiciens, en 
qui elle ἃ mis sa confiance, seront impuissants à la 
sauver, Ÿ. 8-15. — 9% discours, XLVII. Juda sera délivré 
de la captivité de Babylone; Dieu fait savoir à ceux qui 
n’ont que le nom d'Israélites que lui 568], οἱ non les 
idoles, ἃ annoncé et accompli les choses futures, Ÿ. 1-8; 
il a éprouvé son peuple, mais il le délivrera à cause de 
son nom et de sa gloire, ÿ. 9-11; qu'Israël écoute donc 
son Dieu, qui fait des promesses et les exécute, ἡ. 12-16; 
Israël ne peut être heureux et prospère qu’en restant 
fidèle à Dieu, Y. 17-19; quiconque se convertira sera 
délivré; quant aux impies, il n’y aura point de paix 
pour eux, Ÿ. 20-22, — Comme on le voit, les trois der- 
niers discours concernent Babylone. 

6° Deuxième section : ie servileur de Jéhovah dans ses 
humiliations et sa gloire, XLIX-LVIT. — 1er discours, XLIX. 
Le serviteur de Dieu annonce qu’il a été constitué maître 
de tous les peuples; il se présente comme le restaura- 
teur d'Israël et l’auteur de la conversion des Gemtils, Υ. 
1-13; il console Sion, qui se croit abandonnée de Dieu, 
mais qui sera glorifiée après avoir été délivrée de ses maux, 
Y. 14-26. Cf. Act., x111, 47, et Is., xLIX, 6; II Cor., vi, 2, 
et Is., xLIX, 8. — 986. discours, L. La synagogue sera 
répudiée par sa faute; les Juifs incrédules seront rejetés 
à cause de leurs péchés; cependant la puissance de Dieu 
ne sera pas diminuée, ÿ. 1-5; le serviteur de Dieu 
annonce les tourments qu’il endurera pour sauver son 
peuple, ἡ. 6-7; cf. Matth., xxvi, 27; sa gloire sera 
rehaussée, Ÿ. 8; que chacun écoute le Sauveur et mette 
sa confiance en lui, Ÿ. 9-10; il prédit le châtiment des 
impies, Ÿ. 11. — 86. discours, LI. Israël obtiendra le 
salut final; la condition du salut pour Israël c’est la foi, 
laquelle sera récompensée par les plus grandes conso- 
lations, Ÿ. 1-8; réconforté, Israël demande à Dieu de le 
sauver, comme il l’a fait autrefois en Égypte, ἡ. 9-11; le 
Seigneur s'engage de nouveau à le sauver, ἡ. 12-16; le 
prophète exhorte son peuple au courage et à la patience, 
Y. 17-23. — 4e discours, LI, 1-12. Rétablissement de 
Jérusalem; Dieu veut que la ville sainte soit rétablie; 
qu'elle se relève donc pleine de joie et de confiance, ÿ. 
1-6; qu’elle se réjouisse à la vue de ceux qui lui appor- 
tent la nouvelle de son salut, Y. 7-9; Dieu lui-même sera 
l’auteur de la restauration de la ville, ÿ. 10-12 — 
9e discours, 111, 13-111. Passion de Notre-Seigneur; le 
serviteur de Jéhovah sera exalté et plongé dans les plus 
profondes humiliations, LH, 13-15; cf. Phil., 11, 7-10; il 
sera anéanti parce qu'il est la victime expiatoire, 1111, 1- 
6; par son dévouement, il obtient notre pardon et se 
couvre de gloire, ἡ. 7-12; le Messie sera l'innocence 
même qui s'offre volontairement en sacrifice, ÿ. 7, 9; cf. 
Matth., xxv1, 63; Luc., x11, 50; Joa., x, 18; se chargeant 
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de crimes, LI, 5, 6, ὃ, 11, 12; cf. Matth., vin, 17; 
Act., vit, 92-933; 1 Cor., xv, 3; confondu avec les scélé- 
rats, 1Π1, 12; cf. Marc., xv, 28; Luc., xx11, 37; opérant 
notre salut par ses humiliations et ses souffrances, LIN, 
2, 3, 4, 5; cf. Marc., x1, 12; 1 Pet., 11, 24; priant pour 
ses bourreaux eux-mêmes, LIT, 12; cf. Luc., xx, 34; 
etentrant ainsi dans la gloire, LIT, 8, 9, 11, 12; cf. Phil., 
11, 7-10; S. Jérome, In Is., 1111, t. XXIV, col. 504- 
514. — 6e discours, Liv. Gloire de Jérusalem et de 
l'Église dont elle est la figure; Jérusalem, stérile 
pendant la captivité, devient d’une extraordinaire fécon- 
dité par la grâce de Dieu; le Seigneur contracte avec 
son peuple une nouvelle alliance, Ÿ. 1-10; Jérusalem se 
relève de ses ruines, reprend ses anciennes splendeurs 
et devient invincible par la puissance et la protection de 
Dieu, ÿ. 11-17. Cf, Procope de Gaza, In Is., LIV, t. 
LXXXVI, part, 11, col. 2354; S. Cyrille d'Alexandrie, 
In Is., 1. v, tom. 11, t. LXX, col. 1191. — 7e discours, LY. 
Abondance des biens spirituels apportés par le Messie; 
le serviteur de Jéhovah invite ses convives au festin 
qu'il leur ἃ préparé, et ne leur demande que d’accepter 
la grâce qu'il leur offre, ἡ, 1-2; cf. Joa., vir, 88; il 
promet une alliance nouvelle; si le peuple obéit à Dieu, 
Dieu tiendra toutes ses promesses et glorifiera Israël, 
Ÿ. 3-5; que chacun cherche Dieu, fasse pénitence de ses 
péchés, renonce à ses pensées pour suivre celles de 
Dieu, et de la sorte il sera comblé de toute sorte de 
biens, Ÿ. 6-13. — 8e discours, LvI, 1-8. Conséquences 
morales de l’œuvre de la Rédemption; Dieu exhorte tous 
les hommes à garder ses commandements; désormais 
personne ne sera exclu du royaume de Dieu; on entrera 
au royaume de Dieu, non parce qu’on est descendant 
d'Abraham, mais parce qu’on pratique la vertu et les 
commandements du Seigneur, y. 1-8. Cf. Procope de 
Gaza, In IS., LVI, ἵν LXXXVI, part. 11, col. 2563-2566. — 
9% discours, 11, 9-LvI1. Coup d'œil sur la situation 
présente et prédiction de l’avenir; le présent est triste, 
les pasteurs d'Israël oublient leurs devoirs; les loups 
peuvent envahir la bergerie sans que les chiens aboiïent; 
les peuples étrangers, représentés sous l’image de bêtes 
sauvages, dévorent le peuple de Dieu; les bergers, les 
chefs ne font rien pour parer au mal, Lvr, 9-12; le 
juste ἃ le bonheur d'échapper par la mort à ces cala- 
mités, LVII, 1-2; le peuple est aussi coupable que ses 
chefs, puisqu'il se livre à l’idolàtrie et à d’autres crimes, 
*. 3-10; c'est pourquoi il sera humilié, ÿ. 11-13; quant à 
ceux qui se convertiront, ils jouiront de la paix, et 
seront récompensés après avoir expié leurs péchés, *. 
14-18; Dieu en effet donne la paix aux justes, mais la 
refuse aux impies, Ÿ. 19-21. 

7 Troisième section : le royaume messianique, LNITI- 
LXVI. — 16. discours, Lvitt. Du vrai et du faux culte; le 
jeûne et toutes les œuvres extérieures, sans la rénova- 
tion intérieure, n’ont aucune valeur, ἡ. 1-6; pour être 
récompensé il faut pratiquer les commandements de 
Dieu et les vertus, ÿ. 7-14; cf. Matth., v, 1; Pro- 
cope de Gaza, In 1s., LIx, 1,t. LXXXVI, part. 11, 60]. 2599; 
S. Cyrille d'Alexandrie, In 15., 1. V, tom. 11, {. LXX, 
col. 1279; Eusèhe de Césarée, In Is., LIX, t. XXIV, col. 
483. — 2% discours, Lix. La nouvelle alliance, fruit du 
repentir d'Israël; les péchés du peuple l’'empêchent 
d'être sauvé, Ÿ. 1-8; Israël avoue ses crimes et reconnait 
la justice du châtiment divin, Ÿ. 9-15; Dieu sera misé- 
ricordieux envers ceux qui se repentent, et établira une 
nouvelle alliance, ÿ. 16-21. — S%e discours, 1x. La 
gloire de Jérusalem figure de l'Église ; Jésus-Christ, 
soleil de justice, se lève sur Jérusalem; à sa vue tous 
les peuples accourent à Sion, la cité sainte, ἡ. 1-9; cf. 
S. Cyrille d'Alexandrie, In Is., t. Lxx, col. 1322; gloire 
incomparable et somptueuses richesses de Jérusalem, 
ἡ. 10-172; sa justice et sa sainteté la rendront encore 
plus belle et lui attireront la paix et le bonheur, Ÿ. 17b- 
99, — 4e discours, LxI. La félicité de Jérusalem, œuvre 
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du Messie : le Messie annonce qu'il vient guérir les maux 
de ceux qui le cherchent sincèrement, ἡ. 1-3; Israël 
recouvrera son ancienne splendeur, et toutes les nations 
le serviront, Ÿ. 4-6; cf. Ezech., χιχ, 6; 1 Pet., 11, 9; 
Apoc., 1, 6; la malédiction se change en bénédiction, 
ἡ. 7-9; le serviteur de Dieu est heureux d'annoncer 
ces bonnes nouvelles, ὃ. 10-11. — 5° discours, LXII. 
Gloire prochaine de Jérusalem ; le prophète ne se taira 
pas jusqu’à ce que le Juste paraisse, ÿ. 1-3; Sion revien- 
dra l’objet de la prédilection de Dieu, ÿ. #5; les senti- 
nelles de Jérusalem rappelleront à Dieu sa promesse 
jusqu’à ce qu'il l'ait accomplie, Ÿ. 6-9; le salut est proche ; 
que tous se préparent, car le Sauveur vient, Ÿ. 10-12. — 
6e _discours, Lxu1, 1-6. Jugement contre l’Idumée et les 
ennemis de l’Église; Isaïe, dans ce discours, voit le 
Seigneur venant en grande pompe de l’Idumée ; ses vête- 
ments sont rouges du sang de ses ennemis; il les a tous 
vaincus et brisés dans sa colère, comme le raisin est 
foulé dans le pressoir. Cf. IV Reg., vin, 20; χιν, 7, 22; 
II Par., xx1, 10, 16 sq.; Amos, 1, 6, 11; Joël, 111, 19; 
1 Mach., v, 63; Jer., xLix, 7-22; Lam., 1V, 21; Ezech., 
χχν, 12-14; xxxv; Abd., 8; Ps. cxxxvI (Vulgate CXXXVI); 
Josèphe, De bell. jud., IV, 1x, 7. — 7e discours, Lx, 
7-LxIV. Prière d'Israël captif. Ce prologue ravive le sou- 
venir des miséricordes divines, LxIII, 7; dans le passé, 
les Israélites ont été infidèles et n’ont pas correspondu 
aux bontés de Dieu; c'est pourquoi Dieu a été obligé de 
les châtier, Ÿ. 8-14; puisse Dieu avoir pitié d'Israël, son 
peuple, ÿ. 15-19, et le délivrer de ses ennemis! Lxtv, 1- 
2; cela est facile à sa puissance; grandeur des bienfaits 
de Dieu pour ceux qui l’attendent, Ÿ. 3-4; cf. 1 Cor., 11, 
9; ses péchés rendent Israël indigne des miséricordes 
de Dieu, mais Dieu doit venger l'honneur de son sanc- 
tuaire et se souvenir qu'il est le père de son peuple, Υ. 
5-92. — δὲ discours, Lxv. Réponse de Dieu à la prière 
de son peuple; Dieu répond d'abord aux plaintes de 
son peuple en lui rappelant ses ingratitudes et son en- 
durcissement, Ÿ. 1-7; il est toujours bien disposé pour 
ceux qui reviennent sincèrement à lui, ἡ. 8-10; les ado- 
rateurs des faux dieux seront détruits sans merci, ÿ. 11- 
16; quant aux justes, ils seront comblés de biens, ÿ. 17-95. 
— 9e discours, LXVI. Les impénitents exclus du royaume 
des cieux; le Seigneur n’a pas besoin d’une maison fa- 
briquée de main d'homme : le ciel est sa demeure; il 
rejette les pécheurs et leurs sacrifices, ἡ. 1-6; annonce 
de l'extension et de la gloire de l'Église : bonté de Dieu 
à l'égard de ses enfants, Ÿ. 7-14; il jugera et punira les 
nations infidèles et les Juifs endurcis, ÿ. 15-18; quelques 
Israélites restés fidèles précheront sa gloire parmi les 
Gentils et ceux-ci se convertiront et fourniront des 
prêtres au Seigneur, ÿ. 19-21; Dieu formera un nouvel 
Israël, qui vivra à jamais, semblable à un nouveau ciel, 
et à une nouvelle terre; châtiment éternel des impies, 
Ÿ. 22-94. Cf. Marc, 1x, 43, 45, 47; 5. Cyrille de Jérusalem, 
In Is., t. Lxx, col. 1450. 

V. UNITÉ DU LIVRE. — La critique rationaliste ἃ for- 
tement contesté et attaqué l'unité du livre d'Isaïe. 
Comme on peut le supposer, ce travail de critique litté- 
raire était un acheminement vers la négation soit de 
l’authenticité, soit de l'intégrité du livre, car ces ques- 
tons sont étroitement connexes entre elles, et de la 
solution de l’une dépend en grande partie la solution 
de l’autre. Nous n'insisterons pas beaucoup sur l'unité, 
pour n'avoir pas à nous répéter à propos de l’authenti- 
cité ou de l'intégrité, où nous nous arréterons davantage 
à la suite de toute la critique moderne. Qu'il nous suf- 
fise donc de faire quelques considérations générales sur 
ce sujet, et d'exposer les principales preuves. L'unité 
du livre d'Isaïe se prouve : 1° par l'unité du sujet; 2° 
par l’'unilé du but; 3 par l'unité du langage. 

19 L'unité du sujet. — L'auteur développe dans tout 
l'ouvrage un même sujet, comme on s'en convainc par 
une lecture attentive. Le sujet du livre parait être ces 
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paroles, 1, 27 : Sion in judhcio redimetur, et reducent 
eam in justilia. — Cette pensée capitale, généralisée et 
étendue à toutes les nations, est comme le centre des 
prophéties d’Isaïe. L'analyse que nous venons de faire 
suffirait déjà à le démontrer. Pour le prouver directe- 
ment, il nous reste à synthétiser les résultats et les don- 
nées : dans le premier groupe de la première partie, 
l’auteur s'occupe surtout de l'établissement du pouvoir 
de Dieu dans tout l'univers; mais pour que ce pouvoir 
puisse s'établir, il est nécessaire d’écarter tous les oh- 
stacles; ce sera l’œuvre du jugement de Dieu : Juda et 
Jérusalem seront châtiés; la nécessité, la légitimité de 
ce châtiment sont prouvées par la parabole de la vigne; 
le jugement de Dieu établit la nécessité du salut messia- 
nique. — Le deuxième groupe nous place au temps de 
l’impie Achaz; le prophète offre le secours de Dieu que 
l’impie monarque repousse. Isaïe lui annonce alors que 
le royaume de David sera humilié, et que le peuple 
sera opprimé par celui-là même en qui il avait mis sa 
confiance : le roi des Assyriens. Ce sera un temps de 
ruines et de calamités. Mais au milieu de ces épreuves 
apparaît le consolateur, le sauveur Emmanuel, qui éta- 
blira son règne après avoir triomphé de tous ses enne- 
mis. Le prophète exhorte donc le peuple à mettre en 
Dieu toutes ses espérances. Le règne d'Emmanuel sera 
un règne de paix et de justice; les desseins de Dieu se 
seront accomplis : Sion in judicio redimetur. — Le 
troisième groupe applique cette loi aux nations étran- 
gères : Babylone se dresse et synthétise les puissances 
hostiles à Dieu; Babylone sera anéantie. Cette ruine sera 
une voie de salut pour tous les peuples; les autres 
nations subiront le même sort; les nations voisines : 
Philistins, Moabites, Damas et Israël; les nations éloi- 
gnées : Ethiopiens, Égyptiens au sud; Babyloniens au 
nord; Édomites et Arabes à l’orient; Tyr à l'occident. 
Tous les peuples ont vécu dans l’oubli de Dieu ; par con- 
séquent tous seront jugés et punis par Dieu, et ainsi se 
réalisera pour tous les peuples la parole : Sion in judicio 
recimetur. — Le quatrième groupe insiste sur cette pen- 
sée qu'il faut mettre toute sa confiance en Dieu, et qu'il 
est inutile d'attendre la délivrance du secours humain. 
Jérusalem sera pressée par les Ass\riens : ce serait une 
folie de placer son espoir dans les Égyptiens; le secours 
de Dieu délivrera Israël de ses ennemis ; mais au préalable 
il faut que la justice de Dieu s'exerce, et son jugement 
s’accomplisse ; la délivrance et le salut viendront après : 
Sion in judicio redimetur. Cf. Knabenbauer, /n 1s.,t. 1, 
p. 12-15. — La seconde partie développe au fond ce même 
thème : la délivrance, redimetur, soit par l'exil baby- 
lonien, soit par le Messie. La première série de discours 
nous montre que Dieu peut opérer la délivrance parce 
qu'il est tout-puissant, tandis que les faux dieux sont 
vains et impuissants; elle nous parle de la première 
délivrance de l’exil par le secours de Cyrus, redimetur. — 
La deuxième série de discours nous conduit à la déli- 
vrance messianique; seul le Messie apportera le salut : 
redimetur. Enfin la troisième série nous montre la déli- 
vrance réalisée, le salut accompli dans le règne messia- 
nique : redimetur. Knabenbauer, Zn Is., L. 11, p. 2-5. 

20 L'unité du but. — Le but auquel tendent toutes ces 
prophéties, c’est la montagne de Dieu, centre de rallie- 
ment de tous les peuples, 11, 2-3; LxvI, 20. Cette mon- 
tagne à laquelle accourront tous les peuples de la terre 
figure le règne de Dieu; en effet le règne de Dieu aura 
son centre sur la montagne de Sion, à Jérusalem, XXIV, 
DH ὙΧΥΠ Los ΧΠῚῚ 16: CIE DIV “ὩΣ. ἢ. 

939 L'unité du langage. — On constate dans tout le 
livre une grande unité de langage et d'idées. Nous 
reviendrons longuement sur ce point; qu'il nous suffise 
pour le moment de jeter quelques jalons : les chapitres 
1 et LIX nous dépeignent l'hypocrisie des Juifs et le 
dégoût qu'elle inspire à Dieu; les chapitres ΧΙ et Lxv 
contiennent la promesse d'unavenir heureux dû à la venue 
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du Messie; vi, 1, et LIT, 13, affirment l'identité entre le 
Seigneur et le serviteur de Jéhovah; dans vi, 1, € le 
Seigneur est assis sur un trône haut et élevé; » et LIT, 
43, on lit : « Voici que mon serviteur comprendra, il 
sera exalté, hautet très élevé. » Trochon, 1saie, p. 10; 
Kay, Introduction, p. 16. 

VI. UNITÉ D'AUTEUR. — Cette question ἃ donné lieu 
à de vives discussions, à de longues recherches et à de 
minutieuses analyses du texte d’[saïe. Nous ne pouvons 
pas suivre toutes les phases par lesquelles ἃ passé l’évo- 
lution de la critique rationaliste sur ce point, d'autant 
plus que nous serons obligé d’y revenir, et de nous 
livrer à un examen plus complet et plus détaillé de la 
question. Nous nous bornerons à présent à exposer et 
réfuter les conclusions de la grande majorité des critiques 
rationalistes : ᾿ 

1. Exposé du système rationaliste. — La plupart des 
critiques rationalistes distinguent trois auteurs qu'ils 
appellent : Proto-Isaïe, Deutéro-Ilsaïe, Trito-Isaie. Le 
Proto-Isaïe, vivant au vie siècle avant J.-C., identique 
à Isaïe le prophète, serait l’auteur d’une grande partie 
des prophéties des chapitres 1-xxxv. — Le Deutéro-[saïe, 
au ver siècle avant J.-C., serait l’auteur des chapitres xL- 
LV, à l'exception de quelques fragments; cet auteur est 
inconnu; on assure en tout cas qu’il n’a pas vécu parmi 
les exilés à Babylone. Duhm pense qu'il a écrit 
dans quelque localité du Liban ou de la Phénicie; Ewald 
et Bunsen croient qu'il vivait en Egypte. — Le Trito- 
Isaïe, au milieu du ve siècle avant J.-C., serait l’auteur 
des chapitres LvI-Lxvi; il aurait écrit à Jérusalem peu 
de temps avant la première arrivée de Néhémie, c'est-à- 
dire avant 445 avant J.-C. D. Marti Jesaja, p. XIV, ΧΥ, 
XIX-XXII. 

20 Réfutation de cette théorie. — Cette théorie ne 
saurait être admise, L'unité d'auteur découle rigoureu- 
sement de l'unité du livre. Nous avons prouvé (voir V, 
col. 957) que le livre d’Isaïe porte l'empreinte d’une pro- 
fonde unité dans le sujet et les idées. Cette unité ne 
s'explique que par l'unité d'auteur. Il est moralement 
impossible en effet que trois auteurs principaux, écri- 
vant à des époques différentes, et assez espacées entre 
elles, vire siècle, vie siècle, milieu du ve siècle, aient 
pu coordonner vers une fin unique une si grande masse 
de matériaux, une multitude considérable d'idées, et 
aient exprimé leurs pensées dans un langage identique. 
Ce serait contraire à toutes les règles de la critique. Il 
faut donc conclure que l'unité du livre et l’unité d'auteur 
sont indissolublement liées entre elles, et que, puisque 
nous n'avons qu'un livre, nous n'avons aussi qu’un au- 
teur. 

VII. AUTHENTICITÉ DU LIVRE. — 1, AUTHENTICITÉ DU 
LIVRE EN GÉNÉRAL. — Je ne connais aucun auteur qui 
ait nié radicalement l'authenticité des prophéties d’Isaïe, 
c'est-à-dire qui ait soutenu qu'il n’y a rien d'Isaïe dans 
le livre. Aucun rationaliste même parmi les plus avan- 
cés n'a été assez hardi pour aller jusqu’à cette extrémité. 
Nous n'avons done qu’à résumer les principaux argu- 
ments en faveur de l’authenticité en général. 

lo L'insertion dans le canon. — Aussi loin qu'on 
peut remonter dans l'histoire du canon de l'Ancien Tes- 
tament, on trouve Isaïe tel que nous l’avons aujourd’hui. 
Le livre tout entier dans le canon porte le nom d'Isaïe. 
C'est à lui qu'il est attribué comme à son véritable au- 
leur. 

20 Soin avec lequel on conservait les prophéties. — 
Les anciens Juifs apportaient un soin tout particulier à 
conserver les différentes prophéties et à les attribuer à 
leur auteur respectif. Nous avons des exemples de ce 
fait dans des prophéties d’une minime étendue, telles 
que la prophétie d'Abdias. De même dans les livres his- 
toriques les différentes prophéties sont attribuées à leurs 
auteurs : il en est ainsi de Lamech, Gen., v, 29; de 
Noé, Gen., 1x, 25-27; d'Isaac, Gen., xxvi, 27-29; 
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de Jacob, Gen., xzix; de Balaam, Num., xxiv; de 
Moïse, Deut., χυπι, 18; de Josué, Jos., vi, 26: de Na- 
than, IT Reg., vu, 5-16; de Michée, IIL Reg., xx11, 17; 
de Jonas. IV Reg., χιν, 25. Ils conservaient aussi avec 
le plus grand soin les livres attribués aux prophètes; 
ainsi des livres de Samuel, Nathan et Gad, I Par., ΧΧΙΧ, 
29; du livre d’Ahias le Silonite, II Par.,1x, 29; de ceux 
de Séméias et d’Addo, IT Par., xir, 15; de celui de Jéhu, 
IT Par., xx, 34; d'Hozaï, IT Par., xxx111, 19. Nous de- 
vons donc conclure par analogie qu’il en est de même 
du prophète Isaïe. Dès lors qu’on attribue ces prophéties 
à Isaïe, il faut conclure qu’elles sont de lui. On n’a au- 
cune raison de faire une exception à la règle générale 
en ce qui concerne Isaïe. — La chose est d'autant plus 
frappante que quelquefois, dans la Bible, on mentionne 
des livres sans nommer leur auteur, parce qu'il est in- 
connu. Prov., xxIV, 23; xxx, 1. Puisque ceux qui ont 
fait la collection des Livres Saints ont inséré dans le 
recueil ces prophéties sous le nom d'Isaïe, c’est qu’ils 
étaient certains que de fait Isaïe en est l’auteur. Cf. 
Knabenbauer, In Is., t. 1, p. 16-17. 

30 Les livres postérieurs. — On trouve dans les livres 
postérieurs des allusions aux prophèties d’Isaïe, et 
même des imitations de son style et de son langage. 
Ces allusions et ces imitations s'étendent à toutes les 
parties. Nous bornerons nos rapprochements à Jérémie, 
à Ezéchiel, et aux deutérocanoniques : 


A. — Jérémie et Isaïe. 


Jérémie. Isaïe. Jérémie. Isaïe. 
En 21. τ ἢ XXX, 10. . xLII1,1 ; XLIV, 2. 
VI, 13. . . Lvi, 11. XXXI, 6. IT, Ὁ. 
ΠΝ ας 1, 11. XLVI,27,98. XLIII, À ; XLIV, 2. 
VII, 13.. LXV, 12. XLVIN, 29. xv, 6. 
vit, 10. LVI, 11. . 29... . 0: 
XVII D. EX XX, EX XXI de OT 2: 
XVII, 6. XLV, 9. . . ï « 44 XXIV, 18. 
XXII, Ὁ... IV, 2; XLV, 8. LI, 48. ΧΧῚ ΟΣ 

B. — Ézéchiel et Isaïe. 
Ézéchiel.  Isaïe. Ézéchiel. Isaïe. 
VII, 18. . Xxv, 2. XXXIV, 23. XL, 11. 
XVII, 7. . LVIN, 7. XXXVI, 20. LIT, 5. 
XXIX, 6. . XXXVI, 6. XXXVII, 24. XXXVI, 6. 
ΧΧΧΙΙ, 7... XII, 10. 

C. — Les deutérocanoniques et Isaie. 
Deutérocan. Isaïe. Deutérocan. Isaïe. 
Sap., 1, 7. VI, 3. Sap., IX, 43. . . XL, 13. 
Td., 11, 6. xx11,18;LVI,12. Id., xt, 41. . .  XLIV, 12. 
Id.,111,14. LI, 3. 


& Le Nouveau Testament. — Les prophéties d'Isaïe 
sont très souvent citées dans le Nouveau Testament. Le 
résultat général est celui-ci : sur les soixante-six chapi- 
tres d’Isaïe, il y en ἃ quarante-sept qui sont cités ou 
auxquels il est fait allusion dans le Nouveau Testament. 
Isaïe lui-même est expressément nommé vingt-deux fois 
dans le Nouveau Testament, à savoir : Matth., 111, 3; IV, 
14; vu, 17; χα, 17; χα, 14; xv, 7; Marc., 1, 2; vu, 6; 
Luc., 111, 4; 1V, 17; Joa., 1, 23; x1t, 38, 39, 41 ; Act., VIN, 
28, 80; ΧΧΥΠΙ, 25; Rom., 1x, 27, 29; x, 16, 20; xv, 12. 
Cf. Alexander, Commentary on Isaiah, édit. J. Eadie, 
9 in-8, Édimbourg, 1865, t. 1, p. 1. 

11. AUTHENTICITÉ DE LA PREMIÈRE PARTIE, I-XXXIX. — 
L'authentieité totale n’a jamais été niée, mais on a rejeté 
comme inauthentiques certaines parties. Nous aurons 
occasion de revenir sur ce point à propos de l'intégrité, 
car en réalité c’est plutôt de celle-ci qu'il s’agit. 

1.9 Résumé historique des attaques. — C'est à la fin du 
xvire siècle que commencèrent les premières attaques 
contre l'authenticité des prophéties d’Isaie. Pour ce qui 
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concerne la première partie on admet généralement que 
les chapitres 1-vi sont l'œuvre d’Isaïe; quelques auteurs 
pourtant soutinrent que 11, 2-4, appartiennent à un auteur 
plus ancien qu'Isaïe. Le Hollandais Roorda fit entendre 
une note discordante ; pour lui dans les chapitres 1-v1, 
il n’y ἃ que 1, 2-4, qui soient d’Isaïe; tout le reste appar- 
tient à Michée; cf. Alexander, Isaiah, t. 1, p. 16. — Ge- 
senius soutint que vu, 1-16, n’est pas probablement 
d'Isaie, parce que le prophète y est mentionné à la troi- 
sième personne; Der Prophet Jesaia, Leipzig, 1821- 
1829. Hitzig réfuta cette opinion et fut suivi en cela par 
la plupart des critiques; Der Prophet Jesaia, in-8, Hei- 
delberg, 1839. — Koppe prétendit que la chapitre ΧΗ est 
un cantique d’une date postérieure à Isaïe; Jesaias neu 
übers. von Lowth, 4 in-&, Leipzig, 1779-1781. Ewald 
reprit cette hypothèse; Die Propheten des alten Buñdes 
erklärt, 2 in-8v, Stuttgart, 1840-1841 ; elle fut rejetée par 
Umbreit, Jesaia, 2 édit., in-8v, Hambourg, 1812. — Ber- 
tholdt attribua à Jérémie les chapitres xv-xv1; Hist. Kri- 
tische Einleitung in die Bücher des A. und N. Testa- 
ments, 6 in-8, Erlangen, 1812-1829; Ewald et Umbreit 
les assignent à un prophète inconnu plus ancien qu'Isaïe ; 
Hitzig, Maurer, Commentarius gram.-criticus in V.T., 
4 in-8v, Leipzig, 1835-1847, et Knobel, Der Prophet Je- 
saia, 4 édit., revue par L. Diestel, in-8&, Leipzig, 1872 
(dans le Kurzgefasstes exeg. Handb.), les attribuent à 
Jonas. — Eichhorn rejette le chapitre x1Ix ; Die hebräische 
Proplheten, 3 in-8, Gœttingue, 1816-1819; Gesenius doute 
de l'authenticité des Y. 18-20 de ce même chapitre; 
Koppe attaqua celle des Ÿ.18-%5; Hitzig pensa que les 
ÿ. 16-95 sont l’œuvre du prêtre Onias. — On rejeta 
assez universellement les dix premiers versets du cha- 
pitre xx1, sous prétexte qu'ils ressemblent trop aux 
chapitres ΧΠῚ et χιν. — Suivant Movers, le chapitre 
xxu1est l'œuvre de Jérémie ; Krit. Untersuchungen über 
die biblische Chronik; Ein Beitrag zur Einleitung in 
das A. T., in-8, Bonn, 1834; Eichhorn et Rosenmüller, 
Scholia in V. T., 3e édit., 3 in-8°, 1829-1834, déclarent 
que ce chapitre appartient à un auteur inconnu plus 
ancien qu'Isaïe; pour Ewald, il est d’un disciple d'Isaïe. 
— La prophétie, contenue dans les chapitres XXIV-XXVI, 
a été, d’après Knobel, écrite en Palestine vers le com- 
mencement de l'exil de Babylone; au dire de Gésénius, 
elle a été écrite à Babylone vers la fin de la captivité et 
par l’auteur des chapitres XL-LXVI; Gromberg place sa 
composition après le retour de l'exil; Krit. Geschichte 
der Religions-Ideen des A. T., in-&, Berlin, 1829; Ewald 
la place au contraire avant l'invasion de l'Égypte par 
Cambyse; pour Vatke, elle aurait été écrite dans la 
période des Machabées; Die biblische Theologie wis- 
senschaftlich dargestellt, in-&, Berlin, 1835 ; pour Hilzig, 
c’est en Assyrie, peu de temps avant la chute de Ninive. 
— D'après Koppe, les chapitres XXVIHI-XXxHI contiennent 
diverses prophéties de divers auteurs; pour Hitzig, ce 
sont des prophéties successives d’un seul et même auteur. 
— Quant aux chapitres xxxIV-Xxxv, ils sont, d’après Ro- 
senmüller et de Wette, Einleitung in die Bibl. Altes 
und Neues Test., t. 1, in-8, Berlin, 1848-1852, l’œuvre 
de l’auteur des vingt-sept derniers chapitres; Ewald, au 
contraire, déclara cette attribution impossible. Cf. Tro- 
chon, Isaïe, p. 3-5. Nous ne poursuivrons pas plus loin 
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cette exposition des diverses positions prises par la criti- | 


que rationaliste. — Qu'il nous suflise de résumer les 
conclusions généralement admises aujourd'hui dans le 
camp de la critique négative. On rejette comme inau- 
thentiques les fragments suivants : XIII-XIV, 23 (prophé- 
tie contre Babylone); xv-xvi, 12 (prophétie contre Moab); 
xx1, 1-10 (prophétie contre Babylone ravagée par les 
Mèdes et les Perses); xxIvV-xxvI1 (prophéties contre les 
nations étrangères); XXxXIV-Xxxv (prophéties sur la ruine 
de l'Idumée et la venue du Libérateur); enfin quel- 
ques critiques, en moins grand nombre, rejettent aussi 
le chapitre xx111 (prophétie contre Tyr); cf. E. Reuss, La 
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Bible, 1877; Wellhausen, dans l’Encyclopædia britan- 
nica, 96 édit., t.xXvI, p.539; W.R. Smith, The prophets 
of Israël and their place in history to the close of the 
8h century B. C., 1882, 2% édit., 1895, p. 91, 392; Dill- 
mann, 5° édit. refondue du commentaire de Knobel, 
1890; Kuenen, Einleitung, 26 édit., t. 11, 1889, p. 28-157; 
T. K. Cheyne, Introduction to the book of Isaiah, 1895, 
p. 121, 147; Τὴν. Delitzsch, Messian. Weissagungen 
in gesch. Folge, 1890, traduction anglaise, Édimbourg, 
1891, $ 4%; Kirkpatrick, The doctrine of the prophets, 
1892, p. 475; Smend, dans la Zeitschrift für die Alttest. 
Wissenschaft, 1884, p. 161; Driver, Intr. to the Lit. of 
the old Test., T° édit., 1898, p. 213, 21%, 216, 217, 218- 
220, 225, 226; Marti, Jesaja, p. 117, 133, 161, 177, 182, 
242; tous ces auteurs sont dans l’ensemble hostiles à 
l'authenticité des fragments énumérés. 

2. Démonstration de l'authenticité de la première 
partie. — Les preuves qui établissent l'authenticité de 
la première partie sont assez nombreuses. Nous ferons 
valoir les plus importantes : 

10 Divergence entre les auteurs. — L’esquisse histo- 
rique que nous venons de dessiner montre bien à quelles 
conclusions diverses et parfois opposées sont arrivés les 
critiques. Si l'on excepte quelques points, pour tout le 
reste ils sont en complet désaccord; ils ne s'entendent 
ni quant à l’auteur, ni quant au lieu, ni quant à la date 
des fragments dont ils nient l'authenticité, et qu'ils se 
refusent à attribuer à Isaïe lui-même. Cette divergence 
de vues, ce grand nombre d'opinions sont déjà une 
preuve, négative il est vrai, en faveur de l’authenticité. 

20 Répélilions dans les auteurs postérieurs. — Beau- 
coup des oracles de la première partie d’Isaïe sont répé- 
tés dans les auteurs postérieurs, ainsi : 

A. — Prophétie contre Babylone, xiI-x1V, 23. — [5.. 
XHI-XIV, 23, se trouve répété dans Jer., 1.1. Cf. Keil, 
Lehrbuch der histor. krit. Einleitung, % édit., $ 67,10. 
— Is., x, 3, est répété dans Soph.,1, 7. — Is.,xr11, 20- 
29; xxxiv, 11, et Soph., 11, 13-15. 

B. — Prophétie contre Moab, xv-xv1, 12. — On peut 
admettre sans inconvénient qu'Isaïe ἃ emprunté cet 
oracle à un auteur plus ancien. Lui-même semble le 
laisser entendre dans la réflexion qui sert comme de con- 
clusion à l’oracle, xv1, 13-14 : « Hoc verbum, quod locu- 
tus est Dominus ad Moab ex tunc : Et nunc locutus est 
Dominus dicens, etc. » L'oracle n'en serait pas moins 
authentique dans ce sens que de fait il a été prononcé 
par Isaïe, mais ce serait la répétition d’une prophétie 
antérieure. Cf. Knabenbauer, In 1s., t. 1, p. 17. 

C. — Prophôtie contre Tyr, ΧΧΠΙ. — Gesenius et de 
Wette ne trouvent pas convaincantes les raisons de ceux 
qui rejettent l'authenticité de cette prophétie. D’autres 
auteurs protestants la regardent comme authentique; 
Ainsi Keil, op cit.; Dreschsler, Der Prophet Jesaja; 
ae part., Stuttgart, 1845, 1849; Frz. Delitzsch, Jesaja, 
3e éd., Leipzig, 1879; Nägelsbach, Der Prophet Jesaja, 
Bielefeld et Leipzig, 1877. 


D. — Oracles contre les nations étrangères, XXIV- 
xxvi. — Ces oracles se retrouvent dans des auteurs pos- 
térieurs. On peut s’en assurer par le tableau ci-dessous : 

Isaïe. Jérémie. 
XXIV, 1-12, 49, 20, 93. . 1V, 23-96. 
IL A0. δι κι δ ΤΉ Ὡς 
LU 4er VIN, 13. 

Ézéchiel. 
XXVI, 21. XXIV, 8. 
XXVIL, À. XXIX, 9. 

Nahum. 
XVe 11, 10. 


Cf. Scholz, Commentar zum Buche des Proph.Jeremia, 
p. 62, 125, 166; Keil, loc. cit. 
IT, — 31 
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E. — Prophélies sur la ruine de l’Idumée, xxx1v- 
xxxv. — Ces oracles sont aussi connus des prophètes 


postérieurs, comme on peut le constater par le tableau 
suivant : 


Isaïe. Jérémie. Isaïe. Ézéchiel. 
XXXIV, 5-8. χα, 10. XXXIV 3... XXXI, 0,6. 
Ibid., 6... xxv,31; LI, 40. Ibid., 6-7. xxxix, 17-19. 
Ibid., 2... Ibid., 33,3%. . 
Ἰρια Ur 27. Sophonie. 
Ibid, 13. Ibid., 39. Ibid.,6,11. 1, 7-8; 11, 14. 
Ibid., 16. τι, 600-02, 

30 Enchaînement. — Les chapitres dont on conteste 


l'authenticité s’enchaînent avec ceux qui les précèdent, 
de telle façon que, si on les sépare, et les uns et les autres 
deviennent inintelligibles. C’est un tout qui se tient et se 
suit, et dont les parties ne peuvent ni être détachées ni 
exister séparément. On n’a qu’à lire attentivement la pre- 
mière partie d’Isaïe, sans préjugé et sans idée préconçue, 
pour se convaincre de ce fait. Qu'il nous suffise d’en don- 
ner un seul exemple : assez souvent le sujet de ces cha- 
pitres contestés dépend des précédents et y revient. Cf. 
χΧχιν, 13, et xvi1,5-6; xx1v, 16,et xx1, 2; XXVIT, 9, et XVII, 
v; xxvII, 2 et v, 7. 

4 Identité de style et d'idées. — Ces prophéties, par 
le style, les idées, les métaphores et les sentiments, se 
rapprochent beaucoup des oracles, regardés comme au- 
thentiques par tout le monde. On voit que l’auteur est 
pénétré des mêmes idées, qu'il se sert assez souvent des 
mêmes images et des mêmes comparaisons, et qu’il em- 
ploie parfois les mêmes expressions; cf. Herbst-Welte, 
Hist. krit. Einteitung, t. τι, p.9, 33; Scholz, Einleitung, 
8, ui, p. 313-880; Horne, An introduction, t. τι, p. 814; 
Iimpel, dans la Tübing. theolog. Quartalschrift, 1878, 
p. 477, 491; Knabenbauer, In 1s., t. 1, p. 17, 18. 

8. Objections des adversaires. — 1° Objection philo- 
sophique. — Ces oracles, dit-on, prédisent l'avenir d’une 
manière étonnante; il est donc impossible qu'ils soient 
d’Isaïe : ce sont des vaticinia post eventum : « Une pro- 
phétie où Cyrus est nommé par son nom, Îs., xLIv, 28; 
XLV, 1; une autre où les Mèdes et les Perses sont appe- 
lés pour la destruction de Babylone, qui ἃ traité Israël 
sans humanité, Is., ΧΠῚ, 1-χιν, 23, dit M. Nôldeke, ne 
sont pas naturellement l’œuvre d’Isaïe, qui ne pouvait 
connaitre d'avance ni l’exil du peuple à Babylone, ni la 
délivrance de cet exil par Cyrus, roi des Mèdes et des 
Perses. » Nüldeke, Histoire littéraire de l'Ancien Tes- 
tament, trad. Derenbourg et Soury, 1873, p. 312; cf. 
aussi Bleek-Kamphausen, Einleitung, $ 201. — Réponse. 
— Cette objection repose sur un principe philosophique 
faux, à savoir : l'impossibilité de prédire l'avenir; on 
conclut de là qu’il ne peut pas y avoir des vaticinia ante 
eventum. Ce principe est faux en lui-même, puisque 
Dieu est assez puissant pour prévoir et manifester l’ave- 
nir; il est aussi anti-critique, car ce genre de questions : 
possibilité ou impossibilité de la prophétie, n’est pas 
du domaine de la critique ni même de l’exégèse. — Au 
surplus, ce principe conduirait logiquement à rejeter 
toutes les prophéties de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment. 

20 Objection littéraire. — On prétend que ces oracles 
ne sont ni dans le style ni dans le ton d’Isaïe. L'examen 
a porté surtout sur les chapitres xxIvV-xxvI1. Les princi- 
paux traits qu’on a relevés sont les suivants : a) d’après 
Isaïe les forces assyriennes sont détruites sur les mon- 
lagnes de Juda, χιν, 25; ici au contraire, c'est toute la 
terre qui est bouleversée, χχιν, 1-12, 17-20; — δ) Isaïe 
parle toujours de «l’armée » ou du « roi » des Assyriens : 
ici au contraire le pouvoir oppresseur est une ( grande 
ville », xxv, 2-3; xxvI, 5; — c) d’après Isaïe, le reste, 
qui échappera à la dévastation, et sera sauvé, appartient 
à Juda ou Jérusalem, 1V, 3; XXXVIHI, 92; ici, au contraire, 
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les sauvés appartiennent aux régions les plus éloignées 
de la terre, χχιν, 1416; — d) le style est absolument 
différent de celui d’Isaïe ; il est moins naturel; ainsi par 
exemple : combinaison de synonymes, souvent sans. 
aucun lien, ἀσυνδέτως, XXIV, 3; répétition d’un mot, 
XXIV, 16; xxv, 1b; xxvI, 3,5, 15; xxvI1, 5; nombreuses. 
allitérations et jeux de mots, xxiv, 1, 3, 4, 6, 16, 17, 18, 
19; xxv, 6, 10»; xxvI, 3; xxvVII, 7; tendance au rythme, 
XXIV, 1, ὃ, 16; xxv, 1, 6, 7; xxvI, 2, 13, 20, 21; xxvnr, 
3, Ὁ; traits inconnus à Isaïe, xx1v, 16, 21, 22; xxv, 6; 
xXXVI, 18-19 (la résurrection); xxvir, 1 (le symbolisme: 
de l'animal); réflexion de xxvr, 7-10. Driver, Introduc- 
tion, p. 220; T. K. Cheyne, Introduction to the book: 
of Isaiah, p.147. — Réponse. — a) Nous ne nions pas. 
que ces chapitres ne présentent certaines particularités. 
dans leur caractère littéraire; mais ces différences et 
ces particularités s'expliquent très bien par la différence 
du sujet et des circonstances; si l’on examinait attenti- 
vement, on trouverait des différences et des particulari- 
tés de cette nature même dans les prophéties que la cri- 
tique regarde comme authentiques. Pour qu’un auteur 
parle ou écrive différemment, il suffit qu’il ait à expri-. 
mer des idées différentes ou qu’il se trouve dans des 
circonstances diverses ; — δ) si ces prophéties présentent. 
quelques dissemblances littéraires avec les autres, elles 
présentent aussi de nombreux points de contactet denom- 
breuses ressemblances; par exemple : mize‘är, « petit, » 
xXxXIV, 6, et x, 25; zait, « olive, » et ‘élélôt, « rameaux, » 
xx1V, 43, et XvI1, 6 ; ’6y, « malheur, » et jeu de mots sur: 
bägad, « prévariquer, » xx1v, 16», et ΧΧΧΙΙ, 1; melündh,. 
«hutte, » xx1v, 20, et 1, ὃ; mapêläh, « chute, » xxv, 2, 
et XVII, 1; dl, « mince, » et ’ébeyôn, « pierre, » xxv, 4, 
et x1, 4 (seulement pour däl); xIv, 30; sayôn, « lieu 
aride, » χχν, 5, et ΧΧΧΙΙ, 2, Sämir, « ronce, » et ait, 
« épine, » xXvII, 4, et 1x, 17; makéhü, « plaie, frap- 
pant, » xxvI1,7,et x, 20; hammänim, «statues, » xxvII, 9, 
et XVII, ὃ; XXVII, 11", et xvir, 7, ὃ, et xxI1, 11b, mêmes 
pensées; xXVII, 13, et x1, 11, grande dispersion. 

III. AUTHENTICITÉ DE LA SECONDE PARTIE, XL-LXVI. 
— L’authenticité de la seconde partie d’Isaïe ἃ été niée: 
avec plus d'ensemble et moins d’hésitation par l’école: 
critique. C’est presque un dogme pour l’école rationa- 
liste que cette partie n’est pas d’Isaïe; on s’accorde à la 
regarder comme postérieure à l’exil de Babylone. Dôder- 
lein, en 1775, fut le premier à nier ouvertement l’au- 
thenticité des chapitres xL-LxvI. Koppe, Ewald, Ber- 
tholdt, Hitzig, Knobel, Seinecke, Beck et Orelli, pour ne 
nommer que les principaux, marchèrent dans la même 
voie. Knabenbauer, In Is.,t. 11, p. 13; Vigouroux, Les 
Livres Saints et la critique rationaliste, 4e édit., t. v, 
p. 107-195; Trochon, Îsaie, p. 7. Nous ne pouvons pas 
suivre toutes les oscillations de la critique. Qu'il nous 
suffise d'exposer l’état actuel. 

19 Etat actuel de la critique. — Tous les critiques ra- 
tionalistes s'accordent pour affirmer qu'Isaïe n’est pas. 
l'auteur de ces chapitres. Mais quel en est l’auteur et à 
quelle époque ont-ils été écrits? C’est ici que l’on ne s’en- 
tend plus. Dillmann suppose que les chapitres XL-XLVIIT 
ont été écrits au milieu des succès de Cyrus, vers l’an 545: 
avant J.-C., les chapitres Lvi-Lxir entre 545 et 539- 
538; les chapitres LXIII-LXVI ne seraient qu’un appendice, 
traitant de questions qui s’élevèrent lorsque le retour en 
Palestine était imminent, et ajouté au reste des chapitres 
vers l’époque de l’édit de Cyrus; le chapitre LxvI lui- 
même aurait été retouché par une autre main, notam- 
ment en ce qui concerne les ἡ. 18-24; 5e édit. refondue 
du Commentaire de Knobel, 1890, p. 363, 364, 534. 
D'autres critiques n’ont pas voulu admettre ces conclu- 
sions. — On croit généralement que Lvi, 9-Lvu, 112, et 
LIX, 3-15, qui rappellent assez fidélement les descrip- 
tions faites par Jérémie et Ézéchiel de la condition de 
Juda sous les derniers rois, ont été écrits à l’époque de 


Jérémie; l'auteur de XL-LxvI, trouvant qu’ils contenaient. 
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une leçon appropriée à ses contemporains, les aurait 
incorporés, peut-être avec quelques légères modifications 
de forme, à son propre ouvrage, et les aurait adaptés à 
la situation de l'exil. Cf. Driver, Isaiah; his life and 
times, p. 187, 188. — Ewald soutint que les chapitres 
LVIII-LIX, ainsi que LI, 9-Lvn, 112, furent empruntés par 
le second Isaïe à un auteur contemporain d’Ézéchiel ; 

quant aux chapitres LxXIII, 7-LXVI, ils auraient été ajoutés 

par l’auteur après le retour de la captivité. — Kuenen, 

en 1889, restreignit la prophétie de la restauration aux 
chapitres XL-XLIX; Π1, 1-12; et peut-être LIT, 13-111, 12; 
le reste supposerait un auteur ou des auteurs vivant 
en Palestine après le retour de la captivite : il en conclut 
donc que ces parties furent ajoutées, après 536 avant 
J.-C., soit par le second Isaïe, soit par des écrivains ap- 
partenant à la même école; quant à LxIv, 10-11, il ferait 
allusion soit aux faits décrits par Néhémie, IT Esd., 1 

3, soit à des faits semblables postérieurs. Einleitung, 
2e édit., $ 49, 5-7, 11-15. — Cornill, Der Isr. Prophetis- 
mus, 25 édit., 1896, $ 20, [3e édit. $ 24], 19, 20, pense 
que la plus grande partie des chapitres XLIX-LXII suppose 
un auteur vivant en Palestine; mais rien ne donne à 

entendre que cet auteur ait été différent de celui des 
chapitres XL-XLVI ; il trouve les traces d’une main pos- 
térieure dans les chapitres LxIHI-LXVI. — Duhm et 
Cheyne, après une étude attentive et minutieuse des cir- 
constances historiques, des idées et de la phraséologie, 

ontessayé de déterminer, d'une manière plus précise, et 
l'auteur et la date. Duhm réduit l’œuvre propre du 

second Isaïe aux morceaux suivants : XL, 1-4, 6-8, 9-11, 

12-19, 20-312; xL1, 1-4, 6-7, 8-29; χιμι, 5-11, 13, 14, 95; 


XLIII, 14-202, 22-98; XL, 1-8, 21-282; xLv, 1-9, 11-132, 
14-95 ; τε 1-5, 9-13; xLzvur, 1-2, gb A4, 15; ΧΙΥ͂ΠΙ, 18 
(à Jacob), 3, 54, 6-7, 8. 11-162, 20-21 ; χιιχ, 7-26; 1, 1-3; 


LI, 1-10, 12- 14 17, 19-93; Lux, 1-2, 7-12; Liv, 1-14, 16-172; 
2, 3b-6, 8-13. Il attribue les passages du « servi- 
teur », Knechisstücke, XL, 1-4; XLIX, 1-6; L, 49; Lrr- 
43-111, 12, à un auteur différent, vivant en 500-450 av. 
J.-C. (second Isaïe); les chapitres LVI-LXVI au troisième 
Isaïe, vivant un peu après, au commencement de l’époque 
d'Esdras et de Néhémie, qui inspirait plus de sympathie 
que le second Isaïe, avait des attaches avec l’école 
d'Aggée et de Malachie, et attachait une grande impor- 
tance aux observances rituelles; ainsi Lvi, 1-8, nous 
place à la même époque qu'Esdras, 1x, 1-2; x, et Néhé- 
mie, IX, 2; x, 30-31 ; xu1, 1-3, 23-30 ; les chapitres LvI, 9- 
LvVI1, 195, font allusion aux persécutions et à l’idolâtrie 
pratiquée par les Samaritains et les Juifs infidèles, à la 
même époque; LXV, 3-4, 11; LXVI, 5, 17, etc., visent égale- 
ment les mêmes adversaires des fidèles serviteurs de 
Jéhovah, dont le prophète annonce le sort futur dans 
LXV, 6-7, 11-12; LxvI, 4, 15, et ailleurs, dans Lix, 16-20; 
les chapitres LvII-LIx retracent les fautes religieuses de 
la même époque; Das Buch Jesaia, in-&, Gættingue, 
1892. — Cheyne se rapproche beaucoup de Dubw, il en 
diffère pour certains détails; ainsi dans l'an: ilyse des 
chapitres XL-Lv, il assigne les passages du « serviteur » 
et xL, 31P; ΧΩ, 12; xLV, 10, 190; xLvII, 8; LI, 18; Liv, 
A7b; LV, 34, au second Isaïe, et lui refuse au contraire 
ΧΗ 24; χήν, 24h, 22h; χῇν, 25; XLvIN, 3b, 162. Il rap- 
porte, comme Duhm, les chapitres LVI-LXVI, à l’excep- 
tion de LxIHI, 7-LXIV, à l'époque d’Esdras et de Néhémie; 
toutefois il les attribue, non à un individu, mais à une 
école d'écrivains qui visa à perpétuer l’enseignement du 
second Isaïe et à développer ses idées; les chapitres Lx- 
LxI1, il les regarde comme un appendice de l'œuvre du 
second Isaïe, traduisant les espérances qu'on eut, en 
432 avant J.-C., à l’arrivée d'Esdras et de ses compagnons 
d’exil, avec de riches dons pour le temple; LxIIT, 7-LXIV, 
sont d’une date plus récente; ils reflètent les émotions 
éprouvées par les pieux Israélites à la suite de la des- 
truction du temple (LxIvV, 10-11), et d’autres calamités 
censées étre arrivées vers 347 avant J.-C. sous Arta- 
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xerxès Ochus ou Artaxerxès IIT. Cf. Driver, Introduc- 
tion, p. 244-246. 

90 Démonstration de l'authenticité de la seconde par- 
tie. — L’authenticité de la seconde partie d’Isaïe est au- 
dessus de tout doute sérieux.Les principales preuves son: 

1. La tradition juive et chrétienne. — La tradition juive 
est consignée dans le livre de l’Ecclésiastique οἱ 
attestée par l'historien juif Josèphe. L'auteur de l'Ec- 
clésiastique parle ainsi : « (Dieu) ne se souvint point de 
leurs péchés et il ne les livra pas à leurs ennemis, mais 
il les purifia par la main d'Isaïe, le saint prophète. Il 
renversa le camp des Assyriens et l’ange du Seigneur 
les écrasa; car Ézéchias fit ce qui était agréable à Dieu 
et il marcha courageusement dans la voie de David son 
père, que lui avait recommandé Isaïe, le grand prophète 
et fidèle devant Dieu. En ces jours, le soleil retourna 
en arrière et il prolongea la vie du roi. (Eclairé) par un 
grand esprit, il vit la fin des temps et il consola ceux qui 
pleuraient en Sion. Il montra l'avenir jusqu’à la fin des 
temps, et les choses cachées avant qu’elles arrivassent,. » 
Eccli., χα τ, 23-28. Les paroles : « Il consola ceux qui 
pleuraient en Sion, » font évidemment allusion à Is., 
xL, À : « Consolez-vous, consolez-vous, mon peuple, dit 
votre Dieu » (le même verbe 073, näham, est employé 
dans Isaïe et dans l’Ecclésiastique), et par conséquent 
attribuent à Isaïe lui-même les chapitres XL-LXVI; cf. 
surtout Is., xL, 4, 22, 26; Χαμ, 9, 19; xLIv, 26; xLv, 1; 
xLvIN, Ὁ; xLix, 13; LI, 3, 12, 19; Lu. 9; vit, 18; EX, 2, 
3; Lxvi, 10, 13. Josèphe nous rapporte que les Juifs, 
pendant la captivité, montrérent à Cyrus le passage 
d'Isaïe où il est nommé. Ant. jud., XI, 1, 1, 2. Cf. I Esd, 
1, 2,etls., xLIV, 26-28; xLv, 1-13; xLvI, 13. — La tradition 
chrétienne nous est conservée dans le Nouveau Testa. 
ment. Les quatre évangélistes, Matth., 111, ὁ; Marc., Τ, 
2; Luc., 1, 4; Joa., 1, 23 citent, comme appartenant à 
Isaïe, ce qui est dit du précurseur du Sauveur. Is., ΧΙ» 
9, 4; cf. aussi Rom., x, 16, 20. 

2, Impossibilité morale. — Si ces vingt-sept derniers 
chapitres ne sont pas d’Isaïe, on se trouve en face d’un 
phénomène moral inexplicable. On ne peut pas expli- 
quer en effet comment l’auteur des prophéties les plus 
remarquables de l’Ancien Testament aurait été ignoré 
des Juifs. Notons que la tradition n’a jamais hésité à 
attribuer ces prophéties à Isaïe; elle n’a jamais eu le 
moindre doute à ce sujet. Si ces chapitres étaient d'un 
auteur ou d'auteurs autres qu'Isaïe, certainement la tra- 
dition juive en aurait gardé le souvenir ; il est impossible 
qu'un groupe si imposant de prophéties se répande dans 
le peuple juif sous le nom et l'autorité d'Isaïe, et que 
personne ne découvre cette supercherie. Si les Juifs 
n’ont jamais protesté, ni réclamé, mais ont accepté 
en masse l’origine isaïenne de ces oracles, c’est que de 
fait ces oracles ont été prononcés par Isaïe lui-même. 

3. Les auteurs postérieurs. — Les vingt-sept chapitres 
de la seconde partie d’Isaïe sont connus des prophètes 
postérieurs : À) de Jérémie. a) Ressemblances verbales. 
Jer:,:v, 25 et IS, ΤᾺ. 1-2 Jer, IV, 18 Οἱ 151. TIX, 9: 
Lam., ἵν, 44 et Is., Lix, 2; Jer., vinr, 15 et Is., LIX, 9; 
Jer., x, 16 et Is., LIx, 3; cf. aussi Jer., x1v, 19; XIV, 7 
ἘΓ15:, LIx, 19: Jer., tir, A6 et Is., τῶν, 17; Jer., xxx, 
99 δὲ 15,. LL ἢ: ΣΝ XXXI, 99 δἱ 15... LI, 105 Jer., XHIX, 
23 et Is., ΧΙ], 20; J er., L, 2 et Is., xLvInt, 20; XLVI, À; 
Jer., 1v, 10: ἰδ 2279 ΠῚ ΘΞῚ οἱ Is. LXVI, 45 : 721021 


vi 3279, ( son Char est” comme un tourbillon; » Jer. je 


XXV, 88 : min 155 ms € les tués de Jéhovah » et Is., LXVI, 


[Ὁ : nn) %5n. — b) Ressemblances réelles. — Jer., x 


(folie de l'idolätrie) et Is., ΧΙ, 18-20, xL1, 7; XLIV, 9, 
12-15; xLvI, 7; Jer., xxx-XXXI (promesses), et [s., XLVIIT, 
21 XLR, 9.1 LI, 15: τὰν 7 DV, 9. 12: LvIIr, Δ ΩΣ, 18; 
91 ; Jer., ΧΧΧΙ, 7-14, 20-25, et 15., XL; XLIT1; XLIX; LV; 
Lx; LXxV. — B) De Nahum, 1, 15, et Is., LI, 7; LU, 1; 


-" 
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Nah., un, 7, et Is., LI, 19. — ΟἹ De Sophonie. 11, 15, et 
Is., xLvi1, 8, 10. — Concluons: les trois prophètes, Jéré- 
mie, Nahum et Sophonie, sont antérieurs à la captivité 
de Babylone : on voit qu'ils connaissent la seconde partie 
d'Isaie; done les oracles de cette seconde partie sont 
antérieurs à l'exil, et dès lors la position de la critique 
est fausse; cf. von Himpel, dans la Theolog. Quartal- 
schrift, 1878, p. 471, 511, 520; Reinke, Messianische 
Weissagungen, t. 11, p. 488; Zschokhe, Historia sac. 
Ant. Test. 36 édit., p. 269; Kaulen, Einleitung, 3 édit., 
part. 11, 1899, p. 360-361; Kueper, Das Prophetenthum, 
p. 270-291; Keil, Einleitung, p. 247; ss Der 
Prophet Jesaja, πὶ. p. 403; Nägelsbach, Der Prophet 
Jesaja, p. xxx ; Seinecke, Der Evangelist des alten Testa- 
mentes, p. 3%, 36,38; Knabenbauer, /n Is., t. 11, p. 10-11. 

4. Caractère du style. — « Le style des chapitres xL- 
LXVI prouve qu'ils ne sont pas de l’époque à laquelle 
on prétend les rapporter. Ils sont écrits dans une langue, 
non seulement irréprochable, mais parfaite. Or, à la 
fin de la captivité de Babylone, à laquelle on veut en 
placer l'origine, l’hébreu avait perdu son ancienne 
pureté, par le contact et le mélange des étrangers, 
comme nous le voyons dans Ezéchiel et dans Daniel, et 
il ne retrouva plus son ancien éclat. » Vigouroux, Man. 
bibl., τ. 11, p. 608. 

5. Ressemblances littéraires entre les deux parties. — 
Elles sont très nombreuses, de sorte que l'on sent que 
les deux parties sont d’un seul et même auteur. — À) 
Mots. — Niqgr'a, « être appelé, être connu, » 1, 26; 
ὙΧΧΙΙ, 55 — XLVIIL, 1, 5; XLVII, 8; τὰν, 5; LVI, 
LxI, 4, 19, etc.; — ’asir, Cenchainé, » X, 4; xXXIV, 22; 
et XLII, 
xxx, 25 et XLIV, 4 (pas ailleurs); na ass 
ronce, » vil, 19 et Lv, 13 (pas ailleurs); ‘onég, 
« volupté, » ΧΠῚ, 22 et 1011, 13 (pas ailleurs); 
ta‘àlülim, « crimes, » 111, # et LXVI, # (pas ailleurs); — 
’äbir, fort, » 1, 2% et xLIx, 26; Lx, 16; agmôn, 
« jone, » 1x, 13; xIX, 15 et LVIn, 5; — mé'az, « dès lors, » 
seize fois dans toute la Bible, dont huit dans Isaïe, xIv, 
8; xvI, 19; XLIV, 8; XLV, 21; XLVIN, 3,5, 7,8; — ’éfe'éh, 
« vipère, » se trouve seulement dans Job, xx, 16 et Is., 
xxx, 6 et Lix, 5; — bd‘äh, € chercher, » ΧΧΙ, 12; xxx, 
13 et LxIV, 1; ne se trouve plus que dans Abd., 6; 
ba-büqgér, ba-bôgér, Cle matin, le matin, » ΧΧΥΤΙ, 19 et 


« épine, 


L, 4; — géza', « coupé, » ΧΙ,1 et xL, 2%; ne se trouve 
plus que dans Job, χιν, ὃ; limüd, ©instruit, » vin, 
16 et L, 4 (bis); LIV, 13; ne se trouve plus que dans 


oo eo mini, forme inusitée, ex, «de, » xxx, 11, 
(bis) et XLVI, 8 (bis); — siqêl, « écarter des pierres, » 
v, 2 et LxII, 10; nulle part ailleurs; — mdso$, « joie, » 
17 fois dans l'Écriture, dont 10 dans Isaïe, VIII, 6; XXIV, 
8 (bis), 11; xxxnr, 13, 14 et Lx, 15; Lxrr, 5; Lxv, 18; 
LXVI, 10; — sdrädh, « éloigner, apostasier, » ὃ fois dans 
] Écriture, dont quatre dans [saïe,1, 5; xXIV,6; ΧΧΧΙ, Get 


LIx, 12: ‘ü$e'h, € faisant, » solennelle appellation 
de Dieu, xvu, 7; xxXvII, 11; xxIx, 16 et xXLIvV, 2: xLv, 
18; 11, 13; LIV, 5; — sdhal, « hennir, » x, 80; x, 6; 
ΧΧΙΝ, 14 et LIV, 1; ne se trouve que cinq fois dans tout 
le reste de la Bible; — sûmé, « avant soif, » se trouve 
dix fois dans la Bible, dont cinq dans Isaïe, xXx1, 14; 
XXIX, 8: XXXII, 6 et XLIV, 3; LV, 1; — sänif, «tiare, » 
11, 23 et LXIH, 3; sife‘oni, « basilic, serpent, » ΧΙ, 
8 οὐ LIX, 5; — rahab, « orgueilleux, » appliqué à 


l'Egypte, xxx, 7 et LI, 9; — $üisôn ve-simhüh, « joie et 
xx, 143; xxxv, 10 et 11, 3, 11; $ärôn, 
terme de comparaison pour indiquer une contrée agréa- 
ble, xxXxH11, XXXv, 2 et LxXvV, 10; — $äfêl, « être hu- 
milié, > 11, 9, 145 19. 17... Ὁ 1 τον, 395 χα ed xXv, 11: 
195 Υ ΧΎΤ, 5" ΧΧΙΧ, 4; ὙΧΧΙ͂Ι, 18 et XL, 4; LvIl, 9; — 
liférét, « ornement, » 111, 18: 1v, 2; x, 12; x, 19; xx, 
XLIV 195 TT. de 19; LxII, 3; — nésér, « re- 
jeton, » x1, 1; χιν, 19 et Lx, 21; ne se trouve plus que 
dans Dan., ΧΙ, 7 


allégresse, » 


o el 


7; LxXI, 6; 


7; — ibelè maim, « écoulements des eaux, » 


ISAIE (LE LIVRE D’) 


968 


B) Locutions et formules. — Qedôë Isrd'êl, « Saint 
d'Israël, » 1, 4; v, 19, 24; x, 20; χῃι, 6; xvir, 7; xxx, A1, 
12; ΧΧΧΙ, 1: xxx VIT, 23 et xLI, 14, 16, 20; χιπι, 8, 14; 
XLV, 11, XLVII, 4; XLVII, 17; XLIX, 7; LIV, 5; LV, 5; Lx, 
9, 14; rare dans les autres livres de la Bible; — 
midhè Iérd'êl, « les chassés d'Israël, » x1, 12 et Lvi, 
8; ;nese trouve plus que dans Ps. CXLVII, 2; — yäbés haäsir, 
« grain aride, » XV, 6 et XL, 7, ὃ; — yemé qédém, 
« les jours d'avant, » ΧΧΙΠ, 7; XxXvII, 26 et LI, 9; — 
näsd’ nês, « élever un signal, » v, 26; x1, 12; χπι, 2; 
XVIII, 3 et XLIV, 22, où le mot nä$d est remplacé par 
rûm; de même dans Lx, 10; — se‘ifé has-seld‘'im, 
« écueils de pierres, » 11, 21 et Lvit, 5; — pi Y ehôväh 
dibbér, «la bouche du Seigneur ἃ parlé, » 1, 20 et xL, 
5; LV, 14; ne se trouve nulle part ailleurs; — sis nobeët, 
« fleur qui tombe, » ΧΧΥΠΙ, 1, 4 et XL, 7, 8; ne se 
trouve nulle part ailleurs; — yo’mar Yehôväh, « Dieu 
dit, » 1, 11, 18; xxx11, 10 et xL, 25; χιΐ, 21; LxvI, 9; 
tournure propre à Isaïe. 

C) Parallélisme. — Dans beaucoup de passages des 
deux parties il existe un parallélisme d'idées et même 
de mots. — Aveuglement de l'esprit : vi, 10; XLIV, 18. — 
Manifestation de la lumière divine, var, 20; ὙΠ], 8; cf. 
aussi IX, 1. — La félicité du royaume messianique dé- 
peinte par les mêmes images, ΧΙ, 7-9; LxV, 25; aussi ΧΙ, 
6. — De même xxvIN, 5, et LxXII, 3; ΧΧΙΧ, 18 et ΧΙ, 7; 
xxx, 26, et Lx, 91. — Dévoiler, xx11, 8-92 et xLvI1, 2-32. 
— Sion comparée à une tente, xxxIII, 20; LIV, 2. — Le 
malheur comparé à l'ivresse, x1Ix, 14 et LI, 17; χχιχ, 9 


et LI, 21 : — Cantiques, χα, 1, 4-5; χχιν, 11; χχν, 1; et 
xLII, 10; xLiv, 23; xLv, 8; 15; xLIX, 13; 11, 9; Lu, 9; 
LxI, 10; LxXII, ἢ: LXVI, 10. 


D) Répétition de la même idée et parfois des mêmes 
mots dans le même verset. — Cette propriété stylique 
se retrouve aussi dans les deux parties; cf. 1, 7; IV, 3; 
x1V, 25; xv,8; — xL, 19; xL11, 15, 19; τἀπὶ 7; LV, 4; LvInr, 2. 

ΕἸ Ressemblances entre le chapitre 1 et les chapitres 
XL-LXVI. — Il existe tant de ressemblances entre le 
chapitre 1 et les chapitres qui composent la seconde 
partie, que ce point mérite d’être traité à part. — à) 
Ressemblances verbales. — Säb, « celui quise détourne, 
qui abandonne, » 1, 27 et LIx, 90 ; — ‘äzab, « abandon- 
ner, » 1,4, 28 et τὰν, 11; — ρᾶξα', « prévariquer, »1, 2, 
28 et ΧΙ ΠΙ; 27; XLVI, 85 -XLVII, 8; LIN, 12; LXVI, 24. — 
b) Ressemblances réelles : invocation du ciel et de la 
terre, 1, 2 et XLIV, 23; XLIX, 13; — Israël représenté 
sous l’image d'un lépreux, 1, 6 et LuI, 2 (appliqué au 
serviteur de Jéhôväh); — Dieu abhorre les prières des 
pécheurs, 1, 15 et LIX, 2,3; — invitalion à discuter avec 
Dieu, 1, 18 et xLI, 1; — promesse des biens terrestres, 
1, 19 et LV, 2; — confusion dans le culte des idoles, 1, 
29 et xL11, 17; ὙΠ 5; LXVI, 17. 

30 Objections. — 1. Objeclion philosophique. — Ces 
chapitres annoncent trop clairement l'exil et la captivité 
de Babylone, et nomment le libérateur Cyrus; Isaïe n'a 
pas pu prédire ces événements, d'autant plus qu'il ἃ vécu 
dans la période assyrienne. — Réponse. — Comme nous 
l'avons déjà fait observer ailleurs, cette objection repose 
sur un faux principe philosophique : l'impossibilité de 
la prophétie. — Si cette objection était valable, tous les 
livres prophétiques de l'Ancien Testament seraient apo- 
cryphes, car tous contiennent des prophéties au sens 
strict du mot; ainsi il faudrait supprimer Amos, qui 
prédit la ruine du tabernacle davidique et le châtiment 
des nations éloignées; Osée, qui prédit la ruine du 
royaume d'Israël, l'exil et le retour; Michée, qui prédit 
la ruine de Samarie, de Jérusalem, l'exil, le retour et 
la naissance du Messie à Bethléhem ; Nahum, qui prédit 
la chute de l'empire chaldéen. — De plus si cette règle 
était vraie, 1] faudrait conclure, comme l’observe à juste 
raison Nägelsbach, Jesaja, p. XXII, que les chapitres 
LII-LV ont été écrits après la venue de Jésus-Christ. et 
que leur auteur avait lu les Epîtres ae saint Paul. 
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2. Objections historiques. — On prétend les tirer de 
l'évidence interne. — Première objection. — Le temps 
de l'exil est décrit comme présent, et la ruine de Juda 
et de Jérusalem comme passée, Is., xL11, 22-95; ΧΙΠΠ, 
28; XLIV, 26P; ΧΗ, 6; XLIX, 8; LIT, 5; LVIIT, 12; LXI, 4; 
LxI, 18; LxIV, 10-12. L'auteur ἃ done vécu dans la 
période exilienne et même après. — Réponse. — a) Il y 
a des indices certains que ces prédictions ont été faites 
avant l'événement, Is., xLI, 21-29; χυπι, 9: XLV, 21 ; XLVI, 
9; xLvI, 5, 16. — δ) Cette manière de parler s'explique 
par ce qu'on appelle le présent prophétique; les pro- 
phètes décrivent parfois les événements futurs comme 
présents ou passés, car, dans leur esprit ils voient ces 
événements comme s’accomplissant présentement ou 
comme déjà accomplis. — Isaïe, dans la seconde partie, 
n’annonce pas toujours d’ailleurs ces événements comme 
présents; parfois il annonce la délivrance comme future. 
xL, 9; ΧΙ], 27; XLUT, 19; — xLvr, 13, est un simple con- 
texte. Quant à xLI1, 9; xLvut, 3, 6, 7, 16, ils rappellent 
des prophéties faites autrefois et déjà accomplies comme 
un argument pour prouver que les nouvelles prophéties 
s’accompliront également. 

Deuxième objection. — L'auteur décrit l’état de choses 
tel qu’il était au temps de l'exil et après : discordes entre 
les Babyloniens, xLIx, 26; victoires remportées par Cyrus, 
ΧΙ, 2, 3, 2; l'Egypte, l'Ethiopie et Saba sont sa proie, 
XLID, 3; XLV, 14; conspiration des nations contre Cyrus 
sous Crésus, XL, 15; ΧΙ, 1, 5; LI, 6; Lix, 18; victoires de 
Cyrus, Lx, 1. — Képonse. — Tous ces passages sont 
mal interprétés, et dès lors l’objection manque de fon- 
dement; xLIX, 26 ne fait nullement allusion aux dis- 
cordes entre Babyloniens, puisque dans ce passage il 
n'est nullement question du temps de Cyrus, mais du 
temps qui suivit la restauration; — XLI, 2,3, 25,ne rap- 
pellent pas des victoires déjà remportées, mais annoncent 
des victoires en général; on voit, par le contexte et par 
xLI, 1, 22, 23, 24, 926, que cette prophétie est donnée 
comme un argument de la vraie divinité; — ce qui est 
dit, χα πὶ, 9; XLV, 14, ne se rapporte nullement à Cyrus, 
parce que ce conquérant ne fit jamais d’expéditions en 
Égypte, en Éthiopie et à Saba; — dans les autres pas- 
sages allégués, il n’est pas non plus question des nations 
conspirant contre Cyrus sous Crésus; xL, 15 déclare 
l'impuissance des nations contre la majesté divine; ΧΙ], 
1, elles sont appelées à juger si c’est Dieu ou les idoles 
qui ont fait des fausses prophéties; XLI, 5,affirme d’une 
facon générale que les contrées même les plus éloignées 
trembleront, lorsque s'élèvera le héros d'Orient; LI, 6, 
est un passage trop obscur; très probablement il s’agit 
là du salut apporté à la terre par le Christ; — enfin 
dans ΠΧ, 18, et LxI, À, il n’est nullement question de 
Cyrus, mais de Dieu et de Jésus-Christ; ce dernier pas- 
sage annonce le salut messianique, déjà annoncé dans 
11, 2-4; χι, 4-7; x, 1-6; xxx, 23-28; xxx, 1-8; passages 
regardés comme authentiques par les rationalistes eux- 
mêmes, 

Troisième objection. — L'auteur décrit avec tant de 
soin et d’exactitude les divers partis qui existaient par- 
mi les exilés, les factions, les mœurs et la condition des 
exilés, qu'ilse trouvait nécessairement au milieu d’eux, 
ΚΠ ΟἿ χὴν, 9: ΧΙ 0-7: ΠΧ, 245 DI, 125 LVIT, 5-0; 
LI, 13; LIX. 3; LXVI, 5. — Réponse. — Ce groupe de 
passages est aussi mal interprété; reprenons point par 
point en groupant les idées analogues : xXLvVI, 6-7, et 
0011, 5-8, reprennent les idolàtres et montrent la folie 
de l'idolâtrie; cela n’a aucune relation avec la période 
exilienne, mais vise l'idolätrie pratiquée en Palestine 
méme; nous ne sommes donc pas à Babylone, mais en 
Palestine; — ce que les impies disent, LXVI, 5, avait déjà 
été dit dans v, 19; il n’y a là aucun indice de la fin de 
l'exil; — les reproches de LIx, 3, se trouvent déjà dans 
Ἐν ΙΧ, 49-215 xXXvITr, 1; 111, 13, recommande 
l'observance du sabbat; Jérémie le fit aussi avant l'exil, 
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Jer., XvI1, 21-22; — si le prophète dans xL, 27; XL, 9; 
XLIX, 24; LI, 12, console et réconforte les pusillanimes 
et les découragés, nous trouvons les mêmes sentiments 
dans la premiére partie; là aussi, l’auteur soutient les 
pieux et les affligés et les exhorte à mettre leur confiance 
en Dieu; de même dans 1, 15, 23; 11, 15; v, 8-25; x, 1- 
2, il avait déjà parlé des iniquités commises. 
Quatrième objection. — Tous les prophètes antérieurs 
à l'exil, et Isaïe lui-même, attendent l'amendement du 
peuple des souffrances et des peines de l'exil; dans les 
chapitres XL-LXVI, au contraire, le peuple est représenté 
comme contumace, endurcei, incrédule, apostat, chargé 
d'iniquités et n'offrant aucun espoir d’amendement, 
XLVIN, 4, 8; Lit, À ; LIX, 2, 12; Lx, 17; LxIv, 7. Donc 
ces chapitres ne sont pas d'Isaïe. — Réponse. — Nous : 
sommes encore ici en face d’une fausse interprétation ; 
il nous suffit de remettre les choses à point pour écarter 
cette objection; XLvIHT, 4, 8, l’auteur décrit les mœurs 
du peuple à peu près dans les mêmes termes que les 
livres mosaïques; cf. Exod., xxx11, 9; ΧΧΧΠΙ, 3, D; 
XXXIV, 9; Deut., 1x, 6, 18; xxx1, 27; devrons-nous con- 
clure que l'Exode et le Deutéronome ont été écrits 
durant ou après l'exil babylonien? — Lxt11, 17, et LXIV, 
7, on pleure les péchés passés, et on en implore le par- 
don; — Lvu1, 1, et LIX, 2, 19, reprennent les péchés déjà 
repris dans les chapitres 1 et v, ainsi que la feinte piété 
des contemporains comme dans 1, 10-16; — il n’est pas 
vrai de dire que l’auteur de la seconde partie n'attend 
des souffrances de l'exil aucun amendement du peuple; 
XLVIIT, 10, prouve le contraire. Le peuple sortit de l'exil 
de Babylone purifié et plus digne des bienfaits de Dieu. 
Cinquième objection. — Tous les discours de cette 
partie s'adressent à des exilés tantôt pieux, tantôt impies; 
l’auteur se demande quels sont ceux qu'il doit consoler 
et reprendre; quels sont ceux qu'il doit exhorter à 
l'amendement, et auxquels il ordonne de s'éloigner de 
Babylone; ces discours n'ont pu être prononcés par 
Isaïe qui a vécu et écrit 150 ans avant l'exil; pour se 
convaincre de cela il suffit de se référer à xL, 18, 21, 25; 
XLI, 10, 14; χει 18: xLHI, 1; χεῖν, ὦ, 8, 29; XLVI, 8, 9, 
12; xLvunt, 1; L, 5; 101, 6-12 ; ΠΥΠῚ, 4; LxI, 1. — Réponse. 
— αὐ On peut dire — et c’est là un principe général — 
que le prophète, en énoncant des régles de morale éter- 
nelles et immuables, les propose comme des vérités 
présentes, des axiomes actuels, parce que ces règles de 
leur nature sont valables pour tous les temps et pour 
tous les lieux; donc, tout en les appliquant aux exilés 
d'une manière éloignée et médiate, il a immédiatement 
et principalement en vue les nécessités et les besoins de 
son temps. — b) L'examen des passages allégués prouve 
en particulier que l’objection n’a aucune valeur; exami- 
nons ces passages en les groupant : — XL, 12, 21, 20, 
démontre la folie de l'idolâtrie; on n'a qu'à lire 11, 8, 20, 
et xxxI, 7, pour y trouver les mêmes idées; — XxLI, 10, 
14; ΧΙΠῚ, 1; XLIV, 2, 8, « ne crains pas, » ne s'appliquent 
pas seulement aux Juifs exilés, mais aussi aux Israélites 
contemporains d'Isaïe, qu'il s’agit d'encourager et de 
soutenir; cf. vit, 17-18; x, 24; xI1, 2: xXXVINI, 16; — 
même chose de xL11, 18 ; XLVIIT, 1; — XLIV, 22; XLVI, 8, 
9, 12, contiennent des exhortations à s’amender et à 
revenir à Dieu; de pareilles exhortations se font dans 
tous les temps et se trouvent presque chez tous les pro- 
phètes; — si Lvr, 6-12, n'a pu être dit que pendant l'exil 
il faut conclure de même pour 11, 4-10 qui exprime les 
mêmes idées; il rentre dans le rôle du prophète de 
décrire le futur comme accompli, et d'en tirer les con- 
clusions morales qui en découlent naturellement; c’est 
ainsi que le chapitre ΧΗ exhorte ceux qui verront les 
temps messianiques, à chanter un cantique de louange à 
Dieu; que χιν, 4-21, décrit les sentiments de ceux qui 
ont vu la ruine de Babylone; — dans 1,5; LxI, 1, le 
prophète ne dit pas qu’il a été envoyé aux exilés : dans 
le premier de ces passages il s’agit de l’obéissance de 
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Notre-Seigneur envers son Père; cf. Matth.,xx, 28; Luc., 
xx11, 27; Phil., 11, 7; dans le second, il est question des 
offices que remplira le Messie. Cf. Ps. XLIV, 8; CXLVI, 
4; Matth., v, 3,5; x1, 5; Luc., 1v, 18; Act., x, 38. 

Sixième objection. — Les prières et les supplications 
de 11, 9; Lx, 7-LXIV, 11, par lesquelles l’auteur pleure 
les iniquités du peuple, gémit sur ses péchés, les con- 
fesse, en demande pardon à Dieu et implore la rémis- 
sion et le salut, ne peuvent avoir été faites et ne con- 
viennent qu'à l'époque de l'exil. — Réponse. — Ce 
genre de prières et de supplications rentre tout à fait 
dans le rôle et la mission des prophètes, car ces invoca- 
tions servent avant tout à l'instruction des contempo- 
rains, à quelque époque que l’on appartienne, et aussi de 
la postérité; on peut donc les faire dans tous les temps; 
on les trouve du reste dans la première partie. Cf. vint, 
17-20 ; χη, 1-6; χχιν, 15; χχν, 1-12 ; xx vI, 1-6. 

Septième objection. — Lorsque Jérémie fut déclaré 
coupable de mort, parce qu'il avait prédit la ruine de la 
ville et du temple, Jer., xxvI, 8-15, il n’allégua pas pour 
sa défense les prophéties de la seconde partie d’Isaïe, ce 
qu’il n’eût pas certainement manqué de faire si ces pro- 
phéties eussent existé de son temps; les vieillards, Jer., 
xxvi, 17-24, passent, eux aussi, sous silence, les prophé- 
ties de la seconde partie, ce qui est encore inexplicable 
dans l'hypothèse de l'existence de ces prophéties. — 
Réponse. — a) On suppose ce qui est en question; il 
n'est pas certain que Jérémie ne fasse pas allusion aux 
prophéties de la seconde partie d'Isaïe; lorsque Jérémie 
parle des « discours de mes serviteurs les prophètes », 
Jer., XxXvI, 5, rien ne prouve qu'il n'ait pas en vue Isaïe. 
— b) Dans les prophéties de la seconde partie, Isaïe ne 
parle pas tant de la destruction que de la restauration 
de la ville et du temple: dés lors, le recours de Jérémie 
à Isaïe dans ces circonstances eût manqué d’à-propos et 
d'opportunité. — €) Quant aux vieillards, qui défendent 
Jérémie, ils en appellent adroitement à Michée; ils 
n'auraient pas pu en appeler opportunément à Isaïe; 
de plus il n’était pas nécessaire qu'ils mentionnassent à 
cette occasion tous les oracles des prophètes antérieurs ; 
faudra-t-il conclure du silence des vieillards que les 
oracles d'Osée, 11, 11, 14; πὶ, 4; et d'Amos, 1x, 1, n’exis- 
taient pas alors, puisque les vieillards ne s’y réfèrent 
pas ? — d) Enfin nous avons déjà montré dans les para- 
graphes précédents que Jérémie connaissait Is., XL-XLVI. 

3. Objections littéraires. — Elles sont de plusieurs 
espèces. — À) Descriptions et sentiments étrangers à 
Isaïe. — On prétend que la seconde partie contient des 
descriptionsetdes sentiments tout à faitétrangers au carac- 
tère d'Isaïe. — Première objection. — La seconde partie 
accuse une attente et un espoir exagéré de la délivrance, du 
retour de lPexil et de sa magnificence ; — il y 651 question 
d'un nouveau ciel et d’une nouvelle terre; — on y parle 
de la splendeur de la ville restaurée, de la longévité des 
pieux, de la soumission des nations; de pareils senti- 
ments détonnent avec le caractère calme et modéré 
d'Isaïe. — Réponse. — a) C'est une règle générale que 
les descriptions messianiques sont, chez tous les pro- 
phètes, dans un style élevé et pleines de vives images; 
dans les chapitres XL-LXvI, le prophète décrit, il est vrai, 
en termes parfois magnifiques la restauration, mais une 
restauration qui sera avanttout l’œuvre du Messie ; ce sont 
des prophéties messianiques; on s'explique dès lors l’élé- 
vation des idées, la vivacité des sentiments et la beauté 
du langage. — δ) Toutes les descriptions qu’on objecte 
sont déjà préparées dans la première partie; en eflet, ce 
qui est dit dans Lx, 19; Lxv, 17; LxvI, 22, est déjà ex- 
primé dans x1,6-16, et surtout dans xxx, 26; — la splen- 
deur future de Sion n'est pas seulement décrite dans 
LIV, 12-47; Lx, 1-7; LxvI, 12; les conditions en sont aussi 
indiquées dans 11, 23 1V, 2-6; x1, 9; XVIII, 7; XXIV, 93; 
XXV, 6; XXVI, 1-4; — ce qui est dit de la soumission et 
des hommages des nations dans xLIX, 22; Liv, 15; Lx, 9- 
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10; Lx1, 5, avait été déjà affirmé dans 11, 3; 1x, 4-7: ΧΙ, 
14; χιν, 2,15; xxv, 9-12. 

Deuxième übjection. — Jérusalem est appelée la ville 
sainte, XLVIIT, 2; 111,1; c’est là un indice de temps pos- 
térieurs; à l’époque d’Isaïe, elle ne portait pas encore 
ce nom. — Réponse. — Dans Isaïe, il est très souvent 
question de Sion « montagne sainte ». Jérusalem elle: 
même est dite Ariel(= lion de Dieu, ou à cause de l’au- 
tel des holocaustes, cf. Ezech., xLI11, 15, 16), xx1x, 2, 
7; Dieu ἃ sa fournaise dans Jérusalem, xxx1, 9; Jérusa- 
lem est la ville des solennités, xxx111, 20, dans laquelle 
a habité la justice, 1, 21; tous ceux qui seront demeurés 
dans Jérusalem seront appelés « saints », 1, 3. Après 
cela, rien d'étonnant si Jérusalem est appelée la ç ville 
sainte » dans la seconde partie; au contraire, la chose 
est très naturelle. 

Troisième objection. — L'auteur de la seconde partie 
s'élève vivement contre les idoles, et insiste avec beau- 
coup de force sur la démonstration de Dieu; tout cela 
est un indice de l’époque exilienne ou post-exilienne. — 
Réponse. — Ces mêmes idées sont aussi développées 
dans la première partie; ainsi dans 1, 29; 11, 8, 9, 18-21; 
vit, 19: xv1, 12; ΧΥΠ, 8; ΧΙΧ, 1 ; ΧΧΧΙ, 7, l’auteur attaque 
l'idolâtrie; dans virr, 1, 16; xxx, 8; xxx1v, 16, il s'appuie 
sur la valeur des oracles pour démontrer Dieu. 

Quatrième objection. — L'auteur de la seconde par- 
tie parle longuement du serviteur de Jéhovah, zur; il 
décrit sa naissance, sa vie, sa passion et sa mort; c’est 
là un thème tout à fait étonnant dans la bouche d'’Isaïe. 
— Répünse. — Il n’y a là rien d'étonnant; l’idée du ser- 
viteur de Jéhovah est déjà préparée, insinuée dans la pre- 
mière partie, τν, 2; x1, 1-7; le chapitre LIN ne fait que 
développer ces idées; il est le commentaire du chapitre 
XL. 

Cinquième objection. — Dans la seconde partie, la 
restauration de la théocratie n’est nullement liée à un 
roi de descendance davidique : il en est tout autrement 
dans la première partie. — Réponse. — Cette affirma- 
tion est fausse; même la seconde partie rappelle parfois 
les anciennes promesses et les anciens oracles faits à 
David. Cf. Lv, ὃ. 

B) Idées théologiques. --- On soutient aussi que la se- 
conde partie contient des idées théologiques incompati- 
bles avec les croyances et le caractère d’Isaïe. — Pre- 
mière objection. — La seconde partie semble nier la 
Providence; Dieu ne s’occuperait pas des choses de ce 
monde, par exemple : xL, 27; xLvI1, 10; xLIX, 14. — Ré- 
ponse. — Déjà, dans la première partie, les impies tien- 
nent ce langage, xxIx, 15; de pareilles idées, et des 
plaintes semblables sur les lèvres des affligés et des pu- 
sillanimes se rencontrent également dans d’autres livres 
dela Bible, parfaitement authentiques; cf. Ps. xin (hébreu, 
x1v), 1, et le livre de Job; voir aussi, pour des senti- 
ments de ce genre, Is., xxvI, 17, 18. 

Deuxième objection. — La seconde partie exprime 
sur Dieu des idées bien plus élevées et plus parfaites 
que la première partie; — a) dans la substance : Isaïe 
se contente de dépeindre la majesté de Dieu; au con- 
traire, les chapitres xL-LXvI exaltent son infinité et ses 
autres attributs : il est le créateur, le conservateur de 
tout l'univers, le distributeur de la vie, l’auteur de l’his- 
toire, le consolateur, le Sauveur, XLI, #; — δ) dans la 
forme : dans la première partie, les vérités sont unique- 
ment affirmées:; dans la seconde partie, elles deviennent 
un objet de méditation et de raisonnement; — de plus 
on constate de notables divergences : ainsi la préserva- 
tion des rigueurs du jugement divin d’un reste fidèle 
est caractéristique d'Isaïe; on la trouve formulée sur- 
tout dans vi, 18; xxxvI1, 31-32; — dans xL-LXvI, elle 
n’est pas un élément distinctif de la doctrine du pro- 
phète; — la figure du roi messianique, si frappante et 
si expressive dans 1x, 6-7, x, 1-7, est absente de XL-LXVI. 
— Réponse. — Cette objection, en apparence sérieuse, 
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n’est pas au fond solide. Si les idées sur Dieu formulées 
dans la seconde partie sont plus élevées et plus pures 
que celles de la première partie, c’est que les circon- 
stances où le prophète parle sont différentes; en effet, 
la première partie comprend des oracles se rapportant 
en grande partie à une époque troublée, agitée par les 
invasions étrangères; la seconde partie, au contraire, 
s'occupe tout spécialement du Rédempteur, du libéra- 
teur, du Messie; par conséquent, il est naturel que les 
idées sur Dieu et la divinité aillent en s’épurant et en 
se perfectionnant; — de plus, ces idées se trouvent aussi 
dans la première partie; cf. χη, 2; XVII, 7; XXV, 4; XXVI, 
À; XXXI, 5. — Pareillement si la forme est plus réflé- 
chie, cela se comprend sans peine; dans la première 
partie, les idées messianiques ne sont, pour ainsi dire, 
touchées qu’en passant, d’une manière presque acciden- 
telle, tandis qu’elles forment la base et la substance de 
la seconde partie; — le reste qui demeure fidèle et 
échappe ainsi au jugement, se trouve aussi bien dans la 
seconde que dans la première partie; — quant à la 
figure du roi messianique, toute la seconde partie ne 
fait que la développer et la mettre de plus en plus en 
relief. 

C) Style. — On affirme aussi que le style des deux 
parties est différent ; celui de la seconde partie serait à 
la fois plus soigné et plus diffus; on n’y trouverait pas 
les images familiéres à Isaïe. — Réponse. — a) On ne 
saurait nier qu'il n'existe certaines différences de style 
entre les deux parties; les exégètes orthodoxes eux- 
mêmes le reconnaissent sans difficulté; mais ces diffé- 
rences s'expliquent parfaitement par la diversité du su- 
jet traité, l’âge du prophète (bien plus âgé dans la 
seconde partie), la complexité des questions, la diversité 
des circonstances. — b) Dans les fragments de la pre- 
mière partie que la critique regarde comme authentiques, 
on constate également certaines différences de style. — 
c) Ces différences de style ne sont ni aussi grandes ni aussi 
nombreuses qu'on se plait à le dire; nous avons déjà 
montré les nombreuses ressemblances styliques entre les 
deux parties : « Malgré ces inévitables différences, l’im- 
pression que laisse la lecture de ces deux parties est 
celle d’une grande similitude de style. Cela n’a pas laissé 
d'embarrasser un certain nombre de critiques. Ainsi Au- 
gusti prétendait trouver dans l’imitation parfaite du style 
et de la manière d’Isaïe à laquelle le prétendu auteur 
de la seconde partie est arrivé, la raison de l'addition 
traditionnelle de ces chapitres à ceux du prophète, » 
Trochon, /saie, p.10. 

D) Vocabulaire. —La critique ἃ fait sur ce terrain une 
minutieuse enquête; elle prétend que le vocabulaire de 
la seconde partie est tout à fait différent de celui de la 
premiére. 

a) Mots. — On a dressé une liste de mots qu'on re- 
garde comme propres à la seconde partie : ’iim, « iles, 
côtes lointaines, » xL, 45; σαὶ, 1, 5; xLI1, 4, 10, 19, 15; 
XLIX, À; LI, 5; LIx, 18; Lx, 9; Lxvi, 19; ce mot se 
trouve aussi cinq fois dans la premiére partie et avec 
un sens analogue, x1, 11; xx, 6; xx, 2, 6; xxIV, 15; 
— MuSpät, « jugement, » xLH, 1, 3, 4; LI, 4; ce mot 
se trouve plusieurs fois dans la première partie, 1, 17, 
21, 27; 1x, 14; 1v, 4; v, 7, 16; 1x, 7 (μέν. 6); x, 2; xvi, 
5; — sédéq, « justice, » xL1, 2, 10; xzur, 21; xLv, 13, 19; 
11, D; LVill, 2; il se trouve aussi dans la première 
partie, 1, 21; 1x, 6; xxx1, 16, 17; ΧΧΣΠΙ, 15; — ‘ébéd, 
« serviteur, » qui se rencontre au moins trente fois dans 
la seconde partie, se trouve aussi dans la première par- 
tie, quoique dans un sens moins précis, XIV, 2; XX, 3; 
IT 20 χχῖν, ὦ; XXXVI, 9, 11: XXXNIII, 5, 24199 


2; 29; — 
sémah, « croître, pousser, » XLIV, #; LV, 10; Lx1, 11; 
on le trouve aussi comme substantif dans la première 
partie, 1v, 2, sémah Yehôväh, « germe de Jéhovah; » 
— φᾶγα, « appeler, » vingt et une fois dans la seconde 
partie, mais aussi plusieurs fois dans la première partie, 
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1, 19, 26; νι, ὃ, 43; vit, 14; vint. 8, 43; χχχ, 7; — pâsah, 
« résonner, » XLIV, 23; XLIX, 18; LIT, 9; LIV, 1; Lv, 19; 
on le trouve aussi dans la première partie, XIV, 7; — 
bähar, « choisir, » ΧΙ, 8, 9; ΧΙ, 10, 20 ; xLIV, 1, 2; 
XLV, 4; LXV, 9, 15, 22; se trouve aussi dans la pre- 
miére partie, XIV, 1; — hällal, « louer, » et tehilät, 
« louange, » xLI1, 8, 10, 12; ΧΙ, 21; XLvI, 9; Lx, 6, 
18; Lxr, 9, 11; x, 7, 9; Lx, 7; LxIV, 10; on le 
trouve aussi une fois dans la première partie, XI, 10; 
— häfés, « vouloir, désirer, » XLIV, 28; xLvr, 10; 
XLVII, 14; Lu, 10; Liv, 12; ἼἽΝΠΙ, 3, 18; 1,χπ, 4; se 
trouve aussi une fois dans la première partie, 1, 11; — 
râsôn, « volonté, bienveillance, » XLIX, 8; LVI, 7; LVIHI, 
Ὁ; Lx, 7, 10; LxXI, 2; on ne le trouve pas dans la 
première partie; — δῶ, « réjouir, » Lx1, 10; LxIr, 5; 
LXIV, 4; LXV, 18, 19; LxvI, 10, 14; se trouve aussi 
dans la première partie, χχχν, 1; — ’éfés, « rien, » XL, 
17; xLI, 192, 29; xLv, 6, 14; xLvi, 9; xLvit, 8, 10; Lit, 4; 
τιν, 15; on le trouve aussi dans la première partie, 
V, ὃ; XVI, 4; XXIX, 20; XXXIV, 22; — gaséh, « extrémité, » 
se trouve aussi dans la première partie, v, 26; vir, 3, 
18; xu1, 5; — berit, « alliance, » se trouve également 
dans la première partie, Xx1v, 5; ΧΧΥΠΙΙ, 15, 18; ΧΧΧΠΙ, 
ὃ; — nilham, « consoler, » se trouve treize fois dans la 
seconde partie, mais aussi dans la première, 1, 2%; ΧΙ, 
1; XXII, 4; — yaäsa', (sauver, » se trouve quatorze fois 
dans la seconde partie, mais aussi dans la première, 
XXV, Ὁ; xxx, 15; ΧΧΧΠΙ, 22; XXXV, 4; xXXVII, 20, 90; — 
yâsar, « former, » vingt fois dans la seconde partie, 
mais aussi dans la première, xx11, 11; XXvIT, 11; XXIX, 
16; xxx, 1%; xxxXvVII, 20; — pésél, Cidole, » dix fois dans 
la seconde partie, mais aussi dans la première, x, 10; 
XXI, 9; χχχ, 22; — bür’ä, « créer, » xL, 26, 28; xL1, 20; 
XLII, 5; XLIU, À, 7,15; xLv, 7, 8, 12, 18; Liv, 16; Lvit, 19; 
LXV, 17, 18; on le trouve aussi dans la première par- 
tie, τν, 5; — zer0'a, « bras » [de Jéhôväh], 11, 5, 9; 111, 
10; zur, 1; Lix, 16; on le trouve aussi dans la pre- 
mière partie, XXX, 90; — sé’üsd'îim, « descendants, re- 
jetons, » ΧΙ Ὁ; XLIV, 3; XLVIN, 19; τῶι, 9: Τὰν 23; 
on le trouve aussi dans la première partie, XXII, 24, 
XXXIV, 1; — pê'ér, « orner, glorifier, » XLIV, 23; XLIx; 
3; LV, 5; Lx, 7, 9, 13, 21; LxI, 3; on le trouve aussi 
dans la première partie, x, 15; — ’af, « oui, » employé 
vingt-cinq fois dans la seconde partie, XL, 24; XLVIN, 15; 
se trouve aussi dans la première partie, XXXI, 2. 

δὴ) Appositions au mot Jéhôväh. — On ἃ affirmé que 
dans la seconde partie le mot Jéhôväh était suivi de 
certains déterminatifs, qu'il n'avait pas dans la première ; 
mais on s’est trompé; — « créateur du ciel » ou « de la 
terre », xL, 28; xLII, 5; XLIV, 24; XLV, 7, 18; 11. 13; — 
« créateur » ou « façonneur d'Israël », XLIH, 1, 15; XLIV, 
9, 2%; xLv, 11; xLIX, 5; — « ton sauveur, » xXLIX, 26; 
Lx, 16; — « ton rédempteur, » XLHI, 14; XLIV, 24; XLVIII, 
17; xLIX, 7; LIV, 8. — Ces appositions sont plus nom- 
breuses, il est vrai, dans la seconde partie, mais elles 
existent aussi dans la première, 1, 2%; 11, 10, 29. 

c) Redoublements de mots dans un but emphatique. 
XL 1; Χ1Π| 11. 90 EX CNIL 11... 105. 11... 2 1.7 τι. 
11: Lvu,6, 14, 19; χα, 10; Lxv, 1. — Ces redoublements 
se rencontrent aussi dans la premiére partie, ΠΙ, 1; VIN, 
JÉrx Ὁ; XVI, 2.7} ΧΧΙ Ὁ; XXVIIT 10, 19. 16 ΧΧΙΧ, 1, 

d) Répétitions des mêmes mots. — On trouve ces répé- 
titions dans des versets qui se suivent immédiatement 
ou à peu d'intervalle : xL, 12-14, fin du κ΄. 13 et du κα. 14, 
« 11 leur montra; » ÿ. 14, « 1] instruisit, il enseigna, 
il apprit; » xL, 31 et ΧΙ], 1, Q changer la force; » x1L1, 
6, « réconforter, » 7, « il réconforta, » 10, « j'ai récon- 
forté; » 8, 9, « je t'ai choisi; » 13, 14, « je tai aidé, 
je tai porté secours; » XLV, 4, 5, « tu ne m'as pas 
connu; » 5,6, « 1] n’y en ἃ pas d'autre, il n’en est pas 
d'autre; » L, 7, 9, «mon aide; » LIT, 3, deux fois, « mé- 
prisé; » 3, 4, « nous avons pensé, nous avons cru; » 
7, deux fois, «il n'a pas ouvert sa bouche; » 1ὉΥΠ|, 3, 
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deux fois, «ta volonté; » Lix, 8, deux fois, « la paix; » 
Lx1, 7, « double, le double. » — Ces répétitions se ren- 
contrent aussi dans la première partie, quoique beau- 
coup moins nombreuses, 1, 7, deux fois, «désolée,» mais 
en hébreu : $emämäh, $emämäh; XVI, 5, hébreu 
$ibbôlim, fibbôlim, « baie; » ΧΧΧΙΙ, 17, 18, € paix. » 

6) Néologismes ou chaldaismes. — On dit encore que la 
seconde partie contient une masse de mots d'emploi 
tardif, qui ne peuvent pas appartenir à Isaïe. Or nous 
allons montrer que ces mots ne sont nullement l'indice 
d’une date postérieure, parce qu'on les trouve soit dans 
des auteurs antérieurs, soit dans des auteurs à peu près 
contemporains d’Isaïe : — hën, « si, » Is., Liv, 15; cf. 
Gen., 111, 22; xxix, 7; Lev., xxv, 30; — süb'a, « service 
militaire, » XL, 2; cf. Num., τν, 3, 23, 30, 35, 39, 43; 
Job., vi, 1; — seganim, « gouverneurs, » XLI, 25; cf. 
Jer., LI, 23, 98, où il ἃ la forme plurielle régulière en 
ἴηι, et Dan., 11, 48, où il a la forme chaldaïque du plu- 
riel en in; — täfah, « mesurer, mesure, » XLVIN, 13; 
cf. Exod., xxv, 95; xxxvir, 12; III Reg., vi, 9, 26; 
Ps. (héb.) χχχιχ, 6; Lam., 11, 22; — mdtah, « étendue, » 
XL, 2; on ne le trouve pas ailleurs sous cette forme, 
mais on trouve son équivalent uni à la préposition ‘ad : 
‘ad-Mmätai, « jusques à quand, » Exod., x, 3; 
I Reg., xvi, 1; ou bien tout seul mätaï, Jer., ΧΠῚ, 27; — 
’ôti pour ‘ii, « de moi, avee moi, » Liv, 15; cf. Jos., 
XIV, 12: — de même ’ôtäm pour ’otam, « eux, » LIX, 


21; — σᾶαϊ dans le sens de « souiller »; cf. Job, ΠΙ, 
ὃ; — kindh, « surnommer, » XLV, 4; cf. Job, XXXH, 
21, 22; — mdha, « frapper, applaudir des mains, » 


LV, 12; cf. Ezech., xxv, 6; Ps. xCvIn; ὃ; — μᾶλα», 
«affluer, » employé comme verbe, Lx, 5; cf. Ps, XXXIV, 
G; — näsag, « allumer, » xLIV, 15; cf. Ezech., ΧΧΧΙΧ, 
9; Ps. LXvII, 21; — s'dh, « voyager, » LI, 14; Cf. Jer., 
11, 20; XLVIIT, 12; — hosén, « bras, sein, » XLIX, 22; 
cf. Ps. cxxix, 7; Neh., v, 13; — $6bäb, « retourné, 
1011, 17; cf. Jer., 111, 14, 22; — bül, « produit de l'arbre, 
fruit, » XLIV, 19; cf. Job, xL, 20; — melisäh, léger, 
agréable, » ΧΙΙΠ, 27; cf. Gen., xLu, 23; IT Par., ΧΧΧΗ, 
31; Job, xxx111, 23; — mesukän, « indigent, » XL, 20; 
cf. Deut., νι, 9; Eccle., 1v, 13; 1x, 15; — ke-al, 
« comme sur, » LIx, 48; Lx, 7; Cf. Il Par., xxx11, 19. 

ἢ Formes granimaticales. — On n’a pas été plus 
heureux en ce qui concerne les formes grammaticales. 
Ces formes, qu’on regarde comme des indices d'une date 
postérieure, se trouvent aussi dans d’autres auteurs an- 
térieurs ou contemporains d'Isaïie; — ’imés (pihel de 
‘’ämas), € fortifier, » χα, 10; cf. Deut., 11, 30; Job, τν, 
4; Prov., vu, 28; Amos, 1, 14; — (pihel) hidé$, «renou- 
vela, » LxI, 4; cf. 1 Reg., x1, 14; Ps. LI, 12; — (pihel) 
hihên, « remplit la fonction de prêtre, » LxI, 10; cf. 
Exod., ΧΧΥΠΙ, 41; Χχιχ, 1; Ezech., xLIv, 3; Ose., iv, 
ὁ; — (pihel) pé'ér, « orna, » Lv, 5; Lx, 7, 13; cf. Ps. 
CXLIX, 4; — (hithpahel) des verbes $a‘äh, « être sur- 
pris, » XLI, 10, 23; patah, «ouvrir, » 111, 2; yämar, 
« dire, » LxI, 6; ces trois formes sont, il est vrai, inu- 
sitées chez les autres auteurs; mais nous ne connaissons 
pas assez la langue hébraïque pour nous prononcer avec 
certitude sur leur caractère; de plus, presque chaque 
auteur emploie certaines formes qui lui sont particu- 
lières. Pourquoi n’en pourrait-il pas être de même 
d'Isaïe Ὁ 

g)Arabismes.— Les prétendus arabismesserencontrent 
aussi dans d’autres auteurs : — galmüd, « solitaire, » 
xLIX, 21; cf. Job, 111, 7; XV, 3%; — hädar, (honorer, » 
XLV, 2; cf. Lev., x1x, 15, 32; Lam., v, 12; Prov., xxv, 
0; — häzäh, « délirer, voir des fantômes, » LvI, 10; 
c'est là, il estvrai, un ἅπαξ λεγόμενον ; quoiqu’on puisse 
l'expliquer par l'arabe \xs, il ne s'ensuit pas que les 
Hébreux se soient approprié ce mot à l’époque de 
l'exil; — même réflexion pour häbar, «observer, » XLVI, 
13, et hdtam, « prolonger, » XLVIN, 9; — Aarsôb, 
«lien, » Lvin, 6; ef. Ps. LXX, 4; — ‘üf, « renverser, » 
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L, 4; cf. I Par., 1x, 4, où l’on trouve cette racine comme 
nom propre, « Othéis, » habitant de Jérusalem avant 
l'exil; — sérah, « crier, » xLI1, 43; ce mot existait du 
temps du roi Josias, avant l'exil; ‘ef. Soph., 1, 11; — 
$ahar, Caurore, » ΧΕΙ, 11; cf. Gen., ΧΙΧ, 15. — Cf. pour 
toutes ces objections (dont la plupart ont été formulées 
par Knobel-Diestel), Knabenbauer, In Is.,t.11, p. 13-24. 
Trochon, Isaïe, p. 8-13; Le Hir, Etudes bibliques, 2 in-&, 
Paris, 1869, t. 1, p. 89-118, 137, 138; Driver, hostile à 
l'authenticité, Introduction, p. 236-243. 

ὙΠ]. INTÉGRITÉ. — 1. OPINION DE LA CRITIQUE NÉGA- 
TIVE. — Nous ne dirons que quelques mots de cette 
question qui est inséparable de celle de l'authenticité. 
Comme nous l’avons déjà vu, toute la critique négative 
prétend que l'œuvre authentique d’Isaïe aurait subi de 
profonds remaniements dans le cours des siècles. Mais les. 
divergences commencent ‘parmi les rationalistes quand 
il s’agit de trier les fragments et de déterminer les par- 
ties qui auraient été ajoutées à l’œuvre primitive. Nous 
avons déjà fait connaitre, au cours de cet article, les 
instabilités de la critique, particuliérement à l'égard de 
la seconde partie. Pour compléter cet exposé, nous 
croyons utile de faire connaître les additions qui auraient 
été faites à la première partie d’après les plus récents 
critiques. Stade regarde les fragments 11, 2-4; 1v, 5-6; 
V,15-16; vis, 8-9, 15, 17-95; 1x, 1-7; x1, 5-x11, 6; ΧΧΧΙΙ- 
XXXIHI, comme des additions postexiliennes; cf. Zeit- 
schrift für die alttest. Wissenschaft, 1884, p. 256, t. 1, 
p. 986; Duhm restreint l’œuvre authentique d’isaïe 
aux fragments suivants : 1, 2-26, 29-31; 11, 2-4, 6-19, 
91; 111, 1-9, 12, 13-1v, 1: v, 1-14, 17-26; vi, 1-13 
(« 1] s’est tenu »); vir, 2-82, 9-14, 16, 18-20; vint, 1-18, 
21-22; 1x, 2-7, 8-14, 17-x, 4; x, 5-9, 13-14; χι, 1-8; χιν, 
24-952, 26-27; xvi1, 1-6, 9-14; χνπι, 1-6; xx 1, 3-6; xx, 
16-17; xx11, 1-92, 11b-1%4, 152, 16-18; xxvin, 1-4, 7-99; 
ΧΧΙΧ, 1-44, 5b-7, 9-10, 13-15; xxx, 1-72, 8-17, 27-33; ΧΧΧΙ, 
1-4 (« d'eux »), 5, à partir de « ainsi », 88, 9h, xxxi1, 1-5, 
9-18, 20. Pour Cheyne, l'œuvre d’Isaie se réduit aux pas- 
sages suivants : 1, 5-26, 29-31 ; 11, 6-10, 11-17, 18-21; τπ|, 
1, 4-5, 8-9, 12-15, 16-17, 24; 1v, 1; v, 1-14, 17-29, 93, 94, 
25b; vi, 1-13 « il s’est tenu », vit, 2-82, 9-44, 16, 18-20; 
vil, 1-18, 20-22; 1x, 8-13, 16-x, 4; v, 26-29 regardé 
comme la conclusion de ΙΧ, 8-x, 4; x, 5-9, 13-14, 27-39; 
XIV, 24-954, 26-27, 29-32; xvI, 14 à partir de In; xvni, 
1-6, 9-14; xvinr, 1-6; xx, 1, 3-6; xx1, 16-17; xx11, 1-92, 
11-14, 152, 16-18; χχπι, 1-2, ὃ (2), 4, 6-12, 14; xxvir1,1-4, 
7-19, 21-22; xxIx, 1-42, 6, 9-10, 13-15; xxx, 1-7a, 8-17; 
ΧΧΧΙ, 1-52 « les oiseaux ». Driver, Introduction, p. 229, 
230. 

II. RÉFUTATION. — La réfutation de cette thèse découle 
rigoureusement de ce que nous avons déjà démontré. 
Nous ne pourrions entrer dans les détails de l’examen et 
de la discussion sans nous répéter. Ce que nous avons 
dit à propos de l’authenticité ruine par voie de consé- 
quence l'opinion de la critique négative, et établit l’in- 
tégrité des prophéties d’Isaïe. 

IX. INSPIRATION ET CANONICITÉ DU LIVRE D'ISAÏE. — 
L'inspiration et la canonicité des prophéties d'Isaïe- 
n’ont jamais été contestées. La tradition juive et chré- 
tienne sont trop unanimes sur ce point pour qu'il soit 
possible de conserver le moindre doute. Dans le canon 
hébreu, le livre d’Isaïe occupe la première place parmi 
les prophètes appelés postérieurs; c’est la place que lui 
donnèrent les Juifs aux ΠΙ et 1v° siècles; c’est aussi la 
place qu’il occupe dans les manuscrits hébreux espa- 
gnols et dans les plus anciens manuscrits : tels que le 
Codex babylonicus petropolitanus, de l'an 916. Dans le 
Talmud, Barajtha Baba Bathra, fol. 14b, on trouve une 
fois le classement : Jérémie, Ézéchiel, Isaïe, 12 petits 
prophètes; cette troisième place il l’'occupe aussi dans la 
plupart des manuscrits hébreux français et allemands. — 
Trois preuves principales démontrent la canonicité du 
livre d’Isaie " 10 Il fait partie de toutes les versions 


977 


anciennes : les Septante et la Peschito d'abord qui sont 
les versions les plus appréciées; la version copte, l’éthio- 
pienne, l’arménienne, la géorgienne, l’arabe. Ce fait, sur 
lequel il est inutile d’insister, prouve que le Livre 
d'Isaïe fut reçu dans toutes les Églises sans aucune con- 
testation ; — 2° Ses nombreuses citations dans le Nou- 
veau Testament; nous les avons déjà énumérées; qu’il 
nous suffise de dire qu'il n'y a pas probablement de 
livre de l'Ancien Testament qui ait été plus cité dans le 
Nouveau que celui d'Isaie. — 3° L'autorité des Pères : 
les Pères attestent la canonicité du livre d'Isaïe de deux 
façons : a) en le citant : Isaïe est très souvent cité par 
les Pères de l'Église; nous ne pouvons pas avoir la pré- 
tention de rapporter toutes ces citations, parce que le 
travail n’en finirait pas; qu'il nous suffise d'en rappor- 
ter quelques-unes, choisies principalement dans les 
Pères les plus anciens. D'abord les Pères apostoliques : 
saint Clément de Rome cite Isaïe, LXVI, 2b : « mais qui 
regarderai-je, sinon le pauvre, celui qui a le cœur brisé 
et qui craint ma parole? » 1 Cor., ΧΠῚ, 4, Patrum 
apostolicorum opera, ‘édit. Oscar de Gebhardt et Ad. 
Harnack, in-8, Leipzig, 1900, p. 8; le même Père cite 
aussi un long passage, [s., Li1, 1-12; 1 Cor., XVI, 3-14, 
Ρ. 9-10. L'Épitre de saint Barnabé cite dans un seul cha- 
pitre trois fois Isaïe : L, ὃ, 9; xxvinr, 16; L, 7, Epist., 
Vi, 1-3; ibid., p. 51. Saint Ignace d’Antioche fait une 
évidente allusion à Is., v, 26, lorsqu'il dit de Notre- 
Seigneur : ἵνα ἄρη σύσσημον εἰς τοὺς αἰῶνας χτλ. 571}... 
1, 2; ibid., p. 107, — Saint Irénée cite ἴ5., vu, 3, 
Adv. hær., 111, 16, 4, t. vir, col. 923; il cite aussi Is., 
vi, 4, col. 92%; il cite également Is., LxI, 1, 6. XVII, 
n. 3, col. 934. De saint Justin nous ne mentionnerons que 
les citations qu'il fait d'Is., vu, 14, Apol., τ, n. 33, t. vI, 
Col. 9815 d'Is.,-1x, 6, et. LVIIT, 2: τῶν, 2, 10id., n. 90. 
col. 384. Tertullien ne cesse de citer Isaïe; cf. particu- 
lièrement, Cont. Marc., 11, 21, 22, 29, t. 11, col. 351- 
355; 1v, 1, col. 361-362; v, 4, col. 475-480. Pour les 
nombreuses citations d’Isaïe par les Pères, voir les notes 
de Kilber, Analysis biblica, édit. Taïlhan, Paris, 1856, 
t. 1, p. 349-39%; — δὴ) en le commentant; beaucoup de 
Pères ont écrit des commentaires sur Isaïe, comme on 
peut le voir à la Bibliographie. 

X. TEXTE DU LIVRE D'ISAiE. — 19 Texte original. — 
Le texte original des prophéties d’Isaïe est l’hébreu. Le 
texte hébreu, tel que nous l'avons aujourd’hui, ne parait 
pas avoir subi de graves altérations. Cependant, en com- 
parant notre texte massorétique actuel avec la traduction 
des Septante, on constate qu'à certains endroits il ἃ été 
altéré et qu'il y aurait un certain nombre de corrections 
à faire. En nous aidant des travaux de critique textuelle 
modernes, nous signalerons les plus importantes : 1x, 
10 (héb.); ὁ», « princes, » au lieu de βα)ῦ, «ennemis; » 
— Xx,4: bélti kora'at hat ’asir, « Beltis est humiliée, 
Osiris est terrifié, » au lieu de bilfi küra tahat ’asir, 
«pour n'être pas accablés sous les chaines; » — ΧΙ, 15 : 
héhérib, « dévaster, » au lieu de héhérim, « anathéma- 
tiser ; » Septante : ἐρημώσει ; Peschito:nehreb, (dévaster; » 
Vulgate: desolabit ; — χα, 22 : be-aremenütäv, «dans ses 
palais, »au lieu de be-’alemenütav, «dansses veuves; » Sep- 
tante : χατοιχήσουσι; Peschito:sohorthôün, «leurs palais ; » 
Vulgate ; in ædibus suis ; Targum: be-birnitähün; — xvIn, 
78: mé am, « du peuple, » au lieu de ‘am, «peuple ; » Sep- 
tante : ἐχ λαοῦ; Vulgate : a populo; Targum : le‘ama'; 
— xx, 15 : 'élhasokén, « pour l'habitant, » au lieu de 
’élhasokên, « au trésorier; » Septante : εἰς τὸ πᾶστο- 
φόριον; Aquila : πρὸς τὸν σχηνοῦντα; Vulgate : ad eum 
qui habitat in tabernacil'; Targum : lôt farnesa’; — 
xx, 15; Kena'änim, « Chananéens, » au lieu de: Kas- 
dim, « Chaldéens; » Septante et Vulgate ont mal tra- 
duit : εἰς γῆν Χαλδαίων ; terra Chaldæorum (Υ. 11); — 
χχιν, 45 : bG-‘umim, « dans les nations, » au lieu de 
bä-urim, « dans les feux; » — ΧΧΧΙ, 8; lo’, «non, » au 
lieu de Lo, « à lui; » Septante : οὐχ; Vulgate : non; Co- 
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deæ Babylonicus, édit. Strack : Nÿ; — 1v, 9 : 13, 
« comme les jours, » au lieu de 2-3; Septante ont mal 


traduit: ἀπὸ τοῦ ὕδατος; Peschito :yômt'hy, «les jours ; » 
Vulgate : sicut in diebus ; Targum : keyüméy ; — LxvI, 19: 
v32,au lieu de 553 ; Septante : Φούδ; Vulgate : in Africam; 
cf. Strack, Zur Textkritik des Isaias, dans la Zeitschrift 
für kath. Theologie, 1877, p. 17; Studer, Beilräge zur 
Textkritikh des Isaias, dans les Jahrb. für protest. Theo- 
logie, 1877; Lagarde, Semitica, 1, Gœttingue, 1878, p. 1; 
Cheyne, The prophecies of Isaiah, t. 11, Londres, 1881, 
p. 131,271; Dillman, Der Prophet Jesaia, 5° édit., Leip- 
zig, 1890; Kaulen, Einleitung, 3° édit., Fribourg-en- 
Brisgau, 1892, p. 362. 

20 Versions. — Comme une grande partie des versions 
des Livres Saints, celles d'Isaie se divisent en deux 
classes : les unes immédiates, les autres médiates. Les 
premières ont été faites sur 16 texte hébreu lui-même : 
ce sont les versions grecques des Septante, d’Aquila, de 
Théodotion, de Symmaque ; la Peschito syriaque avec sa 
recension karkaphéenne; et notre Vulgate actuelle. Les 
versions médiates ont été faites sur le texte grec des Sep- 
tante ; ce sont l’ancienne Îtala, les trois versions coptes, 
memphitique, sahidique ou thébaine, basmubhrique; 
les deux araméennes, syro-hexaplaire et philoxénienne; 
la version éthiopienne, l'arabe, l'arménienne, la géor- 
gienne, la gothique et la slavonne. On trouvera beau- 
coup de ces versions dans les Polyglottes de Londres et 
de Paris. La plupart de ces versions existent en entier; 
des versions coptes il ne nous reste que des fragments; 
les fragments sahidiques du Musée Borgia à Rome ont 
été publiés par Ciasca, Bibliorum Sacrorum fragmenta 
copto-sahidica Musei Borgiani, 2 in-4°, t. 11, Rome, 
1889, p. 219-249. 

3° Langue. — Au sentiment de tous les critiques la 
langue d'Isaïe est généralement pure, correcte et élégante. 
C'est du bel hébreu, de l'hébreu classique si l’on pou- 
vaitemployer une pareille expression. En dépit des quel- 
ques mots très rares qui se ressentent des circonstances, 
le reste du livre est un modéle au point de vue de la 
langue. 

4 Style. — Le style d'Isaïe est vraiment admirable et 
digne des grands sujets qu'il traite. Un critique ἃ pu 
dire : « Jamais peut-être un homme n'a parlé un plus 
beau langage. » L. Seinecke, Der Evangelist des alten 
Testamentes,Erklürungder Weissagungen Jesaias,c.xL- 
LXVI, Leipzig, 1870. Son style présente, en eflet, toutes 
les qualités qui font les grands écrivains ; il est à la fois 
élevé, coulant, vif, coloré, et en même temps simple et 
d'un naturel parfait, C'est à cause de cette clarté de lan- 
gage que saint Isidore de Péluse ἃ pu dire qu'Isaïe était 
le plus sage de tous les prophètes : ὁ σαφέστατος, Epist., 
1.1, ep. CCCLXVI, t. LXXVIN, col. 389-390. Tous les criti- 
ques sont du reste d'accord pour reconnaitre la beauté 
littéraire et les charmes du style d’Isaïe. Ce style est à 
la fois chätié et digne ; le langage est choisi, et en même 
temps dépouillé de toute affectation ou raideur; la no- 
blesse, l'éclat et la sublimité semblent le caractériser ; 
chaque sentence est condensée et persuasive ; les périodes 
finissent par s’arrondir naturellement; par exemple, 
Is., 11, 12-16; v, 26-30; χι, 1-9. Isaïe tantôt se plait dans 
le pittoresque qui frappe et impressionne les masses, 
XVI, 12-14; χχυπι, 7-8, 10; χχιχ, 6; tantôt il renforce ses 
idées et ses sentiments par une réelle assonance de mots, 
VX TO ΧΥΠ 1.2} ΧΧΙ Ὁ: ΧΧΙΧ, 2. 0. ΧΧΣ, 10: 
ΧΧΧΙΙ, 7, 19; son style n’est jamais diffus; même ses 
longs discours ne sont jamais proiixes ni monotones ; il 
sait mettre en relief les points saillants et les présente 
sous de vives couleurs, v, 8-30; νη, 18-25; 1x, 8-21; 
x1X, 16-25, I] possède à merveille l’art d'adapter son lan- 
gage aux circonstances et d’inculquer à ses auditeurs ce 
qu'il désire qu'ils comprennent; c’est ainsi qu’à l’aide 
de quelques courtes sentences il montre la vanité des 
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idoles et dissipe les plus fortes illusions, 1, 2, 3, 4; 11, 
6-10; πι, 14-15; v, 8-21; χχιι, 1-5, 15-19, xxvnr, 14-20; 
xxIx, 1246; xxx1, 8; ou de gagner l'attention de ses au- 
diteurs par une charmante parabole, v, 1-7; ou un mot 
symbolique, vi, 1; xIX, 18; ou de les porter à admirer 
la majesté de la gloire divine, vi, 1-3; ou de faire re- 
luire aux yeux de leur imagination la rénovation mo- 
rale opérée par la venue du "Messie, x1, 4-10. Parfois il 
aime à inculquer la vérité par quelque image ou quel- 
de SCENE telle que la scène du désespoir, 111, 6-9; ὙΠ], 
21-22; par une espèce de proverbe, 1x, 10; l'enfant, x, 
19; x1, 6; par des similitudes, xvit, 5, 6; l'exemple du 
lit trop étroit et du manteau, xxXvIN, 20; du rêve, ΧΧΙΧ, 
8; de la crevasse qui envahit la muraille, xxx, 13-14. — 
Aucun prophète ne peut être comparé à Isaïe pour la 
conception ou l'expression; aucun n’a des pensées si no- 
bles ni ne peut les exposer dans un plus beau langage. 
Cf. Driver, Zntroduction, p. 228-229; cf. ϑ0εδι Richard 
Simon, Histoire critig. du V. Test., in-4, Rotterdam, 
1865, p. 363. — Isaïe est aussi doué d’un vrai génie poé- 
tique : grandeur des idées, puissance d'imagination, vi- 
vacité des descriptions, énergie et coloris de diction : 
tels sont ses traits caractéristiques. Ses écrits abondent 
en images poétiques et en descriptions pittoresques. 
Nous nous bornerons à donner quelques exemples : l’é- 
tendard arboré sur la montagne, v, 6; xt, 10; ΧΥΙΙ, 3; 
xxx, 17; — le mugissement de la mer, v, 30; — le tor- 
rent irrésistible des eaux, ὙΠ], 7, 8; — la forêt consumée 
par les flammes, x, 16-17, ou ravagée par la hache des 
hommes, X, 93-34; — la voie réservée, x1, 16; χιχ, 23; 
— le mugissement des eaux, ΧΙ, 12-13; — la tempête 
qui renverse tout devant elle, XXVIII, 2; ΧΧΙΧ, 6; xxx, 
27-98, 30-31, — le bûcher funéraire, xxx, 88; — la main 
de Dieu étendue sur la terre, v, 25; x1v, 26-27; χχῃι, 11; 
ΧΧΧΙ, 3; et frappant des coups désastreux, XI, 15; ΧΙΧ, 
16; xxx, 32. — Les figures, sous lesquelles le prophète 
se représente Dieu, sont particulièrement impression- 
nantes : « il s'élève, il est exalté; » il affirme avec 
force sa majesté contre ceux qui voudraient lui manquer 
de respect, Il, {2τεῖς au, 18; v, 16; x, 16-17, 26; ΧΙΧ, 
1; ΧΧΥΠῚ, 21; ΧΧΧΙ, 2; ΧΧΧΠΙΙ, 3, 10. — La prospérité fu 
ture est, après les troubles présents, décrite d’une ma- 
nière incomparable : on ne trouve rien de pareil dans 
aucune langue ; 11, 2-4; 1v, 2-6; 1x, 1-7; x1, 140; xvi, 
4b-5; ΧΧΙΧ, 18-21; xxx, 21-26; χχχιι, 1-8, 15-18; xxxIN, 
5-6, 20-22. — Son génie poétique apparaît aussi dans les 
contrastes et les antithèses de sa narration, 1, 3, 10; vin, 
22-1x, 1: XVII, 14: xxx, 5; ΧΧΧΙ, 4-5; Jérusalem traitée 
comme Sodome et Gomorrhe, 1, 9-10; les idoles et Jé- 
hovalh, τ, 19-20 ; τι, 20-21 ; — le Pi et la pompe des villes 
tombant dans le ὅθ᾽ Οἱ, 111, 2%; 8-9, 14. Cf. Driver, 
Introd., p. 298; Vigouroux, ro bibl. 1e édit., Paris, 
1901, t. 11, p. 596- 602: $ S. Jérôme, Præf. in 1ς., ἴ XXVII, 
col. 771; R. Lowth, ae sacra de Hebræorum, Gœttin- 


que, 1770, Præl., XxX1, p. 423-495; Danko, Histor. revel. 
Vet. Test., p. 396; Reucs, re prophètes, in-8, Paris, 


1876, t. 1, p. 201. 

XI. FORME LITTÉRAIRE DES ÉCRITS D’IsAïE. — 10. Le 
contenu. — Au point de vue du contenu ou des maté- 
riaux, il faut distinguer dans Isaïe : 1. Des récits histo- 
riques, qui servent d'introduction aux prophéties elles- 
mêmes, par exemple, νι, 1-9; νι, 1-4, 10492; νπι, 1-4; 
XIV, 28; ou qui retracent des événements ayant donné 
licu à des prophéties particulières ; Fa exemple, le siège 
ες et par le tarlan ou général de S argon, roi d ’Assyrie, 

; l’histoire de Sennachérib, eu XXXVII, 1-29, 36-38 ; 
a maladie d'Ézéchias, xxxviix, 1-8, 21-22 ; l'ambassade de 
Mérodach-Baladan, χχχιχ. — 2, De oracles, qui sont 
assez nombreux, et dont nous nous occuperons plus 
loin. 

20 La forme. — Les récits historiques sont écrits 
en prose ordinaire, avec be: aucoup de simplicité, de vie 
ct de mouvement. Pour ce qui concerne les oracles, il 
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il ÿ en ἃ une partie en vers; on regarde communément 
comme des morceaux en vers les fragments suivants : 

, 1-2; 1x, 7-20; x, 1-4; x1, 1-8; ΧΗ, 16; XIV, 4-82; ΧΧΠῚ 
16: XXV, 1-5, 9- 11: XXVI, 1- 10; XXVII, 9. 5; XXXIV, 7447; 
XXXV, 1-10; xxxvir, 22-29; xxxvinr, 10-20; xL11, 10-13; 
XLIV, 1-5. Tous les oracles sans exception sont en style 
poétique. On sait qu’un des caractères du style poétique 
en hébreu est le parallélisme; on le trouve, sous ses 
trois formes, dans les oracles d'Isaïe : le parallélisme 
synthétique est le plus souvent employé, 1, 22-b; quel- 
quefois le parallélisme est synonymique, 1, 3; quant au 
parallélisme antithétique, il n’est employé que rarement, 
1, 2-4, Cf. R. Lowth, /saiah, a new translation, 1re édit., 
in-4o, et 2% édit., in-&, Londres, 1778; voir surtout Pre- 
liminary dissertation, édit. de 1822, t. 1, p. 11, où 
l’auteur ἃ conservé dans sa traduction anglaise le paral- 
lélisme hébreu; il cite comme exemple de parallélisme 
synonymique, Is., LXV, 6-7; LIV, ἄς; LI, 7-8; XLVI, Ὁ; LW, 
3; LXV, 21-22; xxxvi, 5-6; xLI, 28; 1X, 20; 1, 8; XLIX, 4; 
XLVI, 7; XLIV, 726; XXX, 16: L, 10; — comme exemples de 
parallélisme antithétique, Is., LIV, 10; 1x, 10; — et de 
parallélisme synthétique, Is., LvVIt, 5-8; L, 5-6; LI, 19; XV; 
1d., De sacra poesi Hebræorum ; Gésénius, Commentar 
über den Jesaïa, Leipzig, 1821; % édit., 1829; 1] ἃ 
imité dans sa traduction l'exemple de ἢ. Lowth; 
Bickell, Carmina Vet. Test., metrice, p. 200; Giet- 
mann, De re metrica Hebræorum, p. 59; pour ce 
qui regarde la métrique et la strophique dans Isaïe, cf. 
Marti, Das Buch Jesaja, p. Χχιν, $ ν, et pour les prin- 
cipes généraux, Duhm, ÆEinleitung zu den Psalmen, 
$ 24, p. xxx. 

XIL. PROPHÉTIES MESSIANIQUES DANS ÎsaïE. — De tous 
les prophètes de l’Ancien Testament, Isaïe est certaine- 
ment celui dont les prophéties messianiques sont à la 
fois les plus claires et les plus nombreuses. 

1. TABLEAU DES PROPHÉTIES MESSIANIQUES. — Les 
prophéties d'Isaïe, qu’on regarde universellement comme 
messianiques, sont : 11-1V; « le germe de l'Éternel, » 
Y. 2; — v, «le bien-aimé, » ÿ. 1; “cette expression s’ap- 
plique directement à Jéhovah, et par extension à Jésus- 
Christ; — vi, « le germe saint, » Ÿ. 18; — vII-1X, (Emma- 
nuel; » — ΧΙΓΧΠΙῚ, « la verge de Jessé, » χι, 1; « le 
Sauveur, » x, 2; « le saint d'Israël, » x11, 6; — XXVIN, 
« la pierre angulaire, » ÿ. 16; — xxIX, « la sagesse des 
sages sera confondue, » Υ. 11; — ΧΧΧΠΙῚ, « les sages ont 
dispara, » Υ. 18; — xxxv, « la vocation des gentils et 
la prédication de l'Évangile ; » — xL, 1-11, « la prédi- 
cation de Jean-Baptiste et la venue du Messie; » — ΧΙ], 
1-9, « vertus du Messie [serviteur de Jéhovah]; » — xLIx- 
L, «exhortation du Messie; » — LI, « Dieu promet des 
consolations et la délivrance de l'Église sous la figure de 
Sion; » — 111-111, «€ souffrances et gloire du Messie; » 
— LIV-LV, € Israël figure de l’Église, nouvelle al 
liance : » — LIX, « le rédempteur et l'établissement du 
christianisme, » ÿ. 19-20; — Lx, «les nations se conver- 
tiront à Sion, figure de l'Église ; » — LXI, « offices que 
remplira le Messie; » — Lxur, 1-6, « Jésus-Christ vain- 
queur des nations ; » — LXV-LXVI, « gloire de la nouvelle 
Jérusalem, l'Église, et conversion des gentils. » Dans le 
tableau suivant, on pourra se rendre compte, par les pas- 
sages correspondants du Nouveau Testament, de 
l'accomplissement de la plupart de ces prophéties : 


Is., vi, 14. Matth.,1,18-95; Luc., 1, 27-34 


Is., xL, 34. . . . . . . Matth.,n1, 1; σιν, 1-10; Marc., 
1, 4; Luc., πὶ, 3. 

Is., 1x, 4. . . . . . . . Matth., 1v, 13-15. 

Is., xxxv, 4-10 . . . . . Matth., ΧΙ, 5. 

Is., LI, 73 XVI, 1; XXXI, 1. Joa., 1, 29; XVI, 33; Apoc., v, 
Gi 

IS., 1111, 2-3. . Matth., x1, 29; Luc., xv1, 14; 
Joa., ἂν; 18. 


Is., xxix, 44; LxI, 1. . , Matth. x1, 5; I Cor., 1, 28. 
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ΝΕ αν 19. ᾿ς... Joa., x, 37-38; 1 Pet., 11, 7- 
0! 

Matth., xxvi, 67-68. 

Marc., xv, 7-11. 

Matth., xxvix, 57; Joa., xx, 14. 

Luc., 11, 24; Joa., m1, 14-15. 


HS L, 0.. 
15., Lin, 12. 
ΝΞ τ, 9 . 
Is., x1, 10. 


RIS,-xLIX, 18 . . . . . . I Tim., 11, 4-7. 
Is., τιν, 12-13 . Matth., χιχ, 28. 
ἴ5,, 111. . dJoa., XVI, 33. 


II. EXAMEN ET DISCUSSION DE QUELQUES PROPHÉTIES 
_ MESSIANIQUES D'ISAIE — 19 La prophétie d'Emmanuel. 
_— L'école rationaliste nie le caractère messianique de 
cette prophétie. On va jusqu’à dire qu’en adoptant une 
interprétation messianique les chrétiens se laissèrent 
influencer par le judaïsme de la dernière époque qui 
voyait dans tous les prophètes la manifestation de la fin 
des temps. Marti, Jesaja, p. 76; cf. aussi Giesebrecht, 
Die Immanuelweissagung, dans les Theol. Studien und 
Kritiken, 1888, p. 217-264; Budde, Ueber das 7 Cap.des 
Buches Jesaja, dans les Études archéologiques dédiées 
à C. Leemans, p. 121-196; F. GC. Porter, À suggestion 
regarding Isaiah’'s Immanuel, dans le Journal of bibli- 
cal literature, 1895, p. 19-36; Cheyne, Recent Study of 
Isaaiah, dans le Journal of biblical literature, 1897, 
p. 191-185. — L'interprétation rationaliste n’est pas ad- 
missible ; il s’agit bien là d’une prophétie messianique. 
— ΑἹ ‘Almäh. On dit que ce mot ne signifie pas une 
vierge proprement dite, qui s'appelle en hébreu betüläh, 
mais une jeune fille nubile, — Le mot ‘Almäh dans Is., 
vu, 14, indique une vierge proprement dite. Voir t.1, 
col. 390-397. — B) Emmanuel. On ἃ prétendu aussi 
qu'Emmanuel est ou un fils d’Achaz, ou Ezéchias; cette 
interprétation est fausse ; Emmanuel est le Messie, Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. Voir t. 11, col. 1732-1734. 

90 Le serviteur de Jéhovah, ΧΙ.11- Χ1.Π1. — Les critiques 
rationalistes qui n’admettent pas que le serviteur de Jé- 
hovah soit le Messie, ont inventé une foule d’hypothèses : 
certains ont prétendu que le serviteur de Jéhovah est le 
peuple d'Israël lui-même; ainsi parmi les Juifs : Aben- 
“sra, Jarchi, Kimchi, Abarbanel, Salomon ben Maloch, 
Isaac ben Abraham ; parmi les chrétiens : Doëéderlein, 
Schuster, Eichhorn, Telge, Rosenmüller, Hendewerk, 
Hitzig, Kæster, Marti, Jesajah, p. 285. Ewald et Beck 
soutinrent qu’il s’agit du peuple d'Israël tel qu’il devrait 
être selon les desseins de Dieu. Paulus, Thenius, Maurer, 
Ammon, von Cœlln, Seinecke n'y ont vu que la meil- 
leure partie du peuple d'Israël. Pour de Wette, Winer, 
Schenkel, c'est le « noyau aristocratique ». Augusti pro- 
poseuneautre explication ; dans cette prophétie, ilestques- 
tion d’un personnage frappé par Dieu, qui est presque 
lépreux ; Azarias, fils d’Amasias, est frappé de lèpre; cf. 
IV Peg., xv, 5; II Par., xxvi, 21; Isaïe, dans cette élégie, 
‘chante l’expiation de tout le peuple faite dans la per- 
sonne d’Azarias. Konynenburg, Bahrdt pensent qu'il s’a- 
git du roi Ézéchias. Staüdlin a opiné pour Isaïe lui- 
même qui, d'après la tradition, mourut d’une mort 
violente. Saadia et Grotius tiennent pour Jérémie qui 
fut en butte aux persécutions; Knabenbauer, In Is., 
t. U, p. 331-333. 

À) Le serviteur de Dieu est le Messie. — a) Tous les 
détails de cette prophétie se sont accomplis à la lettre en 
Notre-Seigneur Jésus-Christ; voir IV, 11, 50, 6°, col. 95#; 
— δὴ Les Pères de l’Église ont appliqué cette pro- 
phétie à Notre-Seigneur; pour les nombreux témoi- 
gnages des Pères, voir Kilber, Analysis biblica, édit. 
Taïlhan, t. 1, p. 383-385 dans les notes. — c) Le Targum 
chaldéen, attribué à Jonathan ben Uziel, a aussi inter- 
prété cette prophétie du Messie. In 1s., 111, 13, 1] 
s'exprime ainsi : « Voici que mon serviteur le Messie, 
mMä$iah, prospérera, sera exalté, croitra et sera fortifié. » 
Les Juifs postérieurs ont reconnu eux-mêmes l'interpré- 


#ation messianique donnée par le Targum. Cf. Weber, | volonté de Dieu, x11v, 28; cf. [s., Lit, 10; — 


ISAIE (LE 


LIVRE D’) 982 


System der altsynagogalen palästin. Theologie, Leip- 
zig, 1880, p. 344-347; Galatin, De arcanis catholicæ 
veritatis, Bâle, 1550. — d) La critique interne confirme 
cette interprétation. Dans Is. x1, 1-11, il s’agit du Messie; 
les rationalistes eux-mêmes et les Juifs contemporains 
le reconnaissent. Cf. Hamburger, Realencyctopüdie 
für Bibel und Talmud, Strelitz, 188%, t. 1, p. 748. Or le 
serviteur de Jéhovah est décrit sous les mêmes couleurs et 
quelquefois avec les mêmes expressions que celui dont 
il est question dans Is., x1, 1-11, comme on peut le voir, 
ΧΙ, 1 et LIT, 2 (rameau); ΧΙ, 2, et XLHI, 1; XI, 9, et XLIT, 
8; ΧΙ, 4, et χιμι, 1; χι, 10, et xL1, 6; x1, 10, et ΧΗ, 
4; x1, 11, et xzu, 7. Cf. Knabenbauer, In 1s., t I, p. 
325-391. 

B) Objections. — a) Dans Is., ΧΙ, 8, le serviteur de 
Dieu, c’est Israël; il faut donc conclure que cette appli- 
cation se continue. — Réponse. Il n’y ἃ pas de parité 
entre les deux passages; Is., xLI, 8, Israël est nommé 
par son propre nom, tandis que, xLH, 1-9, il n’est 
Jamais nommé ; de plus, ΧΙ, 1, expression « serviteur » 
s'applique à un individu, et les caractères de cet indi- 
vidu sont tellement déterminés, précis, qu’il est impos- 
sible d’y voir un être collectif comme l’est un peuple. — 
b) L'Aucien Testament nz2 connut ni ne put connaitre 
le Messie souffrant. — Réponse. Cette objection est 
une simple pétition de principe; elle suppose ce qu’il 
faudrait prouver; c'est toujours la même préoccupation : 
l'impossibilité des prophéties claires et précises; en 
vertu de ce principe il faudrait rejeter de l'Ancien Tes- 


tament toute prophétie messianique. — c) Un Messie 
souffrant n'aurait apporté ni consolation, ni espérance, 
mais plutôt le contraire. — Réponse. Isaïe ne décrit 


pas seulement les souffrances du Messie, mais aussi son 
exaltation, sa gloire, et la félicité de ceux qui le suivront; 
cf. Is., ir, 43; Lit, 10-12; χτῖῖ, 6; x11X, 6; LIV; de plus 
les souffrances du Messie ne sont pas un motif de déses- 
poir et de découragement, mais produisent plutôt les 
sentiments contraires. Cf, II Cor., vin, 9; Jac., v, 11; 
I Pet., Il, 21-95. — d) Nulle part ailleurs dans l’Ancien 
Testament, on ne nous représente le Messie souffrant et 
humilié. — Réponse. Cette affirmation serait-elle vraie, 
on n’en pourrait tirer aucune conséquence contre les 
prophéties d’Isaïe, mais elle est inexacte ; les souffrances 
du Messie sont décrites dans d’autres livres de l'Ancien 
Testament; qu’il nous suffise de citer : Ps. xx1; Zach., 
ΙΧ, 9; ΧΙ, 12; x11, 10; χα, 7; l'obscurité de son origine 
est aussi annoncée dans Mich., v, 1-2. — e) Le Messie 
n'est jamais appelé le « serviteur de Dieu ». — Réponse. 
Cette appellation équivaut à παῖς du Nouveau Testament; 
Matth., x11, 18; Act., 111, 13, 26; 1v, 27, 30; de fait les 
Septante ont traduit servus par παῖς. 15... XLIT, 1; XLIN, 
10; xuix, 6; L, 10; Lit, 18. — f) Plusieurs de ces choses 
ne se sont jamais accomplies en Jésus. Ainsi il n’a ja- 
mais ouvert les prisons, ni annoncé le retour de l'exil, 
Is., XL, 7; LXXI, 5, 9; LXI, 1-3; jamais les rois ne lui 
ont rendu hommage, Is., XLIX, 7; jamais Jésus n’a rétabli 
et restitué les héritages dissipés et la terre dévastée, Is., 
XLIX, 8; jamais il n’a partagé de dépouilles et de proie 
entre les siens. Is., Li1, 12. — Réponse. Pour se con- 
vaincre de la futilité d’une semblable objection, il suffit 
de lire le Nouveau Testament, qui nous explique ce 
qu'est le royaume messianique. Cf. Knabenbauer, /n 1s., 
t. II, p. 990-998. 

30 Prophétie sur Cyrus, xLIV, 28; xLV, 1-13. — Dans 
cet oracle, Cyrus, au témoignage de presque tousles Pères, 
est la figure du Messie; il est facile de s’en convaincre 
par l'examen du texte : a) Lui aussi est appelé « Mes- 
sie», mä$iah, XLV, 1 ; — b) il remplira les mêmes offices 
que le Messie : il est suscité pour rétablir la justice, XL, 
13; — il est, comme le Messie, le pasteur de Dieu, xLIv, 
98; cf. Is., xL, 11; Ezech., xxxIV, 23; xxxvII, 24; Ps, 
xx1, 13 LXVI, 20; — comme le Messie, il accomplira la 
comme le 
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Messie, il rétablira le temple, xLIv, 28; οἵ, Zach., νι, 19; 
— c) enfin l’Église a appliqué à Notre-Seigneur un pas- 
sage de cette prophétie, Is., xLv. 8. Voir CYRUS, t. 11, 
col. 1191-1194. 

4 Prophétie contre l’Idumée, Lx, 1-6. — Dans ce 
vainqueur qui revient chargé des dépouilles de ses enne- 
mis, les uns ont voulu voir Jéhovah lui-même; cf. Marti, 
Jesaja, p. 391, qui intitule cette section : « le jour de 
la vengeance de Jéhovah ; » d’autres, Cyrus qui défit, près 
de Sardes, Crésus, roi de Lydie, et ses alliés, Hérodote, 
1, 80; Cyropæd., vit, 1 ; d’autres, les Israélites; d’autres, 
Nabuchodonosor; d’autres, Judas Machabée, IMach., v, 
3, 65; IT Mach., x, 16; Josèphe, Ant. jud., XII, xt, 1, 
2; d’autres, Jean Hyrcan. — Toutes ces interprétations 
sont inexactes. Le vainqueur dont il est question dans 
ce passage, c'est le Messie lui-même; — a) tout ce qui 
est dit de ce vainqueur convient à Notre-Seigneur ; — δ) 
les Peres lui ont toujours appliqué cette prophétie; voir 
Kiülber, Analysis biblica,t.1, p. 391; — ὁ) durant le temps 
de la passion, l'Église, dans la liturgie, applique ces ver- 
sets à Notre- Seigneur. 

XIII. RÉSUMÉ DE LA CHRISTOLOGIE D'ISAïE. — Nous 
pouvons maintenant synthétiser à grands traits la chris- 
tologie d’Isaïe. Le prophète décrit les principales fonc- 
tions du Christ : royales, prophétiques et sacerdotales. 
C'est là comme l'idée maitresse de tout le livre. Pres- 
que toute la vie de Jésus-Christ, ses vertus et sa mission 
sont décrites en détail : sa naissance miraculeuse d’une 
Vierge est annoncée, vi1, 14; le chapitre 1x nous décrit ses 
fonctions, et les bienfaits qu'il apportera à la Galilée et 
conséquemment à l'humanité tout entière; les effets de 
la rédemption et le retour à l'innocence primitive sont 
annoncés, sous une gracieuse image, ΧΙ, 6-9; son 
triomphe sur la mort est affirmé, xxv, 8; xxx vi, 19; les 
remèdes aux maux de l'humanité {sont décrits d'une 
manière charmante, XXXV; la réalisation de ce chapitre 
est un des caractères les plus saillants de la vie de Jésus- 
Christ. — Mais ce qu'il y a de plus remarquable, ce sont 
les détails de la vie de Notre-Seigneur. Il apparaît 
comme un serviteur doux et humble, ΧΙ, 1; 1111, 2; son 
ministère sera plein de douceur et de mansuétude, 
xLI1, 2; il vient pour consoler et soulager ceux qui 
souffrent, XLII, 3; LxI, 1; il sera plein de bonté pour 
Israël, xLIX, 1-6; il vient pour établir une nouvelle al- 
liance, ΧΙ, 6; XLIX, 8; ce peuple qu'il est venu visiter 
et sauver lui réserve les plus dures souffrances; aussi 
le châtiment divin ne se fait-il pas attendre, et le salut 
et la grâce sont portés aux gentils, xLIX, 1-9; les gentils, 
par leur dévouement et leurs hommages, le récompen- 
seront des pertes qu'il a faites dans le peuple choisi, 
L, 1-11; ses souffrances, couronnées par une mort vio- 
lente, achèvent sa mission de médiateur ; il réconcilie tous 
les pécheurs avec Dieu, 111,12», — Après les souffrances, 
la gloire et le triomphe : les grands de la terre se sou- 
mettront à lui, LH, 12; 1] apporte aux nations la jus- 
ice, XLI1, 1, et la lumiere, xL11, 6; il devient le centre 
du monde tout entier, x1, 10; toutes les nations se di- 
rigent vers Sion, figure de l'Église qui est l’œuvre de 
Jésus-Christ, Lx; les Éthiopiens entrent dans le royaume 
de Dieu, xvit; l'Égypte se convertira au Seigneur et 
sera consolée, ΧΙΧ, 18-25; Tyr aussi rendra hommage au 
Dieu d'Israël au temps du salut et de la rédemption, 
XXII, 15-18, — Le Messie devient également le témoin, 
le chef et le législateur des nations, LV, 4; Lepri du 
Seigneur se repose sur lui, habite en Fe ΧΙ JE ὙΠ: de 
LXI, 1; cet esprit du Seigneur se répandra, aux jours de 
sa venue, sur la terre, XXII, " XLIV, ὃ; il détruira le 
péché, x1, 9, et la guerre, 11, 4. — Le Messie se sert des 
gentils pour opérer le salut εἰ peuple de l'alliance, 


qu'il avait rejeté à cause de son infidélité, x1, 12; Lx, 
9-10; Lxvr, 20-91 ; le retour à l’état d’innocence sera réa- 
sé, LxV, 25; il y aura à la fin des temps de nouveaux 


cieux et une nouvelle terre, LXV, 17; LxXVI, 22; quant 
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eux raecpanie leur lot sera une éternelle réprobation, 
LXVI, 24. Cf. Trochon, 1saie, p. 18-20; et Hengstenberg, 
Chr istology of the old Testament, trad. anglaise par 
E. Meyer, in-8&, Édimbourg, 1879, t. 11, p. 2-3. 
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2, embrassant les chapitres XXVIII-XXXIX, édité après sa 
mort par Frz. Delitzsch et A. Hahn, et ΠΙ, embrassant 
les chapitres xL-LxvI, édité par A. Hahn, 1854-1857); 
ἜΑ, Knobel, Der Prophet Jesaia, dans le Kurzgef.exeg. 
Handb., in-8°, 1843, 1854, 1861 ; 4 édit. revue par L. Dies- 
tel, Leipzig, 1872; * S. D. Luzzato, Il profeta Isaia 
volgarizato e commentato ad uso degli Israeliti, 
Padoue, 1856-1867; P. Schegg, Der Prophet Isaias über- 
setzt und erklärt, ἃ in-8o, Munich, 1850 ; L. Reinke, Die 
messianischen Weissagungen bei den grossen und klei- 
nen Propheten des Alten Testamentes, Giessen, 1858, 
1860; A. Rohling, Der Prophet Jesaja übersetzt und 
erklärt, Münster, 1872; J. Bade, Christologie des Alten 
Testamentes, Münster, 1851, part. 11; B. Neteler, Das 
Buch Isaias aus dem Urtext übersetzt, Münster, 1872; 
Le Hir, Les trois grands pr ophètes, Isaïe, Jérémie, 
Évéchiel, publiés par M. Grandvaux, in-12, Paris, 1877; 
Id., Études bibliques, 2 in-8, Paris, 1869 ; W. Urwick, 
The Servant of Lee in- 8, Édimbourg, 1877; Tro- 
chon, /saie, in-&, Paris, 1878 (dans la Bible de M. Lethiels 
leux); 1. Knabenbauer, Erkläürung des Propheten Isaias, 
in-&, Fribourg-en-B., 1881; Id., Comment. in Isaianr 
prophetam, 2 in-8, Paris, 1887 (dans le Cursus Scrip- 
turæ Sacræ des Pères Jésuites); * Reuss, Les prophètes, 
in-8°, Paris, 1876; édit. allemande, 1892 ; * Seinecke, Der 
Evangelist des Alien Testamentes, in-8, Leipzig, 1870; 
n'embrasse que les chapitres XL-LXVI; * C. J. Breden- 
kamp, Der Prophet Jesaja, Erlangen, 1886-1887 ; *C. von 
Orelli, Die altest. Weissagungen von der Wollendung 
des Gottesreiches, 188 ; * G. À. Smith The Book of Isaia 
(dans Expositor’s Bible), 1889-1890; Id., The Book of 
the twelve Prophets, 1896; *A. Dillmann, 5e édit. re- 
fondue du Commentaire de Knobel, 1890; R. Kittel, 
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6e édit., de Knobel, 1892; * Nägelshach, Der Prophet 
Jesaja, dans le Bibelwerk de Lange, Leipzig, 1877; * B. 


Duhm, Das Buch Jesaia, dans le Hand-Kommientar de 


Nowack, Leipzig, 1892; *T. K. Cheyne, The book of 
Isaiah chronologically arranged, 1870; Id., The Pro- 
phecies of Israël, 1880, 1884; Id., The Book of the pro- 
phet Isaiak, part. x de la Polychrome Bible, The sacred 
books of the old and new Testament, English translation, 
in-4e, Londres, 1898; Id., The Book of the prophet 
Isaïah, critical edition of the hebrew text, part. x 
de The sacred Books of the old Testament, Leipzig, 
1899; ἘΝ. L. Kellner, The prophecies of Israël, Cam- 
bridge, 1895; *J. Skinner, dans Cambridge Bible for 
Schools, 1896; * A. B. Davidson, dans l’'Exæpositor, août 
et septembre 1883; février, avril, octobre, novembre. 
décembre 1884, sur les chapitres XL-LXVI. — 11. CRITIQUE 
ET EXPLICATION DU TEXTE : * David Kocher, Vindiciæ 
sacri textus hebr. Esaiæ vatis, adversus D. Rob. Lowthi 
criticam, Berne 1786; * A. Krochmal, Haksaw Weha- 
michlow, 1875; * Paul de Lagarde, Semilica, 1, 1878, 
p. 1-32; *J. Barth, Beiträge zur Erklürung des Jesaias, 
1885; *J. Bachmann, Altlest. Untersuchungen, 1894, 
p. 49-100; * H. Oort, dans la Theol. Tijdschrift, 1886, 
p. 561-568 (sur Is., 111, 16-1v, 6); 1891, p. 461-477, Kri- 
tische Anteekeningen op. Jez. XL-LXVI; * Grätz, Emen- 
dationes in Vet. Testam., 1892. — 111. INTRODUCTION : 
*C. P. Caspari, Beitrage zur Eïnleitung in das Buch 
Jesaja, in-8°, Leipzig, 1848; * Giesebrecht, Beilräge zur 
Jesajakritik, 1890; *T. K. Cheyne, Introduction to the 
Book of Isaiah, 1895 ; traduction allemande par J. Bôh- 
mer, 1897; *E. Graf, De l'unité des chapitres XL-LXVI 
d'EÉsaie, 1895; * W.H. Kosters, Deutero-en Trito-Jezaja, 
dans la Theol. Tijdschrift, 1896, p.577-693 ; * M. Brück- 
ner, Die Komwposition des Buches Jesaja cap. 28-33, 
1897; * Ed. Kônig, The Exiles Book of consolation, tra- 
duit de l'allemand par J. A. Selbie, 1899. — 1V. HISTOIRE 
ET THÉOLOGIE : *C. P. Caspari, Ueber den syrisch- 
ephraimitischen Krieg, in-8&, Christiania, 1849; *B. 
Duhm, Die Theologie der Propheten, 1875; * A. Kue- 
nen. De Profeten en de profetie onder Israël, 1875; 
traduction anglaise, Prophelts and prophecy in Israel, 
1877; * F, M. Krüger, Essai sur la théologie d'Esaie, 
XL-LXVI, 1881; * W. R. Smith, The Prophets of Israel, 
and their place in history to the close of δι} century 
B. C.,1882; 2%édit., par T. K. Cheyne, 1895; * H. Guthe, 
Das Zukuntfsbild des Jesaia, 1885; *S. R. Driver, 
Isaiah, his life and times, and the writings which bear 
his name, dans la série Men of the Bible, 1888, 1893; 
* H. Hackman, Die Zukuntfserwartung des Jesaja, 1893 ; 
*P. Volz, Die vorexilische Jahweprophetie und der 
Messias, 1897; *J. Meinhold, Jesaja und seine Zeit, 
1898; *E. Sellin, Serubbabel, 1898. — Voir Knaben- 
bauer, Comment. in Isaiam prophetam, t. 1, p. 19-25; 
Trochon, 1saie, p. 21-24; *$, R. Driver, An introduc- 
tion 10 the literature of the old Testament, 7e édit., 
Edimbourg, 1898, p. 204-205; * D. K. Marti, Das Buch 
Jesaja, 1900, p. xx1v-xxv. V. ERMONI. 


3. ISAIE (Septante : Ἰωσίας; Codex Alexandrinus : 
᾽Ωσαίας; Vulgate : Isaias), lévite, ancêtre d’un des tré- 
soriers du sanctuaire du temps de David. 1 Par., xxvi, 
25. Son nom dans la Vulgate est écrit Jésias dans 1 Par., 
xx1V, 25. C'était le fils ainé de Rahabia,un des descen- 
dants de Gersomn, fils de Moïse. 


4. ISAIÏE (hébreu : Yeëa‘eyäh; Septante : Ἰκαΐας; 
Codex Alexandrinus : Ἡ σαία; Vulgate : Jsaïas), fils 
d’Athalia, chef de la famille d’Alam qui revint avec 
Esdras de Babylonie. 1 Esd., vint, 7. 
5. ISAIE (Yeÿa'eyäh; Septante : Ἰσαΐα; Vulgate 
Isaias), lévite, de la famille de Mérari, qui revint de Ja 
captivité avec Esdras. 1 Esd., vit, 19. 
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6. ISAIE (hébreu : Yeÿa’eyah ; Septante : Ἰεσία; Codex 
Sinaiticus : Ἰεσσιά; Vulgate : Isaia), Benjamite, père 
d'Éthéel, dont les descendants furent désignés par le 
sort, en la personne de Selium, pour résider à Jérusa- 
lem après le retour de la captivité de Babylone. IT Esd., 
ΧΙ. 7. 


ISARI (hébreu : hay-isri; Septante : Ἰεσρί), lévite, 
fils d’Idithun, chef du quatrième chœur de chantres 
dans le service du sanctuaire. 1 Par., xxv, 11. Au ÿ. 3, 
il est appelé Sori. 


ISBAAB (hébreu : Yéséb'äb; Septante : Ἰεσθαάλ), 
prêtre, chef de la quatorzième famille sacerdotale, lors 
de la division des descendants d’Aaron en vingt-quatre 
familles, sous le règne de David. 1 Par., xx1v, 13. 


ISBOSETH (hébreu : ’15bô$ét ; Septante : ’Ie6ocûé ; Jo- 
sèphe : ᾿Ιεθοσθός), fils de Saül, régna pendant quelques 
années, après la mort de son père, sur la plupart des 
tribus. Il n’est pas nommé au nombre des fils de Saül, 
1 Reg., χιν, 49 (excepté dans la version syriaque, où il a 
été ajouté sous la forme : Echboschul). C'estle même per- 
sonnage qu'Esbaal, le quatrième fils de Saül. 1 Par., 
VII, 33; ΙΧ, 99. Voir t. 11, col. 1912, Voici comment on 
explique généralement aujourd’hui cette dualité de noms. 
Le véritable nom du fils de Saül était Esbaal, « l'homme 
de Baal. » Baal, qui signifie « maître, seigneur », dési- 
gnait le vrai Dieu, en qualité de maitre et de seigneur 
de toutes choses. Quand, plus tard, il devint le nom de 
dieux locaux (voir t. 1, col. 1315-1316), dont le culte ido- 
lâtrique s’introduisit chez les Juifs, on le remplaça dans 
plusieurs noms propres hébreux, dans lesquels il entrait 
comme composant, par bôëét, « honte, ignominie, » nom 
donné aux idoles. Ose., 1x, 10; Jer., 111, 24; χι, 3. Ainsi 
Yerubbü'al, surnom de Gédéon, Jud., vi, 32, fut changé 
en Yerubbégét, II Sam., x1, 21; Meribbü'al, 1 Par., vin, 
34; 1x, 40, devint Mefibôsét, II Sam., 1V, 4. Cf. Clair, 
Les livres des Rois, Paris, 1884, τ. 11, p. 9; F. de Hum- 
melauer, Comment. in libros Samuelis, Paris, 1886, 
p. 271. 

Isboseth n'apparaît sur la scène qu'après la mort de 
son père et de ses frères à Gelboé. Abner, général en 
chef de l’armée de Saül, vint prendre, peut-être à Gabaa, 
ce seul survivant, avec Miphiboseth, Il Reg., IV, 4, ἃ. 
la maison royale qui avait péri à la bataille, 1 Reg., 
ΧΧΧΙ, 2, 8, et le conduisit à Mahanaïm. Il l’établit roi et 
il fit reconnaître peu à peu et successivement son auto- 
rité à Galaad, Gessur (voir col. 223), Jezraël, dans les 
tribus d'Ephraïm et de Manassé, et finalement dans tout 
le pays qui forma plus tard le royaume d'Israël. Isboseth 
avait quarante ans, quand il régna sur tout Israël, c'est- 
à-dire, selon l'interprétation la plus vraisemblable, lors- 
que son autorité fut reconnue dans toutes les tribus, ex- 
cepté Juda, et son règne ainsi établi dura deux années. 
IT Reg., 11, 8-10. En effet, le règne de David à Hébron 
sur Juda fut de sept ans et demi. II Reg., 11, 11. Son 
eompétiteur occupa le trône pendant le même temps; 
mais les deux années de son règne sont comptées à par- 
tir du jour où son autorité fut établie sur tout Israël. 
Clair, Les livres des Rois, t. 11, p. 10; Fillion, La Sainte 
Bible, τ. 11, Paris, 1890, p. 338. Cependant Mur Meignan, 
David, Paris, 1889, p. 34, pense qu'Abner hésita long- 
temps avant de prendre Isboseth comme roi, et il ex- 
plique par ce retard de plusieurs années la courte du- 
rée du règne. Le P. de Hummelauer, Comment. in libr. 
Samuelis, p.277, estime qu'Isboseth, placé sur le trône 
immédiatement aprés la mort de son père, ne régna 
réellement que deux ans, mais que, néanmoins, David 
ne fut reconnu par les tribus fidèles à la maison de Saül, 
qu’au bout de sept ans et demi. Voir t. 1, col. 62-63. 

Prince faible, sans valeur et sans volonté, Isboseth ne 


| fut qu'un instrument entre les mains d’Abner, qui le 
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brisa après s’en étre quelque temps servi. À la tête de 
son armée, Abner prit l'offensive contre David, et à Ga- 
baon, il proposa à Joab un combat singulier, qui fut 
suivi d'une bataille générale et tourna au désavantage des 
partisans d’Isboseth. Voir t. 1, col. 63-64. Dès lors, tan- 
dis que la maison de David progressa et se fortifia de 
plus en plus, celle de Saül tomba dans une décadence 
de plus en plus grande. IT Reg., 11, 1. Isboseth s’aliéna 
bientôt Abner, qui était le véritable chef de son parti, 
pour une querelle de harem. Abner avait pris pour lui 
Respha, concubine de Saül. Isboseth, blessé dans son 
honneur et jaloux de cette union, qui pouvait passer 
pour un acte de prétendant au trône, adressa des re- 
proches à Abner. Celui-ci qui, sans doute, se détachait 
déjà d’une cause dont il était l'unique soutien, répondit 
en colère : « Suis-je donc une tête de chien dans Juda? 
(Voir t. 11, col. 702.) Moi, qui ai toujours été l’ami de la 
maison de ton père et qui ne t'ai pas livré aux mains de 
David! Et après cela, tu me querelles aujourd'hui au 
sujet d’une femme! » Puis, il s’engagea par serment à 
faire reconnaitre l'autorité royale de David sur le pays 
tout entier. Isboseth, qui le craignait, ne trouva rien à 
répondre. II Reg., 111, 6-11. Abner entra aussitôt en pour- 
parlers avec David. Celui-ci, acceptant les propositions 
d’Abner, redemanda son épouse Michol. Pour ne pas dé- 
voiler les secrets desseins du général en chef, 1] 
s’adresssa à Isboseth lui-même. Le faible roi envoya 
chercher Michol et la fit prendre à son second mari, 
Phaltiel. IT Reg., 11, 12-15. Jetant enfin le voile, Abner 
gagna à la cause de David les anciens d'Israël, mais il 
fut tué par Joab. Voir t. 1, col. 65-66. Α la nouvelle 
de ce meurtre, Isboseth perdit courage; les bras lui 
tombhérent et ses partisans, qui ne comptaient guère sur 
lui, furent troublés. IT Reg., 1v, 1. Deux frères, Baana et 
Réchab, chef de bandes qui étaient alors au service d’Is- 
boseth, jugeant sa cause désespérée, le tuèrent. Ils s’in- 
troduisirent dans sa maison, à l'heure de la sieste, sans 
être aperçus, car la servante, qui gardait la porte, s'était 
endormie, en nettoyant du blé. Prenant du grain, afin 
de s’excuser s'ils étaient surpris, ils pénétrèrent à l’inté- 
rieur de la maison, et trouvant le roi couché dans son 
lit et endormi, ils le frappérent à l’aine, le tuèrent, lui 
trancherent la tête et s’enfuirent toute la nuit. Ils vinrent 
ἃ Hébron apporter à David la tête d'Isboseth, et pour ex- 
cuser leur meurtre, ils présentèrent leur victime comme 
l'ennemi du roi, l’accusant d’avoir comploté la mort de 
David, et eux-mêmes comme les ministres de Dieu 
contre Saül et sa postérité. Repoussant toute solidarité 
dans cet attentat et proclamant l'innocence d’Isboseth, 
David fit tuer les meurtriers et ensevelir la tête du fils 
de Saül dans le tombeau d’Abner à Hébron. II Reg., 1v, 
5-12. Voir t. 1, col. 1348. La mort d'Isboseth rattacha 
toutes les tribus à la personne de David. Cf. Danko, 
Historia revelalionis divinæ V. T., Vienne, 1862, 
p. 249-251; Myr Meignan, David, Paris, 1889, p. 34-37; 
Dieulafoy, Le roi David, Paris, 1897, p. 142-158. 
£. MANGENOT. 

ISCARIOTE (Ἰσκαριώτης), surnom donné à l’apôtre 
Judas, qui trahit Notre-Seigneur, pour le distinguer de 
l'apôtre saint Jude et d’autres personnes du même nom. 
On regarde généralement ce surnom comme composé de 
np vi, ‘8 et Qeriyôt, « homme de Carioth. » Voir 


Carioru 1, t. 11, col. 283, et JUDAS ISCARIOTE. 


ISENBIEHL Johann Lorenz, théologien catholique 
allemand, né en 174% à Heiligenstadt im Eichsfelde, mort 
le 26 décembre 1818 à Œstrich im Rheingau. Après avoir 
été ordonné prêtre à Mayence, où il avait fait ses études, 
il fut envoyé en 1769 à Gœttingue comme missionnaire, 
cest-à-dire pour y remplir les fonctions de curé catho- 
lique dans cette ville, I y suivitles cours de langue orien- 
tale de Jean David Michaëlis. Lorsque l’enseignement 
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fut réorganisé à Mayence en 1773, après la suppression 
des Jésuites, le prince électeur Emmerich Joseph von 
Breidenbach le nomma professeur ordinaire de langues 
orientales et d'Écriture Sainte. Il commença ses leçons 
par l'explication de la prophétie d’Isaïe, vir, 14. Contrai- 
rement à la croyance de l’Église qui, comme le dit saint 
Matthieu, reconnait le Messie dans l’Emmanuel du pro- 
phète, Isenbiehl enseigna qu'Isaïe faisait allusion à une 
jeune fille qu'il voulait prendre pour épouse et qui devait 
lui donner un fils appelé Emmanuel. La Vierge dont 
parle le prophète n’est ni la Vierge Marie dans le sens 
propre ni dans le sens typique mais seulement dans un 
sens accommodatice. La faculté de théologie de Mayence 
et le Censor ordinarius refusèrent l'autorisation d'im- 
primer les thèses qui soutenaient cette opinion. L'auteur 
en fut dénoncé au prince électeur. Celui-ci se contenta 
de lui faire donner cet avis: « Alors même qu’il aurait 
raison en fait (in thesi), il avait tort à cause des cir- 
constances difficiles où l’on se trouvait (in hypothesi). 
Comme on devait éviter, à la suite de la nouvelle orga- 
nisation de l’enseignement, tout ce qui pourrait amener 
des troubles, il devait s'en tenir encore pour le moment à 
l’ancien système. » Là-dessus Isenbiehl garda le silence, 
mais Emmerich Joseph étant mort le 12 juin 1774, le 
chapitre examina l'affaire et le nouveau prince électeur, 
Friedrich Karl Joseph von Erthal (qui fut élu le 18 juil- 
let 1774), révoqua le professeur et l’obligea à passer 
deux ans dans le séminaire archiépiscopal afin d’ y com- 
pléter ses études théologiques qu’on jugeait insuffisantes. 
Pendant ces deux ans, Isenbiehl rédigea un Corpus de- 
cisionum dogmaticarum Ecclesiæ catholicæ, qui parut à 
Constance en 1777. Dans la préface de cet ouvrage, il dit: 
Definitio quam in conciliis Ecclesia tradit, censenda vi- 
detur esse regula credendi certior firmiorque quam ipse 
sacer Codex. On ne voit guère comment cette propo- 
sition pouvait justifier dans sa pensée son opinion sur 
la prophétie d’'Isaïe, qu'il avait travaillé en même temps 
à défendre dans une dissertation spéciale. Dès1775, il avait 
envoyé un long exposé de ses idées sur ce sujet à plu- 
sieurs théologiens catholiques qui ne le désapprouvèrent 
pas, mais une copie de son mémoire parvint à la censure 
de Vienne et celle-ci le déclara opus falsum, temera- 
riumelerroneum. Biblioth. Friburg.Eccles.,t.1v, p.258. 
Il fut néanmoins nornmé en 1777 professeur de grec à 
l’école moyenne de Mayence, à la condition de ne point 
s'occuper d'Écriture Sainte dans son enseignement. IL 
accepta, mais il était bien loin de renoncer à ses idées. 
Cette même année 1777, il fit imprimer et publier sa dis- 
sertation par un libraire de Coblentz, et elle parut sous 
le titre de Joh. Lor. Isenbiehls Neuer Versuch über die 
Weissagung vom Emmanuel, 1778. Elle fut imprimée 
à Coblentz, mais elle ne porte ni le nom du lieu d’im- 
pression ni le nom de l’imprimeur. La Préface est da- 
tée du 27 octobre 1777. Le libraire avait obtenu l’impri- 
matur d'un censeur de Trêves. La faculté de théologie 
de Mayence s’occupa aussitôt de cette publication et la 
condamna comme renfermant propositiones falsas, scan- 
dalosas, piarum auriuwm offensivas ac de socianismo: 
suspeclas. L'auteur fut suspendu etemprisonné par l’au- 
torité épiscopale. Les facultés de théologie de Paris, de 
Trêves, de Strasbourg et d'Heildelberg condamnèrent 
aussi son œuvre. Voir H. Goldhagen, Religionsjournal, 
Mayence, 1777-1779, où se trouvent tous les ‘documents. 
relatifs à l'affaire. Enfin Pie VI, dans un Bref daté du 
20 septembre 1779, la condamna tanquam continentem 
doctrinam et propositiones respective falsas,temerarias, 
scandalosas, perniciosas, erroneas, hæresi faventes et 
hæreticas,eten défendit la lecture sous peine d’excommu- 
nication réservée au Pape. Bullarium Romanum Pii ΚΠ, 
t. vi, no ccxxx, Rome, 1843, p. 146. Isenbiehl signa le 
95 décembre 1779 une déclaration par laquelle il se sou- 
mettait pleinement à ce jugement. En conséquence il 
fut remis en liberté el nommé chanoine à Arnoneburg en 
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mai 1780. Il garda son canonicat jusqu’à la sécularisation 
de l'électorat et reçut en 1803 une pension qui lui fut 
payée jusqu'à sa mort en 1818. Il avait publié en 1787 le 
tome 1er d’un ouvrage dogmatique : De rebus divinis 
tractatus introducentes in universum Veteris ac Novi 
Testamenti Scripturam et theologiam christianam , t. 1, 
in-4, Mayence et Francfort-sur-le-Main, 1787. — Voir 
A. G. Hoffmann, dans Ersch et Gruber, À lgemeine Ency- 
klopädie, sect. τι, t. XXIV, p. 339; Reusch, dans l’Allge- 
meine deutsche Biographie, t. xIV, 1881, p. 618; Wetzer 


et Welte, Kirchenlexicon, % édit., t. vi, 1887, col. 960; 


H. Hurter, Nomenclator literarius, 2e édit., t. 111, 1886, 
p. 588 à 590; Picot, Mémoires pour servir à l'histoire 
ecclésiastique pendant le xvire siècle, 3° édit, & v, 
1855, p. 95-97. F. VIGOUROUX. 


ISHOD (hébreu : ‘18h64, « homme de Hod; » Sep- 
tante : Ἰσούδ; Alexandrinus : Σ οὐδ), de la tribu de Ma- 
nassé, fils de Hammoléketh, « la reine, » sœur de Ga- 
laad. 1 Par., vu, 18. La Vulgate ἃ traduit les noms 
propres : Regina peperit virum decorum, « Reïne en- 
fanta Belhomme. » Voir ABIEZER 1, t. 1, col. 47. 


ISIDORE (SAINT), Jsidorus, évêque de Séville 
et docteur de l'Église. — Il naquit vers 555-560, soit 
à Carthagène, dont son père avait été gouverneur, 
soit à Séville, où ses parents s'étaient réfugiés pour 
échapper aux persécutions du roi goth Agila (549- 
554), arien déclaré. Il appartenait à la haute noblesse 
hispano-romaine, mais il resta orphelin de bonne 
heure, et ce furent ses frères aînés, saint Léandre et 
saint Fulgence, ainsi que sa sœur sainte Florentine, 
qui se chargèrent de son éducation, comme nous l’ap- 
prend saint Léandre. Regula ad virgines, t. LXxI1, col. 
892. À vrai dire, ce fut saint Léandre, alors archevêque 
de Séville (576 ?-600?) qui eut la principale part dans cette 
éducation, au témoignage de saint Isidore lui-même. 
Epist. ad Claudium ducem, 12, t. Lxxxr11, col 905. 
Isidore acquit sous cet excellent maître une érudition 
sacrée et profane, qui s’étendait à tout ce que l’on savait 
de son temps. C'est grâce à cela qu'élevé plus tard à 
son tour sur le siège de Séville (vers 600} à la mort de 
son frère, il devint comme la lumière de son siècle par 
ses nombreux écrits. Ils ont été souvent imprimés en 
tout ou en partie. Nous mentionnerons seulement, parmi 
les éditions embrassant toutes les œuvres du saint, celles 
de Margarin de la Bigne, Paris, in-fv, 4580, la première 
en date; celle de Grial, Madrid, in-f, 1599, entreprise par 
ordre de Philippe Il; enfin celle d’un ancien Jésuite, 
Faustin Aravalo, in-4°, Rome, 1796-1806, la seule qui 
ait été faite d’après les manuscrits et dans une certaine 
mesure conformément aux règles de la critique, bien 
qu'aujourd'hui elle laisse beaucoup à désirer, — Saint 
Isidore ne parait pas avoir composé de commentaire 
suivi sur aucun de nos Livres Saints, mais il en a expli- 
qué beaucoup de passages. De plus il ἃ dressé dans ses 
Étymologies et ailleurs, Etymolog., vi, 1, 19, € ΨΧΧΧΙΙ, 
col. 229; Proœæmia in libros Veteris ac Novi Tesla- 
menti,t. LXxxII, col. 155-160; De Ecclesiasticis officiis, 
1, 41 et 12, col. 745-750 : 49 le canon des livres sacrés, 
tel qu'il existait de son temps, et tel que l'Eglise la 
maintenu depuis lors invariablement; 2° la série des 
principales versions, qui faisaient autorité dans les vie et 
vue siècles. Il a écrit aussi plusieurs opuscules plus ou 
moins étendus, dont le caractère est nettement exégi- 
tique. Ce sont : 1° Liber allegoriarum Scripluræ Sacræ, 
t. LxxxIII, Col. 97-190. Le saint s’y occupe uniquement 
des personnes dont il est parlé dans la Sainte Écriture, 
soit que ces personnes portent un nom propre, comme 
Adam, Pierre; soit qu’elles soient simplement désignées 
par leur office, ou quelques-unes de leurs qualités, et 
ils’en occupe en tant que les unes et les autres sont des 
figures de Notre-Seigncur, de l'Église, des élus, du diable, 
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des hérétiques, des réprouvés, ete. — 20 Liber de ortu 
et vila Palrum, qui in Scripturis laudibus efferuntur, 
t&. LxxxII, col. 129-156, résumé substantiel de ce qu’on 
sait authentiquement de leur vie et de leurs actions. Les 
justes de lAncien Testament qui y figurent sont au 
nombre de 64; ceux du Nouveau, de 22, ce qui donne un 
total de 86 notices. L’authenticité de cet écrit a été révoquée 
en doute, mais sans doute à tort, car cette authenticité 
a pour garants deux contemporains tout à fait auto- 
risés, saint Braulion, t. LXxx1, col. 15-17, et saint Ilde- 
fonse, ibid., col. 27-98, ainsi que le V. Béde, Retractatio 
in Acla Apostol., t. ΧΕΙ, col. 997 : ce qui nous rend 
absolument certains que l'écrit appartient en propre à 
saint Isidore de Séville. — 3° Proæmia in libros Veteris 
ac Novi Testamenti, t. ΤΠ ΧΧΧΊΙΠ, col. 155-180. C'est une 
sorte de préliminaire sur chacun des livres de l'Écriture. 
Le saint y fait connaître en peu de mots, mais d’une 
manière très exacte, le caractère distinctif de chacun 
des 45 livres de l'Ancien Testament et des 27 du Nou- 
veau, — 40 Quæstiones in Vetus et Novum Testamen- 
tum, t. LxxXxIN, 60]. 199-208, simple série de 41 questions 
sans importance, qui n’amènent que des réponses de 
quelques lignes. — 5° Mysticorum exposiliones sacra- 
mentorum seu quæstliones in Vetus Testamentum, 
ἔς LxXXXIN, Col. 207-424, Cet écrit est beaucoup plus 
étendu et plus important que le précédent, L'auteur y 
passe en revue tous les livres historiques de l’An- 
cien Testament. Il y explique le sens mystique de la 
plupart des faits qui y sont exposés, — 60 Liber nume- 
rorum, qui in Sanctis Scripluris occurrunt, t. LXXXIN, 
col. 179-200. Il s’agit ici du sens mystérieux que saint 
Méliton et les autres Pères ont attribué aux nombres. 
Le saint Docteur s’y occupe : 1° des nombres depuis 1 
jusqu’à 30; 20 des nombres 24, 30, 46, 46, 50, 60 et 153. 
— Divers auteurs ont attribué à saint Isidore d’autres 
travaux exégétiques, tels qu'une version particulière dite 
isidorienne de la Bible,et des commentaires suivis sur 
plusieurs de nos Livres Sacrés, mais ils l'ont fait sans 
preuves suffisantes. En somme, le saint docteur espa- 
gnol s’est plus occupé du sens mystique des Écritures 
que de leur sens liltéral, il a plus emprunté à saint 
Jérôme et à ses autres devanciers, qu'il n'a tiré de son 
propre fonds. Mais il ἃ été beaucoup lu, surtout au 
moyen âge, et il ἃ été le maître d’un grand nombre en 
Ecriture Sainte. — Voir Antonio, Biblioteca Hispana 
Vetus, Madrid, 1787, t. 1, p. 282-359; F. Aravalo, Zsido- 
riana ou recherches sur la vie et les écrits du saint. 
Les deux premiers volumes de son édilion en 7 in-4° des 
Opera δ΄. Isidori sont consacrés à cet objet. Les Jsi- 
doriana ont été reproduits dans la Palrologie latine 
de Migne et en forment le t. LxxxI tout entier. Voir 
aussi H. Dressel, De Isidori fontibus, in-&, Turin, 187 ; 
W.S. Teufel, Geschichte der rümischen Lileratur,neu 
bearbeitet von L. Schwabe, 5e édit., 2 in-&, Leipzig, 
1890, ἃ 496, p. 1294-1295. F, PLAINE. 


ISMAEL (hébreu : f$ma’él, « Dieu exauce; » Sep- 
tante : Ἰσμαήλ), nom du fils d'Abraham et d’Agar et de 
cinq autres personnes. Ce nom est écrit quelquefois Is- 
mahel dans la Vulgate. Voir ISMAHEL 1-5. Cette variante 
d'orthographe ἃ sans doute pour but d'indiquer qu'il 
faut prononcer ἃ ete en deux syllabes et non ἃ», parce 
que les Latins, écrivant toujours séparément α ete, 
comme dans Aegyplus, prononçaient néanmoins d’ordi- 
naire ces deux lettres d'une seule émission de voix, 
comme e; en intercalant un À entre l’a& et l’e, on mar- 
quait qu'il fallait prononcer a e en deux syllabes. 


1. ISMAEL (Vulgate : Isimael, dans la Genèse, xvr, 
41, 45, 16; ΧΥΙ͂, 18, etc., et Judith, 11, 13; 1smahel, 
dans I Par., 1, 28, 29, 31), fils d'Abraham et d’Agar l’É- 
gyptienne. Gen., xvI, 11, 15 ; I Par., 1, 28. Son nom, ré- 
vélé par un ange, fait allusion au cri d'affliction poussé 
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par sa mère au sein du désert et « entendu de Dieu ». 
Alors, en effet, qu’elle le portait encore dans son sein, 
et qu’elle s’enfuyait une première fois devant le mécon- 
tentement de Sara, l’envoyé du ciel la consola et l’en- 
couragea en lui annonçant et le secours divin et les 
futures destinées de son fils. Gen., xvi, 10-12. Voir Is- 
MAËLITES. À la naissance de l’enfant, Abraham, se con- 
formant à la révélation dont il avait eu part, lui donna 
le nom d’Ismaël. Gen., xvi, 15. Ce nom, qui n’a pas de 
variantes en grec, est différemment orthographié dans 
les manuscrits et les anciennes éditions de la Vulgate, 
où l’on trouve : Hismael, ismahel, Hismalhel, et Sma- 
kel. L'édition Clémentine elle-même écrit Ismaël dans la 
Genèse et dans Judith, 11, 13; 1smahel dans les Paralipo- 
mènes. Cf. C. Vercellone, Variæ lectiones Vulgatæ lati- 
næ, Rome, 1860, t. 1, p. 56. Abraham, qui jusqu'alors, 
c'est-à-dire à quatre-vingt-six ans, Gen., XVI, 16, n'avait 
pas eu d’enfants, regarda celui-ci comme l'héritier que 
Dieu lui avait promis. Gen., xv, 4. Il le crut jusqu’au 
jour où le Seigneur lui annonça que le fils de la pro- 
messe naitrait de Sara. Le patriarche, étonné ou confus 
d'une si grande faveur, se contenta de demander pour 
Ismaël la vie et la prospérité. Dieu, tout en renouvelant 
sa prophétie relative à Isaac, accorda également au pre- 
mier né ses bénédiclions : « Quant à Ismaël, dit-il, je 
l'ai exaucé : voilà que je le bénirai, je l’accroitrai et le 
multiplierai beaucoup; il engendrera douze princes, et 
je le ferai père d’une grande nation. » Gen., xvu, 18-20. 
A treize ans, le fils d’Agar fut circoncis. Gen., XVII, 23, 
25, 26. Sara, l'ayant vu un jour s'amuser avec Isaac et 
peut-être se moquer de lui, dit à Abraham de le chasser 
avec sa mère. Celui-ci, dont le cœur paternel fut péni- 
blement affecté de cette demande, n’obéit que sur l’or- 
dre de Dieu. Se levant donc un matin, et prenant du 
pain et une outre d’eau, il en chargea l'épaule d’Agar, 
lui remit son fils et la renvoya. La pauvre mère reprit 
une seconde fois le chemin de l'Égypte, et alla s’égarer 
dans la solitude de Bersabée. Sa provision d’eau finie, 
elle laissa sous un arbre Ismaël épuisé de fatigue, et, 
pour ne pas le voir mourir, s’éloigna à une portée de 
trait, puis se mit à jeter de hauts cris. Dieu entendit sa 
voix et celle de son enfant. Il lui montra un puits plein 
d’eau, où elle remplit son outre et redonna un peu de 
force à celui dont le Seigneur allait faire le chef d’un 
grand peuple. Gen., xx1, 9-19. Voir AGAR, t. 1, col. 262. 
Le texte sacré présente dans le passage que nous venons 
de résumer certaines difficultés, pour lesquelles nous 
renvoyons aux commentateurs. On peut cependant, sans 
voir de contradictions dans les différentes parties du récit, 
admettre qu'Ismaël, à ce moment, n'était plus un enfant. 

Chassé de la maison paternelle, le fils d'Abraham de- 
meura et grandit dans le désert, où il devint habile à 
tirer de l'arc. Il habita dans le désert de Pharan, appelé 
aujourd'hui Bädiet-et-Tih, situé à l’ouest de l’Arabah, 
entre les limites méridionales de la Palestine et le mas- 
sif du Sinaï. Sa mère lui fit épouser une Égyptienne. 
Gen., xx1, 20-21. C’est la seconde fois que le sang égyp- 
tien allait se méler au sang hébreu, et c’est de ce dou- 
ble mélange que sortiront les Arabes Ismaélites, qui par- 
ticiperont ainsi au caractère des deux races. Les fils 
d'Ismaël furentau nombre de douze : Nabaioth (hébreu : 
Nebayôt; Septante : Ναύαιώθ); Cédar (Qédär, ἸΚηδαρ), 
Adbéel ( Adbe’êl, Naëèer)) , Mabsam (Mibsäm, Macoa), 
Masma (Mi$ma', Μασμία), Duma (Dümäh, Δοῦ μια), Massa 
(Massa, Macon), Hadar (Πᾶσαν, Χοδδαν), Théma (Tém’, 
Θαιμᾶ), Jéthur (Yetür, ᾿Ιετούρ), Naphis (Nüfis, Ναφές), 
οἱ Cedma (Qédmaäh, Keëpa). 15 furent eux-mêmes chefs 
des tribus de même nom. Gen., xxv, 12-16; 1 Par., 1, 
29-31, Pour la situation géographique de ces peuplades 
et leur histoire, voir ARABIE, t. 1, col. 856, et les articles 
Spéciaux qui concernent chacune d'elles. Aux douze pa- 
triarches, enfants d'Ismaël, il faut ajouter une fille, nom- 
rée Mahéleth, Gen., xxvuHi1, 9, Basermath, Gen., XXxvI, 3 
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(voir BASEMATH 2, t. 1, col. 1492), et qui devint l'épouse 
d’Esaü. En dehors des événements que nous venons de 
raconter, la Bible ne nous apprend rien sur la vie d’Is- 
maël. Nous savons seulement qu'il se retrouva avec 
Isaac pour ensevelir Abraham dans la caverne de Mak- 
pélah. Gen., xxv, 9. Il n’était donc pas trop éloigné pour 
que la nouvelle de la mort de son père püt lui parvenir. 
Il mourut à l’âge de 137 ans. Gen., xxv, 17. Ses descen- 
dants € habitèrent depuis Hévila jusqu’à Sur, qui est en 
face de l'Égypte, en allant vers Assur ». Gen., xxv, 18. 
Voir HÉviLA 3, col. 688. C’est à eux principalement que 
s'applique le caractère prédit par Dieu lui-même à pro- 
pos d’Ismaël, Gen., xvi, 12. Voir ISMAÉLITES. 
A. LEGENDRE. 
2. ISMAEL, fils de Nathanias. Voir ISMAHEL 2. 


3. ISMAEL, le troisième des six fils d’Asel, descendant 
du roi Saül οἱ de Jonathas par Méribaal, c’est-à-dire 
Miphiboseth. I Par., vin, 38; 1x, 44. Dans ce dernier 
passage, la Vulgate écrit son nom « Ismahel ». 


4. ISMAEL, père de Zabadias. Voir ISMANEL 4. 
5. ISMAEL, fils de Johanan. Voir [SMAHEL 5. 


6. ISMAEL, prêtre, descendant de Pheshur, qui avait 
épousé une femme étrangère. Esdras l’obligea à la ren- 
voyer. 1 Esd., x, 22. 


ISMAÉLITES (hébreu : hay-Iÿme®li, au singulier 
etavec l’article, 1 Par., 11, 17; xxvI1, 90; I8ëme‘6/lim, au 
pluriel et sans article, Gen., xxxvI1, 25, 27, 28; xxxIx, 1; 
Jud., vu, 24; Ps. LxxxH (hébreu, LxxxH1), 7; Septante : 
ἸΙσμαηλίτης, Ἰσμαηλῖται : Vulgate : Ismaelitæ, Gen. 
XXXVII, 25, 27, 28; xxxIX, 1; Jud., vint, 24; Ismahelites, 
Ismahelitæ, 1 Par.,11, 17; XxvH, 30; (Ps. LXXXIT, 7), des- 
cendants d’Ismaël, fils d'Abraham et d’Agar. Gen. 
xxx VII, 25, 27, 28, etc. 

I. HISTOIRE. — Dans les passages indiqués de la Ge- 
nèse et des Juges, le nom d’Ismaélites est une appella- 
tion générale qui s'étend aux tribus nomades des ré- 
gions transjordanes, aux Madianites en particulier. Ils 
formaient, en effet, parmi les Abrahamides, la popula- 
tion la plus nombreuse et la plus puissante. Du reste, 
par la communauté de leur origine, leur genre de vie, 
leur trafic, les Ismaélites et les Madianites pouvaient 
être facilement confondus. Il n’est donc pas étonnant de 
voir les deux noms appliqués aux marchands qui ache- 
térent Joseph. Gen., xxxvII, 25, 27, 28, 86; χχχιχ, 1. 
Dans le Ps. LxXxxII (hébreu, LxxxH1), 7, les Ismaélites 
sont pris comme peuple particulier et cités parmi les 
nations habitant au sud et à l’est de la Palestine et coa- 
lisées contre le royaume théocratique. Enfin, dans I Par., 
1, 17; xxvu, 30, le nom ethnique est joint à celui de 
deux personnages, Jéther et Ubil. C'est tout ce que la 
Bible nous apprend sur ce peuple considéré dans son 
ensemble. Il ne reste plus que l'histoire particulière de 
chacune des tribus issues d’Ismaël, énumérées Gen., 
χχν, 13-15 : Nabaïoth, Cédar, Adhéel, Mabsam, Masma, 
Duma, Massa, Hadar, Théma, Jéthur, Naphis, Cedma. 
Si quelques-unes sont demeurées inconnues, les autres 
ont pu être identifiées, et nous connaissons, tantôt d’une 
façon précise, tantôt d’une manière générale, le terri- 
toire qu’elles ont occupé. Ce territoire est compris entre 
le Hedjàz actuel au sud et la Damascène, peut-être le 
golfe Persique au nord, la Palestine transjordane à 
l’ouest et les solitudes du désert syrien à l’est, Voir 
ARABIE, t. 1, col. 856, 862. Les Nabuthéens surtout ont 
laissé un nom et des monuments dans l'histoire. Les 
Ismaélites sont les Mustariba ou « devenus Arabes » 
dont parlent les historiens de l'Arabie. « Ce fait, qu’une 
partie des tribus de l'Arabie descendaient d'Ismaël, fils 
d'Abraham et de l’esclave égyptienne Hagar, attesté dé- 


à 
| 


- 993 


- 


ISMAÉLITES — ISMAHEL 994 


jà par la Bible, est un des points les mieux établis de 
l’histoire de la péninsule. Il est le fondement d’une no- 
table partie des légendes racontées dans le Coran. Fr. 
Lenormant et E. Babelon, Histoire ancienne de 
l'Orient, Paris, 1881-1888, t. vi, p. 353. Cette nation fi- 
nit par absorber les tribus jectanides antérieures, et 
c’est sa langue qui, illustrée et immobilisée par le livre 
de Mahomet, répandue par les conquêtes de l'Islam dans 
toutes les parties du monde, est devenue l’arabe. Voir 
ARABE 2, t. 1, col. 835. 

. IT. CARACTÈRE. — L'ange, annonçant la naissance 
d’'Ismaël, traçait en quelques traits énergiques le por- 
trait de cet enfant du désert: « Π βορὰ, dit-il, un homme 
sauvage, — littéralement : «un onagre d'homme, » pé- 
ré’ ’ädäm ; — sa main sera contre tous, et la main de 
tous contre lui; et en face de tous ses frères il plan- 
tera ses tentes. » Gen., XvI, 12. Rapprochons de ces pa- 
roles la description de l’onagre par Job, ΧΧΧΙΧ, 5-8, et 
nous aurons une peinture saisissante du caractère 
ismaélite : 


Qui a lâché l’onagre en liberté, 

Qui a exempté de tout lieu l'âne sauvage, 

À qui j'ai attribué le désert pour maison, 

Pour demeure la plaine salée (inculte)? 

Il se moque du bruit des villes; 

Il n'entend pas les cris du conducteur. 

Il parcourt les montagnes où sont ses pâturages, 
Et il cherche toute espèce de verdure. 


Impossible de mieux caractériser l'amour de la liber- 
té et l'esprit d'indépendance propres au Bédouin ou 
Arabe nomade, qui représente aujourd’hui les anciennes 
tribus ismaélites. Endurci à la fatigue, content de peu, 
jouissant avec délices du spectacle varié de la nature, il 
ne veut pour domaine que le désert avec ses maigres 
pâturages, mais aussi avec ses horizons sans fin. Plein 
de mépris pour son frère de la ville, qu'il appelle dédai- 
gneusement « l'habitant des maisons », il ne souffre au- 
cun joug et ne connait la voix d'aucun dominateur. Un 
besoin et un plaisir, en quelque sorte plus forts que sa 
volonté, le poussent à errer de campement en campe- 
ment, cherchant l'herbe verte pour ses troupeaux et le 
changernent pour lui-même. Avec le sang chaud qu'il 
porte dans les veines, sa colère s'allume facilement; de 
là de perpétuelles et souvent irréconciliables rivalités 
entre les tribus elles-mêmes. I attend que le fellah ait 
ensemencé son champ, pour aller lui ravir, dès qu'il 
commence à poindre, le fruit de son travail. Cette lutte 
entre l'Arabe sédentaire et le nomade pillard continue 
de nos jours comme au temps des Juges. Jud., vi, 3-5. 
Vaillant et fort, le Bédouin est habile à manier la‘ lance, 
comme Ismaël et les fils de Cédar l'étaient à manier 
l'arc. Gen., xxt1, 20; Is., xx1, 17. Sa richesse consiste en 
troupeaux de brebis, de chèvres, de chameaux. Il ha- 
bite parfois dans des sortes de villages ou « lieux entou- 
rés de clôtures », hüäsérim, comme les douars des 
Arabes d'Afrique. Cf. Gen., xxv, 16. Les Ismaélites fai- 
saient aussi le trafic et servaient d’intermédiaires entre 
les contrées lointaines de l’Arabie et les ports de la côte 
phénicienne ou l'Égypte. Leur descendants suivent en- 
core de nos jours la route des marchands qui, au temps 
de Jacob, transportaient des parfums et des esclaves 
dans la terre des pharaons. « Nous vimes longeant la 
vallée, dit un voyageur anglais, une caravane d'Ismaé- 
lites, qui venaient de Galaad, comme aux jours de Ruben 
et de Juda : leurs chameaux étaient chargés d’aromates, 
de baume et de myrrhe, ct ils auraient certainement 
acheté volontiers un autre Joseph à ses frères pour le 
conduire en Égypte et le vendre comme esclave à quel- 
que Putiphar. » E. D. Clarke, Travels in various coun- 
tries of Europa, Asia and Africa, 25 édit., in-40, 1813, 
t. 11, p. 512-513. Pour compléter ce portrait, aussi bien 
que pour ce qui concerne la religion, on peut voir 
ARABE 1, t. 1, col. 828. À. LEGENDPE, 


DICT. DE LA BIBLE,. 


ISMAHEL, orthographe, dans plusieurs passages de 
la Vulgate, du nom d'Ismaël. Voir ISMAEL 1, col. 990. 


1. ISMAHEL, orthographe, dans la Vulgate, I Par., 1, 
28, 29, 91, du nom du fils d'Abraham et d’Agar, qui est 
écrit partout ailleurs Ismaël. Voir ISMAEL, col. 990. 


2. ISMAMEL, fils de Nathanias et petit-fils d'Élisama, 
de la race royale de Juda, contemporain du prophète 
Jérémie. Son histoire est racontée en quelques mots dans 
IV Reg., xxv, 23-25, et avec plus de détails dans Jer., XL, 
7-XLI, 18. Voir aussi Josèphe, Ant. jud., X, 1x. Pendant 
que l’armée de Nabuchodonosor assiégeait Jérusalem, 
Ismahel, comme beaucoup d’autres Juifs, s'était réfugié 
dans le pays des Ammonites, à la cour du roi Baalis. 
Après la prise et la ruine de la ville, le roi de Babylone 
nomma gouverneur de la Palestine Godolias, fils d'Ahi- 
cam, qui étaitanimé des meilleures intentions. Son pére 
avait été le protecteur de Jérémie. Jer., xxvI, 24. Voir 
GoboLrAs 3, col. 259. Un certain nombre de fugitifs, 
parmi lesquels Ismahel et Johanan, fils de Carée, rassu- 
rés par la nomination de ce gouverneur, lui firent leur 
soumission. Il les exhorta à rester paisiblement en 
Judée, ce que firent Ia plupart. Mais Ismahel retourna 
chez les Ammonites, et les Juifs fidèles apprirent qu'il 
aurait formé, probablement à linstigation de Baalis, roi 
d'Ammon, le dessein d’assassiner Godolias; ils se ren- 
dirent alors à Masphath, où résidait le gouverneur, au 
nord de Jérusalem, ils le prévinrent du danger qui le 
menaçait, et Johanan lui offrit de faire lui-même mettre 
son ennemi à mort. Godolias ne pouvant croire à tant de 
scélératesse, s'y opposa οἵ Ismahel put ainsi exécuter son 
crime. Il arriva à Masphath avec dix compagnons. Le 
gouverneur les invita tous à un repas, et quand ils 
eurent fini de manger, ils le tuèrent à coups d'épée; ils 
égorgèrent ensuite tous les Juifs qui se trouvaient dans 
la ville, ainsi que les Chaldéens. Le lendemain, Ismahel 
fit massacrer également soixante-dix pelerins de Sichem, 
de Silo et de Samarie, qui, en habits de deuil, appor- 
taient des offrandes à la maison de Dieu en ruines, et il 
n'en épargna dix autres que par cupidité; il fit jeter ses 
victimes dans une citerne; alors, emmenant un grand 
nombre de captifs, parmi lesquels les filles du roi Sédé- 
cias, il se mit en route pour retourner dans le pays 
d'Ammon. Mais Johanan, ayant réuni à la hâte autant 
d'hommes qu'il avait pu, marcha à sa rencontre; 1] le 
rejoignit « aux grandes eaux de Gabaon », probablement 
près de la piscine dont il est question, Il Reg., 1v, 15, 
voir GABAON, col. 21, et il délivra tous les prisonniers. 
Ismahel réussit à s'enfuir, avec huit de ses hommes, en 
Ammonitide. Ces événements se passèrent au septième 
mois de l’an 587, environ trois mois après la prise de 
Jérusalem. Nous ne savons plus rien d'Ismahel, mais 
la frayeur qu'inspira son crime à Johanan et à ses com- 
pagnons, qui redoutaient la vengeance de Nabuchodono- 
sor, les porta à s'enfuir en Egypte, malgré les conseils de 
Jérémie qu'ils y entrainérent de force avec eux.Jer., XLI, 
17-18; xLI11, 5-7. Quel avait été le motif du crime d'Is- 
mahel? Son origine royale lui avait-elle fait espérer de 
reconquérir le trône de Juda? avait-il été poussé par la 
Jalousie ou par quelque sentiment de vengeance person- 
nelle? Il est impossible de le dire. Les Juifs insti- 
tuérent un jeüne national, celui du sepliéème mois, en 
expiation du crime d'Ismahel. Cf. Zach., vir, 5; vit, 19. 
Ce jeüne est encore observé par les Israélites de nos 
jours le 3 de tischri. C. Frd. Keil, Die zwôlf kleinen 
Propheten, 1866, p. 579. 


3. ISMAHEL, fils d’Asel, de la famille de Saül. 1 Par., 
IX, 44. Son nom est écrit Ismaël par la Vulgate dans 
I Par., vint, 38. Voir ISMAEL 3. 

4. ISMAHEL, homme de la tribu de Juda, père de 

I. — 32 
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Zabadias. Ce dernier était nägid, « chef » de la maison 
de Juda du temps du roi Josaphat. II Par., xix, 11. 


5. ISMAHEL, fils de Johanan, de la tribu de Juda, un 
des commandants ($ärim) de cent hommes, qui 
aidèrent le grand-prêtre Joïada à faire monter Joas sur 
le trône usurpé par Athalie. 11 Par., XXI, 1. 


ISMAHÉLITE, orthographe, dans la Vulgate, I Par., 
nu, 17; xxvir, 80, et Ps. LxxxI1, 7, du nom ethnique écrit 
ailleurs Ismaélite. Voir ISMAËLITE. 


ISMIEL (hébreu: Yesimvél; Septante : Ἰσμαήλ), de 
la tribu de Siméon, descendant de Sémti, chef d’une 
des branches de sa tribu. Sous le règne d'Ezéchias, il se 
joignit à plusieurs de ses frères pour aller s'emparer 
des riches pâturages situés du côté de Gador. I Par., 
ιν, 36-41. Voir GADOR, col. 34. 


1. ISRAEL (hébreu : I$r4’êl, « qui lutte avec Dieu, » 
de $dräh, « combattre, lutter, » et 1], « Dieu; » Sep- 
tante : Ἴσραηλ), surnom donné à Jacob par l'ange contre 
lequel il lutta en vision pendant la nuit à Phanuel lors 
de son retour de Mésopotamie. Gen., xxx11, 28; cf. Ose., 
ΧΙ, 4. Saint Jérôme, Quæst. ποῦ. in Gen., ΧΧΧΙΙ, 27, 
t, xxII1, col. 988, au lieu d'interpréter ce nom par « ce- 
lui qui lutte avec ou contre Dieu », l'explique de la ma- 
nière suivante : « Sarith, d'où le nom d'Israël est dérivé, 
signifie, dit-il, prince. Le sens est donc : Ton nom ne 
sera pas supplanteur, c'est-à-dire Jacob, mais ton nom 
sera : prince avec Dieu, c'est-à-dire Israël. Car comme 
Je suis prince, ainsi tu seras appelé prince, toi qui as 
pu lutter avec moi. Si tu as pu combattre avec moi qui 
suis Dieu ou bien un ange (comme la plupart l’inter- 
prètent), à combien plus forte raison le pourras-tu avec 
les hommes, c’est-à-dire avec Esaü que tu ne dois point 
redouter. » — ἃ la suite de cette vision, le fils d’Isaac 
fut appelé quelquefois Israël, Gen., XxXvII, 3; XLVIH, 27; 
mais le texte sacré continue néanmoins à le nommer le 
plus souvent Jacob. Gen., xxxv, 22; xxxvir, 1, etc. Voir 
JACOB. 


2. ISRAEL (PEUPLE ET ROYAUME D’), peuple choisi de 
Dieu pour conserver au milieu des nations polythéistes 
la connaissance et le culte du seul et unique Dieu et de 
préparer l'avènement du Messie et de la religion chré- 
tienne dans le monde. 

I. SES NOMS BIBLIQUES. — 19 Le peuple d'Israël est 
appelé : 10 Benê 15 γα δι, «fils d'Israël, » Gen., xxx, 
IE nt 31; xLv, 21; xLvr, 8; Exod., 1, 1: 7, 9,18; à, 
25, 25, etc; Luc., 1, 16, pour désigner non pas seulement 
les douze fils de Jacob, mais leurs descendants et leurs 


tribus ; 20 Bet Isrd'él, « maison d'Israël, » Exod., xv1, 31 ; 
Matth., x, ὃ “Αἀα! benë 1δ»ἃ δΙ, cœtus filiorum Israel, 
Exod., x11,3; 40 1») δὲ, seul, Gen., xxxIv, 7; XLIX, 7,16,24; 


Exod. 1v, 99: . 2,etc; Ps. xIIT, ia dans les expressions 
«anciens d'Israël, » Exod., 11, 16; « princes d'Israël, » 
Num., vi, 2; « tribus d’ Israël, » ΟΠ Χχιν, 4; Matth., 
ΧΙΧ, 28; « homme d'Israël, » Josué, 1x, 6; « Dieu d’Is- 
raël, » Exod., ν, 1 ; «terre d’ Israël, » I Reg., χα, 19; Matth., 
ll, Ἵ" « peuple d’ Israël, » Act., Iv, 10: « roi d'Israël, » 
Joa., 1, 49; « espérance d'Israël, » Act., xxvIIT, 20, etc. 
Par son origine et sa signification, le nom d'Israël est 
pour le peuple de Dieu un titre d'honneur. Pelt, Histoire 
de l'Ancien Testament, Paris, 1897, t. 1, p. 162-163. 

20 La signification du nom d'Israël comme nom de 
peuple selon les époques, — 1. A partir de 
l'Exode, 1, 9; νι, 5, etc., il fut appliqué par métonymie 
d’abord à τς les descendants de Jacob. Jos., vi, 15; 
Ruth, 1v, 7; Jud., ΧΙ, 39; I Reg., 1x, 9. — 2. Après le 
règne de Saül, il désigna spécialement les tribus du 
nord, par opposition à la tribu de Juda, IT Reg., 11, 9; 
x, 17, 18; χιχ, 11, ete, quoiqu'il s'appliquàt encore 
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quelquefois à l’ensemble des douze tribus. II Reg., 1, 
24; XXII, ὃ. — 3. Quand le schisme eut été consommé, 
le royaume des dix tribus prit le nom de royaume d’Is- 
raël par opposition au royaume de Juda. III Reg., x1v, 
19, ete. — 4. Enfin une des conséquences de la ruine de 
Samarie et de la captivité de Babylone fut de faire revivre 
le nom d'Israël dans son sens général, c’est-à-dire qu'il 
fut appliqué de nouveau à tous les descendants de Jacob. 
Jer., 111,6; Ezech., ΠΙ, 1, etc. L'auteur des Paralipomènes, 
Esdras et Néhémie l'emploient aussi dans ce sens, quel- 
quefois même en Pr de l’époque à la 
captivité. IT Par., xt, 8; x1r, 1, etc. ; I Esd., 11, 2, ete. — 
Chez les mêmes Ἐπ τς le nom 4 Israël Ἶ en outre, 
une acception particulière; il désigne, comme on dirait 
de nos jours, les ee par opposition aux prêtres et Ὁ 
aux lévites. 1 Par., 1x, 2; I Esd., vi, 16; 1x, 1 ; II Esd., 
ΧΙ, 9. — Dans les livres des Machabées, le peuple entier 
est nommé Israël. 1 Mach., 1, 12, 21; τπ|, ὅδ᾽; 1v, 11, etc. 
Surles monnaies des princes asmonéens, on lit la légende 
« sicle d'Israël ». Voir SIGLE. — 5. Dans le Nouveau 
Testament, le nom d'Israël continue à désigner le peuple 
de Dieu, comme dans les derniers livres de l'Ancien, 
Matth., τι 6; Luc., τ, 54; Act., 1v, 10; Rom., x1, 2; Eph., 
11, 12, etc. I] ἃ, de plus, un sens particulier, celui de 
vrai et fidèle adorateur de Dieu, cf. Joa, 1, 47 (texte 
grec, 48), et dans cette acception il est dit même des Gen- 
tils qui sont devenus chrétiens. Gal., vi, 16; 1 Cor., x. 
18; Rom., ΙΣ; 6. 

IL. SON ORIGINE. — Par ses ancêtres, Jacob, Isaac, 
Abraham et Tharé, le peuple d'Israël se rattache aux fils 
de Sem, Gen., xt, 10-39, et fait partie avec les Édomites, 
les Ismaélites et les Térachides du groupe des Sémites. 
On peut se demander à quelle portion du groupe il se 
relie par la parenté la plus rapprochée. Généralement, 
on le fait dériver des Chaldéens et d’Arphaxad. Voir 

1., col. 1028-1099, et t. 11, col. 505-509. CF. Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, Ge édit., Paris, 1896, 

p. 935-563. En disant qu'Abraham est sorti de la 
Chaldée, la Genèse, x1, 31, indique nettement ses atta- 
ches de famille et montre que les Israéclites sont très 
éloignés des Chananéens et des Babyloniens. Le P. 
Lagrange, Études sur les religions sémitiques, dans la 
Revue biblique, t. x, 1901, p. 27-54, les rattacherait plutôt 
aux Arabes du désert syrien et plus étroitement aux Ara- 
méens nomades. 

III. SA VOCATION. — Dans le plan de la providence 
divine sur le genre humain, Israël fut choisi par Dieu 
pour être son peuple, et Dieu a voulu être à un titre 
spécial son Dieu. Exod., νι, 6,7; Lev., xxvr, 11, 12. 1] se 
l'est attaché par des relations particulièrement étroites, 
dont toutes les autres nations sont exclues pour un temps, 
et il l’a déclaré sa propriété. Deut., vit, 6, 7; xxx11, 9. Il 
réalisait ainsi ses antiques promesses et il restait fidèle 
à l'alliance qu’il avait contractée avec Abraham, Gen., 
xv, 7-21, et qu'il renouvela avec les tribus d'Israël au 
pied du Sinaï. Exod., xx1v, 1-8. En vertu de ce pacte, le 
peuple d'Israël devait observer fidèlement les préceptes 
de son Dieu et lui rendre le culte que lui-même avait 
fixé et que lui refusaient les autres nations. Deut., XXvI, 
16-19. De son côté, Dieu s’engageait, en retour, à exercer 
une providence spéciale à l'égard des Israélites. Il est 
leur père, il les a créés, nourris et élevés, Deut., Xxx11, 
6; Isa., 1, 2; il les a tirés de l'Egypte et les ἃ introduits 
dans un pays fertile, dont il les ἃ mis en possession. 
Exod., ni, 7, 8; Lev., xxvi, 3-18; Deut., xxx11, 9-14. 1] a 
établi sa demeure au milieu d'eux. Exod., χχν, 8; XXIX, 
45, 46. Sa providence s’exerça en Israël dans l’ordre 
spirituel encore plus qu'au point de vue temporel. Le 
peuple choisi ne conserva pas seulement la révélation 
primitive dans toute sa pureté; il devint, en outre, le 
dépositaire de nouvelles révélations, qui firent de lui, 
au moins par destination divine, wn peuple saint, pré- 
destiné à devenir le levain qui fera fermenter un jour: 


997 


la saintété sur toute la terre. Exod., χιχ, 5, 6; Rom., Hi, 
1-2; Heb., 1, 1. De lui enfin devait sortir le sauveur du 
genre humain. Joa., 1v, 22; Rom., 1x, 5. Cf. Pelt, 
Ilistoire de l'Ancien Testament, t. 1., p. 110-112. Mais, 
hélas! Israël ne se montra pas toujours digne de sa voca- 
tion divine, et Dieu dutintervenir constamment dans son 
histoire pour lui faire remplir sa mission. Cette mission 
religieuse met Israël hors de pair et le rend supérieur 
aux Égyptiens et aux Assyriens en influence sur la véri- 
table civilisation. 

IV. SON niSTOIRE. — Nous ne donnerons ici qu'un 
aperçu sommaire de l’histoire du peuple d'Israël. Pour 
les détails, voir les articles spéciaux; pour la chronolo- 
gie, voir t. 11, col. 727-734. On peut diviser l'histoire du 
peuple d'Israël en trois périodes : la première, d’Abra- 
ham à Moïse, pendant laquelle il se forme et devient une 
nation; la seconde, de Moïse à la captivité, pendant la- 
quelle 1] ἃ une existence indépendante; la troisième, de 
la captivité à la ruine de Jérusalem, pendant laquelle il 
est plus ou moins asservi aux grands empires païens. 

11: période. — D’Abraham à Moïse. — L'histoire des 
patriarches est le prélude de l’histoire d'Israël; elle est 
la préparation de ce peuple à part, soit par la migration 
d'Abraham loin de son pays et de sa famille, soit par l'iso- 
lement dans lequel Abraham, Isaac et Jacob vivent au 
milieu des populations chananéennes, soit par l'élimi- 
nation des branches secondaires, Moabites, Ammonites, 
Ismaélites, Édomites. Ces patriarches et leur famille ont 
passé, au pays de Chanaan, comme des étrangers et des 
nomades, jusqu'au jour où la famine obligea Jacob à des- 
cendre en Égypte auprès de Joseph, son fils, devenu pro- 
videntiellement le premier ministre du pharaon Se IT. 
Établis dans la terre de Gessen (voir ce mot, col. 218-291), 
les enfants de Jacob y demeurérent quatre cent trente 
ans, Exod., ΧΙ, 40, d’abord favorisés par la dynastie des 
rois pasteurs qui se souvenait de Joseph, puis laissés en 
paix par les rois indigènes de la xvi* dynastie, enfin 
persécutés, à l'avènement de la xIx° dynastie, par un roi 
qui ne connaissait pas Joseph. Exod., 1, 8. Les fils 
d'Israël s'étaient multipliés sur la terre étrangère et 
étaient devenus un grand peuple. Exod., 1, 7. Parce que 
leur nombre l’inquiétait, le pharaon, probablement Ram- 
sès IT, voulut les empêcher de croître encore, d’abord 
en leur imposant des corvées extraordinaires, puis en 
faisant périr à leur naissance tous leurs enfants mâles. 
Ces mesures de persécution n’empéchérent pas les en- 
fants d'Israël de se multiplier. Exod., 1, 8-22. Le séjour en 
Égypte eut pour Israël d'importantes conséquences. ἢ 
contribua à le protéger contre le danger de l'idolâtrie et 
à maintenir en lui la vraie foi en raison de son isole- 
ment au milieu des Égyptiens et de l’aversion que la po- 
pulation indigène avait pour lui. Il servit aussi à faire 
son éducation politique, à changer ses habitudes noma- 
des en celles de la vie sédentaire, à lui apprendre la cul- 
ture des terres, à l’initier aux sciences et aux arts et à 
lui faire connaître la constitution d'un État organisé. 


Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, t. 1, p. 114-115, 
179-181, 188-192. 
2: période. — De Moïse à la captivité. — 1. Pour ar- 


racher son peuple à l'oppression des Égyptiens, Dieu 
suscita en Moïse un libérateur, un chef et un législa- 
teur. Sauvé des eaux du Nil, élevé à la cour même du 
roi d'Égypte, ce sauveur se préparait à la mission qui 
devait lui être confiée. Dieu se révéla à lui et le chargea 
de tirer son peuple de l'Égypte. Par une série de chäti- 
ments divins, Moïse amena le pharaon à consentir au 
départ des Israélites. Voir Moïse. Ceux-ci étaient alors 
au nombre d'environ six cent mille, sans compter les en- 
fants. Une foule d'étrangers se joignit encore à eux. Exod., 
ΧΙ, 37, 38. La sortie d'Égyptea une importance capitale 
dans l'histoire d'Israël; elle est pour ainsi dire le jour 
de sa naissance comme peuple de Dieu. Il était sous le 
joug pesant du pharaon; Dieu l'en affranchit et acquit 
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par là sur lui un véritable droit de propriété. Exod., 
Vi, 6, 7. Pelt, Histoire de l'Ancien Testament, t. 1, p. 193 
203. La date de cet événement important est fixée, selon 
l'opinion la plus accréditée, au règne de Ménephtah Ier, 
et elle est confirmée par le témoignage d’une inscription 
triomphale de ce roi, dans laquelle les Israélites sont 
mentionnés pour la première fois sur un monument 
égyptien. Leur nom y figure dans cette phrase : « Ceux 
d'Israilou sont arrachés, il n'y en ἃ plus de graine. » 
Israilou est l'équivalent exact, en caractères hiérogly- 
phiques, de l’Israël biblique, car il n’y ἃ aucune vrai- 
semblance que ce soit un autre Israël. Ce texte si la- 
conique atteste au moins deux faits, l'existence d'une 
tribu d'Israilou et une défaite que cette tribu aurait su- 
bie. Α le prendre à la lettre, il s'agirait d’une extermi- 
nation complète, puisque Israël « n’a plus de graine », 
Mais l’exagération habituelle de ces sortes d'inscriptions 
autorise à réduire de beaucoup la métaphore royale. On 
peut y voir une allusion à la tentative que Ménephtah fit d'a- 
néantir en Égypte les enfants d'Israël. Vigouroux, La 
Bible et les découvertes modernes, 6e édit., Paris, 1896, 
τι 1V, p. 682-683. Maspero, dans le Journal des Débats, 
14 juin 1896, et Histoire ancienne des peuples de l'Orient 
classique, t. 11, Paris, 1898, p. 444, propose deux hypo- 
thèses. L'ordre dans lequel les Israilou sont citésau mi- 
lieu des autres peuples vaincus indique qu'ils habi- 
taient alors au sud de la Syrie, peut-être au voisinage 
d’Ascalon et de Gazer. On peut donc supposer qu'ils ve- 
naient à peine de quitter l'Égypte et de commencer leurs 
courses errantes. Mais il ajoute qu'on pourrait aussi re- 
connaître en eux un clan resté au pays de Chanaan, 
alors que le gros de la nation avait émigré sur les rives 
du Nil. Toutefois, il n’est guère probable qu'une partie 
des tribus israélites soit demeurée en Chanaan malgré 
la famine. 1] y a plutôt une allusion à l'exode. Ayant quitté 
l'Égypte, les Israélites n’existaient plus pour Ménephtah ; 
ils avaient disparu avec leurs femmes, leurs enfants, 
leurs troupeaux, ne laissant ainsi derriéré eux aucune 
postérité, ou mieux peut-être, ils avaient abandonné 
leurs récoltes ravagées, ils n'avaient plus de blés. Cf. 
Bulletin critique, 2 série, t. 111, 1897, p. 203, 20%; Revue 
d'histoire et de littérature religieuses, t. 11, 1897, 
p. 561,562; Revue biblique, t.v, 1896, p. 4067, 468; t. VII, 
1899, p. 267-277. 

Parti de Ramessés et de Phithom, Moïse dirigea d’abord 
sa nombreuse caravane d'Israélites vers la terre de 
Chanaan, Mais à Étham (voir t. 11, col. 2009, 2003), il prit, 
sur l’ordre de Dieu, la direction du sud et conduisit le 
peuple, dont il était le guide et le chef, sur les bords de 
la mer Rouge. Exod., xur, 17, 18. Dieu voulait enlever 
aux Israclites toute possibilité de retourner en Égypte, 
en même temps que les préparer dans la presqu'ile du 
Sinaï à se constituer en peuple. C'est aux pieds du 
Sinaï qu'il promulgua la loi religieuse et morale, qui 
devait en faire son peuple, et qu’il conclut avec eux une 
alliance perpétuelle. Exod., xIx-xxxI. La révolte sur- 
venue à Cadésbarné fut chätiée par un séjour de trente- 
huit années dans le désert. Num., χιν. Quand la géné- 
ration des rebelles eut disparu, le peuple réuni marcha 
vers le pays de Chanaan, dont il devait faire progressi- 
vement la conquête. Après avoir conquis par la guerre 
le droit de passage, Num., xx-xxx1H1, il accomplit, sous 
la conduite de Josué, le successeur de Moïse, la con- 
quête et le partage de la terre promise par Dieu à ses 
ancêtres. L'alliance, conclue avec Dieu au Sinaï, fut 
renouvelée à Sichem. Jos., xx1v, 1-28. Une fois en pos- 
session du pays de Chanaan, Israël jouit complétement 
de son autonomie politique et nationale. Voir JOSuÉ, 

20 D'étrangers et de nomades qu'ils avaient été aupa- 
ravant, devenus enfin sédentaires, les Israélites vécurent 
sous le régime patriarcal, restant indépendants les uns 
des autres, sans autre chef ordinaire que les chefs de 
famille et les chefs de tribu, et sans autre lien commun 
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que la religion. Ils furent d’abord fidèles à l'alliance 
jurée et servirent le Seigneur. Jos., ΧΧΙΝ, 31; Jud., 11, 
7. Mais il surgit bientôt une génération nouvelle qui 
n'avait pas été témoin des merveilles que Dieu avait 
opérées en faveur de la précédente, et le peuple déchut 
rapidement au point de vue social et religieux. Les Israé- 
lites abandonnèrent Jéhovah qui avait tiré leurs pères 
de l'Égypte et adorèrent les idoles des tribus chana- 
néennes. Jud.11, 10-13. D'autre part, les tribus tendirent 
ἃ s’isoler et à ne pas se secourir; elles cherchèrent 
même plus d’une fois à dominer les unes sur les autres. 
Chacun faisait ce que bon lui semblait. Jud., xvir, 6; 
XVI, 1; xx1, 24. Pour rappeler son peuple à la fidélité 
envers lui, Dieu le livra plusieurs fois aux mains de ses 
ennemis; mais bientôt touché de son affliction et de son 
repentir, il suscitait des juges pour l’affranchir de l’op- 
pression. Jud., 14-19. Les juges, en effet, n'étaient 
pas des magistrats politiques, placés à la tête du 
gouvernement et chargés d’administrer tout !sraël. 
Leur mission était temporaire et le plus souvent essen- 
tiellement militaire. [ls se mettaient à la tête des tribus 
opprimées, chassaient l'ennemi et rétablissaient la tran- 
quillité et la prospérité. Chacun d’eux avait des attri- 
butions très différentes et exerçait son pouvoir suivant 
les circonstances et sur des territoires plus ou moins 
étendus. Voir OTHONIEL, AOD, t. 1, col. 714-717; DÉBORA, 
t. 11, col.1331-1333, et BARAC, t. 1, col. 1443-1446 ; GÉDÉON, 
col. 146-149; ABIMÉLECH, t. 1, col. 54-58; JEPHTÉ, SAMSON, 
HëLI et SamuEL. Seuls, Héli et Samuel ont rendu régu- 
lièrement la justice. Vigouroux, Manuel biblique, 
1leédit., Paris, 1001], €. 11, p. 63. Voir JUGES. 

3 Samuel, le dernier des juges, recut de Dieu la 
mission d'établir la royauté en Israël. Il était devenu 
vieux, etses fils, qu'il avait donnés pour juges au peuple, 
se laissaient corrompre par des présents. À cause de ces 
les anciens d'Israël demandèrent un roi. Samuel 
mais, sur l'ordre de 


abus, 
résista d’abord à cette demande; 
Dieu, il y acquiesça, 1 Reg., vint, 1-22, et sacra Saül, 
Ï Reg. x, 1, qu'il fit reconnaitre par Israël. 1 Reg., 
17- 97. En abdiquant ses fonctions de juge, il rappela au 
peuple assemblé la loi de sa divine constitution, 1 Reg., 
ΧΙ, 1-15. Par ses désobéissances successives, Saül perdit 
pour sa famille l'espoir d'occuper le trône, 1 Reg., xt, 
13,14, et fut lui-même, don déposé, du moins réprouvé 
par Samuel. 1 Reg., xv, 22, 23. Voir SAUL. Dieu se choisit 
un homme selon son cœur, et le vieux prophète sacra 
David, qui fut le chef de la dynastie de Juda. 1 Reg., 
, 4-13. La conduite de Saül montra ce que ne devait 
pas être le monarque hébreu. Vigouroux, Manuel bi- 
blique, τ. 11, p. 105-106. David, préparé d'avance et de 
loin à sa haute destinée, cessa d'être un simple chef du 
peuple et commença à être un véritable roi, comme les 
inonarques d'Égypte et d’Assyrie; il établit une organi- 
sailion polilique et une administration régulière qui se 
maintinrent et durèrent, au moins pour le fond, jusqu’à 
la ruine d'Israël. Malgré ses fautes personnelles, il fut 
un grand prince, plus ‘admirable encore par sa piété que 
par ses talents administratifs et militaires. Voir t.11, col. 
1311-132%, Dieu lui avait promis que ses descendants 
garderaient le trône. IT Keg., vit, 12-13. Salomon, dési- 
gné pour succéder à son père, exerça paciliquement la 
royauté et eut un règne prospère et glorieux, tant qu'il 
fut fidele à Dieu. HIT Reg., 1v, 20-28; 1x, 10-28, 1] eut 
pes l'honneur, qui avait été refusé à David à cause du 
sang versé par lui dans les guerres, de construire un 
te inple à à Dieu dans sa capitale. Mais ses dernières années 
furent assombries par sa volupté et son idolätrie. Le 
Seigneur lui annonça qu'il punirait son infidélité par la 
scission de son royaume, dont une partie se séparerait de 
sa maison, II! Reg., xt, 113. Voir SALOMoON. Le schisme 
n'eut pas lieu de son vivant; mais Roboam, son fils et 
successeur, avant refusé d’alléger les charges publiques, 
dix nt de lui obtir ct prirent pour roi 
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Jéroboam Ier, qui avait attisé leur rébellion. Voir Ro- 
BOAM et JÉROBOAM Ie. Elles fondèrent ainsi un royaume 
distinct qu’elles appelèrent « Israël ». Roboam ne régna 
plus que sur Juda, en gardant Jérusalem comme ceapi- 
tale. 1Π Reg., χα, 1-17. Il y eut dès lors deux royaumes 
séparés, celui de Juda (voir Juba [ROYAUME DE]}), et 
celui d'Israël dont nous allons résumer l’histoire. 

& Le royaume d'Israël est aussi appelé royaume 
d'Éphraim à cause de la prépondérance que prit la tri- 
bu de ce nom. Voir t. 11, col. 1878, 1879. Beaucoup plus 
vaste que le royaume de Juda, il embrassait tout le nord 
de la Palestine depuis Béthel, et toute la contrée qui se 
trouvait au delà du Jourdain. Il eut successivement pour 
capitale Sichem, IT Reg., xu, 25; Thersa, IT Reg., x1v, 
17; xv, 21, et Samarie, fondée par Amri. ΠῚ Reg. , XVI, 
2%. Son trône fut occupé par plusieurs dynasties qui se 
supplantérent et se succédèrent. Malgré l'étendue de 
son territoire, le royaume d'Israël fut moins prospère 
que celui de Juda, et il marcha rapidement vers sa 
ruine. Les causes de sa décadence sont à la fois d'ordre 
religieux et d'ordre politique. Jéroboam, son fondateur, 
crut être habile politique, en empêchant ses nouveaux 
sujets d'aller au temple de Jérusalem pour adorer Jého- 
vah, parce que ce temple se trouvait dans la capitale du 
royaume ennemi. Il établit à Dan et à Béthe], aux deux 
extrémités opposées de son royaume, deux veaux d’or, 
qui n'étaient dans sa pensée que des symboles de Jého- 
vah. ΠῚ Reg., x11, 26-33. Il opéra ainsi un schisme reli- 
gieux en même temps qu’un schisme politique, qui dura 
jusqu’à la ruine de son royaume, en 721. 

L'histoire du royaume d'Israël peut se résumer dans 
ses rapports avec le royaume de Juda. Les deux royaumes 
furent d’abord en guerre l’un contre l’autre. Jéroboam Ier 
attira Sésac, roi d'Égypte, contre Roboam qui fut battu, 
III Reg., x1v, 25; mais Abia, fils de Roboam, remporta sur 
Jéroboam une grande victoire. Voir t.1, col. 41-43. Nadab, 
fils et successeur de Jéroboam, fut assassiné, après un 
règne de deux ans, à la suite de la conjuration de Baasa 
contre lui. Voir NADAB. Ainsi s'accomplissait la prophé- 
tie d'Ahia qui avait annoncé l’extermination de la race 
de Jéroboam. IT Reg., x1v, 7-41; xv, 25-50. L'usurpateur 
du trône, Baasa, s'allia contre Juda avec Bénadad Ier, 
roi de Syrie. Le prophète Jéhu lui prédit la ruine de sa 
famille. IL Reg., xvi, 4-4. Voir t. 1, col. 1344, 1345. Lla, 
fils de Baasa, fut tué durant un festin, la seconde année 
de son règne, par Zambri, un de ses officiers. ΠῚ Reg., 
xvI, 8-14. Voir t. τι, col. 1629. Sept Jours après, celui-ci fut 
détrôné par Amri, fondateur de Samarie et père d’Achab. 
III Reg., xvi, 15-29, Voir t. 1, col. 524-526. Sa maison fut 
en paix avec le royaume de Juda, mais elle introduisit 
en Israël le culte de Baal, malgré les prophètes Élie et 
Élisée. Voir t. 1, col. 1670- 1676, 1690-1696. Achab rem- 
porta deux victoires sur Bénadad et conclut avec ce roi 
de Syrie une alliance contre l’Assyrie. Il fut défait à 
Karkar par Salmanasar IT. Il s’allia avec Josaphat contre 
les Syriens ; mais les deux armées furent battues devant 
Ramoth-Galaad, et Achab périt sur le champ de bataille. 
Voir t. 1, col. 120-124. Ochozias imita son père dans son 
idolätrie. PE Reg., xx, 53, 54. Élie lui prédit sa mort. 
IV Reg., 1, 16. Voir OCHOZIAS, ROI D'ISRAEL. Joan son 
frère, nn le culte de Baal, IV Reg., 111, 2, et s'al- 
lia avec Josaphat contre les Moabites. IV Reg., 11, 4-27. 
Il fut blessé dans la guerre qu'il entreprit avec Ochozias 
de Juda contre Hazaël, roi de Syrie. IV Reg., vin, 2 
Voir JORAM, ROI D'ISRAEL. Jéhu, sacré roi d'Israël par 
Élisée tua Joram d'un coup de flèche dans la vigne de 
Naboth. IV Reg., 1x, 24. Ce nouvel usurpateur extermina 
entièrement la maison d'Achab et extirpa le culte de 
Baal. IV Reg., x, 1-27. C’est pourquoi Dieu assura le 
trône d'Israël à sa race jusqu’à la quatrième génération; 
mais parce que Jéhu n'avait pas renversé les veaux d'or 
de Dan et de Béthel, il fut défait par Hazaël IV. Reg., x, 
28-03. Voir J£nU, Son fils Joachaz fut aussi durement 
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opprimé par les Siriens. S’étant humilié devant Dieu, 
il fut délivré de ce péril. IV Reg g., XII, 1-9. Voir JoACHAz. 
Joas lutia contre Amasias, roi ‘de Juda, et reçut d'Élisée 
mourant l'assurance d’une triple victoire sur les Assy- 
riens. IV Reg., x, 10-95. Voir Joas. Jéroboam IT ren- 
dit au royaume d'Israël ses anciennes frontières, en 
reprenant aux Syriens la région qui est à l’est du Jour- 
dain. IV Reg., χιν, 23-99. Voir JéRoBoAM 11. Son fils 
Zacharie fut assassiné après six mois de règne. IV Reg. 
XV, 8-12. Voir ZACHARIE. Sellum, son meurtrier, périt 
lui-même au bout d’un mois, victime d’une nouvelle 
conjuration. IV Reg., xv, 13-16. Voir SELLUM. Mana- 
hem, le chef de cette conjuration, fut obligé de payer 
tribut à.Phul (Théglathphalasar), roi d’ Assyrie. IV Reg, 
XV, 17-20. Voir MAxAHEM. Son fils Phactia fut tué après 
deux ans par Phacée. IV Reg., xv, 23-95. Voir PHAGÉïA. 
Le fils de Romélie s’associa avec Rasin, roi de Syrie, 
pour attaquer le royaume de Juda, IV Reg., xvi, 5, 6; 
mais Théglathphalasar III, roi d’'Assyrie, appelé par 
Achaz, enleva à Israël la région transjordanique. IV 
Reg., xv, 29. Voir PHACÉE. Phacée fut assassiné par 
Osée, qui régna à sa place. Cet usurpateur fut le der- 
nier roi d'Israël. Il refusa de payer le tribut aux Assy- 
riens et chercha à s’allier avec les Égyptiens. Voir OSÉE, 
ROI D'ISRAEL. Salmanasar IV envahit Israël et com- 
mença le siège de Samarie. La ville fut prise par 
Sargon en 721, et les Israélites furent transportés en 
Assyrie. IV Reg., xvir, 1-6. Ce royaume périssait à 
cause de son idolâtrie, IV Reg., xvn1, 7-23, que les pro- 
phètes, envoyés de Dieu, n'avaient jamais réussi à 
faire disparaitre entièrement. Pas un seul de ses rois 
n'avait été fidèle à Dieu. Leur nombre fut de dix-neuf, 
appartenant à neuf familles différentes. La chute rapide 
des dynasties, qui était une punition divine, n'ouvrait 
pas les yeux des nouveaux usurpateurs, qui continuaient 
aveuglément la politique impie de leurs prédécesseurs. 
Le royaume d'Israël avait duré 240 ou 261 ans, selon les 
computs divers des règnes de ses rois et de ceux de 
Juda. 

de période. — De la caplivité à la ruine de Jérusalem 
par les Romains. — 1° Sur les faits de la déportation 
des dix tribus d'Israël, sur les lieux de la déportation et 
sur la situation des déportés israélites, voir t. 11, col. 227- 
229. Plus tard, Nabuchodonosor transporta en Babylonie 
les sujets des rois de Juda. Voir ibid., col. 230-232. La 
captivité dura plus longtemps pour les Israélites que 
pour les habitants du royaume de Juda. La liberté fu 
rendue aux caplifs, à l'avénement de Cyrus en 536. Voir 
ἵν 11, col. 1191-119%. Mais la plupart des Israélites ne pro- 
fitérent pas de l'édit de Cyrus; ils demeurèrent en Assy- 
rie et en Babylonie. Voir t. 11, col. 239, 240. Ceux qui 
revinrent en Palestine furent en majorité des Judéens, 
et c’est une des raisons pour lesquelles la communauté, 
reconstituée par Esdras et Néhémie, fut désignée sous 
le nom de Juifs. 

2 Le relour des déportés dans leur patrie se fit gra- 
duellement. Une première caravane revint en Judée 
sous la conduite de Zorobabel et du grand-prêtre Josué. 
Voir ZOROPAPEL et JOSUÉ GRAND-PRÈTRE. Dès l’année 
suivante, des préparatifs furent faits pour la reconstruc- 
tion du Temple, qui fut interrompue à cause de l’oppo- 
sition des Samaritains. 1 Esd., 1-1v. Cinquante-sept ans 
plus tard, la septième année d’Artaxerxès Ier, Esdras ra- 
mena en Judée d'autres captifs; il était autorisé à réor- 
ganiser le culle du vrai Dieu. Voir t. 11, col. 1929-1932. 
Une troisième caravane fut ramenéte par Néhémie, 
échanson d'Artaxerxés I, Voir t. 1, col. 1039-1042, Néhé- 
mie rebätit les lee et les portes de Jérusalem, 
ΠῚ ὅις les vives oppositions des peuples voisins. II Esd., 
1-v1. De concert avec Esdras, il prit les mesures les plus 
propres à assurer l'observation compléle de la loi mo- 
saïque, et plus tard, revenu de la cour d'Arlaxerxés, 
il réorima les abus, qui s'étaient produits pendant son 
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absence. IT Esd., ἡ ΠΧ ΠῚ. Voir NÉHÉMIE. Nous ne sommes 
pas bien renseignés pour les temps postérieurs à ces 
événements. Nous savons seulement que l'autorisation 
accordée aux Juifs par les rois perses de retourner dan; 
leur patrie et d'y vivre selon leurs lois, n’impliquait pas 
la restitution de leur autonomie politique. Rentrés en 
Palestine, les Juifs restaient les sujets de ces rois. Ils 
étaient obligés de reconnaitre leur suzeraineté, de payer 
des impôts et de fournir un contingent de troupes auxi- 
liaires. Si cette époque n’est pas la plus prospére de leur 
histoire, elle est du moins l’une des plus glorieuses au 
point de vue religieux. Détournés enfin de l’idolâtrie, ils 
furent dès lors pour la plupart irrévocablement attachés 
au service du vrai Dieu. Les prophètes, qui avaient lutté 
pendant des siècles contre l’invasion du polythéisme en 
Israël, disparurent avec Malachie. Ils furent remplacés 
par les scribes qui, 5115 ne recurent plus de révélations 
nouvelles, conservérent le dépôt des vérités révélées, 
qu'ils préchaient et faisaient pratiquer au peuple. Voir 
SCRIBES, 

90 La situation politique changea pour les Israclites, 
lorsque après la conquête de Tyr, en 332, Alexandre le 
Grand se rendit le maitre de la Palestine. D'après le récit 
dë8 Josèphe, Ant. jud., ΧΙ, vin, 3-6, le conquérant ma 
cédonien, après avoir châtié Gaza de sa longue résis- 
tance, s’avançait sur Jérusalem, parce que le grand- 
prêtre Jaddus, par fidélité à Darius, lui avait refusé les 
secours demandés. Voir JApDus. Mais fortement impres- 
sionné par sa rencontre avec Jaddus, qu’en songe il 
avait vu revêtu de ses ornements sacerdotaux., il de- 
manda qu'on offrit pour lui un sacrifice dans le temple 
de Jérusalem; il laissa aux Juifs la liberté de vivre sui- 
vant leurs lois et il leur fit remise du tribut pour les 
années sabbatiques. Voir t. 1, col. 345-318. Après la mort 
d'Alexandre survenue en 993, les Israélites passèrent 
alternativement sous la domination des Séleucides etdes 
Ptolémées, qui se disputaient l'influence sur l'Orient. 
De sujets de Séleucus Nicanor qu'ils étaient d’abord, 
ils devinrent par voie de conquête ceux de Ptolémée 
Lagus. Pendant quinze ans, les hasards de la guerre les 
transportèrent d’un empire à l’autre. Après la bataille 
d'Ipsus, en 801, ils tomhérent pour un siècle sous la do- 
mination des Ptolémées. Ces princes se montrèrent gé- 
néralement bienveillants à l'égard de leurs sujets de 
Palestine et leur accordèrent même une liberté plus 
grande que celle dont ils avaient Joui auparavant. Ils 
cherchaient à faire pénétrer chez eux la civilisation et 
la culture d’espritgrecques. Beaucoup d’Israélites, dans 
les villes et en particulier à Jérusalem, surtout parmi 
les classes élevées, se laissérent séduire et adoptérent 
les mœurs païennes. Les Juifs, dispersés en dehors de 
la Palestine, ressentirent davantage encore les atteintes 
de l'esprit hellénique. Il se forma dès lors des partis, 
qui divisérent profondément le monde israclite. Les 
restaient stric- 


uns, nominés Assidéens ou les pieux, 
tement fideles aux antiques tradilions. Voir t. 1, 
col. 1131-4132. Les autres, les hellénisants, penchaient 


fortement vers les innovations élrangères. La politique 
attisa les divisions religieuses. Les Assidéens étaient des 
patriotes, amis de l'indépendance juive; les helléni- 
sants acceptaient le joug étranger. La persécution d’An- 
tiochus IV Épiphane fit passer la crise à l'état aigu. 
Voir t. 1, col. 693-700. 

ἀο Pour ne pas accepter les réformes religieuses que 
ce prince voulait imposer aux Israélites, le prêtre Ma- 
thathias et ses cinq fils, connus plus tard sous le nom 
de Machabées, provoquérent un soulèvement ‘général 
des Juifs, et aprés trente-quatre années de luttes 
héroïques, remportérent une victoire complète et ren- 
dirent à leur patrie sa pleine indépendance religieuse et 
politique. C'était en 143. Voir MACHABÉES, ANTIOCHUS V 
EUPATOR, t. 1, col. 700-703; AxTiocHus VI Dionysos, 
ibid., col. 703-704; ΑΝτιοσπτ5 VIT SIDÈTES, ibid., col. 704- 
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706; ALCIME, ibid., col. 338-310; BACCHIDES, ibid., col. 
1373-1374; ALEXANDRE er BALAS, ibid., col. 348-350 
Déuérrius I SOTER, t. 11, col. 1358-1362; DémérTrius II 
NicaTOR, ibid., col. 1362-1364. La seconde année de son 
administration comme ethnarque et comme grand- 
prètre, Simon, le dernier des Machabées, vit sa double 
dignité proclamée, par le peuple, héréditaire dans sa 
famille. Son fils, Jean Hyrcan, lui succéda, en effet, 
dans le gouvernement du pays. Malheureusement, la 
dynastie des princes asmonéens ne demeura pas fidèle 
à l'esprit religieux qui l'avait élevée sur le trône; elle 
devint peu à peu le Jouet des partis politiques et des 
sectes religieuses qui divisèrent de plus en plus profon- 
dément le peuple juif. Alexandre Jannée fut l'ennemi 
mortel des Pharisiens, qu'Alexandra, sa veuve, favorisa 
pendant les neuf années de sa régence. L’'Iduméen 
Antipater, qu'Alexandre Jannée avait nommé gouverneur 
de l'Idumée, s’immisça habilement dans les luttes 
d’Aristobule et d'Hyrcan, et fit décider par Pompée que 
le trône devait revenir à Hyrcan, qui fut confirmé dans 
sa dignité de grand-prêtre et de prince, mais sans le 
titre de roi et sous la suzeraineté de Rome. Cette inter- 
vention des Romains dans les affaires juives amena en 
peu d'années la perte de l'autonomie d'Israël. 

50 Antipater fit nommer par César ses deux fils, 
Phasaël et Hérode, gouverneurs, le premier de Jéru- 
salem, et le second de Galilée. Celui-ci, ambitieux et 
fourbe comme son père, réussit, en l'an 40, à se faire 
désigner par les Romains roi des Juifs. I1 lui fallut trois 
années de lutte et le concours des armées romaines pour 
faire reconnaitre sa dignité royale. Ce roi étranger en- 
treprit la reconstruction du temple de Jérusalem. Voir 
HÉRODE LE GRAND, col. 641. C’est dans les derniers mois 
de son règne que naquit le Messie, prédit par les pro- 
phètes d'Israël comme le sauveur du monde. Par son 
testament, qu'Auguste ratifia en partie, Hérode avait par- 
tagé la Palestine entre ses trois fils. Archélaüs eut la 
Judée proprement dite, la Samarie et l’Idumée; mais 
au bout de dix ans, il fut exilé à Vienne en Gaule. Voir 
t. 1, col. 927, 928. Son ethnarchie devint alors province 
romaine et fut gouvernée par un procurateur. Voir PRo- 
CURATEUR. Cet événement marque la fin de l'autonomie 
d'Israël. Philippe, frère d’Archélaüs, fut tétrarque de 
l'Iturie et de la Trachonitide jusqu'en l’an 34 de l’êre 
chrétienne. Α sa mort, sa tétrarchie fut annexée à la pro- 
vince de Syrie. Voir HÉRODE PHILIPPE II, col.649. Hérode, 
surnommé Antipas, fut tétrarque de la Galilée. 1] mourut 
exilé dans les Gaules, après avoir été dépouillé de sa té- 
trarchie par Caligula. Voir HÉRODE ANTIPAS, col. 647. 
Cet empereur, à son avénement, avait nommé Agrippa Ier, 
frère d'Hérodiade, roi de Judée; il lui donna encore 
la tétrarchie d’Antipas. ἃ la mort d'Agrippa, en 4%, la 
Judée redevint province romaine et fut de nouveau gou- 
vernée par des procurateurs. Des révoltes éclaterent, 
excitées par de faux messies. Agrippa IT fut nommé roi, 
mais il n'eut que l'ombre du pouvoir et ne posséda au- 
cune autorité. En 66, l'insurrection s'organisa à Jéru- 
salem. Vespasien qui avait commencé la guerre, en 
qualité de légat impérial de Syrie, chargea son fils 
Titus de la poursuivre, lorsqu'il fut proclamé empe- 
reur. Après un terrible siège de plusieurs mois, la ville 
de Jérusalem fut prise et détruite par l'incendie, en 
l'an 70. Voir JÉRUSALEM. Israël cessa d'être un peuple 
elne recouvra plus jamais son autonomie polilique. Sans 
‘emple,sans sacerdoce et sans sacrifice, il ne garda plus 
que l'ombre de son ancien eulte. Il avait, d'ailleurs, 
rempli sa mission; il avait conservé dans le monde la 
notion et l'adoration du vrai Dieu. Le Messie, qu'il de- 
vait préparer, élait sorti de son sein et avait fondé une 
nouvelle socitté religieuse pour remplacer l'ancienne. 
I était venu parmi les siens, et les siens ne l'avaient 
[as reçu, Joa., 1, 11. Il avait prêché le salut aux Juifs, 
εἴ Quelques-uns seulement avaient prêté l'oreille à ses 


ISRAEL (PEUPLE 


ET-ROYAUME D’) 


1004 


enseignements. La nation l'avait fait mourir et s'était 
révoltée, une fois de plus, contre son Dieu. Un vin nou- 
veau coulait pour l'humanité; la vieille outre, usée, 
était mise hors de service. 
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lin, 1848, 3e édit., 1864. — 3° Ouvrages rationalistes : 
Ewald, Geschichte des Volkes Israel, 3 vol., Gæœttingue, 
1843-1859, 3e édit., 7 in-80, 1861-1868 ; Bertheau, Zur Ges- 
chichte der Israeliten, Gættingue, 1842; von Lengerke, 
Kenaan, Volks und Religionsgeschichte Tsraels, t. 1, 
Kæœnigsberg, 1844; Eisenlohr, Das Volk Israel unter der 
Herrschaft der Künige, Leipzig, 1855-1856; Menzel, 
Staals-und Religionsgeschichte der Künigreiche Israel 
und Juda, Breslau, 1853; Hasse, Geschichte des Alten 
Bundes, Leipzig, 1863; Weber et Holtzmann, Geschichte 
des Votkes Israel, 2 in-&, Leipzig, 1867; Hitzig, Ges- 
chichte des Volkes Israel, Leipzig, 1869; Kuenen, De 
godsdienst van Israel tot den ondergang van den joods 
chen staat, Harlem, 1869-1870; Hengstenberg, Geschichte 
des Reiches Gottes unter denr Allen Bunde, 3 in-&, 
Berlin, 1869-1871; Kôhler, Lehrbuch der biblischen 
Geschichte A. T., Erlangen, 1875-1893; Seinecke, Ges- 
chichte des Volkes Israel,2 in-8°, Gœættingue, 1876-1884; 
Wellhausen, Geschichte Israels, Berlin, 1878; Id., Israe- 
litische und jidische Geschichte, Berlin, 189%; Stade, 
Geschichte des Volkes Israel, 2 in-&, Berlin, 1887; Re- 
nan, Histoire du peuple d'Israël, 5 in-S, Paris, 1887- 
1893; Kittel, Geschichte der Hebräer, 2 in-&, Gotha, 
1888-1892; Winckler, Geschichte Israels, 1895: Kloster- 
mann, Geschichte des Volkes Israel, Munich, 1896; 
E. Montet, Histoire du peuple d'Israël, 2% édit., Genève, 
1896; Piepenbring, Histoire du peuple d'Israïl, Stras- 
bourg, 1898: Cornill, Geschichte des Volkes Israel von 
den ältesten Zeilen bis zur Zerslürung Jerusatem durch 
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die Rômer, Chicago, 1808; Fries, Moderne Darstellungen 
der Geschichte Israels, Tribourg-en-Brisgau, 1895; 
Guithe, Geschichte des Votkes Israel, Fribourg-en-Bris- 
gau, 1899; Staerk, Studien zur Religions-und Sprach- 
geschichte des A. T., Berlin, 1899; Cheyne, Das reli- 
giôse Leben der Juden nach dem Exil, trad. allemande, 
Geissen, 1899; Τόν, Geschichte des Volkes Israel, Stras- 
bourg, 1900. — 4° Ouvrages juifs : Josippon, édité par Sé- 
bastien Munster. Bâle, 1541; Seder Olam rabba, édité 
par Meyer, Amsterdam, 1649; Jost, Allgemeine Ge- 
schichte des israelilischen Volkes, ? vol., Berlin, 1831 ; 
1d., Geschichte der Israeliten, Berlin, 1820; Munk, Pa- 
lestine, Paris, 1845 et 1881; Herzfeld, Geschichte des 
Volkes Israel, Brunswick, 1847; Grätz, Geschichte der 
Juden seit den ältesten Zeiten, 11 in-8, Leipzig, 1854- 
1875; Geiger, Das Judenthum und seine Geschichte, 
Breslau, 1864-1871; Bäück, Geschichte des jüdischen 
Volkes und seine Literatur, Lissa, 1877; Triedlinder, 
Geschichte des israelitischen Votkes, 1848; Raphall, 
Post-biblical History of the Jews from the close of the 
Old Test. till the destruction of the second temple in 
the year 70, 2 in-&, Londres, 1856; David Cassel, Lehr- 
buch der jüd. Geschichte und Literatur, Leipzig, 1879; 
Braun, Geschichte der Juden, Breslau, 1896; 5. Oettli, 
Geschichte Israels, Stuttgart, 1905. 
E. MANGENOT. 

83. ISRAEL, nom géographique. Dans un sens géogra- 
phique, ’érés Israël, « terre d'Israël, » veut dire : 1° la 
Palestine, I Sam., xur, 19; 11 (IV) Reg., vi, 23, Ezech., 
xXxvII, 17 (et simplement J$ra’él, au féminin, Is., xIx, 
24); γῇ Ἰσραήλ, Matth., 11, 20, etc.; — 2 le territoire 
du royaume des dix tribus. Voir ISRAEL 2. 


ISRAÉLITE (hébreu : Jére’éli; féminin : Isre’élit; 
Lev., xx1v, 10; Septante : Ἰσραηλίτης; Vulgate : Israe- 
lila), descendant d'Israël (Jacob) ou bien appartenant soit 
au peuple soit à la terre d'Israël, dans toutes les accep- 
tions énumérées ISRAEL 2, col. 995. Lev., xx1v, 10:1 Reg., 
ΧνΠ, 11, etc. Sur l'emploi de ce nom patronymique et 
ethnique comparé à Hébreu et à Juif, voir ces deux mots. 


ISRÉÉLA (hébreu : Yeÿar'éläh; Septante : Ἰσεριήλ; 
Alexandrinus : ᾿Ισρεηλά), lévite, de la maison d’Asaph, 
chef du septième des vingt-quatre chœurs de musi- 
ciens du Temple. Il était à la tête de douze musiciens. 
1 Par., xxv, 14. Son nom est écrit Asaréla dans I Par., 
XXV, 2. Voir ASARÉLA, t. 1, col. 1058. 


ISSACHAR (hébreu : [ἐξ α(ὁ) κᾶν"; Septante : Ἰσσά- 
χαρ), nom d’un patriarche, fils de Jacob, d'une tribu 
d'Israël et d’un lévite. 


1. ISSACHAR, le neuvième fils de Jacob et le cin- 
quième que lui donna Lia. Gen., xxx, 17, 18; χχχν, 23; 
I Par., 11, 1. Son nom, comme celui de ses frères, est 
rattaché à une circonstance particulière. En le mettant 
au monde, sa mére dit : « Dieu m'a donné ma récom- 
pense (hébreu : $ekürt), parce que j'ai donné ma ser- 
vante à mon mari. Aussi l'appela-t-elle Issachar. » 
Gen., xxx, 18. Voyant sa fécondité cesser après la nais- 
sance de son quatrième fils, elle avait demandé à Jacob 
de prendre sa servante Zelpha, Gen., xxx, 9, et c’est à 
cette abnégation, jointe à ses prières, Gen., xxx, 17, 


qu'elle attribua le bonheur d’avoir ce cinquième enfant. 

Le nom hébreu est écrit et ponctuée zut", 1$$ä$kar, 
T ἜΣ 

dans le texte massorétique, qui ne tient pas compte 


du second sin, ©. Cependant l'orthographe πῶσ est 
invariable dans le Pentateuque samaritain, la version 
samaritaine, Targus d'Onkelos et du Pseudo- 
Jonathan, aussi bien que dans l'hébreu. Les mas- 
sorètes ont donc employé les points-voyelles d’un 


geri perpétuel, comme s'il y avait 72", J$éakar, forme 
TTe 


les 
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niphal du verbe $@kar, dont la signification est alors : 
«il est obtenu en récompense. » Cf. Gen., xxx, 16,1 
δα πον $ekartikä; Vulgate, mercede conduæi le, « je Lai 
acquis en récompense. » C'est ainsi que Josèphe, Ant. 
jud., 1, xIx, 8, explique le nom : ᾿σσάχαρις μὲν, σημαί- 
νων τὸν ἐχ μισθοῦ γενόμενον, « Issachar, signifiant celui 
qui est né d'une récompense ». Mais le ketib peut aussi 
être ponctué de deux façons : 2wwr, Issäsäkür, ce 
NÉ 


qui serait une contraction de τὼ Nu, 4884 Sakar, « il 
Yo ΤΙ 


(Dieu) apporte une récompense, » οἵ. J. Fürst, Hebräi- 

sches und Chaldäisches Handwürterbuch, Leipzig, 1876. 

t. 1, p. 561; ou bien ww, 1ὁδα κᾶν, pour 2w vw, yéi 
παν Το ὙΦ ΤῈ Le 


tâhär, il y ἃ récompense. » Cf. A. Dillmann, Die 
Genesis, Leipzig, 1892. p. 344. Cette dernière expres- 
cion se rencontre II Par., xv, 7; Jer., xxx1, 16. On 
trouve dans la Bible d'autres exemples de mots ayant 
une consonne doublée au ketib, et une simple ou qeri. 
Cf. II Par., vu, 6; xx1x, 28; Jer.,xxxvir, 13, 14. Issa- 
char eut quatre fils : Thola, Phua, Job et Semron. 
Gen., xLv1, 18:1 Par., vu, 1. L'Écriture ne nous donne 
pas d’autres renseignements sur ce patriarche, père 
de la tribu qui porte son nom. A. LEGENDRE. 


2. ISSACHAR, lévite, le septième des fils d'Obédédom, 
un des portiers de la maison de Dieu du temps de 
David. 1 Par., ΧΧΥῚ, 5. 


3. ISSACHAR, une des douze tribus d'Israël. 

1. GÉOGRAPHIE. — La tribu d’Issachar occupait la 
grande plaine d’Esdrelon, ayant Manassé au sud et à 
l’ouest, Aser au nord-ouest, Zabulon et Nephthali au 
nord, et le Jourdain à l’est. La Bible n’en décrit pas les 
limites précises; mais les villes principales qu’elle énu- 
mère et les détails qu’elle nous donne par ailleurs sur 
l'étendue des territoires voisins nous permettent d'en 
déterminer assez facilement les contours. Voir la 
carte, fig. 187. 

1. VILLES PRINCIPALES. — Ces villes sont indiquées 
dans Josué, x1x, 17-98. Nous ne donnons ici, en suivant 
l’ordre de la liste, que leur identification ou cerlaine ou 
probable, renvoyant pour le reste aux articles qui con- 
cernent chacune d'elles. 

1. Jezraël (hébreu : Yzre'é’läh ; Septante : Codex Va- 
tinus : Ἰαζήλ; Codex Alexandrinus :’Istpaér), est aujour- 
d'hui sans contredit le village de Zer'in, au pied du 
du mont Gelboé, vers le nord-ouest. 

2. Casaloth (hébreu : hak-Kesultôt, avec l'article; 
Septante : Codex Vaticanus : Xaca)w0; Codex Alcxan- 
drinus τ᾿ Αἰ χασελώθ), existe encore sous le même nom de 
Iksäl où ÆKsäl, au sud-est de Nazareth, à l’appui des 
premiers contreforts des collines galiléennes. 

3. Sunem (hébreu : 5ünem; Septante : Codex Vati- 
canus : Zovvav, Codex Alexandrinus : Eovvay.), actuel- 
lement Sélém ou Sülem au pied du Djébel Dühy ou 
Petit-Hermon. 

4. Hapharaïm (hébreu : Häfäraim; Septante, Codex 
Valicanus :‘Ayeiy; Codex Alexandrinus : ᾿Αφεραείμ), la 
Ha-pu-ra-ma des monuments égyptiens. Cf. W. Max 
Müller, Asien und Europa nach altügyptischen Denk- 
mälern, Leipzig, 1893, p.153, 170. Son site est incertain. 
Les uns la placent à Khirbet el-Farriyéh, au nord-ouest 
dEl-Ledjdjin. Cf. Survey of Western Palestine, Me- 
moirs, Londres, 1881-1883, t. 11, p. 48; ἃ, Armstrong, 
W. Wilson et Conder, Names and places in the Old and 
New Testament, Londres, 1889, p. 79. D'autres ont cher- 
ché à l'identifier avec le village d'Æl-Afuüléh au nord- 
ouest de Zer'in. Cf. Keil, Josua, Leipzig, 1874, p. 154. 

5. Séon (hébreu : Sin; Septante, Codex Vaticanus : 
Σιωνά; Codex Alexandrinus : Σειᾶν). Eusébe et 
S. Jérome, Onomastica sacra, Gættingue, 1870, p. 159, 
29%, la placent prés du mont Thabor. C’est d'après ce 
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renseisnement que les explorateurs anglais croient la 
retrouver à ‘Ayün esch-Scha‘in, au nord-ouest du Tha- 
bor. Cf. G. Armstrong, W. Wilson et Conder, Nantes 
and places in the Old and New Testament, p. 163. 
C’est sans doute le bourg de Sain signalé par ἢ. J. 
Schwarz, Das heilige Land, Francfort sur-le-Main, 
1852, p. 131, entre Deburiyéh (Dabéreth) et γάζα (Ja- 
phié). Douteux. 

6. Anaharath (hébreu : ‘Andhäüräât ; Septante : Codex 
Vaticanus : ᾿Αναχερέθ; Godex Alexandrinus : ᾿Αὐῤῥανέθ), 
la Anthertü des pylônes de Karnak, no 52. Cf. A. 
Mariette, Les listes géographiques des pylônes de 
Karnak, Leipzig, 1875, p. 23. C’est aujourd’hui très pro- 
bablement En-Na'urah, localité située à la partie sep- 
tentrionale du Djébel Dähy. 

7. Rabboth (hébreu : hü-Rabbit; Septante : Codex 
Valicanus : Δαθειρών; Godex Alexandrinus : Pa66b), 
actuellement Räbä, au sud-est de Djénin. Cf. ἃ. 
Armslrong, W. Wilson et Conder, Names and places in 
the Oldand New Test., p. 146. 

8. Gésion (hébreu : Qisyon; Septante : Cod. Vat. : 
Κεισών ; God. Alex. : Keotwv), appelée Cédès (hébreu : 
Qédés), 1 Par., vi, 72 (hébreu,57). Avec ce dernier nom, 
elle peut être représentée par Tell Abû Qudéis, au sud- 
est d'El-Ledjdjin. Cf. Survey of Western Palestine, 
Memoirs, Londres, 1889, t. 11, p. 48,69. 

9. Abès (hébreu : À'bés ; Septante : Cod. Vat. :'P£8sc; 
Cod. Alex. : ᾿Δεμέ), placée par certains auteurs à Xhir- 
bet el-Béida, à l'extrémité nord-ouest de la plaine 
d'Esdrelon. Cf. R. Conder, Handbook to the Bible, 
Londres, 1887, p. 401. D'autres la chercheraient plus 
volontiers à Xhirbet'Ab&, à l’est de Djénin. Cf. F. Buhl, 
Geographie des alten Palästina, Fribourg-en-Brisgau, 
1896, p. 20%. 

10. Raméth (hébreu : Rémet ; Septante : Cod. Vat. : 
Ῥέμμας; Cod. Alex. : Ῥαμὰθ), appelée Jaramoth (hé- 
breu : Yarmüt; Septante : Cod. Vat. : Ῥεμμάθ; Cod. 
Alex. : ‘Tsouw6), Jos., xx1, 29, et Ramoth (hébreu : 
R&môt ; Septante : ραμώθ), 1 Par., vi, 73 (hébreu, 58). 
On ἃ cherché à l'identifier avec Er-Räméh, au sud- 
ouest de Tell Dothän, cf. ἃ. Armstrong, W. Wilson et 
Conder, Names and places ete., p. 150; ce point nous 
parait en dehors des limites d’Issachar. 

11. Engannim (hébreu : Ên-Gannim ; Septante : Cod. 
Vat. : ᾿Ιεών χα! Τομμὰν; Cod. Alex. : ᾿Ηγγαννίμ) est 
aujourd'hui la petite ville de Djénin, à l'entrée de la 
plaine d’Esdrelon, lorsqu'on vient des montagnes de la 
Samarie. 


12, Enhadda (hébreu : ‘Ên-Haddäh; Septante 
Cod. Vat, : Αἰμαρέχ; Cod. Alex. : ᾿Ηναδδά), peut-être 


Kefr ’Adän, au nord-ouest et tout près de Djénin. Cf. 
Survey of Western Palestine, Memoirs, τ. 11. p. 45. 

13. Bethphésès (hébreu : BGf passés, « maison de la 
dispersion; » Septante : Cod. Vat. : Βηρσαφής; Cod. 
Alex. : Βαιθφασή), inconnue. 

A cette liste il faut ajouter les cinq villes suivantes, 
qui furent données à Manassé, Jos., xvir, 11; Jud., 1, 
27, mais n'en demeurent pas moins dans les limites 
d'Issachar, qu'elles nous permettent de fixer plus sû- 
rement. 

14. Bethsan (hébreu : Bét Se‘ün, «maison du repos; » 
Septante : Βαιθσάν), aujourd'hui Béïsän, non loin du 
Jourdain, à l'extrémité orientale de la vallée qui court 
entre le Petit Hermon et le Gelboé, et n’est que le prolon- 
gement de la plaine d'Esdrelon. 

15. Jéblaam (hébreu : Ylle‘äm; Septante : omis Jos., 
KVIT, 11; ᾿Ιεὐλαάψμ., Jud., 1, 27), la Belma du livre de 
Judith, vu, 3, la Jabluamiu des monuments égyptiens, 
est reconnue par bon nombre d'auteurs dans Khirbet 
Bel'améh, au sud de Djénin. 

16. Endor (hébreu : ‘En Dir : Septante : omis Jos, 
XVH, 11; ailleurs, ’Ae)ôwo, 1 Reg, ΧΧΥΠΙ, 7; ᾿Αενδώρ, 
Ps. LxxxI1, 11, existe encore sous le même nom de 
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Endôr ou Endür, sur les dernières pentes septenirio- 
nales du Djébel Dühy. 

17. Thénac (hébreu : Ta‘änäk; Septante : Cod. Vat. : 
omis; Cod. Alex. : Τανάχ), ailleurs Thanach, Jos., xx1, 
25, actuellement Ta‘annük, au nord-ouest de Djénin. 

18. Mageddo (hébreu : Megidd6; Septante : Μαγεδδώ), 
ville célèbre, connue chez les Égyptiens et les Assyriens 
sous le même nom, Magidi et Magidu, généralement 
identifiée aujourd’hui avec Et-Ledjdjin (de l'antique 
dénomination romaine Legio), au nord-ouest de Tu‘an- 
nük. 

Il est enfin une cité lévitique atiribute à Issachar, 
Jos., ΧΧΙ, 28, et qui n’est pas comprise dans la liste de 
Josué, χιχ, 17-23. C'est : 

19. Dabéreth (hébreu : Däberat; Septante : Cod. 
Vat. : Δεόδά; Cod. Alex. : Δεόράθ), aujourd'hui Debü- 
riyéh, à l'ouest et au pied du Thabor. 

II. LIMITES ET DESCRIPTION. — Les villes que nous ve- 
nons d'énumérer montrent dans son ensemble l'étendue 
du territoire d’Issachar. Le texte sacré ajoute, Jos., xIx, 22 : 
« Et sa limite va jusqu'à Thabor, et Séhésima et Beth- 
samés, pour se terminer au Jourdain. » Séhésima 
(hébreu : Sahäsimäh; Septante : Cod. Val. : Σαλεὶμ χατὰ 
θάλασσαν; God. Alex. : Σασειμάθ) est inconnue; mais 
nous avons dans Thabor, montagne ou ville, un point 
bien déterminé au nord, et dans Bethsamès la frontière 
opposée au sud-est, si l’on identifie ce nom avec ‘Ain 
esch-Schemsiyéh. Voir BETHSANES 9, t. 1, col. 1790, En 
tout cas, le Jourdan forme la limite orientale. Celle du 
nord n’est pas moins facile à fixer d'après la ligne de 
démarcation qui termine de ce côté la tribu de Zabulon. 
Pour décrire cette ligne, Josué, χιχ, 11, 12, prend 
comme point central Sarid (Tell Schadüd), d'où il se 
dirige d’abord vers l'occident par Merala (Ma‘lül), 
Debbaseth (peut-être Djébata), jusqu'au torrent qui est 
contre Jéconam, et ensuite vers l’orient, sur les fron- 
tières de Céséleth-Thabor (7ksäl) et du côté de Dabéreth 
(Debüriyéh). Si, d'autre part, il est permis de voir à 
Édéma (Khirbet Admah) l'extrême limite méridionale 
de Nephthali, nous aurons le tracé exact de la frontière 
nord d'Issachar. Nous n'avons pas les mêmes ressources 
du côté de Manassé, dont les limites sont indiquées d’une 
manière vague et obscure. Jos., xvii, 7-11. Il est cepen- 
dant un point qui peut nous servir de jalon, c’est Aser 
(Teyäsir), donnné comme un des confins extrêmes de 
cette tribu, et marquant par là même une ligne d'arrêt 
dans la frontière méridionale d’'Issachar. En remontant 
de là vers le nord-ouest, nous n'avons plus qu’à suivre 
la direction indiquée par les villes que la demi-tribu de 
Manassé fut obligée de prendre à sa voisine, c’est-à-dire 
Jéblaam, Thanach et Mageddo. Nous arrivons ainsi au 
Carmel, point de contact entre Aser et Issachar. 

Comme on le voit, la tribu d'Issachar occupait la 
grande plaine d'Esdrelon avec les vallées qui en sont le 
prolongement jusqu'au Jourdain. Cette plaine tire 
même son nom de la première des villes qui formèrent 
l'héritage de la tribu, c'est-à-dire Jezraël, antique cité 
royale. Elle emprunta aussi sa dénomination de « plaine 
de Mageddo » à une autre place de ce nom, qui n’est pas 
moins importante. Profondément encaissée entre les 
montagnes de Samarie au sud, et celles de Galilée au 
nord, elle est bordée à l’est par deux petites chaînes, 
dont l’une, le Djébel Fuqu'a où mont de Gelboé, se 
rattache au massif méridional; l’autre, le Djébel Dühy 
ou Petit-Hermon, semble un fort avancé du massif sep- 
tentrional. L'ensemble du territoire comprend deux 
versants bien distincts, celui de la Méditerranée et 
celui du Jourdain. Le premier, qui s'étend en pente 
douce, est drainé par le torrent de Cison ou Nahr el- 
Mugatta', dont les nombreuses ramifications pénètrent 
le sol, tantôt le creusant profondément, tantôt en trans- 
formant quelques coins en marais. Le second s’affaisse 
rapidement vers le Jourdain où descendent les torrenls. 
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qui prennent naissance dans le Gelhoé et le Petit- 
Hermon. Cette plaine et ces vallées constituent une 
des parties les plus fertiles de la Palestine. Le Cison 
est entretenu non seulement par des torrents tempo- 
raires, mais encore par des sources assez abondantes, 
comme celle de Djénin, et celles qui se rencontrent en 
assez grand nombre aux environs et au-dessus d'El- 
Ledjdjün. A travers cette campagne presque unie, ce 
sont d'interminables champs de blé ou de vastes 
espaces recouverts de grandes herbes et de chardons 
géants. Les alentours de Béisin sont merveilleuse- 
ment arrosés. De belles plantations de palmiers 
faisaient autrefois l’un des ornements et l’une des princi- 
pales richesses de Scythopolis. La vigne tapissait les 
flancs du Gelboé aux environs de Zer'in, comme nous 
l'apprend l'Écriture, ΠῚ Reg., xx1, 1, et comme l’attes- 
tent encore aujourd'hui les antiques pressoirs creusés 
dans le roc. ἃ ces avantages s'ajoute un magnifique 
réseau de routes qui faisaient de celte contrée comme le 
carrefour des nations. Là se croisaient les voies mili- 
taires et commerciales qui mettaient en communication 
tous les pays environnants, jusqu’à l'Égypte et l'Assyrie. 
Pour plus de détails, voir ESDRELON, t. 11, col. 1945; 
CISON, t. 11, col. 781; ENGANNIM 9, t. 11, col. 1802. On 
comprend après cela l’admirable exactitude de la pro- 
phétie de Jacob, nous représentant Issachar comme 
satisfait de la richesse de son territoire, ne songeant 
qu'à son bien-être, et, pour jouir du repos, se rendant 
même tributaire des étrangers. Gen., xLIx, 14-15 : 


Issachar est un âne robuste; 
Couché dans son étable, 

Il voit que le repos est doux 

Et le pays agréable : 

Il incline son épaule sous le fardeau, 
I s’assujettit au tribut. 


. IT. HiSTOmE. — Au moment où Jacob descendait en 
Égypte, les quatre fils d'Issachar formaient le noyau de 
la tribu. Gen., ΧΕΙ, 18; I Par., vu, 1. Lors du premier 
recensement fait au Sinaï, elle avait pour chef Naltha- 
naël], fils de Suar, Num, 1,8; x, 15, et elle comptait 54 400 
hommes en état de porter les armes. Nuim., 1, 28-29. 
Dans les campements, elle avait sa place à l’est du taber- 
nacle, aux cotés et sous les ordres de Juda, avec Zabulon, 
tous deux également issus de Lia. Num., 11, 5. Elle fit au 
sanctuaire, par les mains de son prince, les mêmes 
offrandes que les autres tribus. Num., vi, 18. Parmi les 
explorateurs du pays de Chanaan, celui qui la repré- 
sentait était gel, fils de Joseph. Num., ΧΠΙ, 8. Au second 
recensement, dans les plaines de Moab, elle comptait 
6200 hommes, soit près de 10000 de plus qu'au pre- 
mier. Num. xxvI, 23-25. — Au nombre des commissaires 
chargés d'effectuer le partage de la terre Promise, se 
trouvait un de ses enfants, Phaltiél, fils d'Ozan. Num., 
XXXIV, 26. — Lorsque les Hébreux prirent solennelle- 
ment possession de cette terre dans la vallée de Sichem, 
la tribu d'Issachkar se tint sur le mont Garizim pour 
prononcer les bénédictions. Deut., xxvI1, 12. Elle 
donna quatre villes aux Lévites fils de Gerson. Jos., xXx1, 
6, 28, 29; I Par., vi, 62-72 (hébreu, 47-57). — Ses chefs 
et ses guerriers sont comptés parmi les braves qui 
combattirent avec Débora et Barac; la lutte du reste se 


passait sur son territoire. Jud., v, 15. — Elle eut aussi 
l'honneur de donner un juge à Israël, Thola, fils de 
Phua. Jud., x, 1. — Au temps de David, elle était l’une 


des tribus les plus nombreuses et les plus puissantes 
avec ses 87 000 hommes, trés vaillants à la guerre. I Par. 
vu, 5. Elle fournit son contingent, dont le chiffre n'est 
pas indiqué, pour l'élection royale de ce prince à Hébron. 
I Par., x, 32. Malgré la distance qui la séparait de cet!e 
ville, elle y envoya des provisions, pour participer ainsi 
à la fête nationale qui s’y célébrait. 1 Par., x17, 40. — 
Sous Salcmon, son terriloire formait une des douze 
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préfectures établies pour l'entretien de la maison royale, 
et l'intendant chargé d'y lever les impôts se nommait 


Josaphat, fils de Pharué. ΠῚ Reg., 1v, 17. — Le troi- 
siéme roi d'Israël, Baasa, fondateur de la seconde dynas- 
tie, était de cette tribu. [IT Reg., xv, 27. — Sous 1.26 


chias, à l'appel de ce pieux roi, une bonne partie de la 
population consentit à venir au temple et à célébrer la 
Päque. IT Par., xxx, 18. — Dans le nouveau partage 
de la Terre Sainte, d’après Ézéchiel, Issachar se trouve 
parmi les tribus méridionales, entre Siméon et Zabulon. 
Ezech., XLvVIn, 25, 26. Dans sa reconstilution idéale de 
la cité sainte, le même prophète, XLVIHT, 33, met au midi 
« la porte d'Issachar », entre celle de Siméon et celle 
de Zabulon. — Enfin, saint Jean, dans l’Apocalypse, 
ὙΠ, 7, cite [ssachar entre Lévi et Zabulon. 

LIT. CARACTÈRE. — D'après le résumé historique que 
nous venons de donner, on voit qu'Issachar ἃ eu un 
rôle très effacé, sans influence sur le gouvernement et 
les destinées d'Israël. Nous en pouvons trouver la raison 
dans le caractère de cette tribu, tel qu'il ressort des 
paroles prophétiques de Jacob. Gen., xLIx, 14-15. « Issa- 
char est un âne robuste, » littéralement « d'os », ὄνος 
ὀστώδης, « un âne osseux, » selon la version d’Aquila. 
La comparaison, qui pourrait sembler déshonorante à 
nos yeux, était plutôt flalteuse, étant donnée l'estime des 
Orientaux pour cet animal, dont ils appréciaient les ser- 
vices dans la vie ordinaire et même le courage dans le 
combat. Issachar put donc imiter sa sobriété, son endu- 
rance, mais il n'eut aussi d'autre horizon que les riches 
« clôtures » au sein desquelles il aima à rester « cou- 
ché ». Il eût pu combattre, mettre sa force et son activité 
au service de ses frères; il trouva « le repos » plus 
« doux » que la gloire, la jouissance des biens qu’ «un 
pays agréable » lui fournissait en abondance préférable 
méme à la liberté. Car, pour conserver ou augmenter 
cette jouissance, il devint mercenaire (comparer δα)» 
et Sikär), corvéable, « inclinant son épaule sous le far- 
deau, s’assujettissant au tribut. » ΠῚ porta au rivage 
voisin, chez les Phéniciens, les produits de sa terre. IT 
se fit le serviteur des nombreuses caravanes qui passaient 
par la plaine d'Esdrelon. Comme cette riche contrée 
fut souvent l’objet des convoitises, il aima mieux payer 
le tribut que de défendre sa propriété. — La prophétie 
de Moïse, Deut., xxx11, 18-19, est plus obscure. Elle fait 
cependant allusion à la joie du repos dans les tentes, aux 
avantages que le trafic d’Issachar trouvera dans le voi- 
sinage des ports de mer, aux trésors cachés dans le 
sable du Bélus, qui fournissait aux Phéniciens la ma- 
tière nécessaire pour la fabrication du verre. — Enfin, 
d'un passage de 1 Par., ΧΙ, 32, les anciens commen- 
tateurs avaient conclu que la tribu d'Issachar se distin- 
guait par une science particulière de l'astronomie et de 
la physique. L'héhreu porte littéralement : « Et des 
fils d'Issachar connaissant l'intelligence pour les temps, 
pour savoir ce que fera Israël, » On attribue simplement 
ici aux chefs de la tribu le sens politique apte à juger 
des circonstances, à comprendre ce qu'il convenait de 
faire à propos de l'exaltation de David comme roi. 

A. LEGENDRE. 

ISSARON, dixième partie de l'éphi ou gomor. Voir 
Gomor, col. 273. 


ISTEMO (hébreu : ‘Esfemüh; Septante : Cod. Val. 
Ἔσχαιμάν ; Cod. Alex. : ’Ecbzuw), ville de la tribu 
de Juda. Jos., xv, 50. Elle est appelée ailleurs Esthémo, 
Voir ESTHÉMO, t. 11, col. 1972. 

À. LEGENDRE. 

ISTOB (hébreu ᾽1ξ- TGb: Septante : Cod. Val. : 
Εἰστώδ; Cod. Alex. : ᾿Ιστὠώδ), nom d'un des petits 
royaumes situés à l’est du Jourdain, qui, avec la 
Syrie de Rohob et de Soba et Maacha, fournit un con- 
tingent de troupes aux Ammoniles contre David. 
IL Reg., x, 6, ὃ. L'hcbreu écrit le nom en deux mots 
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ao vw, 1 TGb, ce qui voudrait dire « les hommes de 


Tob ». Voilà pourquoi on assimile généralement cette 
contrée à « la terre de Τὸ », dans laquelle s'enfuit 
Jephté et qui se trouvait également dans la région trans- 
jordane. Jud., xt, ὃ, 5. Voir To. Il faut dire cependant 
que cette opinion ἃ contre elle l'autorité des anciennes 
versions, qui ont lu ‘Z#t6b. De même Josèphe, Ant. 
jud., ΝΠ, vi, 1, tout en voyant ici un nom de roi, n’en 
donne pas moins ᾿ἱστώδος. {1 semble aussi que, même 
dans le texte original, il serait plus naturel d'unir les 
deux mots; au ÿ, 8 surtout, pourquoi l’auteur sacré, en 
énumérant les troupes auxiliaires, aurait-il placé ᾽ϊδ, 
«les hommes, » devant le seul mot T6b, qui vient en 
troisième lieu, alors qu'il dit simplement, à propos des 
autres corps d'armée : « Et Aram Soba et Rohob et 
Maacha®? » On comprend d’ailleurs qu'au Ÿ. 6, la triple 
répétition de 1δ ait porté un copiste à séparer ce mot du 
suivant. Comme Istob et Tob sont des ἅπαξ λεγόμενα, les 
données manquent pour prouver qu'ils ne désignent 
qu'une seule et mème contrée, — On trouve encore 
aujourd'hui dans l’Adjlün un endroit appelé Istib ou 
Khirbet Istib, el-Istib. On l’a identifié avec Thishé, la 
patrie du prophète Élie. Ne rappelle-t-il point l’Istob du 
livre des Rois? Δ. LEGENDRE. 


ISUHAIA (hébreu : Yeÿ6häyäh; Septante : Ἰασουΐα), 
un des chefs siméonites, descendants de Séméi, qui, du 
temps du roi Ézéchias, s’emparèrent de riches pâtura- 
ges dans les environs de Gador. I Par., 1v, 36. Voir Ga- 
DOR, col. 34. 


ITALA. Voir LATINES (ANCIENNES VERSIONS) DE LA 
BIBLE. 


ITALIE (grec : Ἰταλία; Vulgate : Italia), contrée dont 
Rome était la capitale, 10. Elle n’est pas nommée dans 
le texte original de l'Ancien Testament. On lit, il est 
vrai, son nom, trois fois dans la Vulgate, Italia, mais 
elle emploie ce mot pour désigner d’une manière géné- 
rale les pays d'Occident, traduisant ainsi improprement 
l'hébreu Kiftim (Septante : Kitraïov, Χιττείμ), dans Num., 
xXXIV, 2%, et dans Ezech., xxvir, 6, et Thubal (hébreu : 


Tübal; Septante : 90687), dans Ls., LxvI, 19. Voir CÉTHIM 2, 


1, t. 11, Col. 470, — Dans le Nouveau Testament, il est 
question quatre fois de l'Italie. — 4° Saint Paul ren- 


contra, à Corinthe, Aquila et sa femme Priscille qui ve- 
naient « d'Italie », parce que Claude avait ordonné à 
tous les Juifs de sortir de Rome. Act., xviI1, 2. Voir 
AQUILA, t. 1, col. 809, et CLAUDE 1, t. 11, col. 707-708. — 
20 Quand le même Apôtre en eut appelé au tribunal de 
Cisar, le procurateur Festus le fit embarquer « pour 
lllalie ». Act., XxvI1, 1, — 39 Pendant le trajet, il chan- 
gea de vaisseau à Myre et monta sur un navire d’Alexan- 
drie qui se rendait Çen Italie ». Act., xxvI1, 6. Après un 
voyage accidenté 1] débarqua en effet à Pouzzoles, puis 
il se rendit à Rome en traversant Forum Appii et les 
Trois Tavernes. Act., xxvuI, 18-16. — 4e Dans l'Épitre 
aux Hébreux, il salue les destinataires de cette lettre 
«de la part de ceux d'Italie ». Heb., xx, 24. Voir HÉ- 
DREUX (LPÎTRE AUX), t. 11, col. 519. — La cohorte « ita- 
lique » est nommée dans Act.,x, 4. Voir ce mot. —5%Le 
nom d'Italie désignait à l’origine le pays situé entre le 
Tibre et le mont Gargan. Avec les progrès de la domi- 
nation romaine il s’étendit à toute la péninsule. Jusqu’en 
l'an 42, la partie située au nord du Rubicon porta le nom 
de Gaule Cisalpine. A cette date, cette province fut sup- 
prinée par Auguste et l'Italie eut pour frontière les Alpes. 
Cet empereur partagea l'Italie en onze régions, non 
compris la circonscription de la ville de Rome qui fut 
la douzième, Pline, Π. N., 111, 40. Le préfet de la ville 
avait juridiction sur Rome et sa banlieue, le préfet du 
préloire sur le reste de l'Italie, 11 y avait en Italie des 
colonies juives, notamment à Rome et à Pouzzoles. Cette 
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dernière ville était en relations permanentes avec Alexan- 
die, Le commerce yattirait les Juifs d'Égypte et un cer- 
tain nombre d’entre eux s'y étaient fixés au temps d’'Hé- 
rode et peut-être auparavant, Josèphe, Ant. jud., XNII, 
ΧΙ, 1; Bell. jud., 11, vir, 1. Dans d’autres villesitaliennes 
on trouve la trace de colonies juives, mais les inserip- 
tions qui nous les font connaître sont toutes d'époque 
postérieure aux temps apostoliques. On en rencontre no- 
tamment à Brescia, Corpus inscript. latin., t. v, 
n° 4411; à Capoue, Corpus insc. latin., t. x, n° 3905. Sur 
les Juifs de Rome, voir RoME. Le christianisme avait 
déjà été prêché en Italie avant l’arrivée de saint Paul, 
en particulier à Rome au temps de Claude, Rom., 1, 8; 
voir CLAUDE 1, t. 11, col. 708; cf. Act., 11, 10, et à Pouz- 
zoles, puisque des chrétiens accueillent l’Apôtre dans 
cetle ville. Act., xxvinr, 18. Voir PouzzoLes. Cf. E. Schü- 
rer, Geschichle des jüdischen Volkes im Zeitalter Jesu 
Christi, &æ édit, in-&, Leipzig, 1898, t. 11, p. 37; 
Th. Mommsen et J. Marquardt, Manuel des antiquités 
romaines, trad. franç., t. 1x, in-8°, Paris, 1899, p. 1-27. 
Ἐς BEURLIER. 

ITALIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE. — 
I. LA BIBLE ITALIENNE AU MOYEN AGE. — L'histoire des 
traductions italiennes primitives de la Bible, pendant les 
derniers siècles du moyen âge, est obscure, et il est dif- 
ficile d’en retracer les origines et le développement. On 
ne possède pas de renseignements précis sur les pre- 
miers traducteurs et sur l’époque où ils vivaient. Nous 
sommes en face d'un problème semblable à celui des 
origines de la Vulgate latine avant saint Jérôme; nous 
ne pouvons avoir quelques renseignements qu’en étu- 
diant les manuscrits parvenus jusqu’à nous. On peut 
voir l'excellent travail de Samuel Berger sur La Bible 
italienne au moyen âge, dans la Romania, t. ΧΧΠῚ 
(1894), p. 358-431. Ses recherches originales et sûres 
nous ont ouvert la voie pour cette étude. Le premier 
essai critique d’une histoire de la Bible italienne au 
moyen âge avait été esquissé au xvil® siècle par le 
Ρ, 4. Le Long, dans sa Bibliotheca sacra, Paris, 1793, 
ἅν 1, p. 353. 

1. DESCRIPTION DES MANUSCRITS. — 19 Le plus grand 
nombre d’entre eux contient différentes parties du Nou- 
veau Testament, particulièrement des Évangiles. Ce sont 
quelquefois des extraits historiques sur la vie de Jésus, 
Magliabechiana, cl. xL, 41, f. 3-14 (xiv° 5.), choisis et 
coordonnés de manière à faire une Harmonie évangé- 
lique, une histoire de Jésus-Christ tirée du texte des 
Évangiles, commençant par saint Matthieu, Magl., Conv. 
soppr., C. 3, 172; par saint Luc, Riccardiana 1749; plus 
souvent par saint Jean, Laurenziana, pl. xxvi1, 8, Ricc. 
1356 et 2335, tous du xive siecle. D’autres Harmonies 
appartiennent au xve siècle : Laur., pl. xxvI1, 14 (1427); 
pl. xxvr, 12; Magl., GConv. soppr., 1 1v, 9; Riccard. 
130% et 1354. Ces Harmonies sont le résultat d’une fusion, 
plus ou moins habile, des textes évangéliques lus au 
peuple pendant la messe des dimanches et des fêtes de 
l'année. En effet, plusieurs mss. n’ont que les Evangiles 
des dimanches et fêtes, ordinairement disposés dans 
l'ordre suivi par l'Église romaine, d'autres fois rema- 
niés de facon à commencer par l'Evangile de saint Jean 
ou par les généalozies de saint Luc et de saint Matthieu 
et ne différant pas trop des Harmonies. Magl., Pal. 3 
(xive s.); Rice. 1657 (a. 1410) ont les seuls Évangiles des 
dimanches et fêtes; Marciana, 1 ital. 80 (xiv° s., x111?), 
Rice. 1400 (a. 1463), Laur., pl. xxvir, 11 (a. 145), 
Ashburn. 519 (a. 1481) et 1250 (a. 1483), Magl., Conv. 
soppr., F.5, 178 (xv° s.) ont aussi les textes ecclésias- 
tiques des Épitres; et Laur., pl. LxxxIx, sup. 14 (a. 1474) 
même des Prophéties; dans quelques manuscrits du 
xve siècle les textes évangéliques sont suivis par le com- 
mentaire, célèbre au moyen âge, du frère Simone da 
Cascia, Par exemple, Magl., Conv. soppr., E. 1, 1336; 
Laur., Ashb. 730, Ashb. 545, Gadd, 421 (a. 1431). Enfin 
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Marc., I ital. 3 (a. 1369), Laur., Pal. ΧΧ ΤΠ, 3 (a. 1395), 
Rice. 1787 (xiv° 5.) et Laur. Med. Pal. 3 (xv° s.), exac- 
tement parallèle au précédent, nous donnent le texte en- 
tier et exclusif des Évangiles. — Deux mss. Laur., Ashb., 
435 (χιν" 5.) et PI. xxvI1, 6 (xv) ont les Actes des Apôtres: 
d’autres reproduisent les Épitres de saint Paul, en par- 
tie, Siena, 1, τι, 31 (fin x1ve 5.), ou en entier, Rice. 1335, 
1382, 1627, tous les trois du xv° siècle; quelquefois réu- 
nies aux Epitres catholiques, Rice. 1321 (xve s.). Le 
Magl., Pal. 5 (xive s.), renferme entre divers documents 
légendaires l'Épitre de saint Jacques : dans Laur., 
Strozzi, 10 (xiv° s.?) aux Épitres pauliniennes et catho- 
liques est jeinte la première moitié des Actes. Trois mss. 
Laur., Ashb., 414. (xive s.), Magl., Pal. 6 (xive 5.), Rice. 
1349 (xve 5.) ont la seule Apocalypse; Rice. 1538 (x1v° 5. 
commenc.) place les Épitres de saint Jacques et de saint 
Pierre après l'Évangile de saint Matthieu; par contre, 
Rice. 1658 (xive s.?) donne aux Épitres la première 
place, tandis que Marc., 1 'ital. 2 (xive s.), met entre 
Matthieu et l’'Apocalypse des longs extraits d’autres par- 
ties du Nouveau Testament, Les deux, Siena, I v, 9 
(xive 5.) et Rice. 1250 (xve 5.) contiennent le Nouveau 
Testament tout entier. 

2 Sans doute, l'Ancien Testament n'eut jamais une 
si large diffusion; cependant certains livres durent être 
assez répandus parmi les lecteurs de la Bible en langue 
vulgaire, C’est tout naturel, par exemple, que nous ayons 
encore quelques mss. du Psautier, Magl., Pal. 2 (xives.), 
Marc., 1 ital., 57 (xive s.), Vicenza, 2, 10, 5 (a. 1447), 
Laur., PI. xxvin,3 (xves.), Magl., cl. xxxvu, 47 (a. 1481), 
Marucell., C. 300 (xv°s.), et d’autres de la Laurentienne, 
ont les seuls Psaumes de la pénitence. Remarquables 
sont deux mss. des Proverbes, Magl., Conv. soppr., B, 
3, 173 (xive s.), CI. xL, du xive siècle et dont le dernier 
contient aussi la version de l’Ecclésiaste. — Quant aux 
autres livres de l'Ancien Testament il ne semble pas que 
les lecteurs du moyen âge en aient fait des copies sépa- 
rées; la Genèse dans le Rice. 1655 (a. 1399) est une 
curieuse exception. Aussi curieux est le ms. Siena, J v, 
Ὁ (xiv® s.), contenant la Genèse, une partie de l'Exode, 
les IV livres des Rois, une partie des livres des Macha- 
bées et une histoire légendaire de Samson, tirée et am- 
plifiée du livre des Juges (ch. xi1I-xv1), de maniére à 
former, dans l'intention du compilateur, comme une 
histoire du peuple d'Israël, reproduite de la Bible. 
L'Ancien Testament tout entier est dans un autre Siena, 
F. III, 4, du x1ve au xv° siècle. — Quelques grands mss. 
durent être écrits en vue de contenir en entier la Bible 
en langue vulgaire: mais ils ne nous sont pas parvenus 
complets. Le Rice. 1252 (xiv® 5.) ne renferme que la se- 
conde moitié de la Bible, de l'Ecclésiastique à l’Apoca- 
lypse ; le premier volume a disparu. Par contre, le Laur., 
Ashhb., 1102, est le premier tome d’une Bible et va de 
la Genèse au Psautier (Ps. 1-x1v); il date de 1466. C'est, 
sans doute, ce fameux mms. de F. Redi, que cet acadé- 
micien avait légué dans son testament à la bibliothèque 
Laurentienne; vendu après sa mort, il y est entré seu- 
lement plusieurs siècles après, avec la collection anglaise 
de lord Ashburnam. Cf. Enrico Rostagno, La Bibbia 
di Francesco Redi, dans la Rivista delle Biblioteche 
e degli Archivi, t. νι (1895), p. 95-109. En général ce 
ms. est paralléle au Siennois, F. Π|, 4. — Les deux pre- 
miers volumes d'une Bible italienne sont conservés à la 
Bibl. nat. de Paris (Ital. 3 et 4); ils ont été écrits en 
1172, et appartenaient autrefois à la Bibliothèque royale 
de Naples. Un autre grand ms. de la Bibl. nat. (prove- 
nant de Napies), ital. 1 et 2, de la seconde moitié du 
xve siècle, est la seule Bible italienne complète qui ait 
résisté au ravage des siècles. — Voir sur plusieurs de 
ces mss. les descriptions contenues dans les catalogues 
de Bandini (Laur.), Gentile (Magliab.), Mazzatinti, In- 
ventarii, etc. (Florence, Vicence, Paris). 

II. CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES VERSIONS. — L'exa- 
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men le plus superficiel des mss. nous ‘montre que la 
langue vulgaire employée dans les versions bibliques est 
en général le dialecte Loscan, tel qu’il était parlé à Flo- 
rence au x1v° siècle, et depuis lors est devenu la langue 
nationale d'Italie. Cependant, quelques mss. sont dans 
un dialecte particulier, qui mérite un examen à part. 
Ainsi le Psautier des mss. Marc ital. 57, Vicent ἃ, 10, 
5, trahit une influence linguistique vénitienne. Qu'on en 
lise les premiers versets : 

« Beato lo homo lo quale nonn ὁ andado in lo conseio 
di malvasi et in la via di peccadori non ὁ stado, né in 
la cariega de la pestilencia non à sedudo. Ma in la lece 
del Segnore la voluntà soa et in la soa lece penserà lo 
di e la note ecc. » 

Il est clair que ce langage, s’il n’est pas du pur vénitién, 
est au moins du toscan qui a subi une grave altération 
littéraire d'influence vénitienne. Bien mieux, les Évan- 
giles du Marc. 1 114]. 3 sont proprement rédigés en 
vénitien (x1v° s.); il suffit d'en lire quelques mots : 

Luc., XV, 11 : « Un homo era loqual aveva. ij. fioly, e 
lo plu çovene disse ἃ so pare : Pare, dame la mia parte 
de lo chastello che me tocha.E lo pare parti la sustancia 
e dè ἃ queluy la soa parte. Et dentro brieve termene tu- 
te cose asemblade insembre ecc. » 

Qu'on compare les deux textes avec les autres mss. 
toscans plus communs, et il en ressortira que nous 
sommes en face d’une version du Psautier et des Évan- 
giles qui diffère absolument des autres, et qui dut être 
tirée, au moins pour le Psautier, d’une version toscane 
tout à fait indépendante de celle qui se trouve dans les 
autres mss. Ce n'est donc pas une version unique et 
et homogène que celle de la Bible en langue vulgaire 
toscane; en effet, les mss. nous montrent bien plus 
qu'une simple variation d’une même œuvre modifiée par 
le temps et par les copistes; ils représentent parfois 
des types de versions essentiellement divers, et d’origine 
indépendante. En voici la classification. 

1° Le Pentateuque nous paraît, dans les différents 
mss. qui le contiennent, avoir les caractères d’une ver- 
sion égale et unique, en dehors des variantes inévitables 
dans chaque copie. Un essai isolé d’un type divers de 
traduction nous est donné par le Rice. 1655. Cette 
Genèse diffère considérablement de l'autre version, et 
malgré les nombreux rapports qui existent entre les 
deux, il faut conclure à une origine propre el séparée. 
En voici quelques versets parallèles : 


Siena F. III, 4 : Nel cho- 
minciamento créo Iddio lo 
cielo e la terra. Ma la terra 
era vana e vota, e le tenebre 
erano sopra a la faccia dello 
abisso, e lo spirito di Dio era 
portato sopra all’'acque ecc. 


Rice. 1655 : Nel prineipio 
credo in Deo (!) il cielo e la 
terra. Ma Ila terra era vana 
et vota, e Ile tenebre erano 
sopra la faccia dell’abiso, e 
lo spirito del Singniore era 
menalo sopra all’aque ecc. 


Peut-être le traducteur du Rice. travailla-til ayant 
sous les yeux la version commune. Les livres des Rois 
ct plusieurs autres de l'Ancien Testament (Judith, 
Job, etc.) nous offrent dans les mss. deux manières de 
version; l’une incorrecte, remplie de gloses, infidèle au 
latin et ressemblant plutôt à une paraphrase, et l’autre 
correcte et discrètement glosée, représentant plus fidé- 
lement le mot et la pensée du latin. Voici, par exemple, 


le commencement du livre de Judith : 


Siena, F. III, 4 : Ne le 
parti di Media singnore- 
giava uno re detto per nome 
Afasath, il quale era molto 
possente, e per la sua pos- 
sança inchomincioe mollo 
ad aquistare e sottomettare 
giente alla sua singnoria ecc. 


Par., B. Ν, ital. 3 : Adun- 
que lo re Arphasalh de Me- 
dii molle avea soctoposte 
al suo imperio, ed egli he- 
difichô una cictà potentis- 
sima, la quale egli appello 
Egabanis ecc. 


Sommes-nous en présence de deux versions différentes 
dés l’origine, ou d'une seule et même traduction que 
l'usage populaire et la variété des copies ont considéra- 
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blement altérée? Certainement, même dans cette seconde 
hypothèse, on ne pourrait facilement décider lequel des 
deux textes représente la meilleure tradition. Encore, 
chaque ms. a-t-il ses variantes propres, et il est bien dif- 
ficile d'en déméler le texte commun et original. Le 
Psautier toscan, par contre, bien qu'il ait été transcrit 
dans bon nombre de mss. ne présente pas trop de diffé- 
rences; les variantes sont nombreuses dans chaque co- 
pie, mais l'unité de version, à part quelques tentatives 
particulières, est partout manifeste. Les livres de Salo- 
mon sont remarquables par le nombre de leurs ver- 
sions : cinq mss. des Proverbes donnent au moins qua- 
tre traductions diverses et indépendantes, si ce n'est 
que deux d’entre elles (Paris, Bibl. nat., 114]. 3, et Siena, 
F. III, 4) ont les mêmes références relatives aux livres 
des Rois. De l'Ecclésiaste on possède trois versions. Pour 
le reste de l'Ancien Testament, l'unité et l'égalité de la 
version ressortent assez clairement de l'examen des mss. 
qui offrent toutefois grand nombre de variantes. ᾿ 

90 Peut-on dire aussi, en général, du moins, qu'il ny 
a qu'une seule et même version pour le Nouveau Tes- 
tament” Les mss. donnent une si grande variété de 
textes, ont chacun des caractères si particuliers, qu'on 
serait presque amené à admettre une foule de versions 
différentes. Celui qui connaît l’histoire de la Vulgate 
latine se rappelle naturellement, lorsqu'il étudie les mss. 
italiens du Nouveau Testament, ce que disait saint Jé- 
rome des textes bibliques latins'de son temps : Pene 
tot exemplaria quot codices. Cependant les Évangiles 
toscans, à part quelque exception, par exemple Magl., 
Conv. soppr., C. 3, 175, semblent bien se rapporter, 
malgré les variantes des mss., à une seule et même ver- 
sion, La diversité de rédaction des Actes des Apôtres 
est surtout dans les gloses, et c’est un fait que nous 
examinerons plus tard. Pour les épitres de saint Paul, 
le Rice. 1252 parait donner une version indépendante 
des autres, mais cela n’est pas tout à fait sûr. Qu'on 
en juge : 


Rice. 1952 (Rom., vin, | Rice. 1950 Adunque 
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20) : Dunque ki nne dipar- 
tirà dall'amore et dalla ca- 
rità di Cristo? Tribolatione, 
angoscia, scacciamento, fa- 
me, pericolo ὁ coltello? 
Non, si ccome ὁ scricto, ke 


nnoi per Le semo mortilicati | 


chi 551 dipartirà dall'amore 
di Cristo? Saràe tribula- 
tione o angoscia o persecu- 
tione ὁ fame o nuditade 
o pericolo overo coltello, 
che cci parta dal suo amo- 
re? Che eoli ὁ scritto nel 


salterio : Messer Domene- 
dio, per te ecc. 

On doit dire plutôt que nous avons ici, comme dans 
d'autres livres, deux rédactions d'une même version, 
mais dont l’une est sans glose et l’autre glosée, car, 
au milieu de cette profonde différence des deux textes, 
on reconnait des mots, des formes, des phrases, qui 
n'auraient pas pu être écrits, si l’auteur de la seconde 
rédaction n’eût pas connu la premiére. Les Épitres 
catholiques nous présentent la même rédaction de deux 
textes, l’un incorrect et glosé, l’autre sans paraphrase. 
Pour l’Apocalypse, on rencontre généralement la même 
version dans les mss.; une autre, toute différente dès 
l’origine, est contenue dans le Æice. 1349 (commenc. 
du xve5.). 

111. ORIGINES HISTORIQUES DES VERSIONS : ÉPOQUE. — 
1° Tous les mss. des versions italiennes, connus jusqu’à 
présent, sont du xve et du xive siècle, et ne remontent 
pas, excepté peut-être un seul sans importance, au 
xt siècle, Cependant, du caractère des versions et de 
l'arrangement des livres, on peut conclure qu’elles exis- 
aient déjà vers le milieu du x siècle, ou peu après. 

20 Voici dans quel ordre sont placés les livres du 
Nouveau Testament. Le Rice. 1250 reproduit l’ordre or- 
dinaire des mss. latins au moyen âge : Évangiles, Paul, 
Actes, Épitres catholiques, Apocalypse; mais le Rice. 
1200, les deux Parisiens, et peut-être aussi le Siennois, 
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ont: Évangiles, Épitres catholiques, Paul, Actes, Apo- 
calypse. Ce second classement est bien rare dans les 
mss. latins du moyen âge (xive-xve s.); la comparaison 
avec les diverses familles des mss. latins montre qu'il 
est ancien et remonte au moins au xiie siècle. La divi- 
sion en chapitres, dans chaque livre de la Bible italienne, 
est aussi remarquable. Les mss. siennois du Pentateuque 
divisent les chapitres d’une façon particulière, qu’on re- 
trouve seulement dans les mss. latins antérieurs au mi- 
lieu du xre siècle. Un ancien système de chapitres se 
trouve aussi dans les livres de Judith, d’Esther, d’Es- 
dras (Siena, F. IT, 4); le livre de Job (ibid.) est divisé 
en 22 chapitres au lieu de 42; cette dernière division 
est celle des textes latins à partir du milieu du ΧΠΠ9 siè- 
cle. 

30 « Il a circulé dans le nord de l'Italie, jusqu'un peu 
après le milieu du xire siecle, une famille de textes très 
reconnaissable, et qui avaient, autant qu’on en peut 
juger, un système de chapitres analogue. Ces textes 
sont caractérisés par un certain nombre de leçons, quine 
se rencontrent jamais ailleurs. Or quelques-unes de ces 
lecons ont passé dans ces textes : Exod., xxx1v, 28 : Slelit 
bi cum domino Moyses. « Istelte adunque quine Moyses 
cho’l Singniore » (Sienne, K. III, 4; cf. B. N.,1); Num., 
It, 45, fin : In præceptis meis ambulent. « Se eglino 
observaranno i miei chomandamenti » (Sienne, F. ΠῚ, 
4—=B.N.,1);Jer.,xxv, 28 : Deus Israel. «1] Dio d'Israel » 
(B. N., 3) (Berger, dans la Romania, 189%, p. 372). C'est 
donc une conformité positive et directe que les mss. ita- 
liens présentent avec les textes latins du x siècle; con- 
formité qui n'existe pas dans les textes liturgiques en usage 
au xve siècle, ni même au xive siècle. Comme il n’est guère 
admissible que des traducteurs du xrv*siècle aient voulu 
d'un commun ‘accord, et sans aucun motif plausible, se 
détacher des textes latins courants pour suivre les textes 
anciens et surannés, il faut en conclure qu'en général 
la version italienne de la Bible fut terminée vers le mi- 
lieu ou pendant la seconde moitié du ΧῊΠ siècle. Ce qui 
reste obscur et fort incertain, c'est si, au x siècle, il 
se forma une édition complète de la Bible italienne, em- 
brassant tous les livres dans leur ensemble. Nous verrons 
plus loin qu'on put avoir au xiv° siècle des motifs pour 
détruire les mss. du xt° siècle,et il ne faut pas s'étonner 
si aucun d'eux n’est parvenu jusqu’à nous. 

IV. AUTEURS DES TRADUCTIONS. — Les hisloriens de 
la littérature italienne ont fait sur ce sujet beaucoup 
d'hypothèses et ont même prétendu les donner comme 
affirmations certaines. On ἃ cru, par exemple, que l’au- 
teur de la version biblique imprimée à Venise, dans la 
seconde moitié du xve siècle, était le B. Giovanni Tavelli 
da Tossignano, mort évêque de Ferrare. En effet, une an- 
cienne vie de Jean Tavelli, rédigée en 1597 par un évé- 
que de Ferrare, dit expressément que le B. Giovanni ἃ 
traduit Bernardi sermones, Bibliæ ac moralium Gre- 
gorûù majorem partem eleganti stilo in maternum 
sermonem.Cf. Negroni. La Bibbia volgare (Dedlicatoria. 
e proemio), t. 1, Bologne, 1882, p. xv. Malheureusement 
ce passage laisse indécis, si ce fut une version de la 
Bible tout entière, ou seulement d'une partie considé- 
rable. Quoi qu'il en soit, la traduction de Tavelli n'est 
pas certainement celle qui fut imprimée à Venise, ni 
celle des mss. qui en sont la source; parce que le B. 
Giovanni naquit en 1386, et son activité intellectuelle se: 
reporte entièrement au xve siècle, tandis que la version 
italienne est contenue dans des mss. qui datent positive- 
ment du xiv° siècle. Aussi celte traduction a-t-elle été 
attribuée à des écrivains du xiv° siècle, et particulière- 
ment aux célébres Jacopo di Voragine, archevêque de 
Gênes, Jacopo Passavanti, Domenico Cavalca, tous les 
trois frères précheurs, et créateurs de la prose italienne 
avant Boccace. Mais, à vrai dire, de Jacopo di Voragine on 
connait seulement une traduction de légendes latines: 
pieuses. Passavanti s’exclut lui-même du nombre des. 


1017 


iraducteurs de la Bible, puisqu'il parle du caractère des 
versions qui existaient déjà de son temps; et Cavalca 
(+ 1342), le traducteur renommé de Vies des saints Péres, 
n'a traduit que les Actes des Apôtres, si même il les ἃ 
traduits. Ces hypothèses n'ont pas d'autre fondement 
que le désir d’attacher à tort ou à raison l'origine du 
grand monument linguistique de la Bible italienne à 
un nom déjà célèbre et vénéré du xivesiècle. Le savant 
Negroni lui-même n'a pas su se défendre, après avoir 
rejeté les opinions précédentes, d'attribuer à la plume 
de Cavalca la plus grande partie de la version vulgaire. 
Negroni, Bibbia volgare, t. 1, p. xx. Un simple exa- 
men des mss. suffit cependant pour montrer combien 
cette attribution est peu fondée. Une courte introduction 
aux Actes, de la main du célèbre écrivain, nous apprend 
à plusieurs reprises (ef. Rice. 1250; Laur., PI. xXxvI1, 
6, Ashb. 435) que ce livre a été travaillé par le frère 
Domenico Cavalca. Mais on ne peut pas conclure avec 
certitude de ses paroles que les Actes ont été traduits 
par le célèbre dominicain. Le prologue peut bien 
s'expliquer dans le sens que Cavalca soit non le tra- 
ducteur, mais un nouveau rédacteur, voire le glosa- 
teur de la version préexistante. Que cette interpréta- 
tion du prologue soit la seule vraie, on le prouvera 
par les mss. eux-mêmes. En effet, on rencontre au 
moins trois rédactions diverses des Actes, qui certai- 
nement ne sont pas tout à fait indépendantes les unes 
des autres, mais doivent étre réduites à une même et 
seule version primitive : de Cavalca, dans les mss. dési- 
gnés, du ice. 1252; du Laur., Strozzi, 10. Or la com- 
paraison des trois rédactions montre avec évidence, que 
le texte du Rice, 1252, qui est en général un texte an- 
cien et se rapproche singulièrement du xie siécle, n’est 
que la version de Cavalca, plus incorrecte et presque 
sans gloses. 

Rice. 1252 : Il primo 
sermone io feci, o Teofilo, 
di tucte le cose ke Jhesü 
comincio ἃ fare 6 insegnare, | 


Ashb. 435 : Lo primo 
sermone, cioè lo vangelio 
feci et compilai, ο Teo- 
philo, di tucte quelle cose 
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in fino al di che asciendècte 


in cielo, cioè k'elli salio in | 


cielo, commandando alli 
apostoli li quali avea electi 


le quali Jesu incomincioe 
a fare et a dire, in fino 
adquel di et adquella hora 
ch'elli commando alli appos- 


per Ispirito santo, δ᾽ quali 
dimostro sé medesimo vivo 
dopo la sua passione ecc. 


toli, li quali ellesse per 
Spirito sancto, c'andassero 
ad predicare per lo mondo 
la fede sua, fu assumpto, 
cioè salicte in  cielo. Ai 
| quali appostoli si dimostroe 
vivo, cioë in verita d’uma- 
na carne dopo la sua pas- 

| sione ecc. 

Certes, au x1ve siècle, on n'aurait jamais osé mettre la 
main sur une version de Cavalca, pour en ôter les 
gloses, et la changer à son plaisir : il est bien plus 
croyable que le célèbre dominicain ait cherché, pour satis- 
faire scs lecteurs, à reviser et à gloser, là où il le ju- 
geait nécessaire, l’ancienne version des Actes. Le Laur., 
Strozzi, 10, nous sert à contrôler cette conclusion, puis- 
qu'il contient la même traduction du texte latin que Ca- 
valca (voire du Ricc. 1252) mais glosé d'une autre 
manière. 

Laur., Strozzi, 10 : Lo primo mio parlamento e ser- 
mone io feci, o Teolilo, di tutte quelle cose et opere le 
quali comincio Jhesù di fare... in fino in quello die nel 
41.818... fu levato in cielo et s'icevulo ecc. 

Il est impossible de supposer qu'on ait voulu au 
xvie siècle substituer de nouvelles gloses à celles de Ca- 
valca si appréciées par lout le monde. La version des 
Actes est donc plus ancienne et le travail de Cavalca n'a 
consisté qu’à la gloser. En outre, puisque le nom de cet 
écrivain ne se rencontre qu'en tête des Actes, et que 
jamais les mss. ne font allusion à d'autres versions de 
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livres bibliques qui lui appartiennent, il est établi que 
la traduction de la Bible en italien n’est nullement l’œuvre 
de Domenico Cavalca. 

Aucun autre renseignement ne nous est donné par les 
mss. sur les auteurs de la Bible vulgaire. Il faut croire 
| que si la version eût été l’œuvre de quelque écrivain 
| connu du moyen âge, jouissant d'une autorité incontestée, 
nous aurions rencontré quelque part son nom, comme 
nous avons rencontré celui d'un simple glosateur, Ca- 
valca, Il faut donc penser que le silence des mss. sur 
ce sujet provient de ce que ces traducteurs n'avaient en 
leur temps aucune importance personnelle, ou bien que 
s'ils jouissaient de quelque autorité, les copistes du 
ΧΙ siècle eurent quelque bon motif pour taire leur nom 
et en effacer la mémoire. Un examen plus approfondi 
des mss. mêmes nous donnera-t-il la clef de cette 
énigme ? 

V. CARACTÈRE, POPULAIRE DES VERSIONS. — Ce qui 
frappe le plus l'attention du critique, qui cherche à dé- 
terminer l’origine des mss. bibliques, c’est leur carac- 
tère populaire, si divers de celui qui est propre aux ou- 
vrages du moyen âge. Les feuilles de garde des mss., les 
inciput, les explicit, sont bien riches de renseignements 
à ce propos; ce n’est pas certainement avec le menu 
peuple, qui alors ne savait ni lire ni écrire, que nous 
avons affaire, mais presque toujours avec des gens du 
monde, et non du clergé; ce sont eux qui paraissent se 
préoccuper des versions vulgaires de la Bible, À ce sujet 
le ms. peut-être le plus intéressant est le Marc. 1 ital. 3 
des Evangiles, copié par un prisonnier politique, Do- 
menico de Zuliani, Triestain, en 1369 Çin civitate Vene- 
Üarum, in carcere que nominatur Schiava », un de ces 
affreux pozzi du palais des Doges, au delà du pontdes 
Soupirs. Cf. Morpurgo S., Un codice scrilto da un pri- 
gioniere trieslino, dans l’Archivio storico per Trieste, 
l'Istria e il Tridentino, τ. 11. L’explicit du ms. nous dit 
aussi qu'il ἃ été copié « ad petitionem domini..… » de 
quelque grand seigneur de Venise, dont l'autorité ou la 
générosité pouvait bien être utile au pauvre prisonnier, 
quoiqu'il eût été consolé par les paroles mêmes de Jésus 
et de son Évangile qu'il copiait. — Un autre ms. bien 
curieux est le Rice. 1655, qui se présente comme livre 
de comptes (1363-1367) des Ricci, grande maison com- 
merciale de Florence aux x1v° et xv° siècles; il est signé 
d’Ardingo di Chorso de’ Ricci. Plus bas, il contient divers 
essais de versions vulgaires, entre autres la Genése, 
écrits en 1399 par Romigi d’Ardingo, selon qu'il signe à 
la fin. Le volume est resté pendant longtemps chez les 
Ricci, et il porte encore les signatures de quelques 
membres de cette famille au xive siècle. Le Laur., 
pl. xxx, 11 (Évang. dim.), a été copié «di propia ma- 
no » par € Piero di Gieri del Testa Girdami » en 1475; 
le pl. LxxxIx sup. 14 (Evang. dim.) en 1472 par « Pie- 
ro di... », et en 1552 acheté par « Barone di ser Barone 
Baroni cittadino fiorentino » chez « Giacomino richatere 
et sensale à dine 18 di novembre... grossi sei d’ariento »; 
suit une invocalion à Dieu et à « messer sancto Gio- 
vanni Batisla pastore e barone ‘di questa misera citta di 
Firenze ». Ashb. 519, à la fin: « libro di tutty e vangiely 
e pistole e letione che ssi dichano alla messa del nostro 
Singniore yho XPo sechondo la chorte di Roma, seritlo 
per me Finosino di Lodovicho di Cere da Verazano 
del mese di luglio 1481; chompiessi di scrivere questo 
di xx1 di luglio 1481; addio sia gratia. Scrissilo nel pa- 
lazzotto di Pisa essendo là chastellano per piacere. » Le 
volume ἃ passé après dans la possession de Nicholo de 
Finosino, comme nous le dit une autre inscription. De 
méme le Rice. 1252 appartint à « Ubertino di Rossello 
delli Strozzi »; le Ashb. 1250 fut écrit par Agniolo di 
Bonaiuto di Nicholo Serragli; le Ricc. 1356 (Harm. 
évang.) par un notaire florentin « Laynus de Carmi- 
gnano »; le Rice. 1657 (Évang. dim.) « di mano di me 
| Neri di ser Viviano de’ Franchi da Firenze », qui fut 
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prieur, c’est-à-dire membre de la Seigneurie, au 
xve siècle. 

Plusieurs mss. trahissent leur origine de main popu- 
laire, par leur propre formation matérielle; ainsi le 
Siennois 1, v, 5, a été évidemment recueilli par quel- 
que écrivain du peuple en but de coniposer comme une 
histoire du peuple d'Israël tirée de la Bible (Genèse, 
Exode, Rois, Machabées ; légende de Samson). D’autres 
contiennent, à côté des versions bibliques, certaines lé- 
gendes de caractère entièrement populaire, et des ré- 
cits de voyages en Palestine qui éveillaient tant la curio- 
sité pieuse du peuple au moyen âge. Le Magl., xL, #1, 
fait suivre les Evangiles d’un petit Evangile apocryphe ; 
le xxxvir, 47, « Bernardi de Brogiottis » après les 
Psaumes de la pénitence contient des relations sur la 
Terre Sainte et sur les pèlerins. Le Laur., pl. XxvH, 14., 
« libro de Vangieli rechato di gramaticha in volghare 
fiorentino » et «scritto per Andrea di Neri Vettori » 
contient à la suite un légendaire de Vies des saints. Le 
Magl., Gonv. soppr., I, τν, 9 (Harm. évang.), ἃ aussi la 
narration du voyage en Palestine fait, en 1385, par les 
trois citoyens de Florence, Giorgio Gucci, Andrea Rinuc- 
cini et Lionardo Freschobaldi, une épitre de N. S. tom- 
bée du ciel, ete. Le Rice. 1749 (Harm. évang.), à l'aspect 
usé, est écrit en un langage plein d’idiotismes, de tosca- 
nismes, qui indiquent qu’il est l’œuvre d’un homme du 
peuple. Le Magl., xL, 47, joli petit volume de poche 
renfermant les Proverbes et l’Ecclésiaste, fut certaine- 
ment écrit pour servir de manuel de lecture à une fa- 
mille du peuple. À côté de ces indices d’un usage popu- 
laire, on rencontre çà et là dans les mss. la marque des 
ordres religieux du moyen äge, qui se rattachent au 
peuple plus qu'au clergé séculier par leur manière de 
penser et d'enseigner. Le Paris B. N. Ital., 3 et 4, ἃ 
été écrit par le frère Nicholao de Neridono; le psautier de 
Vicence par frate Lazzero da Venezia rumito; le Sien- 
nois, I, v, 9, ἃ une messe contre la peste (il date du 
xive siecle), des sermons vulgaires de saint Bernard ; le 
Rice. 1538 (très belles miniatures) € di Giovanni Mel- 
lini » contient aussi des légendes, une vision de saint 
Bernard ; le 1382 un traité de « frate Ghaligo », des lettres 
en langue vulgaire de saint Jérôme, très répandues parmi 
les ordres mendiants au moyen àge; des sermons de 
saint Bernard ; le Mare, I, ital., 2, des mains d’un ci- 
toyen de Venise ἃ passé par emprunt à la Chartreuse; 
le Laur. xxvI1, 6 (Actes), a une correspondance littéraire 
de Giovanni dalle Celle, moine à Vallombrosa, où l’on 
parle longuement contre les vices du haut clergé de 
l'Église romaine et contre le domaine temporel des 
papes au xive siècle; le Magli., Pal. 5, ἃ des sermons 
de saint Bernard, des lettres de saint Jérôme, dont une 
traduite par « maestro Ganobi dell’ordine de’ frati predi- 
catori », l'autre par CNicholo de Ghino Tornaquinei », 
illustre famille florentine; deux autres mss. de la Ma- 
gliab. appartenaient jadis au couvent de Santa Maria 
Novella des frères prècheurs. D'autres mss. ont un ca- 
chet singulièrement franciscain : ainsi, par exemple, un 
recueil de proverbes de Jacopone da Todi se trouve dans 
le Rice. 130%; et le 1354 (Harm. évang.) est suivi de quel- 
ques légendes de saints et d’une vie de saint François 
d'Assise, résumé des légendes courantes au xIv° siecle. 
[n’y a qu'un seul ms. qui soit de la main d’un membre 
du clergé séculier; le Rice. 1627 (Ep. Paul., fin xve 5.) 
écrit par « Giovanni Ciatini prêtre ». 

VI. PARENTÉ DE LA BIBLE ITALIENNE AVEC LES VER- 


SIONS ROMANES. — Un caractère remarquable des ver- 
sions italiennes de la Bible, c'est la parenté qu’elles 
présentent assez fréquemment avec les autres versions 


du moyen âge, françaises, provençales, vaudoises, cata- 
lanes. Prenons le Psautier, par exemple : il suffit de 
rapprocher nos meilleurs mss. avec les plus anciens de 
la version française (normande), pour voir aussitôt qu'il 
y a entre les deux lextes une harmonie, un parallélisme 
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si parfait, qu'on ne peut l'expliquer qu'en admettant 
une dépendance directe Fun de l’autre : 

Siena Ἐς 111, 4 : Beato à (Berger, p. 374). Arse- 
quell’uomo che non ando | nal, 5056 : Beneürez est li 
nel chonsiglio de’ malvagi | homs qui n’ala pas ou con- 
e non istette ne la via de’ | seil des felons, et qui n'’es- 
pecchatori e non sedette in | tut pas en la voie des pé- 
chattedra di pistolencia... | cheürs et qui ne sist pas 
E gli malvagi non saranno | en la.chaiere de pestillance, 
di tale maniera, ma ssaran- ... Li felon ne seront mie 
no si chome la polvare che’l | en tele maniere, mes ausi 
vento lieva di la terra, ecc. | come la pouldre que li venz 
lieve de la terre, etc. 

Il est évident que le Psautier italien ἃ été traduit pres- 
que mot à mot sur un Psautier français qui est plus an- 
cien(x1-xX1Ies.) que toutes les traductions italiennes. — Le 
Nouveau Testament aussi offre de nombreuses ressem- 
blances avec les autres versions romanes de la Bible. Le 
texte italien (toscan) des Évangiles, quoiqu'il se trouve 
si différent dans le mss. qu’il est presque impossible 
d'en restituer la leçon primitive, présente, même dans 
sa forme actuelle, des parallèles indéniables avec les ver- 
sions françaises. Ainsi, par exemple, dans Matth., xxIv, 
27, le mot fulqur de la Vulgate est traduit en italien àl 
sole, qui est le mot de la Bible vaudoise, lo solelh. — 
La version de Luc., 11, 33 : Et era Joseph et Maria, et 
maravigliavansi molto Joseph et Maria, se rapproche 
de la vaudoise plus que de la Vulgate latine. — Luc., XvINT, 
28 : « Che dumque merito’nde averremo? » c’est le texte 
de la Bible vaudoise et des mss. latins de Languedoc. — 
Joa., 1, 1 : Nel cominciamento era il Figliuolo di Dio 
(Rice. 1252); Lo Filh era al començament (ms. vaudois 
de Carpentras, et mss. provençaux); Au commenche- 
ment fu li Fieux (Desmoulins en 1295, qui parait pos- 
térieur à la version italienne). Dans le même Évangile 
le surnom Didynrus (de saint Thomas) est rendu en ita- 
lien par incredulo, selon les textes provençaux, n0 
crezentz (B. vaudoise, dubitos). Il est clair qu’une des 
versions ἃ subi ici l'influence directe des autres et, dans 
le cas, c’est l'italienne, parce que le texte italien est celui 
qui rend le mot provençal ou francais en s’éloignant du 
latin qu'on devait traduire. — La version commune des 
Actes présente un parallèle partiel (seconde moitié), mais 
parfait, avec une version vaudoise. Voir les deux textes 
rapprochés dans Berger (Romania, 1894), p. 392. On se- 
rait porté à dire, comme pour les autres livres, que c’est 
le texte italien qui dépend du vaudois. Mais notre ver- 
sion des Actes n’est autre que celle qui a été glosée par 
Cavalca et qui certainement lui appartient; et par cela 
même, si étrange que soit le fait, il faut conclure que le 
texte vaudois n’est qu’une version du catholique italien. 

Comme nous l'avons déjà montré, la version primitive 
des Actes enitalien est bien antérieure à Cavalca. Berger 
(Romania, 1894), p. 995, reconnait à bon droit dans la 
version italienne de ce livre la même dépendance des 
anciens textes provençaux et languedociens, que dans les 
autres. On trouve aussi des ressemblances entre la ver- 
sion italienne et les versions françaises des Épitres pauli- 
niennes et catholiques. Berger, p. 400. Il est toutefois diffi- 
cile d'affirmer qu'il y a eu une influence directe des unes 
sur les autres, parce qu'il est possible que les traduc- 
teurs italiens se soient servis des textes latins, qui furent 
la source des versions provençales. Un point cependant 
parait être décisif en faveur d’une dépendance quelcon- 
que du texte italien : c’est l'expression de IT Cor., vin, 18 
(dans Rice. 1250) : il nostro frate Luca, qui se retrouve 
seulement dans la version provençale (ms. de Lyon) et 
dans quelques mss. languedociens. La version commune 
de l’'Apocalypse offre aussi des parallélismes de dépen- 
dance avec les autres versions provencales ou vaudoises. 

D'autre part, la version singulière que nous avons 
remarquée dans le ms. Rice. 1349 (xve s.) est exacte- 
ment une reproduction de la catalane du ms. de Mar- 
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moutier. Cf. les textes dans Berger (Romania, 189%), 
p. 403. Des ressemblances, des parallélismes plus ou 
moins clairs se rencontrentaussi en comparant les textes 
français avec l'italien de l'Ancien Testament, sans compter 
le Psautier. Toutefois on ne peut pas en déduire une 
dépendance totale directe, du côté de l'italien : c’est plutôt 
une harmonie des textes latins qui on! servi aux diffé- 
rents traducteurs, et parfois des souvenirs du traducteur 
italien qui connaissait plus ou moins directement les 
leçons des textes français et provençaux. 

VII. CAUSE ORIGINELLE DES VERSIONS DE LA BIBLE AU 
MOYEN AGE. — Dans ces observations des caractères par- 
ticuliers aux mss., nous avons déjà la clef qui nous per- 
met de comprendre la formation de la Bible en langue 
vulgaire en Italie; c’est dans l’état social et religieux du 
xue siècle, qu'il faut la chercher. 

Les hérétiques (Albigeois de Provence, Pauvres de 
Lyon et de Lombardie, Vaudois de la Savoie, du Pié- 
mont, des Romagnes, Patarins de Lombardie et de Tos- 
cane) prirent, comme point de départ d’une renaissance 
religieuse, la lettre des Saintes Écritures. Le Nouveau 
Testament fut pour eux la grande et unique autorité 
religieuse ; sur les Evangiles on voulutédifier la nouvelle 
conscience chrétienne; les Actes, les lettres des apôtres 
et l’Apocalypse devaient représenter à l'imitation des 
fidèles la vie religieuse pure et simple des premiers 
chrétiens, ou bien le sort historique et apocalyptique du 
clergé et de l’Église, qui suivant eux avait manqué leur 
mission.Cf., par exemple, ms.ZLaur.Ashb.,415, Dans l'An- 
cien Testament, au xire et au ΧΠΠ siècle le peuple ne fit 
attention qu'au Psautier, le manuel par excellence de la 
prière chrétienne, et à quelques autres livres moraux ou 
mystiques. Quant aux livres historiques et aux prophètes, 
on sait que les Cathares et les sectes dérivées les regar- 
dèrent comme l’œuvre de l'esprit du mal, du diable, et 
qu'à leurs yeux l'Ancien Testament ne méritait que 
l'exécration. 

Parallélement à ce mouvement religieux chez les 
peuples du moyen âge, se développa un grand mouvement 
littéraire. La iangue latine avait cessé peu à peu d’être 
parlée et elle mourait après s’être assimilée de nombreux 
éléments celtiques et germaniques, et en donnant nais- 
sance à tout un groupe de langues nouvelles. Plusieurs 
siècles furent nécessaires à ces langues pour se former 
et pour se créer une grammaire et un dictionnaire, mais 
lorsqu'elles eurent grandi, elles portèrent leurs fruits. 
On vit alors éclore une littérature profane, française, 
provençale, catalane, italienne, et en même temps une 
litlérature religieuse qui, à cause des tendances qui 
portaient les esprits surtout vers les Écritures, fut surtout 
une littérature biblique. Le latin fut encore la langue 
officielle de l'Église, qui ne crut pas nécessaire d'adopter 
les nouveaux idiomes populaires : mais le peuple com- 
mença lui-même à traduire, dans l’ordre de leur impor- 
tance,les livres de la Bible qui faisaient le fond de la liturgie: 
les Évangiles, les Actes, l'Apocalypse, tout le Nouveau Tes- 
tament; le Psautier (parallèle aux Évangiles), les livres 
sapientiaux (Proverbes, Ecclésiaste, Cantique, Job, etc.), 
et enfin le reste de l'Ancien Testament. C'est ainsi que 
se rorma en Italie la version de la Bible, pendant la se- 
conde moitié du x1r1e siècle. L'extrême simplicité de cette 
traduction n’en fait pas une œuvre d'art littéraire ; elle fut 
seulement l'expression du mouvement religieux de cette 
époque. La comparaison de cette version avec les ver- 
sions françaises (normandes) et provencales attestent que, 
particulièrement dans le Nouveau Testament, elle fut com- 
posée sous l'influence religieuse et à la fois littéraire de 
la France. Elle fut mise au jour primitivement dans un 
but de propagande très favorable à l'hérésie (vaudoise). 
Sur le caractère littéraire des versions bibliques de son 
temps, voir le frère Passavanti, Specchio di vera peni- 
tenza, Y, ch. 5. 

VIII. USAGE DES VERSIONS VULGAIRES DE LA DIBLE AU 
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| xrve ET AU XVe SIÈCLE. — La science catholique des 
docteurs, qui chercherent l'accord de la philosophie 
avec la foi, frappa d'un grand coup les hérésies qui se 
développaient au sein des peuples latins; la sévérité 
de l’Inquisition romaine et des princes séculiers arrêta 
les progrès des hérétiques; mais peut-être tout aurait 
été vain, si la Providence n’eût fait sortir du peuple lui- 
même le principe de la restauration catholique. Elle 
suscila saint François d'Assise et saint Dominique. Les 
deux ordres qu'ils fondérent, en leur donnant un carac- 
tère populaire, donnèrent l'essor à la renaissance reli- 
gieuse de l’ftalie et de la France; ils établirent l'harmo- 
nie entre la foi catholique et les nouveaux besoins du 
peuple, et fournirent à lEglise romaine la force dont 
elle avait besoin pour purifier et renouveler l’état social 
au moyen âge. 

Nous avons établi que la version de la Bible commença 
à se former en Italie vers le milieu du xie siècle et 
qu'elle fut probablement l'œuvre des hérétiques patarins 
et vaudois. Lorsque ces hérétiques disparurent, leur ver- 
sion devint comme l'héritage des religieux mendiants 
et de la masse populaire. La version de lAncien Testa- 
ment (hormis le Psautier et les livres sapientiaux), la 
dernière à paraitre, fut, vers la fin du ΧΠΙ siecle, 
l’œuvre exclusive de quelques frères franciscains ou 
dominicains. Mais le Nouveau Testament put être adopté 
par les catholiques, sans aucune revision, parce que les 
versions vaudoises de la Bible, malgré l'esprit qui les 
avait fait composer, étaient au fond orthodoxes, quant à 
la lettre de l'Écriture. 

Au xive siècle, la version de la Bible en italien est déjà 
regardée dans son ensemble comme une œuvre de source 
franciscaine et dominicaine, Plusieurs mss., comme 
nous l'avons remarqué, sont en effet de simples compi- 
lations de divers ouvrages appartenant au cycle francis- 
cain et dominicain (Lettres de saint Jérôme, Sermons de 
saint Bernard, Voyages en Terre-Sainte, légendes apo- 
cryphes, etc.). Tandis que les franciscains propageaient 
les idées religieuses en langue vulgaire au sein du 
peuple, les dominicains, tels que Passavanti, Cavaleu, 
Da Voragine, Federico da Venezia, représentaient les 
maitres de la doctrine catholique dans les plus hauts 
rangs de l’Église romaine et de l’épiscopat, mais entre- 
tenaient aussi la vie religieuse dans les classes popu- 
laires par leurs écrits en langue italienne. — En se pla- 
çant à ce point de vue, on peut regarder l'édition 
complète de la Bible vulgaire italienne au xIve siècle 
comme une œuvre dominicaine; mais la diffusion des 
plus intéressants des livres canoniques parmi le peuple 
italien, aux xive et xv° siècles, fut plutôt l'effet de l'in- 
fluence franciscaine. 

IX PREMIÈRES BIBLES IMPRIMÉES. — Pendant la se- 
conde moitié du xv* siècle, qui vit naître l'imprimerie, 
la Bible italienne eut bien vite les honneurs de la 
presse. On en connait deux éditions principales, parues 
à Venise, — La première fut publiée en août 1471, par 
le célèbre typographe allemand Wendelin, de Spire; elle 
passe pour l’œuvre de Nicolo Malherbi : Biblia digna- 
mente vulgarizalu per il clarissimo religioso duon Ni- 
colao de Malermi Veneziano, ete. ; — à la fin du second 
volume, on lit: Jmipresso... negli anni M.CCCC.LxXxI. 
in Kalende de Auqgusto. Gelte Bible est précédée d'une 
Epistola de Don Nicolo di Malherbi veneto al reveren- 
dissimo professore de la sacra theologia maestro Lau- 
rentio, de l’ordine de sancto Francesco, dans laquelle 
l’auteur déclare avoir traducto tutto lesto de la Biblia, 
et l'avoir enrichi de petils commentaires tirés des saints 
Pères et d'autres célèbres théologiens du moyen âge, 
par exemple Maestro Michele da Bologna de l'ordine 
di carmelilani. La dédicace est suivie d’une réponse 
en latin du susdit Laurentius venelus theologorum mi- 
nimus, ex ordine cordiferum, etc. Après l'Apocalypse 
on lit les Rime di Hieronimo Squarzalico de Alexan- 


1093 


dria en l'honneur du volume, et de Wendelin, que le 
poète met au même rang que Zeuxis, Parrhasius, Poly- 
clète. Nicold de Malherbi (on le trouve aussi écrit Ma- 
nerbi, Malermi) était un moine camaldule de Venise, 
des plus distingués du xv° siècle (né vers 1422, mort en 
1481). Cf. Mittarelli e Costadoni, Annales camaldulenses, 
t. vu, p. 286-288; Foscarini, Della letter. veneziana, 
Padoue, 1752, t. 1, p. 170. 11 fut « dil monasteri, de 
sancto Michele di Lemo abbate dignissimo », comme 
dit le titre de la Bible imprimée sous son nom, et en- 
suite d’autres monastéres vénitiens, Saint-Mathias de 
Murano, etc. Si l’on compare avec soin le texte de 
Malherbi avec les différentes rédactions manuscrites de 
la Bible des xr1re-x1vt siecle, on arrive à la conclusion 
certaine, que la prétendue version du camaldule véni- 
tien n’est autre chose qu'une édition de l’ancienne Bible 
revue et corrigée par l'abbé de St. Michele in Lemo. La 
correction de D. Malherbi eut spécialement en vue 
1° d'adapter le langage toscan des mss. à l'orthographe 
du dialecte usité à Venise de son temps; 2 de rappro- 
cher la version italienne de la Vulgate latine, d’où elle 
avait été tirée. Par suite, l'édition de Malherbi, bien 
qu'elle reproduise foncièrement des mss. du xIve siecle, 
se rapproche beaucoup du dialecte vénitien, et rappelle 
de près le latin; mais elle n’est point une œuvre litté- 
raire et classique de langue italienne. Zambrini, Opere 
volgari à stampa, Bologne, 188%, est d’ailleurs trop 
sévère pour Malherbi, et trop favorable au texte des 
mss., quand il dit que l'abbé de Lemo ebbe l'audacia 
siccome sfrontalo plagiario, non solamente manomet- 
tere quest’ aureo volgarizzamento, ma ben anco attri- 
buirlo a se stesso. Les gloses ne manquent pas dans cet 
ouvrage, par exemple aux Psaumes, au Cantique des 
cantiques, aux Proverbes; mais, en général, elles sont 
beaucoup moins nombreuses et mieux justifiées que 
dans les mss. 

Deux mois seulement après l'édition de Malherbi, une 
grande Bible parut à Venise. Elle est sans indication typo- 
graphique, mais elle sortit sans doute des presses du 
fameux Nicold Jenson. Ce sont deux gros volumes 
in-folio, dont le premier va jusqu'aux Psaumes; l’autre 
comprend le reste de l'Ancien et le Nouveau Testament. 
C'est à tort que Negroni, Bibbia volgare, t. 1, p. ΧΗ, et, 
d’après lui, Carini, Versioni italiane della Bibbia, dans 
Vigouroux, Manuale biblico (S. Pier d’Arena, 189%), t. 1, 
p. 274, divisent la Bible de Jenson en trois volumes. Il est 
vrai que même l’exemplaire que j'ai examiné dans la 
Bibliothèque nationale de Florence, est en trois tomes 
(lo Gen., 1-11 - Esd., 1; 20 IT Esd., ΠΙ - Ezech. xxx1v; 
ü0 Ezech., ΧΧΧχν - Apoc.) pour la commodité de la con- 
sultation, mais évidemment le typographe avait divisé 
les volumes là où les explicit et les incipit sont mar- 
qués en majuscules, c’est-à-dire à la fin du Psautier et 
de lApocalypse. — Cette Bible ne porte aucune men- 
tion d'éditeur qui, à l'exemple du P. Malherbi, en ait 
revu et corrigé Je texte, et dirigé la publication. Ce n’est 
pas sans molif; en eflet si l’on compare cette version 
imprimée aux autres versions de cette époque, on recon- 
nait que ce n'est pas une œuvre personnelle, ni même 
une revision d'anciens textes, comme la Bible malher- 
bienne ; elle ne fait que reproduire des textes déjà exis- 
tants, que le typographe ἃ mis tels quels aux mains des 
ouvriers. Ainsi la Bible de Jenson reproduit en grande 
partie le texte de quelques manuscrits connus, par 
exemple Sienne, F. 111, 4. De plus il y a des parties 
considérables qui sont la reproduction mot à mot de la 
version de Malherbi, publiée peu de temps avant par 
Wendelin, de Spire. Cet amalgame de textes est-il effet 
d'un jugement critique et comparatif de leur valeur? 
Evidemment non : aucun critérium n'a présidé au choix 
de l’une ou de l’autre version. Non seulement le ms. est 
à plusieurs reprises abandonné et repris, ainsi que le 
texte malherbien, mais le changement des textes se fait 
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tout à coup, quelquefois au milieu d’un livre, au milieu 
même d'un verset, ou entre la fin et le commencement 
de deux feuilles d'impression. On doit conclure de là 
que, dans l'édition de Jenson, l’usage de deux textes 
différents n'a pas d'autre motif que des raisons typogra- 
phiques. L'éditeur avait commencé l'impression simul- 
tanée de plusieurs parties de la Bible d’après un ms. 
d'assez bonne rédaction, mais qui n’était qu’une version 
glosée du moyen âge, mêlée d'erreurs, et faite avec une 
grande liberté d’allure vis-à-vis du latin de la Vulgate. 
Aussitôt que la Bible de Malherbi parut, N. Jenson crut 
mieux faire d'abandonner le ms. pour suivre entière- 
ment la nouvelle édition princeps de la Bible en langue 
vulgaire. C’est précisément au ÿ. 22 du second livre des 
Machabées, et au commencement du Ps. xvir, que la 
Bible de Malherbi entra dans l'atelier de Jenson. Celui-ci 
publia son édition tout de suite « in kalende de octo- 
brio », mais sans lasigner de son nom, reconnaissant 
sans doute l’imperfecfection de l’œuvre. — Les livres où 
Jenson suit de préférence le texte de Malherbi sont ceux 
du Nouveau Testament, le Psautier et quelques parties 
des Prophètes, par exemple les Lamentations, et les Ma- 
chabées. Cf. Le Long, Bibliotheca, p. 354. On devine ai- 
sément, par ce que nous venons de dire, quel dut être le 
sort de ces deux Bibles. Celle de Malherbi, avec sa cou- 
leur vénitienne, avec ses fautes d'impression, était tout 
au moins une œuvre homogène, un texte qui représentait 
assez fidelement l'original sacré; aussi se répandit-elle 
bientôt dans toute l'Italie ; elle eut l'honneur de plusieurs 
réimpressions et fut en usage pendant presque un siècle; 
on l’imprimait encore en 1567. Voir dans Carini, dans le 
Manuale biblico, τ. 1, p. 275-280, la description minu- 
tieuse de plusieurs éditions de Malherbi qui lui tombè- 
rent sous les yeux, de 1477, 1481, 148%, 1487, 1490, etc. 
L'édition de 1490 ἃ une importance particulière, parce 
qu'on dit(Carini, p. 277 n.) que les dessins dont elle est 
ornée proviennent de Bellini et Sandro Botticelli. Ilssont, 
en effet, remarquables. Voir l’exemplaire de la Natio- 
nale de Florence, passim, et fig. 188 (dans Müntz, His- 
toire de l’art pendant la Renaissance, t. 1, 1889, p. 10), 
la reproduction d’un de ces dessins qui représente Mal- 
herbi travaillant à son œuvre. 

Au contraire, la Bible de Jenson, confusion de textes 
tout à fait disparates, qui ne représen'aient bien ni les 
rédactions manuscrites du moyen âge, ni la nouvelle 
de Malherbi, et qui était remplie de fautes grossières, 
eut le sort qu’elle méritait; on la mit de côté, et la pre- 
mière édition fut aussi la dernière. Comparée à la Bible 
de Malherbi, l'édition de Nicolo Jenson ἃ néanmoins 
presque toujours le caractère d’un texte plus classique 
relativement à la langue (toscane) : les livres de Josué 
et des Juges se distinguent particulièrement de tous les 
autres par l'élégance et la pureté du langage, mais, dans 
l'ensemble, la Bible de Jenson, comme édition classique, 
laisse bien à désirer, et en général est inférieure même 
à l'édition de Wendelin, de Spire. Qu'on compare par 
exemple un verset quelconque (Tob., virr), selon les 
deux rédactions : 

Jenson : Alhora Tobia 
conforto la poncella : et 
disse allei : Leva su Sarra e | gene et disseli: levati suso 
pregiamo oggi e dimane e | sarra et preghiamo Dio hogi 
posdomane. Impercio che jet domane et l’altro di : 
in queste tre nocte sagiu- | imperho che in queste tre 
gneremo. Et passata la ter- | nocte ce iungeremo ἃ dio : 
za nocte saremo nel nostro | et passata la terza nocte sa- 
malrimonio. remo nel nostro matrimo- 
nio. 

Au xixe siècle, à l'époque de la renaissance des études 
du moyen ἂρ et à un moment où les mss. des textes 
publics étaient encore peu connus, on crut bien faire en 
réimprimant la Bible Jensonienne devenue trés rare et 
regardée alors comme un précieux monument de la 


Malherbi : Alhora Tho- 
bias confortossi con la ver- 
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langue italienne du xive siècle. Une tentative de réim- 
pression fut faite, dans la première moitié du xix® siècle, 
à Venise, par la Société vénitienne des bibliophiles. | 
Elle chargea de l'édition deux personnes bien préparées | 
à cette tâche, Berlan et De Andreis. Mais l'impression | 
n’alla pas plus loin que Deutéronome, ΧΧΙΧ, par suite | 
de difficultés faites par la curie patriarceale : Bibbia vol- 
gare, testo di lingua secondo l'edizione del 1471 di, 
Nicolo Jenson, per cura ed a spese della Società Veneta | 
dei bibliofili, gr. in-8°, Venise, 1846, 624 p. Elle est de- 
venue une vraie rareté bibliographique, parce que tous 
les exemplaires en furent détruits en librairie. Plus tard, 
l'idée fut reprise par le sénateur Charles Negroni, de 
Novare, de l’Académie de la Crusca, au sein de la Com- 
mission royale pour les textes de langue dans les pro- 
vinces de l’'Emilie, et cette fois-ci avec succès. Dans 
l’espace de quelques années la Bible de Jenson, si né- 
gligée pendant des siècles, parut en dix volumes, com- 


ITALIENNES (VERSIONS) DE LA BIBLE 


SILENTIVI] #5 
- ἘΞ 


D 


ΞΞ 
| DV NICOLO 


187. — Nicold Malherbi traduisant la Bible. 
Reproduction d'une gravure de 1490. 


prenant à côté du texte italien celui de la Vulgate latine: 
La Bibbia volgare, secondo la rara edizione del 1° di 
ottobre MCCCCLXxI, ristampata per cura di Carlo Ne- 
groni, 10 in-&, Bologne, 1882-1887; les huit premiers 
volumes sont consacrés à l'Ancien Testament; ils font 
partie de la Collezione di opere inedite o rare dei primi 
tre secoli della lingua, pubblicata per cura della R. 
Commissione pe’ tesli di lingua nelle Provincie dell 


Emilia. Cf. S. de Benedetti, L’Antico Testamento e la | 


lelteratura italiana, Pise, 1885; Sopra la ristampa 
della Bibbia volgare procurata da C. Negroni, Florence, 
1889; G. Tortoli, Elogio di Carlo Negroni (1896), dans 
les Atti della R. Accademia della Crusca, Florence, 1900. 
La Bible réimprimée par Negroni est précédée d'une 
longue et savante introduction de l'éditeur, dans laquelle 
il met en parallèle les deux Bibles de Malherbi et de Jen- 
son, décrit celle-ci et l'exemplaire qui lui sert de source 
pour son édition, parle de l’auteur probable de la ver- 
sion, des mss. bibliques en langue vulgaire existant 
dans les bibliothèques d'Italie, et de la méthode suivie 
dans la reproduction orthographique du texte jensonien. 
Mais la Bible de Jenson ne méritait guëre les honneurs 
d'une réimpression. Nous avons constaté qu'en réalité, 
loin d’être un monument de littérature classique, elle 
n’est en grande partie qu'une reproduction de l’œuvre 
de Malherbi, et que celle-ci est elle-même un mauvais 
remaniement de la version du x11° siecle. 

X. ÉDITIONS PARTIELLES DE LA BIBLE ITALIENNE DU 
MOYEN AGE. — Epistole, lezioni et Evangeli, Venezia, 
per Cristoforo Arnoldo, 1472. Plusieurs autres éditions 
des Évangiles et des Épitres de la messe parurent à 
Venise et à l'lorence au xv° siècle (cf. Carini, dans F. 
Vigouroux, Manuale biblico, t. τ, p. 286); — Vangelio 
di 5. Giovanni, Firenze, monastero di Ripoli, 1460 (cf. 
Follini, Annali della tipografia di Ripoli); — Apo- 
calypsis Jesu Christi. in lingua volgare convposta per 
LA PIBLE. 
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Frate Federico da Venezia (en 1394), Venise, 1515, etc. ; 
— Psalterio de David, Venise, 1476; plusieurs éditions; 
quelques autres éditions partielles de la Bible sont sans 
importance, comme celle des Psaumes pénitentiaux, cf. 
Carini, p. 282; — Voigarizzamento di Vangeli (extraits 
liturgiques), testo di lingua, par E. Cicogna, Venise, 1829; 
réimprimé à Parme, 1840; — JT quattro Evangeli, par 
A. Rossi, dans ses Ricerche per le Biblioteche, Pérouse, 
1859; l'édition n'alla pas au delà du chapitre x de saint 
Matthieu; — Estratti di Vangeli, par F. di Mauro, dans 
le Propugnatore (Bologna), 1869 (Matth., 1-vu); 1871 
(Mare., 1-1V); 1874. (Joa., ΧΥΠΙ-ΧΧΙ; — Contemplazioni 
sulla Passione di N. S. Jesu Christo (Évangiles et Épitres 
de la semaine sainte), par F. de Romanis, Rome, 183%; 
autre édition par F.de Angelis, Rome, 1846; — Passione 
di N. δ. (en dialecte véronais), par C. Giuliari, dans le 
Propugnatore, 1872; — Volgarizzamento degli Atti 
degli Apostoli, di fra D. Cavalca, Florence, 1837; 
Parme, 1842 (par B. Puoti) ; Milan, 1847 (par F. Curioni), 
Milan, 1887 (par B. Ponsi, qui s’est servi d’une édition 
florentine de 1769), dans la Biblioteca scelta-di opere 
italiane, τ. 438; — Atti degli Apostoli ed Apocalisse, 
183%; — La Epistola agli Efesini, par B. Sorio, Vérone, 
1818; par C. Del Re, Florence, 1851; par L. Bencini, 
Florence, 1851 ; par A. Toti, Sienne, 1870; — La Lettera 
di 5. Paolo ai Galati, par B. Sorio, Vérone, 1861; — 
Epistola di S.Paolo a Filemone, Sienne, 1853; — Epis- 
tola caltolica di S. Jacopo, par P. Pessuti, Venise, 1859; 
par G. Turrini (avec les chap. ΠῚ et IV de saint Jean), 
Bologne, 1863, dans la Scelta di curiosità letterarie,t. ΧΧΧ 
(nouvelle édition, à Vérone 1869); — L'Apocalisse, par 
F, Nesti, Florence, 1834; par F. Berlan, Pistoie, 1842; 
par G. Breschi, Pistoie, 1842; par A. Miola, dans le Pro- 
pugnatore, 1880 et 1884; — Serto di fiori (Judic., xr et 
x), par F. Zambrini, Imola, 1882; — Volgarizzamento 
del libro di Ruth, par M. Vannucci, Lucques, 1829; — 
Passione di San Job, par Bekker, dans Berichle der k. 
Acad, der Wissenschaften zu Berlin, 1851; par F. Zam- 
brini, dans Miscellanea di Prose, Imola, 1879; — I sette 
Salmi penitenziali, par F. Fanfani, Florence (11 Bor- 
ghini, τ. 1), 1863; — 1 Proverbi, par ἃ. Bini, Florence, 
1847; par P. Fanfani, Florence, 1865; — 11 libro dell’- 
Ecclesiaste, par F. lrediani, Naples, 1854; — Laimen- 
tazioni di Geremia ὁ Cantico dei cantici, par G. Tur- 
rini, Bologne, 1863 (Scella di cur. lett., τ. xxx11); — Il 
Cantico dei cantici, par P. Ferrato, Venise, 1868; autre 
édition de 40 exemplaires, Mantoue, 1876; — Storia di 
Tobia, par G. Poggiali, Livourne, 1799; par A. Cesari, 
dans ses Vies des saints Pères, Vérone, 1799; par M. 
Vannucci, Milan, 1825; par G. Manuzzi, Florence, 1839; 
par À. Miola, dans le Propugnatore, 1887; — I libri di 
Tobia, di Giuditta e di Ester, par F. Berlan, Venise, 
1811; — Miracolo di Susanna, par Razzolini, Florence, 
1852; — Storia della reina Ester, par F. Zambrini, 
Bologne, 186% (Scella di cur. lelt., disp. xLm1). Voir 
Zambrini, Le opere volgari a stampa dei secoli ΧΙ e 
x1V, Bologne, 1866 (nouvelles éditions en 1878 et en 
188%, avec appendice)., Des extraits de la Bible de Jen- 
son, d’après Negroni, et spécialement des passages des 
Évangiles, ont été réédités en 1900-1901 par le professeur 
G. M. Zampini avec des commentaires. 

11. LA BIBLE ITALIENNE A L'ÉPOQUE DE LA RÉFORME. — 
La Réforme, qui se faisait au nom de la Bible, inspira 
de nouvelles versions. 

I. VERSION DE BRUCIOLI. — Antoine Brucioli, ou Bruc- 
cioli, naquit à Florence vers la fin du xv° siécle. Tres 
jeune encore 1] fréquenta les célèbres réunions philoso- 
phiques et littéraires des Orti oricellari (cf. Bandini, 
Specimen literat. florent., τ. τι, p. 87) et fut en relations 
étroites avec Bernardo Rucellai, Luigi Alamanni, et sur- 
tout Machiavel dans toute sa gloire. Il devint vite un des 
plus ardents fauteurs de la liberté florentine, opprimée 
par la tyrannie oligarchique des Médicis. Après la mort 
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de Léon X, il prit part au complot de Luigi Alamanni 
contre le cardinal Jules de Médicis (1522), le futur Clé- 
ment VII; mais la conspiration ayant été découverte, 1] 
prit la fuite, et se retira en France. Il retourna à Flo- 
rence en 1527, après la chute du pouvoir des Médicis. 
Il revenait imbu des idées de la réforme; il ne cessait 
de parler contre le clergé et le catholicisme, de telle 
sorte que les Huit de la Seigneurie durent le mettre au 
ban du domaine florentin. Cf. Varchi, Sforia fiorentina, 
1. vor. Il alla habiter chez ses frères imprimeurs, à Ve- 
nise, où l’on jouissait alors d’une liberté de presse et de 
pensée, presque sans bornes; là, il se donna tout entier 
aux études philosophiques et littéraires, entra en rela- 
tions avec les hommes de lettres de Venise, parmi les- 
quels se distinguait alors le fameux libelliste et comé- 
dien Pierre Arétin. Avec les presses de ses frères, 1] 
publia plusieurs ouvrages; mais ce qui l’a rendu célèbre, 
c'est surtout sa nouvelle version de la Bible. Il lavait 
commencée du temps qu’il demeurait à Florence, vers 
1528; mais il en avait conçu sans doute le projet en 
France. «Quoi qu'il en soit, c’est à Venise seulement 
qu'il put la continuer, l’achever et l’imprimer, afin de 
propager en Italie la pensée de la réforme, comme Lu- 
ther l'avait fait en Allemagne. 

Le Nouveau Testament sortit le premier des presses 
de Lucantonio Giunti, en 1530, précédé d’une lettre dé- 
dicatoire au cardinal de Mantoue, Ercole de Gonzaga : 
Il Nuovo Teslamento di Cristo Jesu Signore e Salva- 
tor nostro, di greco nuovamente tradotto in lingua 
toscana per Antonio Brucioli. Épigr raphe : Predivate 
l’evangelo (Marco X vi). À la fin : impresso in Vinegia.… 
nel mese di maggio 1530. 1] fut réimprimé en 1532 et 
1536 (Anvers, au lieu de Venise), en 154% (dédié à la du- 
chesse de Florence, Éléonore de Tolède), en 1518 (dédié 
au cardinal de Ferrare, Hippolyte d'Este), en 1550 (à 
Lyon), en 1552 (dédié au cardinal de Tournon, arche- 
vêque de Lyon), etc. — En 1531,1e même célèbre impri- 
meur florentin publia la version des Psaumes, par Bru- 
cioli : Psalmi di David nuovamente dalla Hebraica 
verità tradotti in lingua toscana per A. B. Réimpri- 
més plusieurs fois après (l'édition de 1534 est dédiée à 
Alphonso d'Avalos d'Aquino,marchese del Vasto). L’an- 
née d’après, la Bible entière dans la nouvelle traduction 
en toscan, sortit des mêmes presses, avec une lettre dé- 
dicatoire d'Antoine Brucioli à François Ier, roi de France : 
La Bibbia, quale contiene à Sacri libri del V. T. Tra- 
dotti nuovamente da la hebraica verità in lingua tos- 
cana per À. B. Coi divini libri del N. 1. Tradotti αἱ 
greco in lingua toscana pel medesimo, in-fe. Cette ver- 
sion fut réimprimée plusieurs fois, les années suivantes ; 
le traducteur enrichit son ouvrage de notes et de com- 
mentaires, qui furent publiés dans les éditions de 1540 
à 1545. Voir 1. Carini, dans le Manuale Biblico, t. 1, 
p. 291-298, la description détaillée de plusieurs de ces 
éditions, avec ou sans commentaires. On fit aussi des 
éditions séparées des livres des Proverbes (1533), de Job 
(155%), de l'Ecclésiaste (1536), d’'Isaïe (1537), du Cantique 
(1538, pe ut-être après quelques éditions), des Actes et de 
l'Apocalypse (1537), des Évangiles des dimanches et des 
fêtes (1539), des Épitres de saint Paul (1541-1558), de 
l'Epitre aux Romains (1545). La Bible de Brucioli, avec 
ou sans commentaires, fut donc reproduite fréquem- 
ment, en partie ou en entier, dans la premiére et aussi 
dans Ja seconde moitié du xvi* siècle, particulièrement 
durant la vie de l’auteur. Mais fut-elle véritablement 
une version directe de l’hébreu ou du grec, comme le 


veulent les titres des éditions? Il est probable que Bru- 
cioli a eu en France, à Lyon, et particulièrement à Flo- 
rence et à Venise, l’occasion d'étudier les langues sa- 


crées; Florence était un centre de la culture grecque 
en Jalie; tandis que Lyon et Venise Ctaient peut-être 
les villes d'Europe les plus fréquentées par les Juifs et 
leurs rabbins. En effet, l'Arétin, son ami, lui écrivait en 
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1537 qu'il était « un homme sans égal dans la connais- 
sance des langues hébraïque, grecque, latine et chal- 
déenne ». De même, le célébre bibliothécaire de la Lau- 
rentienne, Bandini, le dit «homme d’un grand talent et 
savant dans plusieurs langues ». On peut ainsi justifier, 
jusqu’à un certain point, le témoignagne provenant de 
Brucioli lui-même, qu'il ἃ traduit la Bible d’après le grec 
et l’hébreu. J'ai dit « jusqu’à un certain point », parce 
que Richard Simon, Histoire critique des versions du 
N. T., c. xL, a constaté que cet ouvrage ne dénotait 
pas une profonde connaissance de ces langues: au con- 
traire, cette version dépend souvent d’une manière ser- 
vile de la traduction interlinéaire de Sante Pagnino, 
faite sur le texte hébreu et publiée en 1598, et de celle 
d'Érasme pour le grec du Nouveau Testament. Il semble 
donc que Brucioli n’avait de ces langues qu’une connais- 
sance superficielle, et il dut ainsi s’aider de préférence 
des versions littérales contemporaines. On parle d’un 
rabbin, Élie, qui lui servit d'interprète pour traduire 
d’une facon exacte quelques passages de l'Ancien Testa- 
ment. Cf. Τὸ. Comba, Storia della riforma in Italia, 
Florence, 1881, t. 1, p. 524. En somme, Brucioli fit une 
œuvre plus protestante que catholique. Cela ressort clai- 
rement du caractère même de sa version, qui contrai- 
rement aux autres versions, jusque-là publiées en Italie, 
tait directement tirée des textes originaux, sans tenir 
compte de la Vulgate latine, et par cela même elle reste 
si attachée à la lettre hébraïque, qu’elle devient obscure, 
et n’a presque aucune valeur littéraire. Mais ce qui 
révèle encore plus l'intention protestante de cet ouvrage, 
c'est le large commentaire théologique que Brucioli y 
ajouta dans plusieurs éditions après 1540; ici la façon 
de parler et de penser du christianisme, du culte exté- 
rieur et de la Bible, ne diffère presque en rien du lan- 
gage des ré formateurs. Mème les lettres dédicatoires 
trahissent quelquefois l'idée de l’auteur, par exemple 
celle qu'il adresse en 1540 à Renée de France, duchesse 
de Ferrare, élève de Calvin et ouvertement favorable à 
la réforme. Il ne faut donc pas s'étonner si Brucioli fut 
regardé, même par ses amis, comme un hérétique et 
un luthérien, et si après sa mort il fut condamné comme 
tel par plusieurs historiens. Cependant, jamais il n’aban- 
donna la communion de l'Église catholique, il dédia 
maintes éditions de son ouvrage à des cardinaux ou à 
des archevêques, et en 1551 il fit même présenter sa 
Bible au pape. Cf. Lettere di diversi scritte all’Aretino, 
t. 11, p. 412; t. v de l'édition avec commentaires, 1542. 
On ne connaît pas la date précise de sa mort. Sa version 
ne pouvait manquer d’être condamnée par l’Église. Elle 
figure dans l'édition de l’Index du pape Paul IV, publiée 
en 1559 par le célèbre imprimeur Antoine Blado. Jus- 
qu'alors les éditions de cette traduction avaient été nom- 
breuses et très répandues dans la haute Italie; après 
l'interdiction, on cessa de l’imprimer. Néanmoins, en 
1562, une nouvelle édition parut à Genève, pour l'usage 
des protestants italiens réfugiés dans cette ville, Elle 
avait été corrigée et retouchée par Filippo Rustici, de 
manière à en supprimer les hébraïsmes trop durs, qui 
la rendaient obscure et presque inintelligible : La Bi- 
δίϊα... nuovamente trad. in lingua volgare.… con molle 
et utili annotazioni e figure e carte, ete. Quanto αἱ N.T. 
ὁ stato riveduto ὁ ricorretto.… con una semplice dichia- 
ratione sopra l’Apocalisse. Stampato appresso Fran- 
cesco Durone, l'anno M.D.LXIT, petit in-fv. 

II. AUTRES VERSIONS DU XVI SIËCLE. Le contre- 
coup de la réforme luthérienne et la réaction catho- 
lique produisirent un certain nombre de versions 
totales ou partielles de la Bible en Italie. Il en parut 
plusieurs au xvi° siècle, plus ou moins dépendantes de 
celle de Brucioli. Une nouvelle version de toute la Bible 
parut à Venise en 1538, par le Père Sante Marmochino, 
des frères prêcheurs. Ce dominicain demeurait à Flo- 
rence dans le célébre couvent de Saint-Mare, et jouissait 
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parmi ses contemporains d'une grande renommée 
comme historien, mathématicien, théologue, archéo- 
logue, helléniste et hébraïsant. Il fut professeur d'hébreu 
à Padoue et à Venise. Il mourut en 1545. V. Negri, 
Scrittori fiorentini, Ferrare, 1722, p. 490; Quétif- 
Échard, Script. ord. Prædicatorum, t. 1, p. 124-195. 
Son nom ne nous a été conservé que grâce à cette ver- 
sion de la Bible: La Biblia nuovamente tradotta dalla 
hebraica verità in lingua thoscana per Maestro Santi 
Marmochino fiorentino, Venise, ΜΌΧΧΧΥΠΙ, in-fe. Mais, 
si l’on compare la version de Marmochino avec celle de 
Brucioli, on est vite convaincu que, loin d'être un ou- 
vrage original composé directement sur les textes hébreu 
ou grec, il n’est qu'un remaniement de l'œuvre de Bru- 
cioli, corrigée et retouchée de manière à rendre plus 
fidèlement la pensée de la Vulgate latine. On explique 
ainsi comment le P. Marmochino put achever son ou- 
vrage en moins de deux ans, comme il l’affirme. Cette 
version eut une seconde édition en 1545 ou 1546. Un 
autre frère prêcheur du même couvent à Florence, le 
frère Zaccaria, publia en 1536 une version du Nouveau 
Testament grec, en langue toscane, dépendante aussi de 
Brucioli ou de Marmochino; elle n’a aucune valeur 
scientifique : 1 N. T. tradotto in lingua Toscana dal 
R. P. Fra Zaccheria, per L. A. Giunti, Venise, 1536, 
in-80. 

Vers la moitié du xvr° siècle, plusieurs versions ano- 
nymes du Nouveau Testament parurent à Venise, à 
Lyon et à Genève, pour servir à la lecture privée ou 
publique des protestants italiens réfugiés à l'étranger. 
Le célèbre littérateur Castelvetro passe pour avoir com- 
posé vers ce temps-là une version du Nouveau Testa- 
ment; mais nous ne sachons pas qu'elle ait été jamais 
imprimée. Comba, Storia, t. 1, p. 530; A. Muratori, 
Opere varie de Lodovico Castelvetro, Lyon, 1727, p. 47. 
Une autre version du Nouveau Testament, publiée dans 
ce même temps, est due à un moine bénédictin de Flo- 
rence, Massimo Teofilo. Il y montra une connaissance 
du grec, telle qu’on n’en pouvait pas alors posséder une 
meilleure, et son ouvrage est remarquable. Dédiée à 
François de Médicis, cette version porte cependant des 
traces d’une tendance protestante, particuliérement dans 
les notes à la fin du volume. Cf. Rosenmuller, Hand- 
buch für die Literatur der biblischen Krilik und Exe- 
gese, Gæœttingue, 1800, t. 1v. — En 1555, parut à Genève 
une version du Nouveau Testament, par Jean-Louis Pas- 
cale, qui toutefois se donne comme éditeur et non comme 
auteur de la traduction : Del N.T. de Jesu Christo nos- 
tro Signore; nuova 6 fedel tradullione dal testo greco 
in lingua volgare ilaliana.. fuggendo sempre ogni 
vana e indegna affettazione d'importuni e malconve- 
nienlr toscanismi, per Giovan Luigi Pascale, MDLv. 
En 1551, Jean François Virginio de Brescia publia à 
Lyon une Parafrasi sopra le epistole ai Romani, Ga- 
lati ed Ebrei, dédiée à Rence, duchesse de Ferrare. Plu- 
sieurs de ces éditions lyonnaises furent publiées par 
l'imprimeur Guillaume Rouille. 

Pendant le même xvie siècle, surtout dans la seconde 
moitié, un certain nombre de versions partielles furent 
publiées avec ou sans commentaires; elles n’ont pas de 
valeur scientifique et religieuse, et offrent rarement 
quelque importance littéraire. ]1 suffira de les noter 
sans leur donner plus d'attention. Ces versions avaient 
pour but de satisfaire la piété des fidèles : aussi ce sont 
en général des traductions du Psautier ou bien des sept 
Psaumes de la pénitence. Je n'ai rencontré, en dehors 
du Psautier, qu'une version de la Genèse, par Pierre 
Arétin (1539), et deux versions de l'Ecclésiaste, par David 
de Pomi (Venise, 1571), et par Giovanni Francesco da 
Porro, jointe au Psautier (Venise, 1536 (?), 1548). Une 
version des Évangiles et Épitres des dimanches et fêtes 
fut publiée en 1578 par Francesco de’ Catani da Diacceto, 
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en 1595, et une autre en 1575 par le frère Remigio Nan- 
nini, qui traduisit aussi les Psaumes. Les versions des 
Psaumes sont assez nombreuses. En 1524, une traduction 
nouvelle fut publiée par Lodovico Pittorio à Bologne; 
par Giovan Francesco da Pozzo, en 1548, à Venise, direc- 
tement sur l’hébreu; par Pellegrino Neri, en 1573; par 
B. Mariscotti, en 1573; une version anonyme de l’hébreu, 
en 1583; une autre par le célèbre historien de Florence, 
Scipione Ammirato; une autre anonyme en huitains, en 
1583; en 1584, par David d’Angelico Buonriecio ; par Fla- 
minio Nobili, en 1590; par G. C. Pascali, en vers, en 
1592; et, en 1593, une autre en prose par le célèbre pré- 
dicateur Francesco Panigarola. Des sept Psaumes de la 
pénitence on connaît les versions de Pierre Arétin, en 
prose ; de Jeronimo Benivieni (1505), en terze rime; de 
L. Alamanni, Adimari et Capponi, en vers; de la célèbre 
poëtesse d'Urbin Laura Battiferra degli Ammannati, en 
156%; une version en vers par différents auteurs, en 1572; 
une paraphrase par Scipione di Manzano; enfin, en 1604, 
une version en vers, de Matteo Baccellini, publiée à Paris. 

11. VERSION DE DIODATI, — D'une famille protestante 
de Lucques, passée alors à Genève, naquit le 6 juin 1576 
Giovanni Diodati, le célèbre traducteur de la Bible. ἢ 
s’adonna de bonne heure à l'étude des sciences religieuses 
et des langues sacrées, et y fit de si grands progrès, que 
Théodore de Bèze le fit professeur de langue hébraïque, 
quand il avait à peine 21 ans. I] se mit aussitôt à com- 
poser une nouvelle version de la Bible en Italien, etil la 
publia tout entière, en 1607, avec des notes : La Bibbia, 
cioè 1 libri del Vecchio e del N.T. nuovamente trasla- 
tali in lingua ilaliana da Giovanni Diodati di nation 
lucchese. In Gineva, appresso Gio.di Tornes, MDC. VII. 
In-fo. Le Nouveau Testament fut réimprimé à Genève en 
1608, et en 1665 à Amsterdam. Agrégé comme pasteur, 
en 1608, Diadati fut chargé, l’année d’après, de professer 
la théologie à l'Université même de Genève. 1] alla quel- 
quefois à Venise et il eut, dit-on, de longs entretiens avec 
l'historien du Concile de Trente, Paul Sarpi, dans le but 
d'introduire en Italie une sorte de réforme protestante, 
comme l'aurait voulu peut-être le célèbre théologien de 
la République. En 1641, Diodati ajouta à une nouvelle 
édition de sa version de copieux commentaires théolo- 
giques : La Sacra Bibbia tradotta in lingua italiana, e 
commentala da Giovanni Diodati, di nation lucchese. 
Seconda editione, migliorala ed accresciula, con l'ag- 
giunta de sacri Salmi, messi in rime per lo medesimo. 
Slampata in Geneva per Pietro Chovet, M. be, XLI. En 
1044, Diodati publia une traduction française äe la Bible 
travaillée sur sa même édition italienne : cette version 
est d'une médiocre valeur. La Bible de 101] fut repro- 
duite, en 174%, par le typographe J, D. Müller, à Leipzig. 
À Genève, il était en grande considération; déjà, en 1618, 
l'Eglise protestante de cette ville l'avait chargé de la re- 
présenter au congrès religieux de Dordrecht, où il dicta 
le texte des délibérations prises par cette fameuse assem- 
blée, Il occupa la chaire de théologie jusqu’à l’âge de 
69 ans; et mourut en 1619. Sa version est une œuvre 
remarquable au point de vue scientifique et littéraire. 
Incontestable est sa compétence pour l'Ancien comme 
pour le Nouveau Testament, car il connaissait à fond 
l'hébreu et le grec, non moins que l'italien et le latin, 
Il est vrai qu'il ne tient pas compte de la Vulgate ; tou- 
tefois, il s'éloigne assez rarement du sens donné par 
saint Jérôme au texte hébreu, et, quand il le fait, c'est 
sciemment. Ainsi dans la version du texte grec du Nou- 
veau Testament, il ne s'éloigne de la Vulgate que dans 
quelques passages d'importance théologique pour les 
protestants contemporains. Dans les Psaumes naturelle- 
ment se manifeste une plus grande différence d'avec la 
Vulgatelatine, parce qu'iltraduitdirectementsurl'hébreu, 
tandis que le lalin n’est qu'une simple version des 
Septante. En omettant dans sa version quelques livres 
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de son temps. Au point de vue littéraire, la version de 
Diodati mérite de grands éloges. La langue est bonne 
et élégante; le style soigné, et on doit seulement lui 
reprocher la fréquence de ces longues liaisons entre les 
phrases et les périodes, qui donnent l'illusion d’un lan- 
gage solennel. Il faut se rappeler cependant que Diodati 
composait sa traduction de la Bible au xvre siècle, en 
pleine décadence littéraire de l'Italie. La version de Dio- 
dati est encore la Bible officielle des protestants italiens, 
réimprimée plusieurs fois dans les siècles passés, et ré- 
pandue dans un grand nombre d'éditions totales ou par- 
tielles à des milliers et milliers d'exemplaires, par la 
Société biblique d'Angleterre et par les imprimeries pro- 
testantes d’Italie, particulièrement à Florence par le col- 
lège des Vaudois. Carini, dans le Manuale biblico, t.T, 
p.302. L'imprimerie Barbera, de Florence, ἃ publié de nou- 
veau, en 1820, l'édition de 1641, contenant, à côté du texte 
italien, les commentaires théologiques du traducteur. 
IV. VERSIONS BIBLIQUES DES ΧΥΠ El XVIII. SIÈCLES. 
— La réforme vaudoise et allemande avant pris la 
Bible en langue vulgaire comme son unique autorité reli- 
gieuse, l'Église catholique dut se préoccuper des ra- 
vages que la lecture de la Bible, indifféremment permise 
à tout le monde, faisait parmi le peuple. Toutefois le 
Concile de Trente ne jugea pas nécessaire de défendre 
la lecture de la Bible en langue vulgaire, qui avait été 
jusqu'alors la nourriture spirituelle des chrétiens. Mais 
dans la suite des temps on finit par se convaincre qu’en 
réalité la lecture de la Bible en langue vulgaire ne fai- 
sait qu'accroitre chaque jour parmi le peuple les adhé- 
rents à la réforme protestante. Pour ce motif on fut 
obligé, pour sauvegarder la foi catholique, de défendre 
absolument à tous la lecture de la Bible en langue vul- 
gaire. Le pape Pie IV, en 156%, promulgua cette défense 
dans les régles de l’Index. On ne doit donc pas s'étonner 
si le xvire siécle ne nous donne pas un seul traducteur 
qui puisse être comparé à Diodati. Pendant près de 
deux siècles, le manque de versions bibliques en Italie 
fut absolu, et il suffira pour s’en convaincre de retracer 
ici les noms de quelques prétendus traducteurs aux XVII 
et xvuie siècles. — Versions des Psaumes : A. Lomori, 
Davidde penilente, Sienne, 1653; Davidde orante, Rome, 
1663; — Mattei Loreto, Il Salmista toscano, Macerata, 
4671, en vers; — Mattei Saverio, 1 libri poetici della 
Bibbia, Naples, 1766, en vers; son auteur dit «traduits de 
l'hébreu »; une autre édition, Gênes, 1784, porte les 
seuls Psaumes adaptés à la musique; c'était bien le temps 
de Métastase ; — Capponi, Parafrasi poetica dei Salmi 
di Davide, del Sollecilo, accademico della Crusca, Flo- 


rence, 1682; — Cento salmi in rime ilaliane, avec 
musique, Gênes, 1683; — S. Conti, Sallerio davidico, 
Pologne, 1696, en vers; — Redi Gregorio, 1 Salmi di 
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David, Florence, 173%, en vers; — Abbé G. B. Vicini, 1 
Salmi penitenziali, Carpi, 1755, en vers; — Bracci, 1 
Salmi davidici, Florence, 1769, en vers. — Livres de 
Job, Proverbes, etc. : G. M. Luchini, Le lezioni di Giobvbe 
el il cantico di Ezechia, Lucques, 1731, en vers; — 
G. Ceruti, 11 libro di Giobbe, Turin, 1759, en vers ; l’au- 
teur dit l'avoir traduit du texte hébreu; -- F, Bezzano, 
Il libro di Giobbe, Roma, 1760, en huitains; — M. de Tal- 
loni, 1| libro di Giobbe volgarizzalo in ter:a rima, 
Osimo, 1754; — G. M. Luchini, 1 Proverbi, Florence, 
1733, en vers; — B. Casaregi, 1 Proverbi, Florence, 
4751, en vers; — Vincenzio da S. Eraclio, 1 Proverbi di 
Salomone, Bologne, 1760, en vers; — G. Vincioli, sous 
le nom de Leonte Prineo, L’Ecclesiaste di Salomone, 
Lucques, 1727, en vers; — Pacchi Domenico, IE libro 
della sapienza, Lucques, 1777, en vers. — Cantique et 
Lamentations : G. Blanchini, La Cantica dei cantici, 
Venise, 1735, en vers; Cantica tradotta in versi 
anacreontici, l'lorence, 1786, par un auteur inconnu; — 
N. Strozzi, Le Lamentarioni parafrasate, Rome, 


1695; — Le Lamentuzioni di Gercrniia, Piacenza, 1701, 
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paraphrase lyrique de l’académicien M. L ; — Menzini 
Benedetto, Lamentazioni di Geremiia espresse in terza 
rima ne’ loro dolenti affetti; tradotle in verso sciollo δ 
riformate dall’ ebraico da Anton Maria Salvini, Flo- 
rence, 1728; — P. Bossi, 1 treni di Geremia, il Cantico 
di Salomone, Salmi penitenziali, ecc., Padoue, 1745, en 
vers latins et italiens; — Ἐς, B. Adami, 1 Cantici biblici 
ed altri Salmi con à treni di Geremia tradotti in versi 
da un accademico apatista, Florence, 1748; — F. M. 
Zampi, 1 Treni parafrasati, Venise, 1756, en vers. — 
Versions diverses : F. Lenci, La storia di Tobia tra- 
dotta dalla Vulgata da un accademico della Crusca, 
Livourne, 1764; — Parafrasi delle Epistole di δ. Paolo, 
Naples, 1766; etc. 

III. VERSIONS ITALIENNES MODERNES. — Il y avait bien 
deux siècles que le peuple italien catholique ne lisait 
plus guère la Bible, lorsque le grand pape Benoît XIV 
jugea à propos, le 13 juin 1757, de modifier les règles 
de l’Index et de permettre la lecture des versions de la 
Bible en langue vulgaire faites par des savants catho- 
liques et approuvées par le saint-siège. Ce fut le point 
de départ d’une nouvelle série de versions italiennes 
de la Bible. 

I. VERSION DE MARTINI ET VERSIONS CONTEMPO- 
RAINES. — 1° Antoine Martini naquit à Prato, petite ville 
près de Florence, en 1720. Il prit les ordres, et après 
avoir dirigé durant quatorze ans le collège ecclésiastique 
de Superga, à Turin, il fut obligé de le quitter pour cause 
de santé. Il fut nommé par Charles-Emmanuel IIT con- 
seiller d'État avec une pension sur l’abbaye de Saint- 
Jacques-en-Besse. En promulguant le décret relatif aux 
versions de la Bible en italien, Benoit XIV avait exprimé 
à quelques cardinaux son trés vif désir qu'un Italien, 
aussi savant que pieux, entreprit une nouvelle version 
de la Bible. Le cardinal Delle Lanze, de la maison de 
Savoie, qui avait plusieurs fois eu l’occasion d'apprécier 
le talent et le mérite de l'abbé Martini, lui fit connaitre 
le désir du pape et le pressa de travailler lui-même à 
la nouvelle version biblique. Martini ne refusa pas; il 
commença par l'étude du Nouveau Testament, fit de sé- 
rieuses recherches sur le texte grec comparé avec la 
Vulgate, et se mit à préparer la version et les notes. Mais 
l'état délicat de sa santé et les graves devoirs de ses 
fonctions l’empêchèrent d'aboutir tant qu'il fut recteur 
du collège de Superga. Il ne put avancer son travail 
qu'après avoir renoncé à la direction du collège. Mais les 
temps étaient alors changés; Benoit XIV était mort, et 
l'on ne se montrait plus aussi favorable à son œuvre. 
Dans une lettre à son ami, le marquis Antoine Niccolini 
de Florence, datée de juillet 1761, Martini nous apprend 
lui-même qu'il avait terminé alors la traduction et les 
notes des deux Évangiles de saint Matthieu et de saint 
Marc. Mais il n'avait plus, dans le succès de son œuvre, 
la confiance d'autrefois; il déclare ne pas savoir si un 
trés haut personnage (sans doute le cardinal Delle 
Lanze) sera satisfait de son travail ; il y parle des anciennes 
versions italiennes de la Bible (Malermi, Brucioli) comme 
de raretés bibliographiques dont on n'a plus aucune 
connaissance précise; c’est à peine s’il connait par lui- 
même la version de Diodati. Cependant il ne s'arrêta 
point et il acheva le Nouveau Testament dans les pre- 
miers mois de 1769; vers la fin de la même année, le 
premier volume parut à Turin; il contenait les deux 
premiers Évangiles, et était dédié au roi Charles-Emma- 
nuel de Savoie. La revision ecclésiastique avait été faite 
par le théologien Marchini, professeur d'Ecriture Sainte 
à l'Université, et, sur son témoignage, le Père dominicain 
vicaire du saint-office à Turin et le président du col- 
lège des théologiens l'avaient approuvé. Certaines ex- 
pressions de l’abbé Martini, dans ses lettres à ses amis, 
font entendre qu'il avait eu bien des difficultés dans son 
entreprise ; mais, quoi qu'il en soit, l'archevêque de Tu- 
rin, dès que le premier exemplaire de l'ouvrage lui eut 
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été présenté, adressa à l’auteur une lettre de vive appro- 
bation. — Les autres parties du Nouveau Testament 
furent publiées les années suivantes, 1670-1671, le tout 
en six volumes. Pendant ce temps, l’œuvre de Martini 
avait rencontré, d'une part, l'accueil le plus favorable et, 
de l’autre, lui avait attiré des ennemis implacables qui 
faisaient tout pour l'empêcher de la continuer et même 
travaillaient à la faire condamner par le saint-office. 
Tout en s’efforcant d'obtenir l'approbation de Rome, 
Martini continua son œuvre, La fin du Nouveau Testa- 
ment parut en 1771, et reçut du public le meilleur ac- 
cueil, de sorte que l'édition fut promptement épuisée. 
En même temps, on faisait à Naples, sans le consente- 
mont de l’auteur, une autre édition qui fut également 
vite épuisée. Aussi, en 1773, l'abbé Martini annonça-t-il 
qu'il allait faire une édition nouvelle, revue et corrigée, 
et qu’il allait aussi publier la version de l'Ancien Testa- 
ment. Cette seconde édition du Nouveau Testament pa- 
φαΐ à Turin en six volumes, de 1775 à 1778. En 1776, il 
publia le premier volume de l'Ancien Testament conte- 
nant la Genèse, et en 1778, la fin du Pentateuque. Il était 
dédié au roi Victor-Amédée de Savoie et approuvé par 
le P. Hyacinthe Cattaneo, dominicain, professeur à 
l’Université du roi, par le vicaire général du saint-office, 
et par le grand chancelier. 

A la fin de 1777, le ministre du roi de Sardaigne à 
Rome, le commandeur Graneri, avait présenté l’ouvrage 
de Martini, en cours de publication, au pape Pie VI. Le 
saint-père lui fit adresser un bref d'approbation. Le 
17 mars 1778, le souverain pontife déclarait que le 
travail de l’auteur était conforme aux règles de l’Index 
et à la constitution de Benoit XIV, et il louait la doctrine 
et la piété de Martini. Celui-ci fit imprimer le bref en 
tête de son 1x° volume, qui parut en août 1778. 

Peu de temps après, les jansénistes de Toscane, voyant 
que da version de Martini avait été approuvée par le 
saint-siège, cherchèrent à se l’approprier, et ils en 
commencèrent une nouvelle édition avec des notes héré- 
tiques. Le premier volume du Nouveau Testament parut 
au mois de mars 1779. Martini, indigné de cette altéra- 
tion de son œuvre, se häta de protester, mais, malgré ses 
réclamations publiques, la publication du Nouveau Tes- 
tament se continua. On commença aussi celle de l’An- 
cien, mais on ne l’acheva pas; elle s'arrêta à Isaïe. En 
1781, Martini avait été nommé archevêque de Florence, 
et, en 1784, il réussit enfin à en arréter l'impression. 

Dés que Martini fut sur le siège de Florence, il prit 
soin de faire une nouvelle édition de tout son travail; 
elle fut publiée par l'imprimerie archiépiscopale, de 
1782 à 1792. En 1783, il apprit qu'on allait faire à Rome 
une édition spéciale de sa version « corrigée » parordre du 
maitre du sacgé palais, Thomas Mamachi. Martini s’em- 
pressa d'en référer au pape Pie VI, qui lui fit écrire par 
le P. Mamachi que lesdites « corrections » ne regar- 
daient que des fautes d'impression. 

Au point de vue littéraire, la version de Martini est 
remarquable par la pureté et l'élégance du langage tos- 
can, et c’est à juste titre qu'on l'a mise parmi les {esti di 
lingua de l'académie de la Crusca (séance du 28 juillet 
1885), mais elle n'a ni l'énergie ni la concision des 
textes originaux, et si l'auteur connaissait bien le grec, 
il ne possédait pas suffisamment l'hébreu, quoiqu'il se 
fit aider à Florence par un rabbin appelé Terni. Sa tra- 
duction n’en ἃ pas moins rendu de grands services aux 
catholiques italiens. C. L. Begagli, Biografic degli uo- 
mini illustri, Venise, 1840, τι νι; Orazione funerale de 
Msr Martini par le chan. Longo de Florence; C. Guaslti, 
Storia aneddota del volgarizzsamento dei due Testa- 
menti fatto dall ab. Antonio Martini, dans la Rassegna 
nazionale de Florence, 16 septembre 1885, τ, xxv, p. 235- 
282. Voir aussi : Apologia del breve del sonimo ponte- 
fice Pio VI, à Mons. Martini, arcivescovo di Firenze, 
ovvero doltrina della Chiesa sul leggere la S. Scrittura | 
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in lingua volgare, Pavie, 1784. Cette brochure, qui 
est maintenant une rareté bibliographique, parut ano- 
nyme, mais Guasti confirme que son auteur s'appelait 
Joseph Tavelli. 

20 A la même époque, les jansénistes d'Italie faisaient 
de grands efforts pour répandre leurs erreurs. Le fa- 
meux Ricci, évêque de Pistoie, fit publier, en 1786, une 
version du Nouveau Testament avec le commentaire de 
Quesnel : 11 Nuovo Testamento, con riflessioni morali 
sopra ciascun verselto. Tradotto dal francese, per com- 
missione di Mons. Ricci, vescovo di Pistoia, Pistloie, 
1786-1789, 6 in-80., — On publia aussi alors à Gênes une 
version italienne de la grande Bible française de Port- 
Royal, dite de Saey : 11 V.e 11 Ν. T. giusta la Volgata 
in italiano e latino, per Luigi Isacco Le Maistre de 
Sacy, tradolto dal francese, Gênes, 1787-1892, 2% in-4°. 
Dans la premiére moitié du xix® siecle, on publia aussi 
à Milan (1830-40, 18 in-8°) une version italienne de la 
Bible française dite de Vence, giusta la quinta edizione 
del sig. Drach con nuove illustrazioni di Bartoloninieo 
Catena. Mais la version de Martini éclipsa toutes les 
autres, et demeura seule la Bible des catholiques italiens. 

1. VERSIONS DE DE ROSSI ET DE LUZZATTO. — 1° 
Jean Bernard de Rossi, le célèbre critique de l'Ancien 
Testament hébreu (A. de Gubernatis, Matériaux pour 
servir à l’histoire des études orientales en Italie, Paris, 
1876, p. 121), naquit à Castelnuovo, dans le district 
d'Ivrée en Piémont, en 1742. Il fut recu docteur en théo- 
logie à l'Université de Turin en 1766, au moment même 
où Martinitravaillait à sa version du Nouveau Testament. 
Tout jeune encore, il apprit à fond les langues sémi- 
tiques et les principales langues européennes. Le duc de 
Parme l’appela comme professeur de langues orientales 
dans l'Université qu'il avait fondée dans cette ville ; dans 
le même temps, Bodoni y établissait sa célèbre impri- 
merie, L'abbé de Rossi eut ainsi le loisir de s’adonner 
aux plus profondes études de critique et de littérature 
hébraïque et rabbinique; il recueillit, à ses frais, une 
précieuse et vaste collection de mss. hébreux ou rabbi- 
niques, à l’aide desquels il publia ses célèbres Variæ 
lectiones du texte massorétique et de nombreux travaux 
sur l'histoire de la littérature rabbinique, particulière- 
ment en Italie. En 1809, de Rossi se retira de l'Univer- 
sité et revint à Turin, en Piémont, où, einq ans plus 
tard, on lui offrit la place de conservateur de la biblio- 
théque du roi. Au milieu de ses travaux critiques, il 
traduisit plusieurs livres de l'Ancien Testament sur le 
texte hébreu original. On ἃ ainsi de lui les Psaumes 
(1808), l'Ecclésiaste (1809), le livre de Job (1812), les 
Lamentations (1815), les Proverbes (1815). Ses versions 
sont assez élégantes et rendent bien la vigueur et la con- 
cision du texte sacré; elles font amérement regretter 
que l'abbé de Rossi ne voulüt pas étendre son travail à 
toute la Bible. 

20 La version de l'Ancien Testament fut reprise vers 
le milieu du xIx° siècle, par le rabbin Samuel David 
Luzzatto. Cf. À. de Gubernalis, Matériaux, p. 83. Il na- 
quit à Trieste, le 22 août 1800. Instruit dès son enfance, 
par sa famille, dans la langue sacrée, à l'âge de huit ans 
il pouvait lire le livre de Job. En 1829, {on le choisit 
comme professeur d'hébreu au collège rabbinique de 
Padoue, récemment fondé, et qui, grèce à lui, jouit 
bientôt d'une célébrité européenne. Des savants étran- 
gers tels que Gesenius, Rosenmüller, Frz. Delitzsch, 
s'adressaient à lui pour résoudre des difficultés philolo- 
giques. Il publia d'excellentes grarmmeaires des langues 
hébraïque et rabbinique et un grand nombre de travaux 
sur des textes hébreux particuliers. Il se proposa de faire 
une version de la Bible en italien, selon la méthode 
séientifique de la philologie comparte, et il travailla à 
cet ouvrage plusieurs années, quand, au milieu de ses 
travaux, il mourut en 1865. Il avait publié, en 1853, une 
version du livre de Job, en 1855 et l'annce suivante, une 
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autre d’Isaïe et, en 1859-1860, du Pentateuque. Cepen- 
dant, il était loin, lorsqu'il mourut, d’avoir achevé sa 
version. Mais comme plusieurs livres étaient plus ou 
moins prêts, quelques-uns de ses disciples et de ses col- 
laborateurs résolurent de terminer son œuvre et de 
donner au publie l'Ancien Testament en entier. Il fut 
publié en effet, en quatre volumes, de 1868 à 1875: La 
Sacra Bibbia volgarizzata da Samuele Davide Luzzato 
e continuatori, Rovigo. Le quatrième volume contient des 
préfaces sur ces différents traducteurs. La version du 
Pentateuque et des Juges est de Luzzatto; les livres de 
Samuel ont été achevés par A. Mainster, du collège rab- 
binique de Padoue, et les livres des Rois, par Eude Lolli, 
de Goritz, né en 1826, maintenant grand rabbin à Pa- 
doue. Le même Lolli corrigea les livres de Jérémie, 
d’Ézéchiel, de Joel, d'Amos (avec Philoxène Luzzatto), de 
Zacharie, de Malachie et le premier livre des Chroniques, 
et fit lui-même la version du second livre des Chroni- 
ques et d’Aggée: Mainster revisa aussi la version d’Aba- 
cuc, et fit celle de Nahum; Ehrenreich termina les ver- 
sions d'Osée et Michée (avec Pardo) et fit celles de 
Daniel, d'Esdras et de Néhémie; Viterbi traduisit Sopho- 
nie et les Proverbes; Mortara (né en 1815, mort rabbin 
majeur à Mantoue) revisa les Psaumes; Foa traduisit le 
Cantique. — La version est divisée en chapitres et en 
versets, sans aucune explication historique, ou autre, 
qui aide le lecteur à pénétrer le sens des auteurs sacrés. 
Seulement, là où il est nécessaire, au milieu du texte, 
des mots entre parenthèses carrées ou rondes expliquent 
les hébraïsmes ou les incertitudes du sens littéral. La 
langue et le style en sont durs et sans élégance; la ver- 
sion parait plus occupée de rendre l'expression de 
l'hébreu, que de l'adapter au génie du langage italien. 
Pour ces motifs, cette traduction n’a pas franchi les 
frontières du judaïsme, et elle est inconnue des catho- 
liques. Cependant c’est un ouvrage d'assez grand mérite. 
3° Il suffira de mentionner ici quelques autres ver- 
sions publiées pendant le xix° siècle par des juifs en 
ltalie : une version des Psaumes (Vienne, 1845), du rab- 
bin Lelio della Torre, né à Cuneo en 1805, mort à Pa- 
doue en 1871; une autre, en 1874, par le rabbin Jacob 
Rakkach avec commentaire ; une version de Job et des 
Lamentations (1874-1875), par Benjamin Consolo ; du Can- 
tique, avec commentaire, de Noftama Cheleni, en 1873; 
du Cantique et des Lamentations par G. Barzilai; la 
Prière d'Habacuc par Vito Anau (Ancône, 1883). 
III. VERSIONS D'UGDULENA, DE CURCI ET DE CASTELLI. 
— 1° Grégoire Ugdulena naquit à Termini de Sicile, en 
1815. Dès sa premiere enfance, il s’'adonna à l'étude des 
langues classiques, et particuliérement du grec où il fit 
d'étonnants progrès. Il prit ensuite les ordres sacrés et 
entra dans l’enseignement. En 1843, il obtint, par son 
mérite en littérature biblique, la chaire d’hébreu et 
d'herméneutique à l'Université de Palerme, mais il la 
perdit à la suite des événements politiques de 1848-1819, 
auxquels il prit une part assez considérable. Rentré 
alors dans la vie privée, en 1850, il commença une nou- 
velle version de la Bible, faite directement sur les textes 
originaux, et accompagnée d'introductions et de com- 
mentaires. Le premier volume parut en 1859, et conte- 
nait le Pentateuque. En 1850, il obtint de nouveau sa 
chaire à l'Université, prit une part active à la vie poli- 
tique; il fut ministre de l’Instruction publique en Sicile 
et député au parlement italien. En 18692, il publia le 
second volume de sa version, contenant les livres des 
tois. En 1865, il fut élu professeur de grec à l’Institut 
d'études supérieures de Florence, et, en 1870, de grec et 
d'hébreu à l’Université de Rome, où il mourut en juil- 
let 1871. La version de la Bible en resta là, comme un 
remarquable fragment scientifique et littéraire; l’auteur 
étail très compétent, soit comme traducteur italien, soit 
pour la connaissance des langues sacrées et du mouve- 
auent scientifique biblique en Allemagne. Le célébre 
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Manzoni et le pape Pie IX étaient des admirateurs du 
travail du professeur sicilien, à présent presque oublié, 
parce qu'il est resté incomplet. A. de Gubernatis, Maté- 
riaux, p. 169; I. Carini, Di Gregorio Ugdulena e delle 
sue opere, Palerme, 1872, 

20 Une série de versions fut entreprise plus tard par 
Charles-Marie Curci, Napolitain. Il naquit en 1809, et en 
1826 entra dans la compagnie de Jésus; il en sortit plu- 
sieurs années après, jouissant déjà d’une grande célé- 
brité en Italie, et s’adonna aux études politiques. Dans 
les dernières années de sa vie, il s'occupa activement 
d’études bibliques. En 1873, il publia à Florence un 
petit volume, contenant la version des Evangiles avec: 
quelques notes, dont il se vendit en Italie, et surtout en 
Toscane, près de trente mille exemplaires. Ensuite, il 
fit dans des églises de Florence un cours exégétique 
sur le Nouveau Testament (de 1894 à 1896), et traduisit 
quelques autres livres de l'Ancien, qu'il publia succes- 
sivement. Le Nouveau Testament parut à Naples en 
1879-1880. En 1883, il donna aussi une version des 
Psaumes, d’après le texte hébreu : IL N.T. volgarizzato: 
ed esposto in note esegetiche e morali, Naples, 1879- 
1880, avec des longues introductions et des notes plus 
longues encore : 3 in-4o. — Les Lezioni esegetiche ἃ 
morali sopra à quattro Evangeli sont un ouvrage dis- 
tinct (en 5 in-8), mais le même pour le fond. — Le 
virti domestiche ossia il libro di Tobia esposto in 18 
lezioni, Florence, 1877; cet ouvrage fut réimprimé avec 
l'exposition du récit de la Genèse touchant Giuseppe in 
Egitto. — Ces travaux ont été encore publiés à Turin 
par l’Unione tipografica editrice: — Il Sallerio volga- 
rizzato dall’ebreo ed esposto in note esegetiche e moral, 
Rome, 1883. Les travaux et les leçons de Curci eurent 
beaucoup de succès pendant la vie de l’auteur, mais en 
réalité leur valeur est bien médiocre. L'auteur ἃ certai- 
nement connu les travaux critiques sur la Bible et par- 
ticulièrement sur le Nouveau Testament; mais, comme 
il avait abordé ce genre d’études dans un âge déjà avancé, 
il n'avait pas acquis une véritable compétence. Il ἃ fait 
de la science biblique en prédicateur, plutôt qu’en savant. 
La critique textuelle et historique est faible. Le texte 
italien de ses versions est dur, sans élégance, quelque- 
fois trop concis, d’autres fois trop diffus. Dans les 
Psaumes, il a montré qu’il connaissait imparfaitement 
l’hébreu, et la traduction même, qui prétend rendre le 
rythme hébreu, est assez barbare. 

30 Il reste à parler d’un hébraïsant, juif de naissance, 
le professeur David Castelli, mort le 13 janvier 1901. Il 
était né à Livourne, le 30 décembre 1836. Son père, très 
instruit, lui donna dès sa plus tendre enfance le goût 
de la langue sacrée, qu'ensuite il étudia à fond sous la 
direction du rabbin Piperno qui possédait une solide 
connaissance de l’hébreu biblique, targumique et talmu- 
dique, et fut l'auteur d’une partie (lettre M) de l'Ency- 
clopédie talmudique publiée par Isaac Lampronti 
(xvue-xvire siècles). Cependant le R. Piperno n'était pas: 
un philologue dans le sens moderne du mot; et D. Cas- 
telli dut lui-même se former à la méthode scientilique: 
par des études personnelles. En 1863, il alla s'établir à 
Pise, où il fut nommé chancelier de l'Université juive 
et se donna à l’enseignement particulier de la philoso- 
phie et des langues classiques. En 1876, il fut désigné 
pour la chaire d’hébreu à l’Institut d'études supérieures: 
à Florence, où il resta jusqu’à sa mort. On lui doit une 
version de l'Ecclésiaste (1866), du livre de Job (1897), du 
Cantique des cantiques (1892), avec introductions cri- 
tiques et notes. Dans ses volumes sur la poésie biblique 
(1878), la prophétie dans la Bible (1882), la loi du peuple 


71 οἱ son développement historique (1887), il y a aussi 


de nombreux passages traduits de différents livres de la 
Bible. Castelli était un rationaliste de l’école d'Ewald, 
Wellhausen, Nowack, ete. Très bon écrivain de langue 
italienne, ce qui est rare parmi ceux qui sont nés juifs, 
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ses traductions se distinguent par une clarté, une élé- 
gance sévère, une concision qui est en harmonie avec le 
style de la Bible. Dans la préface à son petit recueil de 
passages choisis de l'Ancien et du Nouveau Testament 
pour l’enseignement moral des jeunes gens (1898), il dit 
avoir eu la pensée d’une nouvelle version de la Bible, 
d’après les principes de la criliqce moderne. Mais il n’a 
pu mettre ce projet à exécution. A. de Gubernatis, Maté- 
riaux, p. 101-103. 

IV. VERSIONS DIVERSES. — Beaucoup de traductions 
partielles de la Bible parues dans le x1x* siècle n'ont 
pas de réelle valeur scientifique. La plupart sont des 
versions en vers, dont le mérite littéraire est médiocre. 
Il suffira de les indiquer pour être complets : B. Silo- 
rata, 1 libri poclici della Bibbia, en vers, Turin, 1847; 
— A. Fava, Poesie bibliche, en vers, Milan, 1874; — 
G. Massi, Cantici di Sion, Turin, 18£0, en vers; — J. 
D. Gazzola, 11 Salterio, Vérone, 1816, en vers, d’après 
une traduction en prose de G. Venturi faite sur l’hébreu; 
— J.-B. Spina, Esperimento di traduzione di alcuni 
Salmi in terza rima, Rimini, 1893; — 1 Salmi tradotti 
‘la vari, Venise, 1835, dans la collection du‘Parnaso shra- 
niero; — A. Fava, 1 Salmi, Florence, 1870, en vers; — 
V. Barelli, Il Salterio recato in versi italiani, Florence, 
1881; — N. Bilotta, 1 Salmi, Naples, 1882, en vers; — 
F, Rezzano, Il libro di Giobbe, Venise, 183%, en vers, 


dans le Parnaso straniero ; — V. Talamini, 1 libro di 
Giobbe, Venise, 1871, en vers; — E. Leone, Cantico dei 
cantici, Florence, 1825, en vers; — F. De Beaumont, 


Cantico dei cantici, Palerme, 1874, en vers; — I. Sorio, 
Il Cantico dei cantici tradotto in versi quinari, Bassa- 
no, 1888; — G. Eroli, IL libro della Sapienza, Narni, 
1859; — E. Leone, 1 Treni, Florence, 18923, en vers; — 
A. Maffei, 1 Treni, Florence, 1878, en vers; — M. Villa- 
reali, Le profezie d'Isaia e le lamentazioni di Geremia 
tradotte in terza rima, Palerme, 1883 ; — G. Valentino, 
Parafrasi del capilolo xxxIH di Ezechiele profeta, 
Cosenza, 1874; — A, Calciato, Il libro di Rut; versione 
libera in ottava rima, Piacenza, 1876; — A. C., Il libro 
di Tobia volgarizzato, Bassano, 1875 ; — I. Spano, 1] 
vangelo di S. Matteo volgarizzato in dialetto sardo ; con 
osservazioni filologiche del principe Luigi Luciano Bo- 
naparte, Londres, 1866; — Pons, Epistola di 5. Paolo 
a Filemione, Florence, 1875; — Apocalisse di Giovanni 
Teologo, spiegata da 689 santi angeli, Parme, 1810. 

A cette liste, qui n'a qu'une valeur bibliographique, 
il faut ajouter trois ou quatre volumes qui contiennent des 
versions faites avec une méthode critique, et par des 
savants d'une véritable compétence. C’est d’abord la ver- 
sion de Cento Salni par le célébre exégète jésuite, F.X. 
Patrizi, professeur d'hébreuet d'Écriture Sainte au collège 
romain; cet ouvrage a une grande valeur scientifique, 
mais non pas littéraire. Nicolas Tommaseo, littérateur 
de renom du xiIx° siècle, a publié à Florence, en 1875, une 
bonne traduction des Lvangiles faite sur le textus recep- 
tus grec avec un pelit commentaire tiré des Pères et de 
saint Thomas, mais le style a une élégance affectée et de 
mauvais gout. Deux autres versions sont d’un jeune pro- 
fesseur protestant, A. Revel; il a traduit le Nouveau Tes- 
tament et le premier livre des Psaumes; ces deux tra- 
ductions sont également remarquables au point de vue 
scientifique et au point de vue lilléraire. 

L'Italie ne possède pas encore une version complète 
de la Bible répondant aux exigences de la science mo- 
derne. L'auteur de cet article s’est proposé, depuis plu- 
sieurs années, de traduire toute la Bible d'après les 
textes originaux, comparés avec la Vulgate, et mise au 
courant des progres de la saine critique. 1] ἃ publié jus- 
qu'ici la version des Psaunies (1895), des Lamentalions 
(1897), du Cantique des cantiques (1898), d'après le texte 
hébreu avec introductions et commentaires; et les 
Évangiles (1000). d'après la Vulgate comparée au texte 
grec, avec une courte introduction et des notes. Ces 
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essais ont été très favorablement accueillis en Italie, au 
double point de vue scientifique et littéraire, et l’auteur, 
ainsi encouragé à continuer son travail, ne déposera pas 
la plume, avant d’avoir achevé son œuvre. 

- S. MINOCCHI. 

1. ITALIQUE (COHORTE) (grec : Ἰταλιχῇ σπείρα; 
Vulgate : cohors italica). Le centurion Corneille qui fut 
baptisé par saint Pierre, à la suite de la vision qu’eut 
cet apôtre, appartenait à une cohorte italique résidant à 
Césarée, Act., x, 1. Voir CoRNEILLE, t. 11, col. 1012. Les 
cohortes italiques étaient composées à l’origine, c'est-à- 
dire au début de l'empire, de citoyens romains volon- 
taires recrutés en Italie, c’est pourquoi on les appelait 
cohortes italicæ civium romanorum voluntariorum. 
Voir Ephemeris epigraphica, t. v, 188%, p. 249. — Th. 
Mommsen, Res gestæ divi Augusli, 2° édit., in-80, Berlin, 
1883, p.72, n. 1, croit que tout à fait au début de leur or- 
ganisation ces cohortes furent recrutées parmi les affran- 
chis. Il appuie son opinion sur Suétone, August., 25, et 
Dion Cassius, LV, 31. Le nom de Corneille, qui était celui 
d'un affranchi ou descendant d’affranchi de la gens 
Cornelia, confirme son hypothèse. Il y eut jusqu'à trente- 
deux cohortes italiques. Par la suite, ces cohortes furent 
complètement assimilées aux autres cohortes auxiliaires 
et ouvertes aux pérégrins. La durée du service y était 
de vingt-cinq ans. Voir COHORTE, 1, t. 11, col. 827. Nous 
avons la preuve pur les inscriptions qu'une de ces co- 
hortes, celle qui portait le numéro deux, tenait garnison 
dans la province de Syrie et nous connaissons un o0plio 
(officier immédiatement inférieur en grade au centu- 
rion) de cette cohorte nommé Proculus; l'inscription 
est antérieure à l’an 69. Archæolog. Epigr. Mitthei- 
lungen aus Oesterreich, 189, p. 218. Grüter, Corpus 
inscript. latin., p. 48%, n. 1, mentionne un tribun 
nommé L. Mæsius Rufus; il est, dit l'inscription, tribu- 
nus colortis milliariæ ilalicæ quæ est in Syria. La 
cohorte italique en garnison en Syrie comprenait donc 
mille hommes. — E. Schürer, Geschichte des jüdischen 
Volkes im Zeilalter Jesu-Christi, in-8, Leipzig, t. 1, 
1890, p. 386, prétend que c’est probablement par erreur 
que le texte des Actes place une cohorte italique à Cé- 
sarée au temps du roi juif Agrippa, et que, pour ce mo- 
tif, l’histoire du centurion Corneille est suspecte; mais, 
comme le remarque F. Blass, Acta Apostolorum, in-&, 
Gœttingue, 1895, p. 124, on ne voit pas pourquoi une 
des cinq cohortes résidant à Césarée n'aurait pas été 
composée de citoyens romains qui avaient établi leur do- 
micile dans cette ville. Cf. W. Ramsay, Cornelius and 
the ilalic cohort, dans The Exposilor, septembre 1896, 
p. 194-201. E. BEURLIER. 


2. ITALIQUE (VERSION). Voir LATINES (ANCIENNES 
VERSIONS) DE LA BIBLE. 


ITHAÏ (hébreu : tai; Septante : ’Ecdoi), fils de Ribaï 
de Gabaath, de la tribu de Benjamin, un des braves de 
David. II Reg., xxu1, 29. Il est appelé Éthaï, I Par., ΧΙ, 
31. Voir ÉTHAï 2, t. 11, col. 2002. 


ITHAMAR (hébreu : ’ltämär; Septante : Ἰθάμαρ), 
le quatrième et le plus jeune des fils d’Aaron. Exod., vi, 
29NUmM:. IT 2e XXVI, 00: 1 Par, VI, Ὁ: ΧΧΙΝ 1. TIbfut 
consacré prêtre avec son pére et ses trois frères Nadab, 
Abiu et Eléazar. Exod., xxvIn, 1. Ses deux frères ainés, 
Nadab et Abiu, ayant été frappés de Dieu parce qu'ils 
avaient mis dans leurs encensoirs un feu étranger, Lev., 
x; cf Num., ir, 4: XXvVI, 01: L'Par., xxIV, ὦ, et étant 
morts sans postérité, Ithamar et Éléazar devinrent la 
souche des deux familles sacerdotales. Num., 111, 3, 4; 
I Par., Χχιν, 2. — Lorsqu'on changeait de campement 
dans le désert du Sinaï, Ithamar avait sous ses ordres 
les Gersonites, chargés du transport des rideaux et des 
tentures du Tabernacle, ainsi que des Mérarites qui de- 
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vaient en transporter les cordes, les pieux et les plan- 
ches. Exod., xxxvirr, 21; Num., 1v, 21-33; vu, 8. — Le 
souverain pontificat passa dans la descendance d’Itha- 
mar en la personne d'Héli, le juge d'Israël, et il y resta 
jusque sous le règne de Salomon. À cette époque, il ren- 
tra par Sadoc dans la famille d'Éléazar comme l'avait 
annoncé Samuel, parce que le grand-prêtre Abiathar, 
descendant d'Ithamar, avait pris parti pour Adonias 
contre Salomon. 1 Reg., 11, 31-35; III Reg., 11, 26, 27, 
99; cf. 1 Reg., χιν, 3; xx11, 9: 1 Par., xxiv, 3; Josèphe, 
Ant. jud., Ν ΤΠ, 1, 3. Voir GRAND-PRÈÊTRE, col. 304. — Du 
temps de David, lorsque ce prince divisa les prêtres en 
vingt-quatre groupes pour le service du sanctuaire, la 
postérité d’Ithamar était moins nombreuse que celle 
d'Eléazar; elle ne forma donc que huit séries contre 
seize et toutes furent tirées au sort. I Par., xxIV, 4-6. — 
Parmi les prêtres qui revinrent de la captivité de Baby- 
lone du temps d’Artaxerxès est mentionné un descen- 
dant d'Ithamar appelé Daniel. 1 Esd., vin, 2. — Une 
tradition rabbinique place son tombeau près de celui 
de son frère Éléazar, à Aourtah, dans les environs de Na- 
plouse, mais cette tradition n’est pas fondée. V. Guérin, 
Samarie, t. 1, 1874, p. 402. ες VIGOUROUX. 


ITHIEL (hébreu : ’Z{t'êl, « Dieu est avec moi »), nom, 
d'après un certain nombre d'interprètes, de l’une des 
deux personnes auxquelles Agur, fils de Jakéh (Yagéh), 
adresse son discours dans les Proverbes, xxx, 1. Les 
Septante n'ont pas rendu ce mot dans leur version. 
La Vulgate l’a traduit par cum quo est Deus. Voir AGUR, 
t. 1, col. 288. 


ITURÉE (grec : Ἰτουραΐα; Vulgate : Tlhuræa), district 
situé au nord-est de la Palestine et qui forma avec la 
Trachonitide le territoire de la tétrarchie de Philippe. 
Luc., 11, 1. Le nom d’Iturée tire son origine de celui 
d'Jéthur, l'un des fils d’Ismaël. I Par., 1, 31. Lors de la 
conquête de la Terre Promise, la tribu de Ruben, qui 
s'établit au delà du Jourdain, dut conquérir une partie 
de son territoire sur les Ituréens. 1 Par., v, 19. Dans ce 
passage le mot hébreu Yetür est traduit dans les Sep- 
tante par ᾿Ιτουραῖοι οἱ dans la Vulgate par Zturæi. L'hébreu 
etles Septante disentsimplement queles Rubénites firent 
la guerre à ce peuple ets’'emparérent de son territoire 
ainsi que du pays de leurs alliés. La Vulgate donne 
pour motif de la guerre qu'ils avaient porté secours aux 
Agaréens. La quantité de butin que les Ruhénites firent 
sur les Ituréens et sur les peuples voisins prouve que ces 
nations étaient lrès prospères, Voir AGARÉENS, t. 1, 60]. 
263. L'Iturée resta en la possession de la tribu de Ru- 
ben jusqu'à la captivité. Il semble cependant qu’une par- 
tie de lIturée demeura indépendante, car Eupolème 
cite les Ituréens avec les Moabites, les Ammonites et d’au- 
tres nations voisines, parmi les peuples à qui David fit 
la guerre. Eusébe, Præpar, evang., 1x, 30, t. XXI, col. 
748. Pendantla domination assyrienne, l’Iturée fut occu- 
pée par des colonies étrangères amenées par les vain- 
queurs. En 185 avant J.-C., une partie du pays fut recon- 
quise par Aristobule Ier, Ce prince obligea les habitants 
à embrasser le Judaïsme ou à s’exiler. Josèphe, Ant. 
jud., XII, x1, 3. Depuis celte époque, on trouve fréquem- 
ment le nom des Iluréens dans les écrivains anciens, 
tantôt ils sont nommés avecles Syriens, Pline, H.N., V, 
XXII, 91; tantôt avec les Arabes. Appien, Bell. civil., 
V,7; Dion Cassius, LIX, 12; Strabon, XVI, 11, 18. Les noms 
des soldats ituréens qu'on rencontre dans les inscrip- 
ions latines sont syriens, Corp. inscript. latin., & ΠΙ, 
n° 4371, ete. Les habilants de ce pays étaient restés à 
moitié sauvages et se livraient au brigandage. Ils étaient 
renornmés par leur habileté à tirer de l'arc. Strabon, 
XVI, 11,18; Cicéron, Philipp., τι. 119; Virgile, Georg., 
1, 448; Lucain, Pharsal., v1, 230, 514%. César employa 
des auxiliaires ituréens comme archers dans la guerre 
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d'Afrique. Bell. afr., 20. Marc Antoine en avait parmi 
ses gardes du corps et s’en servit pour lerroriser le Sé- 
nat. Cicéron, Philipp., τι, 19, 112; χπι, 18. Sous l’em- 
pire, des cohortes d’archers ituréens figurèrent dans 
l’armée romaine. Corp. inscript. latin., t. 111, nos 1389, 
3446, 3677, 4367, 4368, 4571, et p. 862, 866, 868, 888; t. vr, 
no 491; t. vit, no 239%, 2395, etc.; Vopiscus, Vila Aure- 
liani, 11. 

Les Ituréens, comme beaucoup de peuples voisins, 
n'habitérent pas toujours la même contrée. En effet, 
au temps de la conquête du pays de Chanaan, ils étaient 
à l’est de la mer Morte, I Par., v, 19; au temps de David, 
dans le voisinage des Moabites et des Ammonites. Eusébe, 
Præp.evang., 1x, 30, t. xx, col. 748. Les textes qui se rap- 
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188. — Carte de l'Iturée. 


portent à la période la plus connue de leur histoire nous 
les montrent dans le Liban ou dans son voisinage. Strabon, 
XVI, 11, 10, place le pays des Ituréens dans les monta- 
gnes qui s'élèvent au-dessus de la plaine de Massyas ou 
Marsyas, plaine située entre le Liban et l'Anti-Liban, et 
leur donne pour capitale Chaleis ad Libanum. Dans une 
inscription romaine, Q. Æmilius Secundus dit qu'il fut 
envoyé par Quirinus (CYRINUS, t. 11, col. 1186) pour com- 
battre les Ituréens dans le Liban. Ephemeris epigra- 
phica, τ. 1v, 1881, p. 538. Lorsque Pompée s’empara du 
pays, les Ituréens faisaient partie d'une confédération 
qui avait pour chef Ptolémée, fils de Mennée, dont le 
royaume comprenait les montagnes de l’Iturée et la 
plaine de Massyas. Strabon, XVI, 11,10; Josèphe, Ant. 
jud., XIV, vu, 4; Bell. jud., 1, 1x, 2. Le général romain 
détruisit les forteresses du Liban, mais il laissa la sou- 
veraineté du pays à Ptolémée qui devint vassal de Rome. 
Appien, Mithrid., 106; Josèphe, Ant. jud., XIV, m1, 2. 
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Josèphe, Ant. jud., XIV, vi, 4, la désigne ainsi que ses 
successeurs sous le nom de dynastes, On lui ἃ attribué 
les monnaies qui portent l’inscription grecque : « Ptolé- 
mée, tétrarque, grand-prêtre. » Eckhel, Doctrina numo- 
rum, t. 11, p. 263; Mionnet, Description des médailles, 
ἔων, p. 145, supplém., t. vit, p. 19, ete. Mais cette attri- 
bution est douteuse. Head, Historia numorum, in-&, 
Londres, 1887, p. 655. Ptolémée mourut en 40 avant 
J.-C. et eut pour successeur son fils Lysanias. Josèphe, 
Ant. jud., XIV, χα, 9; Bell. jud., 1, xt, 1; Dion Cas- 
sius, XLIX, 32. A l'instigation de Cléopâtre, Antoine fit 
exécuter ce prince, sous prétexte qu'il conspirait avec 
les Parthes, et donna une partie de son territoire à la 
reine d'Égypte. Josèphe, Ant. jud., XV, 1v,1; Bell. jud., 
1, xx, 8; Dion Cassius, xLIX, 32. On ignore si c’est à lui 
ou à un autre prince de ce nom qu'il faut attribuer les 
monnaies qui portent l'inscription : «Lysanias tétrarque 
et grand-prètre. » Mionnet, Suppl., τ. vin, p. 119; Head, 
Historia numor., p. 655. A partir de cette époque, l’an- 
cien royaume de Ptolémée fut divisé. En 93 avant J.-C., 
un certain Zénodore reçut à ferme de Cléopâtre une 
partie du domaine de Lysanias, Joséphe, Ant. jud., XV, 
x, 1; Bell. jud., 1, xx, 4, et probablement après la mort 
de cette reine la gouverna en qualité de tétrarque. Dion 
Cassius, Lix, 9. La part qu’il prit aux brigandages qui 
désolèrent la Trachonitide fit que les Romains lui enle- 
vèrent ce pays pour le donner à Hérode le Grand. Josè- 
phe, Ant. jud., XV, x, 1-2; Bell. jud., 1, xx, 4. Α sa 
mort, en l'an 20, Auguste donna au même Hérode le 
reste du pays. Joséphe, ibid. À Zénodore appartiennent 
aertainement les monnaies qui portent l'inscription : 
«Zénodore tétrarque, grand-prêtre, » et les dates des an- 
nées 280, 282, 987 de l'ère des Séleucides, c’est-à-dire 
32, 30 et 25 avant J.-C. Eckhel, Doctr. num., t. II, 
Ρ. 496; Madden, Coins of the Jews, in-4, Londres, 1881, 
p. 124; Head, Historia numorum, p. 663. 

Dans une inscription grecque, il est question d'un 
Zénodore, fils du tétrarque Lysanias; il esttrès probable 
qu'il s’agit de celui-ci. E. Renan, Mission de Phéni- 
cie, in-4°, Paris, 1864, p. 317-319. Cf. Mémoires de l'Acad. 
des inscriptions et belles-lettres, t. xxvi1, 1870, part. 
11, p. 70-79. Après la mort d'Hérode, une portion de la 
tétrarchie de Zénodore fut donnée à Philippe, fils de ce 
prince. Josèphe, Ant. jud., XVII, x1, 4; Bell. jud., 11, 
vi, 3. C’est d'elle qu'il est question dans saint Luc quien 
énumére les deux parties, la Trachonitide et l'Iturée, La 
tétrarchie de Philippe passa ensuite entre les mains d’A- 
grippa Ier, puis d'Agrippa IT. Une partie de l'Iturée était 
probablement restée en dehors du territoire soumis à 
Zénodore. C'est contre ces Ituréens indépendants que 
Q. Æmilius Secundus fit la guerre dont nous avons 
parlé plus haut. Au temps de Claude, il est question 
d'un royaume ituréen gouverné par Soemus et qui, après 
sa mort, fut annexé à la province de Syrie. Dion Cassius, 
LIX. 12; Tacite, Annal., χα, 23. Elle fournit des soldats 
à l’armée romaine. Voir fig. 362, t. 1, col. 1236. La con- 
trée appelée aujourd'hui Djédour est très probablement 
l'ancienne Iturée, ou tout au moins une grande partie 
de ce pays. C’est un plateau ondulé et couvert de collines 
coniques. La partie située au nord est couverte de ro- 
chers de basalte. On y voit de nombreuses coulées de 
lave, Le Djédour renferme trente-huit villes ou villages 
pauvres et peu peuplés. Journal of biblical researches, 
juillet 185%, p. 311. — Voir Fr. Münter, De rebus Iluræo- 
rum, in-8°, Copenhague, 182%; E. Kuhn, Die stüdtische 
und bürgerliche Verfassung des rümischen Reichs, 
in-8, Leipzig, 1864-1865, τ. 11, p. 169-174; 1. G. Wetzs- 
tein, Reise in den beiden Trachonen und um das Hau- 
rängebirge, dans la Zeilschrift für allgemeine Erd- 
kunde, Berlin, 1859, p. 169-208, 265-319; E. Schürer, 
Geschichte des Jüdischen Volkes im Zeilalter Jesu 
Christi, in-8&, Leipzig. t. 1, 1890. p. 593-608; C. Ritter, 
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Geschichte des Menschen, % édit., in-&, Berlin, 1848- 
1855, part. xvI, 1, 1854, p. 1416; Th. Mommsen et 
J. Marquardt, Manuel des institulions romaines, trad. 
franç., t. IX, Organisation de l'empire romain, Paris, 
1892, p. 343-345. E. BEURLIER, 


ITURÉENS (hébreu : Yetür; Septante : Ἰτουραῖοι; 
Vulgate : Ituræi), habitants de l'Iturée. I Par., v, 19. 
Voir ITURÉE. 


IVOIRE (hébreu : $ën, Sénhabbim ; Septante : ἐλέφας, 
ἐλεφάντινον, ὀδόντες ἐλεφαντίναι; Vulgate : ebur), substance 
constitutive des dents chez l’homme et les mammiféres, 
et, plus communément, la matière compacte, blanche et 
dure qui forme les défenses de l'éléphant. Cette matière 
est composée, pour un quart environ, de substance orga- 
nique, pour le reste, de phosphate de chaux, de carbo- 
nate de chaux, de fluorure de calcium et autres sels 
calcaires. 

I. L'IVOIRE CHEZ LES ANCIENS PEUPLES.— 1° Chez plusieurs 
peuples anciens, où l’on ne connaissait les défenses 
d'éléphant que par le commerce d'importation, on ἃ 
quelquefois pris ces défenses pour des cornes. Élien, 
Nat. animal., τν, 31; vit, 2; Pausanias, v, 12; Philos- 
trate, Vit. Apollcn., 11, 13; Pline, H. N., xvui, 1 (cf. 
cependant vit, 4); Martial, 1, 73, 4. Ézéchiel, xxvu1, 10, 
les appelle déjà geränôt $ên, «cornes d'ivoire, » — 2° Les 
Égyptiens ont connu l'ivoire de très bonne heure. Dès la 
cinquième dynastie, ils écrivent avec l’image d'un élé- 
phant le nom de l'ile d'Éléphantine, voisine de la pre- 
mière cataracte, Voir la carte, t. 11, col. 1605. Peut-être 
avaient-ils vu cet animal dans les premiers temps de 
leur installation dans la Thébaïde. Toujours est-il qu'ils 
estimaient beaucoup ses défenses ets'en faisaient appor- 
ter en tribut de tous côtés. — Sur un monument de la 
XVIIIe dynastie, on voit des Syriens qui apportent en 
tribut un éléphant et une défense (fig. 189). Cf. Maspero, 
Histoire ancienne des peuples de l'Orient classique, 
Paris, 1897, t. 11, p. 285,493. Ces tributs se perpétuèrent 
jusque sous les dernières dynasties. Hérodote, πὶ, 97, 114; 
Diodore de Sicile, 1, 55. Cf. Pline, Π. N., νι, 34. C'était 
surtout d'Éthiopie qu'ils leur arrivaient par dents et par 
demi-dents. € Ils le teignaient à volonté en vert ou en 
rouge, mais lui laissaient le plus souvent sa teinte natu- 
relle et l’'employaient beaucoup en menuiserie, pour in- 
cruster des chaises, des lits et des coffrets; ils en fabri- 
quaient aussi des dés à jouer, des peignes, des épingles à 
cheveux, des ustensiles de toilette, des cuillers d’un travail 
délicat, des étuis à collyre creusés dans une colonne sur- 
montée d'un chapiteau, des encensoirs formés d’une main 
qui supporte un godet en bronze où brülaient des par- 
fums, des boumérangs couverts au trait de divinités et 
d'animaux fantastiques, » Maspero, L'archéologie égyp- 
tienne, Paris, 1887, p. 259. Le musée de Ghizéh et les 
musées d'Europe conserventun grand nombre de figurines 
et de statuettes d'ivoire, dont plusieurs datent de lan- 
cien empire. Une figurine de la Vedynastie garde encore 
des traces de couleur rose. On ἃ découvert en Assyrie 
des ivoires égyptiens, un entre autres qui représente 
deux personnages assis l’un vis-à-vis de l’autre (fig. 190). 
Layard, Monuments of Nineveh, t. 1, pl. 89, 11. Cf. 
Maspero, {listoire ancienne, t. 1, p. 792; & 111, p. 219, 
323. — 30 Les Assyriens tiraient l’ivoire de l'Inde. Sur 
l'obélisque de Salmanasar IT, sont représentés des tribu- 
taires qui lui amènent un éléphant (voir ÉLÉPHANT, t 11, 
fig. 547, col. 1661) et d'autres qui paraissent porter sur 
leurs épaules des défenses de cet animal. C'est de là 
d'ailleurs que les Syriens en importaient aussi chez les 
Égyptiens. Les rois assyriens aimérent toujours à prodi- 
guer livoire dans leurs ameublements et dans la décora- 
tion de leurs palais. Cf, Layard, Nineveh and Babylon, 
p.195, 3558, 372; Nineveh and its remains,t.1, p. 29, 391; 
tout, Ὁ. 209, 211, 220; "Perrot, Histoue delart; tir, 
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p. 532, 758; Vigouroux; La Bible et les découvertes mo- 
dernes, Paris, 1896, t. 1117, p. 386-387. On travaillait 
l'ivoire à Ninive et à Babylone. Mais on y employait 
beaucoup d'objets d'ivoire de fabrication étrangère, 
comme le démontrent les trouvailles faites à Nimroud. 
On y remarque « le style égyptien avec une exagération 
de naturalisme dont les Phéniciens sont seuls coutumiers. 
Nous pouvons conclure que ces pièces d'ivoire ont été 
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premier, quand il voulut imiter le faste des autres sou- 
verains orientaux. Il fit d’abord «un grand trône d'ivoire 
et le couvrit d'or pur ». 1Π Reg., x, 18; II Par., 1x, 17. 
Ceci doit s'entendre d’un trône de bois avec des incrus- 
tations d'ivoire et des placages d’or pur sur le bois; car 
on ne recouvrait pas d'or l’ivoire considéré lui-même 
comme matière précieuse et travaillé par le sculpteur. 
Pour se procurer cette matière plus abondamment, il la 
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189. — Captifs de différentes nations apportant en tribut des éléphants avec ieurs défenses. — Thèbes, tombeau de Rekhmara. 
D'après Wilkinson, Manners, 2° édit., t. 1, pl. 11. 


fabriquées, comme les coupes de bronze, dans les ate- 


liers de Phénicie. De là, les caravanes transportaient | 


ces menus objets jusqu à Ninive : nous savons que les 
marchands de Tyr et de Sidon avaient de nombreux 
comptoirs jusqu'au cœur même de la Mésopotamie ». 
Babelon, Manuel d'archéologie orientale, Paris, 1888, 
p.448. — Pour le travail de l'ivoire chez les Phéniciens, 
voir Perrot, Histoire de l'art, t. 11, p. 846-853 ; G. Raw- 


| faisait venir directement de l'Inde, par sa flotte unie à 


celle d'Hiram. 11 Reg., x, 22; II Par., 1x, 21. On sait 
que l’ivoire indien a été célèbre plus tard chez les Ro- 
mains. Virgile, Georg., 1, 57; Horace, Od., 1, xxxi, 6. 
Dans le Cantique, v, 14; vis, 5, le corps de l’époux est 
comparé à l'ivoire poli, et le cou de l’épouse à une tour 
d'ivoire. — 2 Le Coraite qui a composé le Psaume xLIV 
(xLv), 9, y parle de « maisons d'ivoire », c’est-à-dire de 


dub 


190. — Ivoire égyptien, trouvé à Nimroud en Assyrie. British Museum. 


linson, History of Phœnicia, in-&, Londres, 1889, 
p. 295, 374. Sur le commerce de l'ivoire en Afrique, voir 
Periplus maris Erythræi, 3, 16, 49, dans les Geogra- 
pli minores, édit. Didot, t. 1, p. 259, 261, 298. 

I, L'ivoiRe cHEz LES HÉBREUX. — 19 Bien que les pre- 
miers Hébreux aient vu l'usage qu'on faisait de l’ivoire 
en Egypte, ils ne l'ont pas employé, faute de pouvoir se 
le procurer aisément et surlout d’être à même de le 
travailler, Ce fut seulement Salomon qui s’en servit le 


maisons dont les lambzis sont ornés d'incrustations 
d'ivoire. Il n’est point dit que Salomon ait employé ce 
genre de décoration dans son palais; mais plus tard, le 
roi Achab se construisit une « maison d'ivoire », c’est-à- 
dire une maison dont la décoration intérieure compor- 
tait des placages et des sculptures en ivoire. ΠῚ Reg., XXI, 
39. Les anciens estimaient beaucoup ce genre de luxe. 
Homère, Odyss., 1,73; Horace, Od., II, xv, 1,2; Virgile, 
Æneid., x, 136; Lucain, x, 119; Élien, Var. hist., χα, 295 
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etc. Il est certain que les Hébreux ne travaillaient pas eux- 
mêmes l’ivoire employé dans les maisons royales, mais 
qu’on s’adressait aux artistes phéniciens, experts en toutes 
sortes d'arts et d'industries. — 3° Amos, 111, 15, annonce 
que les « maisons d'ivoire » périront avec tout le luxe 
des grands, qui ont maison d’été et maison d'hiver. Le 
même prophète maudit encore les grands d'Israël, qui 
s'étendent sur des « lits d'ivoire », c’est-à-dire sur des 
divans incrustés d'ivoire, pour se livrer à de scandaleux 
festins. Am., vi, 4. Le divan était chez les grands un 
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191, — Ivoire gravé assyrien. Divinité ailée. 
Grandeur nature. British Museum. 


meuble d'apparat qu'ilsaimaient à décorer luxueusement 
de matières précieuses et d'ivoire. Plaute, Stich., Il, 11, 
54; Horace, Sat., 11, νι, 103. — 4° Dans sa prophétie 
contre Tyr, Ézéchiel compare cette ville à un vaisseau 
dont les bancs sont faits de buis incrusté d'ivoire. Ézech., 
xxv11, 6. Le buis est un bois dur qui se prête fort bien 
à des incrustations de cette nature. Virgile, Æneid., x, 
137, parle aussi de « l’ivoire qui brille incrusté dans le 
buis par l'artiste ». Cf. BuIs, t. 1, col. 1968. Le même pro- 
phète ajoute que Tyr faisait le commerce avec les mar- 
chands de Dedan ou Dadan, voir DaDax 1, t. 11, col. 1202, et 
que, par l'intermédiaire de ces Arabes, la cité échangeait 
ses produits contre « des cornes d'ivoire et de l'ébène » 
provenant de beaucoup d'iles, c'est-à-dire de beaucoup de 
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pays asiatiques baïgnés par la mer. Ezech., xxvir, 15, 
Les Phéniciens ouvraient ensuite l'ivoire brut et le 
revendaient aux Assyriens, aux Hébreux, et aux peuples 
divers qui composaient leur clientèle. — 5° D'après la 
Vulgate, Esth., 1, 6, il y avait dans le palais de Suse des 
tentures soutenues par des anneaux d'ivoire. Cette ma- 
tière était sûrement à l'usage des rois perses, comme 
elle l'avait été sous leurs prédécesseurs assyriens et 
chaldéens. Cf. Babelon, Manuel d'archéologie orientale, 
p. 193. Mais, au lieu d’anneaux d'ivoire, le texte hébreu 
et les Septante parlent ici d’anneaux d'argent. — 6° La 
Vulgate mentionne encore des princes de Juda « plus 
rouges que l’ivoire antique », Lam., 1v, 7, là où dans 
l'hébreu il est question de perles, peninim. Voir CORAIL, 
t. 11, col. 957, et PERLES. Saint Jérôme a sans doute songé 
aux ivoires que les anciens teignaient quelquelois. en 
rouge. — 7° Parmi les marchandises qu’on apportait 
dans la grande Babylone, saint Jean mentionne toutes 
sortes d'objets en ivoire, πᾶν σχεῦος ἐλεφάντινον, omnia 
vasa eboris. Apoc., ΧΥΠῚ, 12. H. LESÈTRE. 


IVRAIE (grec : ζιζάνια ; Vulgate 
nuisible qui croît dans les blés. 

I. DESCRIPTION. Herbe annuelle de la famille 
des graminées, comme le blé, le seigle et l’orge, mais 
en différant complètement par ses propriétés, puis- 
qu'elle est vénéneuse. Les effets qu'elle produit sur 
l'organisme, comparés à ceux de l'ivresse, lui ont valu 
son nom vulgaire herbe-à-l'ivrogne; pour la même rai- 
son Linné l’avaitnommée Lolium temulentum (fig.192). 
Le danger de l’ivraie résulte surtout de ce qu'elle croit 
habituellement parmi les moissons et sous tous les 
climats. Car, si sa tige plus grêle et ses épillets latéraux 
pourvus d’une seule glume à la base permettent de dis- 
tinguer assez aisement la plante complète, il n'en est 
pas de même malheureusement pour les graines isolées, 
Elles se confondent avec celles des céréales au moment 
de la récolte, et leur mélange avec le bon grain commu- 
nique des qualités malfaisantes à la farine, au pain et 
même aux boissons fermentées qui en proviennent. 
Leur absorption est suivie de nausées, de vertige, de 
délire; enfin la mort même peut survenir, quand la 
dose a été trop forte. Toutefois les conséquences de 
l'empoisonnement sont rarement aussi graves, parce 
que la dessiccation et surtout la cuisson détruisent en 
partie le principe toxique de l’ivraie. Celui-ci réside 
essentiellement dans un alcaloïde, la témuline de Hoff- 
meister, agissant sur le système nerveux, et associé à 
divers corps gras auxquels seraient dus les accidents 
des organes digestifs. 

L'existence d’une espèce dangereuse parmi les grami- 
nées a été longtemps une énigme inexplicable, car on 
sait que celte famille est une des plus naturelles pour 
l'ensemble de ses caractères et qu’elle renferme, par 
ailleurs, les plantes les plus estimées pour la haute 
valeur nutritive de leurs graines, formant ainsi, de temps 
äimmémorial, la base de l'alimentation chez tous les 
peuples civilisés. On se demandait dès lors si les 
mauvaises qualités de l’ivraie tenaient à sa nature 
propre ou si elles ne devaient pas être plutôt attribuées 
à la contamination de ses tissus par un organisme 
étranger. Or cette dernière hypothèse vient d'être 
pleinement confirmée par des observations récentes. On 
a reconnu, d'abord, que plusieurs céréales avariées, 


: zivania), plante 


telles que le seigle, avaient déterminé les mêmes effets 


toxiques que l'ivraie, or l'analyse de ces grains de 
seigle devenu enivrant décelait un champignon microsco- 
pique, nommé Ændoconidium temulentum par MM. 
Prillieux et Delacroix. L'identité des symptômes pro- 
duits conduisait à admettre l'analogie des causes, C'est 
ce que vient d'établir positivement M. Guérin en con- 
statant la présence de filäments d’origine mycélienne 
dans la graine de l'ivraie, sur le pourtour de l'albu- 
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men. La pénétration se fait dans la plante au moment 
de sa floraison, par la base de l'ovaire; le nucelle est 
d’abord contaminé, puis la réserve interne de matières 
nutritives au voisinage immédiat des cellules formant 
l'assise-à-gluten. Quant à l'embryon lui-même, il reste 
indemne, ce qui explique pourquoi la jeune plante qui 
en nait, bien que sortie d’une graine infectée, reste 
saine pendant toute la première phase de sa vie végéta- 
tive, jusqu’au moment où sa propre floraison l’expose à 
une nouvelle invasion du parasile. La présence de cet 
organisme étranger chez le Lolium temulentum paraît 
si constante que l'auteur de cette découverte n'hésite pas 
à y voir un fait d'association normale ou de symbiose. 
Il en serait de même aussi 
pour deux espèces voisines, les 
Lolium arvense et linicola, qui, 
du reste, ne sont considérées 
par plusieurs que comme de 
pures variétés du précédent. 
Ces trois types, rendus véné- 
neux par suile de la cohabita- 
tion d’un champignon, forment 
en tous cas un groupe des plus 
naturels dans le genre Lolium, 
caractérisé par la longueur de 
la glume basilaire, qui atteint 
le sommet de l’épillet. Chez 
toutes les autres espèces, où la 
glume reste plus courte, l’in- 
fection semble très rare et 
accidentelle, d’où 1] résulte 
qu'elles peuvent être employées 
sans danger dans l'alimentation 
des animaux. Une d’entre elles 
constilue même l’un des four- 
rages les plus précieux, et se 
cullive communément désignée 
sous le nom de ray-grass par 
l’agriculture, le Losium pe- 
renne. — Voir P. Guérin, Sur 
la présence d'un champignon 
dans l’ivraie, dans le Journal 
de botanique, 1898, p. 230; 
PHliese Maladie des plantes 
1897. 

. EXÉGÈSE. — L'identifica- 
üon du ζιζάντον (pluriel, ζιζάνια) 
n'offre aucune difficulté : c’est 
bien le nom de l’ivraie, non pas 
de provenance grecque (le nom 
grec de cette plante était aipa, 
d'où le latin æra, Plin., H. N., 
XVII, 4%), mais sémilique. On 
peut comparer le 7)21, zônin 


19. — Livraie. 


du Talmud, le &,\43, zeoudn arabe que l'on fait dériver 
de OU zan, © nausée. » Le nom viendrait à cette 
plante de l'effet qu’elle produit: la graine en effet donne 
des vomissements, une sorte d'ivresse, des convul- 
sions qui vont parfois jusqu'à la mort. Pline, 11. N., 
ΧνΠΙ, 4%. C'est de là que vient le nom latin populaire 
ebriaca qui ἃ fait notre mot ivraie. Elle n’est mention- 
née que dans un seul endroit de la Sainte Écriture, dans 
S. Malth., χη, 24-30, 36-43. Les caractères de la plante 


indiquée dans la parabole conviennent d’ailleurs par- 
faitement à l'ivraie. Tant qu'elle est en herbe, cette gra- 
mince se confond avec le blé : il faut une très grande 


allention pour pouvoir les distinguer. Cest ce que 
remarque saint Jérome, Comment. in Matth., x111, 26, 
î. xXVI, col. 9%. Mais quand l’épi a poussé, rien de 
plus facile. Matth., x, 26. Mais si la méprise est alors 
aisée à Gviter, il n'est pas sans difficulté d’arracher 
l'ivraie sans déraciner le blé en même temps, tant les 
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tiges des deux plantes sont souvent mélées, et leurs 
racines enchevêtrées. Matth., x117, 29. Au contraire, lors- 
que, à l’époque de la moisson, la faucille ἃ coupé les 
tiges, rien de plus facile que de séparer l’ivraie. Matth., 
XII, 30. Quant au fait de l'ennemi qui vient, durant la nuit, 
semer l’ivraie dans le champ nouvellement ensemencé, 
il n’était pas inouï en Orient comme en Occident. Cette 
façon de se venger devait même étre assez fréquente, 
puisqu'elle ἃ été prévue dans le code pénal des Romains. 
Mais il n’était pas nécessaire d’une main ennemie, que 
la croyance populaire était disposée à voir dans ces acci- 
dents, car certaines conditions de la température pro- 
duisaient ordinairement tout le mal. L’ivraie est très ré- 
pandue en Orient, et en particulier en Palestine. 
Thomson, The Land and the Book, in-8, Londres, 1885, 


p. 421. L'enseignement de la parabole se dégage facile- 


ment : du reste le divin Maitre ἃ pris la peine d’en don- 
ner lui-même l'explication à ses apôtres. Matth., xuI, 
36-43. Nous y voyons ie pouvoir laissé ici-bas au démon 
pour éprouver les hommes, la juxtaposition des bons et 
des méchants dans la destinée terrestre de l'Église, et 
leur séparation, à l’époque du jugement final. 

E. LEVESQUE. 

IVRESSE (hébreu : #ikkärôn, de $dkar, « enivrer, » 
d'où &ikkôr et 8ikkor, « ivre; » tar äläh, l'ivresse qui 
fait tituber, de γα αἱ, « tituber, » d'où ra‘al, «titubation » 
par ivresse; yain, « vin, » cause prise quelquefois pour 
l'effet; Septante : μέθη, d’où μεθύων, « ivre; » χραιπάλη; 
Vulgate : ebrietas, d'où ebrius, « ivre; » crapula), état 
de celui qui a bu à l’excès des boissons fermentées. 

I. L'IVRESSE PROPREMENT DITE. — 19 Les exemples. — 
Noé fut le premier à s’enivrer, mais son ivresse fut in- 
volontaire, parce qu’il ne connaissait pas les effets du 
vin. Gen., 1x, 21-24. Les deux filles de Lot enivrèrent 
leur père pour commettre ensuite l'inceste avec lui. 
Gen., xix, 32-395. Le riche Nabal était ivre quand sa 
femme Abigaïl vint le retrouver après son heureuse in- 
tervention auprès de David, et elle dut attendre jusqu’au 
lendemain matin pour pouvoir lui parler. I Reg., xxv, 
36, 37. Voir NABAL. — Pour cacher son adultère avec 
Bethsabée, David enivra le mari de cette derniere, Urie, 
mais ne réussit pas à obtenir ce qu'il désirait. II Reg., 
χι, 19. — Ela, roi d'Israël, s’enivrait à Thersa quand 
Zambri vint le tuer. ΠῚ Reg., xv1, 9. — Bénadad, roi de 
Syrie, faisait de même sous sa tente. III Reg., xx, 16. 
— Holopherne dormait sur son lit du sommeil de 
l'ivresse quand Judith le décapita. Judith, xu1, 4, 19. — 
Quand Ptolémée, gendre de Simon Machabée, voulut 
s'emparer du pouvoir à sa place, il l’attira avec ses fils 
dans la forteresse de Doch, les enivra et les massacra. 
I Mach., xvi, 16. — Isaïe, v, 11, 22, parle de ces buveurs 
qui, dès le matin, courent aux liqueurs enivrantes et 
s’échauffent encore par le vin bien avant dans la nuit, 
pleins de bravoure pour boire et de vaillance pour mêler 
les liqueurs fortes. Il cite les propos que tient un de ces 
ivrognes : « Venez, je vais chercher du vin, nous boi- 
rons les liqueurs fortes, nous recommencerons demain 
et bien mieux encore! » Is., LvI, 12. — Saint Paul men- 
tionne les ivresses nocturnes des païens. I Thess., v, 7. 

90 Les effets. — Sous l'influence de l'ivresse, le trouble 
saisit l'esprit et se manifeste par l’incohérence des pa- 
roles. Aussi Héli, à première vue, croit-il à l'ivresse 
d'Anne, qui ne fait que remuer les lèvres sans se faire 
entendre. I Reg., 1, 13, 14. — Au jour de la Pentecüte, 
lorsque les Apôtres se mettent à parler sous l’action de 
l'Esprit-Saint, les Juifs étonnés disent qu'ils sont ivres. 
Act., 11, 15. — Après ce trouble viennent l’étourdisse- 
ment et la titubation. Zach., χα, 2; Is., LI, 17, 22. Les 
phénomènes les plus répugnants se produisent ensuite: 

Ils chancellent dans le vin, les boissons fortes leur 
donnent des vertiges. Toutes les tables sont pleines de 
vomissements, d’ ordures s(fig.193) : il n’y a plus de place.» 
Is., xxvin, 7; Jer., XLvII, 26. Un lourd sommeil succède 
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à cet état. L'homme fort de tempérament s’en réveille, 
Ps. LxxvIr (LxxvIn), 65; d’autres ne s'en relèvent pas, 
Jer., LI, 39, 57, et beaucoup meurent des suites de 
leur orgie. Eccli., xxxvII1, 34. — Mais les pires effets 
de l'ivresse se font sentir à l’âme. Quand le corps est 
en cet état, l'âme perd conscience d'elle-même; l’in- 
telligence et la volonté sont comme hors de service. 
L'homme ivre ne peut pas seulement se débarrasser 
d'une épine qu'il ἃ dans la main. Prov., XxxvI, 9. 
L'ivresse, surtout quand elle devient habitude et dégé- 
nère en ivrognerie, porte au mal, Eccli., xxx, 40, en- 
gendre la colère, Eccli., xxx1, 38, 40, et la luxure. Eccli., 
xxvi, 41; Hab., 11, 15; Eph., v, 18. Elle dégoûte du tra- 
vail et conduit à la pauvreté, Eccli., x1x, 1. Elle alour- 
dit l'esprit, Lue., xx1, 34, fait perdre le sens, Ose., 1v,11, 
et égare les sages. Prov., xx, 1; Eccli., xix, 2. Elle fait 
oublier aux princes la loi et les droits des malheureux. 
Prov., xxx1, 4, 5. Elle attire le châtiment, Matth., xxIx, 
49, et enfin exclut du royaume de Dieu. I Cor., νι, 10; 
Gal., v, 21. Saint Paul avait ses raisons pour rappeler 
cette exclusion dans le monde grec qui, d'après Platon 


193. — Femme égyptienne ivre. 
D'après Wilkinson, Manners, 2° édit., t. 1, p. 392. 


lui-même, Leges, vi, trad. του, Paris, 1845, t. 1, p. 288, 
regardait l'ivresse comme décente « dans les fêtes du 
dieu qui nous ἃ fait présent du vin ». — Aussi saint 
Paul recommande-t il de fuir la compagnie des ivrognes, 
I Cor., v, 11, et de se garder de l'ivresse, Rom., xl, 
18 ; Gal., v,21. Il était même expressément recommandé 
de ne boire aucune liqueur enivrante au grand-prêtre, 
Lev., x, 9, à celui qui faisait le vœu du nazaréat, Num. 
v1, 3, et à certains personnages auxquels Dieu assignait 
une mission spéciale, comme Manué, mère de Samson, 
Jud., xt, 4, 7, 14, et saint Jean-Baptiste. Luc., 1, 15. 

II. L'IVRESSE IMPROPREMENT DITE. — Les Livres Saints 
parlent quelquefois d'ivresse dans des circonstances où 
l’on ne fait que boire à sa soif et assez copieusement, 
comme 1] arrivait dans les festins. C’est en ce sens res- 
treint que les frères de Joseph s’enivrérent avec lui, 
Gen., ΧΗ ΠῚ, 34, que les convives de Cana étaient enivrés, 
Joa., 11, 10, et que, dans les agapes des premiers chré- 
tiens, l’un était ivre tandis que l’autre manquait de tout. 
I Cor., x1, 21. Dans ces passages, « s’enivrer » est un 
hébraïsme qui signifie « bien boire », de même que, 
par exemple, « haïr » signifie « aimer moins ». Cf. 
Gen., xxix, 31; Deut., xx, 15, 16; Rom., 1x, 13, etc. 
Aggée, 1,6, marque cette nuance quand il dit aux Juifs : 
« Vous buvez et vous n'êtes pas enivrés. » — Les Juifs 
entendaient sans doute parler de ce genre d'ivresse 
lorsque, dans une de leurs calomnies, ils accusaient 
Notre-Seigneur d’être οἰνοπότης, polator vini, « buveur 
de vin. » Matth., χι, 10, 

IIT. L'IVRESSE DANS LE SENS MÉTAPHORIQUE. — L’ivresse 
est prise par les écrivains sacrés comme terme de 
comparaison, quand ils parlent soit des passions qui 
mettent l'homme hors de lui, soit des choses qui se 
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présentent avec une abondance excessive. On peut être 
ainsi : 4° Lure d'amour. L'époux du Cantique, v, 1, in- 
vite ses amis à s’enivrer d'amour. Voir aussi Prov., v, 
18, 19. Mais d’autres fois, cette ivresse vient d'un amour 
criminel. Prov., ΝΠ, 18. Les hommes sont enivrés par le 
vin de l’impudicité que leur verse Babylone. Jer., LI, 7; 
Apoc., xvli, 2. Que l'Israélite, infidèle à l'alliance du 
Seigneur, ne dise pas : « J'aurai la paix, même si je 
suis les penchants de mon cœur et si j'ajoute l'ivresse à 
la soif. » Deut., xxix, 19. — 2 Jvre de douleur. Jéru- 
salem, après sa ruine, est ivre d'absinthe,symbole de la 
douleur. Lam., 111, 15; Ezech., xx111, 33. — 3° Lure de 
frayeur, comme le navigateur pendant la tempête. Ps. 
Gvi (αν Π), 27. Jérémie, χχν, 27, dit aux ennemis d'Israël 
de la part de Dieu : « Buvez, enivrez-vous, vomissez, 
sans vous relever, à la vue du glaive que je vais envoyer 
au milieu de vous! » Le prophète lui-même tremble 
comme un homme ivre, à la pensée des crimes de son 
peuple et des chàätiments qui vont le frapper. Jer., XXI, 
9-12. — ἀο Ivre de sang, quand on ἃ répandu à profu- 
sion son propre sang, Is., xLIX, 26, ou le sang des 
autres. Israël, soutenu par la force du Seigneur, s’eni- 
vrera du sang de ses ennemis vaincus. Zach., IX, 15; 
Ezech., xxxIX, 19. Saint Jean représente Babylone 
comme une « femme ivre du sang des saints et du sang 
des témoins de Jésus ». Apoc., xvI1, 6. La métaphore est 
même employée quand il s’agit des choses inanimées. 
Le Seigneur enivrera ses flèches du sang de ses enne- 
mis. Deut., xxx11, 42. L'épée du Seigneur s’enivre à 
l'avance du sang qu'elle va verser. Is., XXXIV, 5, 6. Au 
Jour de la vengeance, son épée dévore, elle 50 rassasie, 
s'enivre du sang de ses ennemis. Jer., XLVI, 10. — 
50 Jvre par suite de la malédiction divine. Les pro- 
phètes se servent fréquemment de la comparaison tirée 
de l'ivresse pour indiquer l'effet produit par la colère 
divine sur les pécheurs et sur les nations infidèles. Dieu 
fait errer les méchants comme des hommes ivres, qui 
tätonnent dans les ténébres. Job, x11, 25. — Les nations 
étrangères seront frappées de cette ivresse, qui compor- 
tera pour elles l’étourdissement, la titubation, l’égare- 
ment, la chute, le vomissement, le sommeil mortel. 
Ce sera le sort des ennemis d'Israël, Is., Lx, 6; de 
l'Egypte, Is., xix, 14; de Ninive, Nah., 11, 11; de Baby- 
lone, Jer., 11 39, 57; d'Édom, Lam., 1v, 21; de Moab. 
Jer., XLVIHI, 26. Jérusalem est comme une coupe d’'étour- 
dissement pour ceux qui s’attaquent à 6116. Zach., ΧΠ, 
12. — Cette ivresse atteindra aussi le peuple de Dieu, 
devenu infidèle, Dieu abreuve son peuple d'un vin 
d'étourdissement, en déchainant contre lui ses ennce- 
mis. Ps. LIX (Lx), 5. Les habitants de Samarie, les gens 
d'Ephraïm, et ceux de toute la Palestine sont traités 
d'ivrognes, à cause de leurs débauches et de leur in- 
souciance. Is., xxvIit, 1, 3; Joel, 1, 5. La terre de Juda 
chancelle comme un homme ivre, à cause des crimes 
de ses habitants. Is., xx1v, 20. La malédiction divine 
porte l'ivresse à ses derniers excès. Is., ΧΧΥΠΙῚ, 7; Jer., 
x111, 13. Jérusalem coupable est ivre, mais non de vin; 
elle chancelle, parce que Dieu ne lui révèle plus rien. 
Is., Χχιχ, 9, 10. Elle boit, de la main du Seigneur, la 
coupe de la colère et absorbe jusqu’à la lie la coupe de 
l’étourdissement. Is., LI, 17, 21, 22. — Parmi les agr'a- 
pha du papyrus de Behnesa, découvert en 1897, 
Sayings of Our Lord discovered and edited by B. P. 
Grenfell and A. S. Hunt, Londres, 1897, la troisième 
sentence est ainsi conçue : « Jésus dit : J'ai été au mi- 
lieu du monde et je leur suis apparu dans la chair, et 
je les ai trouvés tous ivres, μεθύοντας, et je ne n’en ai 
trouvé aucun d'altéré, » Les hommes n'avaient pas soif 
de la justice, Matth., v, 6, et l'ivresse des biens tempo- 
rels les empêchait d'étre altérés des biens spirituels. Cf. 
Kervue d'histoire et de littérature religieuses, Paris, 
1897, p. 434, Revue biblique, Paris, 1897, p. 506. 
H. LESÈTRE. 
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IVROGNE, IVROGNERIE. L'ivrogne est celui qui 
a l'habitude de boire avec excès, et l’ivrognerie est cette 
habitude vicieuse. Voir IVRESSE. 


IXION, mot par lequel la Vulgate rend l’hébreu 
r&’äh. Deut., χιν, 13. Le r&'äh, qu'on retrouve sous la 
forme dd'äh dans le Lévitique, ΧΙ, 14, est un oiseau que 
la loi défend de manger. Cet oiseau est vraisemblablement 
le busard. Voir BusarD, t. 1, col. 1974. Le Samaritain 
omet le mot ῥα’ ἄμ; l'Alexandrin et le Vaticanus ne le 
traduisent pas, alors que d’autres versions grecques le 
rendent par ἰξός. Mais ce mot grec n'a jamais désigné 
un oiseau ; il veut dire seulement « gui » ou « glu ». Cf. 
Bailly-Egger, Dictionn. grec-français, Paris, 1895, p. 971. 
Quant à irion, ce n’est pas un mot latin. Cf. Freund- 
Theil, Grand dictionnaire de la langue latine, Paris, 1872, 
ἐν 11, p. 294. Il ne se lit qu’en cet endroit de la Vulgate. 
Il désigne en grec un personnage mythologique, ᾿Ἰξίων, 
Ixion, roi des Lapithes. Pindare, Pythic., τι, 59; Eschyle, 
Eumen., 441, 718. Peut-être 1£6ç et irion proviennent- 
ils d’une mauvaise lecture, dans les manuscrits grecs, 
de ἰχτῖνος, «milan, » qui se trouve dans les deux mêmes 
versets du Lévitique et du Deutéronome. 

H. LESÊTRE. 

EYAR, nom du second mois de l'année juive dans 
le Talmud. Il commençait à la nouvelle lune d'avril. 
Comme les autres noms de mois du calendrier juif, il 
fut emprunté par les [lébreux de la captivité au calen- 
drier assyro-babylonien, où il occupait aussi la seconde 
place, sous le nom d'airu. Ce mot vient probablement 
de la racine 1, ᾽ν, « lumière. » Le mois d'Iyar serait 
donc le mois « brillant », par opposition au mois « som- 
bre », le mois d'Adar, racine: 73N, qui commençait à la 
nouvelle lune de février. — Iyar était consacré au dieu 
Éa. C’est dans ce mois qu'Asarhaddon proclama solennel- 
lement son fils Assurbanipal héritier légitime du trône 
d’Assyrie et qu'Assurbanipal lui-même rapporta à Baby- 
lone la statue de Marduk enlevée par un de ses prédéces- 
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bylonien dans les calendriers palmyrénien, nabatéen et 
syrien, dans les Targums et le Talmud. Mais il ne se 
trouve pas dans la Bible. Le mois correspondant y est 
désigné tantôt par son rang de « second mois », II Par., 
XXX, 2, tantôt sous le nom de ziv. I Reg., vi, 1, 37. 

Ziv, 11, est un des anciens noms de mois chananéens. 


Le Targum de Jonathan, I Reg., vi, 1, 37, le qualifie de 
« mois des fleurs », Ni23: n7. Le Talmud de Jérusa- 
TT. ie 


lem (Rosch haschschanah, ch. 1) rapproche ce mot de l’a- 
raméen τ (cf. Dan., 11,31; iv, 33; v,6, 9, 10; etc.), « éclat, 


splendeur, couleur du visage. » « En principe on 
nommait le mois de Ziv, en raison de l'éclat (ziv) de ce 
mois (d'Iyar) où toutes les plantes ont surgi et où les ar- 
bres se distinguent par leurs produits. » M. Schwab, Le 
Talmud de Jérusalem, Paris, 1883, t. vi, p. 61-62. — On 
le trouve dans une des inscriptions néo-puniques décou- 
vertes par Lazare Costa à Constantine (n° 70) sous la 
forme orthographique de basse époque 215. Cf. Corpus 
inscriptionum semilicarum, t. 1, p. 365. — Le mois de 
ziv n’est mentionné que dans deux passages de la Bible. 
I Reg., vi, 1, 37. C’est pendant ce mois, y est-il dit, que 
Salomon jeta les fondements du Temple. — Voir Die 
Keilschrifltexte Assurbanipals, édit. Winckler, Leipzig, 
1875, 1, 11-23; H. Rawlinson, The cuneiform inscrip- 
tions of western Asia,t.v, 43, 1.3-8, a-b; Frd. Delitzsch, 
Assyrische Lesestücke, &æ édit., Leipzig, 1885, p. 92; 
Clermont-Ganneau, Etudes d'archéologie orientale, 
exe fascicule de la Bibliothèque de l’École des Hautes 
Etudes, τ. 11, p. 62-76; M. Jastrow, The religion of Ba- 
bylonia and Assyria, Boston, 1898, p. 462, 464, 684; Lidz- 
barski, Handbuch der nordsemitischen Epigraphik, 
Berlin, 1898. F. MARTIN. 


IZRAHIA (hébreu : Izrahyäh, « que Jéhovah fasse 
jaillir ou briller; » Septante : Ἰεζραΐα), fils d'Ozi, chef 
d'une des familles de la tribu d’Issachar et père 
de Michaël, d'Obadia, de Johel et de Jésia. 1 Par, 


seurs. — Le mois d'lyar, τον, a passé du calendrier ba- | vu, 3. 
τς 
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